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CHAPITRE VII
ou EXCrrATEURS.
NOLX VOMIQUE, STRYCHNINE.
I^ Noix ffomiquê est la semeDce du vomiquier officinal^ Sirychnos, Nux vomica, arbre des Indes orientales et de l'Ile de Ceylan, appartenant à la famille des Aporrnées ( Strychnées lo{;aniacécs de De Candolle), et à la pentandric monogynie de Linné.
Le fruit du vomiquier est une baie globuleoso de la ^sscur d'une oran^, contenant, au milieu d'une pulpe aqueuse^ douic à quinze (p'aines ronaes, aplaties comme des boutons, grises et veloutées à l'extérieur, dures et cornées à l'intérieur, ordinairement blanches et dcmi-transpan'ntes, quelquefois noires et opaques; elles sont inodores, et possèdent une saveur très-amère et très-àcre. Ces semences, nommées Noix vomiques, ont été analysées par MM. Pelletier et Caventou, qui Ïont découvert la S/ry cAfiffM et la Rrudnê, iUlea contiennent, d'après ces chimistes: i^urate do slrycnninc, igasurate de bnicme, cire, huile concrète, matière colorante iaunc, gomme, amidon^ bassorine.
M. Desnoix a extrait de la Noix vomique un alcaloïde nouveau qu'il désigne sous le nom d*lgasurinê, dont l'étude est encore incomplète; il se distingue de la Strychnine et de la Brucine par ta tfè»grande solubilité.
La Strjxhnine et la Brucine se trootent dans la Noix vomique à l'état salin, combinées à un acide (igasurique) doot lot propriétés sont encore mal connues. L'ean et raloool dissolvent facilement les deux
bases alcalines, la Strychnine et la Bro nine, combinées à rigasurine, mais l'eai dissout k peine ces alcaloïdes libres.
eau
Pcmdrê de Ncix vomiqm»
On l'obtient en soumettant les semenoea Il la ràiie, ou mieux en les exposant k la vapeur de reau pour les ramollir, lea pilant alors dans cet état et les faisant séeher à rétuve.
en médecine. Quelques médedns mit torréfier préalablement la Noix Tomiquc.
Pr. : Noix vomiqiio pulvérisée. iS cenL
Gomme arabique 60
Sucre 6g
Mèlex.
TéhUwtê akooUqite d» Noix vomiquê.
Pr. : Noix vomique râpée .... 1 pari.
AlcoolLSO* 5
(Codex.)
Faites macérer pendant quinze jours; filtres.
ExIroH de Nbte wm^w.
Pr. : Noix vomique . .
Aioool à 8^ cent.
Ipart.
Traitez la Noix vomique râpée par des macérations successives dans raleool, et de huit jours chacune. Passez cluuine bit avec expression^ réunissez les liqueurs, filtrez-les et distiUez-les ; évaporez le résidu de la distillation en consistance d'extrait.
La Noix vomiçiue fournit le dixième do 80D poids d'extrait. On peut aussi employer rextrait aqueux; mais, comme la Strychnine est à peine soluole dans l'eau, cet extrait ne contient qu'une proportion excessivement faible de cet alcaloïde, tandis qu'il retient tout le principe amer. Cet extrait aqueux est utilisé dans certaines natralgies, soit seul, soit associé à d'autres médicaments, tels que le fer, etc.
STRYCHNINE
hAStrychnine {Strychnina), G«n«AzO*, est un alcaloïde qui existe, ainsi que nous l'avons dit, dans la Noix vomique; les diverses espèces du genre ttrychnos, la f&ve de S^int-Ignacc, le bois couleuvre, l'upastieuté, etc., contiennent aussi cette substance unie à la Brucinc.
La Strychnine est composée, d'npK'S Liebig : de carbone, 7G,16; hydrogène 6,50; oyygène, 11,03; azote, 6,01.
Ses caractères physiques et chimiques sont les suivants :
Solide, blanche, cristallisable p.ir évaporation spontanée en octaèdres ou en prismes; d'une saveur excessivement amène ; ni fusible, ni volatile; décumposable entre H12 et 313 degrés ; anhydre * solublc dans 2,500 parties d'eau en ebuliition, et dans 6,687 parties à froid; pen soluble dans l'alcool ordinaire, dans l'éllierct les huiles grasses. La Strychnine précipite la plupart des bases organiques alcalines ; pure, elle ne doit pas être colorée en rouge nar l'acide nitrique, coloration qui serait due à la présence de la lirucine dont on n'ar
Su la dépouiller. Une solution très-étendue c Strychnine est précipitée en blanc par un courant de chlore ; traitée par l'acide sulHirique et le bichromate do potasse, les bioxydes de plomb et de manganèse, elle donne une belle coloration bleue. Ce dernier caractère est spécial à cet alcaloïde. Préparation, .\près avoir épuisé la Noix vomique par plnsieurs décoctions dans Teau aiguisée d'acide sulfurique, on évapore en consistance de sirop éf>ais, et on ajoute pour chaque kilogramme de Noix vomique 125 grammes de. chaux vive délayée dans l'eau; on fait sécher au bainmkrie ; on traite cette matière par de l'alcool à 33 degrés Cartier, qui dissout la Strj'chnine. la Brncine et quelques matières colorantes. On distille l'alcool, on convertit le réhidu eu un nitrate de Strychnine que l'on purifle par plusieurs cristallisations, dont on précipite enfln la Strychnine par l'ammoniaque. On recueille le précipité sur le filtre et, après l'avoir fait sécher, on le fait dissoudre dans l'alcool bouillant : la Strychnine cristallise par le refroidissement.
La Strychnine du commerce est souvent mêlée de Rrncine; pour les sépan*r, on délaye la Strychnine soupçonnée dans un peu d'eau chaude, et l'on aiouie quelques gouttes d'acide. On fait bouillir et on traite le liquide bouillant par l'ammoniaque. Si la Slrychuint- est pure, il se forme
un précipité pulvérulent^ si elle contient de.la Brucinc, le précipité est poisseux. (Robiquet.)
D'ailleurs, l'alcool faible à 58 degn?»
dissout la Efrucine et laisse la Strychnine pour résidu.
Les sels de Strychnine, tels que le sulfate neutre M le sulfate acide, le chlorhydrate, le nitrate, sont solubles, et précipitent par le tannin et par les alcalis minéraux ; les oxalates et tes tartrates ne les précipitent pas. Le sulfate est seul usité en médecine.
Quant à la Strychuine. elle est employét^ assez souvent sous la forme de pilules à l'intérieur et à l'extérieur, en poudre, sur le derme dénudé. Toutefois, comme elle est presque insoluble, il vaut mieux employer le sulfate de Strychnine.
Sirop de sulfate de Strychnine (Trousseau).
Pr. : Sulfate de Strychnine . . 0K^,03
Sirop simple 100
Faites par simple solution.
Ce sirop est très-actif; il doit être employé avec précaution.
Sirop de sulfate de Strychnine (Codex) (Sirupus cum sulfate Str\'chnic<i).
Pr. : Sulfate de Strychnine cristallisé 0«?',03
Eau distillée h
Sirop de sucre incolore. . 196
Faites dissoudi'e le sulfate dans l'eau distillée et mélangez la dissolution avec le sirop de sucre. 20 grammes ou une cuillerée à bouche de ce sirop contiennent 0«»,005 de sulfate de Slr}-chnine.
URUCINE.
' G*«HMAz«0»,8lI0.
r^ Brucinê (Brucina) se retire des eaux mères alcooliques qui ont laissé déposer l.-i Strychnine. On sature ces eaux mères par l'acide oxalique, on évapore; on sépare les cristaux d'oxalate de Brucine, et, api-ès les avoir lavés à l'alcool absolu froid, on les dissout dans l'eau et l'on ajoute h la solution un excès de chaux caustique. On rtîcueille le précipité, on le fait sécher, on le reprend par l'alcool bouillant, ou nitre. La Brucine cristallise au sein ue la solution alcoolique. On la purifie par de nouvelles cristallisations.
Par l'évaporation lente de sa solution dans l'alcool, la Brucine cristallise en gros prismes. Bile est soluble dans 500 parties d'eau bouillante et dans 850 parties d'eau froide.
L'alcool la dissout aisément ; l'éther ne la dissout point. L'acide nitrique la colore en rouge de sang.
IGASURINB.
M. Desiloix a découvert^ il y a quelques années, dun<> la Noix vomique, une base.
qu'il Domine Ifanainâ, Cette base paraît uq chien de petite taille, ne !'a fait mou-
exisier dans les différentes parties des rir qu'au bout de deux heures. Les sym-
plantes du genre «/rycAfio*^ à côté de la ptômes produits par ce poison sont les
Strychnine et de la Brucine^ et probable- mêmes que ceux que déterminent la
menty comme ceHe-ci^ combinée à l'acide Strychnine et la Bruciue^ et, comme
f^offiin^iie. celles-ci, elle ne produit ^as de lésions
, C'est une substance blanche, cristalli- appréciables.
santy avec une très-grande facilité, en pris- L'Igasurine a été obtenue de la manière
nés soyeux, disposés en aip^rettes. Sa suivante : après avoir précipité par la
saveur et son amertume sont msupport»- chaux et à l'ébuUition des liqueurs aoidu-
bles; elle forme des sels avec les acides, lées contenant les alcaloïdes de la Noix
et son pouvoir saturant se rapproche de vomique, M. Desnoix avait remarqué que
celui de la Strychnine ; elle est très-eo- les eaux mères, surnageant le précipité,
lubie dans feau, plus à chaud qu'à froid : conservaient une amertume considérable;
l'alcool la dissout pour ainsi dire en toutes il les abandonna dans un bain-marie, et,
proportions; l'éther en dissout peu. Quelques jours plus tard, des cristaux
MM. Deisnoix et Léon Soubeiran ont d'Igasurine se déposèrent en abondance ;
«•onstaté l'action toxique de l'igasurine ; chauffés, ils ne laissèrent pas de résidu ;
OC',05 ont tué un chat en une demi-heure, les acide» dilués les dissolvent, et l'am-
tandis que la même dose^ i^dministrée à moniaque précipite la dissolution.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les propriétés toxiques de la Noix vomique ne commencèrent à être connues en Europe que depuis moins de deux siècles ; probablement elles n'étaient pas ignorées des naturels de Tlnde. D'innombrables faits sont venus depuis lors conGrmer Taction vénéneuse de cette graine, et c'est avec raison qu'on la range au nombre des plus redoutables poisons. Les symptômes éprouvés par les animaux ctparThommc après Tingestion de la Noix vomique sont très-remarquables en ce sens qu'ils n'appartiennent qu'à cette plante et à celles qui contiennent les mômes principes immédiats.
Peu après l'ingestion du poison, le patient éprouve un sentiment de vertige qui rend sa marche moins sûre, puis des douleurs légères et une roideur dans les muscles du cou et dans ceux qui rapprochent les ma* chaires. Le pharynx lui-môme éprouve un resserrement notable, et les muscles de la poitrine et du ventre sont plus roides et moins mobiles que dans l'état normal. Cependant ces phénomènes prennent de l'intensité, et ce qui n'était d'abord que de la roideur prend bientôt le caractère con- Yulsif le plus effrayant.
D'abord se montrent de petites secousses convulsivcs et tétaniques, qui ne sont pas sans un peu de douleur, et qui passent av^c la rapidité d'un éclair. Elles ressemblent assez bien, et pour leur durée et pour la sensation qui les accompagne, à des secousses électriques. Mais le mal augmente rapidement, des secousses tétaniques terribles se succèdent coup sur coup, et semblent se modérer pendant quelques instants pour reparaître plus violentes et plus douloureuses; les mâchoires sont serrées, la tôte est renversée sur l'épine dorsale, les membres thoraciques roidis et tordu» <lan8 la pronation, les jambes roidies.
Bientôt la rigidité tétanique la plus invincible s'empare de tous les muscles de la vie animale ; ceux qui servent à l'acte de Tinspiration participent
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aussitôt aux mêmes troubles fonctionnels. La respiration ne s'effectue] que par secousses insiifOsantes ; la diminulion successive du pouls semble] indiquer que le cœur lui-même n'est pas étranger à ces spasmes convul-| sifs. La mort arrive, précédée d*un instant de profonde stupeur et d'insensibilité complète.
Durant cette scène horrible, on remarque que la moindre sensation] réveille les spasmes et les douleurs, comme cela se remarque d*ailleursl dans le tétanos, dans Thydrophobie, et dans quelques autres maladies nerveuses.
Quand la dose du poison a été peu considérable, ces symptômes, aprè» j s*Ôtre manifestés à un Aiible degré, s'amendent lentement, et, après douze] ou vingt-quatre heures, il ne reste qu'une fatigue musculaire notable et| qui persiste longtemps.
Il ne faut pas une grande quantité de Nobc vomique pour produire la ] mort. Dans Murray, on voit cités de nombreux exemples d'empoisonnement par des doses assez peu considérables de cette substance, i gramme 50 centigrammes de poudre, pris en deux fois, ont tué une jeune filîe; ^ 60 centigrammes ont causé chez une autre des accidents très-graves. Ce pendant le malade cité par M. Cloquet^ et dont l'observation est rapportée dans le deuxième volume de la Toxicùlogie d'Orfila, p. 258, avait avalé peut-être 30 grammes de Noix vomique en poudre, et cependant il n&| mourut que le quatrième jour*
Mais il importe bien davantage au praticien de connaître les effets que produit la Noix vomique donnée comme médicament. Nous avons, daui ce butj fîUt de nombreuses expériences, et nous allons en consigner ici les principaux résultats.
Les préparations que nous avons employées à rinlérieur sont le sulfatd de Strychnine, l'extmit alcoolique do Noix vomique et la poudre; à Texte rieur, la teinture alcoolique.
11 est impossible de préciser ici les doses auxquelles les phénomène se produisent; il y a à cet égaini des différences nombreuses dépendant de l'individu.
ACTION SUR LE TUBE DIGESTIF
L'amertume extrême de la Noix vomique ne peut que très- difficile ment!
être déguisée, et de quelque façon qu*on enveloppe le médicament, on I éprouve le plus souvent, soit en Tavalant, soit quelque temps après Favoîf
pris, un sentiment d'amertume dans le fond de la gorge et à la base de^
la langue* Sur Teslomac et sur les intestins» l'effet immédiat est ordinairement
nul, et nous avons Tbabitude de donner la Noix vomique au commence- ,
ment du repas, sans que jamais nous ayons vu survenir aucun trouble 1 1 notable des fondions digestives; mais après quelques jours l'appétit sel
prononce, et quelquefois devient extraordinaire \ les garde-robes, chez
les gens constipés, sont ordinairement rendues plus faciles. Cette exaltation des facultés digestives persiste pendant l'emploi du remède et longtemps encore après, pourvu toutefois que la dose ne soit pas portée trop haut, car dans ce cas il n'est pas rare de voir survenir de l'inappétence. Nous verrons tout à l'heure les heureuses applications qui ont été faites de ces efiTets physiologiques de la Noix vomique au traitement de certaines affections des organes digestifs.
APPARETLS DES SâCEinONS.
Nous n'avons vu aucune sécrétion augmentée par la Noix vomique, si ce n'est celle des urines, maïs c'est surtout l'excrétion qui devient i^us fréquente et plus énergique, au point que quelques malades sont forcés d'uriner toutes les heures.
APPAREILS DE LA GlEGULATION ET DE LA RESPIRATION.
Nous n'avons rien observé du côté du cœur et des poumons, et lors même que le médicaipent a été porté à une dose telle qu'il s'ensuive une rigidité musculaire générale, le pouls reste calme, et il ne se passe pas du côté de la poitrine d'autres phénomènes bien appréciables que ceux qui résultent de la difficulté du jeu des muscles inspirateurs.
Toutefois il importe de signaler que des physiologistes, tels que Magendie et Marshall-Hall, expérimentant la Noix vomique à haute dose sur des animaux vivants, ont constaté une action toute particulière de cet agent sur les nerfs pneumo-g<astriques. Disons encore que quelques médecins ont attribué à la Noix vomique une action tonique et contractile sur les vésicules pulmonaires et sur les dernières ramifications bronchiques, tout à fait analogue à celle qui se passe dans le plan musculeux du tube digestif ; et ajoutons enfin que cette propriété, d'aiUèurs hypothétique, a suggéré l'idée d'employer ce médicament dans certaines aifections des organes de la respiration.
APPAREILS NERVEUX
Mais les phénomènes les plus intéressants sont certainement ceux qui se passent du côté des appareils nerveux de la vie de relation. Les premiers effets du médicament sont un serrement dans les tempes et dans la nuque, que les malades appellent mal de tête, mais qu'ils savent très-bien distinguer des céphalalgies qu'ils ont éprouvées jusqu'alors. Les mâchoires se serrent un peu, ou plutôt elles deviennent roides comme si le jeu des articulations se faisait moins bien. Cependant cette roideur ne tarde pas à envahir tous les muscles du tronc et des membres. Les malades ne peuvent dilater complètement la poitrine, et dans les grands efforts d'inspiration, ils sont arrêtés court par une espèce de spasme musculaire
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général* Cependant cette roideur dont nous veDons de parler n'est pas continue, ou plutôt elle s'exaspère par moments, et devient très-forle, de minime qu'elle était. Ces contractions spasmodiques sont souvent précédées d'une horripUalion accompagnée d'un frissonnement Irès-marqué ; puissandennentdtinsle tmjet des nerfs des membres des fourmillements et quelquefois des sensations douloureuses que les malados comparent au passage des étincelles électriques. C'est après ces frissonnements et ces étincelles que se manifestent des spasmes d'autant plus énergiques que les phénomènes précurseurs ont été eux-mêmes plus marqués. Cependant d'autres muscles, qui semblent en général un peu moins sou.^ Tempire de la volonté, participent aussi à ces spasmes ; ceux du pharynx et'de TcBsophage, ceux qui érigent le pénis, au point que la déglutition est souvent asse^ difijcile, et que les érections nocturnes et diurnes deviennent incommodes môme chez ceux qui, depuis longtemps, avaient perdu quelque chose de leur virilité. Les femmes elles-mêmes éprouvent des désirs vénériens plus énergiques, et nous avons, à cet égard, reçu des conDdeuces qui ne nous permettent pas d'en douter.
Les fourmillements dont nous avons parlé, d'abord profonds, devieu- Tient bientôt surperticiels»ct, lorsque tous les accidentssspamodîques sont dissipés, il reste une démangeaison quelquefois tellement insupporUible et si opiniAtre, que Ton est obligé de renoncer à remploi du remède.
Les démangeaisons sont bien souvent le premier effet que Ton observe. Elles occupent surtout le cuir chevelu* Plus tard seulement elles se manifestent à la peau du reste du corps.
Quand la dose de Noix vomique a été portée un peu haut, les secousses électriques dont nous venons de piirler sont le signe d'une v(^Titable convulsion tétanique^ qui, pour n'avoir rien de giuve ni do dangereux, n'en est pas moins quelque peu douloureuse, et est suivie d'une roideur des membres telle, que la progression est souvent impossible. Lorsque les secousses surprennent le malade debout, il agnmd'peineà conserver réquilibre,et il le perd quelquefois; dans certains cas, il e^t lancé comme par un ressort, et il tombe.
Pendant que ces énergiques effets se font sentir, rintelligence n'est pas troublée un seul insUint ; seulement il survient des éblouissements, des tintouins, des bl nettes, une certaine excitation nerveuse analogue à rhystérie; mais toul disparaît du moment que Tacdon du nicdicainent s'apaise.
Tous ces phénomènes ne débutent pas en môme temps et n'ont pas la même durée. Chez celui qui n'a pas encore pris de Noix vomique, cen*est. guère qu'au bout d'une ïieure que les spasmes se manifestent; ils durent deux, trois, quatre heures, plus ou moins, en raison de la dose. La rigidité est le premier symptôme; les étincelles électriques, les frissonnements et les secousses convulsives arrivent ensuite; mais les fourmillements et surtout les démangeaisons un s'observent que lorsque le médicament ;i été donné plusieurs jours de suite. Lorsque, au con-
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traire, on prend la Noix vomique déjà depuis plusieurs jours, les effets d'une dose nouvelle se manifestent quelquefois au bout de dix minutes, et se prolongent pendant deux^ quatre, six, huit et quelquefois ^quinze jours, ce qui veut dire que l'action du médicament ne s'épuise que lentement, et que l'excitabilité du malade, si nous pouvons ainsi nous exprimer, va en augmentant à mesure que le médicament est donné plus souvent. En sorte qu'un tbérapeutistese tromperait gravement qui croirait qu'il peut, dès qu'il a obtenu des effets donnés, à l'aide d'une dose, augmenter toujours cette dose en luison même de l'habitude du malade. Il ne tarderait pas à reconnaître, ce dont l'expérience nous a convaincus, que l'organisme ne s'habitue pas plus à la Noix vomique qu'aux solanées vireuses, et que nourseulement il ne faut pas augmenter les doses du moment qu'on est arrivé à obtenir les effets médicamenteux que Ton désire, mais encore qu'on est souvent obligé de les diminuer ou même de suspendre complètement l'administration du médicament ; car l'action peut s'accumuler, et les mêmes doses produisent à certains jours des effets beaucoup plus énergiques que les jours précédents et que les jours suivants.
Avec les exigences de la physiologie moderne, il ne nous sufDt plus de dire que la Strychnine produit des convulsions : il s'agit de savoir si le poison agit sur les nerfs moteurs ou sur la moelle en les excitant, ou si ces convulsions ne sont pas le dernier terme d'une action qui porterait sur d'autres éléments. M. Claude Bernard, qui est un excellent juge en pareille matière, nous a donné sur ce point des éclaircissements bien précieux. Premièrement, quand il examine avec la pince galvanique les nerfs d'un animal qu'on a empoisonné par la Strychnine, une grenouille par exemple, il constate que les muscles, les nerfs moteurs et la moelle ont conservé leur excitabilité, tandis que les nerfs sensibles l'ont perdue. De cette première expérience, M. Claude Bernard conclut que ce n'est ni sur les muscles, ni sur les nerfs moteurs, ni sur la moelle que la Strychnine agit, mais bien sur les nerfs du sentiment.
Pour contrôler cette première hypothèse, M. Claude Bernard prend une grenouille et lui coupe toutes les racines postérieures, de façon à ne plus laisser de communication entre les nerfs sensibles, d'une part, et la moelle et les nerfs moteurs, de l'autre. La grenouille est ensuite empoisonnée, et, ce qui est frappant, c'est que l'empoisonnement se fait bien encore, mais que les convulsions n'ont plus lieu. L'hypothèse est donc justifiée. Pour arriver à une démonstration complète, il suffit, sur une autre grenouille, de laisser deux ou même une seule racine postérieure pour que l'excitation, partie des nerfs sensibles, arrive à la moelle et détermine les convulsions. Toutes ces expériences ont été reproduites, un grand nombre de fois, non-seulement par M. Claude Bernard, mais par une foule d'autres expérimentateurs, si bien que l'on peut formuler ainsi l'action physiologique de la Strychnine sur le système nerveux. La Strychnine détermine des convulsions et k tétanos par une action ré-
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fiexi; eBe abolit tes foncdons de» nerfs du sentiment et laisse intacts les nerfs moteurs ainsi que le système musculaire* Le curare, au contraire, abolit les fonctions des nerfs moteurs, et le sulfo-cyanure tle potassiam,^ les fonctions des muscles. (Cl. Bernard, Sulf^tances toxiques et médicamenteuses^ 1857.)
Mais on ne s'est pas borné à cette preinicro iui posée par M, Clainie Bernard, M. Cayrade {Recherches critiques et expérimentales sur les mouvements rêffexeSy thèse inaug-, 18G7) vient de pousser Tanalyse plus loin encore. Cet observateur a remarqué que les convulsions produites par la Strychnine ont toujours pour caractère de mettre les membres dans une extension forcée, et il s'est demandé si cette attitude tenait h une prépondérance d'action des muscles extenseurs sur les fléchisseurs, ou bien si les convulsions de la Strychnine ne sei'dent pas le fait d'une action élective sur les muscles extenseurs.
Dans ce but, M. Cayrade a institué une série d'expériences sur deSj grenouilles, et il a pu arriver aux résultats suivants : I* Quand une nouille est dans un accès de tétanos produit parla Strychnine, les muscles extenseurs sont contractés et durs, tandis que les fléchisseurs sont mous et flasques. — â** Si on prend deux grenouilles et qu à Tune on ôle les muscles fléchisseurs, tandis qu'à l'autre on enlève les extenseurs, on observe que la grenouille qui a encore ses extenseurs a des convulsions, tandis que ceUe qui n'a que des muscles fléchisseui*s n'en éprouve pas. —3* Si Ton coupe à une grenouille les muscles extenseurs et fléchisseurs d'une patte et qu'on T empoisonne ensuite par la Strychnines on voit que les muscles extenseurs seuls se rétractent, tandis que le» fléchisseurs n'ont que des mouvements ûbrillaires.
Ces expériences sont donc de nature à faire admettre une action élective de la Strychnine^ dans laquelle l'action réflexe ne se produit que sur les muscles extenseurs, attendu que si l'on répèle les mâmeg expériences sur une grenouille h iaquelle on n'a pas administré dr Strychnine, les actions i*éOexes que l'on produit portent également sur les muscles fléchisseurs et sur les extenseurs.
On ne manquera donc pîis désormais de contrôler ces observations lorsqu'on aura devant soi des cas d'empoisonnement par la Strychninn, ainsi que d'explorer la sensibilité, que M. Claude Bernard dit ^tre abolie dans ces expériences. Nous sommes étonnés que, depuis que les expériences de M.Claude Bernard sont connues, les médecins qui ontobfc^ervé des cas d'empoisonnement par la Strychnine n'itient pas noté Tétat de U sensibilités observation bien facile, attendu que, pendant les attaques, les malades gardent leur intelligence. C'est une lacune qui ne manquera pas d'être bientôt comblée, si l'on y prend garde. -» Nous dirons, en terminant, que les médicJiments préconisés conti'^î l'empoisonnement parla Strychnine sont très-nombreux, et que leur défaut général d'efficacité est ce qui en rond le choix difûcile. Il semble pourtant que ceux qui ont rendu le plus de services soient le chloroforme
moelle, ou seulement des conducleurs nerveux; et il arriva^ après de nombreux essais» à formuler Je lu manière suivante les cns où l'application de la Noix vomique doit être tentée :
Les paraplégies symptomatiques d'une commotion de la moelle^ alors que les symptômes primitifs sont passés et qu'il De reste que la paralysie; celles qui suivent une inflammalion de la moelle ou de ses membranes, lorsque tous les phénomènes d'irritation locale soot dissipés depuis longtemps ; celles qui suivent le mal de Pott, lorsque la carie osseuse est guérie et que l'affaissement des vertèbres s'est complètement elTeclué ; les paralysies diverses qui se sont développées sous Tinfluence du piomb.
Depuis cette époque, >L Tanquerel a publié une thèse dans laquelle il a particulièrement insisté sur Tutilité de la Noix vomique et surtout de la Strychnine, ce qui revient au même, dans les paralysies saturnines; et il a rapporté des faits nombreux recueillis dans le service de MM. Andral et Rayer et dans le n<}tre. Ces faits, k défaut d'autres, mettraient hors de doute relTîcacité de ce moyen.
Les effets de la Noix vomique sur les parties paralysées sont fort remarquables. Les étincelles, les secousses, les fourmillements, dont nous avons parlé plus haut, se manifestent plus particulièrement dans les membres privés de sensibilité et de mouvement, et c'est môme uoe condition de succès, car lorsque les parties paralysées ne sont p^is vivement intluencées par la Noix vomique^ il y a peu d amélioration à es[iérer.
Paralysie» locales. — Les paralysies tout h fait locales ont été heureusement traitées par ce moyen. En première ligne nous mettrons Tamaurose. Déjà Bretonneau avait essayé de combiiltre par la Noix vomique Tamaurose qui s'était développée sous l'inDuence des émanations saturnines, mais sans avantage marqué ; plus tard les docteurs Walson {Journal des Progrès, t. 111, p. 23i, 1B30) et Liston (ArcL gén. de Méd., L XXÏlj p. 548), et, plus réceumient encore, M. Miqueî, conseillèrent la Strychnine dans l'amatirost* qui ne reconnaissait pas pour cause une compression du nerf optique. Us aimèrent mieux administrer ce médicament par la méthode endermique, et ils obtinrent quelquefois d'incontestables succès. Cette médication a l'avantage de joindre rutilité du vésicatoire, moyen qui, à lui seul, peut déjà revendiquer une part dans la cure de quelques amauroses, à l'utilité pins certaine encore du métlicament excitateur, qui semble alors être plus directement porté par rabsorption aux parties qu'il doit rfmîmer. Parmi les effets qui suivent Oe mode d'administration de la Strychnine, le plusimporliint est la perception d'étincelles plus ou moins nombreuses et plus vives dans le fond des deux yeux et surtout dans l'œil du côté où est placé le vésicatoire. Si ces étincelles n'existaient pas, on devrait mal augurer du succès du traitement. La qualité des élinrelles est aussi une chose digne de remarqtie ; elles sont quelquefois noirâtres, d'autres fois blanches ou rouges. Les étincelles rouges sont les plusavantiigeuses; û elles sont trop éclatantes^
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il faut tempérer les doses de Strychnine. {Journal des Connaissances mé^ dko-chirurgicales, t. III, p. 2(M.) Dans quelques circonstances, nous ayons substitué à la Strychnine dc»3 friction^sur les tempes avec la teinture de Noix vomique, en même temps qu'à l'intérieur nous donnions l'extrait de cette semence.
Dans les paralysies locales qui viennent chez les malades qui se sont exposés aux émanations saturnines, nous n'avons pas vu que l'application locale de la Noix vomique sur le derme dénudé fût suivie de meilleurs résultats que l'administration de ce médicament par les voies ordinaires. Nous avons^ au contraire, eu beaucoup à nous louer de la médication suivante : en môme temps que nous donnons à l'intérieur de la Strychnine ou de l'extrait de Noix vomique, nous nous contentons de faire appliquer sur la peau qui recouvre les muscles paralysés des fomentations' avec de la teinture alcoolique de la môme substance.
L'incontinence ou la rétention d'urine dépendant d'une paralysie de la vessie ont été traitées avec avantage par le même moyen. M. Lafaye (de Bordeaux) guérit en sept semaines un vieillard atteint de rétention d'urine, par l'usage de l'extrait de Noix vomique donné à la dose de 20 à 40 centigr. par jour. {Joum, de Méd. pratique de Bordeaux^ t. II, p. 32.) Et M. Mauricet rapporte {Arch. gén. de Médecine^ t. XIII^ p. 403) que deux frères d'une constitution lymphatique, l'un de treize, l'autre de quatorze ans, étaient sujets à une incontinence d'urine nocturne : on leur donna matin et soir une pilule d'un demi-grain d'extrait alcoolique de Noix vomique. La guérison eut lieu en trois jours. On cessa au bout de quinze jours, et l'incontinence reparut ; on reprit l'usage du médicament^ nouyelle guérison. L'infirmité reparut lorsqu'on cessa de nouveau le traitement. On recommença alors l'usage des pilules, que l'on continua pendant un mois, et la guérison fut désormaissolide.
Nous-mêmes, il y a environ vingt ans, nous avons, à THÔtel-Dieu de Paris, guéri par le même moyen une femme qui, à la suite d'une chute d'un lieu très-élevé, avait d'd)ord été paraplégique, et à qui il était resté une paralysie de la vessie, du rectum et de toutes les parties qui se trouvent dans le bassin.
On n'a pas tardé à profiter de la méthode sous-cutanée pour traiter les paralysies locales par la Strychnine. Le premier qui en ait fait usage, M. Ck)urty, de Montpellier (5w/fc/m de Thérap.^ 4863), n'eut pas d'abord grand succès en s'adressant à des paralysies anciennes ; mais dans une paraplé^e qui ne datait que d'une année, quelques injections, pratiquées^ comme nous allons le dire, donnèrent un plein succès, alors que divers, traitements avaient échoué. Il a été plus heureux encore dans trois cas. de paralysie faciale récente, pour lesquels il a suffi de trois à six injections pratiquées dans l'espace de dix à quinze jours.
Dans ces expériences, M. Cou rty s'est servi d'une solution de Strychnine au centième avec laquelle il pratiquait tous les deux ou trois jours une
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injoclion de huit à seize gouttes en arrière du condyle da maxillaire in* férieur*
Depuis cette époque, rcxemple donné par M. Courty a été suivi par un cerlûiii nombre de médecins, mais ce n'est plus la Strychnine qui a été employée, mais bien le nitrate ou le sulfate de Strychnine, qui sont mieux solubles. Pletzer (Schmid's /,, 1865) a guéri ainsi très-rapidement un cas de paralysie faciale et deux névralgies sciatiques. Sander a obtenu un Irès-beau succès dans un tic douloureux de la face. Saeman a réussi également dans un cas de paralysie faciale et dans un cas d'amaurose subite, comme Tavait fait M. Frémineau.
Ces premiers succès sont très-encourageants, et nous espérons que leur nombre ne tîirdera pas à grossir.
Voici la formule do la solution employée par la plupart des médecins qui précèdent :
Niti"at4* ûu sulfate de Strychnine Jo centigrammos.
Eau distillée • 10 gramnn:^.
C'est-&-dii« i pûiir iOû.
Chaque goutte de 5 centigrammes contient donc 5 décilligrammes ou un demi -milligramme; on en injecte chaque fois quatre gouttes, c'esl-àdire 2 milligrammes,
ImpalsBimee.^ — Nous avons également traité Fimpuissancc par la ^ol% vomique. Nous avons été conduits h cette médication d'abord par l'analogie, et ensuite par robservafion des phénomènes que nous avions excités chez un de nos malades. C'était un homme atteint, depuis trois ans,^ d'une i)araplégie complète avec chorée. Les membres thoraciques etabdominaux, la vessie, le rectum, étaient paralysés du mouvement; k sensibilité était conservée, rintelligeiice était d'ailleurs entière. Depuis le début de la maladie, rexcilabilité des organes génitaux était complètement éteinte. Sous Pinlluence de la Noix vomique, les mouvements se rétabli* rent presque complètement, le tremblement cessa, et, après un mois de traitement, survinrent des érections, qui, d'abord faibles, acquirent bien tôt la miimQ énergie qu'auparavant et revinrent chaque nuit. Bientôt, fixant notre attention sur ce curieux phénomène, nous constalimes les mêmes eiïets sur un couvreur âgé de quarante ans, qui avait un affaibliseementnotable des exttH^milés inférieures, et qui, depuis sept mois, n'av.iit pu avoir de rapports avec sîi femme. En quinze jours de traitement, il marchait d'un pas plus assuré ; d'autre part, les organes génitaux étaient dans un état d'excitation d'autant plus remarquable que les forces musculaires des membres ne se rétablissaient pas avec la même énergie Nous avons, chez une femme, observé des effets analogues. Entin, nous avons obtenu d'aussi heureux résultais chez un jeune homme de vingt^cinq ans» constitué d'ailleurs comme un athlète, mais qui, depuis dix-huit moi^ qu'il était marié, n'avait eu avec sa femme que des rapports presque fra-
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ternels : nous sommes parvenus à lui donner une virilité, qu'il perdit cependant quelque temps après, nonobstant Tusage de la Noix vomique.
Depuis que nous avons fait ces premiers essais, des expériences nombreuses sont venues en confirmer les résultats; et aujourd'hui on peut dire que les recueils scientifiques abondent en cas de guérisons, soit de paralysies complètes ou de simples inerties de la vessie, soit d'incontinences d'urine, soit d'impuissance ou de spermatorrhée, guérisons obtenues par la Strychnine employée sous diverses formes.
des succès s'expliquent d'ailleurs fiacilement par l'action si remar* quable de la Sti7chnine sur les plans musculeux des organes frappés d'inertie. Ainsi, dans quelques cas, on a vu cette substance prise à Tintérieur donner lieu à la rétention d'urine, et même produire une telle constriction du canal de l'urètre qu'une sonde n'avait pu d'abord être introduite qu'avec peine, et puis consécutivement n'être retirée qu'assez difficilement.
laeoBtiBesce Boet«nM d'sriBe.— «Gomme on le voit, la Noix vomique el la belladone, qui ont des propriétés physiologiques si différentes, guérissent néanmoins les mêmes maladies, surtout l'incontinence nocturne. Mais cette incontinence nocturne ne reconnaîtrait-elle pas pour cause des états morbides de nature diverse et même opposée, l'inertie de la vessie chez les uns, l'excès d'irritabilité de cet organe chez les autres?
n est à remarquer que chez les jeunes garçons l'incontinence nocturne s'accompagne assez ordinairement pendant le sommeil d'un état habituel d'érection, ce qui porte à supposer une condition pathologique analogue, c'est-à-dire un état d'éréthisme dans le plan musculeux du réservoir urinaire. En faveur de cette manière de voir, ne pourrait-on pas d'ailleurs faire valoir ce fait d'observation, à savoir : qu'on guérit généralement mieux l'incontinence nocturne, chez les enfants, par la belladone que par la Noix vomique? Mais quand l'incontinence est à la fois diurne et nocturne, les préparations de Noix vomique l'emportent beaucoup sur la belladone.
Ch«rée, — La danse de Saint-Guy est une des maladies dans le traitement desquelles on obtient le plus de succès de l'emploi de la Noix vomique. Lejeune l'avait dit assez vaguement. Niemann, Gazenave avaient paiement, et en désespoir de cause, traité par la Noix vomique une chorée qui avait été bien guérie. Nous-mêmes, en 1831, nous avions employé la Noix vomique chez un individu atteint en même temps de paralysie et de chorée, moins dans le but de guérir la danse de Saint- Guy que dans celui de remédier à la paralysie.
C'est en 1841 seulement que nous avons formulé nettement le traitement de la chorée par la Noix vomique ; et nos expériences se faisaient publiquement dans notre hôpital. A peu près à la même époque, et sans
que nous eussions ni les uns ni les autres connaissance des essais qui se faisaient ailleurs» MM. Fouilhoux et Rougier conseillaient l'ûmploi méthodique de la Strychnine dans le Iraitomeut de la danse de Sîiinl- Guy. Tandis que, de notre côté, nous recueillions etfaîsions publier des observations de guérison par la ISoix vomique, M. Rougier rendait publics les résultats de ses travaux ; seulement, au lieu de la Noix vomique, il conseiDait la Strychnine.
Encouragés pai' notre exemple, un grand nombre de praticiens ont répété nos essais, et aujourd'hui l'emploi de la Noix vomique dans le ti^aiteraeut de la chorée est devenu presque général.
Nous ftiisons maint enanl, pour les enfanls, préparer un sirop de Strychnine, en dissolvant 5 centigrammes de sulfate de Strychnine dans 100 grammes de sirop simple. 100 grammes de sirop contiennent à peu près vingt-cinq cuillerées à café : chaque cuiUerée renferme donc 2 milligrammes de principe actif.
Nous devons prévenir que ce sirop n'est que rarement préparé d'avance dans les pharmacies ; il est donc nécessaire de le formuler et de bien préciser que c'est du Sirop de nulfnte de Strychnine et non du Sirop de Strychnine que Ton demande. Mîdgré son amertume, les enfanta n"ont pas trop de répugnance h le prendre*
Le mode d'administration de ce sirop doit être surveillé avec le plus* grand soin. En tenant compte de Tàge du malade, on en donne, le premier jour, de deux h trois cuillei*ées à café, en ayant bien soin d'insis» ter sur ce point qu^il faut les donner à intervalles égaux dans le courant de îa journée, une le matin, une le soir, Fautre au milieu du jour, de manière à pouvoir en surveiller les eJTets et à ne point outre-passer le but qu'on se propose d'atteindre. Si cette dose de trois cuillerées h café est bien supportée, on la continue d'abord pendant deux jours, puis on raugraented'ime cuillerée à café; on attend encore deux jours et Tori, arrive ainsi jusqu'à six cuillerées à café, en espaçant toujours les mo" ments où elles doivent être prises.
Cette dose atteinte, on substitue une cuiUerée k dessert à une cuU»« Icrée k café (une cuillerée à dessert représente deux cuillerées à café)# et^ i en suivant les mêmes règles, on arrive h six cailkrécs à dessert, parconséquent à tX) grammes de sirop, contenant 3 centigrammes de sulfata de Strychnine. On remplace alors une des cuillerées k dessert i>ur un«i cuillerée h bouche, et en augmentant progressivement, avf^c la même prudence, avec k précaution essentielle de distribuer le médicament à des intervalles sensiblement égaux dans le courant de la journée , on arrive h donner aux enfants de cinq à dix ans, 50, GO, 80 et jusqu'à liO grammes de sirop: ou 25 milligrammes, 3, i et jusqu'à 0 centi- |grammesde sulfate de Strychnine.
Au-d68SU3 de cet âge, on commence ]mr des dosent plus fortes, par la cuillerée k dessert, et on arrive graduellement, chez les adolescents, jusqu'à 300 grammes de sii*op, 10 centigrammes do principe actif. Mais
sortont il faut bien retenir ceci, c'est on fait capital : on doit toujours commencer par de' faibles doses; on surveille leur action, et, avant d'aller plus loin, on y maintient les malades pendant deux jours. Il est d'autant plus essentiel de surveiller la médication que le médicament doit être porté à des doses sufQsantes pour que son action se traduise par des effets physiologiques. U est nécessaire aussi de prévenir les parents ou les personnes qui entourent le malade de ce qui doit arriver.
Au bout de très-peu de jours et alors qu'on a commencé à augmenter les doses primitives, le malade éprouve, duns certains moments de la journée, vingt minutes, une demi-heure après avoir pris son sirop, un peu de raideur dans la mâchoire, du mal de tète, des troubles de la vue, un peu de vertiges et quelques raideurs dans les muscles du cou ; il se plaint de démangeaisons dans les parties de la peau qui sont recouvertes de poils, au cuir chevelu; c^s démangeaisons s'étendent aux parties glabres et quelquefois il survient une éruption prurigineuse. Si Ton augmente les doses du médicament, les raideurs se généralisent, occupent les membres les plus affectés de convulsions qui, on le sait, sont aussi les plus paralysés. En même temps se produisent, en quelques cas, des secousses musculaires, et souvent, lorsqu'on a affaire à des hystériques, des spasmes, des convulsions. Ces secousses se produisent surtout lorsque le malade est surpris, lorsqu'on lui donne un ordre qui devance subitement sa volonté* et elles peuvent être telles^ que les individus soient précipités par terre. Ces contractions tétaniques sont douloureuses, principalement quand les individus veulent y résister et rester sur leurs Jambes ; mais il suffit de coucher les malades à plat sur le dos pour calmer presque immédiatement tout cet orage.
Lorsque ces effets physiologiques se manifestent, il faut bien se gar^ ger d'augmenter les doses, car la Strychnine, comme toutes les préparations de Noix vomique, est un de ces médicaments qui, en vertu de leur longue portée thérapeutique toute spéciale et d'une sorte d'accumulation d'action des plus remarquables, sont susceptibles de déterminer des accidents tout à fait imprévus, alors même que, administrés à doses modérées, ils avaient pu ne donner lieu jusque-là qu'à des effets i peine appréciables.
S'il importe donc que le médecin ne se laisse pas effrayer par les phénomènes physiologiques qu'il doit chercher à obtenir, et qui, quelque incommodes qu'ils soient, ne peuvent avoir de gravité qu'autant qu'ils sont portés trop loin, ce qui n'arrive jamais quand le sirop est administré convenablement, il importe aussi d'être prévenu que la tolérance pour ce médicament, non-seulement varie suivant les individus, mais qu'elle varie encore chez un même individu, de telle sorte qu'en restant aux mêmes doses, on ne saurait juger des effets du lendemain par ceux de la veille. Ainsi, tandis que six cuillerées du sirop de sulfate de Strychnine ne produisent aucun effet physiologique appréciable aujourd'hui, il se manifestera, le jour suivant, des spasmes violents immé-
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diatenient après lu première caîUerée, alors môme qu'on est certain de la préparation et qu'on a employé celJo do la veille.
Cette variété d'action du médicament rend son administration délicate, exige la plus scrupuleuse attention, et c'est ce qui empêchera peutôtre cette médiailion de prendre, dans la danse de Saint-Guy, le rang que, suivant nous, elle devni occuper en raison de ses avantages incontestables. Enlîn, nous indiquerons, comme dernière règle, qu'on doil continuer d^administrer le sirop plusieurs jours encore après la cess;iiion de la chorée. En recommençant ensuite pendant un temps bien plus court et avec de moindres doses, alors que la guérison semble obtenue, on peut conjurer les rechutes. C'est la règle que nous nous inv posons, règlf» qu'il est impossible, du moins Irès-difOciie, de mettre en pratique à l'hôpital . (Trousseau, €- Unique médicale.)
Est-ce à dire que la Noix vonnique doive remplacer tous les autres remèdes conseillés contre la chorée ? A Dieu ne plaise que nous ne don* nions jamais le conseil de m<^connaître les indications qui peuvent et doivent dominer quelquefois le traitement ! La sai^^née, s'il y a ûèvre, ou plétbore ; les martiaux, si la chlorose ou Fanémie est évidente ; les an* tJspasmodiques et les immersions, si les accidents hystériques dominent la scène morbide; le sulfate de quinine et la digitale, s'il existe des signes de rhumatisme articulaire encore à l'état subaign, devront êlre conseillés avant tout, et la Noix vomique viendra apporter des secours etflcaccs dès que seront aplanies les premières difOcultés.
TéinBos^ N'oublions pas de mentionner ici que lu Noix %^omiqae a été essayée dfins le traitement du tétanos spontané, et qu elle parait avoir eu quelquefois de bons l'ésultats,
Bo<|iict. M, Quibout a communiqué dernièrement à la Société de médecine des hôpitaux, l'observation de deux cas de hoquet qui ont été guéris par une potion aiusi composée :
Sulfate de SlrychEint* B tieniîgràmmc^.
Sirop de mpntln' 30 prmmmei.
Eau IW —
Dans le premier cas, il s^agissait d'une personne habitant la province^ ^qui était obsédée par un hoquet perpéluel. Cette potion, continuée pen-s dant quelques jours, amena la guérison complète. Un an après, M. Gui^ bout revit ce nifdnde dont la guérison s'était Irèsbien maintenue. Le se cond Ciis a été obsené cheiï un homme frappé d'hémorrbagie cérébrale qui était incommodé par un hoquet violent. La même préparation de^ Strychnine Bt dispamître ce phénomène en trente-six heures.
NévTmlffleB. Ce que nous avons dit plus haut de l'action physiologique
HOU» ferait regarder comme une méthode rationnelle l'emploi de la Strychnine dans les névralgies. Voici d'ailleurs quelques cas où elle a réusai :
M. Rœlants emploie avec beaucoup de succès la Noix vomique contre la névralgie faciale, tant dans les cas où la maladie est invétérée que <ians ceux où elle est récente. Il a recueilli les histoires de vingt-neuf sujets, dont vingt et un traités par lui-môme, et les autres par MM. les docteurs Van der Hoven, Van Anckeren, Meerburg, Levîe, Krierger et Jones. Sur ces vingt-neuf cas, vingt-cinq ont été guéris.
M. Refilants donne la Noix vomique sous forme de poudre, à la dose graduellement croissante de 20 à 60 centigrammes et même davantage, par. doses fractionnées, dans le courant de vingt-quatre heures. Du reste, il recommande expressément d'apporter la plus grande surveillance et la plus grande circonspection dans l'administration de ce médicament : il a vu des sogets chez lesquels de petites doses sufflsaient pour déte^miner des effets très-violents, et chez lesquels on était obligé de diminuer la dose du remède ou même d'en suspendre tout à fait l'emploi. Dans tous les cas, il convient, aussitôt que la maladie a cédé, de commencer à diminuer les quantités de la substance médicamenteuse.
Il nous paraîtrait préférable aujourd'hui d'employer la méthode souscatanée qui a permis à Pletzer de guérir des névralgies sciatiques, qui sont les névralgies ordinairement les plus rebelles.
Collqae saCaraiBe. C'est probablement en vertu de ses propriétés stu> péflantes que la Noix vomique, entre les mains de M. Serres, a été utilisée dans le traitement de la colique du plomb. On l'applique sur le ventre,en fomentations ; en même temps on la donne à l'intérieur, k doses suc** cessivement croissantes, jusqu'à ce que les douleurs aient cédé^ et que les évacuations alvines soient rétablies.
La propriété que possède la Noix vomique d'agir sur le pkn musculeux du canal intestinal par action réflexe a été mise à proQt pour combattre les engouements stercoraux et même de véritables accidents d'étranglement. M. Homolle a cité à cet égard plusieurs faits très-intéressants de hernies étranglées où le chirurgien s'apprêtait à faille l'opération du débridement, et où la Noix vomique, administrée comme ressource . dernière, avait réussi à établir le cours des matières, et à faire disparaître tous les symptômes de l'étranglement.
t. Le même médecin, à qui une expérience très-prolongée a donné une très-grande aptitude dans le maniement de cette substance héroïque, afQrme que la Noix vomique lui a donné de très-bons résultats, non-seulement dans les gastralgies, les dyspepsies, l^iypochondrie, mais encore dans Tasthme lié ou non à l'emphysème pulmonaire, et dans certains catarrhes suffocants des vieillards. Dans ce cas, la Strychnine agirait soit en rendant de la tonicité aux vésicule^ pulmonaires, soit en
btimulant Ib^ nerfs pQaumogasLiiques ; et elle aideridt ainsi à TexpulsioD des maLières qui engorgent les dernières mmifications bronchiques, même moyen a encore été employé avec avantage dans certaioes palpita* lions de cœui' dépendant d'une profonde débilitation géûéndej et entin 1 dans certaines hydropisies, qu'on pourrait peul-ètro, dit M. Hotnoile^ j considérer comme produites par une diuiinution de la conlractilité gé^J néralc de tissu. {UtuQn médicale^ oclubre 1B54.)
Dyspepsie. Antérieurement d'autres praticiens avaient cru devoir J
utiliser quelques autres des propriétés de la Noix voni ique, et, entre]
loutres, son excessive amertume» Us pensaient qu'ils en obtieudraiont uaJ
effet tonique analogue i\ celui qu'ils obtenaient en général par les amers, j
et ils la œnseillèrent dans certaines dyspepsies.
Certes, on conçoit que, par son amertume, elle puisse agir utilement ] dans les mêmes affections de l'estomac, qui se trouvent bien en géné-j rai de radministration des amers; mais il est bien probable aussi quai l'action évidente delà Noix vomique sur les muscles de la vie organique^ et, par conséquent, sur le plan musculaire de l'intestin» rend au LuliaJ digestif des mouvements qu*U avait perdus, mouvements qui sont unej condition nécessaire à raccompUssement de la fonclion. Aussi Texpérience nous a-tH3lle prouvé que cette médication, proposée pour la prr* niiére fois par Schnudtniann, est partie ulièremeut applicable aux vieil-»] laitis, ou à ceux qui se trouvent avant iïige dans les conditions physiques de la vieillesse : elle convient à cet étîit particulier du canal intestinal , dans lequel ta digestion est très-lente et assez douloureuse, s'accompagno i ide llatuosités, de gonilement du ventre et de constipation, sans que, lli'ailleurâf il y ait jamais ni lièvre ni amertume de la boucbe, ni nau- | Isécs; étal qu'il ne faut pas confondre avec la paresse digestive qui, précède, accompagne ou suit la plupart des maladies aiguës et chroi;iques.
Dans ce cas, la Noix vomique ne se donne pas à des doses aussi élevées \ que dans la parai jsie.
Toutefois, Mlons-nous d'ajouter que ce médic*unent t%l loin d'êti'e exjDlusivemenl approprié à ces deruièi^es conditions. Eu effet, rexpérience la j lieux éUiblie a démontré que, chiîz les jeunes sujets, les préparations^ de Noix vomique donnaient souvent des résultats vraiment remarquables» | dans certaines fornu-s de dyspepsies rebelles, noîammeul dans celles qui | s'accouiiiftgnent de llatuosités et de douleurs comme paroxystiques, par pxemple, chez cerlaius Liypuchondriaque^.
Dtms ces circonstances, nous avons eu à nous louer trés-piirticulière- Tnient de la liqueur amèri* de Baume, administrée à la dose de six à buil ^ gouttes dans quelques cuillerées d'eau, peu de temps avant les repas.
ciiciiera. Miuntenant il nous reste à dii*e un mot de la Noix vomique
appliquée au Iridtement du choléra.
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Ou sait de quelles louanges excessives et de quelles attaques passionnées cette médication a été récemment Tobjet; on sait comment, préconisée par quelques-uns comme le spécifique du choléra, elle a été proscrite par le plus grand nombre comme moyen inefficace et en même temps dangereux.
Mais disons aussi qu'entre ces deux partis extrêmes il y a place pour une opinion intermédiaire qui, sans partager l'enthousiasme ridicule des . uns, ne se croit pas obligée de s'associer à l'esprit d'exclusion trop absolue des autres. A cet égard, voici ce que les résultats de l'expérience, ainsi que l'étude attentive et impartiale de la question, nous ont appris :
Employée dans la période algide du choléra et dans ses formes les plus intenses, la Noix vomique échoue généralement, comme échouent alors tous les autres agents de la matière médicale. Si la sensibilité est éteinte et l'absorption supprimée, que peut tel ou tel médicament, si énergique qu'il soit?
Mais qu'on suppose une forme de choléra moins grave et des conditions qui permettent au médicament de manifester son action, alors la Noix vomique, en vertu de ses propriétés puissamment excitatrices de Tinnervation ganglionnaire, sera capable d'aider efficacement à la réaction, au même titre que beaucoup d'autres remèdes toniques et stimulants, et de ranimer quelquefois assez promptement les fonctions radicales qui ont reçu de la cause morbide une atteinte directe et profonde.
Il est même possible qu'en raison du mode d'action tout spécial de ce médicament, la réaction développée sous son influence, au lieu d'être vive, brusque et impétueuse, comme elle l'est trop souvent après l'emploi des stimulants diffusibles, se produise d'une façon plus ménagée, plus progressive, et en même temps mieux soutenue, et que, par suite, cette réaction soit moins sujette à développer des phénomènes de congestion encéphalique violente. Nous disons que tout cela est possible, ce qui signifie que tout cela n'a pas encore été démontré par des faits irréfragables, quoi qu'en disent les partisans déclarés de cette médication.
Mais de ces résultats, importants sans doute (malheureusement encore trè&-problématiques), quelle distance n'ya-t-il pasàcette action spécifique, et surtout à cette sorte d'infaillibilité dont on n'avait pas craint de gratifier de prime abord la médication strychnique : infaillibilité illusoire, qui ne ^ devait pas tarder à s'évanouir devant des revers aussi nombreux qu'écktants.
Quoi qu'il en soit de ces exagérations malheureuses et compromettantes, nous sommes tout disposés à reconnaître que la Noix vomique n'a pas été, dans le traitement du choléra, aussi inefficace, aussi impuissante qu'on * l'eu a accusée.
Mais, d'autre part, il faut bien dire que les services qu'elle a pu rendre ont été trop souvent contre-balancés par les inconvénients et les dangers inhérents à cette médication. En effet, n'a-t-on pas vu la Noix vomique, après être restée complètement inerte dans la période algide, donner lieu,
dans la période de réaction, sans doute par suite de raccumulation des doses, aux accidents d'intoxication les plus redoutables, qui dans quelques cas même se sont terminés par la mort? Un certain nombre de faits malheureux de ce genre ont été publiés, et il est permis de croire que beaucoup d'autres ont dû rester ignorés.
Que si une médication aussi difdcile à manier et aussi dangereuse en soi venait à être appliquée dans le cours d'une vaste épidémie sur des po* pulations tout entières, c'est-à-dire dans des conditions où la surveillance serait à peu près impossible chez la majorité des malades, ne serait-il pas à craindre qu'une pareille médication ne produisit en définitive plus de mal que de bien ?
Nous pensons donc que, sans exclure d'une manière absolue la Noix vomique du traitement du choléra, il serait prudent et sage de réserver cette médication pour les cas où, son opportunité thérapeutique préalablement reconnue, le médecin se trouverait en position d'en surveiller avec soin l'administration et d'en diminuer ainsi les inconvénients et les dangers.
Emp^iseBiiemeBt par l'aconit. Le docteur Uanson, d'Uartford (Connecticutj, ayant à soigner un enfant de couleur, âgé de cinq ans, qui avait par mégarde avalé une fiole contenant une potion à la teinture d'aconit, et le trouvant dans Talgidité et le coma et ne pouvant le faire vomir à »cause de l'insensibilité de l'isthme du gosier, eut l'idée de lui donner quelques gouttes de teinture de Noix vomique. 11 croit pouvoir attribuer à ce médicament le retour de la sensibilité, et, par conséquent, la possibilité de faire vomir l'enfant, qui guérit ensuite. {Boston med. Joum. et Bulleiin de Thérap., 1862.)
VersiaieatlaaBiK. Les propriétés les plus capitales de la Noix vomique, et qui la placent au rang des plus utiles médicaments, sont évidemment celles dont nous venons de parler. Il en est quelques autres moins importantes et que nous indiquerons sommairement. Scbiilz la donnait en poudre contre les vers intestinaux; et dans le pays d'Over-Yssel, elle est encore prescrite contre le taenia, associée aux drastiques. Uargstrom Ta administrée à la dose d'un scrupule par jour à beaucoup de dysentériques : cette dose était énorme ; et les médecins qui ont imité Hargstrom ont été beaucoup moins hardis, et sont arrivés pourtant aux mêmes résultats: {Dictwnn. de Mat. méd. de Mirât et de ^enSy t. IV, p. 559.) Ajoutons que, dans certaines diarrhées chroniques et rebelles, la Noix vomique a produit quelquefois les effets les plus avantageux.
BRUCJNE.
Plus haut, en donnant l'analyse de la Noix vomique, nous avons vu que cette semence contenait trois principes particuliers, la Strychnine, la Bru-
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cine et Flgasorine. Ces trois alcaloïdes forment la partie active de la Noix vomique, et ne diffèrent que bien peu par leurs propriétés thérapeutiques. Aussi, ce que nous avons dit de l'une s'applique-t-il aux autres, sans aucune espèce d'exception.
Les expériences très-exactes de M. Andral [Arck. génér. de Médecine^ t. III, p. 294) ont démontré que la Strychnine et la Brucine agissaient de la même manière, à cela près de l'activité, la première étant beaucoup plus active que celle-ci. De sorte que si nous prenons l'extrait alcoolique de Noix vomique pour type d'action, et si nous représentons son énergie par 1, celle de la Brucine devra être représentée par 2, et celle de la Strychnine par 6.
Toutefois les expériences de M. Bouchardat et celles de Bricheteau sembleraient démontrer que la Brucine est plus active qu'on ne le pense généralement.
Bricheteau employait la Brucine dans les hémiplégies survenues à la suite d'apoplexie. Suivant ce médecin, la Brucine est préférable à la Stychnine dans ces paralysies ; elle a l'avantage de pouvoir être donnée à ^ plus forte dose sans crainte de déterminer des accidents funestes. Bricheteau donnait la Brucine à la dose d'un centigramme, et il augmentait chaque jour d'un centigramme tant qu'il n'y avait pas d'effet produit. Il est des malades qui ont pu prendre jusqu'à 20 centigrammes de Brucine par jour.
MODE d'administration ET DOSES.
La Noix vomique s'emploie sous la forme de poudre, d'extrait aqueux,, d'extrait alcoolique et de teinture. La Strychnine ou les sels de Strychnine se donnent en nature ou dissous dans un véhicule quelconque. Nous venons de dire dans quels cas spéciaux, d'ailleurs assez restreints, la Brucine peut être employée. L'expérience fera voir ce qu'on peut attendre de rigasurine.
La poudre de Noix vomique s'administre à la dose de 5 à 15 centigrammes dans les vingt-quatre heures, l'extrait alcoolique à la même dose, la Strychnine à la dose de 1 centigramme pour commencer, jusqu'à 10 et 15 centigrammes. 11 est important de débuter toujours par la dose la plus faible, de n'augmenter cette dose que très-graduellement, et d'avdlr même la précaution d'en suspendre l'usage après un certain temps. Un effet, il ne faut pas oublier que la Noix vomique est un de ces médica- ^ ments qui, en vertu de leur portée thérapeutique toute spéciale, et d'une sorte d'accumulation d'action des plus remarquables, sont susceptibles* de déterminer des accidents d'intoxication tout à fait imprévus, alors même qu'administrés à doses modérées ils avaient pu ne donner lieu jusque-là qu'à des effets à peine appréciables.
La teinture alcoolique, qui n'est guère conseillée que pour lotions ont fomentations, se prend à des doses indéterminées.
n EXCITANTS DU SYSTÈME MUSCULAIKE.
Le sulfate de Strychnine et le nitrate sont administrés par la méthode sous-cutanée à la dose de 2 milligrammes.
FÈVE DE SAINT-IGNACE
Fève de Saint-Ignace, Strychnos sancH IgntUiL Ignata amara. Plante de la famille des Apocynées (Logoniacées).
La Fève de Saint-Ignace est la graine de VIgnalia àmara; ces graines sont grosses comme des olives, arrondies et convexes d'un côté, anguleuses et à trois ou ouatre faces de l'autre, offrant à une extrémité la cicatrice d'un point d'attache. Leur substance intérieure est cornée, demi-transparente, plus ou moins brune et très-dure; elles sont opaques & leur tnrface et comme recouvertes d'une efflorescence grisâtre qui y adhère j elles ont nue saveur très-amère et sont inodores.
Ces graines sont entassées au nombre de vingt environ dans une enveloppe ligneuse et épaisse, qui constitue une baie uniloculaire du volume d'une grosse poire.
La Fève de Saint-Ignace est formée des mêmes principes que la noix vomique, mais dans des proportions différentes ; elle contient trois fois autant de strychnine que cette dernière, et beaucoup moins de brucine.
Aussi les propriétés toxiques et thérapeuti^es de la Fève de Saint-Ignace sontelles identiques à celles de la noix vomique, à la dose près, et, par conséquent, nous renverrons à ce que nous avons dit plus haut de la noix vomique.
Par cela môme que la Fève de Saint- Içnace contient trois fois plus de strychnine que la noix vomique, elle devra se donner à une dose deux ou trois fois moindre que celle-ci. (Voir plus haut.)
Les gouttes amères de Baume ont pour principe actif la Fève de Saint-Ignaoe.
Voici la composition de ces gouttes amères :
Goutfes amères de Baume,
Pr. : Alcoolé d'absinthe. . . 1000 gram.
Fèves de Saint-Ignace. 500 Carbonate de potasse
liquide 15
Suie pure 5
Faites à une très-douce température pendaut quinze jours, exprimez et filtrez.
1 à 6 gouttes dans quelques cuillerôc?» d'eau.
Nous avons vu, & l'article Soix vomique, que ces gouttes amères étaient trôsutilesdans certaines dyspepsies ou gastrulnes. On les donne encore avec avantage dans les colianes venteuses spasmodiquon.
Toutefois le mode de préparation de ces gouttes est mal conçu; il ooit donner un produit très-variable, selon que la concentration a été plus ou moins grande.
RHUS TOXICODENDRON. — RHUS RADICANS.
MAI 1ÈRE MÉDICALE
Le Bhus foxkoâendron est une espèce . en genre Rhut, de la famille des Térebintbacées, pentandrie trygynie de Linné.
Cm deux seules espèces employées en médecine sont le RHiu toricodendron et le Rhw radicans, qui ne sont, au point de vue thérapeutique, au'une variété l'un de l'autre, et qui ont oes propriétés identiques.
Caradêres génériques Calices à cinq divisions; corolle pentapétale; cinq élamines; trois styles courts; une drupe sphérique ; un noyau osseux.
Caractêtfs spéd/lquês du Rhus toricoêndrom : feuilles temées, folioles pétiorees, incisées, anguleuses, pubescentes, tige radicante : — du Rhus radicans :
feuilles ternées, folioles pétiolées, ovées, nues, très-entières, tige radicante.
Ces deux espèces sont dioTaues, grimpautes, et sont originaires de l'Amériqne septentrionale.
Comme l'emploi médidal du Rhus radicans est beaucoup plus fréquent, nous allons en indiquer les diverses préparatioTis.
Poudre de Rhun radicans.
On pulvérise à la manière ordinaire les feuilles séchées du Rhus radicans.
Tisane de Rhus radicans.
Pr. : Feuilles récentes.
Eau bouillante. .
Faites infuser.
4 gram.
de leur volume naturel ; peau coriace, prurit insupportable, chaleur très* forte, etc.
Cette action curieuse du Rhus rndicans sur récooomîe a engagé les homoBopalhes à employer celte substance dans les maladies de la peau ; mais déjà, avant eux, Dufresnoy, de Valencîennes (Ancien Journal de Médecine y t* LXXX^ p. 136), avait publié une brochure dans lacjuelle il préconisait les proprii'tés de cette plante employée contre les dartres» et, plus tard, contre les paralysies. Il donnait par jour de 50 centigrammes à 4 grammes d^extrait.
Depuis lors, on a publié de temps en temps des travaux sur cette substance dans les divers recueils périodiques, et beaucoup de médecins reeommandables ont coniîrmé les expériences de Dofresnoy.
Nous-mêmes avons souvent friît usage du Mus radicans contre la pa* ralysie ; nous dirons tout h l*heiire h quels résultats nous sommes arrivés ; mais les essais que nous avons faits contre les maladies de la peau sont encore si peu nombreux et si peu concluants, que nous nous dispenserons de les mentionner ici.
Quant aux pai^alysies, les seules que nous ayons vu traiter par M. Bretonneau, de Tours, et que nous ayons traitées nous-mêmes, sont celles desmembres inférieurs qui succédaient h une commotion de la moelle, ou h une lésion de cet or^^ane qui n**^n avait pas détruit le tissu. Nous avons, sur ce point, recueilli des faits assez nombreux pour que l'efficacité thérapeutique du Rhm rofUcam soît pour nous hors de doute.
Les doses auxquelles nous l'administrons sont de 25 centigrammes le premier jour à riieui-e du repas, et nous augmentons tous les jours de 25 centigrammes jusqu'à ce que nous soyons arrivés à 4 grammes dîtn> la journée.
Il ne i-ésuîte de radministration de ce remède aucun inconvénient appréciable. Les fonctions digcslives ne sont pas troublées et au contraire elles acquièi*ent plus d'activité. Nul phénomène nerveux ne se manifeste, si ce n'est quelquefois un spasme de la vessie, en vertu duquel les malades éprouvent un besoin fréquent d'uriner et une sorte de lénrsnu* vésîcal* Cet inconvénient, si c'en est un, cesse sous Tinflueuce de quelques lavements émollients et de quelques bains généraux.
MATlènK MÉDtCALK.
vent et tPèi k lofl In luuit tl.» .sv
i.!it r on i^l^ï :•'.'. mjiiiilcimnl par Lu .... .,- r
rmh I lime 11110 fs^^riM}*» rh.tmpi-
hêm) L\h\ *ie ChiicIiiIIi' t\ui )•' juririii-j' a ^m\» niill<» hfiînÎMfi. M. htHïoupgr pvum* que i'I:Irgui est mi praduil animât^ uu «lu
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Sirop d'Ergot de seigl». le vin pendant huit jours; passez avec ex-
(Sirop de Calcar). pression, filtrez, préparez avec la liqueur
Pr. : Ergot de seigle pulvérisé. 48 gr. 3« grammes de ce sirop représentent
Vin blanc 850 2 grammes d'Ergot de seiçle. L'Ergotine
Sucre 500 est un produit très-variable dans »& na-
ture ; on doit préférer celle qui a été ob- Faites macérer l'Ergot de seigle dans tenue sèche dans le vide.
ERGOTIStfE.
11 a été fait peu d'expériences autres que les expériences thérapeutiques sur Faction de V Ergot de seigle; mais de nombreux travaux existent sur Faction du Seigle ergoté employé comme aliment, et nous devrons à cet égard entrer dans Fexamen d^une question qui a été soulevée par Dozeiraeris, et qui offre un véritable intérêt.
Autrefois, des populations entières se nourrissaient de Seigle ergoté. C'est un fait irréfragable, et nous ne craignons pas de dire que, dans six ou sept départements de la France, les paysans n'ont pas d'autre nourriture. Dans les étés froids et humides, les épis de seigle contiennent une énorme quantité d'Ergot, et lorsque le blé a été battu, les paysans, avant de le faire moudre, n'enlèvent que les Ergots les plus gros, et le reste va au moulin avec le bon grain. Le pain, pendant toute Fannée, est fait alors avec du Seigle ergoté, et c'est l'aliment qui entre pour la plus grande portion dans la nourriture des habitants de la éampagne.
Le symptôme le plus commun qui se manifeste chez ceux qui mangent du pain de Seigle ergoté, c'est un enivrement auquel se complaisent ceux qui Féprouvent. Cet enivrement, tout à fait semblable à celui que procurent les boissons alcooliques, s'accompagne de gaieté, et n'est suivi d'aucun de ces symptômes de dégoût et de malaise qui surviennent après Fingeslion d'une grande quantité de liqueurs fermentées. Les paysans savent très-bien que les phénomènes qu'ils éprouvent sont dus au pain qu'ils mangent habituellement^ et, loin de s'en dégoûter, ils s'en font une habitude, comme les fumeurs et les mangeurs d'opium.
L'inébriation dont nous venons de parler ne se manifeste que dans les années où le seigle est fortement ergoté ; mais quand il ne contient que peu d'Ergot, on n'observe aucun accident notable, lors môme que pendant longues années cet aliment fait tous les jours la base de la nourriture.
Mais FErgotisme se se borne pas à Fenivrement; un peu plus tard surviennent des phénomènes convulsifs, dont nous empruntons les détails à Heusinger, qui a observé une épidémie d'ergotisme dans la haute Hesse en 1835-56 (traduction de M. Lasègue, Arch. de méd., 1857).
Les malades éprouvent des fourmillements aux doigts et aux orteils, et de là à tout le corps. Des contractures ne tardent pas à se manifester ; les doigts se rétractent vers la paume de la main et ne peuvent être étendus qu'avec un effort violent ; Favant-bras se retire vers le bras et
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les deux mains se serrent contre la poitrine; les orteils se rétractent également vers la pointe des pieds ; le cou-de-pied, les genoux sont fortement infléchis. Les muscles thoraciques et abdominaux, le diaphragme même sont contractés, et le malade, respire avec peine; les muscles mêmes du larynx paraissent participer par accès à ce spasme, et il en résulte une sorte d'accès d'asthme thymique ; on observe des contractions diverses des muscles de la face. Le système musculaire, indépendant de la volonté, n'est pas soustrait à l'action convulsive ; plusieurs malades se plaignent de coliques, sans qu'on ait eu à constater une seule fois des contractures utérines, que Tutérus fût à Tétat de gestation ou de vacuité. Le pouls est petit, ramassé, jamais il n'existe de mouvement fébrile ; la digestion est lente, le ventre paresseux, l'appétit presque ton* jours bon, rarement exagéré ; les urines sont normales, quoique un peu foncées.
Un fait important à signaler et qui n'avait été noté jusqu'ici que superficiellement, c'est l'existence d'une anesthésie manifeste, surtout aux extrémités des doigts et des orteils, mais occupant parfois de plus grandes surfaces et pouvant envahir tout le corps. Cette anesthésie succède toujours aux contractures à un degré plus ou moins avancé. C'est chez les malades ainsi soumis à une anesthésie profonde que des gangrènes partielles, d'ailleurs fort rares et peu étendues, se produisent ordinairement. Les organes des sens sont aussi affectés : aveuglement subit et passager, perte de l'odorat, surdité, perte du goût, revenant par accès plus ou moins prolongés et ayant une seule fois affecté la forme hémiplégique. Les pupilles sont ordinairement dilatées, rarement inégales. Dans l'épidémie de Hesse, la maladie marchait habituellement par crises séparées par des intervalles plus ou moins longs; l'attaque allait croissant d'intensité, et, à son paroxysme, on observait des raideurs tétaniques, des convulsions épileptiformes, de la perte absolue de connaissance, du délire d'une durée variable.
En général, les épidémies d'Ergotisme ne se bornent pas aux phénomènes convulsifs ; des gangrènes peuvent apparaître et ces dernières sont tantôt superficielles et peu étendues, laissant prédominer les symptômes convulsifs ; tantôt elles prennent une importance telle que le fourmillement, les contractures, l'anesthésie, les troubles des sens et de l'intelligence ne sont pour ainsi dire que les prodromes de la gangrène. Dans l'épidémie de Hesse en 1856, rapportée par Heusinger, il n'y eut que des gangrènes rares et superficidies, bornées à la chute des ongles des doigts. Dans l'épidémie de 1771, olïservée par Wichmann et décrite par Traube, il n'y eut pas, il est vrai, un seul fait de gangrène , mais dans les épidémies signalées en Bavière par Brunner, en Italie par Ramazzini, h la fin du dix-septième siècle, en Russie par J. Franck, à la fin du dix-huitième, l'Ergotisme franchement convulsif s'est accompagné plus souvent de sphacèle; et enfin dans les épidémies de lo Sologne, de l'Orléanais, du Blésois, qui ont depuis été étudiées par Thuillier, Dodart, Noël, Sa-
lerne, etc., la gangrène a été le fait capital, comme dans la maladie du canton de Berne, dont Lange a donné la description, si souvent citée ou reproduite.
On ne tardera pas sans doute à découvrir le mécanisme suivant lequel se fait cette gangrène, mais jusqu'ici le seul observateur qui ait examiné les lésions vasculaires produites par la gangrène est M. Gourhaut {Traité de l'Ergot y Chalon-sur-Saône, 1827), et cet observateur n'a pu constater qu'une chose, c'est que le calibre des vaisseaux était de beaucoup diminué par la rétraction des parois.
Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que dans ces différentes épidémies, on n'a pas observé que les avortements aient été plus fréquents, et que l'on a cru voir que des cataractes pouvaient être attribuées à l'intoxication.
Maintenant, faut-il attribuer au Seigle ergoté les épidémies terribles décrites sous les noms d'Ergotisme^ d'Ergot^ de Convulsio eerealis epideiiitca, etc., etc.? Nous ne le croyons pas. Danœ (Dictionnaire de médecine^ 2* édit., p. 522) a parfaitement fait ressortir la ressemblance de ces épidémies diverses avec celle qui a régné à Paris en 1828 et 1829, et qu'il a décrite sous le nom d'acrodynie. Or, de toute évidence, l'acrodynie ne tenait pas à l'usage du Seigle ergoté, car la population de Paris n'emploie jamais de seigle comme aliment.
Fort heureusement, l'Ergotisme exige, pour se produire, que l'on prenne des doses énormes d*Ergot de seigle, et cela d'une manière continue pendant plusieurs mois. A dose médicinale, l'Ergot est loin d'être aussi dangereux que pourrait le faire croire la description précédente. Nous en donnerons pour preuve l'observation du docteur Lalerque {Traité de CErgot^ par Levrat-Perroton, 2* édition, 1853), qui a fait prendre à des femmes 250 à 300 grammes de poudre d'Ergot dans l'espace do vingt jours, et cela sans qu'il soit survenu de phénomènes d'Ergolismc.
11 nous reste maintenant à parler des effets thérapeutiques de l'Ergot de seigle, effets si précieux et récemment découverts.
Si nous remontons seulement jusqu'à Murray, le plus complet de tous les auteurs de matière médicale, nous ne voyons notée aucune des propriétés médicales de l'Ergot de seigle. Ce n'est pas que les traditions populaires n'eussent appris à quelques empiriques les vertus obstétricales de cette substance; mais la médecine n'a conquis que tout récemment un médicament qui désormais prend rang parmi les plus utiles que nous possédions.
De toutes les propriétés de l'Ergot de seigle, la plus importante et la plus incontestable est certes celle de solliciter des contractions utérines dans le cas d'inertie de la matrice. Elle était connue de quelques ma-
heure et demie environ. Prescott [toco eiVa/a), d'après Tanalyse de 59 cas, la fixe en moyenoe à une heure à peu près. Cette action va s'affaiLlissant au bout d'une demi-heure ; mais elle reprend une intensilé considérable si Ton veut donner une nouvelle dose, alors ra^me que toutes Iq!A contractions utérines sollicitées par la première dose avaient cessé depuis quelque temps. L'extrême intensilé de ces contractions ne saurait se concevoir quanti on n'en a pas été témoin. Elles ne présentent plus ces intervalles de repos qui ont lieu dans Tétat ordinaire ; mais elles se pressent et se succ^dent avec une violence extraordiriairi-% au point que quelquefois, pendant une heure de suite, Tutérus semble se contracter incessamment.
Prescott, Slearns, Desgranges, Villeneuve, veulent que TErgot de seigle ne soit administré que lorsque le travail est tout à fait languissant, lorsque les douleurs se suspendent au moment où la tête a franchi le détroit supérieur. Presque tous sont aussi d'accord sur ce point, que la dilatation du col utérin est une condition sine qwA non de remploi du médicament; mais Desgranges {Nouv, Journ. de Méd.^ 1. 1, p. 54, !818), HasLtm {Tfœ medico-chirurgicnl Review, année 1827), et quelques autres» citent des faits desquels il l'ésulle évidemment que T Ergot a parfaitement péu^i daus les cas où le col n'était pas dUaté, Dans celle circonstance, nous croyons que Ton doit, une demi-heure ou une heure avant d'administrer TErgot de seigle, faire sur le col de Tutérus des frictions avec Textrait de stramoine ou de belladone.
liéii%'ranf!e tardive. Quand Tarrière-faix tarde à sortir, et surtout que sa présence détermine des hémorrhagies; quand, en plaçant sa main sur Thypogaslre, Taccoucheur ne sent pas l'utérus se contracter au-dessus du pubis, remploi de FErgot est encore indiqué» et rend quelquefois des services que d'autres médicaments n'auraient pu rendre. C'est du moins ce qu*il est permis de conclure des faits recueillis par Bordot, Davies, Balardini, Ducbàteau, Morgim (Voyez la Dîhlwthbque thérapeutique de Uayle), Benton {Arch, gén. de Méd,^ t. XXIIl, p. o77), Maurage {ibid,^ t, XVni,p.557).
Cttiiiotii dans lu mairlee. C^est de la même manière qu'agira FErgot de seigle pour favoriser Fexpulsion de cadlols considérables qui s'accumulent quelquefois après raccouchement chez les femmes dont Fatérus tarde à se contracter*
C/esl ici le lieu d'examiner si Fadministration de FErgot dam le cas d'inertie de la matrice est toujours exempte de dangers et pour la mère et pour Fenfant. Les adversaires de ce médicament n'ont pas manqué dlnvoquer à l'appui de leur opinion quelques cas inajheureux qui s'étaient offerts soit dans leur pratique, soit dans celle des partisans de FErgot. Mois ici il faut songer, avant tout, que le médicament n'est en général
employé que dans les accouchements laborieux, dans ceux où la longue durée du travail a épuisé les forces de la mfere et fatigué le fœtus, dans des cas où une conformation vicieuse soit du bassin, soit du produit de la conception, met obstacle à Taccouchement; dans des cas enfln où l'état de maladie de la mère est la cause de raffaiblissemcnt de la contractilité utérine. Est-il surprenant alors que^ dans des circonstances aussi défavond)les, on ait eu plus d'accidents à déplorer que dans les cas ordinaires? 11 nous paraît donc bien difficile de prononcer d'après les faits qui ont été indiqués. Toutefois, il semble raisonnable de croire que la précipitation du travail, que la pression permanente et violente de l'utérus contre le fœtus, et du fœtus qui réagit contre l'utérus, puisse n'être pas quelquefois sans préjudice pour la mère ou pour l'enfant. C'est au praticien de juger si ces inconvénients sont de nature à contrebalancer ceux qui pourraient résulter de Texpectation ou de certaines manœuvres chirurgicales.
A notre avis, le plus grand danger est dans l'excessive violence des douleurs expultrices auxquelles donne lieu l'ingestion de l'Ergot. Les femmes contraintes à pousser sans cesse font des efforts immenses, et les poumons et le cerveau restent dans un état de congestion qui peut être dangereux.
Aussi croirions-nous contre-indiquée l'administration de l'Ergot dans les convulsions puerpérales, à moins que Ton ne jugeât que de faibles efforts dussent suffire pour l'expulsion du fœtus ; encore, dans ce cas, malgré l'autorité de Waterhouse, de Michell, de Roche, de Brinkle, de Godquin (Voyez Bayle, BibL thér.^ loc, cit,)^ conseillerions-nous de préférence l'emploi du forceps.
Pourtant nous n'irons pas plus loin sans donner le résumé d'une note du docteur Blariau {Gaz. médicale ^ 1839) sur certains accidents dus à l'emploi de cette substance dans les accouchements.
Tout en reconnaissant l'utilité incontestable de l'Ergot de seigle, dont il est lui-môme grand partisan, l'auteur de cette note appelle l'attention sur les effets funestes de cette substance, non sur la mère, mais sur l'enfant. Il pose en fait, d'après sa propre observation, que l'emploi de l'Ergot de seigle chez les femmes en couches fait mourir un en&mt sur cinq naissances, et cela par la compression incessante qu'éprouve le cordon ombilical sous les contractions continues de la matrice que le médicament provoque. Ces contractions artificielles ou provoquées n'ont, d'après l'auteur, un résultat aussi fâcheux que parce qu'elles ne sont pas intermittentes comme les contractions naturelles. La permanence des contractions ergotiques fait éprouver au corps de l'enfant une compression continue, qui, jointe à la compression du cordon dans la matriC/e ellemême, finit souvent par lui devenir funeste.
M. Blariau est allé plus loin : il a fait un relevé à l'état civil de la ville de Gand du nombre des enfants mort-nés depuis l'année 1826'jusqu'à l'année 1835, relevé qu'il a comparé au nombre des enfants mort-nés de l'année 1836, et il a trouvé que depuis un an et demi le nombre des
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enfanls mort-nés avait auginenlé du double dans lu ville de Gand, résultat qu'il ne peut attribuer qu'à Tusage Wqut^nt de l*Ei^ot.
L'observation relative à Faction nuisible de TErgot sur Fenfîtot n*est" certainement pas neuve, mais le résultat que M. Blariau sigudc semblera exagéré à beaucoup de praticiens.
Hénidrriia^les uiériniMi. Nous diviserons les hémorrhagies utérines en mêirorrfiagies puerf)éral€S et métrorrhagies non puerpérales.
n était ïialurel de penser que sî, après raccouchement, Tinertie de Futérus, en laissant béanls dans la cavité de la matrice les sinus utérins, était la cause de la métrorrhagie, FErgot de seigle, dont Faction était si puissante, resserrerait les fibres de Forgane, rapprocherait les parois des vaisseaux, et favoriseraiL Fexpulsion des caillots qyi pouvaient être retenus dans le viscE;re» Le succès justifia celle prévision, et les Faits rapportés par Mandeville, Balardini, Bordot, fioupil, etc., etc. {ttjc. cit.]^ démonti*ent de la manière la plus évidente Fbeureaso et rapide inlluence de FErgot dans celte gnive complication deFenfantemenl . Mais on n etfiit paî3 égidement fFaccord sur les propriétés de ce médicament dans le cas de métrorrliagje non puerpérale,
Prescott (1) dit positivement que FErgot n'a d'action sur Futérus que quand les fibres de cet organe t^ont dilatées;
Que Futérus non imprégné {unimpregnated] ne sera point aiïecté par FErgot ;
Que FErgot ne doit pas être employé dans une hémorrhngir dépendante d'une aclion artérielle augmentée, attendu que, dans ce cas, le volume de Futérus est pHîS de son minimum.
Bien que ces assertions ne soient appuyées sur aucun fait, la plupart des auteurs qui ont calqué leurs travaux sur ceux de Prescott ont professé les mêmes opinions. Ou bien ils nVjut point parlé de l'emploi de FErgot dans les béinorrbagies utérines indépendantes de Faccouchement, ou bien ils n'en ont fait mention que pour le condamner. M. Mandeville (2), à la suite d'une observation de ménorrhagie arrêtée par FErgot de seigle, dit : ci Pourrait-on attendre quelque avantage de son administration dans les ménorrbagies passives? Je ne le crois pas, car, dans ce dernier cas, la cause de rhémorrbagle paraît avoir son siège dans le système exhidant; tandis que le seigle ergoté paraît porter son action seulement sur le syslème rnuBcuiaire. »
M. Villeneuve (3) dit que o lo Seigle ergoté ne paraît avoir d'action
(I) DiaacrUtJon un Oie nalural hiM<>ry uud médical («tTocU ol Sec«le coriiutum or Ergol, by Oliver PrescoLt [Âitdicat and ptiifticoi Jùurnall
(i) Gauite médicale^ ï^'il^ [u liL
(S) Mémoire historique sur t emploi du Seigle ergoïé potir* aecéléi'er ou déterminer racCQuchement ou la délivrance dans le tat d'inertie de ta matrice^ [u\r Ai-C.^L. Ville* ueuve^ p. 7a.
prononcée sur l'utérus que lorsque cet organe, contenant le produit de la conception, est au moment de l'expulser. »
M. Goupil (1) rapporte que plusieurs auteurs, qu'il ne cite pas, ont dit avoir obtenu de bons résultats dans la ménorrhagie, mais qu'ils n'ont point donné de faits détaillés, et que M. Andrieux, après avoir, dans un cas de ce genre, employé tous les moyens usités, voulut essayer le Seigle ergoté, dont il n'a obtenu aucun effet avantageux.
Plusieurs écrivains cependant ont parlé de la propriété antiménorrhagique de l'Ergot. Chapman (2) dit avoir vu deux dysménorrhées dans lesquelles le Seigle ergoté apporta beaucoup de soulagement, puis il ajoute : « On en retire plus d'avantages dans Thémorrhagie utérine : je ne l'ai jamais employé, mais on ne peut se refuser à croire qu'il soit utile, n
M. Peronnier (3) énonce la propriété antiménorrhagique de l'Ergot.
On lit même dans un ouvrage latin du dix-septième siècle (4) que Ton s'est bien trouvé de Tadministpation de l'Ergot de seigle {Clavus secaiinus) dans les ménorrhagies.
Mais jusque-là ce ne sont que de simples indications.
Quelques auteurs récents ont été plus loin : ils ont cité des faits.
Cabini, Pignacca, Bazzoni, médecins italiens, dans des travaux insérés dans le journal d'Omodéi (5)^ rapportent plusieurs observations de ménorrhagies guéries par l'Ergot de seigle.
Mais outre qu'elles sont excessivement courtes et peu détaillées, ces observations se trouvent accolées à d'autres d'épistaxis, d'ématémèse, de pnenmorrhagie, de leucorrhée guéries de même par l'Ergot. Or ce rapprochement était peu fait pour inspirer la confiance.
Il n'en est pas de même des expériences de Sparjani. Cet auteur avait, dans un excellent mémoire inséré dans le journal d'Omodéi (6), rapporté sept cas très-détaillés de ménorrhagies guéries par l'Ergot de seigle.
Nous avons, en 1832, de concert avec M. Maisonneuve, publié, dans le Bulletin de Thérapeutique^ le résultat de nos propres expériences, résultat qui, déjà si satisfaisant à cette époque, a été confirmé depuis par des faits plus nombreux.
Nos premières expériences ont été faites sur vingt-deux femmes; et laissant de côté tout ce qui, dans ces faits, nlntéresse que la pathologie^ nous étudierons ici ce qui a trait à la thérapeutique. Nous examinerons l'action de l'Ergot de seigle, en passant en revue les phénomènes variés qu'il a déterminés dans les différents organes; puis nous essayerons d'établir quelques propositions générales relatives aux effets toxiques et mé-
(!) Journal de$ Progrès, 1837, t. III, p. 183.
(2) Cbapman, Eléments of Therafteutics, t. I«r, p. 482.
(3) Peronnier, Thèses de MmtptlUer, pour 1825.
(4) Sylvki Hemida.
(5) AmuiH universali dt Medidna, 1831.
(6) !dem, 1830
dicamenteux, et au mode d'adminiëtralion de cet agent thérapeutique.
Au premier rang se trouvent, tant pour leur importance que pour leur existence constante, ceux qtii ont pour siège F utérus. Ou peut les réduire à deux : la suppression de lY^coulement sanguin et les coliques.
i"^ Suppression de PécQulcment sanguin. Dans aucun cas, l'ht^morrhugie ne s'est montrée rebeUe à Taction de l'Ergot de seigle, quel qu'ait 6té du reste réUit de Tuti^rus, Nous ne prétendons pas en tirer la conclusion que cette action soit infaillible, nos expériences eussent-elles élé dix fois plus nombreuses ; mais au moins nous nous croyons en droit de conclure que _ cette action est évidente, et ne saurait être révoquée en doute* I
Si le résultat général a été identique, il n*en a p:is été de même des résullals partiels. De nombreuses variations ont eu lieu, tant dans k rapidité que dans la succession et môme dans Texistence des elTets produits par chacune des doses du médicament; et, comme nous allons le voir^ la cause de ces variations est extrêmement difficile à déterminer.
En considérant le mode d'action de FErgol dans Finertie de la matrice, en se rapp*'lant Topinion de PrescoU et de Villeneuve que nous avons rapportée plus haut, on aurait pu croire que les effets thérapeutiques eussent été d'autant plus sensibles que Tétat de Futérus se serait plus rappmché de ce qu*il est pendîmt la gestation; qu'après nn avortement, par exemple, ou bien che^ les femmes qui avaient eu plusieurs enfants, et chez lesquelles par conséquent le tissu de la matrice conserve quelque chose de plus musculaire, les liéiiiorrhagies eussent dû céder plus mpidenient. \
L'expérience n'a pas conûrmé cette présumption. En effet, d'un cuté, chez sept femmes dont ruiénis n'avait jamais contenu de produit de conception, nous avons vu l'éconlemenl sanguin s'arrêter au bout d'un quart d'heure, et en six, sep!, huit, douze, seize, vingt -quatre heures; d*un autre côté, chez les femmes qui venaient d'avorter, ou qui avaient eu des enfants, la suppression a eu lieu au bout d'un quart dlioure, d'une demi-heure, et en quatre, six, huit, seize, dix-huit, vingt, vingtquatre, trente six heures. Or, la proportion, loin d'être défavorable aux utérus non imprégnés {unimpregrwted}, selon l'expression pittoresque de Prescott, est plutAt à leur avantage. Mais la difTérence est trop minime pour qu'on doive en tenir compte autrement que pour en conclure qur la rapidité d'action de TErgot de seigle est toujours»' à peu près la même, soit que les fibres de l'utérus aient été distendues par des grossesses antérieures, anciennes ou récentes, soient qu'elles n'aient jamais éprouvé de distension.
Bien plus, dans cinq cas où récoulement sanguin était symptomalique l'un cancer de la matrice, nous avons vu la perte s'arr^-ter en moins de trente-six heures. Ces faits sont remarqiL'ibles; nous y reviendrons quand nous discuterons le mode d'action de l'Ergot de seigle sur l'utérus. Mais ûv]h nous pouvons, en les rapprochant des faits que nous avons auîdysés plus hïmt, en tirer cette conclusion, que l'aptitude de Futérus à recevoir
rinfluence de l'Ergot de seigle ne dépend pas d'une manière très-marquée de Tétat des fibres de cet organe.
Le temps depuis lequel existe la maladie ne paraît pas non plus avoir beaucoup d'influence sur la rapidité de la guérison. Dans plusieurs circonstances nous avons vu Thémorrhagie, durant depuis un mois ou six semaines, céder en six, sept heures, et même en un quart d'heure, tandis que, dans des circonstances semblables, elle ne s^est arrêtée qu'au bout de vingt et trente-six heures. D'un autre côté, l'hémorrhagie durant depuis moins de quinze jours s'est arrêtée tantôt au bout d'un quart d'heure ou d'une demi-heure, tantôt seulement au bout de vingt ou vingt-quatre heures.
Nous pourrions faire les mêmes réflexions relativement à l'âge des malades.
Dans quelques cas, l'hémorrhagie, après avoir été complètement suspendue, s'est reproduite, mais avec des caractères tout différents de ceux qu'elle présentait d'abord. Le plus souvent ce n'était pas un flux sanguin pur, mais bien un flux séro-sanguinolent analogue à l'écoulement locbial, dont il a même quelquefois présenté l'odeur ; et d'ailleurs ce n'a jamais été une véritable métrorrhagie, mais seulement un suintement de sang moins abondant que celui qui constitue les règles. Aucun état particulier de l'utérus, aucune circonstance relative, soit à la durée de la maladie, soit à l'âge ou au tempérament des malades, ne parait avoir exercé d'influence sur la production de ce léger accident; le plus souvent, il a reconnu pour cause quelque imprudence de la part des malades, quelque erreur dans le mode d'administration du médicament, ou bien quelque circonstance fortuite. Nous avons remarqué encore, sans pouvoir l'expliquer, que, lorsque la récidive a eu lieu, elle s'esl manifestée de préférence le matin, et surtout entre quatre et six heures.
Dans presque tous les cas, dès les premières prises d'Ergot de seigle, on a pu remarquer des modifications sensibles dans la nature ou l'abondance de la perte; plusieurs fois même, 60 centigrammes ont suffît pour la supprimer complètement. Cependant, dans quelques circonstances, nous avons administré 2 à 3 grammes sans produire aucun effet appréciable, les phénomènes ne commençant à paraître qu'à la quatrième, cinquième ou sixième dose, et môme une fois la perte a augmenté, malgré l'ingestion de 4 grammes d'Ergot de seigle. Ce fait, quoique exceptionnel, est cependant important, en ce qu'il prouve : 1* que l'Ergot ne doit pas être considéré comme impuissant par la seule raison que 60, 120 ou 180 centigrammes n'ont produit aucun effet; 2** que, dans les cas urgents, il ne faut pas compter aveuglément sur les effets d'une certaine dose de ce médicament, mais bien surveiller son action, afin de redoubler promptement les doses, si les premières sont restées inactives.
2« Coliques utérines. La suppression de l'hémorrhagie ne s'est, dans aucune circonstance, présentée comme effet unique, isolé de tout autre phénomène utérin : toujours nous l'avons vue précédée ou accompagnée
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do coliques plus ou moins violentes. Ces coliques, constsiutos dîins ]pur existence, paraissent essenfiellement liées à k diminution de l'i^coulejBcnt stin^uin, et peuvent meine singulièrement servir à en éclairer le mécanisme* Toutefois, chose reniarqualile^ si d'un eùténous n'avons jamais vu rhémoiThagie se supprimer, ni même se modifier sans coliques préalables, d*aiitre part, ce n*es{ pas toujours apr*>s les er»liqiics les plus violentes que se sont déclarées les modiOcations les plus sensibles dans l'écoulement sanguin. Cependant, en thèse générale, des coliques intenses sont ordinaire meut les précurseurs d'une diminution ou d*une modification notable des perles utérines. Cette coïncidence pourrait même faire penser que le mode d'action de l'Ergot de seigle serait le même dans la guérison des ménorrhagies et dans celle de Tinertie de la matrice, ou desmétrorrhagics qui en sont la suite. Dans l'une comme dans Tautre circonstance, le médicament agirait en déterminant la contraction des fibres de Futérus. En effet, nous voyons que, dans rexpulsioni du produit de la conception, quelle que soit du reste lépoque delà grossesse, les coliques et les contrariions ulei'iues ont entre elles une relation telle, que Texistence des unes indique infailliblement Texistence des auti-es. Dans le langage des accoucheurs, ces deux mois sont même regardés comme synonymes : or pourquoi n'en serait-il pas ainsi dans le cas qui nous occupe ?
1! est vrai qu'au premier coup d'œil il paratl difficile de concevoir rexistence de contractions dans un tissu comparte et serré comme relui d'un utérus vierge, par exemple; mais nous ferons remarquer : i" que cet organe, quand il est le siégo môme d'une simple congestion, se trouve dans un état de dilatation remarquable; â-^ que celte dilatation doit être encore plus prononcée quand cette congestion est portée au point de produire une hémorrhagie ; H° enfin que, dans ce cas, à la cause physiologique de la dilatation il se joint souvent une cause mécanique, telle que la rétention et raccuniulaliou du simg dans la cavité de Tulérus. Or, pour peu que cet organe soit dilaté, il devient facile d'y concevoir des conlractionsp Leur mécanisme serait le même que celui des contractions qui acconrpjigneut. un av(uiement après tr€»is semaines ou on mais de grossesse. A cette époque, en effet, les changements qu'a subis le tissu de la matrice sont encore fort obscurs, et peuvent tiès-bien être comparés à ceux que présente cet organe aprfis un mois ou six semaines de congestion active* Quelques faits cependant semblaient se plier difficilement à cette cxpticiition; nous voulons parler de la guérison des mélrorrhagies carciuomateuses. Dans ces cas, peut-on dire que la cause de la suspension de rhémorrhagie ait été la contraction îles fibres utérines, dont une partie était déjà comprise dans la dégénénilion cancéreuse? Si nous considérons, d'une part, que le col utérin est ordinairement seul envahi par le C4uic.er; d'autre part, que la pluparl des artères qui fournissent le sang k l'utérus traversi-nt les fibres du corps de cet organe avant d'arriver h son col, nous iM>urrûns concevoir que la
«ontracdon des fibres restées saines a pu suspendre rhémorrhagie. De cette manière, ces faits, en apparence exceptionnels, rentreraient dans la loi commune.
Mais les coliques utérines, considérées indépendamment de leur relation avec la suppression des hémorrhagies, présentent par elles-mêmes des particularités intéressantes. D'abord elles sont presque toujours le premier symptôme apparent de Taction de l'Ergot de seigle; puis elles se renouvellent presque constamment après l'administration de chaque dose; enfin, le temps qui sépare leur apparition de l'ingestion du médi- -cament est toujours le même. Nos observations nous les montrent apparaissant toujours après dix minutes ou un quart d'heure ; et en cela nous sommes parfaitement d'accord avec Prescott, que nous avons cité plus haut. Relativement à leur durée, elles ont offert beaucoup de variations. Ainsi, nous les avons vues, tantôt continues, persister une demi-heure, une heure et même deux heures ; tantôt véritablement intermittentes, ne durer alors chaque fois que quelques minutes.
Maintenant, si nous considérons, d'une part> combien est rapide la production de ces coliques, d'un autre côté, de combien peu de temps est leur durée, nous aurons pour conclusion que l'Ergot de seigle n'a sur l'utérus qu'une influence forte, mais passagère. Tous les accoucheurs avaient déjà fait cette remarque ; ils avaient constaté qu'après trois ou quatre heures l'action obstréticale de ce médicament se trouvait épuisée. Ce fait avait même été considéré comme un des plus concluants en faveur de l'innocuité de l'Ergot de seigle ; en effet, comment attribuer des effets toxiques graves à un médicament dont l'action est si rapide, et par conséquent si facile à calculer? Nous verrons plus bas, en parlant ^es phénomènes cérébraux, que cette conclusion n'est pas rigoureuse ; mus ce fait nous fournira d'importantes considérations, relatives au mode d'administration de l'Ergot de seigle dans la ménorrhagie.
Quant à la nature des coliques que nous avons étudiées, elles sont évidemment utérines. Toutes les femmes qui avaient eu des grossesses les ont comparées aux coliques qui précèdent l'accouchement ; celles dont l'utérus était encore vierge les ont assimilées aux coliques qui accompagnent une menstruation laborieuse. Une seule exception s'est présentée, et le cas est d'autant plus remarquable, que tout porte à croire que pendant ces coliques il s'est fait un avortement. Mais, dans cette circonstance même, si les coliques n'ont pas présenté tous les caractères 4es douleurs utérines, elles ont été bien plus loin encore d'offrir ceux des coliques 'intestinales. Dans aucun cas nous n'avons observé de diarrhée, de borborygmes, ni d'autres symptômes d'irritation du gros intestin.
Aetl«m de l'Erf^et de BelKl^ >>■' l«s orf^anes antres que l'utéras.
De tous les phénomènes résultant de l'action de l'Ergot do seigle sur les organes autres que l'utérus, les plus remarquables sont ceux fournis
par rîipparoil cérébro-spinal : ce sont la dilaUition des pupilles, k céphalalgii% li's vertiges et TassoupissemenL Le plus ordinairement ils ne se inanifeslent qu'après les phénoiniriies utérins, mais ils se pi*olongent beaucoup plus longteiups, et prennent quelquefois plus dlnteosité k chaque nouvelle dose. Ce nouveau fait nous fournira des considémlions intéressantes, relatives au mode d'action dô TErgot de seigle sur Forganisnje,
La dilatation des pupilles. C^est de tous les phénomènes cérébraux le plus constant; il commence à se manifêstor douze ou vingt-quatre heures après le commencement de la médication, et se prolonge quelquefois plusieurs jours après sa cessation. Cette dilatalion toutefois est beaucoup moindre qu'après remploi des soknées vireuses* Dans aucun cas la vision n'a paru altérée.
La céphaiaftjie et les vertiges^ plus irréguliers dans leur existence, varient beaucoup dans leur intensité; les vertiges surtout sont, quelquefois portés au point de simuler cainpléteuient l'ivresse. Ou les remarque plus fréquemment quand les coliques sont modérées que lorsqu'elles sont violentes; loujoui*s ils se pmlongent plus longtemps que ces dernières, et se continuent insensiblement avec un autre phénomène, Fassoupissement.
Assoupissement. Le plus sou\êui nous avons vu ce phénomène se manifester après des coliques violentes» des vertiges intenses, ce qui pourrait faire croire d'abord que la fatigue produite dans ces circonstances a pu entrer pour qnelque chose diuis sa production. Sans nier coniplélement celte influence, nous remarquerons que ce phénomène a toujours été signalé comme un des plus constants dans les épidémies d'Ergolisme décrites par les divers auteurs; or» si Ton rélléchil que les hommes chez lesquels il n*y a jamais eu aucune douleur abdominale Font éprouvé aussi fréquemment que b_*s femmes, on restera convaincu qu'il est le résultat d'une action spécilique de TErgot de seigle sur le cerveau.
L'Brgot de seigle détermine encore quelques phénumèues dont le siège paraîtinit d'abord exister dans quelque organe spécial, tel que Festomac, Forgjane cutané, les muscles des membres, mais qui, lorsqu'on les examine avec soin, semblent devoir être, en dernière analyse, rapportés au cen eau : ce sont le$ nauséei^ les vomissements^ les démangeai sons, Ivs engourdissements, la fatit^fte des membres. Ces divers phénomènes nous parfiissent tenir à un trouble j»artïculier de Finnervation bien plus qu'a une irritation locfile de Festomac ou de la peau. En effet,' dans aucun des cas où nous avons observé des nausées, des vomissements, nous n*avons trouvé de signes d'irritation dVslomac. La langue n'était aucunement rouge ni sèche, Fépigaslre nullement douloureux; aucun sentiment d'ardeur ou de pes^mteur n'exishdt derrière le sternum, il n'y avait pas de diarrhée; Fappélit même n était pas modifié. Ces vomissements reBserablaient parfaitement à ceux que Fon observe dans Fivresse pro*
duite par les alcooliques, les médicaments stupéflants, les plantes de la famille des solanées.
Noos en dirons autant des démangeaisons, des engourdissements des membres ; la peau ne présentait aucune élevure, aucune rougeur, rien qui pût faire croire à l'existence d'une inflammation; il n'y avait pas même de modification de la sécrétion cutanée.
Les autres organes ne paraissent pas avoir éprouvé d'influence appréciable. Dans un cas^ nous avons observé une légère augmentation de la sécrétion urinaire ; dans plusieurs autres^ un ralentissement sensible de la circulation; mais on peut expliquer ces phénomènes sans admettre d'action spéciale de l'Ergot de seigle sur les reins et sur le cœur. En effet, le premier peut bien n'être qu'une coïncidence fortuite, et le second peut dépendre de la suspension de Thémorrhagie. Tout le monde sait que la circulation devient plus rapide dans les hémorrhagies, et, par conséquent, elle se ralentit quand on les arrête.
Dans l'analyse rapide que nous venons de faire des phénomènes produits sur les différents organes sous l'influence de l'Ergot de seigle , il résulte que ce médicament possède deux actions fort remarquables : l'une, rapide et passagère sur l'utérus, l'autre, lente et durable sur l'organe nerveux central. La première, tout à fait spéciale, parait s'exercer surtout sur les fibres de l'utérus en y déterminant des contractions; l'autre, au contraire, analogue sous beaucoup de rapports à celle des médicaments narcotiques, s'exerce sur le cerveau, en y déterminant une sorte de stupéfaction semblable à l'ivresse.
Maintenant, si nous comparons ces deux séries de phénomènes sous le point de vue de la rapidité de leur production, nous en tirerons une conséquence importante pour le mode d'administration du Seigle ergoté : c'est que, lorsqu'on veut produire une contraction longtemps continuée des fibres de l'utérus, il faut fractionner les doses et les donner à de courts intervalles. De cette manière, on peut soutenir pendant longtemps l'action médicatrice, sans cependant donner des quantités énormes d'Ergot de seigle, et sans déterminer des symptômes cérébraux trop intenses. C'est de cette manière qu'il faut agir dans les ménorrhagies. En effet, dans ces cas, le tissu de la matrice, dense et serré, n'est susceptible que de contractions lentes et graduelles; or, si au lieu d'un agent approprié à cette disposition, l'on emploie un moyen énergique, mais dont l'action s'évanouit rapidement, tel qu'une forte dose d'Ergot de seigle, il est évident que l'on manque son but. Nous avons cru remarquer que le mode d'administration le plus convenable était d'abord de donner 4 grammes d'Ergot de seigle en six doses, à prendre de quatre en quatre heures; de cette manière, les doses sont encore assez fortes, et n'agissent pas à des intervalles très-^loignés. On continue le médicament pendant quatre ou cinq jours, en diminuant et en éloignant graduellement les doses. En continuant ainsi la médication, la guérison est plus assurée.
De toat ce qui précède, nous croyons devoir conclure :
Que TErgot de seigle exerce sur l'utérus une action puissante, mais
Que cette action porte principalement sur les libres de cet organe, et y détermine des contractions ;
Que ces contractions, constiunment accompagnées de douleurs, amènent rapidement la suspension des métrorrhagies, quelle qu'en soit la cause;
Que l'état de l'utérus n'influe en rien sur leur production ;
Qu'on les observe même quand une partie des fibres du col de cet organe se trouve envahie par le cancer;
Que l'Ergot de seigle agit sur l'organe nerveux central à la manière des stupéfiants;
Que les phénomènes qui en résultent sont lents, mais assez durables;
Que jamais ils ne présentent aucune gravité quand on se borne à combattre la métrorrhagie ;
Qu'on peut, sans inconvénient, porter la dose de l'Ergot de seigle à plusieurs grammes dans quatre ou cinq jours ;
Que, lorsqu'on veut combattre une métrorrhagie, il est bon de fractionner les doses et de les donner à des intervalles égaux ;
Ecfin, qu'il ne faut pas craindre de débuter par une dose un peu forte, 4 grammes, par exemple, en vingt-quatre heures.
CoBsesiioBs aiérines. Si l'on voyait l'utérus se contracter peu après l'accouchement sous Finfluence de l'Ergot de seigle, il serait raisonnable de penser que, dans l'état de vacuité, la cessation des métrorrhagies s'opérant parle même mécanisme, il devenait moins singulier d'essayer, avec Sparjani, de combattre par les mômes moyens les congestions utérines qui sont le plus souvent le début des phlegmasies chroniques de la matrice. Ce praticien essaya, en effet, l'Ergot de seigle dans quatre cas bien évidents de congestion utérine et même de métrite commençante ; les trois premières malades qu'il traita, dont l'affection avait résisté aux remèdes ordinairement employés, furent guéries immédiatement; la quatrième ne fut que soulagée par l'Ergot de seigle. (Annali universali di Medicina da Omoddei, marzo 1830.)
HémorriiaiEies diverses. Le succès presque constant de la poudre d'Ergot dans le traitement de la métrorrhagie fil croire à Sparjani que les autres hémorrhagies obéiraient à la même médication. Ce médecin essaya donc ce remède dans l'épistaxis, l'hémoptysie, l'hématémèse, l'hématurie, etc.; Pignacca et Cabini (fo. cii.) répétèrent ces expériences. Les faits d'épistaxis qu'ils ont rapportés sont au nombre de quatre : deux appartiennent à Sparjani, deux à Cabini. De ces quatre faits, deux seulement semblent assez probants. Nous avons analysé huit faits d'hémoptysie qu'ils ont également indiqués : cinq ont été recueillis
par Spaijani, deux par Pignacca, un par Gabiui. Il n'y en a qu'un qui nous ait paru véritablement concluant. Enfin un fait d'hématémèse a été cité par Gabini, et un fait d'hématurie par Spaigani, qui l'un et l'autre ne nous ont semblé avoir aucune valeur. Nous dirons maintenant qu'ayant essayé nous-mêmes l'Ergot de seigle pour arrêter les hémorrhagies autres que celles de la matrice, nous n'avons pas obtenu de suc* ces, ou, si nous en avons obtenu, nous n'avons pu l'attribuer au médicament, n est en effet bien difûcile déjuger l'influence d'une médication sur une hémorrhagie, accident essentiellement temporaire et variable.
Leocorrhée. Bazzoni {loc. cit.) rapporte trois observations de leucorrhées rebelles qui ont cédé avec une telle rapidité à l'emploi de l'Ergot de seigle, qu'il est impossible de ne pas reconnaître l'influence heureuse de ce médicament. Mais la leucorrhée tient k tant de causes diverses, elle est si souvent sous la dépendance d'une excoriation du museau de tanche ou de toute autre phlegmasie soit du col, soit du vagin, qu'il est impossible de croire qu'on puisse guérir de la même manière et ces lésions externes et les congestions utérines qui sont la cause des flueurs blanches.
Lorsque l'utérus est distendu par un polype ou par une môle, l'action de l'Ergot de seigle peut encore être utile pour en hâter l'expulsion ; plusieurs faits rapportés par Davies, par Macgill, par Hagerstown (Bayle, iœ. cit. y p. 547), sembleraient donner quelque autorité à cette médication.
iBeomtlaemee Boetame d'orlne. M. Millet, de Tours, ayant eu à traiter des jeunes filles anémiques atteintes d'incontinence d'urine chez lesquelles les médicaments ordinaires avaient échoué, a eu l'idée d'associer l'Ergot au fer, ef a obtenu des résultats très-remarquables.
N'oublions pas, en terminant, de dire que, dans ces derniers temps, l'Ergot de seigle, soit seul, soit associé à l'opium, a été plusieurs fois administré avec avantage pour combattre la polydipsie.
Gomment agit l'Ergot de seigle ? est-ce en modifiant le système nerveux, qui lui-même réagit sur certains ordres de muscles? c'est ce qui parait fort probable. Pénétré de cette idée, Barbier, d'Amiens, crut devoir administrer ce médicament dans les cas où les préparations de noix vomique réussissent si bien, c'est-à-dire dans les paraplégies. Il traita donc par l'Ergot deux malades atteints de paraplégie, et il en guérit un; tous les deux éprouvèrent dans les deux jambes et dans les cuisses des secousses analogues à celles que déterminent les strychnos.
MODE d'administration ET DOSES.
On donne l'Ergot en poudre à la dose de 30 à 60 centigrammes, quatre à huit fois par vingt-quatre heures, en infuMon^ à la dose de 4 grammes
pour 500 grammes d'eau boaillante, à prendre par tasses de deux ou de quatre en quatre heures; en défoctUm^ à la même dose et de la même manière. Quand on veut employer TErgot pour infusions ou pour décoctions, on le fait seulement concasser.
L'Ergot peut être administré sans danger deux, quatre et même quinze jours de suite; et il ne faut pas s'effrayer des précautions puériles que quelques auteurs ont recommandées pour l'emploi de ce remède.
pjaniciPEs noiÉDiATS de l'ebgot de seigle.
Les analyses exactes de l'Ergot de seigle sont très-récentes, aussi les expériences physiologiques faites sur les principes immédiats de cette substance sont à peine connues.
M. Bée (Thèse inaugurale sur les propriétés du Seigle ergoté, etc., 15 juillet 1846) a très-bien fixé l'état de la science sur ce point. On a expérimenté d'abord :
l"" La résine que l'Ergot cède à l'éther, et on l'a trouvée entièrement inerte, même à des doses très-considérables. On a expérimenté ensuite :
2* V huile cT Ergot. Samuel Wright et Hoolker lui attribuent des propriétés vénéneuses très-marquées; mais M. Bonjean n'a pas reconnu de différence entre elle et le seigle proprement dit, pourvu qu'on ait eu soin de la préparer au moyen de l'éther. M. Legrip (Mémoire lu à l'Académie de Médecine, séance du 4 juillet 1844) va plus loin, et il refuse à cette substance toute propriété toxique.
3° Vergotine de Wiggers a attiré également l'attention des expérimentateurs. Wiggers l'administra à un coq à la dose de 45 centigrammes, qui suffit pour déterminer des accidents mortels ; mais, entre les mains de M. Bonjean, cette substance ne produisit, même à la dose de l'%25, aucun phénomène notable sur les animaux ; et après l'avoir essayée sur luimême, il n'éprouva aucun symptôme, si ce n'est un peu d*âcreté à la gorge. Mais dans ces derniers temps, M. Parola [Annaliuniversidi Medi cinoy 1844) a fait des expériences qui démontrent que cette substance pro. duit un ralentissement notable du pouls. Un étudiant en pharmacie, qui était affecté d'une hypertrophie du ventricule gauche, prit 10 grains d'ergotine de Wiggers : le pouls, qui était à 67, dur et plein, devint plus mou, et tomba à 61 . Après une deuxième dose, il y eut ime diminution notable des battements du cœur avec prostration assez marquée. Après la troisième dose, qui cependant ne fut que de 3 grains, les effets furent bien plus remarquables encore; le pouls tomba à 46. Le sujet se trouvait faible comme si on lui eût tiré du sang ; la face devint p&le et abattue, et, pendant plusieurs jours, les pulsations habituelles cessèrent. Nous verrons plus tard l'importance de ce fait, qui a été nié par M. Bonjean ; ses expériences l'amenèrent môme à conclure que l'activité du seigle ne résidait dans aucun de ses principes élémentaires, et il fut ainsi amené à essayer l'extrait aqueux que nous avons décrit plus haut.
4* Ergotine de Bonjean. Or toutes les expériences qu'il tenta sur les animaux lui démontrèrent que c'était dans cet extrait que résidait la Yerta hémostatique du seigle, et ses effets furent tellement constants, qu'il engagea plusieurs praticiens de Ghambéry et d'Aix, entre autres MM. Gheyallan, Carrât, Barion, Blanc et Revêt, à l'employer chez l'homme. Les résultats ne furent pas moins concluants que les premiers, surtout dans les hémorrhagies utérines, et M. Bonjean les consigna dans un mémoire adressé à M. Cap. La Société de pharmacie chercha de son côté à en faire vérifier l'exactitude, et MM. Nonat, Guérard et Depaul furent chargés de répéter ces expériences. Ces médecins conclurent que, dans plusieurs cas, les accidents hémorrhagiques avaient été calmés ou suspendus après l'emploi de l'ergotine, mais qu'il devait rester du doute sur son innocuité.
Plus tard, M. Bonjean, confirmant ses premiers essais, l'employa dans diverses espèces d'hémorrhagies, savoir : dans les épistaxis, hémoptysles, hématémèses, hématuries. Il prétendit réussir dans tous ces cas.
Il la donna encore, avec un succès inespéré, dans un cas de spermatorrhée, et à un malade affecté de vomissements opiniâtres qui avaient résisté à toutes les autres médications.
a Enfin, l'ergotine, dit-il, peut être donnée dans tous les cas où l'Ergot de seigle est jugé convenable, excepté quand on veut agir sur les centres nerveux. »
C'est tout ce qu'on savait de l'ergotine, lorsque M. Arnal (i) vint à l'employer dans les affections chroniques de l'utérus.
Il administra le médicament, pendant des mois entiers, à trente-six femmes, à la dose de 60 centigrammes, et même de i gramme tous les jours; c'est-à-dire à une dose qui représentait 8 grammes d'Ergot de seigle, et il guérit ainsi trente-six femmes. Les effets qu'il produisit sur les divers organes furent variés. A la dose de30 ou 40 centigrammes, quelques femmes ressentirent des douleurs abdominales ou lombaires, analogues à celles qui précèdent les règles. Ces douleurs, que M. Arnal regardait comme un signe favorable, se développaient brusquement comme des éclairs, puis cessaient tout à coup pour reparaître au bout d'un temps variable, quelquefois avec une telle intensité, qu'on était forcé de joindre à l'Ergot diverses substances calmantes; mais cet effet ne se montra que chez quelques-unes d'entre elles, il n'augmentait nullement avec la dose, se déclarait à des époques très-variables, tantôt à une heure, tantôt à une autre, et cessait même des journées entières, bien qu'il n'y eût aucune interruption dans la médication, et que les malades prissent le remède tous les jours indistinctement h des intervalles très-réguliers.
Du côté des autres organes, du côté du système nerveux, par exemple, jamais il n'y eut de phénomène direct, jamais d'agitation, de spasmes, de mouvements convulsifs, d'insomnie, ni de somnolence.
(1) Arnal, Ik remploi de V extrait aqueux de Seigle ergoté dans quelques cas d^affec Uon chronique de Vutérus^ in Gaz. des hôp., juin 1843.
Une seule malade éprouva des fourmillements dans les mains el dans les pieds, et six autres, sur trente-six, ressentirent une douleur profonde et opiniâtre à la partie postérieure de la tête et du cou.
Le pouis fut compté à diverses époques de la journée, soit par M. Arnal, soit par les malades; jamais on ne constata de différences, excepté, chez deux malades, qui présentaient des battements de cœur plus forts qu'avant le traitement ; mais, à ce sujet, M. Amal dit : <( Nous n'oserions assurer que cette différence, si elle n'était pas une illusion, dépendait de l'absorption du médicament ou de quelque influence extérieure ou intérieure. » L'aspect du sang est toujours resté le même. Les organes digestifs n'ont point non plus éprouvé de dérangement appréciable, l'appétit s'est conservé, les digestions ont continué de se faire comme par le passé, les selles n'ont pas été augmentées, le ventre est resté insensible^ et les urines n'ont subi aucune modiûcation.
11 y a plus : chez quelques malades, il existait depuis longtemps des affections variées qui se modiflërent très-heureusement pendant l'usage de l'Ergot de seigle. L'une de ces malades était tourmentée par une gastralgie opiniâtre; une autre était tourmentée par des borborygmes; une troisi&me par une tympanite très-considérable et douloureuse qui se modifia; enfin une quatrième par une incontinence d'urine idiopathique, suite de grossesse. Toutes ces maladies disparurent ou s'amendèrent sous l'influence de l'ergotine.
Ainsi donc, d'après ce qui précède, l'ergotine serait utile :
i® Dans les hémorrhagies ;
2** Dans les engorgements du col ;
3^ Dans certaines gastralgies et entéralgies ;
4° Dans certaines incontinences d'urine.
M. Bonjean, de Chambéry, lorsqu'il eut préparé ce qu'il appela Vergotine^ crut avoir trouvé un hémostatique d'une puissance extraordinaire, et il publia des expériences qui n'avaient pas toujours été faites avec le soin désirable. Mais M. Sée, reprenant les expériences de M. Bonjean, et les répétant sur des malades soumis sans cesse à son observation, n'obtint pas des résultats à beaucoup près aussi brillants.
Nous voyons, d'après lui, que l'hémorrhagie a été modifiée immédiatement après la première ou la seconde dose chez la plupart des malades, qu'on ait eu affaire à des hémoptysies, à des métrorrhagies ou à d'autres hémorrhagies. Trois malades atteints d' hémoptysies firent seuls exception k cette règle, car le médicament n'agit qu'après la première potion; mais dès que cette action se manifesta, l'hémorrhagie, qui avait été assez abondante, fut arrêtée complètement pour ne plus revenir pendant tout le temps qu'on continua le médicament.
Au contraire, quand l'hémorrhagie ne faisait que se modifier (ce que l'on ne pouvait attribuer ni à la constitution des malades ni à leurs maladies), l'écoulement diminuait de moitié ordinairement, et quand il ne s'agissait plus que d'une petite quantité de sang, la modification porta
plutôt sur les qualités du liquide que sur son abondance; il semblait que le médicament perdait son action sur ces hémorrhagies légères que les anciens appelaient itillieidia; car leur cessation complète fut très-tardive, principalement jlans les hémoptysies ; il y en eut, en effet, qui ne s'arrêtèrent qu*au bout de trois et même cinq jours et à Taide de 7 à 8 grammes d'extrait ; et un exemple plus frappant encore sous ce raj^rt fut une hématurie légère qui persista indéfiniment malgré les doses progressives qu'on lui opposa, tandis que les autres hémorrhagies se tarirent dans un kps de temps de vingt-h uit à quarante heures et à Taide de 2 à 4 grammes. Quand une fois l'hémorrhagie était terminée, que Ton suspendit ou non la médication, il est arrivé dans quelques cas que Técoulement s'est re* produit au bout d'un à quatre jours. Ce furent principalement les hémoptysies qui récidivèrent ^ mais la récidive n'a jamais consisté que dans une très-petite quantité de sang à la fois ; Ton a cru observer qu'elle était moins marquée chez les malades chez lesquels la fluxion sanguine s'est éteinte peu à peu, plus marquée au contraire dans les hémorrhagies qui ne se sont modifiées que tardivement, mais qui ont cessé dès la première modification.
L'influence de l'ergotine sur la circulation est assez évidente; ainsi, chez tous les malades, excepté dans un cas d'hémorrhagie intestinale, le pouls subit, dès les premières doses du médicament (c'est-à-dire après l'em* ploi d'environ 15 à40 centigrammes d'ergotine), un ralentissement immédiat qui variait entre 6 et 36 pulsations ; mais qui paraissait bien plus manifeste quand les malades présentaient auparavant beaucoup de fréquence dans la circulation, sans qu'on pût cependant rattacher cette circonstance à aucune cause rationnelle ; ce premier effet ne se modifia guère pendant les doses suivantes, à moins toutefois qu'on ne mit un intervalle de plus de quatre heures entre une dose et l'autre ; dans ces cas-là, le pouls remontait de quelques pulsations, mais sans jamais atteindre le chiffre qu'il présentait avant le commencement de la médication.
Quand on continuait ou que Ton augmentait progressivement, ou mieux encore quand on doublait ou triplait la dose, le ralentissement devenait bien plus manifeste qu'il ne Tétait d'abord ; arrivé à un certain degré, il s'arrêtait constamment, et le chiffre 64 fut sa limite extrême, mais cet effet, que l'on pourrait appeler consécutifs était toujours moins marqué quand le changement avait été complet dès le commencement.
Quant à l'influence du médicament sur les fonctions nerveuses, ou sur l'utérus^ dans l'état de vacuité, M. Sée ne peut rien constater d'important ; cet auteur résume ainsi ce qu'il a constaté du mode d'action de l'ergotine :
i*» Une modification constante et presque immédiate, mais passagère, très-rarement une guérison définitive de l'hémorrhagie ;
2® Une absence complète de toute influence active sur les divers appareils organiques, excepté sur le système circulatoire et nerveux, et encore celui-ci ne s'est-il modifié que d'une manière passagère et accidentelle;
3^ La circulation seule a éprouvé des changements profonds et constants non-seulement dans Tétat de santé, mais même dans les cas d'hypertrophie, de sorte que Texpérience conduisit naturellement à prescrire ce médicament comme succédané de la digitale dans les affections du cœur ; c'est ce que fit M. Piedagnel dans quatre cas qui se sont présentés dans son service.
L'ergotine est employée avec avantage en solution dans l'eau; à l'extérieur, comme moyen hémostatique. D'après M. Sédillot, la solution d'ergotine se place à la tète des liquides hémostatiques qui ne coagulent pas le sang ; en d'antres termes, ce serait, suivant cet habile chirurgien, un hémostatique dans la véritable acception du mot, et non un hémoplastique^ comme le sont les acides, le perchlorure de fer, etc. Les expériences de M. Flourens sembleraient venir à l'appui de cette manière de voir; s'il est vrai, comme il n'a pas craint de l'affirmer, que l'arrêt du sang dans les vaisseaux divisés a lieu sans oblitération de leur calibre.
L'ergotine n'est pas seulement utile au moment de la blessure pour arrêter l'écoulement du sang, mais elle trouve encore son application dans un grand nombre d'autres circonstances : ainsi quand il existe une disposition à la mortification des parties; ou bien quand les vaisseaux qui donnent lieu à l'hémorrhagie sont plongés au milieu de tissus enflammés et ramollis; et puis encore dans les hémorrhagies qui sont consécutives à la chute des eschares, etc., etc.
La solution employée pour l'usage externe se prépare en faisant dissoudre 10 grammes d'ergotine dans 100 et 200 grammes d'eau. On en imbibe la charpie et les compresses, et on les applique sur la plaie en exerçant une compression modérée. Si l'hémorrhagie résulte de la division de quelques vaisseaux importants, il faut avoir soin d'arroser de temps en temps la charpie avec la dissolution d'ergotine pour entretenir un contact immédiat et permanent entre le liquide cicatrisant et les lèvres de la plaie.
Ajoutons enfin que l'usage de la solution d'ergotine a paru encore utile dans les plaies saignantes et gangreneuses, dans les ulcères sordides, notamment dans les ulcères scrofuleux, dans la suppuration fétide des moignons, etc.
Il importe de savoir que les dissolutions d'ergotine s'altèrent avec une grande facilité, et qu'en conséquence il est nécessaire de les renouveler chaque jour. D'ailleurs cette préparation est loin d'être un principe immédiat comme pourrait le faire croire le nom qu'on lui a donné.
MODE d'administration ET DOSES.
L'ergotine peut être donnée en potion, ou sous forme pilulaire, à la dose de i à 5 grammes plusieurs jours de suite.
Depuis les travaux de Destontaines en 1816, ceux de Décandolle et de M. Tulasne en 1853, il est démontré que le froment produit des Ergots comme le seigle. Cette excroissance morbide est particulière aux plantes monocotylédonées glumacées et surtout aux graminées. Plusieurs naturalistes en ont vu dans Torge, l'avoine, l'ivraie et le maïs. Christison prétend en avoir rencontré sur plusieurs cypéracées et môme sur des palmiers.
L'Ergot de froment est plus rare que celui du seigle, il se produit comme lui pendant les années pluvieuses et se montre surtout du côté de Tépi où soufflent les vents humides. Cet Ergot conserve la forme du grain qu'il remplace; il est court, mais beaucoup plus gros que celui du seigle; il mesure de 20 à 25 millimètres, il est fendu très-profondément et souvent même partagé en deux ou trois fragments à sa partie supérieure.
En 1844, M. Fourcher, médecin de la clinique d'accouchement de Glermont-Ferrand, Ta administré à ses malades et lui a trouvé la même action sur l'utérus qu'à l'Ergot de seigle, avec une intensité peut-être plus grande. Plus tard, M. Grand-Clément, également de Clermont-Ferrand, a pris cette étude pour sujet de sa thèse inaugurale, et il a annoncé, d'après M. Gautier-Lacroze, que l'Ergot de blé avait sur l'Ergot de seigle l'avantage de se conserver beaucoup plus longtemps sans s'altérer. Enfin, dans ces derniers temps, deux pharmaciens, M. Gonod, 1860, et M. Ch. Leperdriel (Thèse de Montpellier, 1862) sont venus faire une nouvelle campagne en faveur de l'Ergot de blé.
Pourtant la rareté ordinaire de TErgot de blé ne pourra guère per-' mettre de l'employer en thérapeutique; il faudra, en outre, pour être bien sûr qu'on se sert d'Ergot de blé, le recevoir en morceaux entiers, car il est impossible de distinguer les deux Ergots une fois qu'ils ont $té réduits en poudre.
HISTORIQUE
Magnétisme. Les peuples les plus anciens connurent de bonne heure les propriétés physiques de l'aimant, et il suffisait que dans l'action magnéUqne il y eut quelque chose de merveilleux et d'inexplicable pour que la médecine et le sacerdoce, unis alors, cherchassent à faire naître et à accréditer des erreurs dont ils savaient habilement profiter. Aussi les
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histoires politiques et sacrées de TEgypte, de la Perse et de la Judée fontelles foi des idées superstitieuses que Ton attachait, dans les premiers âges, aux vertus médicales et surnaturelles de F Aimant. H paraît cependant que r Aimant nVHaii porte qu'en amulette, et U faut arriver aux premiers siècles de Vbve chrélienne pour trouver les traces de Temploi nn peu plus raisonnable de T Aimant.
C'est à peine si jusqu'en 1763 il fut question de l'Aimant dans les auteurs et dans les journaux scientiiiques. Cepend-int Hollmann, en 1700, avait publié une thèse sur les remèdes antiodontalgiques, au nombre desquels il plaçait TAimant^ et qijelques faits isolés avaient été racontés dans le Mercure de France (1726), dans la Gazette salutaire, etc., etc.
En 1763, labbé Lenoble» qui s'occupait de physique expérimentale avec talent et succès, imagina des Aimants artiflciels et fit des baguettes et des baitprîes d\'ïcier aimimté qui eurent une grande vogue pendant douze ans, et qui guérirent miraculeusement, dit-on, presque tous les maux de dents, Klarich, médecia du roi d'Angleterre» coollrma parTexpérience les résultats annoncés par Lenoble; Weber, Ludwig et d'autres observateui-s étendaient encore cette médication k qui'lques autres maladies nerveuses, mais avec un succès au moins équivoque.
De graves et longues controverses s'élevaient de toutes parts au sujet de rAimant, On convenait généralement que rappîiration des baguettes et des batteries aimantées^ ou même de la pierre d'Aimant ellt^néme, calmait ou guérissait quelquefois les douleurs de dents ; on applaudissait encore à r heureux parti qu'avaient tiré des propriétés physiques de cette substance Tillustre Morgagni, et avant lui Fabrice de Hilden et Kerkringius, qui s'en étaient servis avec le plus grand succès pour extraire des parcelles de fer enroncées dans l'épaisseur de la cornée. Mais on reléguait avec raison parmi les absurdités les emplâtres aimantés, que les alchimistes du moyen âge appliquaient sur les diverses parties du corps» soit pour guérir les plaies, soit pour retirer des fragments d*épée, de flèche on de lance qui étaient restés au fond des blessures; on doutait avec mison des guérisous miraculeuses de la goutte, des cancers, des hernies, etc.» etc., dont les partisans du magnétisme grossissaient sans cesse l'importance parle scandale et le zèle de leurs publications.
Tel était à peu près Tétat de la science, quand le père llell» célèbre astronome de Vienne en Autriche, inventa les armures aimantées, c'est-àdire des plaques d'acier qui, en deux on plusieurs pièces, s'adaptaient à la forme des parties sur lesquelles on les appliquait. Celte idée se propagea avec rapidité, et Tannée suivante, Mesmer, en Allemngne, et l'abbé Lenoble, en France, propagèrent la médication parles armures magnétiques, avec un zèle inspiré peut-être moins par une conOance fanatique que par des sentiments qu'un médecin honnête craindrait d*avouer. L'inlluence de la mode les seconda merveilîeusement, et le sort du magnétisme minéral fut plus brillant encore h cette époque que ne le fut celui du magnétisme animal quelques années plus tard. Il y avait pourtant celle dilTérence entre
Heîl, Lenoble et Mesmer, que les deux premiers, avec de véritables connaissances physiques, furent entraînés par l'engouement du public au delà des conclusions légitimes auxquelles l'observation les aurait conduits, tandis que Mesmer, mêlant à d'absurdes idées en physique des rêveries astrolo^ques dignes du quinzième siècle, employa les plus honteuses jongleries pour faire connaître un moyen qui ne tomba dans le discrédit qu'à cause des exagérations mensongères à l'aide desquelles on voulut le soutenir. Cependant Unzer, d'Altona; Deimann, d'Amsterdam; Hensius, de Sorau ; et surtout de Harsu, de Genève, propagèrent les idées de Mesmer en n'y apportant que peu de modifications, et racontèrent un grand nombre de faits qui ne sont pas toujours croyables. Ainsi leurs écrits fourmillent d'histoires de guérisons chez des malades atteints de crampes, de convulsions, de paralysies, de rhumatismes^ etc., etc., par Tusage de l'Aimant. Mais en lisant ces observations on reste convaincu que ceux qui les ont faites avaient, d'une part, des connaissances médicales incomplètes^ et, d'autre part, trop peu de défiance des malades auxquels ils donnaient des soins. Cependant l'abbé Lenoble, qui croyait peut-être à la vertu des plaques aimantées, soumit, en 1777, un mémoire sur ses travaux physiques et thérapeutiques à la Société royale de médecine de Paris : ce corps savant saisit avec empressement l'occasion d'apprécier à sa juste valeur un remède trop universellement vanté pour ne pas devoir inspirer quelque défiance. Andry et Thouret, dont la probité médicale et le talent d'observation offraient toutes les garanties désirables, furent chargés par la Société de suivre les expériences de Lenoble, et d'en faire eux-mêmes un assez grand nombre. Ces savants estimables rendirent compte de leurs travaux dans un mémoire dont on ne saurait trop louer l'esprit philosophique. Ils purent constater des guérisons non équivoques de névralgies, d'hémicranies, de tics douloureux, de maux de dents, d'ophthalmies intermittentes, de rhumatismes, de gastralgies, de paralysies hystériques. Ce mémoire eut pour effet de ramener à leur juste valeur les prétentions des magnétiseurs, et de préciser les circonstances 4ans lesquelles l'Aimant pouvait être, sinon le meilleur moyen de guérison, du moins une arme thérapeutique qu'il ne fallait pas négliger lorsque les médications ordinaires avaient échoué.
Depuis lors, Kumpel en Prusse, Thouret, dans V Encyclopédie mélhodiqucy et plusieurs bons observateurs de notre époque, parmi lesquels on doit citer Marcellin, Halle, Laennec, Alibert, Cayol, Chomel, Récamier, Alexandre Lebreton et plus récemment M. Burq, ont constaté la vérité de la plupart des observations publiées par Andry et par son collaborateur. Pour nous, qui nous sommes quelquefois servis de l'Aimant, nous pouvons affirmer que cet agent thérapeutique exerce sur les parties avec lesquelles il est en contact une influence qu'il est impossible de rapporter seulement à l'imagination des malades. Nous avons vu des douleurs névralgiques modifiées, des accès de dyspnée nerveuse rapidement arrêtés, etc.
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Électricité. Découverte à peine depuis deux siècles, rÉlectricité resU pendant longtemps dans le domaine des physiciens; mais au milieu du siècle dernier, en 1740» Jal^djert, médecin de Genève {Ex/fériences sur rÉlectricité, Paris, 1740), riolroduisit dans la Ibérapeulique médicale* Ses essais furent répélés un peu plus tard par Liïidhulf, médecin suédois, et par le célèbre de llaen. Le peu d'avantage qu'on en retira fit négliger ce moyen; mais vers 1778, la Société royale de médecine ay^mt nomméi dans son sein, une commission pour examiner avec soin la question de rÉleclricité, il se Ot, sur cette matière, nne multitude d'expériences, et il se publia une infinité d'écrits, d-ins lesquels on trouve plus d'enlhousLusme ou de prévention qu'il ne devrait y en avoir dans les questions scieuliOques.
11 faut toutefois juger avec moins de sévérité les travaux de Maudujt, qui fut chargé piir la Société royale de médecine de la direction du traite* ment par rÉiectricité. 11 faut encore mentionner bonorablemenL le mémoire publié en 1782, dans le Journal de Médecine de Vandermonde^ par Duboueix de Clisson, en Bretagne (t. LVIII). Mais le plus be-au travail qui (lit été fait sur la matière est certes celui que Poraa et Arnaud de Nancy publièrent, en 1787, dans le môme journal (t, LXXII et LXXUl).
Les maladies contre lesquelles Poma et Arnaud ont employé FÉlectricilé sont les rhumatismes, les parfdysies, k surdité, les scrofules, la chlorose, le racbitis, rankylosc et la goutte sereine. Leurs observations sont nombreuses el très-bien détaillées, mais miUbeureusement elles ont été faites à une époque oii manqu.uent les éléments du dirit;nostic anato* mique, important surtout quand il s'agit de juger de la n^jture d'une alTeetion nerveuse.
Leurs malades tureTit aussi soumis à divers traitements en même temps que rÉlectricité fut employée; maison doit dire que celte dernière médical ion ne fut employée, en quelque sorte, qu'en désespoir de cause, de manière qu'il ne serait pas ioji^ique d'imputer aux moyens employés antérieurement les bons effets observés seulement après qu'on eut commencé TusJige de l'Électricité.
Ces fidts précieux, et quelques autres observés par quelques praticiens honnêtes, et entre autres par Halle {I dictionnaire de$ Sciences médicales^ art. Électricité), ne permettent pas de douter que cet agent thérapeutique ne puisse rendre de très-importants services, principalement dans le traitement du rhumatisme et des paralysies.
Yors !787, époque h laquelle fut publié le travail de Poma et Arnaud, ]a valeur pratique de rÉlectricité était assez bien counue; mais on s'éloigna de robservation : des fidts on passa à la théorie» el bientôt furetit bâtis des systèmes tcllemeut idjsurdes que les physiciens en firent avec raison l'objet de leurs railleries, et le juste discrédit jeté sur les explications des médecins rejaillit sur un moyen utile.
CepenJuutles découvertes di* Galvani et de Volta oITraient à la médecine une nouvelle source d'Électricité bien précieuse pour la physiologie
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et la thérapeutique. Mais, soit qu'on n'en sût pas tirer parti, soit qu'on n'en connût pas les propriétés spéciales, soit enfin que les appareils alors en usage (les piles de Yolta et de Gruikshank) fussent insuffisants, ou d'une action irréguliëre, ou d'une application difficile et incommode, l'Électricité dynamique ne fut employée que dans certains cas exceptionnels, et ne put sauver l'Électricité médicale, sinon d'un complet abandon, du moins d'une indifférence générale.
Tel était l'état de l'Électricité médicale à l'époque où Sarlandière eut l'ingénieuse idée de faire servir l'acupuncture à diriger et à limiter la puissance électrique dans la profondeur des organes. Cette méthode, qui suppléait à la faihlesse des appareils, en augmentant la puissance de l'action physiologique de l'Électricité sans exposer le malade aux effets foudroyants de la bouteille de Leyde, remplaça bientôt les procédés anciens et donna une nouvelle vie à l'Électricité médicale. Magendie contribua puissamment, par l'autorité de son nom et par ses belles recherches, à la vulgariser.
Mais les inconvénients de l'électro-puncture sont tels, ainsi que nous l'établirons à l'article Ekctro-puncture^ que l'usage doit en être de plus en plus restreint et réservé principalement au traitement de certaines affections chirurgicales, par exemple, à la coagulation du sang dans le traitement des anévrysmes.
Grâce aux travaux récents du docteur Duchenne, de Boulogne, l'Électricité médicale est entrée dans une ère nouvelle. Cet expérimentateur, ayant dén^ontré que chaque espèce d'Électricité possède des propriétés spéciales, a établi qu'on n« peut les appliquer indifféremment à l'Électrisation.
n a posé ensuite les principes qui doivent présider aux choix des appareils d'électrisation, et a imaginé des appareils qui réunissent l'ensemble des conditions nécessaires à leur application à la thérapeutique et qui sont plus au niveau des progrès récents de l'art de l'électrisation.
Ces connaissances électro-physiologiques et l'application de ces appareils de précision lui ont permis de créer une méthode d'électrisation qui con^ste à limiter la puissance électrique dans l'organe malade sans exposer les organes sains aux dangers de l'excitation.
Enfin, cette méthode d'électrisation a trouvé dans ses mains de nombreuses et heureuses applications.
Les travaux du docteur Duchenne, de Boulogne, ont acquis une telle importance, surtout au point de vue thérapeutique, que tout en lui empruntant de nombreux fragments des publications qu'il a faites en 1850 et 1851 dans les Archives générales de Médecine , nous serons obligés de renvoyer, pour la partie purement physique et physiologique de ses travaux, au bel ouvrage qu'il a publié depuis sous ce titre : De VÉlectricité bealisée et de son application à la Physiologie^ à la Pathologie et à la Thérapeutique^ Paris, Baillière, 1855 ; ouvrage qui, depuis, a été entièrement refondu et complété dans une seconde édition (1861).
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Enfin, depuiâ k septième édiliou de cet ouvrage, il a paru sur Femploi de FÉlectricilé en lhémpputi(|ue des travaux importants dont nous me»»tioonerons les principaux :
1861, Iteiiiak, Gaivan(h(hérapi€ ou de t application du courant galvanique
constant^ Irudiiit par Morpain.
Daraad (un certain nombre d'articles dans le Courrieî' médical).
Hllfetiilieiiii, Des applii'ûdom médicales de la pile de Volta^ précédé d*im expose critiffue dt^s diiTérentes méthodes d^electrisalion.
Tripler, Manuel d^ Electro-thérapie^ exposé des applications médicales et chirur*i;icales de l'Électricité.
1862. Douijiirii, Surdité nerveuse, — Guérison ^a r / V/f cf ma fî'oti( Bruxelles). DitpheniK^ (de Boulogne), Alhum de photographtea pathologiques, Mmira, Manuale teorico-pralico di Eletlro-therapia.
Nivelt^t, De félec Irisât ion localisée. — Guide pratique du médecin électricien. — De la goutte sciatique et de son traitement par t Electricité,— Étude sur les parai t/sies et leur traitement par t Electricité* — Mémuii*e sur ta différence d'action des jf^les positif et négatif dan» les courants continus et dans les courants d^ induction.
SlarqucXf Conférences sur l* Electro-thérapie (Liège), 1804. B«siiii4îs, Etude sur la phihisie pulmonaire (Bruxelles),
Sieblvarsi, Manuée teorico-pratico di Elettro-lerapîa (Milan)* 1&66, Ciiiisielli, De l'action chimique de l'Electricité sur Us tisêus vivants et de son application à la thérapeutique (Milim).
0aclienne (de Boulogne), Phf/stologie des mouvements démontrée fi taide de rexpcrimentation électrique et de tahervation chimique et applicable d V étude des parai qsies et des déformations,
Xumdciii, Studj sulîa contrattiUta elettrica et volontaria (Milan). 1867. Aiihans, On tke eiectrotgtic treatment of tumours and other surgical diseases (Londres^)*
CarlOj La Pila di Vtdta (Florence),
Tripler, Des applications de l'Electricité à la médecine. — Etude sur le qahmno'caustiqm appliqué aux rétrécissements de l*urètkrt. 1868» Van iif»i«iicrt£« Compendium d Electricité médicale^ 3* édition
(Bruxelles et Paris).
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tn différenta appnn'ils ni.iKn**' tiques ut éleotrîqueft qui onl été employée, *m lea olassaat d'après leurs propriétùB pliytiques.
M.VONÊTISME,
On M sept, nomme on sait, pour appliquer Jes itrinurf» raagti'Hiejues, dn plttiieurs pièces d'acier aimâirili» qui »ty moulent i;xâctemcut sur Ja Turme des
parties. Elles saut, à leurs extr^mili^i, tJL'rcéi'S de trous destinés aux laeetâ à l'aide desqut^a les pièces sont nttaclu'ea les II nos aux autre». Une précautioa est iuJinpeiis.iblc quand on tes applique, c'est de les opposer pôle à p6lo, de mnni ère que le p6te sud regarde le p<j|e nord. Aussi doit-on avoir soin d'indiquer les pôles en faif^aut graver sur left plaquer les letlri'8 S el N* Un lea main* tient h. l'aide de rubans ou de lacets, i«l
ensuite on les reoouyre avec une cravate ou une bande qui entoure la partie.
Lorsque la douleur n'occupe qu'un point, l'armure n'a besoin d'être composée que de deux pièces; ainsi, pour une névralgie tempiorale. une des plaques serait appliquée confre la tempe douloureuse, et l'autre du côté opposé; quelquefois même, lorsque la douleur est très-cireonscrite, une seule plaque suffira. Mais ouand le mal occupe toute la longueur ann membre, comme dans une sciatique, il faudra appliquer trois ou quatre paires d'aimant a des bautenrs difiéren tes; et, si l'on veut guérir une dyspnée qui s'accompagne de palpitations de cœur, on entourera la poitrine d'une lone composée d'au moins quatre pièees. Il en serait de même si 1 on voulait eombattre une douleur qui occuperait toute la tête ou répalsseur d'un membre. Le temps pendant lequel on peut porter une armure aimantée varie en raison même de la ténacité de la maladie à laouelle la médication est opposée. Ainsi dans des cas de rhumatisme^ de névralpe, il est souvent nécessaire de tenir les aimants appliqués pendant plusieurs semaines et même pendant plusieurs mois; quand la maladie est intermittente, la médication doit l'être ellemême ; ainsi avons-nous réussi à calmer temporairement des accès d'orthopnie qui revenaient chaque nuit en faisant porter la nnit aux malades deux plaques aimantées autour du cou.
Lorsque les armures doivent rester plus de quinze jours en contact avec la peau, il est convenable de les faire aimanter de nouveau : sans cette précaution, elles perdent toutes leurs propriétés. Mais comme l'oxydation est la cause qui affaiblit la verlu magnétique, on la prévient efficacement en faisant recouvrir la face interne des armures d'une feuille d'argent ou de platine.
II n'est pas toiyours nécessaire de se servir de deux aimants, lors même que Ton veut obtenir un courant magnétique à travers les parties : ainsi on applique des sachets de limaille de fer du côté opposé à l'aimant, et l'on obtient des effets qui sont fort appréciables, quoique moins sensibles que ceux auxquels on parvient à l'aide des armures.
ÉLECTRICITÉ A L'ÉTAT STATIQUE
C'est la première Électricité que les nédecins ont eu entre les mains et, par conséquent, la première qu'ils ont employée. Elle a été administrée sous trois formes : le bain, les étincelles et les commotions.
Bain électrique. Sous ce nom, les médecins électriciens comprenaient l'état d'un patient placé sur un isoloire et mis en communication avec les conductmirs d'une machine. Dans cette situation, le patient prend l'Ëlectricilé des
conducteurs et se trouve pour ainsi dire enveloppé d'une couche d'Électricité de faible quantité mais de forte tension. Il ne faut donc en aucune manière coufondre ce bain électrique avec ce qu'on voit afficher sur les murs de Paris soua le nom de Saint électriques. Ce ne sont que des bains d'eau aromatique, placés sur le trajet d'un faible courant voltalque.
Le bain électrique, oui peut être positif ou négatif à volonté, est la seule manière d'administrer l'électrisation ^néraie. Toutefois, on peut faire varier la tension de TÉiectricité dans une région en lui présentant un conducteur, ordinairement en bois, ayant la forme d'une sphère ou d'une [>ointe, et que l'on met en communication avec le sol. On peut ainsi placer le malade dans une atmosphère électrique qui formera une sorte de courant dont le sens variera suivant que le bain sera positif ou négatif.
Si le bain est positif, il y aura une sorte de courant allant du malade à la pointe placée en face de lui, et inversement, si le bain est négatif, il y aura an contraire une sorte de courant du sol vers le malade.
Pour donner le bain électrique, on emploie la machine de Ramsden ou de Van Marum, ou mieux encore celle de Kaime qui, recueille en même temps les deux électricités et permet d'administrer à volonté le bain positif ou négatif.
Étincelles. Pendant que le malade est soumis au bain électrique, on ne se borne pas toujours à produire une plus forte tension en un point donné, en approchant du malade un corps non électrisé. La tension maximum est dépassée et des étincelles se produisent, étincelles qui sont d'autant plus fortes qu'elles sont plus rares et qu'elles ont une plus grande longueur. On peut ainsi tirer un certain nombre d'étincelles dont l'action excitante est très-manifeste, comme nous le verrons en parlant de l'action physiologique. .
Commotions. Les secousses électriques se donnent avec la bouteille de Le^rde et elles sont perçues, comme on le sait, par toutes les personnes qui composent la chaîne conductrice. Pour régler l'intensité des commotions, on se sert de l'électromètre de Lane, qui se compose d'une bouteille de Leyde et d'un conducteur mobile qu'on peut plus on moins rapprocher de l'armature interne de celle-ci. Pour faire fonctionner cet électromètre, on charge la bouteille de Leyde, puis on place le conducteur à la distance qui mesurera la longueur des étincelles et, par conséquent, leur force : il suffit alors, pour recevoir la commotion, de fermer le circuit en prenant dans une main la chaîne qui communique à Tarmature extérieure de la bouteille et dans l'autre main la chaîne qui communique avec le conducteur. Parce moyen, on obtient une ^^c/ma^ton (oco-
Hsétf qui a^ii AV(!e une t«n»ioTi hien mipéricurc k celle dif la mucliiiie. Mais ce moyen d«* faire dô CéUcirtsation hc^jiisée €«t Lrjp douloureitx pour être accepté des maladi»; aussi n'a-l-il éU» que trèftpcu «.-niployé,
ÉLECTRICITÉ DYNAMIQUE
Le« traité? de physique compmincnt tous oe titre plusieurs aortes dv courants :
i'> Les courantA voltAÎqties continus ;
S» Les courants interrompus, mais marrhant dans te môme sens et fnurjria ■oit directement par ta pile, soit par des aimants ou des appiLreiU d'induction ;
3*» Des courants mlerrompus t*tse succédant en i»ens opposé, couraEta qui ■ont toujours produits par l'indue lion.
Courants produits par la pile ou
COURANTS VOLTAÏQUES, COURANTS CONTI- NUS. Les piles employées sont des pile»
à courant constant ; celles de DanieO, de Grove et de Buijsen sont les plus ordinairemeat uLi Usées. Mais Remak^ qui A fait pendant dix ans un usage exclusif des courants constants, s'est lassé de ces appareils, qui demandent un entretien continuel, et les û remplaces par l'appareil suivant construit par MM* Siemens et llalftke, de Berlin. Cet appareil consiste eu un certain nombre d'éléments composés dt! la manière suivante : dans un flacon de verre se trouvent, au fond, du sulfate de cuivre en cristaux et en bo!utiou, puis une voûte d'argfile recoure rt« de papier mûclié^ le tout surmonté par un cylindre de zino. Celte pile a, selon Reniak, le grand avantage de donner un courant constant et peu variable et de n'exiger un uelloyaj^e que toua k>s dix mois au plus. (Remak, Leçons fîiîtos à Paris à l'hôpital d** ia Charité, 185,>.)
Depuis on a construit des pile^ dont le maniement ordinaire est facile parce qti*eltes n'ont qu'un seul liquide : ce sont la pile au bichromate de polasst» de Bunsen et la pile, au sulfatt) de mercure de M. Marié- jJavy, mais ces piles sont surtout destinées aux appareils d'induciion. EnÛn, on pourrait, à la rigueur, obtenir dcii courants continus des appareils d'induction en employant rextra*:0Lirant.
Courants iNTiiUROMPus marchant DANS LE MÊME SENB. L'excitatiou produite par un courant se faisant surtout sentir h la fermeture ou h l'ouverture du circuit, on a commencé à interrompre le courant conslajTinient en coupant continuellement te circiril, CMsla s'est fait surtout dans rélectropuDoture. On n'avait pour cela qu'h choquer l'une des aiguilles avec le conducteur en observant une sorte de rhythme. Plua tard, M. Maasoo a inventé une rau« dentée avec laquelle on peut interrompre et rétablir successivement le courant nuasi régulièrement qne possible. On peut encore se servir, dans le même but, de l'appareil de FixiL Mais il faut ajouter
que ces couranls interrompus de même m sens peuvent encore être produits par rinducfiun au moyen des appareils magné to-él trctriques ,
ApPaJIEILS MAOWirO-éLECTRIOUES.
Ces appareils fournissent des courante dinduction produits non plus fiiir des piles, mais bien par des ainiunts.
Les instruments qui les alimentent &i>nt connus de tous, parce qu'ils font partie du mat^-riel des cabinet» de physique : ce sont les appareils de Pixii, de Clarke, la macluue maKnétn-électriqne de Nol" îet, profeBseur de physique k Bruxelles et descendant de Tabbé NoUet,
La machine de Breton, qui est ta machine de ce genre la plus employée, est unr machine de Clarek. Ces appareils fournissent bien des courants d'indnctiûii, mais grâce à nu instrument tréaingénieux, le rommuùtieur, ils donnent des courants interrompus dirigés h>U9 dans le m^mc sens et se rapprochent, par conséquent, beaucoup plus de l'appareil de Masson que des appareils volla-électriqnea que nous allons faire oonnaître.
Courants d* induction, c'EST-A-oms
COURANTS mSCOlSTlWUS SB SUCCÉDANT
EN SENS INVERSES. Le plus souvcnl, en France, ou emploie les courants d'induclion produits soit par des piles, soit par des aimants.
AppaREIT^ produisant des C45URANTS d'induction au M0Y£N DS PILES OU APPAREILS V0LTA-ÉLECTR1QUES,
Appareil de M. Masson. Cet instrument, qui a été inventé il y a plus de trente ans, pour obtenir rélectrisatioii localisée, se compose de trois parties : t*» une pile ; 2» une roue à interrufition; 3" une bobine ou un électro-aimant à un seul fd ; cet appareil est destiné à utiliser l'exlracourant induit.
Al*pûretl(te M. DuchenM de Boulugne»
Cet appareil très-puisi^ant se compose de trois parties :
i° Une petite pile de Bunsea enfermée dans nu tiroir *
%^ Une bobme composant un sy^^tème d'induction et formée de deux Ois de enivre rouge de diamètre inégal ;
a** Un gradualeur consistant en un cylindre de cuivre rouge qui enveloppe la liohïne et ^i la partie supérieun« duquel existe une échidle de graduation ;
4» Un modérateur composé d'un tutie de verre à fond métallique : eu tube est rempli d'eau ;
5« Une bousBole pour mesurer Tintensité du courant;
ça Et enfin d'un trembleur.
Cet appareil est tr(>s- puissant, mais complique et, par conséquent facile h àé* ranger, de plus il est coûteux, enfin il est pesant, difficilement portatif; .lusai C8t*ii peu répandu, malgré les grand»
•errices qu'il a rendus entre les mains * La pile ne marche pas par des acides
de son inventeur. et par conséquent ne produit ni la rouille
' Appareil de Ugêndr^ êi Morin, C'est des excitateurs ni des brûlures sur les
l'appareil le plus répandu en France, vêtements. On la met en activité soit
à cause de son prix modéré et de son avec du deuto-sulfate de mercure, soit
petit volume ; il se compose d'une petite avec du turbith minéral, soit enfin avec
pile de Bunsen, d'une bobine à deux du deuto-chlorure de mercure. Cette pile,
fils et d'un interrupteur. Il a toutefois d'après son auteur . produit des courants
finoonvénient de faire transporter par aussi constants et aussi forts que les
le médecin une pile contenant des acides piles qui marchent avec des acides.
fbrts qui rouillent l'appareil et peuvent Appareil de Huhmkorff, Cet appareil
brûler les vêtements. est de tous le plus commode ; il marche
Appareil de Van Holsbeck. L'instru- sans acide, au moyen du deuto-snirate
ment imaginé par ce praticien de de mercure, selon le procédé indiqué par
Bruxelles a été construit spéciale- M. Marié-Davy. Cet appareil, qui est le
ment pour les médecins et modifié peu à plus petit de tous et n'est pas plus gros
peu, à mesure que la pratique de l'élec- qu'un livre in-S»^ permet d'employer
irisation dans la clientèle en faisait voir soit des courants mduits soit l'extracou-
les inconvénients. rant. Le seul inconvénient qu'il offre
Il répond donc à toutes les objections est, dit-on, de se déranger facilemcnL
fidtes aux appareils précédents. Il existe encore un grand nombre
Tout d'abord il est peu volumineux, d'appareils volta-électriques employés
quoiqu'il contienne non-seulement la par les médecins; nous ne pouvons les
pile et la bobine, mais encore une cer- mentionner tous, nous citerons seule-
laine provision de substances pour ali- ment, comme les plus connus après ceux
menter la pile et des excitateurs de tous qui précèdent, ceux de MM. DeÛeunc et
genres. de M. Loret.
ACTION PHTSIOLOGIQUS DB h'ÉLRCTBlCJTÈ.
!• Fffèt physiohgique de Caimant. L^application d'une armure aimantée ne produit ordinairement aucun effet sensible, et nous avons pu nous en assurer souvent. Quelquefois cependant, dès que la température des pièces de l'appareil est en équilibre avec celle du corps, on éprouve au point de contact une titillation qui dégénère en prurit ; en même temps, la peau devient plus chaude, plus injectée et se couvre de sueur, de manière à oxyder l'acier en peu de jours, et, quelquefois même dans l'espace de cinq ou six heures. Il est remarquable, et cette observation faite par Andry et Thouret, a été répétée par M. Lebreton, que l'oxydation n'a pas lieu si le contact de l'armure n'a pas produit ou 1^ diminution de la douleur, ou les sensations inaccoutumées dont nous venons de parler.
Quand les pièces sont restées longtemps appliquées, elles finissent par causer sur la peau une éruption vésiculeuse, qui apparaît le plus souvent au-dessous de l'armure elle-même, et quelquefois à une certaine distance de l'endroit sur lequel elle était placée.
Quelques malades accusent encore des sensations d'un autre genre : ils voient des bluetles ou éprouvent des tintements d'oreilles, quand une armure est placée autour de la tête. D'autres éprouvent de fortes palpitations si le cœur est placé dans le courant magnétique. Andry et Thouret ont vu des purgations violentes être provoquées par l'action de plusieurs aimants en ceinture ; et, nous-mêmes, ayant mis un jour une plaque aimantée sur le creuf de l'estomac d'une dame, et une autre dans le point correspondant, au dos, dans le but de guérir une douleur qu'elle
ressentait, nous provoquâmes par, ce moyeu une forte indigestion, la seule que cette malade eût éprouvée de sa vie.
CeselTots, qui ne doivent ijos être mis exclusivement sur le compte de raimant j permettent de ne pas révoquer enlièremeot en doute ce que les auteurs ont dit des phénouièues nerveux auxquels donoaitlieu quelquefois rapplicatiou de fortes armures aimantées.
2* Aciion physiologique de fÉkciricUé statique, L*abbé Nollet est, diton» le premier qui ail fait des expériences sur ce sujet; il avait démontré que rélecLricité accélère révaporatiou des liquides et les faitécoïder plus rapidement dans les tubes capillaires ; aussi beaucoup de médecins s'attendaient h voir le Bain électrique activer !a circulation du sang dans réconomic. Malbeiireusenient il nVrnosl rien et les expérieDces de Maudujt, de Cavallo et de Van Marum en font foi. Pourtant Partington {!), très-expert eu fait d'Électricilé, disait avoir vu souvent le pouls augmenter, ce dont on ne sera pas étonné en tenant compte de Témotion des malades. Le fait de Carpue n'est guère plus probant. I! avance qu'ayant ouvert une veine dont le sang ne coulait pas aisément, il électrisa le malade et le sang jaillit très-librement.
Maudnyt prétend que le BîUu électrique provoque la salivation, mais les autres écrivains se taisent sur ce sujet ; tous se bornent à noter la sensation de vent frais ou de toile d*ara ignée qui se produit dans la région oCi on élève la tension électriiiue en approchant un conducteur.
L'action des étincelles est plus nette. Si, pendant le Bain électrique, on promène sur la peau recouverte d'une flanelle un conducteur métallique, il se fait de petites étincelles au moyen de chacun des brios de la laine ; mais ces étincelles sont pL-lites et ne produisent pas de douleur, tout se borne à un peu dechafouillement. Pour agir plus énergiquement sur le tégument externe, à la manière d'un révulsif, on laisse la pe4iu à nu et Ton tire des étincelles en nombre variai ble. Ces étincelles provoquent une douleur d'autant plus vive, que la tension est plus grande et, par conséquent, Tétincelle plus longue. Maisla douleur varie encore pour d'autres motifs. Selon Mauduyt, les étincelles petites, acuminées et rougeâtres qui se produisent de préférence par les temps humides sont beaucoupplus douloureuses queles étincelles globuleuses, limpides et plus sonores qu'on obtient plusordiu-iirement dans les temps secs. En général, la commotion produite [lar rélincelle s'accompagne de la contraction du muscle sous-jaccnt, et ce phénomène est assez constant pour que Mauduyt ne Tait vu manquer qu'une fois sur cent cinquante malades, et encore, au bout de trais jours, le malade ne faisait-il plus exception. L'étincelle témoigne encore de son action sur la peau en y produis^mt une sorte de petite bn\lure ; on observe, en effet, après les décharges, un soulèvement et une petite scission de répidermc avec ndjéfaclion ou quelquefois une petite vésication. Tous ces phénomènes sont trè&*légers et constamment
(Ij SiugQp fi'îétnenU d'timtitiié, tradujt par ThilUyu, 1117.
disnpés an bout de trois heures. Quant aux commotions produites par la bouteille de Leyde et la bobine de Ruhmkorff, elles ont un tout autre eifet; autant le Bain et les étincelles ordinaires sont innocentes, autant les secousses de la bouteille de Leyde et surtout celles de la bobine de Ruhmkorff sont dangereuses. Aussi les commotions n'ont-elles guère été administrées qu'avec Télectromètre de Lanc, qui permet d'en limiter l'action et de les donner très-faibles, c'est-à-dire semblables à celles du Bain électrique.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE L'ÉLECTRICrré DYNAMIQUE.
Malgré tous les travaux récents, Télectro-physiologie est encore presque à Tétat de chaos. Aussi 7aut-il être reconnaissant à M. le professeur Gavarret d'avoir exposé dans des conférences supplémentaires Tétat de la science à ce point de vue. Pour notre part, nous l'en remercions ici^ et nous avons fait tous nos efforts pour en donner le résumé dans le chapitre qui suit :
1* Courants voltaïques^ courants continus^ courants constants. Tandis que la machine électrique ne fournit qu'une petite quantité d'Électricité, mais une Électricité douée d'une forte tension, la pile fournit au contraire une énorme quantité d'Électricité, mais, à l'inverse précisément de la machine électrique, l'Électricité qu'elle produit ne possède qu'une trèsfaible tension. Dans ces deux conditions, petite quantité d'Électricité à forte tension, ou grande quantité d'Électricité à faible tension, l'organisme n'est pas profondément troublé et surtout ne l'est que d'une manière passagère ; aussi ces deux manières d'appliquer l'Électricité doiventelles se répandre plus tard de plus en plus. Tout au contraire, si les deux éléments^ tension et quantité, existent tous deux à une certaine dose, les effets produits par l'Électricité agissent énergiquement sur l'organisme et peuvent devenir dangereux. On en a pour preuve que .la bouteille de Leyde et la bobine de Ruhmkorf, de moyenne grandeur, peuvent facilement tuer un lapin par une seule décharge.
C'est précisément cette grande intensité d'action que possède l'Électridté d'induction qui Ta fait appliquer presque exclusivement à la thérapeutique ; pourtant les courants continus ne doivent être nullement mis decAté, attendu qu'ils jouissent de propriétés qu'on ne retrouve pas dans les appareils d'induction. Appliqués à l'homme sain, les courants continus produisent des effets généraux et locaux. Les effets généraux consistent, d'après Remak (Leçons faites à l'hôpital de la Charité, 4865), en une augmentation de la chaleur du corps, suivie d'un peu de transpiiDtion et très-souvent en une augmentation de sommeil, au sortir duquel on se sent plus léger et plus dispos.
Quant à l'effet local, il est très-variable, suivant les points de l'organisme sur lesquels on agit.
Remarquons tout d'abord que les deux pôles ont des propriétés diffé-
tê EXCITANTS DU SYSTEME MtJSCULAmE.
rentes : nu pôle positif, la peau devient rouge et les vaisseaux se dilatent, tandis (ju'au négatif T effet contraire se protîuit au bout de cinq minutes environ ; mais ce n'est pas tout, le pôle négatif fait gonfler Tépiderme H produit ensuite une éruption papuleuse. Cette sorte «l'urticaire persiste si Ton continue à appliquer les courants, et, peu h peu, Tépiderme et le derme s'inliltrent d'un peu de liquide et forment une escbare qui ne se détache qu'an bûu£ de trois à quatre mois. Cette eschare est d'ailleurs sopprficielle, ne comprend que Tépiderme et ne laisse pas de trous sur la peau. Si les coumnts sont très-intenses, des effets plui profonds se manifesteront, les liquides de Torganisme se sép;H*ant en deux parties, les acides iront au pôle positif, les bases au pôle négatif, et Ftlleclncité agira alors comme le calorique porté h une température élevée ; ce ne sont plus des effets électriques que Ton obtiendra, mais des cautérisations. Si, dans ce cas, les électrodes plongent dans le liquide sanguin, comme cela a été fait avec l'électro-puncture, un caillot se formera autour du pôle positif. On a tiré de là Tespoir que le courant électrique deviendrait un moyen de guérir les gros ané* vrysmes; mais, par malheur, il n'en est rien. Ce n'est pas la fibrine que rÉJectricité fait coaguler, mais bien TiUbumine, et le caillot albuinineux est loin d'avoir ïa résistance du cuillot fihrineux. Un autre inconvénient consiste en ce qu'on est forcé de commencer par ponctionner les anévrysmos pour faire pénétrer les aiguilles, ce qui rend le traitement encore plus dangeièux, attendu qu'on établit une ouverture que le courant agrandit par cautérisation, et qu'on s'expose sérieusement à voir ran^vrysme rompre sous eux. Cette thérapeutique est, du reste, justement abandonnée.
Action sur les organe» de reiatton, Ritter avait remarqué que si Ton ferme le circuit d'une pile en prenant dans la main droite l'électrode positive et dans la main gauche Télectrade négative, on observe les effets suivants : dans le membre supérieur droit, où le courant est centripète, la contractibOité et l'excitabilité des muscles augmente, tandis que le bras gauche, qui est parcouru [mr un courant centrifuge, est engourdi et que sa contractibilité et son excitiibilîté sont amoindries. Mais aujourd'hui l'analyse a porté beaucoup plus loin, et l'on peut résumer de la manière suivante l'état actuel de nos connaiss^mces sur l'action physiologique des c<>urants volfaïques :
Action de$ courants voltah^ues mr le système nerveuse . On peut appliquer les counmts de plusieurs manières sur un nerf; aussi, aOri du rendre ks descriptions plus faciles, a-t*on adopté certains mots pour désigner les différents modes d'application. On appelle courant descendant ou direct celui qui va de la racine d*uu nerf à sa périphérie, le counint étant supposé comme toujours marcher du pôle positif au pôle négatif. Dans cette qualification, il n'est nullement tenu compte de la nature du nerf soumis à rcxpérience. Si donc, on applique le pôle positif du rôle de h racine d'un nerf moteur et le pôle négatif du côté de sa péri-
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phérie, le courant sera nommé direct ou descendant^ et, dans ce cas, le courant suivra la direction de l'action nerveuse. Si l'on fait la même expérience sur un nerf de sentiment, le courant sera encore appelé descendeaU ou direct^ bien qu'il soit d'im sens opposé à celui de Faction nerveuse. Au contraire, si l'on place le pôle positif à la périphérie du nerf et le pôle négatif à la racine, le courant sera dit ascendant ou iVi- «ene, quelle que soit la nature» motrice ou sensible, du nerf en expé- . rience.
Ceci bien convenu, voyons comment agissent les courants sur les nerfîB. D'une manière générale, la loi de Marianini est vraie, le courant éetcendant ou direct agit plus énergiquement sur les nerfs sensibles, et le courant ascendant est, au contraire, plus actif quand on l'applique aux nerfs moteurs. En d'autres termes, le courant voltaîque est plus actif quand il parcourt un nerf dans un sens contraire à celui de l'action nerveuse*
Dans cette expérience , comme dans celles dont il sera question plus loin, il est bien entendu que le courant est appliqué de manière à circuler dans le sens de la longueur du nerf, attendu que le courant qui traverse un nerf dans le sens transversal ne produit aucun effet.
Action sur les nerfs moteurs. Quand un nerf moteur est parcouru par un courant descendant ou direct^ le maximum d'action aura lieu au moment de la fermeture du circuit, quels que soient les rapports du nerf moteur avec le centre nerveux, c'est-à-dire qu'il soit adhérent à la moelle ou qu'il ait été coupé.
Si, au lieu d'un courant direct, on fait agir un courant ascendant ou inverse, la contraction musculaire se produira encore au moment de la fermeture du circuit, mais 51 le nerf a été séparé de la moelle, l'action ne se produira pas au moment de la fermeture du courant, ni pendont son passage, l'excitation n'aura lieu qu'au moment où l'on rompra le aircuit. Cette contraction sera beaucoup plus faible que les précédentes, et, pour avoir la même énergie, elle exigera un courant d'une intensité plus grande.
Action sur les nerfs sensibles. Pour exciter les nerfs sensibles, il faut avoir des courants plus intenses que pour les nerfs moteurs; il faut, en outre, d'après Remak et Marianini, que le courant soit descendant ou direct. On obtient alors des contractions musculaires par action réflexe, contractions souvent généralisées, mais caractérisées surtout parce qu'il n'y a aucun rapport entre le nerf excité et les muscles qui se contractent.
Action sur les racines nerveuses. MM. Longet et Mateucci avaient d'abord obtenu des phénomènes tout à fait différents de ceux que donnent les expériences sur les troncs nerveux, mais ils se sont aperçus plus tard qu'ils s'étaient trompés et qu'ils avaient observé les effets de courants dérivés, dont il est si difDcile de se garantir; depuis, ils ont reconnu que l'on obtient sur les racines nerveuses les mêmes résultats que sur les troncs nerveux.
m KXCÎTANTS DU SYSTÈME Mr^CUÎ.URE.
Nous ne dimns qu'un mot de riiinuencn des iigîiuircs apposées stir les troncs nerveux. Une ligature placée sur le trajet crou nerf n'arrête pas le courant voltaïque, mais elle arrête l'excitation sensible ou excitomotrice. Donc, si les deux électrodes sont mises sur un nerf moteur au-dessus de ia ligature^ il ne &e produira pas de contraction musculaire^ parce que Texcitation sera arrêtée par la ligature; si, au contniire, les deux électrodes sont au*dessous, ou l*une au-dessous et Tautre au-dessus, l'excitation se produira.
Action d'un seul pôle. Pour exciter un iierf» il n'est pas nécessaire que les deux électrodes soient sur le ti-îijet du nerf. 11 soffit d'en placer une sur le nerf, Tîmlre pouvant être placée sur un point quelconque da «orps C'est en général de cette manière que procédait Remak pour faire Fêlectrisatiou localisée. Dans c^Hte manière de procéder, que Remak appelle méthode unifKiiaire^ il prétend que si c'est le pôle pont i f qnï est sur lo nerf, on aura les mêmes effets qu'avec un courant descendant ou direct^ et si c'est le pôle négatif y on aura la même influence qu'avec un courant ascend/mt ou inverse.
Action sur les nerfs de la sensibilité spéciale. On sait que lorsqu'on excite un nerf de sensibilité spéciale par un a^enl quelconque, mécanique, chimique ou physiologique, le nerf spécial ne trahit Texcitalion que par les sensations auxquelles il préside, et que ces sensations ont reçu le nom de phosphènes. Le nerf optique donnera donc des pîiosphénes lumineux, le nerf acoustique des sons, etc., etc. Si donc on fait pnsser, comme Fa fait Ritter, un courant voUaîquc à travers les deux yeux, on aura au pûle positif des phosphènes rouges, et au pôle négatif des phosphènes bleus, Remak a répété Texpérience de la manière suivante :
H En touchant, par exemple, la tempe, le front ou la joue avec les électrodes d'un courant très-faible et ne produisant aucune sensation sur la peau, on détermine des phoapkimes particuliers, semblables à une tache rayonnée qui imite, jusqu'à un certain point, ]a structure de k nHine. Le même phénomène a lieu en appliquant les élecfrodes sur n'importe quelle partie de la tête, et même du cou, jusqu'à la cinquième vertMire cervicnle, où se trouve ordinairem(*nt la limite des points oti cette excilation de la rétine peuf être effectuée,
« Le sens du goût est excité par un procédé identique à celui qui excite le sens de la vue. En effet, le goût est stimulé en louchant avec les électrodes certains points de la face el surtout de la nuque. Celle saveur galvanique est très-prononcée : les uns la trouvent ncidCj les autres anière» quelques-uns styptique, etCi On la ressent nou-sculemcnt dans la langue, mais encore dans le palais, dans les gencives et même dans l'œsophage. Il arrive souvent que la limite des points de la moelle épiuière où peut être déterminée cette saveur, dépasse la cinquième vertèbre cervicale et se prolonge quelquefois jusqu'aux reins et mémo jusqu'aux jambes. »
« Quant au sens de Touïe, il est difficile d'influer sur lui chez Thomme sain; mais, chose étrange, chez les sourds, et particulièrement chez ceux donl la surdité provient du système nerveux, l'excitabilité du nerf acoustique est si grande, que la moindre application du courant constant sur le rocher produit des sons qui éveillent quelquefois, mais vainement, Tespérance d'une guérison. »
Quant au choix des électrodes, il faut savoir que la rétine est plus sensible au pôle négatif et le nerf du goût au pôle positif. Le nerf acoustique est plus sensible à la sortie du pôle positif qu'à l'entrée, et plus sensible à l'entrée du pôle négatif qu'à la sortie ; en cela il se comporte comme les nerfs sensitifs. Ritter disait que, du côté du pôle positif, on entendait des sons graves, et du côté du pôle négatif des sons élevés.
Nous devons citer encore une autre expérience et des plus curieuses fûte par Remak :
« Un effet intéressant du courant constant, c'est l'espèce de vertige» ou plutôt la perte de l'équilibre du corps qui est déterminée quand il agit sur un certain point bien limité : la fosse auriculo-maxillaire. Quelqurfois ce point de vertige se trouve à la fosse carotique, tout près de l'angle delà mâchoire. » (Leçons faites à Pliôpital de la Charité,)
Action sur les nerfs de la vie organique, La physiologie ne distingue plus seulement des nerfs moteurs et des nerfs sensibles, elle i^econnalt, en outre, des nerfs modérateurs ou nerfs d'arrêt, c'est-à-dire que certains nerfs excités par un courant voltaîque retardent ou arrêtent complètement les mouvements des organes auxquels ils se rendent.
On reconnaît aujourd'hui quatre systèmes de nerfs d'arrêt :
!• Les nerfs d'arrêt du cœur^ ou nerfs de Weber et Budge, ainsi nommés à cause de l'expérience de Weber et Budge, dans laquelle Tcxdtation de l'un ou des deux nerfs pneumo-gastriques ralentit ou arrête les mouvements du cœur ;
2*» Les nerfs d'arrêt des mouvements respiratoires, ou nerfs de Rosenthal, ainsi nommés parce que llosenthal a montré qu'un faible courant voltaîque appliqué sur le nerf laryngé supérieur ralentit les mouvements respiratoires ou les arrête complètement ;
3* Les'nerfs d'arrêt des mouvements intestinaux^ ou nerfs de Pflliger, qui sont les nerfs splanchniques ;
4» Le système d^ arrêt des mouvements réflexes^ ou nerfs de Setschenow, que cet observateur place dans les tubercules quadrijumeaux et les couches optiques. (Ce dernier système des nerfs d'arrêt est moins bien démontré que les précédents.)
Action sur les muscles. Pour être bien sûr qu'on agit directement sur le tissu musculaire et qu'on n'électrise pas les nerfs moteurs, il faut isoler absolument le tissu musculaire des nerfs qui s'y rendent. C'est ce qu'a fait M. Claude Bernard au moyen du curare ; on constate alors que le muscle est directement excitable par TÉlectricité, mais qu'il se contracte beaucoup moins énergiquement que lors^iu'on excite le nerf moteur.
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Dans rélectrisation à travers la peau, comme elle se fait chez Thomme» c'est bien plus souvent sur le nerf que sur le muscle qu^on agit ; aoBii a-t-on reconnu que Tendroit où un muscle est le plus excitable coin* cide précisément avec le point d'immergence du nerf dans le musde.
Distinction du courant continu et du courant constant. Lorsqu'on ap» plique les courants continus, on voit que tantôt Taiguille du galvanoscope reste immobile, et que d'autres fois elle se déplace à chaque instant, ce qui indique que, dans le premier cas, on opère avec des courants d'intensité constante (stabile Strôine)^ et dans le second, avec des courants d'intensité variable {labile Strôme). Remak préférait de beaucoup les courants constants qui, d'après lui, fatiguent beaucoup moins les malades, et c'est pour avoir de tels courants qu'il a construit une pile aussi coûteuse.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DES GOURAlfrS INTERROBfPUS, DB L'EXTRAGOUEART ET DES COURANTS D'INOUCTION.
Courants voltatques interrompus. Dès qu'on eut commencé à appliquer les courants continus, on s'aperçut que c'était surtout à la ferme^ture ou à Touverture du circuit que se produisait l'excitation. On crut donc mieux faire en interrompant le courant à de fréquents intervalles. On y arrivait en plaçant Tune des électrodes à poste fixe et en frappant à petits coups sur la peau avec la seconde électrode. C'est pour régulariser ce mode d'administration des courants que M. Masson construisit sa roue à interruptions, qui permet de rompre le circuit d'une manière beaucoup plus fréquente et plus régulière.
On remarquera seulement que dans ce procédé les courants sont des courants voltaïques, et qu'ils se succèdent en conservant toujours la même direction.
COURANTS d'induction.
V Extracourant. Lorsqu'on produit de fréquentes interruptions au circuit d'une pile dont le ûl est enroulé sur une bobine, il s'établit, dans ce même fil , un courant par induction , à la fermeture et à l'ouverture du circuit. Ces deux courants portent le nom d'extra^ courants; le premier, ou extracourant de fermeture, a un sens inverse du courant de la pile et FaiTaiblit un peu, mais Textracourant d'ouverture, qui se produit quand on fiiit cesser le courant, a la même direction et presque la même intensité (72 pour iOO) que le courant de la pile. De sorte qu'on a une série de courants du même sens qu'avec Tappareil de Masson, qui fournit des courants voltaïques successifs et de même direction. Dans les appareils volta-électriques à deux hélices, on peut toujours se servir de Textracourant qui est produit alors par le gros fil ou fil de la première hélice.
2" Courants d'induction fournis par les appareils magnéto^électriçues. Ces coDrants d'induction se succèdent dans une direction inverse, mais les appareils qui les fournissent, c'esl-à-dire les appareils de Pixii, de Glarke et de Breton, sont pourvus d'un commutateur qui a ^our but de donner à tous les courants le même sens. Aussi ces courants se rapprochent-ils beaucoup des courants précédents et diffèrent-ils au contraire de ceux que nous allons décrire.
3<* Courants d induction fournis par les * appareils voUa-^lectriques. Ces courants sont ceux qui sont fournis par la deuxième bélice, c'est-à-dire par le fil fin; ils sont constitués par des courants qui se succèdent rapidement> en ayant des directions contraires. Il n'y a donc plus de pôles pour ces courants, tandis que tous ceux dont Û a été parlé plus haut jont un pôle positif et un pôle négatif.
Au point de vue de Faction physiologique, nous diviserons donc ces courants en deux ordres :
{• Gourants discontinus de même sens (courants voltaîques^ extracourants, courants magnéto-électriques, courants du gros fil) ;
2^ Gourants discontinus de sens successivement inverses, courants du fil fin, ou fil de la deuxième hélice^ fournis par les appareils volta-électriques.
Les courants de la première catégorie excitent vivement les organes sous-cutanés, nerfs et muscles, et augmentent la contractilité de ces derniers. Ges courants sont sédatifs.
Les courants de la deuxième catégorie agissent davantage sur la sensibilité de la peau et des nerfs ; ils sont plus excitants que les précédents, et provoquent des contractions réflexes plus énergiques. Ils peuvent, néanmoins, servir, comme les précédents, à faire contracter les muscles.
DE LA CAUTÉRISATION ÉLECTRIQUE
L'Électricité peut être employée, comme caustique, de deux manières, comme cautère actuel et comme cautère potentiel, La cautérisation actuelle par l'électricité a été inventée par M. Middeldorpf, de Breslaw. (Société de chirurgie^ 1856.) M. Middeldorpf s'est fondé sur ce fait que lorsqu'un fil mince est parcouru par un courant d'une certaine force, il s'échauffe et rougit. Ge chirurgien a fait construire dans ce but toute une série d'appareils, dans lesquels un fil de platine peut être rougi à blanc instantanément, en le faisant traverser par un courant ; il a imaginé des appareils de toute sorte, dans lesquels une petite masse de porcelaine de la forme qu'on veut donner au cautère est recouverte d'un fil de platine.
Ces instruments ont plusieurs avantages; tout d'abord ils suppriment cette mise en scène si effrayante pour le malade, dans laquelle on {eût souvent chauffer devant lui un réchaud de charbon avec des fers qui plongent dedans, tandis que les cautères électriques ne sont traversés par le
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courant qu'au moment nécessaire pour la cautérisation, et que le malade ne les voit pas en ignition. Le second avantage de ces appareils esl qu'ils restent incandescents aussi longtemps qu'on le veut, ce qui permel au chirurgien de ne point se presser et d'agir avec une prudente leii* teur. De plus, si l'on se sert d'un très-petit cautère, on n'est pas obligé de le renouveler, ou d'avoir une pointe accompagnée d'une masse de fer destinée à servir de réservoir au calorique.
Les cautères électriques permettent donc de surmonter deux obstacles : ceux qui tiennent à ce que la partie qu'on veut atteindre est profondément située, et ceux où le mal étant superficiel on veut avoir un petit cautère qui puisse durer aussi longtemps en ignition que l'exigem l'opération. En général, ces cautères ont un petit volume et ne produisent pas de brûlure par rayonnement autour des points qu'on doit caun tériser. Si l'on voulait pourtant éviter absolument ce rayonnement, qui est très-douloureux, on pourrait, comme le pratique M. Voillemier à l'Hôtel-Dieu, recouvrir la partie à cautériser d'une couche de collodion; cet enduit est brûlé par l'instrument dans les parties qu'on cautérise et résiste sur les côtés, où il protège la peau contre le rayonnement.
Cautérisation potentielle. Nous avons dit plus haut que quand on place sur les tissus les deux électrodes d'une pile, il se produit ime tendance à la décomposition des humeurs, et que le pôle positif dégageant les acides, et le pôle négatif les alcalis, les deux électrodes agissaient comme des caustiques chimiques. Cette propriété de la pile a été utilisée, par M. Ciniselli, de Crémone, de manière à en faire un procédé thérapeutique réglé (Socie/^(feciiriiryi>, septembre 1860). M. Ciniselli a détruit, de cette manière, des petites tumeurs et il a été imité, en France, par M. Tripier. Ce médecin s'est servi avec succès de la cautérisation négative pour les ulcères du col utérin et les rétrécissements uréthraux; il a obtenu, par ce moyen, des cicatrices souples, qui n'amènent pas plus tard de nouveaux rétrécissements des conduits.
L'Électricité a été appliquée daus le traitement d'un grand nombre de maladies, et a donné des résultats très-encourageants. Nous allons faire connaître les plus importants :
Paralysies tranmatlques des iierfii mixtes. Lorsque le traumatisme a porté sur les nerfs^ il amène, dans les organes qui sont sous la dépendance de Ce nerf, des troubles qui portent sur la puissance, la sensibilité et la nutrition des muscles, puis sur la sensibilité et la nutrition de la peau et du tissu cellulaire.
Ces sortes de paralysies ont été très-complètement étudiées par M. Duchenne (de Boulogne), qui a formulé d'une manière très-nette la
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symptomatologie, le pronostic et le traitement. {Electrisation localisée^ 2« édition, 1861, p. 177.)
Suivant M. Ducbenne, on ne peut se faire une idée bien nette des troubles apportés par une lésion traumatique d'un nerf mixte, si Ton se borne à explorer, par les moyens ordinaires, la sensibilité et les mouvements des parties mises en cause. Pour avoir une notion précise des troubles anatomiques et fonctionnels, il faut voir comment les organes répondent à l'excitation produite par les courants d^induction. On s'aperçoit alors que des muscles, qui semblent frappés au même degré, réagissent d^une manière toute différente quand on les faradise. Bien plus, la même différence peut exister non-seulement entre des muscles voisins, mais encore entre les différents faisceaux d'un môme muscle. D'ailleurs, s'il est commun de voir des muscles paralysés complètement en apparence posséder encore la contractilité électrique, il n'est pas absolument rare de rencontrer des muscles qui ont conservé les mouvements volontaires, alors que la contractilité électrique est complètement abolie. Quelles que soient, d'ailleurs, ces irrégularités, on voit constamment la sensibilité cutanée moins atteinte que la sensibilité musculaire.
La manière dont cette paralysie frappe les muscles dans leur contractilité électrique pourrait presque suffire à la faire reconnaître. En effetcette diminution de contractilité électrique existe bien dans la paralysie saturnine, mais elle n'existe pas dans les paralysies les plus fréquentes, c'est-à-dire les paralysies d'origine cérébrale, pas plus que dans les pa, ralysies rhumatismales et hystériques.
Et ce n'est pas seulement le diagnostic qui est éclairé par cet examen, le pronostic y trouve ses meilleurs appuis. M. Ducbenne nous apprend que la gravité de ces paralysies est en raison directe de l'affaiblissement de la contractilité électrique, mais il ajoute qu'il ne faudmt pas encore désespérer des muscles qui auraient perdu toute contractilité électrique, s^ils avaient conservé leur sensibilité en totalité ou en partie, et si leur sensibilité et celle des nerfs qui les animent étaient éveillées par la faradisation.
L'action des courants électriques^ tout en réveillant les fonctions de relation des muscles, agit encore d'une manière favorable sur leur nutrition. Un des effets les plus constants et les plus immédiats de l'électrisation est de relever la température du membre, qui est presque toujours abaissée dans ces cas. Peu de temps après, on voit les membres augmenter de volume, et une circulation plus abondante s'y déceler par la réapparition et la turgescence des veines sous-cutanées, la tonicité musculaire se montre et les mouvements volontaires ne tardent pas à revenir.
On objectera peut-être que ces paralysies ne sont pas incurables, et que d'ordinaire elles guérissent spontanément, qu'on voit quelquefois les moQvements volontaires revenir, alors que la contractilité électrique
n'a pas reparu. Cela est vmi, mais le retour di^s fonctions est beaucoup plus rapide sous Finlîuence de l'électrisatiou*
Il faut pourtant savoir qu^on n'obtient ces guérisoos qu'avec de la persévérance dans le traitement, et que les muscles mettent d'autant plus de temps k recouvrer leur puissance qu'ils sont plus t'doignés des centres nerveux,
M, Duehenoe recommande, eu outre, certaines précautions qui devront servir de guide dans le traitement :
i° Si la contrnetilîlé électrique n*est pas abolie, il faudra employer la farad isation aussi t<H que possible ;
2° Si la contractilîté éleclriqiie est tout à fait abolie, il faudra attendre six à dix mois, pour laisser aux tissus le temps de se réparer^ avant d*éîectriser,
a** Quant au procédé opératoire, on devra observer les règles suivantes : les deux électrodes devront être rapprochées, chaque muscle de\Ta être excité à part, Siîa contractilité est très-fidble, on emploiera les courants intenses et les intermittences rapides; si l'électrisatioil exalte facilement la sensibilité, on emploiera, au contraire, dos intermittences rares et des courants d'intensité modérée. Si, enfin, on a plus en vue de réparer la nutrition des muscles que leur contractiUté, on préférera l'extracourant.
Dans tous les cos, la séance d'électrisatîon ne devra durer que de dix à quinze minutes, et, dans cette période, cbaque muscle ne sera excité que peu de temps : il vaut mieux passer constamment d'un muscle h l'autre, quitte a revenir électriser plusieurs fois le même muscle.
Il ne faudrait pourtant pas eroire que la faradisation soit le seul mode d'électrisation qui puisse guérir ces paralysies, Rcmak cite, dans son livre (p. 285-21*9), un certain nombre de cas analogues qui ont été guéris par les courants constants. Ou trouve même, dans Touvrage de Mauduyt (p. 15), des cas de guérisou obtenue par le bain électrique positif, pendant lequel on lirait des parties paralysées des étincelles qui s'accompjignaicnt de contraction musculaire.
Paralysies d'arigine eérébraie. Le but qu'on se propose dans de telles paralysies est de provoquer le retour des mouvements volontaires en produisiint des contractions musculaires artificielles. On y est d'autant plus encouragé, que dans ces paralysies la contractilité électrique des muscles est presque toujours intégralement conservée. Il ne faut pourtant pas se hiUer, car M. Ducheune nous apprend que, pendant le» premiers mois qui suivent les attaques, la faradisation localisée ne donne aucun résultat favorable, et qu*clle peut produire des accidents fâcheux. Il faut attendre que les phénomènes d'inflaumiation ou tout au moins d'excitation, produits par le foyer, se soient çîdmés,
Tantqu*il y a des contractures permanentes, ou que des contractures se produisent sous Finduence des excitations extérieures» il vaut mieux
s^abstenir. Il faut se boroer au cas où il y a simplement impuissance des mouvements volontaires et flacidité des membres ; on voit alors la faradisation procurer une amélioration assez rapide. On peut môme faire cesser la paralysie des muscles situés près de la lésion, comme la paralysie de la face et de la langue. Mais la faradisation des muscles de la hce et de la langue doit être conduite avec une sage lenteur, pour ne pas déterminer d^excitation cérébrale et exposer le poalade à une attaque nouvelle.
M. Duchenne conseille encore de ne pas faire passer le courant des extrémités au cerveau; il en pourrait résulter des accidents formidables, attendu qu'on a vu des malades pour ainsi dire foudroyés par le traitement. Au contraire, on rapprochera les électrodes de manière à fidre de la faradisation très-localisée. On emploiera des courants de moyenne intensité et à intermittences rares.
Si Ton se croit autorisé à essayer le môme traitement chez des malades atteints de contracture, du excitera les muscles antagonistes des muscles contractures, et l'on verra les spasmes disparaître pendant l'excitation appliquée à leurs antagonistes ; malheureusement^ le spasme reparaîtra après l'électrisation.
Enfin, M. Duchenne recommande, pour cette sorte de paralysie, de ne faire que des séances très-courtes, dix à quinze minutes, pendant lesquelles on excitera chaque muscle successivement. {Loc. cit.^ p. 338, 368.)
Remak ajoute aux observations de M. Duchenne une distinction importante ; M. Duchenne, dans les paralysies d'origine cérébrale, ne parle que des altérations cérébrales et des altérations musculaires, il ne fait pas mention de l'état des nerfs. Or on sait aujourd'hui que les altérations du cerveau accompagnées de paralysies des mouvements volontaires sont fréquemment suivies d'altération dans les cordons nerveux. Il faudra donc que ces derniers soient restés intacts pour que l'électrisation localisée puisse ramener le mouvement. Ces altérations des cordons peuvent amener dans les muscles, nou-seulement la contracture, mais encore l'atrophie avec rétraction. Cette dernière altération des muscles est, au point de vue de la guérison de la paralysie, d'un pronostic plus grave que la contracture, attendu qu'elle indique presque .toujours une paralysie incurable.
Remak réserve ainsi le traitement des paralysies d'origine cérébrale.
« On ne pourra rétablir les muscles dans leur état normal que si tous les centres nerveux et le trajet des troncs nerveux, dont les rameaux se rendent à ces muscles, n'ont pas perdu ou ont déjà regagné leurs fonctions régulières. Dans ce cas seulement, l'action locale antiparalytique du courant sera manifeste.
« On observe alors que le courant constant, agissant par l'électrode négative sur les rameaux nerveux qui se répandent dans le muscle
affecté, rendra immédiatement à ce muscle sa corrélation avec la volonté et sa force normale, en produisant en même temps le gonflement des flbres musculaires. » {Leçons faites à f hôpital de la Charité, p. 15.)
Paralysies d'arl|;lMe spéelale. i^ Paralysies consécutives aux léiioni anatomiques de la partie inférieure de la moelle. Toutes ces paralysies se comportent comme Ips paralysies traumatiques des nerfs mixtes. Voici comment M. Duchenne s'exprime à leur égard :
« Ces paralysies sont d'autant plus rebelles à l'action thérapeutique de la faradisation localisée, et Tatrophie est d'autant plus grande que la conlractilité et la sensibilité électro-musculaires ont été plus profondé* ment altérées ; dans ce cas, les muscles paralysés, dont la contractilité électrique est peu affaiblie, ne s'atrophient pas ou presque pas» et il» recouvrent promptement leurs mouvements par l'excitation électrique ; ceux, au contraire, qui ont entièrement perdu leur contractilité et leur sensibilité électrique, restent inévitablement paralysés et s'atrophient, quoi qu'on fasse, jusqu'à ce que l'innervation spinale puisse revenir aux muscles. Alors l'intervention de la faradisation localisée devient néces* saire, et peut rappeler la nutrition dans les muscles et leur rendre la faculté d'obéir à la volonté.
« J'ajouterai seulement que l'absence complète de la contractilité et de la sensibilité électro-musculaires, à laquelle s'ajoute Tanesthésie de k peau, m'a paru être un signe beaucoup plus grave à la suite de la lésion traumatique de la moelle que consécutivement à la lésion traumatique des troncs nerveux mixtes. » {Loc. cit.^ p. 244.)
Ajoutons que pour ces paralysies, comme pour les paralysies tran» matiques, ilemak dit avoir obtenu de bons résultats des courant» constants.
2* Paralysies par compression de la partie inférieure de la moelle. Dans ces paralysies, on. voit, suivant M. Duchenne, les mouvements réflexes des membres inférieurs conservés, tandis qu'ils sont abolis dans les paralysies précédentes ; la contractilité et la sensibilité électro-musculaires sont également conservées. Comme ce sont les mouvements réflexes qui èont altérés les premiers, on peut af&rmer, si on les constate, que la contractilité et la sensibilité électriques sont normales, et que la parar lysie n'est ni hystérique ni rhumatismale ; car, dans ce cas, les mouvements réflexes ont disparu.
3* Paraplégies dites réflexes. Ces paralysies, comme les précédentes, sont curables spontanément, mais l'électrisation peut leur être appli* quée avec succès. (Brown-Sequard, Diagnostic et traitement des prinei* pales formes de paralysies des membres inférieurs, i864.}
Paralysies asthéalqaes dlffkiaes des eeMTaieseeats. H. Gublef* {Société médicale des hôpitaux, 1859) comprend sous ce titre non-seules paralysies consécutives à la diphthérite, mais encore celles qu'on ob*
serve après la fièvre typhoïde, la dysenterie, la variole, etc. Cependant» ces paralysies ne sont pas toutes semblables entre elles, suivant M. Duchenne. Cet observateur a cru remarquer que les paralysies diphthéritiques laissent intacte la contractilité électrique, tandis que les paralysies consécutives aux fièvres éruptives ou continues entraînent la perte plus ou moins absolue de cette contractilité et un certain degré d'atrophie.
Quoi qu'il en soit, Télectrisation amène, en général, une amélioration rapide. Une très-bonne manière de procéder, en pareil cas, est celle de M. Tripier. On devra attendre la cessation de Tétat fébrile, si la paralysie survient avant la terminaison complète de Taffection primitive, et l'on agira le moins possible sur la sensibilité générale, à moins que la paralysie du mouvement ne soit compliquée d'anesthésie. On fera donc «isage d'extracourants de faible tension, en ayant soin de régler leur intensité et la fréquence de leurs interruptions sur la sensibilité du malade. {Manuel dCEkciro^thérapie, p. 401.)
Faimlysle atrophiqae svalasease de l'enfaMce. Ce n'est pas au 4â)ut de la maladie, alors qu'il y a de la fièvre, que M. Diichenne conseille la faradisation localisée, mais après que la période d'acuité est écoulée, c'est-à-dire après environ trois à quatre semaines. M. Du- •chenne déclare que toutes les paralysies de l'enfance dans lesquelles la contractilité électrique était seulement diminuée, ont guéri assez rapidement, et sans atrophie ni déformation des membres, quand la faradisation localisée a été appliquée peu de mois après leur début. Les paralysies qui dataient de sLx mois, d'un an et même de deux ans, dans lesquelles la contractilité musculaire n'était pas affaiblie, ont guéri également par la faradisation, mais les membres avaient été plus ou moins amaigris par la durée de la paralysie, et, quand elle avait siégé dans les muscles moteurs du pied, ce membre avait été plus ou moins déformé. La faradisation ne pouvait rien contre ces suites de la paralysie.
Le bas âge des enfants n'est pas un obstacle au traitement. M. Du- «henne affirme qu'on peut pratiquer sans aucun danger la faradisation -àï&L de très-jeunes enfants, âgés de moins d'un an, même pendant un ou deux mois, et cela à une dose assez forte, pourvu que les intermit^ tences du courant soient suffisamment éloignées. [Loc. cit., p. 299.)
ru^ysies hystériques. — Il s'agit ici d'affections complexes et variées, comme tout ce qui tient à l'hystérie. M. Duchenne, qui a fait de ces paralysies une étude toute spéciale, nous apprend que ce qui les caractérise, c'est que la contractilité électro-musculaire y est conservée, tandis que la sensibilité électro-musculaire est diminuée ou complètement abolie. Malgré la conservation intacte de la contractilité musculaire, les résultats de l'électro-thérapie y sont des plus variables : tantôt ïm obtient des guérisons rapides et inespérées^ d'autres fois au contraire
les mêmes procédés n'amènent aucune améliûrtition. 11 n'y a donc pas de règle absolue pour ce traitement, et M. Duchenne se borne aux indications suivantes :
On doit porter Texcitation électrique dans chacun des organes affectés, et continuer le Irailement quelques jours après le retour des mouvements^ afin de fixer» pour ainsi dire, la guérison*
L'altération portant surtout sur la sensibilité électro-musculaire, et s*îiCcompagnant souvent d*aneslhésie, on n'est pas surpris d'apprendre que la fiimdisation cutanée ait semblé, dans certains cas^ mieux réussir que Texcitation musculaire. 11 est môme arrivé qo'nne seule séance ^U faradisation cutanée ait suffi pour obtenir la guérison. On peut dire que?" d'une manière générale, la paralysie hystérique guérit fréquemment par la faradisation locidisée; il faut toutefois faire une exception pour la paraplégie hystérique, qui résiste au tniitement beaucoup plus souvent que les autres paralysies de même nature. M. Duchenne emploie pour ces paralysies les courants de la première hélice ou cxlracourants, avec des intermittences lentes, lorsque i'électrisation cutanée provotiue trop de douleurs et n'est pas supportée.
l'aroiystes rhamaii^Biaies, — Personne ne met plus en doute aujourd'hui Texistence des paralysies rhumatismales ; on les rencontre même assez souvent pour que tout médecin qui a suivi quelque temps les hôpitaux en ait vu un certain nombre d'exemples ; il y en a môme deux, la paralysie du nerf facial et celle du nerf radial, qui sont fissez fréquentes. M. Duchenne, qui en a vu un grand nombre, y a trouvé la contractilité électrique intacte, et la sensibilité électrique exagérée, tant que les douleurs persistent. Peu à peu les muscles s'atrophient, mais leurs tissus ne subissent pas la dégénérescence graisseuse, et une fois les douleurs passées, la faradisation les guérit presque constamment, surtout si l'on se sert de courants h inti-rmittences rares.
Quant h raphonie qui succède aux alfections catarrhales, elle guérit assez rapidement sous rintlucnce de la faradisation, et nous renvoyons à la fin de l'article pour le procédé opératoire.
Paralysies déterminées par les empoisonnemeufs. *^ Paralysies saturnines. — L'Électricité n'est piis ici d*un secours aussi puissîuit que dans les paralysies précédentes; la conlractiiilé électrique est, en général, très-affaiblie, et M. Duchenne annonce qull faut un grand nombre de séances pour obtenir la guérison. Peut-être obtiendrait-on, dans ce cas, des résultats aussi satisfmsanis avec rÉlwtrieiié statique. M. Tripier (toc, cii.^ p. 422) rapporte qu'en 1784, Gardane avait traité avec succès des paralysies saturnines des membres supérieurs par de longues séances d'éleclrisation |Mir étincelles tirées de tous les points des meuxbres affectés.
Paralysies duei à falcool et au suifure de carbone. — Dans ces deux
sortes de paralysies, en général diffuses, la contractilité n'est pas atteinte ; aussi ponrraitron tirer parti de Télectrisation généralisée.
Pftvalystes partielles. — Nous ne pouvons entrer ici dans tous les détails de ces affections si variées ; nous renvoyons pour cela nos lecteurs à Fouvrage de M. Duchenne^ dans lequel ils trouveront les détails les plus circonstanciés sur toutes ces affections. Nous ne pouvons que nous borner à faire connaître la manière d'exécuter ces différentes faradisations localisées.
Paralysie m«sevlalre pseode-hypertropiilqae. JusquUci la faradisation musculaire directe appliquée à la seconde période de la paralysie pseudo-hypertrophique, c'est-à-dire à la période de sclérose musculaire^ n'a procuré, entre les mains de M. Duchenne, qu'une augmentation légère et momentanée. Elle n'a pu ni arrêter l'hyperplasie interstitielle des muscles, ni la faire rétrograder, elle n'a empêché ni la généralisation, ni l'aggravation de la maladie. M. Duchenne se propose d'essayer dorénavant la faradisation par action réflexe et les courants continus.
FARADISATION MUSCULAIHE.
Mode opératoire.
(I La faradisation musculaire se pratique soit en concentrant l'excitation électrique dans les plexus ou dans les troncs nerveux qui la conduisent aux muscles placés sous leur dépendance, soit en dirigeant cette excitation sur chacun des muscles ou sur chacun de leurs faisceaux. Dans ces différentes opérations, les excitateurs doivent toujours être aussi rapprochés que possible.
« Le premier mode de faradisation produit des mouvements d'eur semble, c'est la faradisation musculaire indirecte: le second donne des mouvements partiels, c'est la faradisation musculaire directe,
a Chacun de ces modes de faradisation exige un procédé spécial dont voici la description :
a On sait déjà qu'en plaçant sur la peau les excitateurs humides d'un appareil d'induction, l'Électricité concentre sa puissance dans les organes immédiatement situés sous elle. En conséquence, pour provoquer k contraction musculaire, il suffira de placer ces excitateurs humides sur les points correspondant à la surface ou des muscles ou des nerfs qui les animent.
« Les excitateurs communiquent avec les pôles d'un appareil d'induction par des conducteurs métalliques.
« Sur les muscles du tronc qui présentent une large surface, on applique des éponges humides enfoncées dans des cylindres métalliques. Ces derniers se vissent sur des manches isolants.
« Pour limiter Taction électrique dans les muscles qui présentent peu de surface, comme ceux de la face, des interosseux, ou les muscles des régions profondes, on se sert d'excitateurs métalliques coniques, qui se vissent sur des manches isolants. Les excitateurs coniques sont recouverts d'amadou trempé dans Teau, et présentés aux points qui recouvrent les muscles à faradiser. Ils servent aussi à porter Faction électrique sur les troncs et les filets nerveux, lorsqu'on pratique la faradisation musculaire indirecte.
(( L'agaric humide qui recouvre les excitateurs métalliques oppose aa courant une fois moins de résistance que les éponges humides. Ce phénomène est dû à la différence d'épaisseur de ces deux mauvais conducteurs, qui doivent ôtre traversés par le courant dirigé sur la surface du corps. Aussi doit-on, dans certaines circonstances, préférer aux éponges les excitateurs métalliques à large surface et recouverts d'amadou humide^ à cause de leur propriété de doubler l'intensité du courant.
«L, La faradisation musculaire indirecte exige, on le conçoit, la connaissance exacte de la position et des rapports anatomiques des nerfs. Elle est des plus simples sur les membres, où la plupart des troncs nerveux sous-cutanés, dans un point de leur continuité, sont accessibles aux excitateurs.
« Au membre supérieur, l'action électrique peut être limitée, dans le médian j au tiers inférieur et interne du bras ; dans le cubital, à son passage dans la gouttière qui sépare l'épitrochlée de l'olécrane. La faradisation du radiai se pratique en posant l'excitateur en dehors de l'humeras et à la réunion de ses deux tiei*s supérieurs avec son tiers inférieur, dans le point où ce nerf se dégage de la gouttière humérale. Il est impossible alors de ne pas stimuler directement en môme temps quelques fibres du triceps et du brachial. Le muscuio-cutané se faradise dans le creux de l'aisselle. On peut aussi limiter l'action électrique dans quelques branches terminales, par exemple dans celle qui anime les muscles del'éminence thénar et dans les nerfs collatéraux.
« Au membre inférieur, la faradisation musculaire indirecte est encore plus simple. On trouve, en effet, le crural au pli de l'aine, en dehors de l'artère crurale, et les deux poplités dans le creux du jarret. On doit savoir que l'excitation électrique ne peut arriver au poplité interne, qui est protégé par une grande épaisseur de tissu cellulaire, sans un courant assez intense. Le nerf sciatique n'est accessible qu'à son origine dans le bassin, à travers la paro postérieure du rectum. Le procédé de faradisation qu'il convient alors l'employer dans ce cas sera exposé plus tard.
« Dans les autres régi »ns, la faradisation musculaire indirecte devient plus difficile et plus déli:ale. A la face, le tronc de la septième paire, caché dans l'épaisseur de la parotide, est inaccessible à l'excilation électrique, quelle que soit 1" intensité du courant. Mais on peut l'atteindre à travers le cartilage qui constitue la paroi inférieure du conduit auditif externe. A cet effet, il faut placer l'excitateur conique humide dans le
conduit auditif, en appuyant sur la paroi inférieure. Les rameaux du facial peuvent être faradisés à leurs points d'émergence de la parotide. La contraction des muscles qui sont sous la dépendance de ces rameaux est l'indice certain de leur excitation électrique. Dans la région sus-claviculaire, l'excitateur, placé immédiatement au-dessus de la clavicule, agit sur le pkxus brachial; au sommet du triangle sus-<;laviculaire, il se trouve en rapport avec la branche externe du spinal; enfin, au niveau du scalène antérieur, il porte l'influence électrique dans le phrénique. Le procédé qu'il convient d'employer quand on veut faradiser ce dernier nerf sera exposé à l'occasion de la faradisation des organes intérieurs. Le grand hypoglosse est presque sous-cutané au niveau de la grande corne de l'os hyoïde, dans le point où il s'engage entre le stylo-hyoïdien et rhyo-glosse. C'est là que doivent être placés les excitateurs humides, quand on veut faradiser ce nerf. On verra plus tard comment on doit procéder à la faradisation du glosso-pharyngien^ du pneumo-gastrique et du récurrent.
« IL La faradisation musculaire directe consiste, on le sait, à faire contracter individuellement chaque muscle ou chaque faisceau musculaire en plaçant les excitateurs humides sur les points de la peau qui correspondent à leur surface. Rien n'est facile comme ce mode de faradisation, surtout dans les régions superficielles du tronc et des membres, si l'on possède certaines connaissances anatomiques, et principalement la connaissance de l'anatomie des surfaces. Pour les muscles des régions profondes des membres, la faradisation musculaire directe offre plus de difDcultés, bien que la plupart d'entre eux présentent, sous la peau, un point de leur tissu musculaire par lequel ils sont accessibles à l'excita^ tion directe.
« Il eût été facile d'indiquer dans un tableau synoptique les points dans lesquels les excitateurs doivent être placés quand on pratique la faradisation directe et partielle des muscles. Mais ce travail serait peu utile à ceux qui n'ont pas oublié leur myologie. Cependant le praticien qui désire se perfectionner dans l'art de la faradisation doit étudier la myologie à un point de vue spécial, c'est-à-dire qu'il est tenu de connaître exactement les lieux dans lesquels les muscles des régions superflcielles ou profondes sont en rapport avec la surface cutanée. Quant à ceux gui sont inaccessibles à la faradisation directe (et Us sont en trèspetit nombre), on a toujours la ressource de leur communiquer l'excitation électrique par les nerfs qui les animent.
« On ne doit administrer aux muscles qu'une dose d'Électricité proportionnelle à leur degré d'excitabilité, qui est variable pour chacun d'eux, ainsi qu'on le verra plus tard. En conséquence, il est nécessaire que l'opérateur ait toujours une main libre, prête à agir sur le graduatenr de l'appareil pendant la faradisation. Cette même main (on doit donner la préférence à la main droite) sert aussi à tourner la roue qui opère les intermittences du courant. C'est une partie de l'opération qui
ne doit jamais être eonflée h un étranger, cap le m^dpcin doit ralentir ou presser le mouvement intermittent suivant les indications particulières- Ces indications se présentent i chaque instant^ quelquefois môme pendant la l)iradis.ition d'un seul muscle. Une setiîe main (la main gauche) doit tenir et faire manœuvrer les excitateurs, la poignée de l'un étant placée entre Je pouce et ritidex, et celle do Tautrc entre le médius et Tannulairc ; les doigts sont fléchis de manière h les m.iinlemr dans la paume de la main. Ce procédé permet de pratiquer k farad isation avec une grande rapidité; mais il ne peut être employé sur la face, où les muscles présentent peu de surface. Alors on lient un excitateur dans chaque main, 11 faut toujours placer les excitateurs au i^veau de la masse charnue des muscles, et jamîds au niveau de leurs tendons; car la stimulation de ces derniers ne peut produire la contraction musculaire,
« Pour faradiser complètement un muscle^ il serait nécessaire que les excitateurs recouvrissent toute sfi surface ; ou, s'ils n'étaient pas assez larges, ils devraient être appliqués successivement sur tous les points de cette surface. En effet, lorsqu'on pose un excitateur humide sur la partie supérieure du muscle long, on voit cette partie se gouQer, et on la sent se durcir; si le même excitateur est placé sur la partie inférieure du même muscle, c'est celle dernière qui se gonûe et se durcit à son tour. Un excitateur pincé sur un point de la surface d'un muscle large fait contracter seulement les fibres qui se trouvent en rapport avec lui, tandis que les fihres voisines restent flasques. Il résulte de ces faits que rexcitatiou d*im muscle n'a lieu que dans les points qui sont en rapport avec Jcs excitateurs.
(( Plus un muscle est épais, plus le courant doit être intense ; car si ce courant est faible, Texcitation n'a lieu que dans les Chres superficielles. Mes recherches m*ont appris, en effti, que, sous Tinfluence des appareils très-puissants, l'Électricité pénètre profondément les tissus. Voici quel- , çues expériences h. r.'ippni de cette proposition. On sait que, dans la paralysie saturnine, certains muscles de !a région postérieure de lavant-bras sont atrophiés et ne se contractent pas sous Tinfluence de k faradisation. Si le courant est modéré, on n'obsen^e aucun mouvement quand les excitateurs sont placés au niveau des muscles paralysés ; si le courant est très-intense, on voit les muscles placés au-dessous des muscles paralysés entrer en contraction. Dans le premier cas, l'excilation électriquea été limitée dans les muscles pandysés ; dans le second, elle les a traversés et a agi sur les muscles qu'ils recouvrent. Chez les sujets très-gras, Télectricité ne peut arriver aux muscles qu'à l'îîide d'un courant trèsinlense. 11 rae paraît résulter de ces fiûts que, pour la faradisalion mus* culî'ire, Tintensité du courant doit être proportionnée à l'épaisseur des muscles, en tenant compte, ioutefois, du degré d excit/djilité de chacun d'eux, comme je le démontrenii plus loin,
«A la face, la faradisation partielle des muscles est plus difficile, à cause
des rameaux nerveux nombreux qui croisent leur direction. On peut cependant toujours éviter ces rameaux nerveux, car la contraction simultanée de plusieurs muscles annonce que l'excitateur est en rapport avec l'un d'eux. Alors on place cet excitateur 1 ou 2 millimètres plus haut ou plus bas, en le maintenant toujours sur la direction du muscle à faradiser. L'habitude, d'ailleurs, et la connaissance de Tanatomie apprennent à éviter ces fllets nerveux. C'est ainsi qu'on me voit limiter l'action électrique dans chacun des muscles du visage, et produire les jeux de physionomie les plus variés, ou obtenir des mouvements d'ensemble en excitant chacun des rameaux nerveux de la septième paire.
a Excitabilité de la contractilité des nerfs et des muscles, — La motricité (i) de la branche externe du nerf spinal {nerf respirateur de Bell) est des plus excitables. En conséquence, les muscles ou les portions de masdes qu'elle anime doivent entrer en contraction sous l'influence de la plus faible excitation électrique. En voici la démonstration. Le muscle stemo-déido-mastoïdien, dans sa moitié inférieure, et le muscle trapèze, sont assez peu excitables. Mais si l'on dirige sur la moitié supérieure du muscle stemo-cléido-mastoïdien, ou sur le bord externe de la moitié supérieure du trapèze, un courant trop faible même pour développer un commencement de contraction dans les autres parties de ces muscles, on Yoit, du côté excité, la tète s'incliner, ou l'épaule se soulever par un mouvement brusque et violent. Si l'excitateur est placé sur le sommet du triangle sus-claviculaire, les mêmes mouvements se manifestent énergiquement par la contraction simultanée d'une partie supérieure du trapèze et du stemo-déido-mastoïdien (2). N'est-il pas démontré, par cette expérience, que l'extrême excitabilité qui n'existe que dans les points limités du muscle trapèze et du sterno-déido-mastoîdien est due à la présence de la branche externe du spinal ?
« n importe beaucoup moins à l'opérateur de connaître le degré d'excitation de la motricité ou de la contractilité électro-musculaire des autres nerfs et des autres muscles des membres que de savoir quel est le degré de sensibilité (3) développée par la galvanisation de ces nerfs ou de ces musdes. C'est, en effet, cette exagération de la sensibilité dans certaines régions, ou chez certains sujets, qui rend quelquefois la faradisation musculaire impraticable.
a Excitabilité de la sensibilité des muscles, — L'excitabilité de la sensibilité électrique est très-vive dans les muscles de la face ; elle est due à
(1) Faculté que possède un nerf excité artificiellement de provoquer des contractions musculaires (dénomination créée par M. Flourens).
(2} On sait que la branche externe du spinal se distribue II la moitié supérieure du •temo-cléido-raastoldien et à la moitié supérieure du trapèze, surtout à son bord externe.
(3) Le mot sensibilité est souvent confondu avec le mot excitabilité. Par sensibilité musculaire^ il faut comprendre la sensation produite par Tezcitation électrique des muscles.
la cinquième paire, qui leur envoie des Glets nerveui. Dans la EuradÎMK tioD des muscles de la face, on doit toujours éviter de placer les excitateurs sur les points correspondant aux nerfs sous-orbitaire ou mentonnier. Il en résulterait, par Texcitation des nerfs qui en émergent, une douleur aiguë, qui retentirait dans les dents incisives, et quelquefois dans le fond de Torbite et même du cer\*eau.
0 L'excitation des nerfs frontaux produit des douleurs qui rayonnent dans la tète ; c'est pourquoi la faradisation du muscle frontal est très-don* loureuse. Les muscles orbiculaires des {^lupières, pinnal radié et pinnal transverse (1), élévateur commun de l'aile du nez et de la lèvre supérieure, carré du menton, de la houppe du menton, orbiculaire des lèvres et triangulaire des lèvres, sont les plus excitables. L'ordre dans lequel lisant placés indique leur degré relatif d'excitabilité. Viennent ensuite le grand et le petit zygoroatîque, le masséter, et le buccinateur, qui est comparativement peu excitable. Je ne faradise jamais le canin, dans la crainte de porter l'excitation dans le nerf sous-orbitaire.
a Au cou, la sensibilité du peaussier est aussi excitable que la moitié supérieure du stemo-mastoîdien et le bord externe de la moitié supérieure du trapèze (2). Les autres muscles du cou sont beaucoup moins excitables que les précédents.
« Le grand pectoral et les muscles de la fosse sous-épineuse saot assez sensibles à l'excitation électrique; le deltoïde et les muscles du bras le sont un peu moins. Les muscles de la région antibracbiale antérieure sont beaucoup plus sensibles que ceux de la région antibracbiale postérieure.
u Les muscles long dorsal et sacro-lombiiire sont très-peu sensibles.
« Les muscles fessiers et tenseur aponévrotique (3) sont très-sensibles à l'excitation électrique, comparativement aux muscles des régions externe et postérieure de la cuisse; ceux de la région crurale interne sont plus sensibles que ceux de la région crurale externe.
« Les muscles de la région postérieure de la jambe sont très-peu sensibles à l'excitation électrique, comparativement aux muscles de la région jambière antérieure et externe.
FARADISATION DES ORGANES INTÉRIEURS
« La plupart des organes situés dans les cavités sont accessibles à l'excitation faradique» soit directement, par l'action des excitateurs placés sur leur lissu, soit indirectement, par la stimulation des nerfs qui les
(1) Myrtiformc des auteurs.
(2) L'.'xtrême excitabilité du premier me fait présumer que ce muscle reçoit Tinfluence de la branche exUiriic du spinal.
(3) Le tenseur aponévrotique est le plus sousible à l'excitation électrique de tout les muscles des membres pelviens.
animent. Je vais décrire les différents procédés de faradisation que je leur applique.
« 1* Faradisation du rectum et des muscles de fanus. Les selles involontaires sont souvent occasionnées par la paralysie du sphincter et du feleveur de l'anus; il peut étxe indiqué de faradiser ces muscles. Alors une olive métallique montée sur une tige, également en métal, isolée par une sonde en caoutchouc, est introduite dans le rectum, et mise en communication avec un des pôles d'un appareil d'induction; un second excitateur humide est promené sur le pourtour de l'anus. Pendant que l'appareil est en action, on imprime à la tige un mouvement qui permet de placer l'olive en contact avec les muscles qui se trouvent à la partie inférieure du rectum, c'est-à-dire le releveur de l'anus et. le. sphincter de l'anus. Yeut-on exciter la tunique musculaire de l'intestin rectum, on promène l'olive sur toute la surface de cet organe. (Dans ces op^ations fiâtes sur le rectum, on doit toujours le débarrasser des matières stercorales, au moyen de lavements.)
a La vessie, le rectum sont si peu excitables qu'ils ressentent à peine rinfluence des courants les plus puissants. C'est pour ce motif que, dans les opératicms faradiques pratiquées sur la vessie, je place un excitateur dans chacun de ces réservoirs. On conçoit que, si l'excitateur rectal agissait, au c<mtraire, sur la peau ou sur les muscles de la vie animale, la douleur qui en résulterait ne permettrait pas de diriger sur la vessie le d^gré d'intensité du courant nécessaire à l'excitation électrique de cet organe.
« 2^ Pour combattre la constipation consécutive à l'insensibilité de la muqueuse du rectum, ou à la paralysie de sa tunique musculeuse, l'excitateur introduit, comme précédemment, dans l'intestin, est promené sur tonte sa surface.
«La marge de l'intestin est tellement sensible que la moindre excitation faradique y détermine un ténesme insupportable. Aussi ne doit-on jamais né^iger d'isoler la tige qui supporte l'olive, à moins qu'il ne soit indiqué d'agir sur le muscle sphincter de l'anus.
a Faradisation de la vessie. Dans toutes les opérations faradiques pratiquées sur la vessie, cet organe doit être préalablement vidé, comme dans b foradisalion du rectum. Sans cette précaution, l'excitation, loin d'être limitée aux parois de ces deux organes, serait conduite jusque dans le plexus sacré ou hypogastrique.
« Si Ton veut faradiser les fibres musculaires du col de la vessie, un excitateur terminé par une olive est placé dans le rectum, comme dans l'opération précédente. Une sonde métallique courbe, isolée par une sonde en caoutchouc, excepté à son extrémité vésicale, et dans une étendue de S à 3 centimètres, est ensuite introduite dans la vessie et mise en rapport avec l'un des pôles de l'appareil. Quand celui-ci est en action, la sonde est ramenée de manière que son extrémité vésicale se trouve successive* meut en contact avec tous les points du col vésical. Le malade soumis à
cette opération ressent alors des contractions, qui sont le résultat de l'excitation (les Qbres musculaires qui concourent à former le sphincter du cddela vessie.
H Veut-on réveiller ou la seusibillté ou la contractilité du corps de la vessie, rexcitateur vésical est promené sur lous les points de sa surface interne* Il est rare que je doive recoiïrir h cette opération dans les paralysies de la vessie qui compliquent la parapli'gie- Il me suflil presque toujours» alors, de faradiser énergiquement les parois musculaires de Fabdomen pour rétaMir cette fonction. Cette même opération fait aussi disparaître souvent la constipation, qui règne d'habitude dans la paraplégie. Les ftdts nombreux que je possède semblent démontrer que îe plus grand nombre de paralysies, soit de la vessie, suit du rectum, ne reconnaissent pas d'autre cause que la paralysie ou rafTaiblisseinent des muscles abdominaux*
u L'excitation électrique du rectum peut avoir des inconvénients, et I s'opiMJser au procédé de faradisation que je viens de décrire. Alors j*introduis deux excitateurs dans la vessie. Dans ce but, j*ai fait fabriquer par M. Charri^re riostrument suivant, que j'appelle excitateur vésical double :
« L'êxcilateur vésical double est composé de deux tiges métalliquai^^ flexibles et introduites dans une sonde à double courant, qui les isole Vuii^H de Taulre. Ces deux excitateurs sont terminés à leur extrémité vésicale de manière qu'étiml rapprochés ils présentent la forme d'une sonde ordinaire, L'excitateur vésical double éUiui ainsi fermé et introduit dans la vessiei ses tiges sont poussées de 3 à 4 centimètres, tandis que la sonde en caoutchouc est maintenue en place, et de manière à produire Técartement de Textrémité vésicale de ses excitateurs. Alors, chacun des excitateurs étant mis en ra[ïport avec les pôles d'un appareil d*inductiou, rinstrument est manœuvré comme précédemment. La sonde en caoutchouc à cloison, qui conduit les liges des excitateurs, ne doit jamais être pénétrée par l'humidité, car les courants pfissendent <run excitateur à Tautre, et se recomposeraient dans rinlérieur de la sonde, au Heu d'arriver aux plaques qui les terminent. Aussi doit-on vider préfilablemont la vessie.
(( 3" Faradisation de l'utérus. Dans certaines aménorrhées, excitation électrique du col de Fulérus peut être employée avantageusement. J'emploie un excifateur conslraii comme l'exciUiteur vésical double, dont il ne diffère que par la courbure de ses tiges et par la largeur des plaques qui les tcrmineul* Il est inlioduit fermé dans le vagin; puis, ces deux plaques sont écartées en p^jussîint les tiges qui traversent la sonde à cloison. L'opérateur guide alors chacune de ses plaques avec l'index de la main libre, et les place sur les côtés du col. Il ne reste plus alors qu'à mettre les extrémités de rexcitateur utérin en rapport avec les pôles d'un appareil. Les faits, peu nombreux, il est vrai, que j*iu recueillis, me permettent d'espérer de bons effets de ce mode d'excitation utérine dans les
aménorrhées rebelles qui ne dépendent pas seulement d'un étal chloroanémique.
« Le rectum, la vessie et Tutérus sont si peu sensibles à Texcitation faradique, que les malades éprouvent une sensation à peine appréciable pendant Fopération, même lorsqu'elle est pratiquée avec les appareils les plus puissants. C'est pour cette raison, comme je Tai dit plus haut, que, pendant la faradisation de ces organes, je ne place jamais un des excitateurs sur les parois de l'abdomen, dont la sensibilité trop grande, compiurativement à eux, ne permettrait pas de diriger sur ces organes le degré d'intensité du courant nécessaire à leur excitation électrique. 11 faut donc agir sur deux organes excitables au même degré, par exemple sur l'utérus et sur le rectum ou sur la vessie.
d Si l'on veut exciter tous les organes contenus dans le bassin par la fiiradisation indirecte, on dirige l'olive de l'excitateur rectal sur la paroi postérieure du rectum. Alors, le courant traverse la paroi intestinale, et concentre son action dans les plexus sacré et hypogastrique situés derrière elle.
« 4« Faradisation du pharynx et de l'œsophage. La faradisation du pharynx se pratique au moyen d'un excitateur, dit pharyngien. Ce dernier se compose d'une tige métallique très-flexible, terminée par une olive^ également en métal, de 3 à 4 millimètres de diamètre, et d'une sonde en caoutchouc qui isole la tige conductrice. Cet excitateur, long de 15 centimètres, est courbé de manière qu'étant introduit dans le pharynx, son extrémité oUvaire puisse atteindre le constricteur inférieur.
<f Veut-on faradiser les muscles constricteurs du pharynx, on promène l'olive sur la paroi supérieure, depuis l'apophyse basilaire jusqu'à l'origine de l'œsophage, pendant qu'un second excitateur humide est placé sur la partie postérieure du cou. L'opérateur doit se garder de diriger l'olive excitatrice sur les parois latérales du pharynx, qui sont en rapport^ du haut en bas, avec le pneumo-gastrique, le glosso-pharyngien et l'accessoire de WiQis. Si l'excitateur se trouvait au niveau de ces nerfs, l'action électrique, loin d'être limitée au pharynx, pourrait être portée au loin dans des organesdontlastimulation serait dangereuse ou du moins contre-indiquée.
a Pour faradiser l'oBsophage, on se sert d'une sonde œsophagienne, ouverte à ses extrémités, et dans laquelle on place une tige métallique, terminée par une petite olive en métal. L'excitateur œsophagien, étant ainsi isolé parla sonde en caoutchouc, n'agit que sur les points de l'œsophage qui sont en contact avec l'olive ; aussi doit-on promener cette olive sur toute l'étendue de l'organe que l'on veut exciter. On sait que l'œsophage est en rapport, dans sa position cervicale, avec le nerf récurrent gauche, logé dans le sillon qui le sépare de la trachée; que, dans sa position thoracique, cet organe est longé par les deux nerfs pneumogastriques, lesquels se placent inférieurement, le gauche en avant, le droit en arrière de ce conduit. Il sufQt de mentionner ces données anatomiques pour faire sentir la difficulté, on pourrait même dire l'impossi-
bilité d'éviter, pendant la faradisation œsophagienne, l'excitation àm nerfs qui portent la vie dans les organes les plus importants. C'eit pourquoi cette opération exige beaucoup de prudence et d'habileté.
« 5» Faradisation du tarynx. — Les muscles du larynx qui concourent à la phonation, excepté le thyro-arthénoïdien, et le crico-aryténoldien, sont accessibles à l'action directe de la galvanisation. Voici le procédé opératoire que j'ai expérimenté plusieurs fois :
« Je porte dans le larynx l'excitateur pharyngien, et je le fais pénétrer jusqu'au-dessous de la partie postérieure du larynx. Le second exdtateur humide étant placé à l'extérieur, au niveau du muscle crico-tby* roïdien, et l'appareil étant en action, je fais basculer l'excitateur pharyngien, de manière que son extrémité olivaire soit en contact avec la face postérieure du larynx, et je lui imprime des mouvements de bas en haut et de haut en bas. Dans cette opération, la stimulation est portée successivement et directement dans le crico-aryténoïdien postérieur, dans Taryténoîdien et le crico-thyroïdien. La faradisation indirecte da larynx est encore plus simple. Il sufGt de diriger l'extrémité olivaire de l'excitateur pharyngien sur les parties latérales du constricteur inférieur, pour atteindre le nerf laryngé inférieur^ qui, on le sait, anime tous les muscles intrinsèques du larynx; on peut atteindre le laryngé inférieur gauche dans l'œsophage.
« S'il est permis de tirer des conclusions de quelques faits que j'ai recueillis, ce procédé opératoire doit trouver de nombreuses et heureuses applications dans l'aphonie due à la paralysie des muscles du larynx. »
G«Mtraciares. Deux moyens peuvent être employés pour faire cesser la contraction, la faradisation localisée et les courants continus. Pour combattre la contracture par la faradisation localisée, M. Duchenne emploie deux procédés :
l"" Quand l'affection est de date récente, M. Duchenne agit loco dolenti en excitant la peau par les électrodes sèches; ce procédé est douloureux, mais il fait cesser la contraction en même temps que la douleur. Si la maladie est passée à l'état chronique, mais si les muscles ne sont pas encore rétractés, M. Duchenne combat la contracture en excitant par la faradisation musculaire les muscles antagonistes. Le premier de ces deux procédés a réussi dans un cas de torticolis à l'état subaigu, et le second dans des contractures déjà anciennes des muscles de la face, du rhomboïde, du splénius, de l'angulaire, de l'omoplate, mais il n'a pas été aussi efQcace dans les contractures hystériques.
« Selon Remak, le courant induit, appliqué aux muscles conteacturés eux-mêmes, peut faire cesser la contracture, mais le courant constant jouit au plus haut degré de cette propriété.
« Le courant constant, tout en relâchant les muscles (contractures) ne les paralyse pas... ; mais, bien encore, il semble augmenter l'influence
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de la ToloQté ; car toat mascle délivré de la contracture peut immédiatement exécnter d^ mouvements volontaires, et cette faculté de fonction ainsi augmentée se montre même pendant l'action du courant. » (Go/vamhiUrapie, p. 425.)
Ce bit ne surprendra pas si Ton veut bien se rappeler que M. Kuhn a montré sur des animaux qu'un muscle tétanisé se relâche quand il est parcouru par un courant continu.
s. Les tics^ douloureux ou non, la crampe des écrivains, la chorée, Tasthme, Tangine striduleuse, la coqueluche, le hoquet ont été traités quelquefois avec succès parla faradisation localisée, comme par les courants continus. Ce sont des essais qui devront être tentés de nouveau, chaque fois que ces maladies se montreront rebelles aux agents thérapeutiques ordinaires.
Tremblement. De Haen aurait obtenu des succès dans douze cas de tremblement au moyen de rÉlectricité statique. Ces essais ne paraissent pas s^ètre renouvelés de nos jours, quant aux courants continus ou autres, ils n'ont pas été assez employés pour qu'on puisse préjuger de leur action.
Atv«pUe maaorialre proipreMiTe. M. Duchenne croit pouvoir affirmer que cette maladie, quoique déjà généralisée, peut être arrêtée dans sa marche, alors même que les malades sont placés dans des conditions où elle peut se développer ; que non-seulement on peut Tarrêter, mais encore qu'il est quelquefois possible de rappeler la nutrition dans des muscles arrivés à un degré très-avancé d'atrophie, pourvu toutefois que le muscle ne soit pas altéré dans sa texture.
Aussi longtemps que les muscles répondront à l'excitation électrique, il sera permis d'espérer que la faradisation les sauvera d'une destruction complète. {Loc. ctV., p. 535.)
At>»lc l«e«m«lrlee ^ pmralyBle pyogrcMlve des mnmoltm de la %««eiM. Ces deux affections n'ont été modifiées que momentanément parlatara^sation localisée, comme par les courants continus.
TEOUBLBS DE LA SENSIBIIlîi.
, La peau possède trois modes de sensibilité, la sensibilité à la douleur (Beau), au contact et à la température. Ces trois sensibilités différentes sont, en général, perdues toutes trois ensemble, mais cela n'arrive pas nécessairement, et alors elles disparaissent dans un ordre assez constant ; c'est le plus ordinairement la sensibilité à la douleur qui di^arait la première, tandis que la sensibilité à la température est celle qui persiste le plus longtemps.
8> ÉD.^T. II. e
• Quel que soit le mode suivant leqadl la sensibilité aura dizain, la procédé d'électrisation qui réussit le mieux est la laradisation localiséep appliquée de la manière suivante, par M. Duchenne.
FAAAMSATiœi CUTAH£E.
Procédéi divers de faradùation cutanée.
« Les différences d^eicitabilité électro-cutanée des diverses région» du corps nécessitent l'emploi des procédés particuliers de faradisation.
u Ces procédés sont de trois espèces : 1* la faradisation par la main électrique ; 2* la faradisation par les excitateurs métalliques pleins ; 3* la faradisation par les fils métalliques. Chacun d'eux possède une action physiologique et thérapeutique spéciale, dont on peut tirer parti comme agent thérapeutique.
« I* Faradisaiion cutanée par la main électrique. Dans ce procédé, on se sert d'un excitateur humide (une éponge enfoncée dans un cylindre)^ et que Ton fait communiquer avec un des pôles de Tappareil. On le place sur un point très-peu excitable de la surface du corps maLide, sur la région sacro-lombaire, par exemple, et le second excitateur, en rapport av(*c Tautre pôle, est tenu dans les mains de l'opérateur. Celui-ci, après avoir desséché la peau du malade à Taide d'une poudre absorbante, passe rapidement la face dorsale de sa main libre sur les points qu'il yenf exciter.
a ^ Faradisation cutanée par les corps métalliques pleins, VL faut des* sécher la peau comme précédemment. Cependant, si Tépidermeest trop épais et trop dur, comme cela se rencontre dans plusieurs professions, et principalement aux pieds et aux mains, qui sont souvent en contact avec Teau el Pair, on humecte très-légèrement la peau, pour que l'excitation T'iectrique arrive dans l'épaisseur du derme. Enfin, on applique ou Ton promène sur la peau les excitateurs métalliques pleins, cylindriques, olivaires ou coniques. Les premiers sont destinés à exciter, par leur face externe, la peau des membres et du thorax. Les seconds servent à la fo* radisation du cuir chevelu.
« Ces excitateurs doivent toujours être promenés plus ou moins rapidement sur les parties malades. Dans certains cas particuliers, lorsqu'il rst besoin de reproduire dans un point très-limité une vive révulsicm, on laisse en place pendant quelque temps la pointe de l'olive ; c'est le cUm électrique^ ainsi appelé par les malades, qui comparent son action à celle d'un clou brûlant qu'on enfoncerait dans la peau, et qui peut Aire appliqué surtout au voisinage de la colonne vertébrale.
(c 3* Faradisation cutanée par les fils métalliques. Les fils métalliques sont employés, sous forme de vergettes ou de balais enfoncés dans des cylindres qui se vissent également sur des manches isolants. Il y a deux
manières de faradiser par les fils métalliques : tantôt on parcourt la smv bce malade en frappant l^rement la peau avec l'extrémité du balai : tantôt on les laisse en place, aussi longtemps que le malade peut les supporter. Le premier procédé, connu sous la dénomination de fustigation électrique^ est le plus usité. Le second, rarement supporté par les malades, peut être employé cependant dans les affections profondes, comme les tumeurs blanches. C'est ce qu'on appelle le moxa électrique. % « L'application de la main électrique à l'excitation de la sensibilité cutanée produit à la face et sous l'influence d'un courant intense une sensibilité trè^-vive ; mais sur les autres parties du corps elle développe une sensation à peine appréciable. La vive crépitation produite par le passage rapide de la main sur l'enveloppe cutanée du corps est le seul phénomène appréciable (i).
a Les excitateurs métalliques pleins agissent énergiquement sur la sensibilité cutanée de la face, même avec un courant un peu intense. Us stimulent vivement la peau du tronc ; mais ils sont presque toujours impuissants sur les mains et sur la plante des pieds, quelle que soit l'intensité du courant.
a Les fils métalliques excitateurs triplent la puissance de la faradisation sur la sensibilité de la peau, et sont les seuls qui puissent exciter vivement cette dernière aux mains et à la plante des pieds.
« Les genres de sensations développées par ces divers procédés de faradisation diffèrent les uns des autres. Ainsi la main électrique produit à la face l'effet d'une brosse rude qui déchire la peau ; les corps métalliques pleins donnent une sensation de brûlure superficielle ; les fils métalliques exercent une action plus profonde. Lorsqu'on laisse ces derniers en place, ils occasionnent la sensation qui serait produite par des aiguilles brûlantes enfoncées dans les tissus. La fustigation par les fils métalliques donne une sensation qui ne diffère de la précédente que par la durée. Rien n'égale la sensation produite par les fils métalliques excitateurs, pas même le feu, au dire des malades auxquels on a appliqué le moxa ou la cautérisation transcurrente. Il est assurément difficile d'raprimer exactement ces différents genres de sensations. Je crois en donner une idée en me servant des comparaisons que font habituellement les malades qui me rendent compte des impressions qu'ils éprouvent pendant la faradisation cutanée.
a A l'état normal, l'excitabilité électro^utanée varie considérablement dans certaines régions du corps. Il importe au succès du traitement fa-
(f ) « L'effet physiologique de cette opération a quelque analogie avec ce qu'on a appelé le bam ékelrique. Dans les deux opérations^ TÊlectricité positive ou négative se porte à la surface du corpe, et s'en échappe pour se recomposer avec TÉleotricité du uom contraire. Dans le bain électrique^ la tension est grande, les recompositions éiecUiqufts à la surface de Tépiderme sont rares, l'action physiologique n'est pas appréciable; dans la faradisation par la main électrique, la tension est nulle, les recompositions électriques incessantes et l'action physiologique est assez puissante. »
radique, soit des anesthésies cutanées, soit .des diverses lésions de la sensibilité tactile, de connaître la différence d*excitabilité de ohaeane de ces régions.
a La peau de la face doit à la cinquième paire son exquise sensibilité. Aussi, son excitabilité électrique est telle, que le courant faradiqoe le plus faible y produit une vive sensation, alors même que ce eoaitnt exerce une action à peine appréciable sur les autres parties du corps. La peau de la face est beaucoup plus sensible à l'action électrique dans les points les plus voisins de la ligne médiane ; son excitabilité est plus grande sur les paupières, le nez et le menton, que sur les joues. La peau qui recouvre la paupière supérieure, les ailes et le lobule du nez et surtout les bords des oriGces des narines, la dépression sous-nasale de la lèvre supérieure, le lieu de jonotion de la peau et de la muqueuse labiale sont les points qui ressentent le plus vivement Texcitation éleo-* trique.
« Au front, la sensibilité électro-cutanée est plus grande qu'à la face, et diminue d'autant plus, qu'on approche davantage du cuir chevelu. Elle est comparativement peu développée dans ce dernier point, où il faut un courant assez intense pour la produire.
« L'excitabilité électro-cutanée est notablement plus grande sur lecou, sur le tronc, que sur les membres ; dans la région cervicale et lombaire que sur les autres parties du tronc; sur les faces interne et externe des membres que sur leurs faces antérieure et postérieure.
c< La peau de la main jouit de très-peu d'excitabilité électrique. U en est de même de la face plantaire du pied, excepté dans sa partie moyenne et interne. Chez les individus dont les mains sont souvent exposées à Tair et à l'humidité, la sensibilité de la peau est tellement émoussée, qu'il faut recourir à des procédés particuliers et à un très-fort courant pour la surexciter.
« Les nerfs des membres qui président à la sensibilité de la peau par raissent très-peu excitables par l'agent électrique, lorsqu'on dirige son action sur leurs troncs à l'aide d'excitateurs humides placés sur leur trajet; mais ils le deviennent lorsqu'on stimule leurs dernières ramifi* cations. Ainsi, le nerf saphène externe est excitable seulement au-dessous de la malléole. Cette excitabilité se manifeste par une sensation de fourmillement et de picotement, qui se répand sur la face dorsale du pied et s^accrott lorsque les excitateurs suivent les divisions des filets cutanés. Les nerfs c(dlatéraux sont très-excîtables, et d autant plus qu'on se tient plus près de la pulpe des doigts, point dans lequel ils paraissent avoir concentré toute leur puissance. L'excitation électrique des nerfs sousorbitaire et mentonnier ne produit jamais des fourmillements ou des picotements dans la peau de lu face où ils se distribuent. Leur excitation électrique donne des douleurs lancinantes des plus vives dans les incisives. Les nerfs frontaux sont tellement excitables, que la faradisation musculaire est rarement possible sur le frout.
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C'est surtout Thyperesthésie des hystériques que M. Duchenne a traitée par la faradisation cutanée. Il a employé le plus souYent la fustigation électrique^ qu'il appliquait dans des séances qui duraient de deux à cinq minutes. En général, la douleur disparaissait ou, tout an moins, elle diminuait, et était remplacée par de l'engourdissèment. Malheureusement, Fhyperestbésie est revenue souvent plusieurs heures après l'opération. M. Remak a eu plus souvent à traiter des hyperesthésies inflammatoires ; nous en parlerons plus loin quand nous traiterons de Télectrisation comme moyen de traitement des pÛegmasies.
lléTrtti^cs. En général on ne s'adresse à l'électrisation pour guérir une névralgie que quand cette maladie a épuisé une série de médicaments et qu'elle tend à devenir une affection chronique. Aussi n'est-on pas étonné de voir que M. Duchenne a eu surtout à traiter desSciatiques. Il les a attaquées par la faradisation localisée et a eu un certain nombre de succès (p. 935). M. Nivelet a guéri également six cas de névralgie sciatique par l'électrisation (p. 32), mais il a employé un tout autre procédé. n a fait placer les mains dans un bain correspondant au p61e positif, et les ^eds dans un autre bain communiquant au pôle négatif. Le docteur Neffe a réussi également dans des cas de névralgie linguale parla faradisation localisée en plaçant une électrode dans le conduit auditif rempli d'eau et l'autre au niveau de l'apophyse mastolde ; la douleur a cessé immédiatement et, au bout de peu de jours, il y a eu guérison définitive. On trouvera dans l'ouvrage de Remak (p. 372 à 394) le récit d'un eetiBin nombre de névralgies de toutes les régions, presque toutes fort anciennes, qui ont été traitées par les courants continus. Remak employait pourtant un traitement singulier, il se servait de courants centrifuges^ c'est-à-dire des courants qui ont la propriété d'exciter les nerfs de sentiment ; aussi l'électrisation était-elle douloureuse et souvent mal supportée à la première séance. Il employait toutefois une électrisation plus rationnelle, qu'il appelle Yékctrisation circulaire. Cette opération consistait à faire passer successivement des courants centrifuges au nombre de cinq à six dans une étendue de 20 centimètres environ, et dont la direction allait en rayonnant, à partir du point douloureux.
Quoi qu'il en soit, il annonce que, malgré l'ancienneté des maladies (il j avait des névralgies qui dataient de plusieurs années), il ne fallait qu'un petit nombre de séances pour soulager les malades et même pour les guérir, car toutes, ou à peu près, ont guéri.
H. le docteur de Laurès, auquel Thydrologie doit tant, a répété une partie des expériences de Remak avec un appareil qu'il a fait venir de Berlin; H. de Laurès a employé des courants centripètes^ et il a fait cesser par ce moyen des névralgies très-douloureuses. Il insiste sur ce pmnt, comme l'a fait Remak, qu'il faut commencer par des courants très-foibles.
«C F3CriTÂNTS DU SYSTÈME MUSGUUIRE.
TBOUBUS DB Là HUTRITION.
GsBCcstiouu M. Clément et M. Tripier ont employé avec avantage, dans nn certain nombre de congestions, le bain électrique avec les étinceUes et ils fondent de grandes espérances sur cette pratique. (Tripier, AppUcatianê de VÉUctrkité sur la médecine, p. 31.)
Phie^MMles. Remak dit avoir fait cesser la douleur dans deux cas d'inflammation traumatique da coude et du genou, en faisant passer un courant continu, sur une étendue de âO à 25 centimètres, dans une région située au-dessus de la partie malade. C'est ce qu'il appelle Vébeiriiatian indirecte.
a L'effet calmant du courant constant se produit dans des circonstances très-différentes. Une des plus fréquentes, et où l'expérience réussit avec une très-grande netteté, est ceUe où il s'agit d'abolir la sensibilité exagérée d'une partie douloureuse par suite d'inflammation. Si, dans ce cas, nous appliquons l'électrode positive (ayant une étendue convenable) sur la partie douloureuse, et l'électrode négative sur un point bien éloigné de cette partie (électrodes d'une pile de 15 à 25 éléments, selon la résistance de la peau), et si nous mûntenons les deux électrodes fortement, en sorte que l'aiguille du galvanoscope ne change pas de position et ne dépasse pas 20 degrés, nous constaterons qu'après une application de cinq à dix minutes, la sensibilité de la partie douloureuse a considérablement diminué. Le moyen curatif le plus sûr et le plus commode, même dans des cas d'inflammation grave, où le moindre toucher des parties enflammées cause déjà une grande souffrance, c'est de mettre l'électrode positive sur un point du tronc nerveux dont les rameaux se rendent à ces parties douloureuses, mais sur un point très-éloigné de ces parties, et l'autre sur un point quelconque. Par exemple, si, dans une inflammation très-douloureuse de la main ou du coude, nous plaçons le pôle positif sur le plexus brachial et l'autre sur l'omoplate par exemple, nous verrons, après quelques instants, que la sensibilité exagérée a beaucoup diminué. Je recommande cette méthode, parce qu'elle est d'un emploi presque toujours heureux. » {Le^ çons de la Charité^ P- -**•)
Nous ne pouvons faire connaître toutes les applications heureuses ou non qui ont été faites de l'Électricité, nous ajouterons seulement à ces détails, déjà bien longs, que Ton s'en est servi dans des cas d'obstruction intestinale, Stokes^ avec une batterie électrique {Bulletin de Thérapeutique^ 1865), et Keyhel, de Gand, avec la faradisation (irf., 1867); que Kuhn^ en faradisant l'utérus, a pu faire rejeter un placenta qui n'avait
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pa être eiirait par tout autre moyen (M., 1861), et enfin qne Nunn, 4e Hiddlesez, a guéri de vieux ulcères atoniques par la faradisatioa <tf., 1866).
n résulte pour nous bien évidemment de cette longue étude de l'Électricité, que cet agent a rendu des services réels à la thérapeutique et que flûD action physiologique, déjà très-avancée, permet d*espérer que ses indications deviendront bientôt assez précises pour que ce moyen soit employé par tous les praticiens à l'égal des autres agents de la matière médicale.
ACUPUNCTURE
On entend par Acupuncture la piqûre méthodique de certaines parties 4 Taide d'aiguilles métalliques, dans le but d'obtenir un effet curatif .
Entièrement inconnue des médecins grecs, latins et arabes, elle ne fut introduite en Europe que vers la fin du dix-septième siècle par Ten Rhyne et Sœmpfer (Ten Rhyne, DUsertatio de artkritide, etc., etc., Londini, 1683; Ksmpfer, Amœnitatutn exoticarum, etc., etc., 1712).
Cette méthode était, de temps immémorial, pratiquée en Chine et au Japon, d'où elle a été importée chez nous par les deux auteurs dont nous venons de cit^ les noms. Les médecins japonais l'appliquaient dans {iresque toutes les maladies, dans le but de donner issue aux vapeurs délétères qu'ils croyaient être la cause de toutes les souffrances. Ils se servaient pour cette opération d'aiguilles très-déliées en argent ou en or trempées d'une manière toute particulière. Les unes étaient enfoncées à l'aide d'un petit maillet, les autres en tournant comme avec une vis. On ne devait les laisser appliquées que deux ou trois minutes au plus.
Cette pratique, indiquée par Ten Rhyne et Ksmpfer plutôt comme une chose curieuse que comme un remède très-utile, resta ensevelie 4ans le plus profond oubli jusqu'au moment où Berlioz, de Lyon, tenta de la ressusciter {Mémoire sur ks maladies chroniques^ etc., Paris, 1816, p. 298). 11 faut avouer que les faits rapportés par ce médecin, sans parler ûe son style et des singularités dont son livre fourmille, étaient peu propres à encourager les praticiens à tenter l'Acupuncture. Cependant M. Haime, de Tours, l'essaya dans un cas de hoquet convulsif, et M. Bretonneau, qui avait été appelé en consultation par ce médecin, tenta immédiatement une série d'expériences sur l'Acupuncture, et fixa Ja place étroite que ce moyen devait occuper dans la thérapeutique.
Ami particulier de M. Jules Cloquet^ de Paris, M. Bretonneau lui fit part des résultats qu'il avait' obtenus, et ce chirurgien, placé sur un plus vaste théfttre, fit en grand, et en présence de nombreux élèves, une multitude d'expériences ingénieusement combinées qui donnèrent un instant à l'Acupuncture une vogue qui toucha de près au ridicule.
Ce fut alors que parurent les nombreux travaux de Dantu, de Mo-
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rand, de Churchill, de LAcroix ; de Meyranx et Bally, de Garrero, etc., eCe.» qui, pour la plupart, se sentirent un peu de renthouatasme qui a'était fb^ pidement emparé de beaucoup de médecins. Mais le temps et Pexpérience ont fait justice de quelques exagérations, excusables sans doute, et l'Acupuncture, quoique dépouillée d'une grande partie du prestige dont on l'avait d'abord entourée, n'en est pas moins un moyen qu'il a» ftnt pas négliger. Toutefois, il faut reconnaître que les déoouYertes réeente de l'Électricité localisée doivent en restreindre singulièrement les applications.
M. Cloquet se sert indifféremment de toute espèce de métaux pour fabriquer ses aiguilles : Tor, le platine, l'acier; il préfère toutefois l'acier, qu'il rend souple en le faisant rougir à la flamme d'une bougie. A l'extrémité mousse de l'aiguille, existe un renflement cylindrique, terminé par un pertuis assez large qui puisse recevoir un conducteur métallique, si la chose lui parait nécessaire. Pour enfoncer l'aiguille, fl tend la peau, et fait tourner sur lui-même l'instrument en appuyuit. L'aiguille est introduite ou obliquement ou perpendiculairement, suivant l'épaisseur des parties, suivant les tissus que l'on veut atteindre, suivant la nature de la maladie. On adapte quelquefois à la tête de l'instrument un fil métallique, dont on plonge l'extrémité dans un vase de métal contenant de l'eau salée, ou qui est destiné à transmettre aux pa^ ties des courants électriques, lorsque Ton veut pratiquer l'électro-puneture. Il laisse l'aiguille dans les tissus beaucoup plus longtemps que le» Chinois et les Japonais ; mais le temps de l'application est fort variable. Quelquefois, comme dans certaines névralgies récentes, l'Acupuncture a produit son effet dès la cinquième ou sixième minute, très-rarement plus tôt ; d'autres fois, comme dans certains rhumatismes anciens, il n'y a pas d'effet avant une heure. Il faut, dans tous les cas, attendre que la douleur morbide ait plus ou moins complètement disparu. D'autres fois, on ne peut obtenir des résultats qu'on laissant l'instrument dans les tissus pendant un et même plusieurs jours. En général, après l'introduction de cet instrument dans un point douloureux, ou les douleurs disparaissent entièrement au bout de quelquesminutes, ou elles changent de place, ce qui est de très-bon augure ; ou enfin elles s'étendent, et, dans ce cas, quand l'aiguille, est retirée,, assez souvent elles disparaissent entièrement, ou bien elles sont moins vives. (Dantu, Traité de F Acupuncture^ Paris, 1826.)
Les sensations que le malade éprouve pondant l'application des aiguilles varient moins en raison de la maladie contre laquelle le moyen thérapeutique a été employé qu'en raison des dispositions individuelles du patient. Les uns éprouvent des élancenients pénibles et isochrones aux pulsations artérielles; les autres, le sentiment d'une pression douloureuse, d'un courant qui leur semble se diriger du côté de l'instrument ; ceux-ci, un engourdissement accompagné de frissons généraux, de froid local ; ceux4à| une chaleur vive et une sueur abondante qui couvre les
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parties ^roirines da poiot où Taiguille est implantée. 11 en est qui n'éprouyent rien ; d'autres, au contraire» chez qui les douleurs smit asses ligafis pour donner lieu à des lipothymies.
On n'introduit ordinairement qu'une aiguille, quand on veut agir sur m point très-limité; mais lorsqu'il est nécessaire de modifier une partie Mfr^endue, on applique plusieurs aiguilles, soit simultanément, soit SBOcessiYMiient.
IL Gloquet foisait un précepte d'éviter les troncs nerveux ; Bonnet, de Lyon, conseillait, au contraire, de les traverser avec l'aiguille, si faire se pouvait. On a conseillé aussi, avec raison, de ne pas piquer lesgros troncs artériels et veineux.
Cependant les expériences de M. Bretonneau avaient démontré que Yea pouvait impunément planter des aiguilles dans le cerveau, la moelle,. les poumons, le cœur, les vaisseaux, le foie, la rate, les intestins, etc., etc.; et les histoires nombreuses de gens aliénés qui ont avalé de grandes quantités d'épingles ou d'aiguilles, lesquelles se sont fait jour par tous les points du corps, sembleraient démontrer que les craintes de quelques médecins étaient peut-être exagérées.
11 est bien évident que Tapplicatlon momentanée d'une aiguille dan& les organes les plus délicats ne peut entraîner aucun inconvénient notable ; mais il n'en serait pas de même, quand l'instrument est laissé pendant quelques heures dans la même place. L'expérience démontre, en effet, qu'il se forme autour de l'aiguille un noyau inflammatoire qui simule assez bien un engorgement furonculaire; et il est difficile de croire qu'une pareille fluxion ne puisse pas entraîner des accidents funestes^ si elle était provoquée dans un organe essentiel à la vie.
En lisant avec un esprit de critique tous les travaux qui ont été pu* bliés sur l'Acupuncture, on reste convaincu que ce moyen n'est réellement utUe que dans le traitement des affections rhumatismales et dans certaines maladies spasmodiques. Mais c'est seulement dans le rhumatisme apyrétique et non articulaire, dans les spasmes locaux qui ne sont liés à aucune lésion grave de l'encéphale et de la moelle, que l'on obtient par l'Acupuncture des avantages que d'autres médicaments n'avaient pu donner.
Aussi les recueils sont remplis d'histoires de névralgies faciales, de sdaliques, de pleurodynies, de rhumatismes inter-articulaires guéris par PAcupuncture. Il en est de même de quelques phénomènes nerveux fçasmodiques, tels que des hoquets convulsifs, des vomissements qui n'étaient pas accompagnés de fièvre et qui ne se liaient pas à un état inflammatoire de l'estomac.
«Quant aux autres cures que l'on attribue à l'Acupuncture, telles que ceDes de certaines fièvres, de certains flux, elles ne sont ni assez nombreuses ni assez bien constatées pour que nous en fassions ici une mention spéciale.
Nous avons nous-mêmes , il y a quelques années^ employé l'Acu-
puncture an assez grand nombre de fois pour traiter des rhumatismes musculaires, des douleurs tizes, des névralgies, etc. Dans la plupart des cas^ nous avons observé que ia douleur ou le mal dùparaiuaient immédÙH tentent après la pénétration de Faiguille dam let tissus ; c'est là, d'après les observations que nous avons pu recueillir, le phénomène principal et le plus remarquable de l'Acupuncture. Il se manifestait souvent ainsi chez les malades, après l'application des aiguilles, un sentiment de pesanteur dans la partie acupuncturée, quelquefois un peu d'oppression à la poitrine. On remarquait presque constan^ment un peu de rougeur et de chaleur au point où avait pénétré l'aiguille. Une fois, dans un cas de rhumatisme apyrétique, nous avons vu la peau autour de la piqûre se couvrir de sueur.
Si maintenant nous recherchons les voies par lesquelles FAcupuneture produit la guérison dans les névralgies et les rhumatismes, il nous deviendra très-difDcile de les découvrir.
U est bien évident que l'aiguille enfoncée dans les fibres musculaires appartenant aux organes de la vie animale ou de la vie organique agit en excitant leur contraction^ et ce phénomène tout expérimental peut se passer sous nos yeux ; à ce titre, l'Acupuncture doit évidemment se ranger parmi les moyens excitateurs ; mais est-ce par les mêmes propriétés qu'elle guérit les rhumatismes, les névralgies^ qu'elle calme certains spasmes ? c'est ce qu'il nous est impossible de dire, et probable» ment nous n'arriverons jamais à connaître le mécanisme de cette curation. Pelletan, ancien professeur de physique à la Faculté de médecine de Paris, à qui certes on ne peut contester un esprit ingénieux, cherchait à expliquer tout physiquement les phénomènes curatifs de TAcupuncture.
Cependant, indépendamment des théories qui ne sont probablement qu'ingénieuses, quelques médecins ont essayé d'utiliser les propriétés évidemment excitatrices de l'Acupuncture pour rappeler à la vie les noyés. Cette heureuse idée est due à Carrcro {Annali universali di Medictna, Omodeiy 1825). Cet expérimentateur asphyxia et noya un grand nombre d'animaux, et quoique la mort fût apparente depuis un temps assez long, il les rappela pour la plupart à la vie en stimulant les fibres du cœur et celles du diaphragme à l'aide d'aiguilles qu'il y enfonçait. Il est regrettable qu'un pareil moyen, qui assure à son auteur une place hononible parmi ceux qui ont fait d'utiles découvertes, ne soit pas po> pularisé et soit môme tombé en oubli parmi les médecins. Par là, on sauverait probablement la vie à beaucoup d'enfants nouveau-nés, et beaucoup de noyés, pour lesquels on n'emploie que des moyens externes ou mécaniques ordinairement insuffisants,
« Ënfio nous ne devons pas passer sous silence une dernière application de l'Acupuncture qui, dans ces derniers temps, a fait quelque bruit; nous voulons parler de l'Acupuncture employée comme moyen de reconnaître si le cœur bat encore, alors que Tauscultation ne permet plus
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de percevoir les bruits cardiaques. M. le docteur Plouvlez en effet, après quelques essais analogies dus à M. Bouchut, a démontré expérimentalement qu'une aiguille à acupuncture, enfoncée dans le tissu du cœur chez un animal ne donnant plus de vie depuis cinq h dix minutes et même un peu plus, peut encore, par ses oscillations, déceler la persistance de la contraction de cet organe, si obscure et si insensible qu'dle puisse être. Guidé par ce moyen explorateur, le médecin sera donc à mtoie, dans quelques cas douteux, de distinguer d'une manière sftre la mort apparente de la mort réelle, et surtout il puisera dans cette certitude un précieux motif d'encouragement pour continuer les secours de son art avec persévérance à des malheureux encore susceptibles d'être rappelés à la vie.
MASêAGE. - GYMNASTIQUE.
La Gymnastique est aussi ancienne que le monde, car, des les premiers temps^ on a dû chercher à régler l'éducation physique. Les préceptes transmis par la tradition ont bientôt constitué un art qui s*est développé et a pris des directions différentes suivant le génie des peuples : tandis que les barbares voulaient obtenir la vigueur, la force, la résistance aux intempéries, d'autres, plus civilisés, cherchaient la souplesse, Tagilité, l'adresse, la beauté et la grâce.
Il y a donc des traités de Gymnastique en grand nombre, depuis celui de Philostrate (trad. Daremberg) jusqu'à celui de M. Laisné^ le modeste et consciencieux professeur de Gymnastique de l'hôpital des Enfants; mais ces efforts ont pour but l'hygiène, c'est-à-dire le développement le plus parfait possible de l'homme sain. Ce n'est pas ce dont il peut être question dans ce traité. Nous devons nous occuper des tentatives, beaucoup plus restreintes, dans lesquelles on a eu pour but de guérir des malades.
Nous diviserons donc ce chapitre en deux parties : dans la première, nous décrirons les exercices passifs, sous le nom de Massage, et dans la seconde, sous le nom de Gymnastique, les exercices que le malade exécute lui-même.
MASSAGE
Le Massage, employé comme agent thérapeutique, a été exercé de tout temps. Hippocrate (vol. lY, p. i03, édit. Littré) parle de Massage pour guérir des affections de l'épaule et des tumeurs de l'abdomen (t. Y, p. 205). M. Littré ajoute que Praxagore employait la même méthode omtre l'iléus, et Cœlius Aurelianus (Ac. morborum, III, 17) contre l'obstruction intestinale produite par les matières fécales. Mais c'est surtout contre la fatigue musculaire que le Massage a joui de la plus grande
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vogue. Sons le nom d*Apothirapie^ il était devenu véritablement nu art, et servait à faire disparaître la courbature qui survient lorsqn^on s'est livré à la Gymnastique. Oribase (t. I, p. 473, édit. Daremberg) Ta décrit dans presque tous ses détails.
On voit, par ces citations, que le Massage en thérapeutique est «osai ancien que la médecine; mais ce qui distingue les travaux modemei^ c'est la tentative d'en apprécier l'effet physiologique.
En 1567, dit H. Estradère (p. 33), Du Choul, par ordre de Henri H, donna un résumé trës-curieux des usages des bains antiques, grecs et romains. En 1575, A. Paré décrivit de nouveau les différents genres de frictions et leurs effets ; il fut imité par Joubert, en 158S, et par Dionis. Quand on pense à la faveur qu'eut, au seizième siècle, tout ce qui venait des Grecs et des Romains, 'on ne s'étonnera pas de voir cette époque féconde en descriptions de tout ce qui concernait les usages antiques. Aussi faut-il encore joindre à la liste qui précède, Alpinus {Medicma jEgyptia^ 1591), Faber de Saint-Jory {Agonistiamy 1595), Guyon {Miroir de la beauté, 1615), Paullini [Flagellum salutis, 1698), etc.
Au dix-huitième siècle, le Massage entra dans la thérapeutique classique, il devint le traitement régulier des affections chroniques de l'appareil locomoteur et fit partie au premier chef de l'orthopédie. Tissot (1780) donna des détails très-minutieux sur la manière de procéder et fut suivi de près par Meibomius {Utilité de la flagellation dam la médecine et dans les plaisirs du mariage et les ^fonctions des lombes et des reins, 1795).
Au dix-neuvième siècle, la question historique du Massage prit une autre voie, et ce furent les usages chinois et égyptiens qui attirèrent Tattention des médecins.
Le père Amiot, le Père Luc et les missionnaires de Pékin traduisirent et publièrent, en 1799, le Cong-Fou et le Tao-Sséy et montrèrent que le Massage faisait partie de la pratique régulière de la médecine chez les Chinois, dès la plus haute antiquité. Lepage (thèse, 1813), Gossigny et John Kerr, de Canton, affirmèrent de nouveau le même fait. D'aulre part^ on fit la même découverte dans TAyur-Veda des Indous (Liétard, Médecine chez les Indous, ihhse de Strasbourg, 1858), et, plus récemment, M. Piorry {Dictionnaire des sciences médicales, art. Massage) a raconté les usages semblables qui sont en vigueur h Taîti.
Nous bornerons là nos citations et nous renverrons le lecteur au traité de Daily [Çincsiologie) et à la thèse de M. Estradère (1863), ouvrages auxquels nous avons emprunté les citations précédentes et dans lesquels on trouvera sur ce sujet des détails historiques très-intéressants.
MODE d'£.\£cUTION DU MASSAGE.
Le Masscge comprend un nombre assez grand d'exercices, mais il est possible de les classer physiologiquement.
Si Ton veut se borner à exercer sur la peau une action qui excite la circulation et ramène la chaleur, on pourra procéder de différentes manières. On fera des frictions sèches, soit avec la main, soit mieux encore avec une brosse de chiendent, soit avec toute autre brosse un peu rade. Les Anglais ont inventé pour cet usage toute une série de liroeseB et de 'gants dont il est facile de voir les nombreux échantillons dans la première pharmacie anglaise venue.
On peut encore racler la peau, soit avec une petite raclette de bois, sdt, comme le pratiquaient les anciens, avec un strigil^ sorte de curette allongée et courbée sur les bords, qui servait plus encore à retirer les onguents ou corps gras dont on avait enduit le patient.
Une antre opération consiste à masser la peau et le tissu cellulaire sons-cutané; elle est destinée à faire résorber les épanchements de sang ou de sérosité qui s'y trouvent. C'est une des plus heureuses pratiques que nos contemporains aient retrouvées ; voici en quoi elle consiste : On commence par enduire le membre d'huile et Ton fait ensuite des frictions d'abord douces, puis, de plus en plus pesantes. Ces frictions ont pour but de faire cheminer les liquides sous la peau et de les répandre sur une plus grande surface pour en rendre l'absorption plus facile. On a soin de les diriger dans k sens de la circulation veineuse. On parvient ainsi à étaler facilement les liquides extra vases, surtout si Ton observe les deux précautions suivantes :
La première consiste à pousser les liquides le long des gaines tendineuêêê et des interstices musculaires; et l'autre à débuter par les parties supérieures.
Far ce moyen, on vide plus ou moins complètement les veines et les lymphatiques, et par là on les rend plus aptes à absorber les liquides extravasés.
lia exemple nous fera mieux comprendre. Supposons que nous ayons affaire à une entorse de l'articulation tibio-tarsienne avec distension des ligaments externes, contusion des parties osseuses internes, enfin épanchement sanguin péri-articulaire, œdème remontant jusqu'au quart inférieur de la jambe : on commencera par enduire le pied et la jambe d'huile ou d'axonge, et l'on fera des frictions douces à partir de la partie la plus élevée de l'épanchement, frictions qui seront faites dans le sens de la circulation veineuse, c'est-à-dire de bas en haut, et auront pour but de répandre les liquides épanchés dans le tissu cellulaire sous-cutané, dans les gaines tendineuses et les interstices musculaires de la partie supérieure de la jambe; puis, quand on aura vu la tuméfaction diminuer, on reprendra les frictions d'un peu plus bas, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à les- faire commencer aux orteils pour aller jusqu'au haut de la jambe, en ayant bien soin de contourner les malléoles. On sera surpris alors de voir avec quelle rapidité la tumeur sanguine s'étalera, et, le lendemain ouïe surlendemain, l'étendue de l'ecchymose mdiquera que l'on avait bien réellement fait glisser le sang dans toute
retendue de la jambe. Cette ecchymose indiquera enfin, par son peu de durée, comhien il est tadle de faire résorber un épanchement sanguin. C'est, du reste, ce que Yelpeau faisait en partie, sous le titre d'/^crtismeni des tumeun iongukiei.
Quand il s'agit de masser les muscles, on procède tout autrement; c'est ordinairement un véritable pétrissage des muscles qu'on pratique, soit par des malaxations, soit par des percussions, auxquelles les empiriques ont donné des noms de toutes sortes : hachures, claquements, vibrations pointées ou profondes, percussions avec la main, avec des palettes ou des branches de bouleau ramollies par l'eau. On trouvera, du resle, dans l'ouvrage de Daily, dans les thèses de MM. Daily fils et Estradère, tous les détails relatifs au Massage des différentes régions et la description complète du Massage égyptien, arabe, etc.
Quant au Massage des articulations et des ligaments, il est décrit dans tous les ouvrages de chirurgie, depuis qu'il a été si bien utilisé, surtout par Bonnet, de Lyon.
ACTION PHTSIOLOGIQUE DU MASSAGE
L'effet physiologique principal du Massage est d'activer le travail de résorption du système veineux et lymphatique; mais, comme on Ta pu voir par la description qui précède, on peut obtenir des effets de plusieurs ordres. On peut ne provoquer, par exemple, qu'une excitation de la peau destinée à activer la circulation périphérique, et, par contre, faire une dérivation par rapport à la circulation des parties centrales. On peut, au contiairc, et c'est là un des effets les plus précieux, exciter singulièrement la propriété d'absorption du tissu conjonctif ainsi que celle du système circulatoire centripète. Dans d'autres cas, on rend aux muscles la tonicité épuisée par des exercices violents ou le repos prolongé. On facilite par conséquent le glissement des muscles et des tendons dans leurs gaines cclluleuscs, et l'on rend aux ligaments et aux extrémités articulaires la souplesse et le poli nécessaires h l'intégrité de leurs mouvements.
Après une séance de Massage, quel qu'il soit, on observe comme résultat le plus constant que les parties malades ou le corps tout entier ne donnent plus cette sensation de pesanteur et de fatigue qui accompagne toujours les troubles de la circulation centripète. On se sent léger et dispos, et cette sensation est assez agréable pour que, dans les pays chauds, par exemple, on se fasse masser tout simplement pour obtenir ce sentiment de bien-être et de vigueur que donne toujours le Massage musculaire général.
EXERCICES ACTIFS, GYMNASTIQUE
Si la Gymnastique qui préside au développement physique est ausû ancienne que la médecine, il n'en est pas de même de la Gymnastique
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thérapeutique. La première tentative de ce genre peut être attribuée à Borelli {De motu animalium, 1681), et il eût été surprenant, en eflet, que Borelliy entraîné par les merveilleuses fonctions mécaniques de Torga* nisme et le véritable créateur du mécanicisme, en eût agi autrement. Pour luiy les fonctions n'étaient, comme on le dit de nouveau aujourd'hui, que des formes variées du mouvement; la mécanique devait être le premier médicament des iatro-mécaniciens et la gymnastique la plus précieuse de toutes les ressources thérapeutiques. Hoffmann le déclara, du reste, hardiment : « motus optima medicifia corporis. » (Dissertationes medicœ^ 1708.) Puis vinrent Sabatier, 1773, etTissot {Gymnastique médi" etnaUj 1780), qui soutinrent les mêmes opinions. Pourtant, il ne faut pas s'y tromper, la Gymnastique n'était pas le seul remède, ni même le plus ordinaire, comme on pourrait le croire : la matière médicale était tout aussi bien en honneur, attendu que les partisans du mécanicisme croyaient que les drogues n'agissaient que mécaniquement. Il faut arriver au commencement de ce siècle pour trouver la Gymnastique véritablement érigée en système thérapeutique.
Chez les Grecs et les Romains, où chacun était profondément pénétré du sentiment d'une esthétique très-avancée, l'éducation physique et morale était très-surveillée. De nos jours, où la division du travail est de* ¥enue une nécessité, on développe davantage les enfants dans un sens déterminé, et par conséquent Ton ne fait plus guère que de Tentrainement dans tel ou tel but. On parvient sans doute de cette manière à des résultats étonnants; mais la fatale loi de l'équivalence des forces fait que, quand on s'est trop entraîné dans le sens d'une aptitude physique ou morale, ce qu'on a obtenu est toujours acquis au détriment des autres forces. De là ces défauts d'équilibre dans la plupart de toutes les santés et ces maladies chroniques acquises si singulières, et si communes dans les grandes villes.
Personne ne doute aujourd'hui que, dans les lycées, les collèges et les institutions privées, l'éducation physique des garçons comme des fllles ne soit beaucoup trop négligée. Les maîtres veulent prouver leur habileté par les succès scolaires des jeunes gens, en les poussant dans telle ou telle branche des connaissances, et ne s'aperçoivent pas que le succès obtenu a fait de l'enfant qu'on devait développer un pauvre diable énervé, sans force physique et sans résistance aux influences morbides, et souvent dépourvu du courage nécessaire pour subir les fatigues des fonctions naturelles. Le peu de vigueur dont font preuve les jeunes femmes des villes au moment de l'accouchement en est un témoignage irrécusable.
Dans les pays du Nord, la rigueur du climat et le besoin où l'on est de se rendre fort pour résister aux intempéries, la nécessité, en un mot, a produit ce que l'esthétique avait commandé aux Grecs et aux Romains.
n ne faut donc pas s'étonner que la pratique journalière d'une éduca*
tion physique sérieuse ait donné à un homme du Nord Tidée de faiie servir la Gymnastique à la thén^utique.
. Le créateur de ce nouvel agent de la matière médicale est un SuédoiSi du nom de Ling, il a institué, à Stockholm, un établissement de Gymnastique thérapeutique, qui fonctionne déjà depuis cinquante ao^, et 4onne de très-bons résultats.
Pierre-Henri Ling est né le 15 novembre 1776, au presbytère de la paroisse de Ljunga, dans le Smaland, en Suède.
En 1804, au moment où il faisait ses études à Copenhague, il entra ^x>mme élève dans une salle d*escrime tenue par deux émigrés franQais; il y devint lui-même un bon maître, et s'y guérit d'une paralysie rhumatismale du bras. Il résolut alors de chercher dans la Gymnastique non plus seulement un moyen de développer harmoniquement les organes, mais encore une ressource thérapeutique. Il prit des leçons d'un gymnaste distingué, nommé Nachtigal, et lorsque, en J806, il fut nommé professeur à l'université de Lund, il mit son idée à exécution. (Voyez Rothstein,Z>ie Gymnastik^ et Daily, Cinésiologie ouscienee du mouvement^ 1857.) Ling était un homme instruit et un écrivain distingué, que ses écrits firent entrer plus tard à l'Académie de Stockholm. Il se mit à étudier Tanatomie et la physiologie, afin de faire une Gymnastique méthodique. 11 acquit bientôt de la renommée^ et, eu 1813, une ordon* nance royale créa à Stockholm un institut central de Gymnastique, dimt on lui confia la direction.
Il vit bientôt afOuer dans son gymnase non-seulement des élèves nombreux, mais encore des malades; il put leur rendre des services réels, et bientôt les médecins, qui ne s'étaient pas montrés favorables à cette thérapeutique nouvelle, se rendirent à l'évidence; plusieurs même devinrent de fervents disciples et d'actifs propagateurs.
Ling mourut le 3 mai 1839, laissant son institut gymnastique dans un état prospère et après avoir composé un traité qui résumait ses travaux {Principes généraux de la Gymnastique, Upsal, 1833-1810). Ce travail n*étAit pas encore publié à sa mort ; il fut édité bientôt après par son successeur Liedbeek et Georgii, sous-dii*ecteur de rétablissement.
De la Suède, la Gymnastique médicale passa en Angleterre, où deux élèves de Ling, Branting et Indebetou, vinrent la fjiire connaître. En Allemagne, d'autres élèves du célèbre Suédois, Rothstein et Neumann, furent mis à la tête de deux instituts de Gymnastique, et publièrent une revue trimestrielle de tous les travaux concernant la Gymnastique. Ce recueil, nommé Athenœum fur rationelle Gymnastik, commença à paraître en ia53.
En France, cette Gymnastique n'a pas eu la même faveur. M. de Salvandy, alors qu'il était ministre de l'instruction publique, avait bien demandé des informations au gouvernement suédois sur l'institut de Stockholm,mais la Gymnastique n'en resta [ms moins très-négligée dans notre éducation. Pourtant^ un peu plus tard, Georgii, dans un s^our
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qu'il fit à Paris, en 1847, fit paraître, sous le nom de Kinésiiliérapie^ une brochure dans laquelle il donna un excellent résumé de la doctrine de Liog.
En 1837, Daily publia, sous le nom de Cinésiologie^ une étude des plus consciencieuses et des plus intéressantes, dans laquelle il a donné un résumé non-seulement de la Gymnastique suédoise, anglaise et allemande, mais de tout ce qui avait paru sur la Gymnastique dans tous les pays et à toutes les époques. Depuis ce temps, les établissements do Gymnastique médicale se sont multipliés à Tétranger et ont associé à l'hydrothérapie et à Télectricité toutes les nouvelles ressources fournies par les travaux de Ling et de ses successeurs.
Voici le résumé de la doctrine de Ling :
I. Le mouvement musculaire active la circulation artérielle ou centrifuge, en même temps qu'il active la nutrition des parties qui exécutent les mouvements et cela dans une proportion déterminée par la quantité des exercices.
IL On peut, par des exercices réglés, activer la nutrition dans des muscles déterminés.
III. Pour régler ces sortes de mouvements, il faut déterminer d'avanciî les attitudes qui seront le point de départ des mouvements, comme celles qui représenteront les points d'arrivée.
IV. 11 faut que le gymnaste qui dirige ces mouvements règle la position et les mouvements de son corps sur la position et les mouvements du patient.
V. La vitesse d'un mouvement gymnastique quelconque doit toujours être isochrone, c'est-à-dire que le corps, ou la partie du corps miso en mouvement doit parcourir des espaces égaux dans des temps égaux.
VI. Tout organe qu'on met en action agit sur toutes les autres fonctions de l'économie. L'effort musculaire, par exemple, fixe la poitrine dans l'inspiration, ralentit la circulation de l'artère pulmonaire et par suite celle des grosses veines qui se rendent au cœur, augmente la tension veineuse, congestionne le cerveau, etc. De grandes inspirations siûvies d'expiration ont l'effet opposé, etc. Les muscles , en comprimant les rameaux artériels au moment même et pendant la durée de leur contraction, font refluer vers les organes éloignés une masse de sang proportionnée à la capacité de leur système capillaire. De là les vertiges, les congestions cérébrales, les palpitations qu'éprouvent, ao moindre mouvement actif, les personnes sujettes à ces ordres d'affections. Quand la contraction cesse, le sang se porte au contraire dans le réseau capillaire des muscles. (Voyez la Thèse du docteur Daily.)
^Vll. Pour obtenir ces effets, Ling a institué trois ordres d'exercices: dans le premier, les mouvements sont simplement actifs : ce sont les moovemenls exécutés par le malade seul : l'attitude, la marche, le saut, les exercices gymnastiques ordinaires, et les mouvements partiels du corps. Dans le second ordre, que Ling appelle ordre de$ mouvements
acitfs-passifs^ le malade fait un mouvement auquel le gymnaste réiùste, et, dans le troisième ordre, celui des mouvements passifs-actif*^ le gjfmnaste fiiit subir aux membres des déplacements contre lesquels le patient lutte en faisant contracter ses muscles.
Ces deux derniers ordres de mouvements ont des propriétés spéciales, et une pratique de près de cinquante ans a fait reconnaître que les un» (actirs-passirs) mettent surtout en jeu la contractilité musculaire, et les autres (passirs-actifs) Télaslicité des muscles.
Cette manière de procéder permet de localiser la contraction musculaire d'une manière toute spéciale. En effet, on pejit arriver d'une manière bien simple à faire contracter les muscles d'une région, tandis qu'cin mettra les muscles antagonistes dans un relâchement complet.
Prenons un exemple : Lorsqu'un malade est couché sur le dos et qu'on l'invite à lever une jambe, les muscles antérieurs du membre se contractent pour effectuer ce mouvement, et les muscles postérieurs, antagonistes, se contractent également pour limiter ce mouvement. Mais si^ pendant que le malade élève la jambe, le médecin appuie avec sa main sur le pied pour résister à ce mouvement, les muscles postérieurs ne se contractent plus, et il est facile de s'assurer qu'ils sont à l'état de relâchement. Voilà donc un moyen de localiser l'action musculaire, moyen très-précieux, dont Ling est l'inventeur et qu'aucune Gymnastique antérieure n'avait employé. En outre, le gymnaste, en mesurant la résistance qu'il oppose au mouvement, peut, jusqu'à un certain point, doser la contraction musculaire.
Le mode d'administration et la dose des exercices doivent donc se régler comme tout autre agent de la matière médicale. On prescrit, en général, de sept à douze mouvements qui seront exécutés chaque jour en une séance qui durera d'une demi-heure à une heure, et cela pendant trois à cinq semaines.
ACTION PUTSIOLOGIQUE DES MOUVEMENTS
Selon Neumann, de Berlin, les mouvements dans lesquels le patient agit et le gymnaste résiste (mouvements actifs-passifs de Ling, concentriques), produisent une stase veineuse niomentanéo, visible dans 1(« veines sous-cutanées, et ont pour effet d'activer les résorptions veineuMîs, comme le fait le Massage des tissus sous-cutanés. Au contraire, les mouvements dans lesquels le patient résiste aux tractions opérées par le gymnaste (mouvements passifs-actifs ou excentriques) ont une action artérialisante et activent la nutrition.
Les muscles, qui foruKint l'appareil le plus volumineux de l'économie, ont une action très-puissante sur l'hématose. M. Claude Bernard a montré, en tffet, que le sang veineux d'un muscle en travail devient subitement noir et ne contient presque plus d'oxygène, tandis que le sang veineux qui sort d'un muscle au repos ressemble presque à du sang
artériel. Il a donné par là rexplication de ce fiiii, observé par Hunter, que la saignée faite pendant la syncope donne toujours du sang rouge.
Le travail muscubûpe use donc une grande quantité d'oxygène et pourtant il n'occasionne qu'une faible dépense pour Torganisme. Traube l'explique en disant que le travail musculaire n'use pas de corpuscules albuminoîdes et que la trame organique du muscle n'est pas détruite pendant le travail. Il s'appuie, pour soutenir son hypothèse, sur ce fait que la fatigue musculaire n'augmente pas la sécrétion de l'urée, fait qui a été constaté par MM. Regnault et Reiset, ainsi que par Yoït, de Munich.
Nous dinjns enfin que Ling ne prétendait pas, comme on l'a cru, que la Gymnastique dût se substituer à la Matière médicale. Il s'est borné à affirmer que les agents physiques, mouvement, chaleur, électricité, doivent en faire partie au même titre que les agents chimiques, et l'événement lui a donné raison.
INDICATIONS TUÉBAPEUTIQUES DU MASSAGE ET DE LA GYMNASTIQUE
Anémie. La Gymnastique est un des meilleurs remèdes de l'anémio ; il est devenu populaire. Il doit être seulement proportionné aux forces des malades et commencer par des exercices sans force et sans secousse, pour ne pas activer les palpitations si faciles choz les anémiques. Si les exercices sont mal supportés, on fera mieux de commencer par le Massage.
CoBi^estioBs. Dans l'état apoplectique des nouveau-nés, le Massage, surtout le Massage par percussion, est d'un usage vulgaire.
Chez les adultes ou chez les vieillards, le Massage est un moyen utile. En actiN'ant les résorptions interstitielles, on supprime un obstacle à la circulation capillaire et l'on diminue la tension des vaisseaux des centres nerveux. Les frictions et autres moyens de stimuler la peau forment encore une dérivation utile. Le seul exercice qu'on doive conseiller est la marche.
EpanelieaieBts saniiniiBs. On lit dans le Jowvnal de Rlédecine et de Chirurgie pratiques, t. IX, Paris, 1848 : a Telle collection sanguine qui demande six semaines pour se résoudre sous Tinfluence exclusive des topiques, peut être guérie en deux jours par l'écrasement. En comprimant avec les [youces la collection sanguine, M. Velpeau a forcé le sang à s'infiltrer dans les mailles du tissu cellulaire; or, on sait que le sang infiltré, extravaséySe résorbe bien plus rapidement que le sang formant dépôt, et il suffit, en effet, pour achever la guérison, de quelques applications résoiQtives, dont à la rigueur on pourrait se passer. L'écrasement, ou plutôt le Massage forcé, auquel on a recours dans ce cas, est donc véritablement on remède salutaire et dépourvu d'inconvénients. 11 est un peu doulou-
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reux, il est vrai, mais au bout d'une demi -heure toute sensation pénible a cessé. nNous renvoyons le lecteur, pour plus de détails^ au paragra[^ où nous avons décrit le Massage du tissu cellulaire sous-cutané.
Variées, hémorrlioldes , en^orseaieiits lyaipliatliiBes , setévéaie.
Le môme Massage y fait merveille. Il a été conseillé depuis longtemps dans ces cas, par Ardouin (Thèse, i 81 5} ; M. Daily (Thèse, 1859; Lancy, Petit- Radel, Piorry (Dict, des sciences médicales, wci. Massage); Le* page (Thèse, 1813); M. Estradère [ioc. cii.).
AlTeetions or^ani^Bes do eœiir. Le Massage, en venant faire cesser les infiltrations séreuses, est un remède précieux. Galien le conseillait déjà r mais, suivant Georgii, on pourrait stimuler les contractions du cœur en «'xerçant une sorte de vibration sur la poitrine en même temps qu'on <léveloppe la cavité thoracique en portant la poitrine en avant.
EngorgrenienCfs du foie ei de la rate. Percy et Laurent racontent que le proverbe « se battre les flancs » vient de Tusage où Ton fut autrefois d'exercer, soit avec les mains, soit avec une pièce de cuir épais, soit avec une palette quelconque, des percussions en tous sens sur les hypochondres, dans les engorgements du foie et delà rate. (M. Estradère, p. 135.)
Il y a dix ans, nous avons vu ce procédé réussir dans l'établissement de (Jymnastique médicale du docteur Haupt, à Nassau, où nous avons suivi pendant près d'un mois les exercices delà Gymnastique deLing.
Phlegmasies, eoryza, bronehlte, pleurésie. Quand, au début de Ces affections, on se livre à un exercice actif jusqu'à transpiration, on peut faire cesser, suivant Cabin Saint-Marcel (Thèse, 1853), les frissons, les douleurs contusives des lombes et des membres, ainsi que la céphalalgie et l'anorexie. Dans le cas de laryngite et de bronchite chronique, Georgii indique des frictions sur le cou, avec les mouvements de tremblement, dont on se sentit très-bien trouvé à l'institut de Stockholm, succès qui s'expliquerait peut-ôtre parce fait que, quand on fait agir certains muscles, on développe en môme temps les muscles voisins qui reçoivent le sang des mêmes vaisseaux. 11 est certain, en outre, que, dans les affections thoraciques, le vomitif n'agit souvent que comme un moyen de masser les poumons.
Afl'eetlons da tissa eellvlalre soas-entané. Œdème des BOBveaa» néSv iiydropisles loeallsées, anasarque, polysareie« Ces affections sont améliorées d'une manière remarquable par le Massage, et cela si promptement qu'elles font le succès de tous les empiriques, et cela d'autant mieux que leur traitement par la Matière médicale est long, pas toujours suivi de succès, et que souvent môme on ne le tente pas, tandis, que le Massage rendant en très-peu de jours aux parties la souplesse,
la légèreté elles formes normales, les empiriques passent bien vite pour des sorciers. 11 est presque inutile de rappeler que le Massage est le mode employé par tous les chirurgiens pour réduire le paraphymosis. !
AffèetioB ûes museies. Contasionst mplnres mascvlalres, eonrbatores» lambaffo, rbamallsmes masculalres. G*est à ces afTections quf répond le Massage musculaire aidé de Tétuve et de Thydrothérapie. G'est surtout ce que procurent les bains égyptiens et maures. En voici le modus faciendi, tel que Ta raconté Savtary, dans sa onzième lettre sur les bains du grand Caire.
« Le premier appartement que Ton trouve en allant au bain est une» .grande salle en forme de rotonde ; elle est ouverte au sommet, afin que l'air pur y circule librement. Une large estrade couverte d'un tapis ^t divisée en compartiments, règne alentour; c'est là qu'on dépose ses irêtements. Au milieu de l'édifice, un jet d'eau qui jaillit d'un bassin j^rée agréablement la vue.
« Quand on est déshabillé, on se ceint les reins d'une serviette, ou prend des sandales et Ton entre dans une allée étroite où la chaleur commence à se faire sentir. La porte se referme, A vingt pas, on en trouve une seconde et l'on suit une allée qui forme un angle droit avec la première. La chaleur augmente ; ceux qui craignent de s'exposer subitement à une plus forte dose s'arrêtent dans une salle de marbre qui précède le bain proprement dit. Ce bain est un appartement spacieux et voûté. Il est pavé et revêtu de marbre. Quatre cabinets l'environnent. La vapeur sans cesse renaissante d'une fontaine et d'un bassin d'eau chaude s'y mêle aux parfums qu'on y brûle.
« Les personnes qui prennent ce bain ne sont point emprisonnées, comme en France, dans une espèce de cuvier où l'on n'est jamais bien à son aise. Couchées sur un drap étendu, la tête appuyée sur un petit -coussin, elles prennent librement toutes les postures qui leur conviennent. Cependant un nuage de vapeurs odorantes les enveloppe et pénotrcî <Ian8 tous les pores.
« Lorsqu'on s'est reposé quelque temps, qu'une douce moiteur s'est répandue dans tout le corps, un serviteur vient, vous presse mollement, vous retourne, et quand les membres sont devenus souples et flexibles, il fait craquer les jointures sans effort. Il masse et semble pétrir les chair-; sans qu'on éprouve la plus légère douleur.
« Cette opération finie, il s'arme d'un gant d'étoffe et vous frotte lon;;temps. Pendant ce travail, il détache du corps du patient tout en nage, -des espèces d'écaillés, et enlève jusqu'aux saletés imperceptibles qui bouchent les pores. La peau devient douce et unie comme le satin. Il vous conduit ensuite dans un cabinet, vous verse sur la tête de l'écume de savon parfumé et se retire.
« Le cabinet où Ton a été conduit offre un bassin avec deux robinets, l'un pour l'eau froide, l'autre pour l'eau chaude. On s'y lave soi inême.
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Bien lot le serviteur revient ravcc une pomiTiiido «^piljitoire qui dans un instnnt Tait lomber les poils aux endroits où on rapplique. Quand on est bien lavé, bien purifié, on s^enveloppp de linp;es chiruds et Ton suit le ^'^uide à travers les détours qui conduisent à rn[ip:irtemenl extérieur. Ce passage insensible du ctiaud au froid empêche qu'on n'en soit incommoda. Arrivé sur Festrade» on trouve un lit ppépari'\ A peine y est-on couchas qu'un enfant vient presser de ses doigts déliais toutes les pnrlirs du corps, afin de les sécher prïrfîiilement. On rhange une seconde fors de linge et Tenfant ripe légèrement avec la pierre ponce les calus des pieds. Il apporte ensuite la pipe et le ctifô moka, n
M, Savarj' sVHcnd ensuite sur Tespèce de volupté qu'on éprouve au sortir de ces bains.
En Afrique, les bains maures sont une imitation des bains égyptiens, ii\'*'v moins de luxe et de rafOnement,
*' Quel est le touriste, dit M. Séré [Echo de la />rcMe, juillet et sepleujbre f862), quel est le coîon ou le militaire qui» dans nos possessions d'Afrique, n'ait visité ce qu'on appelle les ifaim maurea^ et ne se soit livré, au moins une fois, aux mains d'un indigène, habile masseur, qui» plongé avec son bnijîneiirdans une atmosphtre de vripenr ctiande, Télend sur une table, et lout en gam!)adant el chantfinî sa chanson nasiî- Ifirde, se livre sur sou corp?>, dont les tissus sont distendus par la lempératurc Ambiante, h des friclions rapides et graduées et à des torsions agiles des articulations? >>
Bonnet, de Lyon, indique le Massage comme étant le meilleur rem^de «ux ruptures musculaires. Il rappelle h ce sujet des ras de guérîsou Pîtpporlés par Lieutaud, l^juteaii, Martin aîné (de Lyon) et A. Petit.
II raconte, entre autres, ua trait destiné h. bien fixer dans la mémoireles avantages du Massage dans le lumbago. M. Martin se trouva un jour auprès d'un malade atteint de lumbajjro,en ménu^ temps qu'un officier de santé* M, Martin proposa de faire le Massage, et IVjfficier de santé, qui voulait au contraire appliquer des vésicatoîres. refusa, laissa au malade» ses empUlres cl se retira en haussant les épaules, M. Martin ne trouva ri»"n de mieux, pour répondre à son confrère, que de déhaiTasser presque instantanément le malade de son lumbago par on Massage, et au bout k\v Ah minutes le patient put aller lui-même reporter les emplâtres h VoUlcier de santé ébahi.
MM. Bouvier, Depiul (Tht^se agrégation, 18li), ont conseillé le Massîïge contre le torticolis, et nous-méme Tavons fait pratiquer dans des (»is d'atonie musculaire et d' œdème consécutifs à des fractures.
Entorse. Le Massage n*a peut-élre pas de plus beaux succès à offrir que ceux qu'il fournit dans l'entorse. 11 pprmet de réduire imn)édiatement les tendons lujtés et placés de champ, il fait res3cr presque instantanément les douleurs produites par les déchirures musculaires. En outre, il [lermet de faire résorber ti*és-promplemenl les épanchements sanguins
et séreux qui manquent rarement de se produire. Aujourd'hui, ce moyen commence à ne plus être Tapanage des rebouteurs et fait partie des ressources thérapeutiques de la plupart des médecins. Quant au procédé opératoire, on le trouvera décrit dans la Thèse de M. Ëstradère et les nombreux articles rapportés par M. Bérenger-Féraud {Bulletin de TAé^ rapeuiigue, i867).
■aladies ehroniqves da tabe dlgentlt. Dans ces maladies-là, il arrive souvent que la couche musculaire sous-muqueuse, frappée d'atonie ou d*une sorte de semi-paralysie, amène des dyspepsies stomacales ou intestinales ainsi que des constipations opiniâtres. On y remédie, il est vrai, avec avantage par les préparations de noix vomique ; mais le Massage peut être d'un grand secours, et Georgii, ainsi que Percy et Laurent, relatent de ces guérisons par le Massage.
Paralysies. Voici comment on procède pour la guérison des paralysies partielles, d'après M. Méding (De la GymnaUique médicale suédoise, 1862, p. 40) : cf Lorsqu'il y a encore une trace de mouvement dans le membre affecté, la répétition assidue et graduellement augmentée d'efforts ou de résistance du gymnaste viennent à bout de corroborer la puissance motrice. On se contente d'abord d'exciter un seul groupe de muscles ou même un seul muscle, toujours en localisant avec une résistance double des mouvements synergiques, et l'on invile fréquemment le malade à de puissants efforts de volonté. Jamais il ne faut aller jusqu'à une grande fatigue.
(c Mais, quand il n'y a plus aucune trace de pouvoir moteur dans le membre psmdysé, on lui imprime d'abord les plus simples mouvements passifs pendant une heure tous les jours, avec les intervalles habituels decinqminutes et des inspirations profondesen usage entre chaque mouvement. On passe, ensuite à des mouvements passifs de groupes de muscles, et ûnalementàceux du membre entier. Pendant ces opérations, on engage le malade, à chaque mouvement, à vouloir fermement exécuter ce qu'on lui prescrit de faire.
<c Dans la deuxième ou troisième semaine, le malade commence à sentir un premier effet du traitement : il vous assure qu'il sent un mouvement; mab il est seul à s'en apercevoir. Ce mouvement accusé par le malade devient ordinairement palpable vers la fin de la cinquième ou de la sixième semaine. Après ces quelques semaines de secousses fibrillaires, on sent tout à coup une légère mais véritable contraction musculaire, et alors le pronostic devient très- favorable; car les progrès vont ordinairement en croissant, et trois mois terminent souvent la cure.
« Il faut surtout ne pas fatiguer le malade par des incitations trop pressantes à l'effort de volonté ; car alors se produit souvent une douleur, amt sourde, soit aiguë, dans la tête. Cette douleur est une contre-indication pour la suite du traitement, qui ne saurait être repris qu'après un
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entier changement et une amélioration notable dans réconomie da malade. »
Crampe des écrivains. An dire de ceux qui ont écrit sur la Gymna»-' tique suédoise, la Gymnastique localisée est souveraine contre la crampe des écrivains. Pour obtenir ce résultat, on fait exécuter au malade une série de mouvements passifs, actifs ou excentriques, c'est-à-dire des tractions exercées par le gymnaste avec résistance du malade, en exerçant les muscles des membres supérieurs du centre à la périphérie.
Si ce moyen ne suffît pas, nous en indiquerons un autre tout empirique, que nous avons vu réussir : il consiste en ceci, que le malade place dans le creux de sa main, au moment où il veut écrire, une balle élastique en caoutchouc qui comble la cavité de la main et oppose par son élasticité une résistance suffisante à la contraction muscidaire. Le malade se trouve ainsi avoir la main en équilibre et écrit facilement.
Scoliose. Les déviations de la colonne vertébrale sont les maladies les plus fréquentes qu'on rencontre dans les nombreux établissements gymnastiques du nord de TEurope. Ce sont elles également qui ont fourni à la Gymnastique ses meilleurs succès. Nous espérons que cette méthode ne tardera pas à se généraliser en France.
Chorée. M. Blachc, dans son mémoire à l'Académie (1835), rapporte qu'il a guéri un certain nombre de chorées chez des enfants, en faisant faire le Massage par M. Laisné, professeur de gymnase à Thôpital des Enfants. Il fuit exécuter d'abord le Massage musculaire général , puis des frictions. Une séimce de cette nature dure environ une heure, et on la répète pendant trois ou quatre jours de suite. Chaque fois, on constate un amendement dans le désordre des contractions; l'enfant témoigne qu'il en éprouve beaucoup de bien-ôtre , et, s'il était complètement privé de sommeil, il peut enfin dormir d'une manière plus calme. Les jours suivants, sans interrompre complètement le Massage, on commence par faire exécuter des mouvements très-réguliers et parfaitement rhythmés.
DE LA FLAGELLATION
Flagellation [(Ingellatin), Mot dérivé de flagellum, fouet. Médication qui consiste à fouetter différentes parties de la pecxi avec un fouet ou tout autre instrument capable d'éveiller une douleur assez vive.
La Flagellation se fait, soit avec des verges, soit avec des lanières de cuir ou des cordelettes, soit avec des orties, soit avec une brosse rude, avec laquelle on frappe à plat, de manière à en faire pénétrer superfîciellemeut les soies dans le derme.
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Ce moyen, dont les libertins de tous les âges ot de tous les pays ont fait usage dans le but de réveiller leurs sens éteints, a été employé souv(mU dans un but médical, et souvent il nous arrive de le conseiller.
L'affaiblissement des parties auxquelles Textrémité de la moelle fournit des nerfs est heureusement combattu par la Flagellation. Ainsi, Tincontinencc d'urine, la paralysie de la vessie, la constipation opiniûtrr, l'impuissance ou plutôt la frigidité, les paraplégies anciennes et incomplètes se modifient avantageusement sous Tinlluence de ce moyen. 11 est bon de le combiner avec les préparations diverses de strychnos, avec l'électricité, le gidvanisme, Télectro-puncture.
On peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte du mode d'action delà Flagellation. On comprend, en effet, comment une violente stimulation des extrémités nerveuses peut se communiquer à la moelle, qui réagit à son tour sur les parties auxquelles elle distribue la sensibilité et le mouvement.
Le mode d'excitation que nous allons étudier, elles agents qui le produisent, n'ont pas de ressemblance avec les autres excitants qui exercent surtout leur influence sur le système vasculaire et sur la nutrition. Ces médicaments portent leur action sur les centres et sur les conducteurs nerveux qui président aux contractions des muscles de la vie animale et de la vie organique. C'est pour cela que nous avons cru devoir les nommer excitateurs , dénomination qui indique parfaitement leur mode d'«iction.
La Médication excitatrice s'obtient : !<* parles agents physiques calculables, dont l'action est immédiate, fugace, et n'a pas besoin de l'iatégrité harmonique des organes. Ainsi Télectricité, le galvanisme, l'aimant, l'électro-puncture, le mouvement, sollicitent directement, immédiatement les nerfs et les flbres d'une partie, celle-ci fût-elle séparée du reste du corps et privée de la vie d'ensemble ou générale pour ne conserver que la vie individuelle ou isolée.
Les autres, au contraire, tels que la noix vomique, l'ergot de seigle, vont préalablement modifier les centres nerveux, et ce n'est qu'en vertu de cette modification que les contractions musculaires s'effectuent.
Enfin, les autres, tels que le massage et la flagellation, ont un mode d'action mixt sur lequel nous reviendrons un peu plus bas.
Ces agents d'une môme médication ne doivent donc pas être ordonnés indifféremment, et, pour bien faire ressortir les indications de leur emploi, il est nécessaire d'exposer ici quelques vues sur la paralysie et sur les modes divers suivant lesquels cet état morbide peut se produire.
La cause la plus commune de la paralysie est une lésion profonde des centres nerveux, à la suite de laquelle les fibres médullaires ont été rompues. Dans ce cas, il n'existe plus de communications entre les filets ne rveux de la périphérie et les parties centrales de Taxe cérébro-spinal : les impressions ne sont plus transmises, les volitions ne sont plus rapportées. Toutes les fois qu'une solution de continuité irréparable existera dans les fibres médullaires des centres de l'innervation, la paralysie sera complète et le plus souvent irrémédiable.
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Que cette solution de continuité ait eu lieu à la suite d'un épanchement de sang, d'un ramoUisseinent inflammatoire, de l'action d'un corps vulnérant, le résultat est, à peu de chose près, le môme.
Si les mêmes lésions ont eu lieu dans les conducteurs nerveux, la paralysie s'observera nécessairement dans la partie où le nerf se distribuait. Une compression, quels qu'en soient d'ailleurs la cause et le mécanisme, produira de même la paralysie.
De toutes les formes de la paralysie, celle dont nous venons d'indiquer les Cîiuses est certes la plus irrémédiable ; elle ne l'est pourtant pas absolument.
On voit tous les jours des gens recouvrer le mouvement et la sensibilité qu'ils avaient complètement perdus, soit à la suite d'un épanchement sanguin dans le cerveau, soit à la suite de l'affaissement des vertèbres, dont une incurable gibbosité atteste l'existence.
A coup sûr, la lésion est encore là, et le thérapeutiste ne fera rien pour ressouder des fibres médullaires divisées; mais il y a une circulation nerveuse supplémentaire comme une circulation vasculaîre après la ligature des vaisseaux, et c'est de ce mode de circulation qu'il importe de connaître et d'étudier les lois.
Toutes les fois qu'une rupture des fibres nerveuses a lieu par un travail spontané, elle ne peut s'effectuer sans qu'au préalable il s'établisse sur le point lésé une fluxion qui s'étend plus ou moins loin. Cette fluxion amène nécessairement un trouble grave dans les fonctions de la partie. Si la rupture a lieu par une violence extérieure, elle doit être suivie d*an travail morbide fluxionnaire au point malade. Or, la fluxion^ qu'elle lit suivi ou précédé la lésion morbide, n'a néanmoins qu'une durée très-limitée, et, dès qu'elle a disparu, les tissus qu'elle avait envahis sont aptes à reprendre les fonctions qu'ils avaient perdues temporairement. Nous disons aptes à reprendre leurs fonctions, et c'est à dessein que nous employons cette expression.
Il y avait donc ici une double cause à la paralysie : d'abord la rupture des fibres médullaires, en second lieu la fluxion qui avait envahi les fibres même non rompues. On comprend donc un amendement possible, sinon une guérison totale. Nous verrons s'il faut laisser à la nature seule le soin de ce qu'il est raisonnable d'espérer dans la guérison, et si l'art ne peut et ne doit pas intervenir.
Mais il y a encore quelque autre chose à considérer dans la paralysie dont nous nous occupons ici.
Un faisceau de fibres médullaires assez gros sert à transmettre à une partie du corps les ordres de la volonté et les mouvements qui en sont Texpression. 11 arrive le plus souvent que le faisceau tout entier n'est pas détruit par l'épanchement sanguin, et cependant la paralysie peut être complète. A quoi cela tient-il? A l'état fluxionnaire dont nous avons parlé plus haut. Cette cause, nous avons essayé de l'apprécier ; et supposant pour un instant qu'elle n'existât pas, il s'en trouverait une autre
plus puissante; la voici : Si, pour prendre une hypothèse, mille fibres servent à Tanimation d'un muscle, et que, par une lésion quelconque, les neuf dixièmes cessent à tout jamais leurs fonctions, au premier abord les cent autres seront presque complètement insuffisantes, pour transmettre les impressions et les volitions ; la sensibilité sera presque complètement éteinte, et c'est à peine si, pendant les plus grands efforts, on sentira se raidir un peu les fibres musculaires au milieu des gatnes aponévrotiques. Mais peu à peu ces fibres persistantes acquièrent une activité supplémentaire, si nous pouvons nous servir de cette expression, et bientôt elles* remplacent assez bien celles qui ne fonctionnent plus. On peut voir, comme Tavait dit Tiedmann, que les parties divisées d'un nerf ou d'un centre nerveux se régénèrent par Fintermédiaire d'une matière évidemment d'une nature nerveuse qui devient elle-même un moyen -de transmission aussi certain que le tissu normal , en outre, l'énergie nerveuse des parties persistantes est augmentée, et supplée à l'action <les parties divisées, comme la circulation sanguine se rétablit par la dilatation des branches collatérales.
Or, que la paralysie ait lieu à la suite de la section complète du nerf principal d'un membre, ou par la déchirure de la plus grande partie <les fibres centrales du cen'eau ou de la moelle, il n'en reste pas moins un nombre assez considérable de parties nerveuses saines pour que l'on doive espérer le rétablissement plus ou moins complet de la sensibilité et du mouvement.
Or c'est aux moyens excitateurs que le thérapeutiste devra plus particulièrement recourir pour stimuler les fonctions des parties nerveuses encore saines.
A chaque élément organique, à chaque organe, à chaque appareil est départie une somme de fonctions normales ; mais si on les oblige à fonctionner davantage, peu à peu ils acquièrent plus de capacité fonctionnelle, et bientôt ils exécutent dix fois plus qu'ils n'exécutaient avant l'exercice exagéré auquel on les a soumis. Ainsi, l'estomac du gourmand devient d'autant plus actif que la fonction est plus exercée ; l'œil devient plus perçant quand on l'applique à l'étude des objets microscopiques; le toucher, l'odorat, prennent une perfection incroyable par l'exercice soutenu ; la gymnastique décuple les forces : c'est que les organes se perfectionnent anatomiquement et fonctionnollement ; c'est que le volume des éléments organiques augmente en raison de l'activité des fonctions qu'on leur donne à exécuter. Les nerfs, les fibres épanouies dans des renflements nerveux, rentrent dans la règle commune que nous venons de tracer.
Voyons donc maintenant s'il est au pouvoir du médecin de donner aux portions nerveuses encore saines la cap«icilé fonctionnelle requise pour qu'elles puissent suppléer les parties divisées.
De toutes les conditions, la plus propre à donner cette capacité fonctionnelle, c'est, ainsi que nous l'avons dit, l'exercice de l'organe chargé
MfemCATldN KXCITATWICK. 10:>
de la fonction. Or c'est précisément ici qu'est la difficulté : comment transmettre aux filets nerveux, aux portions situées entre la périphérie et la lésion de l'organe central, la modification en vertu de laquelle les portions restées saines seront obligées à des fonctions exagérées ? C'est évidemment par les moyens excitateurs que Ton remplit ce but.
Lorsqu'une paralysie a eu lieu à la suite d'une commotion du cerveau ou de la moelle, d'une congestion ou d'une pblegmasie, ou bien encore de toute autre modification qui a persisté pendant quelque temps, les parties influencées naguère par la portion malade de Tun des centres ou du conducteur nerveux restent encore paralysées alors que l'organe innervateur est revenu à des conditions anatomiques telles, qu'il puisse remplir ses fonctions. Ici la cessation momentanée de l'influence excitatrice du cerveau ou de la moelle a fait cesser l'aptitude fonctionnelle des nerfs périphériques ou de la moelle elle-même.
Si maintenant, pendant un plus long temps, les impressions ont cessé d'être transmises parles conducteurs nerveux, ceux-ci perdent encore leur aptitude fonctionnelle. Ainsi la cécité produite par la cataracte laisse quelquefois après elle une amaurose qui persiste alors même que la lentille cristalline a été enlevé ou déprimée.
Ainsi l'abus de la continence finit par produire l'impuissance et la frigidité.
A ces formes de paralysies, on oppose les excitateurs, avec un succès presque constant. La noix vomique, l'électricité, le massage, la flagellalion, devront être employés successivement et combinés entre eux.
Dans cette même classe de paralysies, il faut ranger celles qui sont produites par l'action toxique des émanations saturnines ou mercurielles. Car ici, alors même que la cause de la paralysie est depuis longtemps éliminée, la paralysie persiste, et l'expérience a prouvé ce que, dans ces c9Sj on pouvait attendre des excitateurs.
Tout à l'heure nous voyons la paralysie produite par défaut d'excitants internes (l'influx du cerveau et de la moelle) ou externes (les impressions extérieures); maintenant, au contraire, nous verrons la paralysie succéder à l'abus de la fonction. Ainsi l'impuissance vénérienne à la suite de l'excès dans les plaisirs de l'amour ; l'impuissance musculaire à la suite des fatigues excessives, et enfin l'impuissance sénile à la suite de l'exercice trop longtemps continué des organes.
Quant aux deux premières formes de paralysies, et ce sont de véritables paralysies, elles se guérissent ordinairement sans le secours de l'art, par les seuls efforts de la nature, dès que, par le repos et ralimenlation, l'incitabilité épuisée est rétablie. Mais ici encore reconnaissons l'utilité des excitateurs, du massage, soit par malaxation, soit par percussion, de la flagellation et des attouchements, ressources des libertins fatigués qui ne veulent pas attendre du repos l'aptitude qu'ils ont h&te de recouvrer. Mais, quand le repos et l'alimentation ne suffisent pas, les malades rentrent alors dans la classe des vieillards, et chez eux les excitateurs n'ont
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qu'une^ action temporaipe, mais pourLant évidente, ncïlon qui, chez < gens encore jeu nos, peut quelquc^fois rendre pour longtemps aux or^imis la capacité ronetionnr:Ilo qu'ils avaienL perdue, pourvu tuulpfoisqne \*'s efforts du médecin ne soient pas atinihilés par des dépenses nerverises excessives.
îl nous reste h parler, pour rendre ce tableau un peu plus complet, des puralvsies que nous attribuons à raberralioo de Tifiilux nerveux.
Chez les femmes hystériques, chez les personnes que des déphHiofis sanguines exagérées ont mises dans un état de spasme grave, il n*csl yua rare de voir survenir subitement des paralysies loc;iles^ qui quelquefois n'occupent qu'un rnmeau n«Tvrux, quelquefois seulement les ramuscules IK^inpbéHques. Les observateurs ont rapporté un grand nonîl»re de paralysies de ce genre. Ici encore, les excitateurs locaux, et en première ligne l'électricité faradique et la gymnastique, doivent jouer le prînci^wil n*jle curât if. Dans les i-e froid ij-sements partiels et dans les aneslhésies qui s'observent assez souvent chez les hystériques, Télectrisation par frictions ou par aigrettes sera plus parliculiî^rement indiquée.
Jusqu'ici nous n'avons étudié la paralysie que dans les nerfs de la vie de relation et dans les muscles qu'ils animent; la par-alysie des mouveraents organiques intimes de nos parties ou Vatonte sera appréciée dam le chapitre sur la Médication excitante; à cette forme, en etref» convii'n* nent les exciUints; mais les ganglions nerveux du tris[jlançhnjque, leiî rameaux qui en émanent, les Obres musculaires dans lesquelles ils distribuent le mouvement, peuvent être le siège de modiOcationsqui, pour n'être pas identiques à celles do système nerveux de la vie animale, ont cependant avec ces dernières une grande analogie* Ici, il faut en convenir, les excitii leurs n*ont pas une inlluence aussi immétiiafe et aussi évidenniient utile que dans les circonstances que nous avons indiquées plus haut ; cependant la vessie et l'utérus font exception à cette règle. En elTel, la noix vomique dans les paralysies de la vessie, de Tœsophage, Fergul de seigle dans Tinertie de la matricn, ont une efjicacité au moins aussi gnmde que d'autres agents excitateurs sur les muscles de la vie de relation. Mais dans la paralysie de Festomac et des intestins, maladies dont le diagnostic est fort difOcile, et qui ne se rec*>nnaissent bien qu^à It production rapide des gaz qui distendent Tintestin outre mesure, la noix vomique et le massage trouvent une assez utile application.
Le choix dans b^s excititeurs est subordonné à certaines conditions relatives h la spécialité d'action de chacun d'eux, et au siège de la lésion nerveuse.
Ce que nous avons dit dans le courant de ce chapitre suffirait presque pour faire ressortir les indications spéciales de chacun des excitateurs. Nous avons vu en tdTtH comment les strycboos sont plntôl conseillés dans les pnnilysies dépendant d'une lésion des centres nerveux ; l'électricité dans celles qui dépendent d'une mnladie des conducteurs ou des extrémités nerveuses; la flagellation quand la paralysie alTecte les or-
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ganes génitaux ; Tergot de seigle quand il s'agit de stimuler Tulérus. Faisons observer toutefois que ceux des excitateurs que Ton emploie à l'intérieur, et qui, préalablement absorbés, vont porter dans toutes Ira parties de l'économie leur inûuence, peuvent, dfins certaines circonstances, n'être que difûcilement supportés, et éveillent d'ailleurs quelquefois dans des organes sains des stimulations d'autant plus énergiques que les doses ont besoin d'être plus fortes, afin d'éveiller la sensibilité endormie dans d'autres points. Cet inconvénient, peu grave en général, peut Tôlre dans quelques cas, et alors il faut recourir à ceux qui, comme Télectricité et la gymnastique, peuvent être dirigés à volonté sur une partie et sur cotte partie seulement.
CHAPITRE VIII
M vu ÈRE MÉDICALi:.
Opium {opium). Suc concrète du pavol 8<»mnifère, Papaver iomniferum, L. (vap.
altmm)^ Papavéracées. Synonymie : ^ium^ 'Meronium) des Grecs; Amsion des Arabe» ; Ai/ton des Perses, etc. Homère, d'après plusieurs commentateurs, le désigne sous le nom de W,Kt^A^t^i {Iliade, liv. K^. Le nom d'opium vient de i«6;^ suc.
Le pavot somnifère est originaire de r(.)i'ient, où il croit en grande abondance; plante de culture facile, que Von a pu avec succès naturaliser en Europe, et^ dont l'exploitation, bien dirigée, est de- \enue une des branches importantes de nuti-e industrie. — Les opérations à l'aide desquelles on retire rUi>ium varient suivant les degrés de pureté ou d'énergie que l'on veut réclamer du médicament.
La méthode d'extraction indiquée par l)i«»>coride, celle qui de nos jours est encore suivie et qui fournit l'Opium le plus pur, consiste h inciser superficiellement le** capsules encore vertes des pavots : on pei-uedle les gouttes laiteuses qui s'échappent aussitôt qu'elles sont concrétées sur la plante, et l'on obtient ainsi un Opium roussAtre très-odorant. C'est l'Opium des Orientaux.
Hérodote l'indique comme procédé usité de son temps. D'autres auteurs prétendent que rOpium est un produit de riucision et de 1 extraction.
<îénéralement, les auteurs s'accordent à dire que l'Opium du commerce est obtenu par incisions faites aux capsules du Pavot. Dioscoride, Kœmpfer et Charles Texier font piler ou malaxer l'Opium, tandis qu'Olivier et Belon ne mentionnent pas cette opération et font sécher le sue directement.
L'Opium brut, tel qu'il nous est apporté de l'Orient, se présente en masses arrondies, aplaties, <l<»nt le poids xhv'w de
120 à HtJO grammes, narsemées de pellicules et enveloppées ae feuilles de p«Tot, «le fruits de rumex; rougeàlrcs à rextérieur, d'un brun noirâtre à Tintérieur, dures, à cassure brillante et compacte, d'une odeur vireusc particulière, d'une saveur amère et nauséeuse, se immoUi»sant sous les doigts par la malaxation, et hrftlant avec facilite en répandant une fumée épaisse : tels sont les caractères plivsiques de l'Opium.
bans le commerce, on en connaît trob sortes principales : V Opium d* ^</yp/«.
VOpium de Conslantinople, VOpium ée Smyrne ou d'AnaloUe,
Il importe de les savoir distinguer le» uns des autres, en raison de leur valeur. Ils diffèrent beaucoup par la quantité de morphine qu'ils contiennent, et par leurs propriétés médicales. Aussi, comme on peut facilement être induit en erreur en jugeant la qualité d'un Opium d'après ses caractères physiques, nous croyons devoir insister beaucoup plus sur les caractères chimiaues, qui, d'après Texcellent travail de M. Berthemot {Journal et P/i. , no IX, 1838J, doivent seuls dénoter ba valeur médicale ou commerciale.
U Opium d' Egypte j celui qui est le moins répandu, est toujours expédié en petits pains orbiculaires, aplatis; il présent4» c(»t aspect et ces caractères extérieui*s au'on a coutume d'indiquer comme particuliers au bon Opium (cassure nette et luisante, couleur brun-foncé). Cependant cet Opium est de mauvaise qualité, la (|uautité de morphine y est beaucoup plus faible que dans les autres Opiums, et elle est mélangée de plus de narcotine. Il renferme 2 k 3 pour 100 de morphine. Kn outre, Podeur vireuse particulière, caractéristique, y est beaucoup moins forte.
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De* esriaia tentes en Algérie pour la récolte d*' l'Opiutrj dans un climat qui rappelle celui de i'Anatolie, la terre clasrstque de cette substane^, ont donné de« espérances que la pacificaliuD compléta, de lîe pays permettra sans doute un jour de realiiR^r. Des Opiums, euvoves k TAcadémie des sciencea par M. Hardy, en l»4a et 1844, ont diù analysés par M. Payen, et ont fourni lea uns, 5,«Î2, Je* autres^ 4^84 i^t!^,10 pour 100 de morpliiue. L'Opium qui avait fourni 4,8V avait M obtftni par un temps pluvieux.
Enfin de^ ( tpium.'^ recueillis aussi en Algérie par M. Simon» en 1844, ont donné 3^70 et 3,84 de marphiue. Un écUantillon obtenu eu \Hk'.\ et analysé à la phai'macïe d'Alger auiait fourni 1^ pour 100. Mai» après* des corrections faites par M. Payeii sur le produit qui n'avait pas été do8« dauâ un état de pur^^té a^^ez complet, cette proportion a été réduite à 10,73.
^L lleveil a publié récemment un tntvaii iutére«»ftant sur les Opiums de Pcrj^e, qui ont paru sur quelque:) marehé» anglaîSj et qui se nrét»entcot sous la forme de cylindres de la grosseur du doigt e»itourès de papier blanc ou rou;^e lusLiè. Ces Opiums renferment do 5 à li pour 100 de morphine,
Ajoutons que M, Simon a donné h VUpin m récolté i»ar lui à Al^'cr une foriiin spéciale qui servirait à le &aractériî«(ii' dans le commerce : son proiîedé consiste à enfermer l'Opium dans des capsulen de pavot.
Ajoutons encore que la variété de pavot somnifère cullivée par M. (lardy en AIgé* rie était le pavot blanc ù tête rondo; tout ârmbJe indtquef auiiisi que c'est la mâme variété qui a produit les Opiums de M* Simon, rendant 3*70 et 3,84. Mais les recherches dont il va être question donaent tout lieu de pen!*er que c'est une aolrn variété qui adonné l'Opium riche à 10,75 pour 100*
Disons toutefois que c'est BeloQ qui a conseillé le premier la cnltnre du pavot et la préparation de l'Opium en Europe et surtout eu France : en France M. Petit, de Corbeil, a obtenu de l'Opium qui renfermait de iti à 18 pour 100 dû morphine: le général Limarque a tïbtenu, dans le dé parlement des Landes, un Opiuui eu grumeaux agglomérés qui a fourni à M. Caventou Î4 pour 100 de morphine; mais un résultat très curieux, c'est que PellcLier n'a pas trouvé denarcotîne dans rOpiiim doa Limdes; enfin M, Divea père, pliarm;icien k Mont-de- Marsan (Landesl, a trouvé daui* l'Opium récolté par lui. ne la morphine rumbinéci» l'acide î*i»lfuriqm?
medig.uu:nts stupéfiants.
tandis qu'en irénémi cet slcftioïde su trouva dans rùpiym combiné h l'acide m*fconiqiio.
D'un aulro côté, M. Aubergior, professeur H l'£co]c eecondaîre de médecine de Glermont, cnE^ngè par iious ù diriger vt^f!» les papûvèracécs do^ rechercher entre priiMîS depuis pluaieiir* année» sur les «nos lailetix de cerinins vé^étau.%, »'oc- «upait, dans la Lima{<ne d'Auvergne, d'ex- [HTiences sur ce sujt^t. Ces recherche»
permettent de rf^ndre raifion des diiïêrenccB que nous vetinna de si^'^naler dAtis teâ Opiums fournis par le commerce on oh^ letiUi^ en Algérie par divers exjiériuKMitaleura. Elles conduisent aussi à celle conséquence déjù entrevue, tjue te climat est loin d'avoir sur la qun'ile de TOpiuru eetle inîluencc exclusive iju'on lui attri* bu ait aulri-foia. On peut obtenir, dans iu»K contrées, de rOpinm de qiudité supérieure u celui que îuju» ajiporLe le commerce élrnnper; ni il est <-tahli pour «:e produil, comme on l'a déj^V fait pour le flucre, <^ue le travail tibre et inlellïg-enl dci* nations rivi iî^ées peut suppléer aux conditions plus avanta[^eu*ies c|ijV>ffrent aiUeura le climal^ la valeur bien inférieure du sol et quetquefoie le prUmoin:^ élevé de la maiti-d'cruvre*
M. Aubergier a cultiva plusieurs variété» du pavot fiomnir^re, et il a pris ttoiri de recueillir ^vépijréiuent les prnilods qui oui été obtenus de chaqui! variélé à divers intervalles.
Ij? pavot blanr ^i léte ronde, que l'on cidtive dans le midi di" la Kranre pour les be-ioin? do la médecine, est la variété la pitis productive, La ricbt^sse en morphine a vari.' dans les produits des diveri^es réefiltes, et elle a paru diminuer à mesure qur la capsule approchait davantage de sa maturité. Celte décroissance de la niorphine, proportionnelle ù l'état plus ou uuutis avancé de maturité, pour n'avoir pa» été constatée par l'analyse, n'était pas pour cela tout h fnit ignorée. On savait qQ« les capsules vertes Jouissent de prop?lèl^ bien plus actives* que les i-apsules d(!« pharmacii^ft, que l'on ne cueille que lorsque le» graines ont mùrï, oux dépens de» sucs du pét icarp*'. Quoi (|u*il en soit, l'Opium de la |irt*miére réctïlle a donne (},€,% de morpJiiue pour 100, i elui de la seconde 5j53, et celui de la ln> sîème 3,Î7.
Un Opium provenant du mélange du sue laiteux du pavot blanc k léle ronde, et du suc du pav'd blanc k tête longue, que Ton cultive dîiuît le Nord pour les ui*iigèà de la médecine^ a donné h l'ana- [yjte 8,67 de morphine pour la t>remiére récolle, et les protluils des ri'coftes auivantes ont été trouvés mgins riches. Cfl mélange des deux sucs avait été tait ?i une époque où l'auteur de ces observations croyait encore que di ux variétés qui ne difTèrcnt gue par la forme de ta e^tpauje devaient fournir des Opiums idenliuues.
Il n'en est pourtant rien, et la varj««té h Ifte longue donne un produit plus riche mt morphine, Coutiiitn'inent aux idées
généralement rt'qmndiics, les pavots lODg^ que le Nord fournil à la médi*cineRontplu4 atrtifs que les privuls ronds dn Midi*
11 résulte doiïc de tuâtes ces observations que la richesse de TOpium en morphine dépend de l'époque h laquelle il a été récolté, et surtout de la variété qui Vit produit. Pour faire l'application de ees^ pnncipesntix échantillons de rO|>îum d'Algérie qui ont été analysés par .\1, Pnyï*», on peut dire que l'Opium de M. Hardy fourni fuir la variété à tête ronde, el dont te rendement eu morphine a été d environ 5 pour !0O, a été obtenu dans de boime^ couditious; que, pour les Upuams d" M, Simon, riches à 3,70 et 3,8i, le» inciîiions ont été commencées trop tard, el qu'ennn réchantilîou qni a donné plus de 10 pour 100 di- morpliiof aélé pniduit par ta variété h tête lou^ue^ ou mieux encore psr quelque autre variété du pavot Bomnifèff,
M. Dumas, dont le nom se présente toujours en première ligne lorsqu'il s'agit derecherchesquï peuvent avoir un grand intérêt pour la science, constatait h Genève, que certaines variétés Irturuiasenl ut»
t»pium plus riche en morphine que ce- Itii du rommerce. iMM. Pelletier et Ca^ ventou ont également indiqué ce fait, que viennent cotitirmer les expériences do- M. Aitherfîier.
Kn l'IbH mw atitre variété du psivol fiont?^ nirère, Je pavot brun pourpre, lui a donQ' de*^ Opiums dont plusieurs échnntiltoill ont rendu 11,43, tu,'i7, 10,09 de mor-'* pli i ne.
La variété désignée sous le nom de fWroi-œ>ttfttf on invut uutr, que l'on cultive dans le Norrl pour retirer î'huile de sesgrainet», a donne un Upiitm ni us riûht^ encore en iuor[ihiiie. L*e procluit de la première récolle a rendu t7,8M; celui de la seconde, i:i,H7, fait qui, pour le dirv en pîissant, conlirme ce qiir nous avons dit déjà de la décroissancp de la morphine peiidiitit la maturation û& la graine. Mais la quantité d'Opium que l'on peut retirer do t'œillelteest si hèibSe, qu on nf> peut songer h. le cultiver ilaus lu but d'eu retirer ce prtMliiit pour le commerce, [1 n'en est ]iaii de même du pavot brun pourpre; ses produit sont, il psl vrai, moins abondants que ceux du pavot btanc^ h télé ronde, mais, comme ils sont deux fois plus riches en morphine, il s'élablîl une compensation qui est tout entière eo leur faveur : celle sorte d'Opium devrait ôtre employée dans la pratitpje mé*licale de préférence h l'extrait gnmmenx d'Opium, nui représente, on le sait^ moitié du poids de l'Opium brut. On comprend facilement que le suc laiteux du pavol ptmrpre desséché au soleil doit remporter sur un extniit toujours plus ou moins ftlliTé par l'action du feu. Ajoutons qu'eti aiuilysant ci*t 0[uum, oii obtient du premier coup la morphine presque pure^ et sans être salie par les malièreu résineuses qui accùmpAflrneiil toujours eelje que foufnil l'Opium do pavot bimm, ol dont ou a.
pour but de le débarrasser dans la préparmtton de TextraU gommeux.
Toutefois MM. Uoscharmes^ Benard, Renard, etc., unt extrait du pavot à œillette un Opium très-pur qui, analyse par MM. Acar, Miallic, Guibourt. Réveil, etc., a fourni jusqu'à S6 pour 100 de morphine ; de sorte que cet Opium ne pourrait être employé en pharmacie comme trop riclie, de 'même que l'on doit rejeter certains Opinms du commerce comme trop pauvres en alcaloïdes : un Opium bien choisi doit renfermer de 10 à 12 pour 100 de morphine.
Après avoir encouragé «^ leur début et mn avec un constant intérêt les recherches de M. Aubergier, c'est pour nous «ne véritable satisfaction de pouvoir annoncer que ces recherches, exécutées avec nnesi intelli^nte persévérance, viennent d'être définitivement couronnées d'un succès complet.
Ainsi, à l'aide de procédés nouveaux qui lont exposés avec aéiail dans le Mémoire original, M. Aubergier est parvenu à économiser les deux tiers du temps employé S' squ'ict pour la récolte; il en résulte que culture du pavot somnifère pour en retirer rOpium est devenue possible en France au point de vue économique, et qn'éolairés par les données de la science, nous pouvons obtenir ce produit de meilleurs qualité que les peuples à demi barbares qui en ont conservé jusqu'ici le monopole.
M. Boucbardat,jugesi compétent dans oes matières, s'est appliqué depuis longtemps à étudier avec soin tout ce qui a rapport à cette nouvelle branche d'indus* trie, si digne d'être encouragée par tous les amis du progrès; et l'exposé qu'il a donné, dans sou Annuaire, des résultats extrêmement remarquables obtenus par M. Anber^er, nous a paru d'un intérêt et d'une utilité tels, que nous n'avons pu résister au désir de lui donner place ((•édition).
Ofimm h^igène, -* Extrait ifafflum indigène de pavois pourpres (Aubergier}.
Les nombreux travaux dont l'Opium a été réoemment l'objet, en faisant connaître les variations extrêmes que présente ce produit tel que nous le livre le commerce, méritent au plus haut degré d'attirer l'attention desuraticiens. Ils prouvent que les anomalies oans l'action de ce médicament, qu'on a cru pouvoir attribuer à l'état des malades, à leur idiosyncrasie, n'avaient le B4ns souvent d'autres causes que des difiéfenses dans la composition dont on était loin de soupçonner l'étendue.
On savait au'aux lieux de production, eiiaque jour TOpium était falsifié davantage, que souvent on mêlait l'extrait de la lilanto entière au produit obtenu par incinons; on pouvait jusqu'à un certain point distinguer par les caractères physiques les Opîams ainsi altérés, mais ce qu'on ignorait» o'est que dus Opiums préparés éga-
lement par incisions avec le suc laiteux pur et sans mélange pouvaient présenter des variations comprises dans les limites effrayantes de 2 h 15 pour 100, ainsi que vient de le constater M. Aubergier, et de nature à ôler toute sécurité aux médecins; ce qu'on ignorai^ c'est que la richesse de l Opium diffère suivant la variété de pavots qui l'a fourni, et, pour une même variété, suivant l'époque plus ou moins avancée de maturité de la capsule au moment de la récolle. Il en résulte qu'en ayant toujours recours à la même variété, et en choisissant le moment le plus favorable pour la récolte du suc, on peut parvenir à resserrer désormais les différences dans la richesse en morphine dans des limites aussi insignifiantes... que celles constatées entre les divers Opiums du commerce étaient dangereuses. Parmi les variétés de pavots que l'on peut choisir pour la préparation de l'Opium, l'Académie a pense que c'était celle qui pouvait fournir un Opium assez régulièrement riche à 10 pour 100, à laquelle il convenait de donner la préférence; que la proportion décimale dans la richesse en morphine, maintenue dans les formules à base d'Opium indigène présentées par M. Aubergier, permettait aux médecins de se rendre plus facilement compte de leur composition ; qu'il importait oe distinguer ces nouvelles préparations des aaoiennes, h base d'Opium du commerce, qui ne présentent ni la même pureté, ni la même richesse, ni surtout la môme uniformité de composition. Pour remp ir plus complètement les intentions de l'Académie à cet égard, M. Aubergier propose de désigner son Opium indigène sous le nom d'affium, qui est, en effet, son véritable nom.
On lit dans tous les ouvrages de matière médicale qu'aux lieux de production on désigne sous le nom d*(iffiiim les larmes laiteuses qui s'écoulent des incisions faites aux capsules du pavot; qu'on réserve ce produit précieux pour les familles riches et puissantes du pays, et qu'on ne livre au commerce que des produits inférieurs»
Ainsi, voilà un premier fait établi, et il est de la plus grande importance.
Pour ce qui se rapporte au choix de la variété à cultiver, les belles études de M. Aubergier ne laissent aucun doute. Le but principal que l'on doit atteindre pour un produit à la fois aussi utile et aussi énergique que l'Opium, c'est de l'obtenir, autant que possible, dans les conditions les plus voisines de l'i l-ntHé, Or, quand il s'agira de l'Opium destiné aux usages médicaux, la culture du pavot pourpre, dans l'état actuel de. nos connaissances, devra toujours être préférée. Kn effet, de patientes analyses, renouvelées dans les conditions les plus diverses^ pendant une suite d'années déià satisfaisante, nous ont montré que l'Opium extrait avec les précautions convenables des capsules du pavot pourpre, se rapproche iiiihiiment de oe type de richesse en morphine de
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lO pour 100 que r Académie connacre.
Pourélabiir RoIifleinHiit sur nain* nul, où elle peut ^tre khi veillc<t, oïdle bi'llt: industriu «le la fabrHîiition lîe l'Opimn ifidigùne, M. AithrrgiiT, qui a'ost orrin»*^ avec Uni di* cuiiHlatiiu; t'L de succès ite Cfittu qucâUori) a bien vu que si l'on voulait lutter avec la [iroducUon dt* rA»iij Mineure, ii fallail peiTi'ctiùouer le procédé iniimtic^iix des iiictsinna*
Tout ce qu'a fait œl liabile observa* teur peut servir de modèle* Pmct'îdé d'incisionj méthode [tour recueinîr H dessécher le suo^ ulilisatiou rîf'î*i4i"«iïi"'H, il uii rien laisse Ji désirer. Aunst naim pensons qulE est iniibpousablp ilc ri'firoduirc ici l'en^^mble des moyeux qu il a si heureu9<?nipnt approprié» k la préparation économique de l'Opium.
Les incisiofis sont pratiqut^es avec im iustrument qui porte quata^ lames dn <ïanir* Ces lîunes sont enchâssées dans uii manchi* pariiUèlumeulj, de lelle raijiHi que leur pouite ne fait saillie qtiu dp l ou i milhuièirL'S, et ne peut pén^InT dans î'inlérifrur de la capsule La prr*uccupation qu'entraîne la ilirectioo à donner h riosUument se trouvées ainsi ('carlée, le iravait t'st plus facile^ plus rapide, il peut Ôtre confié h des mains ine^kfièri' menlées :avanlage considérable lorsqu*il s'igit d'inlroduire a ne industrie iioufclle dans un pays.
Les observations de M. Roveil l'ont DOnduil à admettre qu'uiit? seule inrjsion sutni el que les ineiîïions subât^quentes doanent des quauiilés tellement failtles de suc, que rupium qu'elle» rournis^fui ne couvre pas les frais d'exploi talion ; d'ailleurs, par une seule incisioOt ou
fourrait extraire des pavots culiivétt en *raTic<% au poiot de vue de la grainn, une quantité d'Opium vingt fois ptus eoiisidérabte que eetle qui est consommée annuelleni**nt en France, et qui ne dépasse pfiH 10,000 kilogrammes.
Au lieu de laisser le suc, qui 8*écou1e à la suite d'incbions, se dessécher sur la eapsijlt" exposée aux poussières et ù toute» le» I nie m péri es de l'almuHphère, y est de beaucoup préférable, pour Ui qualité de l'Opium à obtenir et f'^^i^ assurer la réeolte, de le fiiirc enlever immédialemenL
L'ouvrière qui fait les incisions est siii vie^ à quelques minutes de dislance, par QDCî autre ouvrière qui en reGueitlo ti^ produit
Le auo eal ensuite exposé au soleil Jusqu'à Gomplëie dessiiHialion.
Ce font ces modiUcations, en appareu€« légères, oui cependant changent comjïlétemcnt l'économie du procédé pjtr ineision, de telle manière que le prix d<> la iîiain*d'ceuvr«3 se trouve obniïisté des deux tiers.
Ce sont ces détails qui ont rendu cxéoulnble oe problème de la fabrication de rOpium indigène abordé par tant de bons observateurs qui n'ont pu le r/^ali- •er en grand (voyez Chevalier, nolic»-^.
Ce oVst pas seulement à. produire en Frante de l'Opium luifjonrt actif et toU" jours idrtttiqti*- que M. Aubergiiîr a con- »acré fli\ années de recborches coostaT)tes et dispendieuses.
En ttJoiiUiiitr.idasitj^wieiii deux fomit*'! fiharniaceuliques parfaitem 'ni étudiée», il [JcuL saUnlaire à toutes les exigence» de la tbécapeu tique, et ëluigner tes vtiancfs de ces lalaes e< reurjs qui ont tant dif fo»f suivi t'administrât ton de cex préiNjrnttotts d'Ofiium qui étaient administrées par gouttes.
M. AuberKit^T nous semble avoir cotnplétemont résolu un problème des pbis importante, celui d'administrer rOpium av*?c iûteté et s<*ctirtté*
C'est en granules de l cenligrainmr, contenant, par conséquent^ il miUigrcanAmes de morphine^ que l'extrait d aftlum a été administré Hoit par M Rayer, 5i.ûl par M. Grisolle, Deux pilules ont presque constamment sulïl pour déterminer le sommeil Les avaiitages de ce mudt* d'admiuisl ration sur l'emploi des solutions, lelles que les divers laudanums, n'ecbapperont h personne. Ces pilules se àï»solveut Irés-faciicmeut dans l'eau.
Ainsi avec les grauules d'extrait d*afûum de M, Aubergier, rien n'est pi us facile que de composer des /jo/ît/ns caimatUê* contenant une dose précise d'Opium^ dnf^ tavitments upiurés dont la puissance narcotique est toujours identique, et l'on n'a plus k craindre ces erreurs trop frôquvïites où les nombres des gouttes des landanums sont comptés d'une manière inexiicle, soit dans les lavements, soit dans les potions.
Pour remplacer tes liniments ou frictions opiacés, ta trinfure d af/ium de fmvoi^ mur près de M. Aubergier remplit toiib"* les indiaalionîi; elle contient le ceutièuir dé »on poids d'extrait d arOum de pavot-^ pourpres.
Voici les formules proposées px- M. Aubergier et adoptées pw rAtadémie :
Af/lwn indigène de pamts pourpret.
Faites des incisions Ion g^itu dînâtes 1»* gèremtiot inclinées aux capsules du pa vot pijurpre, lorsqu'elles ont atteint leur développement complet, et jivant qu'elle* pa-Hseut de la couleur verte à la oouteur jaune ; recueillez immédiatement avec Ir doigt, datiH nu verre, le suc laiteui qui s'écoute ; répétez ces incisions par lutifrvalles jusqu'à ce qu'elles aient embrassé toute la circonférence de la capeulc.
liéuniiJseK le produit de la récolte dan» de larges vases à fond plat ; expose»-le au soleil jusqu'à c^ qu'il ait acquit un* consistance a^^sez ferme pour pouvolfréÉrQ divisé en pains de 50 grammes. Lai«0 les pains exposés au soleil et à l'air jfl tnVL ce gu'ils puissent être envelofif ilans des leuiiles de papier huilé saoïi atlai ln*r.
Cet AfDam contient !e dixième de son poldB de morphine.
SiiiraU dPaf^wn indigène d$ ^pavots pourpres,
Coanez 500 grammes d'afOum de parots de pourpres par tranches : versez dessus 6 litres d'eau distillée froide ; au bout de douze heures malaxez l'Opium, et après douze nouvelles heures de macération, passez et exprimez. Soumettez le maro à une nouvelle macération dans 6 parties d'eau froide et passez encore avec expression. Décantez les liqueurs et éraporez-les au bain-marie en consistance d'extrait. Versez sur cet extrait 4 litres d*eau distillée fh>ide, agitez de tempe en temps pour faciliter la dissolution, passez les liqueurs et faites évaporer en oonsistance d'extrait pilulaire.
Cet extrait contient un cinquième de soo poids de morphine.
Un Saf/lwn de pavots pourpres.
Vin de Madère SOOgramm.
AfBum de pavots pourpres. 50 —
Fûtes macérer huit jours et filtrez.
Si vous ne retirez pas une dose de vin ^uivalente à celle emplovée, lavez le résidu avec une quantité de vin suffisante poor compléter 500 grammes.
Teinture d^affium de pavois pourpres.
Extrait d'affium de pavots pourpres. 10 gr. Alcool à 56« centésimaux 1 kil.
Faites dissoudre l'extrait d'aflium de pavots pourpres dans l'alcool et filtrez la solution.
Pour obtenir une teinture solide h Croid, propre exclusivement à l'usage exténeur, diminuez de 120 grammes la quantité d'alcool employé et remplacez-la par un poids égal oe savon animal que vous ferez dissoudre au bain-marie.
Sirop d^affium indigène de pavois pourpres.
Affinm de pavots pourpres. 1 sr,5
ICau 500 gram.
Sucre blanc 1,000 —
Faites dissoudre l'affinm de pavots pourpres dans l'eau, filtrez la solution ; nûtee-y dissoudre le sucre, et filtrez le MTop au papier.
!• grammes ou deux cuillerées à café de ce sirop contiennent 1 centigramme d'afDum indigène et 1 milligramme de morphine.
Ge sirop, que l'on pourrait aromatiser ioit avec l'eau de laurier-cerise, soit avec toute autre eau «romatique, est destiné
h remplacer le sirop de pavots blancs et & être administré à la place des potions à base de sirop d'Opium et dont l'action est aussi incertaine que celle des éléments qui entrent dans leur composition.
La composition du sirop de pavots blancs, la quantité de morphine qu'il contient est nécessairement variable comme celle de l'extrait de pavots qui en est la base, et dans lequel divers observateun* ont trouvé depuis 1/2 jusqu'à 8 pour 100 de morphine On comprend quelle incertitude doit régner sur la composition d'un sirop préparé avec un tel extrait. Lorsqu'il a pour base un extrait O/Ontenant 1 pour 100 de morphine, il renferme un dix*millième de cet alcaloïde ; c'est précisément la quantité que contient constamment le sirop d'affium de pavots pourpres. On aurait donc une préparation équivalente, mais bien plus constante dans sa composition et, par conséquent, dans ses effets : comme elle est souvent employée dans la médecine des enfants, c'est surtout, en pareil cas^ qu'il importe de pouvoir compter sur la régulante de composition et d'effeU
Toutes les sophistications de l'Opium se résument, on peut le dire, en une soustraction du principe actif ou une addition de matières dont Taspect imite celui de l'Opium, et dont la valeur réelle est d'ailleurs beaucoup moindre. Quelquefois les deux fraudes se réunissent pour diminuer la quantité de morphine.
Mais comme, d'un côté, les substances ajoutées sont inertes et non pas nuisibles, et que d'ailleurs aucun intérêt ne s'attache à l'extraction des principes autres que la morphine, gui est seule d'un usage étendu, il s'ensuit que faire l'essai d'un Opium supposé frelaté, c'est rechercher la proportion de morphine qu'elle renferme.
Or, on s'en fait une idée approximative en traitant la dissolution aqueuse du médicament par l'ammoniaque afTaiblie. Le précipité est formé par de la morphine impure : son abondance indique la rionesse du produit soumis h l'examen.
Le procédé suivant offre toute la précision désirable. L'Opium coupé en tranches minces macère durant vingt-quatre heures dans sept fois son poids d'eau distillée ; après ce séjour, il est trituré finement, jeté sur un filtre, et épuisé par l'eau qui doit passer enfin incolore.
A cette dissolution filtrée, on ajoute un excès de chaux hydratée, on porle le mélange h l'ébullition pendant cinq minutes, et ron filtre.
Cela fait^ on traite par l'acide chlorhydrique, puis on ajoute do l'ammoniaque.
La morphine précipitée est recueillie sur un filtre et lavée d'abord ^ l'alcool faible, puis h l'alcool h 33» bouillant; enfin on termine par un lavage h l'éther, on fait dessécher et l'on pèse.
Ce procédé est long, et nous dévoua ajouter que, pour obtenir des résultat*
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exacts, tl faut oi>érer sur une» assez graBdc Quantité m«T««itt
i^nantiti! d'Opium ; le pmci a»* mu vaut, *io wofj.Uiijc-
mo^l'llê par M, Réveil, est plus pronipl ; /'«''' ***** '^""^'™ '" «'** '^'''*- «^'•« "**•
y donnp- dL's rt-HulUitâ sulTisanLa pour ua «Pî""" ^e D.wti.niino|* ,. , . Il jj U.7*
«asai et prrsLMila 1 imimMis.; nvunlnge de ^ ^.^,„ d'E,.,,'-.. !.. - - i^î*
nexiiçerquiïrn»peUl4îniMiihUdLMn;iLiLM'i'. opium de Mo<i«., .„...,,, *. » 6.5a
Voici comment il ual dùcnt par M. Hf*- Opium »ie p*tsj. ,,.,..,*,. n » H.tl
voi). On prend 15 gramme*» d'npiurïi; / At^rru. ...,,,.,..», • » » •
apK'S l'avoir coupe en peliLa mort'eauA, I l>i« Un^iM. «;*n<^r»ï La-
on l«s dcsftècho à l'ctuve, jusqu'à ce qm'- [ '"«•'Y''' / V\ *" * " '*'**
d.u. pesée. «.j.ce.Bivaj, faites h uncHieu^^^ | \ "''^Ûcr'r i 'r^Jf^r*: (^9 il.tl
dintPivale, aotinenl k» même resuEtrir ; ;a\i>û*.ji p^un-rv Aubcr-
la perle de f)oi(j!^ indique la qEiaotilLMlV'aiJ ^/ ^i-r ., .... n ■ I4.M
<|ue renferme TUpium ; le résidu sei; <*!?t "^ S rsvci (i»ihi«, o^^tiAr^S.. » • n.ll
Iraité par 73 (grammes d\ilcool à 83*» ecit- 1 J »'«*«i^ a-iii»ii« oicj U ., * • 2l,«*«
'iiJeimatJx: dii In ûie ilatis un mortier» ^li' ul i**v"i o-in^n^.. flifijj*rd.. i». Si.aâ
mtinière à obtenir mw Inniin'w homoKên»- f ^'"^^^^ osaj*n*.v de M^r.
^Ufi l'on pas«*? avec exprp.H^io^ h travei> ! ^^ll^ «nieite ! ' Upagê *
pPBilinge tiii et serre, le résidu eat repris ^^ du Ciior»»..,.*,... . IS,7t> *M*1
l?|Mi> 85 grammes du mt^in»' a'eool ; on pai»se
de* nouveau el l'on ajoute aux liqiinir'M Quant h fa rrareotinu ùi h. la codéÎMi*,
réunies quantité RUitisanle d'ammoniaque leur qnanitté vane au^si beauomip dauM
liquide. Après vingt-qualrc |jpuri?s ile l'Opium; l'Ôpiiini est regard*^ poi- lf»«
repos, il «0 dépose de beaux « ristaux de nliarmacicoa comme êlant de bonne qua-
UJorpliinc mêlés de nareutine; on le» »é- iité quand il donne 50 pour 100 d'ejitrail
pare par di^canlalion et on les lave à l'eau gommeux ; maia c'est ih rerUnuennsiit
disiîllée d'abord, h l'ctlier ensuile pour une trèa-mauvaisc ajqirt'ciation.
séparer la nai-cotirre; on fait séeber les It est auperllu de constaLcr les c^irot:-
cristaux et on les pè*ie. On peut, pour tèrea de la morphine en préseuco de# di-
pîua de nùretéj njoiUer l gramme d'am- vers réactifs.
nioniaque aux eauv mèrt^s, qui souvent Lti Cumpo\ithn chimiquf éc VOiiinm ûèi
laissent déposer uni* aouvHIe quantité fort eompliqm'e. Derosne, le premier, r'iïD
de morpliine que l'on réunit îl lu pre- occupa avec soin; puis, après lui, S^ -
tuiére. guin, Sertiierner^ Robiqoet, P«lh*tiet.
(^ouerbe, t*lc,, qui on donnèrent plusieui*
Nous avcms déjà dit quelques raota de '^^^'^'y^^? «uecessiv.s. il "-'^«u't^^ de e«i
la fahillcation de l'Opium ; mais les frau- ^^^'^p-'i^e» diverses que l Opium nç. con.
des se sont teltemenl mnltipti.'*>s depiùs ^'^P^'!^'^ î'f '^'""^ .^""^ vuigUaie . .*
quelque lemps, les Opium, factices, c'est- Ï\"»<;'P««. ^^nt six cm amiables, of^oW*
à-dire prti.ir^ avec le m«rc d'Opiam »-'^ P""^, ^" ^^"^ alcalius, ont r^gu lerj
des extraits de divei-s végétaux, et sur- ,7"^^ ^'^ ,M..pimi. .|./j',.-r, P-"f';>*for
tout celui de la grande chélidoine (CV.r- f>''«''-,P«rc/,.,or,:h.«r{lbebalue),mireS)/i»#J
tfd^mum mfrju.),ûu pavot rornu {Ch.fi^ mf^ri.!-, nn autre également cnald H
ifmhm ^fa.rti-.;, sont lellement répandus "^'^ """ ^^^^^^^ "^^j"*" ."*'''^";'«^ ; d*-*"
da.»H le Lmmerie, que nous nous faisons f^^^l^'^ir*' n^ Hfl^TZ^ ulTZ'
im devoir de signa er ces adullérntinns ""« ^''f'^' ^''^; ""'^ '*^"'' ^^^^^\V» *^. "'^^,'^''-
aux praticiens; il serait indisp.^nsab!eqiie f!'"*' t' ^''' "'^"•"''^' T^ ^f 'f ^« ^i^^™;
le giuvernem.'Ut pilt des mesures rigon- \l'\^^^ '* gomme des smiate» d^ po-
relises pour punir el empêcher ces fraud.-« tasse et de chaux, el^c.
qui compnlmettet.t d'une raanièfe m Votci, dune manière générale, la eom-
grave la sanié publique. poHilioo cbimiquB de l Opium :
M. Chevallier, professeur h rKcole tUr n^^n, f.,,.#,
pharmacie, a publié un excellent travail Atcaift [Otis.
sur les ral8ifl<%itionH en général et sur cellej* Morphine. ...... ID 00 t>. 10
de t'Opium en particidier ; il a trouvé que Codeme '!!!!*! 005
cetl** substance si précieuse renfermait Thébaïui",] !!!!*.* oSs
«ijuverït des (juautilés tellement considé- Crvptopiuê .* 00020
rablea d'eau ^jusqu'?i 50 pour ÎQQt et si TP i • • - • * • >
^ peii de morphitïe^ que l'action thér^ipeu- Aïcalii faii/lrs,
fique devait éïre c^nsidérabîemeui dinii- Narcotine. (1,00 -
"ombre de^'^cSS.'*' ""'' '^'^ "" '^"""' Pm^^nne lioo -
Le Codex recommande aux pbarma- Ptincipfi neutrct,
eicns de n'admettre qire de l'Opium lilré ^ ..
l 10 pour 100 de morphine au moins. Méc^nfue' ••*•*• J»J|^J. —
XI i i. V I- t . 1 Adiet forte.
Nous donnons, d après Cmbourt, la ^
Suantilé moyenne de morphine contenue A., méconiquo. .... 1,00 —
ans divers Opiums : A. tUubolactiquo . • . ifiQ —
Il serait peu profitable de faire l'histoire de tx>us les principes de i'CJpiuin ; nous nous contenterons de signaler et de décrire ceux qui sont les plus importants sous le point de vue médical. — Nous mettrons en première ligne la morphine et la c Mém-, puis la natroUnf, qui jusqu'ici a été fort peu employée.
Morphine {Morphine), C»*H»»A»0«,ia9.
Principe immédiat de nature alcaline, découvert par M. Sertuemer, en 1816.
Cette substance est cristallisée en aiguilles blanches prismatiques, rectangulaires; inodore, presque insipide ù cause de son insolubilité, mais très-amère lors- «{u'elle est dissoute ; inaltérable h l'air.
La morphine est couipost-o de : car^ bone, 72,28; hydrogène, (>.74 ; oxygène. 16^18, et azote», 4,80. Elle est soluble dans les huiles fixes et volatiles, presque insoluble dans l'eau froide ; l'eau bouillante en dissout un quatre-vingt-douzième de son poids; l'cther en dissout à peine; c'est l'alcool qui est son meilleur dissolvanL Chauffée doucement, la morphine fond et cristallise en mas34>s rayoïmées. Klle jouit des propriétés alcalines, verdit le sirop de violette et rougit le curcunia : se combine aux acides pour former des sels stables, et néanmoins elle se dissout dans les alcalis caustiques. Ses principaux caractères chimiques sont de prendre une belle couleur rouge par l'acide nitrique roncentré, de se colorer en bleu par des Aels de fer au maximum d'oxydation, et de réduire l'acide iodic^ue ; tout cela en vertu de son pouvoir desoxvgénanU
Préparation. Le procédé que nous avons conseillé pour l'essai de l'Opium est en même temps un très-bon moyen de préparer la morphine.
Il y en a plusieurs autres dont nou»
allons Indiquer les principales particularités.
Dans tous les cas, on commence par «e procurer la dissolution dans l'eau de tous les principes de l'Opium solubles dans ce véhicule. C'est sur cette dissolution que l'on agit ultérieurement, car elle renferme le méconate de morphine.
Après cette opération préliminaire, les «DS précipitent immédiatement la morphine à l'aide d'une base plus puissante. Sertuemer^ les auteurs du Codex et Hottot emploient l'ammoniaque. Robiqu't préfère h tort la magnésie. Les autres font préalablement passer la morphine à l'état de chlorhydrate, et traitent aussi par la chaux : ce n'est qu'eu dernier lieu qu'ils précipitent par l'ammoniaque.
Ici encore deux variétés, suivant que fon fait flelr d'abord la chaux, puis l'aciJe chloi Hydrique, ou bien que l'on emploie dir(*ctement le chlorure de calcium, comme le fait Grégory. La chaux a pour but de précipiter les acides et les matières oolorantet.
La morphine obtenue par un de ces procédés, quel qu'il soit, retient un peu de matière coloran e et de la narcotine. On la décolore par le charbon animal, et on la prive de narcotine par des lavages à l'alcool et à l'éther.
Le procédé de Grégory est généridement adopté.
La morphine a été rarement employée pure; ou la donne ordinairement sous forme de sel combiné avec les acides acétique, sulfurique et chlorhydrique.
Acétate de morphine {acetas morphieus). C'est un sel neutre qui résulte de l'action de l'acide acétique sur la morphine.
Il est blanc, inodore, d'une saveur trèsamère.
Ce sel est maintenant presque proscrit de la matière médicale, quoiqu'il ait joui naguère d'une grande réputation. Ce sel est soluble; mais il perd lacilement une grande quantité de son acide et par là sa solubilité.
Chlorhydrate de morphine ,
C>*H»A»0«,HC/,6H
{Chlorhydras morpliicus).
Morphine 100 gramra.
Acide chlorhydr. j\ 1,17 ( „ Eau distillée p* *
Réduisez la morphine en poudre fine; délayez-la dans une petite quantité d'eau chaude, et ajoutez de l'acide chlorhydrique étendu de son volume d'eau, en quantité suffisante pour obtenir une solution comp'ète. Concentrez ensuite la liqueur au bain -marie jusqu'il cristallisation, et abandonnez-la à elle-même dans un lieu frais.
Le chlorhydrate de morphine cristallise en fibres soyeuses : il se dissout dans 20 parties d'eati froide et dans moins de son poids d'eau bouillanle. il est coloré en bleu par la solution de perchlorure de fer. 100 parties de chlorliydrate de morphine cristallisé renferment 73,9 parties de morphine. Le chlorhydrate de mor-
Phine doit être employé de préférence à acétate de morphine, qui est moins stable. Quant au suliale A murptiiti*, on le prépare comme le chlorhydrate^ en substituant l'acide sulfurique à l'acide chlorhydrique.
Sirop de chlorhydrate de morphine.
Sirop de mori:hine.
Syrupus cum chlorhydrate morphico.
Chlorhydrate de morphine. Oi^OS
Eau distillée 2 gramm.
Sirop de sucre incolore. . 98 —
Dissolvez le chlorhydrate de morphine dans l'eau distillée et mélangez la dissolution avec le sirop de sucre.
20 grammes de ce sirop contiennent i centigramme de sel de morphine.
MfcDïtUltfEXTS STUPÉFIANTS.
(^réparez de la m6mo nmnière le «trop lit» sulfate de morphine. (Codex.)
Od prép'irc eiicarL* un cHratê de morphine^ mais ii (^st iuui<iU*
CùdHn0 icodeina). C»U«AiO;%aq, Al- (ViiloTde découvert dans rOpiiim en lîtari |mr M. Hnbiqufit.cHâtalliïiublcc'ii prismeB rliomboldaux dmit«; inodore; d'une sa- \f-UT lrô8-ami*re; aoliible dnns l'eau et dans l'alcool; trèH-solnhlo aiiîtsi dans 1'^llif^r^ ce qui di»tin|fue cette subt^taiice de ta iiiorphine ; iosolubl© dans If» alcalis caustiques; ne se colorant pan en bleu par If's 9cl« de peroxyde de for, «i en rouge par l'acide nitrique.
Prépuraiiun. On l'obtieut en décomposant une solulîoiï d'Opium pfir k clilarure de calcium j il reste dans le? lîquniirH du chlorhydrate de moppliin*' et de ro- ♦léjnc : mat» en décomposant oe chlurïiydraie par Tammoniaque, la morphine est précipitée. En évaporant (es eniu m^reM, i>n obtient ta codétne, qui «e purifie par plusieurs cnslallisation».
La codétue doit t^tre e.nsayi'e par len phnrmaciens : en a si|i;:urilê s» falsifiea lio]i au moyen de rarséniale de soude q\u cn»tfliltise comme elle.
t Jn prépare en Aiiffleterre un »ul double de morphine et de codrjue {nel de Greffory, chjoiliydpate floiihle de morphinr et de eodéiue) que beaucoup de praticiens ont reconnu préférable h la co- ' d^ine^ quant h remploi th/'rapeutique.
La codéine peut s em^ ployer en pilules ou en dissolution j dans un looch nu dan» un julep. Le chlorhydrate de codéine paraît être ptus actif.
On prépare un &in>p de codéine, dont loici la formule :
Sirop de Codéine (tirupus cum CiHtmna],
Pf. : Codéine ijulvériséo. - . , Oif^iw
Kau distillée 34 \^ràin.
Sucre trt's-biano 6S —
Kaîtes dii*soudre à chaud la crwIéiTje dans* rean dislilk'e ; ajoutez-y le sucre, failete fondre et laissez refroidir; si le produit obtenu ne pèse pa* 100 grammes, ajoutez taqunntité d'eau nécessaire pour numpîétcr c© poids et flllrèz.
i« grammes (une cuillerée à bon eh e^ de ee sirop eonliennent 4 cr'Utigrammes de eodéme;5 fframmei* (une cuillerée à café) en contiennent I centîi^rniniiie. (Codex.)
Sarcntiww faol de Derosuej. Auift* prineipe immédiut contenu dain rOpmm, I ;«rlli' siibslaiice a été découverte par Derosne en 1803, puis étudiée avec beaueoup de soin par l'obiipjel. Elle crislfif- Hse en aiguilles déJiéeB ou en prismch rhondjoUlnux ; elle e^l peu jnoluble danf. l'alcool froid, plus Holulile dans raU'ruil chaud^ se dis»olvant laoilrmfut tlana l'éllier biilfurique, h l'aide de la ehatcur;
elle alunît dînicilemenl aux afrtdpf^ pour former des sets.
Pour se procurer la narcotine, ou prend le marc d'Opium épui«é par l'eau, provenant de la préparation de la morphine ; on ïe fait bouillir avec iacuïa acétique h deux ou Irois deg^rés. on passe, on filtre les liqueurs, et on précipita par ^aJTîmonia<:^ue. On purifie fauafcotine qui se précipite en la dissolvant à chaud dans de l'alcooï auquel on i^ou!*' un peu de charbon animal ; on ttltrt* bouillant, et la narcotine cristallise par le refroidissement.
L.a narcutiue est fort peu u^itée ; elle n'est jusqu'ici connu»», en thérapeutique, que par quelques expériences,
L'Opium sert à préparer une foule de médicaments roniposé^s- N»>us itt1un«^ passer en revue la plupart des préparoîîone dont il est la base.
Pour procéder avec ordre, nous admettons la division suivante :
1« Préparations obtenues par Vaoiian deTeau sur TOpinm ;
î» Par l'action do ralcool ;
30 Par faction du vin j
\° Par Tactiou de l'acide acétique.
Nous dirons d'abord que 1 Opium nu lier est peu usité; ou leréduil en pouilrc après lavoir fait sécher^ et cette pouilr»* sert quelquefois h saupoudrer les cataplasmes.
Les produits pût teau sont les suivants :
P> Extrait d'Opium (êrtraetvm Opif^,
Extrait Ihébaïipie.
La pft'paratiou indiquée pur le Çod« eal la suivante :
Pr.
Opium choisi. . . . 1,000 gnimJ Eau distillée... . . . 12,000 — ^
Coupez l'Opium par tranches trV*a minces, et versez desstis H kitop'ammei d'eau dîalillée froide; nu bout de donzi» heures^ malaxez rtïpîura avec les nwiiîwij et^ après douze nouvelles heurt»a de nia-^ cération, passez siu* une toile el expn' mez: soumettez le innrc h une nouvelUn micération dans 4 kilogrammes d'eau distillée froide, pendant douxe heiin*^. el passez encore avec cxpreiî?*ion ; dêcau tez lea liqueurs et évaporez-lr s au bain marie jusqu*en c-onsi»tance d'extrait: vcraez sur cet extrait dix parties d'eau froide, aii^ttez de temps en t«'mpH pour fuoititer la dissolution; taissejt déj^^MT h-s* prtrliea iuHotubles ; passez te*, liqueur» el failea-les évaporer jusqu'en consistance d'extrait pitulain^.
i« Extrait d'Opium pri\A de narcottnf
Pr. : Extrait d Opium. .... q. ».
Eau froide , . . q. »•.
Dèlayex rextrail d'Opum dans det^eatt
iSf
de maatère à lui donner la con»istancc d'un sirop; introduisez cette liqueur dans nn flacon de verre et versez-y huit fois son Yolume d'éther sulfuriqne, bouchez le flacon, agitez vivement et de temps à aotre pendant un ou deux jours : décantez rétber, joutez-en une nouvelle quantité égale à la première, et renouvelez l'agitation ; au bout de deux jours, décantez cette liqueur éthérée, et remplaeei-la par une nouvelle dose d'éther, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'éther ne laisse aucun résidu par révaporation ; faites alors évaporer laaissolution aqueuse josqu'en consistance pilulaire.
On peut eussi préparer cet extrait en pistant Popium avec de la poix, qui contracte avec la narcotine une combinaison qne l'eau ne dissout pas ( Limousin -Lamotbe).
Maffendie désignait le marc d'Opium épuisé par l'eau sous le nom d'extrait dfOpknn sans morphine. Il est tout k fait sans action et inusité.
3» Sirop d'extrait d'Opium (sintpus ciim extrada Opif). Sirop thébaïque.
Pr. : Extnût d'Opium « gram.
Eau H —
Sirop de sucre 990 —
90 ^mmes de ce sirop contiennent h oenti^mmes d'extrait d'Opium.
En lyoutant à 100 grammes do ce sirop d'Opium 50 centigrammes d'esprit volatil de succin, on obtient la préparation connue sous le nom de sirop de Karaté.
(Codex.)
V» Pilules de cynoglosse opiacées {piUUœ cum cynogUMSo).
Pr. : Éeorce sèche de racine
de cynoglosse 10 gram.
Semences de jusquiame 10 — Extrait gommeux d'Opium 10 —
Myrrhe 15 —
Oliban 12 —
Safran 4 —
Caatoréum 4 —
Sirop de m'uA 35 —
On pulvérise ensemble les semences do jusquiame et la racine de cynoglosso, et séparément chacune des autres substances ; on ramollit l'extrait d'Opium avec on peu de sirop, et Ton y incorpore les poudres
Faites des pilules de 20 cent! gammes,
Ïui contiennent chacune 2 centigrammes 'extrait d'Opium.
$• Teinture d'extrait d'Opium. Teinture thébaïque {tinctura eum extracto Opii).
Pr. : Extrait d'Opium aqueux. 10 gram. Alcool à 60O centigr. . . 120 —
Faites dissoudre par une macératiou suffisamment prolongée; filtrez.
Produits par l'alcool,
i^ Teinture d'Opium ammoniacale [élixir parégorique).
Pr. : Opium choisi 8 gram»
Fleurs de benjoin ... 12 —
Safran 12 —
Huile volatile d'anis . . 2 —
Ammoniaque liquide. . 150 — Alcool à 860 ceutigr.
(34» Cart.) 358 —
Faites macérer pendant huit jours,, flltrez.
20 Teinture d'Opium camphrée {Tinctura cum extraclo Opin camphorata),
Pr. : Extrait d'Opium . . 3 gram.
Acide benzolque . . 3 —
Huile volatile d'anis. 3 —
Camphre 2 —
Alcool à 60O centigr. G50 —
Faites macérer huit jours, Qltr(»z.
10 grammes de cette teinture ronfermoiit 5 centigrammes d'extrait d'Opium.
Produits par le vin.
Le vin dissout tous les principes de rOpium que l'on peut dissoudre ; en outre, par l'alcool et les parties acides qu'i) contient, le vin est plus propre que l'eau h se charger de la narcotine, de l'huile et de la résine.
Les plus importantes préparations sont :
1» Vin d'Opium composé {laudanum liquide de Sydenham. ytnum Opii composilum).
Pr. : Opium de Smyme
coupé en morceaux. 200 gram..
Safran incisé 100 —
Cannelle de Ceylaii. . J5 —
Girofles concasst'*». . . 15 —
Vin de Malaga. . . . l,l»00 —
Mêlez le tout dans un matras, faites macérer nendant quinze jours; passez, exprimez fortement et filtrez.
4 grammes de ce laudanum valent 50 centigrammes d'Opium ou 25 centi • grammes d'extrait.
A la longue, le laudanum de Sydenham se décolore sans rien perdre de ses propriétés; il s'y forme un dépôt de matière colorante de safran privée d'huile volatile : celle-ci reste dans la liqueur.
On a proposé de remplacer l'Opium brut par l'extrait d'Opium, dont on met moitié poids. Prévoyant la falsification de l'Opium, Virey avait conseillé de préparer le laudanum avec les sels de morphine. (Virey, Traité de Pharmacie, 1. 1, p. 432.)
iti Mr^DinAMENTS STUPÉFÏAiMS.
î« Vin (TOpiiim obtrriu par la ferriirri- Iti ni ses et r;uk»s digérer p tendant vintrV-
talion {tti>iutii ou imi'iiiiium de Huujtiicju, quuLre heures dauit : Opitiin s^tumium tluusxeau)*
Xcidii citnqiH» Oi gruiii.
Pr. : Opium de Smyrn<' . . ÏOO graiti* Eïiu bouillant*- ...... BUfl —
Mietblûtin vm — pîHt^T
Eau chmûi^ 3,00i> — ,. „
LevûrodL'bièrL'fnitthr' 40 -^ Miigeoaie rem|)lartiit celte o|M'mtion
Alcool à «0^ ceuligi', . 2UU P'"' ^^ solution di? t-ilrale de mucplùnc.
Tels sont Irs mL'dîiîiitnynta imporiAtiiii
DiviHc* rOiiium et failes-le diMOudre qui ou t pu ur base rOpiiim.
dans IVau chaudes «jouiez le miel, puis , ^«'^^ ot- devoir pan c^ijeruiant oublier
ralorc do i3« à 30*, jtiaqu7i ce qtie la canir^uta q.n avai.'uL aubefoin une os^^ï
f>pmentatioo «oit terminée ; OUre^ i^v«^ ^T"^'' .m|iurUnr:e en tU^^rapeulmijo.
poiez au baio-mme jusqu'à rt^duc^ 1^ prtqjaraùon d« la poudre de Dower
lion à tiùù grammes; IjiisB.;^ rc^froidîr, ^'"^/'^'J /*o^t>,.tvj. .P'J^Jn^ d ipecaeu*,dM
ajoutcz-y tcR SOO çramme« d'^ilcooL et] opm^éii, «ni lasuivaule :
jtprt^fi viuRl-qualrc lieuries, filtrez deiiou-
v*.*au, Pr. : PouiJre de aulfalft de
'* K'*rt"iïTï*^s de laudanum de Rousseau paLisao, •-,,,*. iO grniit.
valent 1 gramme d'Opium ou 50 ceoli- Poudre de nitrate de
grammt^s d'r tirait. poUsse 40 —
Pouilpcd'ipécaeuanha. 10 ^
ProdiiiUpûr Vacide acéfiqw. Poudr** de réglise. . . lo —
ExLntit d'Opium sec et
t« Gouttes ifûi*es anglaises. pulvérisé. -,.,.. 10 —
tiltitk d*itux, a
Cuîtœ wgrœ Ontunnictf. Faites sécher cxaclcment et melangt'A.
1 grîimtTif* de celte pondre vaut 9 oenlt-
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Diviseï l'Ofiium ; pulvérisez grossière- L'ilrnum etitre aussi dans la prépimimeut le» miisinrlr-s et tticÎKi'Z le siifran. tiou du iPast'ttnfiutu^ électuaire éucon* MelieK le tout drtus un balUju avec les fréquemment employé. Imis quarts du %'inûinre ; failca macérer i grnmme de diaseordium eorresptnid peudant dix jours, eu agitant de temp^ ^ 6 milligrammi'sd'exirait d'Opium, en lempa. Chauffez au bain-marie pendjiut Noua ne terminerons pas «et aritoiti ^kir une demi'heurc; passez; exprimez Utv- l'Opium et ses alcaloïdes sans faire rv tement. Ajoutez sur le nmrc la quatrième marquer que la plupart des sirops dilj» partie du vinaigre; apr^s vingt quatre ^•^riumif r veiulus par li-s spéciulisLea oni heures de contact, exprimez de nouveau pour base l'Ofiium ou la mu* phtitr^ elque^ h la presse. Rêiioisî^ez le liquide écouli'^ par cnusrquent, il y aurait grand diing*îr an premier' produit; llltrez; ajoule^c le à employ^T cbez les enrunls ces airopt^ sucrent r:àiU^s evap<jref au bain marie dose élevée. jusqu7i réduiitiou il 200 grammes; lu. liqueur doit marquer environ 1,^5 au den- ^i^m tks qui contiennent de L'oi»tu>l. sunèti-e fI9« Bauuié).
La goutte noiret ainsi pn' parée, repré- Papa&éracéeâ. Mente la moitié de sou poids d'Opium, ou
le quart d'exirait d Opium , c*est-à-dire ^^^^ ^^^j^,^, n^^uirelle renferme un"
qu une parUe equi vatit a deux parties d« y „^^,,^^. ^^ ^^„ .^.^ ^,^ coutteuneut
audanum de llousscau et u quatre par- Jj^, pc jpiym. Elles eroissenl et sont ciilU-
ties de laudanum de Sydenham. ^,^^^ ^,"^,^3 j^„, ,^,g ^^y^ j^, nCurop^. Uy
ra MCI ères de cette famille sont îea siii-
î*> Exirait acétique d'Opium fexlrail vaut'î :
d'Opium de La oneitej qui s'obtient pnr PIjiutea herbacée», à sue propre blane
révaporaiion Juïu] II', \ cousisCan ce d'extrait ou rouge jaune. û"S feuilles sont atter-
du vinaigre d'Opmm, nés, sessiles; les lleura sotjiairea. Elle*
Nous ûiterons aussi la liqueur du dor- on! le p'us souvent le calice à deux fo-
leur Porter, de tiristol, employée aux lioVs caduques; la corolle formj.i de
Etats- Uni», avec une grande vogue, pour qualre pélales; tes élamiues ordiuaîre-
remplaeer les gouttes noires [btn k drt/ps^, ment très-oombrouses, inaért^es sur le r^
Voie î la formule du docteur Porter : cephicle, L'ovaire simple, slipié, *\ stigmate nessi le, rayonné, s« eluinge l'u un**
l^r. .' Opiniu . ...... lis gram. e^ipsule à une seule loga polys[ienTi<*.
Oi»lUM.
Les principaux genres de cette famille dont les produits sont employés en médecine sont les genres pavot \J*ayavtr) et chélidoine {Cheluluuruut).
Le genre l'apavtr renferme des espèces P. ofifW'ci>, tumnife^um, rhœas^ argemom et duiium.
Paptirtr orimlale, L. (pavot oriental).
C'est cette belle espèce cultivée dans les jardins. M. Petit pharmacien à Corbeil, en a extrait une grande quantité d'Opium, au'il appelle Opium inrtifjén^f mais qui a aes propriétés quatre fois moins actives que rOpium exotique.
Il faut dire cependant que, d'après les recherches de M. Petit, confirmées par MM. Cavcntou et Pelletier, le pavot oriental serait plus avantageux pour en retirer de l'Opium indigène, puisque cetut qu'il donne contient plus de morphine que le pavot somnifère venu en France, et à plus forte raison que le coquelicot (P. rkifas).
P, Momniffrum (pavot somnifère, pavot d'Opium). Cette plante est d'une couleur glauque remarquable; ses tiges sont fortes, peu rameuses; ses feuilles sont larges, sessiles, glabres, pinnatifides ; les fleurs terminales, grandes, caduques. On distingue deux variétés très-tranchées : Tune, Papaver somniferum ailmm, est ainsi nommée, parce qu'elle a les fleurs et les graines blanches. Ses capsules sont ovoïdes, très-grosses, ««t ne perdent point leurs semences, c'est-à-dire que le fruit est indéhiscent
L'autre, Popar$r somnifemm nigrum, a les pétales rouges marqués d'une tache noirâtre à la base. Les capsules sont plus petites, globuleuses, et s'ouvrent par des pertuis au-dessous au stigmate.
C'est cette dernière variété, et plus spécialement une sous-variété a\ pétales pourpres, qui paraît fournir le plus d'Opium.
Pourtant ce sont les capsules du pavot blanc (fruits, tètes de pavot, papaveris capsulœ) quon emploie en médecine.
Elles sont ovoïdes, univalves, indéhisoentes, glauques d'abord, puis grisâtres étant sèches, inodores, légères, avec un renflement à la base, et au sommet un évasement rayonnant qui est le stigmate persistant ; à l'intérieur, on distingue des commencements de cloisons longitudinales qui se réunissent de bas en haut.
Pour jouir de toutes leurs propriétés, les capsules du pavot devraient être récoltées avant la maturité des graines, lorsqu'elles sont encore très-succulentes. Les eapeules du commerce sont récoltées trop lard, lorsque les graines ont mûri aux dépens des sues du péricarpe ; aussi des aoeidents graves ont été produits par la substitution des fniits verts et succulents du pavot aux capsules sèches du commerce (Ph. de Soubeiran).
On fait avec l'extrait d'Opium un sirop connu sous le nom de «iV<i;i diacode. de Aè, arec, etaOw», tète de pavot. C'est donc
par erreur que beaucoup de médecins écrivent tirop de dtaiode.
Sirop diacode.
Sirupus de Papaverê albo.
Extrait d'Onium 0i%50
Eau distillée 4,50 giam.
Sirop de sucre 995 —
Faites dissoudre l'extrait d'Opium dans l'eau distillée, et H lirez la dissolution, que vous mêlerez avec le sirop.
20 grammes de ce sirop contiennent 1 centiçrammed'extrait d*Upium.(Codex.,
Ce sirop remplace le sirop de pavot blanc du précédent Codex.
Les capsules de pavot contiennent do la morphme et jouissent des mômes propriétés que l'Opium.
Elles sont aussi employées avec beaucoup de succès en lavement, d'après la formule suivante :
Têtes de pavot 20 g^ram.
Eau bouillant^ 500 —
Ouvrez les têtes de pavot, rejetez les semences, et divisez le péricarpe en petites parties, versez dessus l'eau bouillante, laissez infuser pendant deux heures, et passez.
On délaye dans ce lavement 16 grammes d'amidon en poudre, et l'on a le ia- Vfnvfit de ftavot ei d'amidun, très-employé dans les hôpitaux.
Les semences du pavot somnifère n»* renferment pas les principes de l'Opium, et fournissent une huile grasse de bonne qualité connue sous le nom d'huile d œill^ile (olivetto ou olietlo, petite huile) et d'huile tflanche.
P. rhœas (coquelicot, pavot rouge), plante annuelle fort commune dans nos moissons, a de grandes fleurs d'un beau rouge (ce qui l'a lait comparer h la couleur de la crête do coq , d'où coquelirnt : Mérat et Delens). Cette fleur a une odeur faiblement vireuse et une saveur légèrement amère. Elle doit être séchée, pour l'usage médical, dans un grenier trèschaud ou dans une étuve. Après son entière dessiccation, on la crible pour en séparer les étamines et les œufs d'insecte», et on la renferme dans un endroit bien sec.
La tisane et le itVop de coquelicot sont d'un usage assez fréquent en thérapeutique.
Les fleurs de coquelicot sont placées avec celles de la mauve, de la guimauve et de la violette^ au nombre des espèces pectorales; mais on y ajoute souvent le tussilage et le pied-de chat, et le mélange porte «lors le nom de mi le fleurs, ou fU»rif perfora les. C'est ce que l'on connaît vulgairement sous le nom de quatre fleurs.
Le Papatfer dubium et le Papaver arge-
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mofif jouisaent cxaplt-*mctit des mûmes propriétés que le P. rhcens.
Leurs ou:p<iiites coiiliennent une Ires- |M*tito quaiUitê (ropiiim, et ont par cou soquenL dfls pfopriéti'H beoiicoup moiiiï* âotîvÊB que le P. urientate et le A somui-
Le genre chéUdoine [CheUdonium) niHo
jusqu'ici trop \n*n employé, se» appïîr,** lîoTiH therani»uliqur« ui» sont pjia encore assez, nomureuses puup que uaus puissions en faire l'histoire.
Nous (lirons scifh'ment qu<> le suc propre de eea plantes doit ses qtiftiitr» ftcre» h des alcaloïdes analogues à k thébalne, par exemple.
Parmi les médiriimrnts que possède la matitre médicale, TOpium est rim de ceux dont Futilité, dont la nécessité est le moins contestée, cLTon (i*^ut dire de cette substance^ comme de quelques autres, en tr^s-pelit nombre, le mercure, le qiiinqîiiua, la belladone, le ïev, etc., que sanî* i*lle la médecine sentit impossible.
L*Opium éliit connu dHippE>ci'ate, qui ne Vu peuï-Mre Jamais vi ployé, carie Père de la médecine ii certainement désigné une cuphm et non le pavot sous le nom de [xr^y^v. Les vertus bypnotiques du pavot n'étaient pourtant pas ignorées de l'antiquité, et les attributs que Ton donne à Morpbée en sont la preuve évidente, 11 est u)ème extraordinaire' que cet important agent nit eu laut de difficulté à prendre dans la matière médicale le mng qu'il y occup*^ aujourd'hui, lorsque le hasard lonl seul devait mettre sur la voie de ses propriétés médicamenteuses.
Diagoras, contemporain d'Hippocrato, connaissait rinlluence que Vi\pium exerçait sur les fonctions cérébro-spinales, et c'est pour celte raison qu'il l'avait proscrit. Cependant Sérapion et Héraclide de Tarente ne craignirent pas d'eu faire usag*" quelquefois; mais l'Opium tomba de nou veau dans Toubli, à Tépoque où les médecins grecs vinrent s'établir h Home et dans l'ItaJie. C'est à peine si Celse le conseille* Dioscoride et flalien n'en parlent que bien peu, et, aprî^s eux, Aétius d'Amide, Alexandre de Tralles et Paul d'Éginr^ n en font presque jamïiis mention dans leurs écrits. Néanmoins l'Opium entrait déjà comme un élémenl dont l'imporlanee n'était pas soupçonnée dans de fameuses préparations ofricinales, telles qoe le mitbrldate de Damocrate lant vanté par Pline; la thériaque d'Audroinachus, médecin de Néron, que Gnlien lui-même prépara souvent ; la niasse de cynoglosse, dont Alexandre de Tralles imagina la composition; mais on peut dire que ce ftirenl les Arabes, Rhazès, Avicenncs, Avenzoai% qui iilacèreut réellement TOpium au rang qti'iî mérite d'occuper.
A une époque plus rapprochée dt* nous, Théophraste Paracelse et le grand Sydeuham rendirent h TOpium tonte l'importance qu'il avait perdue pendant les siècles de barbarie; et, de nos jours, la découverte des diverses substances contenttes dans l'Opium a ouvert un champ en- ^le plus vaste aux applications thérapeutiques de l'Opium.
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ACTION PHYSIOLOGIQUE DE L'oPIUM ET DE SES CONSTITUANTS.
Dans les derniers siècles et dans le nôtre, des expériences nombreuses mt été faites dans le but de constater les propriétés toxiques et médica^ menteuses de TOpium. Mais ces expériences n'ont pas été assez rigoureuses pour qu'on pût en tirer des inductions bien précises, et nous avons cru qu'il était nécessaire de les renouveler sur Thomme lui-même. Les occasions se présentaient si souvent de donner TOpium ou ses préparations, qu'il nous a été possible de rassembler en peu de temps un grand nombre de faits dont l'analyse nous a conduits à des résultats assez concluants. Les préparations d'Opium avec lesquelles nos expériences ont été faites étaient l'extrait aqueux et les sels de morphine. Nous avons d'abord constaté qu'il n'y avait aucune différence d'action, en tenant compte des doses proportionnelles, entre l'Opium, ses préparations diverses et les sels de morphine. Alors, choisissant les sels de morphine exclusivement, nous les avons administrés, soit par la bouche, soit sur le derme dénudé, soit par lavements.
Des auteurs qui ont écrit sur l'action de l'Opium et de ses principes immédiats n'ont constaté, pendant l'usage prolongé de ces agents, que la continuation des effets primitifs avec des variations d'intensité. Une étude attentive n'a pas tardé à nous convaincre que ces effets, observés à des jours différents , se distinguaient par leur siège , leur, nature , leur coordination; qu'en un mot on pouvait reconnaître, dans la médication par les narcotiques, des périodes, comme on le fait dans la plupait des maladies : il nous a paru également qu'au milieu des variétés nombreuses que présentent ces phénomènes, il était possible d'apercevoir les relations qu'elles ont entre elles, soit dans un même appareil, soit dans des appareils différents; qu'indépendamment des phénomènes communs déterminés par les sels de morphine et par l'Opium introduits dans les intestins, ou appliqués sur le derme dénudé, il y avait encore des phémmiènes qui appartenaient spécialement à l'une ou à l'autre de ces méthodes. Guidés par ces premiers aperçus, nous avons été conduits à des observations : 1® sur la marche progressive des phénomènes qui se développent dans le cours de la médication narcotique ; 2» sur les relations que présentent les variétés de ces phénomènes; 3"* sur les modifications spéciales correspondant aux différents modes d'administration. Nous examinerons chaque phénomène sous ces trois points de vue, en les conaidéiant toutefois dans leurs rapports avec les doses du médicament, les teses^ les tempéraments, la nature des maladies; et, après les avoir étudiés successivement par appareils, nous chercherons à résoudre quelques problèmes généraux sur le mode d'action de l'Opium. . Modifiraiions de tappartii digestif. L'augmentation de la soif est l'un des phénomènes qu'on observe le plus constamment à la suite de l'administration des opiacés; 2 centigrammes et demi ou 5 centigrammes
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d\3 suJfate et cFhydrochlorate de luorpliino, placés sur h dermo dénudé, .suflîscBt pour la dévL^lùppt*r un qiuirt d*heure ou tout au moins qui^lques heures après Ictir application; mais ell^ suit d'uue manière moins sûre et moias rapide radininislnition iutenic de ce médicameot : h s<?cherosse de la bouche et de la gorge accompagne loujours la soif, et quelquefois même il existe en môme temps de la ^(^m dans la déglutition. ïl est des cas, Irès-rares à h vérité, où la soif domine et où la siilivation devient trèS'al)ondaote; nous n'avons observé ce phénomène qu'à la suite de radminislriition externe des sels de morphine, bien que souvent nous les nyons donnés inténcurement jusqu'à la dose do 20, 25 et 40 centigrammes p"ir jour. 11 est h remarquer que, dans ces circonstances, la déj^lutJtion a toujours été facile, et que la diminution dans la sécrétion de la salive avait précédé le ptyalisme. Les malades soumis h TinOuence de la morpliine n'ont jamais éprouvé ramerliime de la bouche, tandis que tons ceux à qni Ton a donné de la belhdone ou du dalura stnm>onîum h dose suffisante pour produire des effets appréciables se sont plaints de ce phénomène comme dm plus incommode qu'ils eussent éprouvé. 11 esta remarquer que ces derniers n'avaient point de vomissements et que les premiers en étaient lr?*s-falîgué5 ; il n'y a donc point eu de rapport entre l'amertume de la bouche et les vomissements, et Ton ne doit point, comme l'a dit M. Bafly, considérer Tune comme ravant-courcur de? îiutres.
Tanl que le malade est sous llnllueuce de la morphine, tant qu'il éprauve de la somnolence et cet état de milasse qui précède les vomissements, il a du dégoiH pour loiUc espèce de nourriture; lorsque les phénomènes encéphaliques sont dissipas, ce dégoût peut se prolonger; mai.^ souvent l 'appétit revient av3c l;i même force, el Ton est étonné d^enlendre des malades q li absorbent chaque matin 10 centigrammes d'hydrochlonite de morphine demander ratigramtîtton de la quantité des aliments que Ton avait déjà accordés à leurs instances.
Il en est de la digR^îioti slomicale coi\mB de Tappétit : les fonctioDS de rcstomac se font mal pendant Tac^ion de la morphine : aussi doit-on se garder de panser les vésicatoîreddeux heures avant ou après le repas; toutes les fois qu'on oublie ce précepte, ou s'expose à provoquer des vomissements, même après rappUc:tlionde2cimtigramnîeset demi de sel narcotique Nous n'avons point étJibli le rapport qu; existe entre le nombre de fois où la soif, la sidivation, la perle d^ippélil, etc., ont été observées et le nombre fies malades sur lesquels nous avons employé les prépîiralionsdi' morpliine : pour que des résultais de ce gnnrB pussent être obtenus, il faudrait interrogerchaqiie jour sur les sympl(^mcs les plus inilifTérents et passer en revue une série de trente h quannte phéuom^nesf ratlention, (bms une grande visite d'hôpital, ne peut se porter constam* meiU que sur les plus remarquables : ce sont aussi l.'s seuls ûoni Texisîence ou Tabseniîe se Imuvent indiquées d^ins to:ites noi obiervalions» De ce nombre sont les vomissements.
Les vomissements ont eu lieu chez plus des dei : tiers de nos malades, «mis avec des différences bien remarquables, suivant le mode d'administration, le sexe, le tempérament, la nature de la maladie.
En général, lorsque les sels de morphine ont été mis sur le derme dénudé, les vomissements ont eu lieu pendant les deux ou trois premiers jours de l'application, lors môme que la dose ne dépassait pas 5 centi- ^n^mmes; plus t;ird, les nausées ont seules existé, et au cinquième, sixième jour delà médication, une dose triple ou quadruple de celle qu'on avait employée au début ne pouvait déterminer de vomissements.
Dans l'administration des sels de morphine par la méthode interne, nous avons observé un ordre tout à fait invei^se, c'esl-à-dire que les vomissements ne paraissaient qu'au deuxième et même au quatrième jour de la médication, et se prolongeaient ensuite pendant toute sa durée; et ne croyez pas que l'on eût commencé par des doses faibles et qu'on eût la précaution d'augmenter par i centigramme : on commençait par 5 à 10 centigrammes d'acétate de morphine pour doubler le lendemain ; de telle sorte que les malades ont pris 15 à 20 centigrammes d'acétate de morphine les deux premiers jours, et que d'autres sont «illés jusqu'à iS centigrammes, dans le môme espace de temps, sans avoir de vomissements. Du reste, l'ordre que nous indiquons dans la succession des phénomènes a éprouvé quelques modifications. C'est ainsi que nous avons observé des vomissements dès le premier jour, où 5 centigrammes de morphine furent pris à l'intérieur, sur trois femmes sèches et nerveuses, dont une avait une névralgie sciatique et les deux autres des douleurs ostéocopes. L'observation reste vraie toutefois pour les hommes, et môme pour les femmes affectées de rhumatismes, et c'est dans les maladies de ce genre que nous avons fait presque toutes nos observations.
Indépendamment des faits dont nous venons d'indiquer les résultats^ plusieurs autres démontrent quelles modifications remarquables le sexe apporte dans la susceptibilité à ressentir les effets narcotiques.
Sur vingt-deux hommes qui, pendant deux ou trois jours dans les salles de THdtel-Dieu, ont absorbé par la peau 5 centigrammes au moins d*hydrochlorate de morphine, et chez qui le médicament a été continué à plus forte dose quelquefois plus d'une semaine, huit ont eu des vomissements ; sur vingt femmes placées dans les mômes circonstances, nous avons observé dix-huit fois ce phénomène; c'est-à-dire que, chez les hommes, l'existence des vomissements a été à l'absence de ce symptôme comme 8 à 14, et chez les femmes comme i8 à 2, ou, en d'autres termes, on les a observés chez les femmes trois fois plus souvent que chez les hommes.
En employant le sulfate de morphine à l'intérieur à peu près à la même dose qtfà l'extérieur, c'est-à-dire en commençant par 5 cents grammes et dlant jusqu'à 15 et 20 centigrammes par jour, nous avonditerminé des vomissements chez des hommes quatre fois seulement sur
fM
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dix, et chez les femmes six fois sur dix. La diiTérence de susceptibîlil
qu'ont les individus de diïTérenls sfxes à ressenlir les elfL'ls de k iiiot^ phine s'observe donc à la suite de radinhiistmtion irUerne ou externe i ce inédicamenL Ces faits bien ccmsUilés, si i un rcinîirr[ae que (ou les bummes soumis à nos observations étaient des ouvriers vigoureux, < i|ue les femmes avaient la plupart celte suscr*ptibdité nerveuse si c^iïi mune dans les grandes villes, mônie dans la classe pauvi'e» on verra qu les individus doués du Lempénmieut sanguin sont ceux chez lesquels lei^ sels de morphine protloiseoL les vomissements avec plus de difficulté; «i Ton considère ensuite que les deux femmes qui n'avaient pas vomi, malgré des doses réitérées, étaient des femmes lymphatiques et porl*iuJ des ti'aces scrofuleusps; que les femmes nerveuses ou ayant de^i névral-J ^es ont été adles chez qui les vomissemeoLs ont été les plus fréquent oo n'hésitern pas h croire que le sexe féminin» le tempérament nervei ont une inlluerice sur les efîels de la murphine et prédisposent aux \o^ missements, 11 y a loin de ces idées à celle des auteurs qui ont considér le tempérament s*'inguin comme augmentant les elfels de I Opium.
Les envies de vomir avec Tétat de malmse, de dégoût qui les accon^i pagne toujours, sont un phénomène beaucoup plus constant que les vu missemenls; sur trente-deux cas, nous ne Favuns vu uianquerque ln»i« fois chez les hommes, et sur trente, qu'une fois chez les femmes. Il es îniitile de dire que les vomissements n'ont jamais eu lieu chez ceux qu| n'ont pas en des envies de vomir. Les remarques que nous avons raite^ sur les vomissements, par rapport aux dost*s el aux époques de la médii ention, s^apfiîiquent donc aux envies d<? vomir, et Ton peut établir aiiis -d'une manière généraîe que 5 centigrammes d'hydrotblorale du mop phine appliqué sur le derme, avec augmenliUion pmgressive de 2 oeaJ tigrammes el demi chaque jour, déterjuineront : le premier jour, nouJ «ées, %'ymissements; le second jour» mêmes phénomènes; le troisièma (OU le quatrième, nausées; le cinquième ou le sixième, absence de nausin))
, et de vomissements, et qu'avec des quanlîtés égales données à Tinlt'^ rieur, la ijrogresston sera inverse, les nausées et les vomissements mau-j
' quant au délmf, pt pouvant se prolonger jusqu'à la cessation complèU de la médical ic m.
Nous avons indiqué déjà les doses considémbles de morphine doiil nous nous étions servis, et nous n'avons pjis déterminé cette prompt révolte de reslomac, que M. Bally annonce devoir être la suite de l\uU niinistralinn de la morphine à la duse d'un é«Miligr;unme augmenta
I chaque jour d'une égah' quantité. Une seule fois, i! nous a été impossibk
I de dépasser 2 centigrammes et demi : c'était chez une femme extrénie-J nient nerveuse, sèche, grêle, ayant eu pendant longtejiips des attaqui^
I d'hystérie, i*t res.senlant, à Tépoque où ellv pren:*it la morphine, âosl coulractiuns involoulaires dans les membres; cette femme réunissait] l'ensemble de la constitution que nous avons fait connaître plus haut] comme prédisposant aux vonnssemenls. Il rs|, au reste, difficile d'élii- 1
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blir d'une manière rigoureuse TinQuence relative de Chacun des éléments modificateurs, tels que le mode d'administration, Tépoque de la médication, le sexe, le tempérament, la nature de la maladie; il faudrait pour cela avoir tenté des expériences comparatives, avec la facilité de faire varier un seul agent à la fois. Par là, on pourrait rigoureusement ^précier la cause de la différence qui existe entre une expérience et une •autre ; mais en thérapeutique on ne peut, comme dans les sciences physi^es, suivre une semblable méthode : plusieurs conditions varient simultanément, et Fesprit fixe d'une manière plus ou moins arbitraire la part de chacune d'elles ; on ne peut guère démontrer que l'existence de tel ou tel modificateur sans préciser le point où commence son influence •ei celui où elle finit.
Nous ne terminerons pas ces observations sur les vomissements sans faire remarquer que jamais ils ne nous ont paru accompagnés de symptômes de gastrite; jamais de douleurs notables d'estomac ne se sont fait sentir ; jamais la langue n'a éprouvé de modification remarquable.
La partie inférieure de l'appareil digestif n'est pas modifiée d'une manière moins puissante que la partie supérieure; la constipation ou la diarrhée sont un des effets constants de l'emploi des sels de morphine; mais ces deux effets reconnaissent des causes qui nous paraissent dépendre surtout de la différence du mode d'administration ; la constipation a toujours existé à la suite de l'administration externe, et la diarrhée n'a •été produite par la morphine que lorsque celle-ci a été prise à l'intérieur à la dose de iO à 40 centigrammes, et après un usage de trois ou quatre jours au moins. Dans ce cas, au reste, la diarrhée était toujours précédée de la constipation, comme, dans un catarrhe pulmonaire, la sécheresse de la membrane muqueuse s'observe souvent avant qu'il survienne une expectoration plus ou moins abondante. Remarquez, au reste, l'analogie de ce phénomène, en apparence singulier, avec l'état des fluides de la iKiodie, qui tantôt sont supprimés et tantôt sont en excès. Nous pouvons <âter encore plusieurs exemples de ce goure, sur l'ensemble desquels noQs reviendrons.
Les modifications les plus remarquables que les sels de morphine produisent dans le tube digestif sont donc la soif^ la perte (TappétU^ la dif- ,fieulié dam les digestions^ les envies de vomir^ les vomissements, la constijMiiom au la diarrhée. Le rapport qui existe entre ces divers phénomènes •est important à étudier; la soif, la perle d'appélit, les difficultés des digestions, la rareté des selles : voilà un ensemble de symptômes qui peut exister sans nausées, sans vomissements ; les envies de vomir supposent tons les phénomènes antécédents, comme les vomissements supposent les envies de vomir, et par suite toute la série des symptômes indiqués. Nous avons cru d'abord qu'entre les vomissements et la constipation i] y avait on rapport déterminé, l'existence du premier entraînant celle du' second ; mais des observations nombreuses nous ont démontré que ce rapport était loin d'être constant, et que lorsque^ par l'usage prolongé de
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rOpiam, la diarrhée s%»tablissail, les vomissemetiLs n'en cimlinnnieut pas moins.
iMofJfficaiions dans les apiïoreils des sécréiion$, Ku même lemjis tjuc Je glandes et les follicules du tube digestif sont modifiés d'iinr manié notable par les çels de morphine, les autres orgnnes sécréteui's exhalants ressentent des ctTels que nous devoms cludier tout h la fois d'une manière atïsoluc et relati\e.
Lca quantilé de l'urine peut ôtre augmentée ou diminuée : la diminulion se remarque plus souvent que rjuigmenlalion ; mais Tune et l'autre rjLÎgent, pour se développer, que les seLs do nmf[ibHie ik'wni été employés îiu moins pendfïat deux jours à lîi dose de 5 à 10 centigrammes. U est des cas où, des le preinier jour, 5 cemi^i'ammes de sel de morphine suffisent pour donner naissance h ces phénomènes. L'îtiigmentulioii de la quantité irmine est plus fréqtienle à la suite de rudministratïou interne des sels de morphine que lorsque ceux-ci sont placés sur le dfrme dénudé; chez les hommes, nous Favons observée dans le cinquième des cas où Tusage des sels narcotiques a été continué inléneurement pendant quelques jours. La diminution de la quantité de Tuilne a été beaucoup plus fréquente que son augmentation^ et nous avons lieu de nous étonner que Fauteur d'un mémoire acadénuque sur les effets des sels de morphine ait nié leur inlloence sur la sécrétion urinaire. 11 a mieux apprécié celle qu'ils i'xercent sur Teicrétion de ce fluide, en indiqimnt la difficullé qu'un gi'îind nombre de maludes éprouvent h uriner. Cependant, sous ce point de vue, nos observations sont encore peu d'accord avec les siennes, car nous avons observé plusieurs fois celte difficulté chez des femmes, dont Texcrétion de Turine n'est point, dit-il, rendue plus dirficilfi par Tusiige des sels de morphine; nous avons cherché si cette dissidence pouvait dépendre de F usage fréquent que nous avons fait de la méthode endermîque, mais, en relisant nos observations, en répétant nos expériences, nous avons noté la difficulté de Texcrétion urinaire, m^rnc^ chez des temmes soumises depuis peu de jours h Vusi^gG des prépi rat ions de morphine : il est vrai touterois que les moditlca lions des or^^nes urinaires ont été plus constantes et plus notables chez b's hommes que chez. les femmes.
Le rapport qu'oui entre elles la sécrétion de Turine et son excrétion pt*ut éclairer sur la cause qui modifie cette dernière. Dans le plus grand nombre des cas, les malades, après avoir fait des efforts impuissants et prolongés, ne rendent qu'une très-petite quantité d'urine; et dans cinq cas, où BOUS avons été obligés de sonder les malades, hommes ou femmes, nous n'avons retiré que IHO à 300 grammes de liquide, quoique les malades n'eussent point uriné depuis un jour ou dt'ux. îl est des cas, rares à la vérité, où les efforts pour uriner étaient suivis d*unu (excrétion trè»abondanle de liquide, sans que toutefois le regorgement ait jamais éi observé.
A quelle cause maintenant rîipporterous-nous cette dirUculté dans Vex-
crétion de Turine? Devons-nous Tattribuer au gonflement de la prostate? mais cette glande n^existe pas chez la femme, et nous avons vu que les ofTcts de la morphine étaient les mômes dans les deux sexes, à peu de choses près. A la paralysie de la vessie? mais les Cbres musculaires du réservoir de Turine ne perdent jamais leur contractilité sans que tôt ou tard l'issue du liquide ne se fasse par regorgement. A la moindre quantité de Turine sécrétée? mais cette diminution n*est pas constante.
N*en serait-il pas de la vessie comme de la bouche? En effet, lorsque, par suite de Faction de la morphine, les fluides qui humectent la cavité buccale et pharyngienne cessent d'être versés à la surface de la membrane muqueuse, la déglutition devient fort difflcile; or le mucus qui revêt la membrane interne de la vessie doit être un agent de lubrifaclion, et sUl Tient à être tari, comme Tanalogie et quelques observations directes ten- ' dent à le faire croire, il doit arriver que Purine traverse moins aisément le col de la vessie, et que, par conséquent, Texcrétion soit rendue plus diCScile.
Quoi qu*il en soit de cette explication, il n'en est pas moins très-pro* bable que la diminution dans la contractilité de la vessie joue, dans cette circonstance, un rôle qui n'est pas sans importance.
Nous pourrions dès à présent chercher quelles coïncidences existent entre les modiOcations indiquées dans Tappareil digestif et celles que nous venons de signaler dans l'appareil urinaire ; mais, pour généraliser davantage nos observations, nous préférons parler d'abord de l'état de la peau.
Une ou deux heures après que la morphine a été appliquée sur le derme dénudé, la sueur ruisselle quelquefois sur toute la surface de la peau ; mais les premières parties où elle se manifeste sont ordinairement les membres sur lesquels les sels narcotiques ont été appliqués, et de Ui eUe s'étend, de proche en proche, sur les autres parties du corps : une fois établie, elle dure ordinairement vingt-quatre heures; la chaleur de la peau est augmentée, et la face est plus ou moins colorée. La sueur se montre moins promptement, mais tout aussi constamment à la suite de radministralion intérieure; et sous ce point de vue nos observations sont d*unc telle identité que nous avons lieu de nous étonner qu'on n'ait pas insisté davantage sur ce phénomène. Ainsi, toutes les fois que nous voulons produire un effet sudoriflque, c'est à la morphine que nous croyons devoir recourir. Deux cas cependant s'éloignent de ceux que nous venons d'indiquer : dans l'un, la sueur ne parut point : c'était chez une jeune fille narcotisée cependant d'une manière bien remarquable ; et dans l'autre, la sueur fut diminuée : le malade était affecté de rhumatisme.
Il est à remarquer que très-rarement les hommes ont été forcés de changer de linge durant la nuit, tandis que les femmes le faisaient ordinairement trois ou quatre fois dans le même espace de temps. En rapprochant cette observation de celles que nous avons faites plus haut sur la sécrétion urinaire, on voit que la peau chez les femmes, les reins chez les hommes, sont relativement plus fortement influencés ; du reste, les
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sécrétions cutanée el urinaire se font consUinmieiit en sens inverse. Chei ceux dont les urines ont été Irès-ubondantes» les sueui's Tont é\é peu» et réciproquement. Le malade dont h Inmspîralion fut diminuée par TapplicaLiou des sels de morphine urinait souvent et rendait chaque fois pr^s de 500 grammes de liquide,
La peau des malades traités par les sels de morphine est aussi le siège de démangeaisons plus ou moins incommodes. Les démangeiiisous Cijmmencent ordinairement dans le membre sur lequel on faiï TapplicatioD extérieure du sei de morphine^ et se propagent au reste du corps, comme nous Tavons indiqué ptmr les sueurs. Quelquefois c'est par les paupières. le nez, le dos et les lombes, que débutent ces démangeaisons; tanl»'^ elles restent bornées à ces piyties, mais le plus ordinairement elles sï»tendeut à tout le corps, et restent plus vives dîins les parties où elles ont commencé. Aussi, quelques heures après Tapplicalion de 5 h 10 centignmimes de sel de morpbiue, voit-on les malades se frotter les yeux et le nez, s'agiter daus leur lit, frotter les parties postérieures de leur tronc, *^t mt^me sr graller les pieds et les mains comme s'ils avaient la ^'ale* Le prurit qu'ils éprouvent esl quelquefois si grand qu'ils ne peuvent gotV ter un inslanl de repos. Ces deux phénomènes, les sueurs et les démangeaisons, s^observent le plus souvent réunis ; ils peuvent cependant exis* ter isolés, surtout au débul de la médication. C'est ainsi que, chez qualité malades alfeetés de rhumatisme, et traités par rapplication extérieure d«.' rhyLirochlorale de n)orphine à une dose moindre que celle de 5 centigrammes, nous avons vu les sueurs abond;aiLes pendant tj^ois jours, sans que les démangeaisons se soient manifestées. Nous avons observé dei? phénomènes à peu près inverses, c'est-à-dire des démangeaisons lr^*yincommodes avec très-t^cu de sueur, chez un homme très-vigoureux qui avait eu 10 centigrammes d'hydrochlorate de morphine sur des vésicàloires; enfin, chez plusieurs niidades, nous avons vu une sueur trés-forte découler du front, tandis qu'une démangefiison trés4ncommode cxisl.nt au nez el aux paupières qui n'étaient pas môme humides de transpiration
Les démange^'usons soatnvlîes îm eouséquence des éruptions diverses qnîfl ge développent sous Tinlluence des sels de morphine? C'est ce que Ton ne peut admettre, puisque souvent Itî prurit existe sans éru|^tiou d'aucune espèce. Les éruptions que Ton peul toujours rapfiorter à ces trois classes, prurigo^ urticaire, exanthème^ eczéma^ sont toujours accompagnées de démangeaisons; elles se dévelopt^ent surtout h la face et autour des vési-^ catoires recouverts de sel de morphine, cl doi\f^nt être considérées comtnâ des symptômes consécutifs aux sueurs et aux démangeaisons, dont Tapparilion est bciiucotip plus prompte.
Des phénomènes analogues à ceux que nous venons de décrire s'observent, quoique moins souvent, à k suite de Tadministralion interne de sels de morphine; ils apparaissent, en génénd, plus lentement et sont portés à un moins haut drgré. Lu peau, chez les femmes, est plus vive* ment induencée quu chez les hommes, ce qui s'explique aisément par la
pins grande délicatesse du système dermoïde; mais, par contre, nous n'avons jamais observé que deux fois chez les femmes la supersécrétion de rnrine, et elles nous ont paru aussi plus disposées à la constipation.
On voit, d'après les faits que nous venons de faire connaître, quelles modifications les sels de morphine impriment à la plupart des sécrétions. Cette influence ne peut doïic être résumée, comme Tout fait quelques «otenrs, par cette formule : augmentation de Texhalation cutanée, diminution des sécrétions internes. Ce cas est bien, il est vrai, le plus ordinaire, mais des phénomènes inverses peuvent être observés, comme nous en avons indiqué des exemples. En général, toute sécrétion qui a été modifiée en plus a pu l'être en moins, et réciproquement; mais Tordre suivant lequel ces deux modifications se sont succédé n'a peint été variable ; l'époqne à laquelle elles se sont montrées a eu toujours quelque chose de constant : c'est ainsi que les supersécrétions ont toujours été précédées d'un état inverse, et ne sont revenues qu'à une époque plus ou moins avancée de la médication. Nous ne parlons ici que des sécrétions dont le produit s'écoule au dehors et dont on peut «ipprécier l'état avant et après remploi des moyens qui les modifient. Remarquez qu'avec la diminution de sécrétion a toujours coïncidé la gêne dans le mouvement des liquides qni doivent parcourir les voies que lubrifie la sécrétion diminuée ; la gêne de la déglutition n'a jamais existé avec la supersécrétion de l'urine, ce fait n'est pas en contradiction avec le précédent. L'urine, en effet, n'est pas l'agent de lubrifaction de la vessie, et le mucus est seul destiné à cette fonction ; l'urine dans ce cas est donc pour la vessie ce que sont les boissons pour la cavité buccale.
Modifications de l'appareil géntial. L'exhalation menstruelle a été quelqaefois modifiée. Chez huit femmes, parmi celles que nous avons traitées à THAtel-Dieu, les règles sont devenues plus abondantes, ou bien elles ont paru plus tôt qu'à l'ordinaire ; et même, lorsqu'elles avaient cessé depuis quelque temps, elles se sont rétablies pendant l'usage des sels de morphine. Nous citerons surtout une femme hydropique, chez laquelle elles reparurent trois mois après leur suppression : l'acétate do morphine était continué depuis sept ou huit jours h une dose moyenne de 90 centigrammes par jour. Chez cette femme, toutes les sécrétions de la pean, du tube intestinal, des voies urinaires, étaient augmentées. Il fidhit changer son linge de corps trois ou quatre fois dans la nuit, tant était abondante la transpiration ; elle allait par jour six ou sept fois à la selle, urinant souvent et en grande quantité : et elle eût paru se soustraire à la loi de compensation entre les fluides exhalés, si l'exhalation des séreuses n'eût diminué proportionnellement, et si la salivation n'eût été beaucoup moins abondante qu'avant l'emploi des narcotiques.
Modifications de l'appareil de la circulation. Plusieurs des fonctions que nous avons examinées jusqu'ici peuvent être modifiées sans que la circohtion et la respiration le soient en même temps; mais il n'en est pas de même des sueurs, qui s'accompagnent toujours de chaleur, d'une co-
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loration plus vive de la peau, de Taccélération du pouls et de la Wquence plus gi-ande des mouvements de la respiralion. Aussi est-il évident pour nous que les organes respiratoires et circuhiloîres ne sont pasj plus que les autres appareils ui'j^Muiqucs, élrangcrs aux tiioditicatinn puissantes que déterminent les sels de mcrphiue. Or, toutes nos observalions dt^pos^rit dans le même sens, et nous avons été Tort étonné en lisant dans le mémoire de M. Bally, que les sels de morpbine n'influent point sur les battements du pouls et sur le caract^^e des insphvilions, «(Utt 'out au plus ils peuvent leur imprimer une l<^g^re diminution ; or, il nous paraissait difficile de concilier re ralentisse ment avec les sueurs brûlantes dont nous avons parlé, avec ces colorations animées de la face*. M, Bidly, qui avait bien aperçu cette contradiction, la fuit disparaître,ij ■en niant Texislence des phénomènes les plus tranchés peut-être, savoir l'abondance des sueurs el la chaleur de la peau.
Motiifkations de tappareil nerveux fie la vie de relation. Nous arrivons ^ Tensemble des phénomènes encéphaliques déterminés par Tadministration des sels d«* morphine. L'attention des observateurs s'étant pnrtéi». d'une manière phis spéciale i^ur cet ordre de phénomènes que sur ciHUci que nous venons d'examiner, nous n'avons que peu de chose à «jouter J ce qu'ils ont fait connaître; aussi nous n'insisterons point sur le trotible] idela vision, les liulouients d'oreîUe, les douleurs et la pesanteur de la tête, la faiblesse des muscles, etc. Nous n'examinerons avec quelque détails que ce qui concerne Tétat des pupilles^ rinlelligence et le som-J Jiieil.
Nous avons toujours trouvé, k une seule exception près, les pupilles resserrées, el ci» resserrement coïncidait toujours, îo jusqu'il était trèsmarqué, avec les vomissements^ la tendance au sommeil, etc. ; en un mot, nous avons toujours remarqué un rapport exact entre le resserre-| nient des pupilles et les phénomènes de narcolisme. Ces faits, parfaitement en rapport avec ceux que M. Bally a fait connaître, s'accordent également avec la description générale qu'Orfila a donnée des sym**^ ptômes du narccdisme causé par l'Opium*
En même temps que les pupilles sont resserrées, les paupières s'abaissent sur le glohe ocidaire; clUis cml une teinte légèrement violacée, quîj se répand d^ins le sillon qui p;jrl de leurimglc interne. Gps modilicatiorisj [jointes à l'air d'abattement el rie faiblesse répandu sur toute la face^ ' rendent facile à reconnaître l'innuence de fOpium, porté k une dose un peu considérable. (^ïuelque nombreuses (ju aient élé Jios observalious sur I les sels de morphine, quelque élevées qu'aient élé les doses auxquelles ils ont été donnés, nous n avons observé qu'une fois du délire violent, des cris; ce qui, joint au resserremeul des pupilles, établit une différence bien tranchée entre les effets des piéjïriralions d'Opium el ceux de la jusquiiime, du daturu el do la belladone» Nous reviendrons plus lard lîur cotte différence.
Le sommeil produit par les sels de morphine peut Ctre calme lorsque
k dose est faible et que le malade ne ressent aucune antre influence narcotique ; mais lorsqu'en môme temps il y a des envies de vomir, des démangeaisons, du resserrement des pupilles, le malade est assoupi, il ne se réveille que pour s'endormir un instant après; mais ce sommeil est de courte durée et presque toujours interrompu par quelques rêves pénibles. Cet état se prolonge tant que Ton ne discontinue point Tusage des sels de morphine et qu'on augmente chaque jour la dose ; mais lorsqu'on cesse cette médication après un emploi de quelques jours, l'insomnie la plus rebelle fatigue le malade, qui, pendant plusieurs semaines, peut se trouver dans Timpossibilité de dormir.
Nous n'avons point parlé des cas où le malade, plongé dans le coma, est insensible à la plupart des excitations. Quoique nous ayons porté jusqu'à 30 ou do centigrammes en vingt-quatre heures les sels de moi*s phine à rintérieur ou à l'extérieur, nous n'avons jamais déterminé d'accidents aussi graves.
Tels sont les résultats principaux de nos observations sur les effets dosels de morphine. Nous pourrons à présent considérer ces effets sous un point de vue plus général, et rechercher les applications qu'on peut fairt^ de leur connaissance à la thérapeutique.
Les sels de morphine agissent -ils avec plus d'activité placés sur ]<^ derme dénudé, qu'introduits dans l'estomac ? Pour résoudre ce problème, nous avons comparé les individus présentant le plus possible des conditions identiques, et absorbant 5 à iO centigrammes de morphine par la peau ou par l'estomac. Dans le premier cas, la soif, les vomissements, la somnolence, la pesanteur de tête, le trouble de la vision, sont presque instantanés ; les malades commencent quelquefois à éprouver de l'ivresse, une, deux minutes après l'application du sel de morphine sur le derme dénudé. Dans le second cas, les symptômes restent quelquefois une heure et même deux ou trois h'^ures avant de se développer complètement, et les vomissements se font attendre ordm^ûrement deux ou trois jours. Ces résultats, quoique étudiés sur des individus différents, démontrent bien que la rapidité de labsorption est plus grande par la peau que par l'estomac, et ils nous sufGniient pour répondre à la question que nous nous sommes proposée; mais, pour mieux l'éclairer, nous avons observé des" individus soumis successivement à la méthode interne ou externe. Toutes les fois que cette dernière méthode a été substituée à la première^ les effets ont été plus puissants, si les doses sont restées les mômes; et, bien que celles-ci eussent été diminuées d'un quart ou de la moitié, les symptômes ont démontré une action aussi puissante.
Bien que La méthode endermique ne remonte pas au delà de 1823, où elle avait été imaginée par Lambert et Lesieur, elle tendà disparaîlre aujourd'hui pour ôlre remplacée par une méthode plus précise, celle des injections soui cutanées.
Cette dernière méthode, qui était employée depuis longtemps dans les
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labojatoîres de phjssiologie, qui avait m<^me été répandue par Pi*ftvar pour le Irailemeiit des veirices par le perchlorure do fer, ne devint tjue peu k peu d'un Ui-age général. C'rsl WfMid, en Angleterre, qui, en 1853^ commença h s'en servir pour les névralgies; mais son intention nï^tait fjut' de produire un effet Jol'4iL Peu à peu on vit que c'était, en outre, un très'bon moyen pour faire absorber les iTK'ilicaments; et, en 1859, quand M. Bébier fit connaître à Paris la pratique anglaise, il trouva le public niédic4il tout préparé h l'adopter et déjà ïrinni des instruments nêcessfures. Aussi, peu de temps après, la niorpliine ful-idle Tréquemment ad» ministrée parla voie h}pmbn'nii<îue.
La morphine n'étint h>!uL1i* que dans mille parties d'eau froide, ort 1 lui a généralement préféré le chlorhydrate (le morphine, qui n'exige qm^ vingt fois son poids dVan froide pour se dissoudre* On la donne ainsi depuis 5 jusqu'à 15 milligrammes, et <'\reptionnollement, chez certains malades doués d'ime tolérance parlîeulifTe, depuis 5 jusqu'à 50 cenli-J gmmmes.
Les effets de la morphine ainsi adnunislréf snnt les mêmes queceux| dont nous avons parlé plus haut , avec cel|e différence que, par la voi^^ hypodermique, les malades éprouvent moins de phénomènes gastriques. <| Il est presque inutile d*ajoiiter que les effets s'en montrent beaucnnpl plus promptement.
Parmi les phénonUmes que nous venons de décrire, les uns se mani-l Testent dès le jour où les sels de morphine sont employés pour la pre-' mière fois; les autres se font attendre plus ou moins longtemps; lejt premiers sont la soif, les vomissements, le besoin fréquent d'uriner, l&i difficulté de Texcrétion urinaire, les sueurs, les démangeaisons, la som-^ uolence, la contraction dr*s pupilles, l'air d'abattemeut et de langueur répjindu sur la flgure; les seconds, plus rares et pins longs k se matn^J tes^ter, sont la salivation, la suppression des selles ou la diarrhée, lasujfei'sécrétion de Turine, rupparition des règles, l'insomnie opiniùtre.
Nous ajouterons, pour terminer ce qui est relatif li Taction pby?î<do-J gique de la morphine, que celte substance s'élimine par Purine, *m ello f >e décMe parle réactif sniviuit, indiqué parM. Itouchardal :
loiïiïpo (\v iu)ln^H\nm ♦ iO —
Kjiii . RÛO —
Lors^e Furine contienl de la morphine, môme en très-faible quantité. 'ee réactif y détermine la formation de flocons bru nAlrest
11 n'est pas de raédiraments dc»nt on ait mieux constaté tes eirels quel ceux de TOpium : û importail peu de connaître pur quel moyen mystérieux il produisait les phénomènes qu'on lui voyait produire; cependant celte recherche a gravement occupé beaucoup d^expérimentnteurs. Queîques (inestions plus utiles ont été soulevées ri cette occasion; la plu» capilale a été la suivante : w L^Opium agit-il ti'abord sur les extrémités ner-
Teuses^ et son action est-elle de là transmise au cerveau par les conducteurs nerveux ; ou bien, au contraire, est-il absorbé et porté par les vaisseaux jusqu'à Fencéphale ? » La première opinion eut pour elle la puissante autorité de Boerhaave et de son école. On ne pouvait expliquer par l'absorption la rapidité des effets de l'Opium , et, d'ailleurs, en. donnant à un animal une pilule d'Opium, il se produisait des phénomènes toxiques fort graves, et la pilule, disait-on, n'avait encore rien perdu de son poids. Whylt est conduit aux mêmes résultats par ses expériences; il arrache le cœur d'une grenouille en même temps qu'il l'cmlK>isonne avec de l'Opium, et il voit la sensibilité s'éteindre aussi vite quer si le cœur était entier; au contraire, il laisse le cœur, en enlevant le cerveau et la moelle, et les effets sont plus lents. Il est vraiment superflu de discuter les singulières expériences de Whytt, et les conclusions plus singulières encore qu'il en tire; le fait de Boerhaave semble avoir plus de valeur, et cependant il ne prouve rien contre l'opinion de ceux qui défendent l'absorption. Les expériences tentées dans ce siècle ont en effet 'démontré qu'il suffisait de quelques minutes pour que certaines substances fussent absorbées et pussent être reconnues dans le sang par l'analyse chimique. Quant à l'objection tirée du poids de la pilule, elle n'a réellement rien de solide ; car il est tout simple qu'une masse sèche cède h l'absorption une partie des éléments qui la composent, et qu'elle s'imbibe des sucs contenus dans l'estomac de manière à acquérir un poids considérable.
Il est, au contraire, facile de démontrer que l'Opium se transmet jusqu'aux centres nerveux par le système vasculaire. Monro, répétant les mauvaises expériences de Whytt, obtient des résultats complètement opposés : il injecte de l'Opium dans les veines d'un animal, et immédiatement se produisent les mêmes effets que si le poison était mis depuis longtemps en contact avec une autre partie ; et d'ailleurs les expériences sans nombre de Magendie, de Ségalas et de Fodéré ne permettent pas de croire que l'Opium agisse sur le cerveau autrement que par l'intermédiaire des vaisseaux, excepté dans quelques circonstances que nous^ indiquerons dans un autre lieu.
Les effets physiologiques de l'Opium peuvent être étudiés sur une grande échelle dans les pays où règne la funeste habitude de manger cette drogue dans un but de jouissance.
Les Tbériakis dont parle Pouqueville ( Voyage en Morée) commencent par 2 centigrammes environ et augmentent progressivement la dose h mesure qu'ils deviennent plus réfractaires. Us ont soin de ne pas lioire après l'avoir prise, de peur de se donner de violentes coliques.
Dans le cours de peu d'années^ ils arrivent à accroître la dose jusqu'à 3 grammes et même davantage ; leur teint devient alors très-pâle, leur maigreur extrême; ils tombent dans le marasme et ne vivent guère au delà de trente à trente-six ans, lorsqu'ils ont commencé à l'âge de vingt ans. L'usage de l'Opium est pour eux, s'il faut les en croire, la source de
félicités surnaturelles. Cependant, ver3 la fin de leur vie, ces malheureux, au milieu d'un état de torpeur, sont tourmentés par des douleurs atroces et une faim continuelle. Ils sont déformés par de nombreuses périosloses, perdent leurs dents et sont agités d'un tremblement oontinueL
L'Opium lui-niôme est devenu impuissant à calmer leurs douleurs et à les tirer, comme autrefois, de l'état d'anéantissement dans lequel les fumeurs sont tombés. Longtemps avant d'être morts, ils sont des cadavres.
Les recherches qui précèdent ont surtout porté sur la morphine ; uiais les substances qui entrent dans la composition de l'Opium diffèrent essentiellement les unes des autres par la nature de leur action sur l'économie animale. Il est donc rationnel, dans l'intérêt de la thérapeutique, d'administrer isolément chacune de ces substances.
M. Claude Bernard a déjà constaté sur les alcaloïdes principaux une différence très-marquée entre le pouvoir soporifique, le pouvoir convulsivant et le pouvoir toxique. (Académie des sciences, 1864.)
Propriétés soporifiques des alcaloïdes de COpium. Les expériences de M. Claude Bernard ont porté sur les six alcaloïdes suivants : morphine, narcéine, codéine, narcotine, papavérinc, thébaïne.
De CCS six alcaloïdes, trois seulement possèdent la propriété de faire dormir; ce sont la morp/tîney la narcéine et la codéine» Les trois autres, la narcotine, la papavérine et la thébaïne, sont dépourvus de vertu soporifique; de sorte qu'à ce point de vue, ce sont non-seulement des substances étrangères dans l'Opium, mais encore des matières dont l'activité propre peut contrarier ou modifier l'effet dormitif des premières.
Chacune de ces substances, morphine, narcéine, codéine, fait dormir à sa manière, en procurant un sommeil caractéristique :
« La durée et l'infensité du sommeil morphéique sont naturellement en l'apport avec la dose de la substance absorbée ; mais ce qu'il importe d'examiner ici, c'est la nature du réveil, qui est caractéristique. Les chiens, en se réveillant, ont constamment le môme aspect : ils sont souvent effarés, les yeux hagards, le train postérieur surbaissé et à demi paralysé, ce qui leur donne la démarche tout à fuit analogue à celle d'une hyène. Quand on appelle les chiens dims cet état, ils se sauvent comme effrayés; ils ne reconnaissent pas leur maître et cherchent à se cacher dans les endroits obscurs. Ces troubles intellectuels des animaux ne durent pas moins de douze heures, et ce n'est qu'après ce temps que l'animal est revenu à son humeur normale.
« Si nous comparons maintenint le sommeil de h codéine h celui de la morphine, nous verrons qu'ils diffèrent essentiellement l'un de l'autre. Cinq centigrammes de chlorhydrate de codéine injectés sous la peau peuvent également suffire pour endormir un chien de taille moyenne. Si les chiens sont adultes ou plus grands, il faut également augmenlei la dose
pour obtenir le même elTet. Mais, quelle que soit la dose, on ne pâment jamais à endormir les chiens aussi profondément par la codéine que par la morphine. L'animal peut toujours être réveillé facilement, soit par le pincement des extrémités, soit par le bruit qui se fait autour de lui. Quand on met le chien sur le dos dans la gouttière à expérience, il y reste tranquille; mais cependant Tanlmal a plutôt Pair d^ôlre calmé que d'être véritabhîment endormi. Il est très-excitable; au moindre bruit, il tressaille des quatre membres, et si Ton frappe fortement et subitement sur la table où il se trouve couché, il ressaute et s'enfuit. Cette excitabilité n'est que l'exagération d'un état semblable que nous avons déjà vu dans la morphine ; comme elle, on la voit disparaître par les excitations répétées.
a La codéine émousse beaucoup moins la sensibilité que la morphine, et elle ^e rend pas les nerfs paresseux comme elle ; d'où il résulte que, pour les opérations physiologiques, la morphine est de beaucoup préférable à la codéine. Mais c'est surtout au réveil que les effets de la codéine se distinguent de ceux de la morphine. Les animaux codéines, à dose égale, se réveillent sans effarement, sans paralysie du train postérieur, et avec leur humeur naturelle; ils ne présentent pas ces troubles intellectuels qui succèdent à l'emploi de la morphine.
« Le sommeil produit par la narcéine participe à la fois du sommeil de la morphine et de la codéine, en môme temps qu'il en diffère. La
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avec la narcéine les animaux sont beaucoup plus profondément endormis qu'avec la codéine; mais ils ne sont pas abrutis comme avec la morpkine.henrs nerfs de sensibilité, quoique émoussés, ne sont point frappés d'une paralysie très-appréciable, et les animaux manifestent assez vite les sensations douloureuses à la suite du pincement des extrémités. Mais 43e qui caractérise plus particulièrement le sommeil narcéique, c'est le calme profond et l'absence d'excitabilité au bruit que nous avons remarqués dans la morphine et trouvés au summun d'intensité dans la codéine. Au réveil, les animaux endormis par la narcéine reviennent très-vile à leur état naturel. Ils ne présentent qu'à un beaucoup moindre degré la faiblesse du train postérieur et l'effarement, et en cela le réveil de la narcéine se rapproche de celui de la codéine. »
Propriéiét toxiques des alcaloîdt'S de r Opium, Les six principes de l'Opium étudiés par M. Claude Bernard (morphine, codéine, narcéine;, narcotine, papavérine, thébaïne) sont tous des poisons; mais il n'y a aucune relation à établir entre leurs propriétés toxiques et leur action soporiflque. La morphine est l'un des alcaloïdes les moins toxiques de l'Opium, et la thébaïne est le plus dangereux. Pour donner une idée de la différence qui existe entre ces deux alcaloïdes, M Claude Bernard fait observer que dix centigrammes de chlorhydrate de thébaïne dissous dans i centimètres cubes d'eau distillée et injectés dans les veines d*un chien du poids de 7 à 8 kilogrammes le tuent en cinq minutes ; tandis qu'il a pu
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injecter jusqu'à deux grammes de chlorhydrate de morphine dans les veines d'an animal de môme taille, sans amener la mort. Après la thébaïne^ aiv rive, pour la toxicité, la codéine, qui est également beaucoup plus dangei^euse que la morphine. Si les médecins ont cru le contraire jusqu'à présent, cela tient à ce que la morphine produit très-vite> et bien avant qu*on ait atteint une dose toxique, des accidents tels que la céphalalgie et les vomissements; tandis que la codéine, qui endort peu^ ne produit pas ces accidents au même degré, quoique beaucoup plus toxique. La dose de chlorhydrate de codéine, qui, injectée dans les veines, tue un chien, est bien inférieure à la dose de chlorhydrate de morphine, qui peut être injectée de môme sans amener la mort.
Mais les principes de l'Opium sont à la fois toxiques et convnlsivanls, c'est-à-dire qu'ils amènent la mort avec des convulsions tétaniques violentes. Ces convulsions sont suivies pour quelques-uns d'entre eux, et particulièrement pour la thébaïne, de l'arrêt du cœur et d'une rigidité ciidavérique rapide, comme cela se voit pour les poisons musculaires. Iji narcéine fait seule exception , elle n*est jmnt excitante ni convulsivante ; portée à dose toxique, les animaux meurent dans le relâchement.
En résumé, il y a trois propriétés principales dans les alcaloïdes de^ rOpiura :
1° Action soporifique; 2® action excitante ou convulsivante; 3" action toxique.
Ou peut résumer l'intensité d'action de chacun de ces alcaloïdes en les classant de la manière suivante :
POUVOIR CONVULSIVANT
l» Thébaïne; 2° Papavérine; T Narcotine; V Codéine; 5® Morphine; (>° Narcéine.
ACTJON TOXIQUE.
J« Thébaïne; 2*» Codéine; .> Papavérine; 4° Narcéine; .5° Morphine:
G® Narcotine.
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Dès que M. Claude Bernard eut fait connaître ses expériences, la uareéine, qui était restéesans emploi depuis 1832, époque où elle avait été découverte par Pelletier, fut aussitôt mise à Tép^euve par plusieurs médedns. MM. Béhier, Debout, Laborde, Liné et d'autres en firent prendre à leurs malades, et retrouvèrent sur Thomme toutes les propriétés que M. Glande Bernard avait annoncées d'après ses expériences sur les animaux. M. Lecomte, en 1852, avait en outre attiré l'attention sur une propriété nouvelle, c'est que la narcéine diminue notablement l'excrétion urioaire : observation confirmée par ceux qui l'ont administrée après loL
Ainû donc la narcéine jouit en réalité d'un pouvoir soporifique supérieur à celui de la morphine, et le sommeil qu'elle procure est léger, laissant le réveil facile, exempt de malaise et de tendance à la syncope.
Gomme la morphine, elle produit la soif et des troubles digestifs, mais i un moindre degré; elle pousse à la transpiration un peu moins quo la morphine, et cause une diminution de l'excrétion urinaire qui piMit aller jusqu'à Fanurie. Une lacune qui reste pourtant dans ces dernl'Mos expériences, consiste à rechercher si la narcéine agit sur la pupille comme k morphine.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DE L'OPIUM
Maladies des eeaires et des eondaelenrs aervensi Insomnie.
Les propriétés hypnotiques de l'Opium l'ont fait conseiller dans l'insomnie; ce médicament est en effet un des plus sûrs moyens de procurer du sommeil; mais ce sommeil est ordinairement lourd, agité par des rêves pénibles, troublé par des réveils en sursaut ; et d'ailleurs l'usagcî de l'Opium devient bientôt une cause nouvelle d'insomnie, l'organisme ne pouvant se passer de l'action de cette substance. On se voit alors obligé de recourir à des doses successivement plus considérables ; de là dos troubles graves dans les fonctions de la vie animale et de la vie organique, troubles que font aisément pressentir les efiTets physiologiques de rOpium.
Pour l'insomnie qui ne paraît dépendre d'aucune maladie douloureuse ou fébrile, l'Opium nous semble être un médicament dangereux, et nous lui préférons de beaucoup les antispasmodiques et les tempérants. On administrera maintenant de préférence la narcéine.
Healeiir. La douleur est ordinairement soulagée par l'Opium, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause, non que le mal lui-même soit toujours calmé, mais bien parce que le cerveau devient moins apte à percevoir la sensation douloureuse : et pourtant Faction de l'Opium est mixte : appliqué localement, il engourdit la sensibilité des nerfs de la partie sans influencer le cerveau ; ici l'action est toute locale; porté dans le torrent de la circulation, il agit d'une part sur le cerveau dont il engourdit la
sensibilité, d'autre part sur les parties douloureuses dans lesquelles il ost porté avec le sang.
La douleur et môme l'appréhension de la douleur peuvent, chez quelques personnes irritables, donner lieu à des troubles nerveux, et notamment à un tremblement qui a quelque analogie avec celui des ivrognes. Ainsi, des opérations bien simples et bien légères peuvent donner lieu des accidents de ce genre : le cathétérisme est dans ce cas. Dans de telles conjonctures, l'efficacité de l'Opium est incontestable ; on doit prescrire ce médicament quelques heures avant l'opération et à des doses modérées» telles pourtant qu'il y ait un peu de tendance au sommeil. L'Opium qui, dans ces circonstances, prévient si heureusement le simple mouvement nerveux dont nous parlons, ne préviendrait-il pas de môme l'accès fébrile qui accompagne si fréquemment la présence un peu prolongée des algalies dans la vessie ?
Délire des bleftftéft. A la suite des blessures graves et profondes, à la suite des grandes opérations de la chirurgie, on voit trop souvent les malades être pris presque immédiatement de tremblement et de délire. Ces accidents terribles cèdent quelquefois encore à l'Opium ; mais le médicament doit alors être donné à des doses proportionnées à la gravité de l'accident et h la susceptibilité du patient. Dès le début, il faut administrer 5 à 10 centigrammes d'Opium, ou bien de i à 2 centigrammes de narcéine, et répéter cette dose, en l'augmentant bi'aucoup, s'il le faut, toutes les demi-heures, jusqu'à ce que le sommeil survienne.
Cancers. Le topique de M. Tanchou contre des tumeurs de la mamelle ulcérées ou non ulcérées est le suivant :
Faire digérer pendant vingt-quatre heures et à une température modérée, 24 ou 25 degrés, une certaine dose d'Opium brut en poudre ou en morceaux dans une quantité sufilsante d'eau pour en faire une bouillie épaisse.
Couvrir la surface ulcérée de 2 ou 3 millimètres de cette préparation une ou deux fois le jour, selon l'opiniâtreté de la douleur, et placer pardessus un morceau de papier fin et collé ou de taffetas gommé pour empocher 1 evaporation. On lui préfère aujourd'hui les injections sous-cu* tanées.
La plupart des névroses ont été traitées par TOpium : l'hystérie, la chorée, le delirium tremens, le tétanos, l'hydrophobie, l'épilepsie, les convulsions.
Hystérie. Uni aux antispasmodiques, l'Opium est évidemment utile dans l'hystérie : une mixture dans laquelle entrent l'Opium, l'asafœtida et l'éther, nous a paru convenir à la plupart des phénomènes hystériques. Mais lorsqu'il exi}>to d(»s douleurs aiguCs, telles que le clou hystérique, les
crampes, etc., etc., TOpium doit être administré en plus grande proportion, et des topiques opiacés rendront dans cette circonstance de grands services. Bichat conseillait, dans l'hystérie, les injections vaginales avec des préparations d'Opium.
Parmi les médecins de notre époque qui ont le plus préconisé l'Opium dans l*bystérie, nous citerons M. Gendrin : il a montré surtout que, pour triompher de cette maladie, lorsqu'elle se produit sous forme d'accès trèsrépétés et très- violents, il importe de Tattaquer avec des doses beaucoup plus élevées qu'on ne le fait généralement. Il est d'observation, en effet, qae, dans les affections caractérisées par des convulsions ou par une extrême surexcitation nerveuse, l'organisme manifeste une tolérance des plus remarquables pour les préparations narcotiques, et qu*il réclame en conséquence des doses proportionnées à la nature réfractaire de la névrose et à rintensité des accidents.
Ch«rée. La danse de Saint-Guy ne cède pas toujours facilement aux bains froids par effusion ou par Immersion, et aux médications diverses qui la modlGent ordinairement. Dans les cas les plus rebelles, nous avons d'abord tenté, en désespoir de cause, de hautes doses d'Opium, et nous sommes arrivés quelquefois à des résultats si extraordinaires et si satisfaisants, que nous avons depuis lors traité un grand nombre de chorées par cette méthode. Mais, quand la chorée est très-grave, l'Opium doit se donner à des doses considérables, de 5 centigrammes à 1 gramme par jour; à THÔtel-Dieu, nous avons porté chez une femme la dose de sulfate de morphine jusqu'à 75 centigrammes dans les vingt-quatre heures. En un mot, nous faisons donner 2.1 milligrammes d'Opium d'heure en heure, jusqu'à ce que les mouvements convulsifs soient notablement calmés et qu'il y ait commencement d'ivresse ; puis, nous entretenons toujours le malade dans le môme état de sédation pendant cinq, six et môme huit jours. Nous nous arrêtons alors pour donner quelques bains et faire reposer le malade ; puis, nous recommençons quelques jours après. 11 est rare qu'au bout de quinze jours la chorée ne soit pas tellement modifiée, que la nature achève elle-même la guérison en peu de temps. Cette puissante médication occupe, en thérapeutique, le môme rang que celle où la noix vomique est employée. Toutefois, elle n'a été employée par nous que dans les formes très-graves. \Voy. 1. 1, article Noix vomique,)
Ckmwée mîfoîîque. Dans la chorée alcoolique avec ou sans délire, si improprement nommée delirium tretnens, ainsi que dans le délire alcoolique sans tremblement, l'efficacité de l'Opium a été dès longtemps constatée, et nous avouons que c'est par là que nous avons été conduits à administrer l'Opium h hautes doses dans la chorée ordinaire. C'est à Simmons que l'on doit d'avoir osé le premier donner de fortes doses d'Opium dans la chorée alcoolique ; Saundors vint ensuite, qui publia
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de nouveaux Tails et Ut uublii^r ceux que Simmons uvail fuit corinaUre; mais c'est surtout WiLtcke qui mania le luediaiment avec une graudt» <?nergie, qui fut depuis imitée par Sultoii, Delamche, GuersaiiL, DujiiériJ, Dupuytren, Hayer, Szerlecki, Forget» Slockos el pat- nous-mômiî.
Dans ce cas, on ne cniignait pas de porter l'Opium h une dose tt'esélevée; 5 à 15 centigrammes et mùuie davantage étaient donnés toutes les heures, jusqu'à ce que le mïilafle tombât dans un profond sommeiL
L'heurt'use intluencc^ de TOpium dans le defîrium tvfmem semblait être, depuis longtemps, un faiL acquis à la science ; mais, depuis quelques années, il a été fait, à Philadelphie, des expériences très-nombreuse* qui sont bien propres à infirmer cette opinion. On a essayé coiiipanili' vement, dnns le deUrium tremem^ la simple expeciation avec des boissons aqueuses froides et rus;ige de rOpiutn à Irès-bautes doses. Or, le« résultats ont été bien antres qiu^ ceux que nous pouvions prévoir. Chez ceux qui étaien! traités par rupium, la oialadie a duré plus longtemps et a été souvent mortelle* Cheii ceux, au contraire» auxquels les boissons aqueuses ont été administrées, la guérison a été plus rapide et la maladie ii'est terminée beaucoup plus rarement d'unr manière fatide.
Ces résultats inattendus ont été obtenus par d'autres oh&crvateurs, et aujourd'hui nous avouons que, dons le traitement du delirium tretnens, nous inclinons à iuîopter la méthode expeciante.
TreDiiiiemiîiii inercuriet. C'est avec la même méthode que nous avons
Irès-rapîdemcnt guéri, à rUdtel-Dien de Paris, quelques chorées merca* rielles fort graves. Maïs nous avons remarqué que, dans ce cas spécial, h délire succédait quel(|nefoîâ à notre médicaiioa, et persistait pendant quelques j( m rs.
TeiniKft*». Le tétfUios, va'Ug névrose ai grave et si oi'dinairement mortelle, a été toujoui-s combattue avec TOpium ; mais il faut arriver à une époque assez rapprochée de nous pour voir rOpîum administré dan« cette maladie d'une manière vraiment utile : c*est en faisant prendre ce médicament à des doses vraiment effrayantes. Ainsi, Monro a vu donner sans accidents to.^iquesT grammes d't}pium dans un même jour; Chalraers plus de ao grammes de teinture thébaïque dans le môme espace de temps. Mnrr;jy pnrle d'un homme guéri après avoir pris plusieurs jours de suite plus de f](M> grammes de laudanum, sans que cette incroyjJjle dose produisît immédiatement ni sommeil, ni résolution 4lu spasme. Glosler parh* d'un tétanique qui guérit après avoir pris 100 grammes d'Opium; Liltleton fit disparaître le tétanos chez deux enfants de dix ans, en donnant à l'un 30 grammcis de laudanum liquide en un jour et à rautre 50 grammes d'extrait d'Opium en douze heures,
11 est extraordinaire vraiment qu'fui présence de fuits aussi graves vi de témoignages aussi nombreux, les médecins de notre époque iiienl employé avec une telle timidité un médîrri nient qui n'a d'action, dans
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une maladie presque conslammcnl mortelle, que lorsqu'il est donné à â*éaormes doses.
Toutefois, M. Desormeaux {Bulletin de Thérapeutique^ 1862) et If/ihiry, de Neuchatel [Bulletin de Thérapeutique, 1864], ont guéri des cas de tétanos par d*énormes doses d'Opium.
Un médecin de Montréal (Canada) a préconisé, d»ins ces derniers temps, one méthode de traitement qu'il dit avoir été suivie des plus heureux résultats : c'est la combinaison de TOpium et des affusions froides. Lorsqu'un malade est atteint de tétanos, il le soumet à une affusion froide, prolongée assez longtemps pour qu'il survienne une espèce de synwçe^ alors on enveloppe le patient dans des couvertures de laine bien sèches et bien chaudes, et on lui administre une potion composée de vin chaud et d'Opium à une dose fort élevée. On recommence cette médication dès que Ton voit le spasme se reproduire, et ainsi de suite jusqu'à parfaite guérison.
Mais ce n'est pas seulement sur l'usage intérieur de l'Opium qu'il faut eompter pour guérir le tétanos. Plusieurs auteurs ont conseillé d'appliquer ce médicament sur la plaie qui a été le point de départ de la névrose, etc. ; M. Lembert et, à son exemple, d'autres médecins ont heureusement modifié le tétanos, en dénudant le derme au voisinage de la plaie et en le recouvrant d'un sel de morphine en très-grande dose.
Ujérmphmhîe, Les succès obtenus dans le tétanos avaient fait penser à quelques médecins que l'hydrophobie elle-même pourrait être guérie par de fortes doses d'Opium. Nugent cite un cas de guérison, et Whytt en rapporte un autre ; mais Franck, qui a expérimenté dans le même cas et par la même méthode, n'a vu aucun bon résultat succéder à l'administration de ce médicament. De nos jours, l'hydrophobie n'a pu être influencée par l'Opium, donné même à la dose de 4 grammes; peut-être id, comme pour le tétanos, cette dose est-elle insuffisante.
m^ÊiepUe. Quant à l'épilepsie, elle n'est influencée par l'Opium que (TuDe manière immédiate, lorsque, par exemple, les phénomènes convuMfs se succèdent avec rapidité et menacent prochainement la vie du malade. L'Opium modifie quelquefois la disposition organique actuelle en vertu de laquelle les convulsions reviennent avec une fréquence insolite; mais, cet orage apaisé, il n'empêche pas les attaques de se reproduire ultérieurement. On comprend alors comment, dans l'éclampsie, maladie toute soudaine et qui passe avec autant de rapidité qu'elle a apparu^ l'Opium peut rendre des services.
■éBincife éi^idénlqne. Dans cette affection fort grave, qui bien souvent, à une certaine période, s'accompîigne de lésions aimtomiques profondes, affection à laquelle on a cru devoir donner 'le nom, fort impropre, selon nous, de méningite cérébro-spinale ^ M. le docteur Boudin
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ft essayé l'Opium à des doses successivement croissmites, et il afOrme
avoir obtenu des gii6nsf»ns plus rapides vi plus complètes que par toute autre médicîition, L'Opium paraît avoir eu de bons résultais dans Tépîdémie de méningite cérébm-spinale qui a ravagé FAlleningne pendant la guerre de 1866*
Hévraigieii* Tant que TOpium ne fut administré qu'à l'intérieur, on
n'obtint pas dans le traitement des mnladies né\Tal,2;iqnes et rhumaliémales, les succès que Ton obtint plus lard en appliquant le médicauteut sur la peau qui recouvrait le lieu de la douleur, et surtout on n'arriva pas aux n^siiltats immenses auxquels on est parvenu depuis la découverte des sels de ninrphirie, en appliquant le médicament sur le derme dénu<li% ou en injections souscutanées.
Les auteurs divers qui ant écrit sur les névralgies, et surtout sur la névralgie faciîde» uni conseillé Tustige interne et Tapplication extérieure deTOpium; mais, depuis que MM. Lembert l't Lesieur eurent découvert la méthode enderniique, fulrevue seulement, avant eux, plusieurs médecins publièrent, dans les divers recueils périodiques» des histoires de névralgies et de rhuninfisme? guéris par rapplication des sels de morphine sur le di-rme dénudé. Nous-mêmes, ilts Tannée 1831, nims avons institué à cet efTet, à rilulel-Dieu de Paris, de très-nombreuses expériences, et nous allons consigner ici le résultat de nos travauii et de ceux des médecins qui nous ont devancés.
Nous nous servons ordinairement, pour dénuder lu peau» de vésicatoires immioniacaiix; cepend.int, dans quelques circonstances, et surtout pour la sciatique, nous préférons quelquefois les vésicalions obtenues au moyen des cantharides. Mais il y a dans Tapplicalion de ces véslcntoiresct dans leur mode de piinsrnient de très-importantes précautions à prendre que nous avons indiquées îiilleui's, (Voy. AmmonioQue, Cf^ntharides^ t. L)
Le premier vésicatoire rhi applîqtié le plus près possible du puint d'origine du nt-rf douloureux; on pince sur le derme dénudé de 1 à !5 centigrammes d'hydrochlornte ou de sulfate de morphine, et la dose est graduée en raison de la suscrplibilité du malade.
Nous n'avons que bien rarem^U \ u, dans une névralgie superficiellis la douleur n%Mre pas cnlmée apri's un quart d'heure. Celte action, stu* péûanteet sédative, ne dure guère moins de douze heures et plusdt* vingt-quatre. Que si l'on veut éviter le retour de la douleur, il est iuiportiint d'appliquer de nouveau la morjdiine avant que son action locak» et générale soit entièrement épuisée ; nous avons donc fait un précepte capital de p/rnserle vésicatoire au moins deux fois par jour. Mais il nVsl pas moins important de continuer r.ipplicalion de la morphine encoro quelques jours après que la maladie semble guérie. C'est surlout dans la sciatique qu'il faut insister sur cette médication.
Sou\ en f, quand k névralgie occupe les rameaux qui se distribuent aux
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dents, et lors môme qu'elle atteint les nerfs de la tempe et du cou, on peut, pour faire absorber TOpiura, se servir du moyen que nous avons indiqué depuis bien des années à l'article Belladone. On fait frictionner les gencives et la face interne des joues du côté malade avec de Textrait d'Opium ramolli avec de Teau, ou avec une solution assez concentrée d<î sulfate de morphine. L'absorption se fait ainsi avec énergie, et quolqin^le malade ait soin de ne pas avaler le liquide, il n'en éprouve pas moins unpeu de narcotisme, et il obtient des effets thérapeutiques très-puissanls.
11 est encore un petit procédé fort commode et que nous recommandons àFattentlon des praticiens; il consiste dans l'emploi d'un papier médicamenteujc que Ton applique sur la partie douloureuse, préalablement dénudée. Voici le mode de préparation. On choisit du papier non C()ll4 assez épais, d'une grandeur déterminée, par exemple de 10 centimètres carrés. Ce papier peut donc être divisé en dix parties d'un centimotn^ carré. On fait, dans de l'eau ou dans de l'alcool, une solution d'un sol de morphine ou d'atropine. En mouillant et séchant alternativement le papier, on arrive à lui faire contenir la totalité du sel dissous.
Si donc notre solution contenjiit 10 centigrammes de morphine, chaque centimètre iX)ntiendra 1 centigramme de sel; ou bien si nous avions uikî solution de 3 centigrammes de sulfate neutre d'atropine, chaque centimètre carré représentera un demi-milligramme de sel narcotique. Par ce procédé, on voit combien il est facile de n'appliquer sur le derme dénudé que des doses parfaitement d<^4erminées.
Les applications extérieures de morphine suffisent sans doute, dans nn grand nombre de circonstances, pour guérir les névralgies; mais il n'en faudra pas moins donner concurremment, dans un grand nombre de circonstances, soit du quinquina, soit des solanées vireuses qui secondent merveilleusement l'action de l'Opium. Aussi sommes-nuus dans l'habitude, à la fin du traitement, de prescrire les pilules suivante^, que nous avons nommées, à cause de cda, antinévrolgifjws.
Extrait de slramoino ....... 50 coiitij^rammo
Extrait aquuux d'Op'iiiin 50 —
Oxyde de zinc 8 grani.'iics.
Pour 40 pilules.
Ces pilules sont administrées depuis 1 jusqu'à 8 dans les vingt-quatre heures. 11 faut avoir soin d'en porter la dose jusqu'au point oh le mdade commencera à éprouver un trouble notable de la vue, et continuer ainsi au moins quinze jours après la cessation totale des douleurs.
C'est dans les névralgies que les injections sous-cutanées ont été administrées avec le plus de succès, aussi ont-elles remplacé en grande partie les applications cndermiques, en raison delà promptitude beaucoup plus grande de leurs effets.
NéTraicie épiiepti forme. Tie donionrenx.Cette affection siégc ordinairement à la face, et exceptionnellement dans lesautres organes; nous
il»
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ne l'avons observée que deux fois dans uiw auiiv région, c'esUîi-tUre dans rintesthi- C^est une terrible maladie dont nous n'avons pas vu guérir un seul cîis. Cependant, chez quelques malades, les douleurs ièdent peu à peu et finissent par dispaniitre pendant deux, trois, quatre mois ; puis, loi-sque les pauvres patients se croient gtiérîs, la maladie revient avec une fureur nouvelle, pendant deux, trois et jusqu'à six mois, un an.
iJn a épuisé contre cetlL^ aUt^clion la plupart des ressources nîédic^des i'i chirurgicales. La section des nerfs soulage pendant quelque temps, mais la douleur revient bientôt. Nous avons vu des maladns couverts de lja la fres consécutives aux sections ou excisinns des branches du trijuiiR-au et souflVant comme aux premiers juurs,^ — De tous les agents thérafieutiques que nous avons employés, et nous en avons employé un bien ^'Hind norahre avec une extrême persévérdnce, TOpium est celui qui nous adonné le moins de mécomptes.
Dans le traitement, de la névralgie épileptiqueJ*Upium doit être administré à haute dose» et ces doses n*onl rien de nettement déterminé ; elles doivent (Mre telles que les douleurs soient calmées, et elles peuvent être augmentées tant qu'elles n'amènent pas d'accidents.
l'.hez un malade de riIôtel-Uieu, nous avons comuicncé presque dVmblée par cinquante centigrammes d'extrait gommeux d'Opium, que nous avons porté progressivement et rapidement jusqu'à quinze grammes qui étaient pris dans les vingt-quatre heures. Peu de juurs suffirent pour le soulager. Quatre ou cinq mois après, il se trouvait si notablement mieux qu'il demanda sa sortie.
Chez une vieille dame d'Anvers, atl**inte d'une néuidgin épilepliforme dejiuisplus dedixans, nous avons conimencé par quinze centigrammes de morphine à Fintérieur, et nous arrivârnesen moins de quinze jours h administrer jusqu'à qvatre grammes de sulfate de morphine en \iagl* quatre heures. Cette dame, n'ayant qu'une fortune bornée, dut arrivera acbeter l'opium au kilo^'ramme; elle en faisiiit elle-môme des bols d'un ;^^ramniè, et elle enj prenait, suivant la néct^ssité, c/«y, «/î'j?, mngt ^v jour.
U est assez remarquable que ces doses énormes d'opium ne troubhiient pas notablement la digestiorï ; il ny avait pas de somnolence, et, pendant la nuit, le sommeil venîiit comme à rordinaire. Pendant plus de six ans, nous avons pu voir cette dame de temps en temps et nous avons constaté les elTets thénipi^otiques suivants : elle restait quelquefois un. deux, trois mois sans attaques; elle suspendait alors ropium, apr?ïs eo avoir graduellement diminué la quantité à mesure que les douleurs diminuaient elles-mêmes et séloi^nmient ; puis la névralgie épilepliforme revenait tout à coup avec une violence nouvelle; alors d'emblée elle prenait, dès le premier jour, jusqu'à 15 et nn'^nie :20 grammes d'Opium biMit, et se maintenait à cette dose jusqu'à ce que les accidents se fussent calmés; dès que les accès s'étaient éloi^^nés et atténués, elle diminutiit
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encore k quantité de l'Opium, parce qu'elle ne pouvait plus le supporter à cette dose sans éprouver des nausées et beaucoup de malaise. Peu de jours suffisaient pour amener la malade à un état fort supportable, nous dirions presque à une guérison, si de petites douleurs n'étaient venues de temps en temps l'avertir qu'elle n'était pas guérie. On continuait Topiom, et enfin elle arrivait à ne plus souffrir du tout pendant un temps plus ou moins long. {Clinique de V Hôtel-Dieu^ 3^ éd., p. 100 et suiv.)
RliMMiinBe. Le rhumatisme local apyrétique, quelque douloureux qu'il soit, se guérit avec une grande facilité par l'application de la morphine sur le derme dénudé. Deux ou trois pansements suffisent ordinairement. L'Opium, à l'intérieur et à dose élevée, produit souvent le môme résultat, mais avec moins de certitude. Dans le rhumatisme articulaire général qui ne s'accomp«ngne ni de tuméfaction des jointures ni de fièvre, remploi intérieur de l'Opium à hautes doses nous a semblé préférable, ■et il est rare que cette forme de rhumatisme ne soit pas amendée apr?»s quelques jours de traitement.
Quant au rhumatisme articulaire aigu, nous l'avons vu céder quelquefois avec une grande fiicilité aux applications locales de sels de morphine; mais ici il faut faire deux fois par jour des pansements avf^c le plus grand soin; multiplier les vésicatoires ammoniacaux en raison de h multiplicité des articulations envahies, et seconder l'emploi de ce moyen par celui des purgatifs administrés et dans le cours de la maladie et après que les accidents sont entièrement dissipés. Nous renvoyons d'ailleurs, pour l'exposé complet de cette méthode, au mémoire que nous avons pid[)lié en 1832, dans les Archives générales de médecine, d(^ concert avec M. le docteur Bonnet (de Lyon), si prématurément enleva» à la science.
Le docteur Corrigan préfère l'usage interne et à hautes doses (U rOpium, dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu. Il ne donne guère moins de 50 à 60 centigrammes d'Opium par jour. En mônn» temps il fait, sur les articulations douloureuses, des embrocations avoc l'essence de térébenthine chaude, l'eau-de-vie camphrée ou une simpl«» décoction de tètes de pavot. Il associe à l'Opium le sulfate de quinine quand la fièvre tombe presque tout d'un coup et que les douleurs prennent un caractère erratique. {Gazette méd., t. Vlll, mars 4840.)
Dans les rhumatismes chroniques, nous nous sommes particulièrement bien trouvé du cataplasme de Witlis, qui se prépare de la mani^re suivante :
On prend, suivant le volume de l'articulation malade, 4 kilo et demi ou 2 kilogrammes de pain; on le coupe en morceaux (croûte et mie) et on le fait tremper dans l'eau durant un quart d'heure ; puis, on l'exprime fortement au moyen d'un linge qu'on tord sur lui-môme, et le pain ainsi préparé est placé au bain-marie , où il doit rester trois
150 MKDTCAMENTS STUPEFIANTS
heures. On obtient ainsi une pâte assez desséchée, qu'on ramollit peu à peu par Taddi lion d'un tiers de litre environ d'alcool camphré. {> gâleau est pétri pendant dix minutes; il doit avoir la consistance assez ferme du plumpudding. Ce degré de consistance est essentiel à obtenir : trop mou, le cataplasme fuserait sous la compression exercée au niveau de Tarticle; trop dur, il se dessécherait et pourrait excorier la poau.
Quand il est ainsi préparé, on Tétale sur une compresse de toile, en lui donnant la forme d'un rectangle allongé, plus épais au centre que sur les bords, et de dimension telle qu'il puisse envelopper complètement l'articulation. Puis on étend à sa surface une mixture liquide composée comme suit :
Camphre 7 graram(;8,
Extrait de belladone .-> —
Extrait d'Opium .'»
Le cataplasme est terminé. L'application est des plus simples. On le met à nu sur l'articulation malade, et l'on entoure le tout de taffetas gommé, destiné à s'opposer à l'évaporation. On fixe l'appareil en exer- CA\ni une compression assez énergique, au moyen d'une bande de flanelle longue de 10 mètres; on termine par une seconde bande de toile de la même longueur que la précédente. Le membre malade doit rester au repos, et le cataplasme n'est levé que du neuvième au douzième jour. On est surpris, à ce moment, de le trouver aussi frais, aussi humecté que si on venait de l'appliquer.
Ualadiesdes appareils des sens. Le laudanum entre dans presque tous les collyres que l'on emploie pour les maladies aiguës des yeux. Il faut pourtant se garder d'administrer de l'Opium, soit localement, soit à l'intérieur, quand il existe une inllammation de l'iris, et préférer les solanécs vireuses aux papavéracées. Nous avons vu plus haut, en effet, que l'Opium augmentait toujours la tension contractile de l'iris, et nons verrons que les solanées relâchent ce plan musculeux... Toutefois, quand l'iritis ne menace pas de compliquer la maladie, les lotions faites avec du laudanum et à l'aide d'un pipxeau sur les ulcérations et sur les tiiies de la cornée auront le double avantage de favoriser la cicatrisation de l'ulcère, et, plus tard, l'absorption de la lymphe plastique q li, interposée entre les lames de la cornée, a constitué la taie.
Fièvres éraptlves. L'Opium a été regardé comme un des plus utiles moyens que Ton puisse employer dans les maladies éruptives de la peau. Sydenham regardait l'Opium comme un spécifique presque aussi certain dans les varioles confluentes que le quinquina dans les fièvres intermittentes. Morton, Boerhaave, Van Swieten ne s'en louaient guère moins; (le îlaen l'administrait dans toutes les formes de la variole ; mais c'était
surtout dans les éruptions languissantes et anomales que Sydenham le conseillait à ses malades.
La môme médication peut s'appliquer encore à la rougeole, surtout quand, dans la période d'invasion, cette pyrexic exantbéinatique s'accom- ^Kigne d'une toux violente et d'une forte diarrhée. Mais, au moment même où éclate l'éruption, la diarrhée s'observe presque toujours, dure un jour ou deux, et n'a rien que de favorable. L'Opium ne doit alors iutervenirque si le flux intestinal était par trop copieux, et s'il persistait au delà de trente-six ou quarante-huit heures.
Hais il n'en est pas de même de la scarlatine, maladie dans laquelle Péruption a presque toujours besoin d'ôtre modérée plutôt que favorisée, et dans laquelle les symptômes nerveux les plus redoutables éclatent dès le début. L'Opium ici serait funeste.
Maladies de l'appareil de la respiration. L'Opium a été conseillé dans les maladies aiguës de la poitrine, et la méthode de Sarcone avait acquis, dans le siècle dernier, une grande célébrité. Cette méthode est la saiyante : Saigner largement et deux fois au moins dans l'espace de trois heures; immédiatement après, un tiers de grain d'Opium de deux ou deux ou de trois en trois heures. Ordinairement la flèvre tombe avant que l'on soit à la quatrième dose. Que si la fièvre et le point décote restent aussi violents, on revient à la saignée, à l'application des sangsues et des ventouses sur le côté et ensuite à l'Opium. C'est de cette manière que Sarcone prétend juguler la maladie. Huxham et de Haen adoptaient une méthode analogue, ils saignaient vigoureusement au début, mais ils ne donnaient l'Opium que lorsque la fièvre était tempérée.
Il est impossible d'utiliser aujourd'hui les faits de ces auteurs, d'une part, parce qu'ils ont fort mal décrit la maladie; d'une autre part, parce qu'ils confondaient, sous le titre générique de pleurésie^ et l'inflammation de la plèvre, et celle du parenchyme pulmonaire. Or, la distinction est d'autant plus importante à faire dans la pratique, que la pleurésie aiguë simple est le plus souvent exemple de danger.
Dans la pleurésie aiguë, nous avons souvent combattu le point de côté par des applications locales de morphine sur le derme dénudé, et, dans un grand nombre de cas, cette médication si simple a suffl pour faire disparaître et la douleur et la fièvre. Quant àl'épanchement, il se résorbait tantôt rapidement, tantôt avec lenteur, sans qu'il fût possible de déterminer l'influence que l'Opium avait pu avoir sur la résorption.
Laennec avait l'habitude d'associer l'Opium à l'émétique dans le traitement de la pneumonie aiguë. Que cette association soit conseillée pour faire tolérer le tartre stibié, nous le concevons jusqu'à un certain point; mais une fois la tolérance établie^ il faut se"" hâter de cesser l'Opium, qui, donné à petites doses, excite la circulation, et contre-balance l'action dépressive de l'émétique.
Toutefois il importe de ne pas oublier que, lorsqu'on a affaire à la pneu-
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nionie de forme aUixique, rOpium, adaiinisti'é à asseis haute doso. peut conjurer les accidents les plus graves; et dans ces cas lout spéciaux, mn action se rapproche de celle du musc, dont Futilité est si inconlest*d)lp.
Dans le catarrhe aigu, dans les toux opiniâtres qui tiennent, mi% k l'iiiûammalion de la membrane muqueuse du kryn.x, soit à ces cha-j tooillements incommodes que les malades éprouvent fréquemment aiil liirynx, les préparations d'Opium sont un des moyens les plus utiles*! Dans ce cas, on peut les employer à Tintérieur, ou bien faire des lolionîS BUT toute la poitrine avec du laudanum.
C'est m(}me de cette mani<?re seulement que l'Opium rend de si grands services dans la phlhisie pulmonaire* Il soulage souvent d'une manièrô^ notable un mal que Tart ne peut guérir, et ici, comme dans les ciuicers» il rend un peu moins pénibles les derniers moments des malades,
A cette occasion, nous devons raenlionuer un accident grave, souvent liéàla tuherculisation pulmonaire, auquel l'Opium à haute dose peut i^lrc [opposa!' avec succès : nous voulnns parler de Fhémoptysie. Deux tnber-, cnleux, en proie à cette hémorrhagie, étaient en traitement dans le sei^J vice de M. Bébier» à ThôpiUil Beaujon ; on avait employé sans résulUitJ laratania, puis le perchlonn^e de fer à rinlérïeur, lorsque M. Béhier eut •l'idée de recourir à ropiiun, en coiameuçant par 25 et mt-me *iQot^ 50 centigrammes dans les vingt-quatre heures. Sous l'influence de c* moyen, Thémoptysie s'arrêta proraptement, et, de plus, il survint dana la maladie une amélioration générale tr&s- marquée.
M. Béhier a d'ailleurs signalé h rattention ce double elTet de i'Opium : c'est que, dans ces deox cas particuliers, ce médicament ne produisit ni narcotisme ni contraction de la pupille, quoique la dose rut été portée | d'emblée jusqu'à 50 centigrammes dans les vingt-quatre heures.
Whylt a préconisé l'Opium dans les acc^s d asthme nerveux. Ce moyea réussit, en elîet, assez souvent, soit uni aux solanées vireuses, soit associé a 02 antispasmodiques.
Coqoeinciie. Lorsqu'on administre la belladone aux enfants atteints . de coqueluche, les quintes s'éloignent sous rinlluence de cette médira- ^tion. Or, grâce à ces intervalles de repos, on est plus à môme de l'aire prendre aux midades une alimenln lion réparatrice ; de plus, la hellndone* alors môme quVdle n'éloigne pns les quintes, empêche le vomissemenl, en diminuant leur intensité. Dans quelques circonstances exeeptitmnelles, malgré l'emploi de ce médicament, la tolérance pour les idimenls ne s'établit pas. Alors, on a recours aux préparations opiacées, que Van '«Bsocie à très-petiles dusea aux préparations atropiques, de deux manières, soit en prescrivatU le sirof» suivant : Extrait de belladone, 20 een* tigrammes; fiiives dissoudre dans sirop d'Opium et de fleurs d*orangcr. de chaque 30 grammes; en prendre dans les vingt-quatre heures, depuis une jusqu'à huit cuillerées à café.
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Si, au contraire, nous administrons la belladone seule, dès que Tonfant vient de vomir, et immédiatement avant de le faire manger, nous lui donnons une goutte ou même une demi-goutte de laudanum de Sydenham.
Maladies ée l'appareil de la elrealatlon. La péricardite aiguë rhunuttismale est avantageusement traitée par l'application locale des sels de morphine sur le derme dénudé. Nous avons plusieurs fois suivi cette méthode, qui nous a paru avoir une action favorable sur la douleur et sur la congestion inflammatoire.
■aladles de l'appareil dl^esilf. L'Opium est un des meilleurs moyens à opposer au symptôme vomissement. Mais il faut se souvenir que rOpium, dès qu'il détermine quelques accidents nerveux, est luimôme une cause très-puissante de vomissement, ainsi que nous l'avons établi au commencement de cet article, et, chez certaines personnes, il ne fout qu'une dose bien minime pour y donner lieu.
Dans quelques gastralgies violentes et rebelles, on se trouve bien gi*néralement de l'emploi d'une très-petite dose d'Opium (1, 2, au plus 3 gouttes de laudanum de Sydenham), donnée un quart d'heure avant le repas. Gela suffit pour faire cesser les douleurs et rendre faciles les digestions devenues presque impossibles.
Il est une forme de dyspepsie qui s'accompagne de boulimie, ou, pour parler plus exactement, d'un sentiment de vide dans l'estomac éprouvé parles malades peu de temps après leur repas. Dans cette forme, les troubles de la digestion sont, en outre, caractérisés par la diarrhée survenant presque immédiatement après l'ingestion des aliments. Ceux qui en sont afléctés disent qu'ils digèrent extrêmement vite, que leur nourriture ne leur pèse pas, que leur estomac t t excellent et que leurs entreilles sont dérangées. L'Opium est ici particulièrement utile, et rend à lui seul beaucoup plus de services que tous les autres agents de la matière médicale ; mais, pour en tirer tout le bénéfice qu'on doit en attendre, il faut le donner avec la plus grande circonspection. Le laudanum de Sydenham est dans ce cas la préparation la plus commode, car elle est la plus facile à doser. On le prescrit par gouttes, en commençant par une seule, se réservant, s'il est besoin, d'en augmenter progressivement le nombre. Le malade doit le prendre, non après le repas, mais avant de manger; cette précaution est indispensable pour que la médication ait refllcacité qu'on en attend. Cette petite quantité d'Opium ingérée dans l'estomac avant que le travail de la digestion ait commence, suffit pour endormir dans une juste mesure, pour régulariser l'excitabilité musculaire, dont Texagération était cause des accidents qu'on vont arrêter. De hautes doses, au contraire, enrayant du môme coup les mouvements musculaires et le travail de sécrétion des sucs gastriques, augmentent, an lien de les calmer, les troubles de la digestion.
Chez un assez grand nombre de dyspeptiques, l'Opium est le moyen le
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pliïï^ efficace pour stimuler Tapp^Vlit et régulariser le travail de la tîigostion ; dans bien des cas, la codéine a paru mériter ht priHérence sur les autr«*s prt''parations opiac<V*s.
Dans les névralgies intermitlentes de restomac, que nous croyona trèsilifTérentes de ce que l'on comprend ordinairement sous la dénominatiun de gas(r^tlf}ies^ rîiduiJîHslrnliou de rOpium en polinn, ou rapplicalion des sels de moriihiue sur le derme dénudé àil'é[ii^^'isti'e, caluie très effleaccment la douleur et en pr<5vicnt souvent le retour* Il en est de niôme des coliques rbiimalismales, si loutefùis on doit donner ce nom aux douleuiià abdominales vives cl soudaines qui succf^dent quelqiJtTuis à la disparition d'un rhumatisme fixé rmparavaot sur une autre partie. LX>piuni est encore le meilleur moyen de calmer la douleur colique, abstraction faite de sa cause,
C/estsans doule ce fait Ih+hapeulique qui avait engagé les praticiens k traiter la colique de plomb par TOpium h hautes doses. La méthode d'ïluxham, de De lïaen, de Stoll, consistait à appliquer sur le ventre des fomentations furtement opiacées et à donner à rinlérieur de l'Opium à haute dose jusqu'à ce que 1rs douleurs fussent passées. On administrait ensuite quelques laxatifs. Stolî, d'ailleurs, le plus chaud partisan de celle médication, afllriue que souvent il n'était pas nécessaire d« donner des laxatifs, ropiurn seul suflisant pour résoudre le spasme et pour rét^dilir^ les garde-robes.
UOpîum à hautes doses a été conseillé dans ces derniers temps dan*t" le Iraitement de la péritonite aigné. Ainsi le docteur Graves, de Dublin, a f>htenu les plus heureux elTets de Teuiploi des opiacés dans deux cas de péritonite excessivement intense développée à la suit*^ de la paracentèse {Gaz méd., 14 mars 1835), Dans un autre cas depéritonile due à k rup* ture d^un abc^s du foie dans le ventre, le môme auteur, grûce k de trèsfortes doses d'Opium et, h Tapplication de vésicatoires pansés avec la morphine, vit les symptijmes de la phlegmasie disparaître complètement en pende jours, siuis aucune éiuissiun sanguine. Enfin, il euti'ucor»* un succt's plus marqué dans un cas de péritonite qui avait été provoqué par remploi d*yn ptirgatif drastique (fOid , 1835, n" 11). Quant aux péritonites qui sont dues à la perforation de rintestin, il nous semble bien diftîcilede croire aux guérisons que les docteurs Pétrequin, de Lyon (//>/(/.» t. V, p. 187), et Slokes, de Dublin (iùid.^ 14 mars 1835), ont cru obtenir dans plusieurs cas aussi graves ; il est probalde que ces praticiens avaient fait quelque erreur de diagni^stic et qu'il s'agissait ici de ces pseudopet^ forations dont M. Tbirial et quelques autres médecins ont cité depuis quelques années un certain nombre d'exemples.
Dans la hernie étranglée, Tupium a été donné avec moins d^avanlnges, il est vraî, que les solanées vireuses. Guérin, de Bordeaux, conseille dans ce cas des lavements opincés et 1 introduction dans le canal de Turètre d'une sonde enduite de ptulies égales d'extrait aqueux tliébaïque etd extrait de belladone.
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Ea parlant, au commencement de cet article, de l'influence que TOpîum exerçait sur les divers appareils, nous avons vu qu'employé extérieurement il amenait toujours la constipation; qu'à l'intérieur, et surtout lorsqu'il était donné à des doses élevées, il constipait au début ; mais qu'après quelques jours il provoquait souvent la diarrliée chez ceux qui n*en avaient pas auparavant.
Cette propriété de l'Opium a été utilisée dans le traitement de la diarrhée aiguô et chronique. Dans la diarrhée aiguë, les lavements, les potions et les fomentations qui contiennent de l'Opium suffisent ordinairement pour amener à fin la maladie ; mais, dans la diarrhée chronique, rOpium ne calme que temporairement, et il faut promptement recourir à d'autres moyens pour revenir de temps en temps à l'Opium ; et, dans ce cas spécial, l'administration extérieure du médicament sera plus utile que l'usage intérieur de l'extrait d'Opium.
L'Opium a encore un effet sur lequel nous devons insister. Certaines diarrhées, surtout chez les enfants, reconnaissent pour cause le passage trop brusque de la matière alimentaire d'une portion de l'intestin dans «ne autre. On comprend aisément que si, en vertu d'une excitabilité particulière de la tunique musculeuse, ou par toute autre cause, la pâte chymense qui doit se parfaire dans l'estomac arrive dans le duodénum avant d'avoir subi l'élaboration physiologique complète ; si la masse alimentaire qui, pendant son séjour dans le duodénum, doit recevoir du foie et du pancréas un complément nécessaire, est transmise dans l'intestin grêle avec les qualités qu'elle doit avoir seulement dans l'estomac et le duodénum ; si les matières descendent dans le gros intestin avant d'avoir acquis ou perdu certaines conditions déterminées, les portions diverses de l'intestin qui sont en rapport physiologique avec telle nature d'aliments et non avec telle autre, s'irritent à ce contact insolite, et une sorte de lientérie en sera la conséquence. Qui ne voit ce que peut l'Opium pris en petites doses, au moment môme du repas, pour modérer l'irritabilité musculaire du canal alimentaire, retarder la marche trop rapide des aliments, qu'il mettra en contact avec la portion du tube digestif avec laquelle ils doivent se trouver naturellement en rapport? C'est la môme indication que celle qui se présente dans la dyspepsie boulimique, dont il a été question plus haut.
De refficacité de l'action de l'Opium dans les coliques et dans la diarrbée, on avait conclu, à priori^ à son utilité dans le traitement de la dysenterie aiguë. Sydenham contribua le plus à accréditer la médication par l'Opium; après lui, Sennert, Brunner, Wepffer et Ramazzini vinrent ajouter leur autorité à celle de l'illustre praticien de Londres; mais, au contraire, Degner, Pringle, Young, Zimmermann déclarèrent que l'Opium était pernicieux dans cette maladie. Les uns et les autres soutinrent leur opinion par des théories plus ou moins ingénieuses et par des faits; maisquîind on lit l'histoire des épidémies de dysenterie observées oar Stoll, on ne tarde pas à se convaincre que les dissentiments qui se
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sont élevés entre des pmticiens «également rêCûuHiiaiiilribks par leur savoir et leur probité médicale, tiMiiiient à ce qu'ils avaient eu sous les youx les épidémies dont le génie éttiit difTérent.
Maladies de l'appareil sénito-urinalre. Bien que la collque népbrt* j tique ivcni causée, dans la pluralité des cas, par la présence d'un ndcul ! dans les calices, dans le bassinet ou dans F uretère, ropium peut uéau- j moins être employé avec avantage, d'abord contre la douleur, et ensuite [ contre le spasme des conduits qui retiennent le calcul; ce n'est pas non plus sans i^ands avantages que les lavements opiacés sont donnés à ceux qui ont des pierres dans la vessie, ou qui souffrent d'un catarrhe aigu oa-j d'un rhumatisme du réservoir de Turine,
i> quL" nous venons de dire dt- l'utilité de TOpium dans les coliques néphrétiques peut s'appliquer également aux coliques dites hépatiqui's^ soit que ces coliques soient le résultat d'une névralgie pure et simple des plexus hépatiques, soit qu'elles soient s} oiplonmliques de la présence dans les voies biliaires de quelque calcid cheminant vers Tinlestin.
Dans les chaudes-pisscs cordées, dans les blennorrhagies aiguës de lui Trmme, des injections émollientps, auxquelles on ïyoule de l'extrait gom*4 meux d'Opium ou du bmdaiinm de Rousseau, calment les douleurs trop j vives, et hûtenl la teruùnaisou de la période inlknimaloire* Il en est de même des inÛammationsde Turéthre ou du vagin qui n'ont aucun car»citre syphilitique.
Dans les lioulenrs utérines, qu'elles soient un symptûme précui^eur^ de Favorteraent ou qu'elles tiennent à une phlegmasie aiguë ou clironique de la matrice, à un dépl-iceinerit lui à une névralgie de cet orgnne, les injections fortement opiacées et les lavements de même nature sufiisent souvent pour amener un uotable amendement. Le professeur Paul Dubois emploie ce médicamenl avec beaucoup d avantige pour prévenir •'OU arri^ter les fausses couches, ou pour modilier et ramener h. un type ■ normal les contractions pathologiques de Tutérus pendant le travail d«* 1 accoucliefuent. 11 a surtout n*cours, dans ce c^is, aux lavements fortement liuidaïriséSj qu'il renouvelle souvent et jusqu'à ce qull ait obtenu reffet désiré. {Imtitut médkûî, 31 juillet !8:ill.)
La même médic^'ition *^st encore très- utile dans des aménorrhées qui ne sont pîis liées à un état de chlorose, et rintluence qu'exerce TOpium sur les fonctions utérines, inthu'uce que nous avons déjà fait connaîtn* au commeucement de cet article, avait dû nous conduire à administrer ce médiciuncnt toutes les fois que ta suppression des règles s'accompfignait d'un état congeslif vers la matrice.
Les vertus antisyphililiques rîe TOpium ont été, vers la fin du siècle dernier, préconisées avec un enthousiasme presque aussi ridicule qus, de nos jours, rheureuse influence du traitement nnlipbîogistique exclusif dans la vérole. Un fait de guérison extraordinaire ]iar TÙpium, fait peutêtre apocryphe, engîigea Nooth et Alicliaelisà ffiire en Angleterre des rc-
cherches à ce sujet. Les premiers essais furent heureux, et la disparition des accidents primitifs fit attribuer immédiatement à l'Opium une vertu q^éciOque qu'il était loin de posséder. Cependant l'illustre GuUen fut luinonèmeon instant ébloui par ces succès; mais l'expérience vint ensuite, et démontra que l'Opium pouvait, il est vrai, modifier les accidents primitifs, que son association avec les mercuriaux était utile , mais que ce ii*était qu'avec le mercure seul que l'on pouvait compter sur une guérison solide.
■aiadies diverses. L'Opium a été conseillé par Cullen, par Gland, par Hnfeland, dans les maladies typhoïdes, et formellement repoussé par Bretonneau, par M. Chomel et par un grand nombre d'autres praticiens distingués. De notre côté, nous l'avons quelquefois administré dans la dothinentérie, et toujours nous nous en sommes mal trouvés; tOQterois, dans les cas de perforation intestinale dothinentérique, il peut être utile en calmant les douleurs de la péritonite et en modérant les contractions intestinales; de plus, pendant la convalescence de ces maladies, alors que les symptômes nerveux ont cédé et qu'il ne reste plus qu'une diarrhée rebelle, l'association de l'Opium au sous-nitrate de bismuth ou au quinquina peut amener une convalescence plus rapide et plus franche.
Dans la peste, l'Opium et les opiats divers, tels que la thériaque, le mithridate, le philonium, le diascordium, ont été conseillés à la fois comme moyens préservatifs et curatifs. C'est à l'expérience de prononcer sur ce point, encore fort obscur.
Quant à l'usage de l'Opium dans la fièvre intermittente, il a été reconnu utile par un si grand nombre de bons observateurs, que l'on ne peut ne point en faire mention, bien que toujours sans doute l'emploi du quinquina doive lui être préféré. Avant la découverte du quinquina, l'Opium était regardé comme un des meilleurs fébrifuges ; Puracelse, Horstius, EttmuUer, Wedelius, le donnaient un peu avant le paroxysme de la fièvre intermittente. Berryat, qui, au siècle dernier, a ressuscité cette méthode, donnait, une heure à peu près avant l'accès, 6 à 8 gouttes de laudanum de Sydenham aux enfants de trois à cinq ans, iO à 12 gouttes à ceux de dix à douze ans, et iO à 30 gouttes aux adultes. Lind, Houlston et Odier, de Genève, veulent au contraire que ce médicament ne soit administré qu'une demi-heure après le début de la période de chaleur.
Mais Gausiand s'est fortement élevé contre cette méthode, et, tout en admettant que l'Opium rend évidemment le paroxysme moins long et moins douloureux, il afQrme que la fièvre devient beaucoup plus rebelle.
Plus haut, quand nous avons parlé des modifications importantes que l'Opium exerce sur les appareils des sécrétions, le lecteur a pu penser quîl devait ressortir de ces phénomènes quelques inductions thérapeutiques. Nous avons, en effet, essayé d'utiliser cette influence de l'Opium
soit pour augm^nler les stîcrélioos CQlanéos, ï<oit poiu* en supprimer d'autres.
Deux fois, dans un ras dliydropisie syenptomatique d'eue lésion dti foie, nous avons essiiyé d'exciter une forte diaphorèse, et dediiuinuer en m^me temps rexhaUition séreuse du tissu eeiiulaire ut des cavités splancliniques. Nous somjues arrivi^s à ce double îiut; mais répanchement ahdominai n*a diminué que pendant quelques jours, et rabunditnce extrême de la transpiration ne nous a pas semblé compenser ulileiuent la ^suppression pref^que totale des tirines, causée pur les hautes duses «Il >piuni que nous avions administives.
Los séeivlions muqueuses, quelles qu'elles soient, se suppriment au eoutraii-e presque compléiemetit sousllnilucnce de tartes doses d'Opium. Ainsi» les phle;^morrbai;ies pulmonaires, les catarrhes chroiitques de II vessie sont rapidement moditi^^*^, et eu continuant la médication pendant plusieurs jours, la membnme muqueuse perd peu à peu Thabitude d** fluxion qu'elle avait prisp.
Dans un cas de diabète sucré* le [professeur Forget, de Stntsbourf;, a donné journellemeut 2 grammes d'Opium sans aucun inconvénient, Ce médicament est le seul qui îiit dimiuué hi qunulité d'urines.
ih\ pourrait nujourdliui essayer la narcéine, dans le même but.
C*estprol)ablemenl d'après le même mode dVctton que ce médir^mu'ut est vraiment utile dans les hémorrhagies. W hytt le préconise spéciulcmeul dans les mélrorrhagies qui suiveut ravort<nnent ou l'en fan lement^ et, dans ce cits, on Tassocie à Tacide sulfurique. Nous avouons que nous nous expliquons mal cette influence, lorsque surtout nous avons constaté par rexpérieuce qu'il provoquait le 11 y x menslrueh Toujours esl-il que» dans plusieurs cas d*hémoplysie, nous avons administré l'Opium nvec avantage, et phis haut nous avons vu que M, Béhier venait de confirmi'r ces exrrllents résultats d*ins des bémoptysies liées à la phlhisit» pulnmiiaire.
Dans le ptyalismr mercuriel, HuiUer conseillait des collutoires forti'ment opiacés. 11 nous semble que, dans ce cas, il serait bon de donner eu même temps de ropiurn h l'iutéri^nir.
Déjà plusieurs fois, dans le cours de cet article, nous avons vu que ropium s'associnit utib^ment h quelques substances médicamenteuses. Le bul du médecin, en fais^xnt cette association, peut être ou d^user des pnqirïélés spéciales di* l'Opium pour en obtenir un cITet thérapeutique qui vienne en aide à l'action thérapeutique principale qn*il veut obtenir par Taulre médicament, ou bien i]v mettre, avec le secours de rOpiuni, rorgauisme en état de supporter la substance médicamenteuse sur laquelle on compte spécialement. Ainsi^ en combinmU TOpium et k fnerc'îre, fOpium et certains aniispasmodiqur's, on nlilise loutes lejî ivclions Ibérapeutique:? asfsociées; mais lorsqu'un nuùide ne peut» sau^ vomir, supporter le sulfate de quinine, si Ton donne un peu d'Opium en même temps, TOpium ne seil pour aîn;*! dire (|ue de passe-pori, cl le
sulfate de quinine est ici le seul agent thérapeutique. C'est ici le lieu de se rappeler ce que nous avons dit de l'antagonisme réciproque de rOpîum et des solanées vireuses, dont l'association a pour effet de neutroliser ou tout au moins de mitiger Faction de ces substances.
L'Opium est un des médicaments dont les médecins et les malades onlle plus de tendance à abuser; mais on ne le donne pas toujours sans iDOonvénlent. Dans les coliques violentes qui accompagnent une in<îigestion, dans les diarrhées ou dans toute autre supersécrétion qui auraient un caractère critique, en ce sens qu'elles soulageraient le malad(>, rOpium pourrait devenir un médicamment fort dangereux.
Quant à l'abus que les malades en peuvent faire, il y a cela de grav«\ qu^ils sont obligés d'user de doses successivement croissantes, et qu'invités sans cesse par le bien-être momentané qu'ils en éprouvent, ils finissent par se tenir dans un état perpétuel d'ivresse, et tombent bientôt dans ce marasme physique et moral où sont plongés ces Orientaux que les voyageurs nous dépeignent et dont nous avons parlé plus haut.
Nous voulons aussi parler de l'influence extraordinaire que de trèspetites doses de ce médicament exercent sur les enfants à la mamelle. U nous est souvent arrivé de produire un effet narcotique évident avec un quart de goutte de laudanum de Sydenham, ce qui équivaut à un demi-milligramme, c'est-à-dire à un centième de grain d'Opium. Aussi faut-il être singulièrement circonspect lorsque l'on administre aux petits enfants les préparations thébuïques.
Nous ne terminerons pas ce qui est relatif à l'Opium sans dire un mot de deux préparations célèbre;S, la tkériaque et le diasco?^dium, qui doivent une partie de leurs propriétés à l'Opium qu'elles contiennent. Sans doute on a singulièrement exagéré les vertus de cet assemblage bizarre de substances diverses ; mais, en rest^mt dans le vrai, on est forcé de convenir que l'on obtient avec ces composés pharmaceutiques quelques guérisons que Ton n'eût pu aussi certainement obtenir avf'c rOpium.
La thériaque est particulièrement conseillée dans les fièvres de mau-* vais caractère, dans les varioles confluentes, la rougeole, lorsque l'éruption s'affaisse et que de graves désordres surviennent, soit du côté de la tète, soit du côté de la poitrine ; ou bien encore lorsque, au début de rémption, une violente diarrhée jette le malade dans l'affaiblissement et ne lui laisse plus assez de force pour suffire à l'élimination du principe morbifique. I^ thériaque est encore préférée à l'Opium dans le traitement des gastralgies et des entéralgies, de celles surtout qui sont liées à l'état de chlorose; unie aux médicaments ferrugineux, elle les fait mieux tolérer, et complète une guérison que le fer seul n'eût pu obtenir. Dans cette circonstance, la thériaque est donnée ou associée au fer lui-même, à la dose de I à 2 grammes par jour ; ou seule, en un bol, de 1 gramme une ou deux fois par jour, et notamment le matin à jeun et le soir, au moment où le malade se couche. Lorsque l'usage interne de la thériaque
répugne trop aux inidades, au qu*elle trouble leurs digestions, un ap. pUque le mériicunierit âur le creux de Testoniac ou sur le ventre, soutJ forme d'eniplAlir.
Le diascordmn est particulièrement conseillé dans la diarrhée, ma ï^iirtout quîin«] les accidents inflammatoires sont un peu dissipa. Dana lt?s diarrhées chroniques, il a une grande utilité ; dans ce c<is, on î»1 prescrit à la dose de ï ii 3 grcimmes dans les vingt-quatre heures. A , mesure que le malade s'habitue au médicament, il convient d'en ang-g inenler la dose. On comprend à merveille comment le dinscordium, dac la composition duquel il enti-e une grande quantité de substances riche eu tannin, agit à la manière des astringents, et a, de plus qu'eux, la" propriété de calmer les douleurs locales
EmpoIftODiiem^iit par la Belladone, Yolci ce qu^on trouve dnn^ ' Giacomiïii ( Traité philosophique et expérimental de matière médicale et théra^ieutiqu€j traduit par .Mojon et Rognelta, 1839, p. 537) :
« L'expérience avait déjà appris tiux anciens ce qu'une bonne philosophie pathologique nous démontre, savoir : que les effets toxiques de h» Belladone sont anéantis par les substances hypersthénisantes. Prospe Alpin et Nobel avaient déjà remarqué que TOpium combiné à la Bella-1 doue alTaiblit déjà Inaction de cette dernière* Bonnet traitait Fempoisonnenu^nt eu question par les alexipharmaques et les excitants; Camerarinsj au*si avait recours aux mêmes moyens; les exciianis et k lhériaqu« éliiient prescrits ^\v Fidier, le vin par Schenk, les bezoars, les aromatiques et les huiles volatiles par Yalenlini. Lippi cmapte plusieurs guérisom à taide du laudanum de Si/denham ; Laurtmd s;mva, au moyeu dVme potion élhérée, un enfant qui avait pris environ i gramme d^extrait de Belladone. De cinq individus qui avaient pris aussi de ce môme extrait, et qui en ép^ouv^rent des efTets plus ou moins graves, celui qui avnit bu par-dessus du vin blanc en fat prompt ement délivré. »>
Peu de temps après, (korrigan et Graves tirent observer que lorsqu^il y avait délire avi^c contraction de la iui|iille, la Belladone réussissait mieux, tandis que si \\\ piii^ille était dilatée, rOpiura devait être préféré.
En i8i3, Angelo l'orna lit usage de rOpiuni comme conlre*poison de la Belladone.
Plus tard, en IH^îS, Cu/ân rapporta deux observations de Lindse} et lïéilara que lui-même avrut ^néri par roiduni deux malades empoisonnés par les rcuilles de la Bellndcnie,
Enfin en 1859, Benjamin Oelli iniis M. Béhier posèrent d'une mîmièrn déliuitive ranliigouisme de l'Opium et de la Belladoue. Plus tard, M. Béhier y revint dans ses recherches sur la méthode hypodermique.
Nous possédons aujourd'hui un rerliurj nombre d*observalions tn'^s précises sur la guérison par l'Opium de malades empfjisonnés jiar Belladone; ces observations sont dues à Benjamin Bell, Béhier, Lee. Maenamora^ Seatou, Erlenmayer, Onsuni, Balburst Woodman et Fron-
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muDer. {Voy. Constantin Paul, De V antagonisme en pathologie et en iUrapeutique, et Schmidt's Jahrbacher, 1865, t. II, p. 282.)
Ce qui est frappant dans ces observations, c'est que les individus empoisonnés par la belladone ont pu prendre des doses énormes d'Opium rsans offrir les phénomènes de l'intoxication par ce dernier médicament. Nous pouvons citer, par exemple, l'observation d'un enfant de six ans, soigné par Lee, qui, empoisonné par 10 grammes d'extrait de belladone. put prendre 120 gouttes de laudanum en l'espace de trois heures sans •avoir de narcotisme. Il fut guéri le jour même.
n en résulte clairement que le meilleur contre-poison de la belladone -est l'Opium et qu'on devra l'administrer avec conûance à haute dose.
ProloMfl^emeMt de l'anesthésie chloroformlque par rOpiam. Le
professeur Nussbaum, ayant à opérer un malade atteint de carcinome de la région sous-claviculaire, lit, pendant l'anesthésie produite par le chloiroforme, une injection sous-cutanée de 5 centigrammes d'acétate de morphine. L'opéré ne se réveilla pas et dormit d'une manière tranquille pendant douze heures. Pendant ce sommeil, il supporta, sans la moindre réaction, des piqûres d'épingle, des incisions et môme le cautère actuel. Cette tentative a été répétée trois fois avec le même succès sur trois autres opérés. [Bulletin de Thérapeutique, 1864, t. I, p. 40.) La Société de médecine de Versailles a répété cette expérience sur des animaux, et déclare avoir constaté l'exactitude du fait avancé par le professeur Nussbaum. {Id. , p. 233.)
SatetAMces syBerglqaes et auxiliaires de l'Opium. La morphine n'a pour synergiques que la codéine et la narcéine. Les substances qu'on peut employer comme auxiliaires sont : 1"" les stimulants diffusibles, et, en particulier, l'alcool ; 2*» les antispasmodiques, la chaleur; 3** les stupéflants de la sensibilité, c'est-à-dire les alcaloïdes des solanées et des renonculacées.
8Bteta»ees antai^niates. Ce sont les acides, les astringents^ les mé^caments qui resserrent les petits vaisseaux, comme le froid, la belladone (Bell, Béhier), le sulfate de quinine (Gubler) et le bromure de potassium.
S«lwta»eea iMeompatibles. Le tannin agit comme antidote de la morphine.
MODES d'administration.
Vextrait aqueux, extrait gommeux d'Opium,' ou l'extrait thébaïque, sera pris par nous comme type posologique. Use donne en pilules ou dissous dans une potion, à une dose qui varie
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depuis 5 miJligrammes jusqu^à 5 à 10 centigrammes. Cliex quelques malades, la dose a pu ôlre élevée jusqu'à !S grammes dans un jour; mais ici nous ne devons p*is nous occuper de ces fiiiïs exceptionnels. » Veiirait privé de narcotine ne difère en rien du précédent pur ses propriétus, quoi qu'on ait pu en dire.
Le sirop d* Opium contient 4 centigrammes d'extrait d'Opium pour 20 grammes de sirop simple.
Le sirop de karahé, que Ton prescrit fort souvent quand les malades méticulenx ne veulent pas prendre d'Opium, contient sensiblement les mêmes proportions d'Opium que le précédent.
Ces deux sirops se donnent à des doses de 10 k 30 grammes; ils servent à édulcorer des potions.
Les piiuies de ci/noglosse, de 20 centigrammes, très-fréquemment employées dans le même c-as que le sirop de k.jrabé, cx)ntiennent 2 centigrammes d'extrait aqueux d'Opium; leur dose sera graduée, en conséquence, de 5 à 40 centigrammes par jour.
La teinture d'Opium contient h peu prés 5 centigrammes dVttmit aqueux sur 15 gouttes d'alcool; elle se donne dans des potions, h la dose de 5 h 30 goulles, ou bien sert h arroser des cataplasmes, à rendre stupéfiantes des injections vaginales, des lotions, etc., etc.
Vezfrmt alcooliquey de môme que Textrait aqueux,
La temfure d'Opium ammoniacale ne s'emploie que pour Tusage interne ; 40goutles correspondent à 5 centigrammes d'extrait aqueux.
Le laudanum de Sijdeftàam est la prépardLion le plus ordinairement employée. L'odeur de sfàfran, qui répugne singulièrement aux malades, oblige souvent h recourir, soit au laudanum de Rousseau, soit, ce qui vaut mieux, à la teinture thébaïque. 37 gouttes de laudanum de Sydeuli;*m correspondent à peu près à 5 centigrammes d'extrait aqueux. Cette préparation s'emploie exactement dans les mômes cas que la teinture tliéi>aïque, dont nous avons i>ajlé tout h Fheure.
Le laudanum de Rousseau se donne le plus souvent à Tintérieur, soit en potions, soit en lavements ; il est fort énergique, 32 goultes de ce laudanum con-espondent à !0 centigrammes d'extrait d'Opium. Il est donc deux fois plus actif que le laudanum de Sydenham , et deux fois plus que la teinture thébaïque.
La poudre de Doiver ^ principalement conseillée dnns les affection!» rhumatismales, les dysenteries^ les diarrhées chroniques, contient un dixième de son poids d'Opium ; elle doit, par conséqueul^ être donnée à une dose qui varie de 10 centigrammes h 1 et 2 grammes.
Vacélaie de morphine doit être proscrit de la thérapeutique, en raison do son peu de solubilité.
Le chlorhydrate et le sulfate de morphine sont à l'extrait d'Opium comme 5:1.
A rintérieur, ils se donnent à une dose qui varie de 5 milligrammes k 3 centigitmiraes ; à Textérieur et sur le derme dénudé, depuis 1 jusqu'à
10 centigrammes, et en injection hypodermique à la dose de 5 à 15 milligrammes, c'est-à-dire de 2 à 6 gouttes, de la solution suivante :
Chlorhydrate ou sulfate de morphine 1 gramme.
Eau distillée 20 —
Le sirop de morphine contient 1 centigramme de chlorhydrate de morphine pour 20 grammes de sirop. Il sert à édulcorer des potions.
La codéine et le chlorhydrate de codéine se donnent à Tintérieur en pilules ou en potions, à la dose de 1 à 10 centigrammes.
La narcotine et le chlorhydrate de narcotine se donnent de la même manière et aux mômes doses que la codéine.
La narcéine se donne à la dose de 1 à 10 centigrammes.
Les têtes de pavot se prennent en infusion, ou en décoction. En infusion pour tisane, une demi-tête de pavot (une tête de pavot pèse environ 8,grammes), brisée en petits fragments pour un litre d'eau bouillante, sufGt pour donner à Teau des propriétés fortement calmantes. La décoc tien est surtout employée pour injections vaginales, fomentations, cataplasmes, bains locaux, demi-bains, etc. La quantité de têtes de pavot doit, dans ce cas, être considérable; mais il faut, pour la préparation des lavements, la plus grande circonspection; il n'y a pas d'année que l'on ne signale des empoisonnements par des lavements de décoctions de têtes de pavot. Pour un lavement pesant 500 grammes, une demitête de pavot (4 grammes) sufDrale plus souvent. Cemode d'administration est fort dangereux, surtout pour les enfants, en ce sens que si le lavement est conservé, la quantité d'Opium absorbée peut être considérable. D'ailleurs, les têtes de pavot doivent toujours être prescrites au poids et non en nombre.
Le sirop diacode contient 30 centigrammes d'extrait d'Opium pour 20 grammes. On le donne pur, ou bien il sert à édulcorer les potions.
VOpium indigène ne diffère en rien, quant à ses propriétés, de l'Opium exotique. (Voir ce que nous avons dit de l'Affium d'Aubergier, p. 115 et suiv.)
Enfin les pétales du Papayer rhœas, ou fleurs de coquelicot, sont employés seulement en infusion pour faire des tisanes, à la dose de 8 à 10 grammes pour un litre d'eau bouillante.
Dans cet article nous n'avons indiqué que les principales préparations d'Opium, laissant au médecin le soin de varier les prescriptions magistrales qu'il pourra faire. Les doses que nous avons indiquées n'ont rien d'absdu : les dispositions individuelles des malades doivent les faire varier à l'infini.
iG4
SOLANÉES
La famUle naturellti des Soiaaées coiiUetil un graml nombre de plaates. Celles qui sont fiduplées en tiiédèrJni^ sont, lea unes fortement stupé* fiantes et toxiques; ce sont ; la Belladone, l;i Mandragore, le Datnnt, l.i Jusquiaiûe, le Tfd>ac; les autres ne le sont qn'à un très-faible degré, telles que rAlkfikenge, la Douce-Amère; d'autres enfin sont comestibles :1a Morelle, la Pomme de terre et TAubergine. Ces trois dernières ne doivent pas orciipcr une place dans i^étnde des médicaments; les autres, au contraire, ont une valeur proportionnée à Tlntensité de leur action physiologique.
Les Solanées que nous avons placées dans la première catégorie sont toutes vireuses, eL produisent sur Thomme sain et sur rhomme malade des effets à ce point identiquesi qu'il eût été peut-être plus rationnel de les étudier sous le môme chef; en effet, que Ton fasse prendre à un animal ou à un homme de la Belladone, du Dalura, de la Jnsqniame, les mêmes effets toxiques et thérapeutiques seront obtenus, il n*y aura de différence que dans les doses; en un mot, il semble qu'elles renferment toutes un princifie commun, la Solanine^ par exemple, comme les eiuchonas renferme ut la çuimni% et que la proportion du principe actif varie seulement suivant les genres et les espèces.
On ne peut pourtant se dissimuler que certains genres ont une influenuL' plus spéciale sur certains états pathologiques^ que, par exemple, le Dalunt va mieux au tniitement de Tasthme que la Belladone ou le Tabac; mais les différences sont si minimes qu'elles disparaissent dans la presque généralité des cas. II n'en est pas tout à fait de même du Tabac, qui, h toutes les propriétés des autres Solanées vireuses, joint quelques propriétés spéciales dues k un principe particulier très-célèbre.
Nous nous conformerons h Tusnge, et nous étudierons séparément lotîtes les Solanées, sauf à indiquer les relations qu'elles peuvent avoir entre elles.
CAB&CTÈESS BOTANtQDES DSS 80LANÈ£fl,
Les Sûlaiiêrs fqui, dit-on 3 lire 11 1 leur nom de nAarî soulager) Hont des piaules do io s^-rie des dicolylédon(»s monopélaleâ ; à fleurs hernmphrodïteî* à einq divisimis ordiiiftireraent régiilièrt^s au calice et h. la corulk', à c-îiiq ôtamines îiypogync»; l'ovaire, libre h un seul style, se change en Cruily en baie ou en capsule h. dciix loges {jolyspermes.
Les feuilles nont alternes; elles ont une couleur livide, aoîràlrej, couTeur qui indique^ en général, des propriétés déJétères*
Uic niger ett: hf»e /w. Romane, caveto,
disaient dôjà les Romain» {Flora Lapp, p. 17rt).
La ]dupari des pUntcs de oette famille
ont une odeur désagréable et une couleur sombre.
Le principe qui dorainfl dans les Sol a* nées pt*lnareotieo-^cre;il a été découvi-rt par M. Desfosse8,qui lui a donné le nom de soianine, Brandtsa démordra l« présence de ce principe actif danâ un ass^-x grand nombre d'espèces, et donna le nom û'atropine, daturinc, hyosciamim , tkux alcalis qu'il disait avoir obteuus do la bfllL'idûm», de la slramoino et de lii jusq nia me otTlcinafe. iMua Lard, MM* Geigef et lU'fiifc sont parvenus h isoler ces alcalis et à k» obtenir à l'état de pureté. Eu faisant riiislùire de cliacune <]• - ^ vi re u se «j, n o u h d on m? ro u s («*» < a lis propriétés de ces diïTércnl- -i_....- cgélaux.
La Belladone {Atropa leVadona, L) est une plante vivace, indigène, qui croît dans les lieux sombres, le long des vieux murs et des décombres, et qui fleurit de juin à août.
Parties utilisées. Toute la plante.
Caractères botaniques. Tige herbacée, drettsée^ rameuse, cylindrique, haute do 50 centimètres à 1 mètre ; feuilles ovales, aigués, g^ndes, alternes, et géminées au sommet des rameaux, d'un vert foncé ; fleurs grandes, d'un rouge vineux, solitaires, pendantes et axillaircs; calice à cinq divisions profondes et aiguës, persi«»tant ; corolle subcampanuTée ; cinq élamines à anthères ovoïdes, baie arrondie à deux loges, d'abord verte, puis rouge, et ensuite presque noire.
L'aspect de ce fruit Ta fait souvent confondre avec la cerise noire, et cette confusion a été la cause de plusieurs empoisonnements. La baie de Belladone est ronde , entourée à la base d'un calice persistant, marquée d'un sillon qui indique la place de la cloison intérieure : elle renferme un grand nombre de petites graines réntformes.
Le fruit de cerise, au contraire, est un drupe unilobulaire à calice caduc, et renferme un seul noyau.
Cette plante contient, d'après Brandes : malate acide d*alropine^ 1,51 ; gomme, 8,33; amidon 1,25; chlorophylle résineuse, 5,84 ; ligneux. 13,7; deux matières extractives azotées (phyteumacoUa, o^eudotoonne). M. LQbekind en a isole un autre alcaloïde, la Belladonine, etc. ; l'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
Uatropine a été trouvée dans les racines, les feuilles et les tiges de la Belladone.
Les Solanées employées en médecine ayant, à quelque chose près, des propriétés communes, nous ne ferons une histoire détaillée que de la Belladone, dont nous prendrons pour type les préparations, parce qu'elles sont le plus habituellement en usage.
Préparations dont la Belladone est la hase.
Nous admettrons, ainsi que nous l'avons fait pour les préparations opiacées, la division de M- Soubeiran. Nous indi-
3 aérons : 1« l'action de Peau sur la Bellaone ; î» l'action de l'alcool ; 3» celle de réther; 4» celle des corps gras ou résineux. Quelques mots d'abord sur la préparation de la poudre de Hflladone, excel lent médicament sur les effets duquel on peut entièrement compter lofsqu'il n'a
subi aucune altération. Cette poudre se
Îïrépare en pulvérisant dans un mortier es feuilles ou la racine séchécs avec soin. On arrête l'opération quand les quatre cinquièmes de la feuille ont été pulvérisés. M. Soubeiran a trouvé qu'un poids égal de la poudre et du résidu donnait, par l'alcool à 56°, un poids presque semblable d'extrait sec.
J-,a poudre de Belladone ne doit être préparée qu'en très-petites quantités à la fois.
Produits par Veau. L'eau dissout les parties actives des Solanées ; on les retrouve dans le suc de la plante et dans le liquide qui résulte du traitement de la plante sèche par l'eau.
Les préparations les plus usitées sont les extraits. On en prépare plusieurs sortes avec la Belladone.
10 Extrait de Belladone avec le suc dépuré et clarifié.
Voici la préparation :
On contuse la plante, on exprime le suc, on pile de nouveau le marc, et on le soumet à la presse. On porte alors le suc dans une bassine, et on le chauffe à la chaleur du bain-marie ; quand il est coagulé, on le passe à travers une étoffe de laine, et on l'évaporé en consistance d'extrait à la chaleur du bain-marie ; cet extrait ne contient ni l'albumine végétale, ni la chlorophylle, ni aucun des principes insolubles aue le suc de Belladone peut renfermer. Il a été adopté par le Codex.
2o Extrait de Belladone avec la fécule verte ou obtenu avec le suc non dépuré.
On pile la plante dans un mortier; on en exprime le suc avec les mains, puis on le met à la presse. Le but de ces manipulations est de conserver dans le suc la plus grande partie des parties insolubles; quand on met immédiatement la plante piléc à la presse, une grande partie de ces matières reste emprisonnée dans le marc. Qu passe le suc à travers un linge, seulement pour retenir les débris de plante qui ont été entraînés, puis on le partage en couches minces sur des assiettes, et on le fait sécher à l'étuve à une chaleur de 36 à 40» ; quand le suc est tout à fait desséché, on le tire de l'étuve, et quand il a attiré assez d'humidité atmosphérique pour être ramolli en consistance d'extrait, on l'enlève avec un couteau à lame tronquée, et on le conserve dans des pots ou des flacons que l'on bouche exactement.
MÉDICAMENTS STUTÊFIANTS.
3« Extrait de Itrlîadone par Ctau (Extrait aqueux).
Çn réduit lu Belladone on pouclro '^i-fiue, on l'humech? avec la moi lié de
f poids iVaniï Troîde^ cl on la Iraite jor déplacement avce de Veau h 40", avt^G a précaution de ci'sscr de recueillir le» liqueurs aussikH qu'elles paascot peu chargées ; on les rhauffe, on les passe, et les évapore pmmplementà la température du bain-marie. L'expérience a appris que la matière active se retrouve dans la liqueur aqueuse, et comme la B^ïlladone se prête bien à la lixivialioo et que lea pro- ^duits sont asses coiicf^ntrés pour ne pas * rester longtemps sur le feu , l'extrait de Belladone préparé de cette manière dqit être efficace, (l^harm. de Soubciran.)
M, Soubeiran admet comme idejiûquea les extraits obtenus par l'eau ou par le suc dépuré. Sous ctHte forme, et quand ils sont préparés avec soinj ce sont de fort bons médicament», qui deviennent d'un usage fréquent en thérapeutique.
On administre les extraits de Ôelladone en solution dans TeaUj soit en potions, Boit pour des lolions ou des injectiona. Ou leur donne souvent la forme de piiules.
Les fumigations de B^Uadonf sont surtout recommandées. Voici leur ratide d'admiuistration i
Pr, ; Infusion de sauge, 1,000 grammes. PûudredeBelladoQCj 4 —
On mêle ces matières dans un flacon à fumigations (voy, C ftfur^), el l'on opère à la manière ordinaire à la lem[3éralLire de 40 & 50«». Une autre mélhode, peut-être plus elTloace. cooMste à fumer ddns une pipe les feuilles desséchées avec soin, ou tien à les rouler dans du papier et h les employer sous forme de cigarettes.
Sirùp de Belladone (Syrupm Btlîadonœ),
Teinture de Belladone, 7S grammes.
Sirop de sucre 1,000
Prenex lOOjrrammefi de sirop de suore^ portez-les II ï'ébullitionj ajoutez ta teinture, continuel de faire bouillir, jui^qu'ù. ce que le sirop soit ramené au poids de 100 grammes; mélangez avec le reste du sirop de sucre.
S grammes (une cuillerée h café) de oe mrop correspondent à 37 cenli grammes de teinture de Belladone ou à 12 mlllig^rammes d'extrait alcoolique. (Codex.)
Sirop calmant opio-ùeltadoné (Dubail),
Pr. : Extrait d'opium. , . 0,15 centigr. -^ de Belladone, 0,10 — Sirop de capillaire du Canada. .... 90 grammes.
F. ». a, -* A prendre par cuillerées k café^ trots dans les vingt-quatre heurus»^
Sirop de BfUadone composé.
Feuilles sèches de Belladone. SOgram*
— do digitale
Lr.
pourprée. J a^â 4 — — de morelle. \
Réduisez les plantes en poudre grtx sien.' et faites-les infuser h uoe doue chaleur pendant quarante -huit heures J dunâ une quantité suftiKanle d'eau poun obtenir 380 grammes d'infusé » que vous^ filtrerez ; ajoutez 730 gramme» de sucre blanc, faites fondre à une douce chaleur; passer..
On administre ce sirop pour les enfants de six mois à un an, ?i la dose d'une demicuillerée h café, matin et soir, les Iroii premit^rs jours j ensuite une cuillerée à café, matm et soir.
Pour les enfants d'un à deux aiu, an cuillerie h café, matin et soir.
De deux h quatre ans, trots cuillerées 1 ' café par jour, une le matini h midi et le soir.
De quatre & six ans, quatre cuillerées à café par jour. (Delpeeb.)
Les produits par F alcool sont aus«i d'une assez grande importanec. Nous citerons :
Extrait alcoolique de BeUadore, qui se prépare de la manière suivante :
Ou mâle ta poudre de Bel lad mu» avec li moitié de son poids d*alçoûl li H0<*. On lii^ place, en la tassant, dans l'aupareil i lixiviation, et au bout de douze neures on la lessive avec trois parties d*alco"' i i même degré. On chasse celui-ci au m de Teau, en ayant soin de s'arrêter ,ia>*éttit nue la liqueur qui passe fait ml Ire ttii trouble dans les preriiièrM liqueurs.
Ou distille les liqueurs pour en retircfj Talcool, et on les évapore au bain -maria eu consistance dexlrait. Cet extrait ue contient pas l'albumine, car elle a étal coagulée par l'alcool ; mais il contient lA* chlorophylle, et bien cerLalaernent la partie active de la plante.
Tfmlure de Belladone.
[Tinctura de Beliadonâ).
Pr. : Feuilles sèches do Belladone en
f)oudre demî-Ûne. 100 grammes»
cool t 60«. - . , , q, s.
Introduiriez la poudre de OelIadon#J dans un a[^ipareil à déplacement dont IM douilîe est garnie de coton ; tassez conve nablement, versez à sa surface ^ peu hi peu et avec pn-caution , assez d'alcool! pour l'imbiber compîélement. Ajouteill alors de nouvel akool pour déplacer eelull qui mouille la poudre. Continuez ainslJ jusqu'à ce que vous ayez obtenu 5 partietl eu poids de liquide pour une de subslAOO#| employée. Filtres. (Codex.)
Aleoolature de Beliadone {Alcoolatura de Belladond).
Pr. : Feuille» de Belladone cueillies au comtnencemeat de
la floraison 1,000 gram.
Alcool à 90O 1,000 —
Contusez les feuilles , ajoutez l'alcool. Après dix jours de contact, passez avec expression ; filtrez. (Codex.)
Cette dernière préparation doit être eflleace, en ce qu'elle conserve parfaitement tous les principes actifs de la plante.
Produits par Célher, Quoique peu usinée, nous conseillerons comme un médicament fort actif la teinture élhérée de Mloéone, ainsi préparée :
Pr. • Belladone sèche 1 partie.
Ether sulfurique 4 —
On réduit la Belladone en poudre demiline^ on l'introduit dans Tappareil à lixiviation de Robiquet, et l'on traite par rétber; quand celui-ci a épuisé son action, on déplace par l'eau la portion de liqueur éthéree qui a été retenue par la poudre.
Produits par des corps gras ou résineux^ Les deux pnncipales préparations que nous devons mentionner sont le baume tranquille (oteum eomposilum dictum balsamum tranquéUans) et la pommade ou
Le baume tranquUle est une dissolution ^aosPhuile des principes narcotiques des Solanécs et de l'huile essentielle d'un grand nombre de plantes aromatiques.
L'onguent populéum a pour formule :
Bourgeons secs de peuplier. 800 gram.
Feuilles récentes de pavot. . 500 —
— de Belladone .... 500 —
— de jusquiame. . . . 500 —
— récentes de morelle. 500 — Graisse de porc 4,000 —
Ces deux médicaments, autrefois d'un usage fréquent, sont actuellement un peu oubliés, mais c'est h tort.
Indiquons la rorine de Belladone, les fruits et les semences, comme jouissant de propriétés énergiques et faisant partie de
Î|uelque8 préparations. Voici quelques ennuies usitées : d'abord la poudre de Wetsler, dont la racine de Belladone est la base :
Pr. : Poudre de racine de Belladone 1 gram.
Poudre de réglisse. . . . 4 —
Mêlez exactement et divisez en 72 prises, dont chacune contient 15 milligrammes de Belladone.
D'aprèa M. Hiriz, de Strasbourg, Tex-
trait de racine de Belladone est cinq fois plus actif que l'extrait de feuilles. Nos expériences nous ont démontré que l'extrait de racine de Belladone renferme trois fois plus d'atropine que l'extrait de feuilles. (Delpech.)
Le rob dtf Bella/tone , obtenu avec les baies à maturité, dont on extrait le suc. On chauffe au bain-marie, on passe et on évapore en consistance d'extrait. On prépare de môme un extrait de semences qui mériterait d'être employé de préférence h beaucoup d'autres préparations, en raison de ses euets plus constants.
Atropine. a**HWAzO«. {Àlropina).
Racine de Belladone
fraîche 10,000 gram.
Potasse caustique. . . q. s.
Chloroforme 200 —
Alcool à 90«» q. s.
Écrasez la racine de Belladone, humectez-la avec de l'eau; exprimez le suc; délayez le résidu dans une petite quan • tité d'eau et exprimez de nouveau. Réunissez les liquides et laissez-les reposer quelques heures. Séparez-les du dépôt par décantation; faites bouillir dans une bassine de cuivre pour coaguler l'albumine, puis filtrez. Versez dans la liqueur refroidie de la potasse caustique jusqu'à réaction alcaline, et ajoutez-y la moitié du chloroforme. Agitez vivement dans un flacon bien bouché, et séparez à l'aide d'un entonnoir à robinet la couche de chloroforme du liquide aqueux. Agitez ce dernier avec le reste du chloroforme.
Réunissez les solutions chloroformiques, filtrez-les en couvrant l'entonnoir et distillez au bain-marie, en ayant soin de bien refroidir le récipient pour condenser le chloroforme. Faites bouillir le résidu de la distillation dans l'alcool à 90° ; décolorez la solution parle charbon, filtrezla bouillante, et abandonnez la liqueur à l'évaporation spontanée.
L'atropine se déposera de la solution alcoolique sous forme de petites aiguilles soyeuses^ blanches.
Ces cristaux sont inodores, ils ont une saveur amère et acre i ils se dissolvent dans 500 parties d'eau froide, dans 30 parties d'eau bouillante, 8 parties d'alcool à 90» et 60 parties d'éther.
L'atropine a été combinée avec un certain nombre d'acides, soit minéraux, soit végétaux. Parmi les principaux composés, nous distinguerons le sulfate et le valérianate d'atropine, qui sont journellement employés avec avantage tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. — La base et les sels sont administrés à peu près aux mêmes doses : à l'intérieur, de 1 à 15 millignrammes.
Méthode endermique. Atropine ou sulfate d'atropine, 5 contiprammes, divisés en 20 prises, une ou deux chaquo
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jour, et m^fDf pÎBS. scr la poo Donvri- DÎMolm Tmâàe Tilêmmqoe dai
lement d«BDdé« pair i:a Ttrçxavxre. rétLer, ^i^rtf» la i|iiuitilé a mtropii
Voici qfK\qoie*-WBts o» pfvpamkn» af-nrataire poor «tarer U tolntloo, et
les p!ii« usî&êcs : laîsui éraporrr rêtlwr apootaaément.
Ijt valmasaip d'atropine se dépose son»
GomL'es m Éamimrw r^trwfne. fonne de croût» blandiet légèies, for-
mérft par im amas de petits criatanx. H
AtTopuH'. 1 CTaaune. f^^^^ à «•. U e»t trèf^^Iable daas rcso,
Alcoo. a V»* ♦♦ — rt b^aiKoup moins daas Tsioool et du»
Faites dissoudre. On ;rf«<Tit cette *^»^-
t^-intare dans une pL>tioQ a la dos^ de 1 à PoHom, 5 çoulte«.
GroMlrr ira/r«pi*e Vaîéfianale d atropine. 1 milUg.
[Graamlm non mirnfimâ. Sirop de Toîu. SO gram.
Atropine . «.!• centie. ^ pendre par cuillerées à café toat«»
Sicnp de ÎAit. ..... 4 sranizie*. j„ demi-fcenrw dans U eoqoeliiehe.
tiomme arai*ique i^'i.-
vèrisi^ •,90cen;jj. c^«.i. j'^t^^.^i^
Sirv^P de miel q. ». ^^'™ ^sfiupwi
TnXupiz longtemps . atropine dan* an '^
mortier de porcelaine arec le sucre de i>«-. »»&„^m«> #« «^ a» a&u«» i«.«m
UiUquevou^^oute^zp^ï^U^^^^ pin"^ Çu^fi^'^ii^dtSî^ob ^n
ties à la fois; me!ei la pomme a.-a.-»iqQe, ^.^ ^.^ j- jj,^ - ^ j, j^
e faites avec le Mn>p une misse pi.ulaine P^jf^^que au dixième, en^quanUtt exac-
bien homogi^ne D,v«cx en cent granu.es temenVVuffisante pou^ disSe le tout,
que vous argenlervz. ^ . .^.._ et Ion fait é^-apoi^eTà siccité dans une
Chaque srrauule contient l milligramme ^^^^ ^ ,^ temiJératuie de 3« à ^O*.
aairopiiie. ^ sulfate d'atropine coosUtoe une
Valrriamùte datrmime poudre blanche entièrement et fiaeilement
c»*H« vztxcïOHtv.nà "^^"^^^ ^^ ''•^*"-
(ro/ero* atropir.r. CcByrt âÊ nafaiê dTatnpme. Acide valêrian: lu ". , . . q. v.
Atropiiii' ' ij. ^. Sulfate d'atropine . • . •,•$ oentig.
Ktbrr q. s. Eau distillée !• grammes.
L'histoire médicale de la Belladone est fort obscure. On ignore anjoard'hui si nous devons attribuer à cette plante ce que les anciens ont écrit du strychno^ manicos^ et ce que, dans un temps plus rapproché de nous, on a dit de la mandragore, et en général des plantes connues sous le nom commun d'het^bes aux sorciers.
t Les propriétés vénéneuses de la Belladone étaient depuis longtemps connues des empoisonneurs et des magiciens italiens; mais ce n'est guère que vers la fln du dix-septième siècle que nous trouvons quelques traces de remploi thérapeutique de celte plante. Longtemps les vertus précieuses de la Belladone et des autres Solanées vireuses restèrent dans le domaine exclusif des empiriques et des prétendus sorciers ; il est impossible que des propriétés aussi actives n'aient pas été exploitées parla cupidité et par Tignorance avant que les médecins s'en soient occupés,
Munch (Hannon Magaz,, ann. 1767, p. 40H, et ann. 1769, p, i95) raconte qu'une femme de la campagne de l'électorat de Hanovre employait la Belladone contre le cancer et les tumeurs en général dès l'année 1(583»
et que, plas de cent ans auparavant, on employait dans le même pays^ et contre la môme maladie, un onguent dans la composition duquel entrait k Belladone.
Le premier ouvrage authentique publié sur la matière est de Melchior Frick (Friccius, Paradoxa de Venenis. August. Vind., 1710). Dans cet écrit remarquable et fort rare, et qui probablement fut connu de Stoerck, Fauteur cite de nombreuses cures obtenues par lui avec le sublimé corrosif, l'arsenic, Taconit, lajusquiame, la Belladone, la ciguë, etc., etc. (Voy. Harles, de Arsenici usu in médicinal Nuremberg, 1811, p. 65). Si l'on en croit Murray {Apparat, medicam.y 1. 1, p. 634), un certain Brumen est le premier médecin qui, au commencement du dix-huitième siècle, usa contre les tumeurs cancéreuses d'une préparation de Belladone. Ce secret fut par lui transmis à un médecin de Wiesbaden nommé Spaelh, mort en 1775. Cependant, dans un ouvrage de thérapeutique publié en 1725 [Conspect. therap, gênerai.^ 1725, p. 491), Junker parle de cet arcane que Spaeth lui avait fait connaître. Michel Alberti, en 1739, publia une dissertation sur la Belladone, comme spécifique du cancer occulte. Dans la collection des thèses de Haller (t. II, n^ 41), il est encore question du même moyen employé dans la môme circonstance. Enfin, dans tous les recueils publiés pendant la dernière moitié du dix-huitième siècle, TefOcacité de la Belladone dans le traitement du cancer est constatée par un grand nombre de faits plus ou moins authentiques. Cette même période a vu publier aussi un grand nombre de faits contradictoires.
II est évident que toute la difficulté roulait sur le peu de précision du diagnostic ; ce n'est guère que depuis le commencement de ce siècle que l'on a appris à distinguer .les tumeurs cancéreuses des autres tumeurs que Tart et la nature guérissent facilement; et aujourd'hui on est bien d'accord sur ce point, savoir : que Ton calme évidemment, par l'emploi local ou interne de la Belladone, les douleurs les plus aiguës du cancer, mais que peut-être jamais, par ce moyen, on n'a guéri une véritable tumeur carcinomateuse. D'un autre côté, il est incontestable que les applications extérieures de Belladone soulagent rapidement les douleurs dont certaines tumeurs inflammatoires sont souvent le siège, et amènent, dans un temps plus ou moins long, la résolution de ces mêmes tumeurs. Ainsi s'expliquent les dissidences qui ont éclaté sur ce sujet entre les praticiens des derniers siècles, dissidences qui ont eu lieu également pour la ciguë, le datura, l'aconit, etc.
Les propriétés stupéfiantes de la Belladone, que de nombreux empoisonnements avaient permis de constater, engagèrent les médecins à user de cette plante comme succédanée de l'Opium. D'autres propriétés spéciales, que le hasard seul a fait découvrir, ont augmenté encore les ressources thérapeutiques que cette plante précieuse offre à ceux qui savent s'en servir.
La Belladone fut d'abord administrée comme somnifère, pt si quelque
chose doit étonner, c'est que tous les auteurs de matière Tnédicale vantent encore ses vertus bypooliques. Or il résulte des nombreux essais i que nous avons tentés chez rhorame, que la Belladone, appliquée h TéTctérieur, ou donnée k Finté rieur, sous quelque foraie que c^ soil, loin dd produire le sommeil, cause le plus souvent une exaltation nerveuse extraordinaire, pourvu que les doses aient été un peu élevées : il est vrai que chez certains maladeSj que de violentes douleurs empêchaient de dormir, la Belladone rend souvent le sommeil; mais il y a ici un effet Ihérapeufinue complexe» et il est plus conforme à Fanfdogie d'attribuer le sommeil àk cessation de la douleur qu*à la vertu assoupissante de la Belladone.
Nous n'hésitons pas à dire, et cela pour Favoir constaté par de trèsnombreuses expériences, que, de tous les médicamenls employés contre le symptôme douleur, il n'en est pas qui nous ait semblé plus constamment eriic^icc que la Belladone. Mais ici il faut soigneusement distinguer, car» dans les douleurs internes, Fopium est ordinairement plus utile ; mais il n'en est plus de môme pour le# douleurs extérieures.
ACTION PUYSIOLOGIOUE.
Giacomini raconte, d'après Montano, que ies Syriens, pour se disirair des rêveries tristes et se donner une sorte d*ivresse, ont recours à cette plante, et que les Egyptiens s'en servaient comme hypnotique. Mais, de nos jours, on a eu de fréquentes occasions d'observLU^ l'action de la Belladone sur rhomme sain, par les nombreux cas d'empoisonnement qui se sont présentés, La fréquence de cet empoisonnement, est due à ce que les baies de Belladone ressemblent à des cerises et tentent non-seulement les enfants, mais encore les hommes imprévoyants. Pour ne citer qu'un fait de ce genre, nous rappellerans ce qu'a rapporté M. Gaultier de Clauhry :
« Le 14 septembre 18 1 3, dans les environs de Pîrna, plus de cent soixante soldats s'empoisonnèrent avec des baies de Belladone. Plusieurs d'enlre eux moururent eu quelques jours dans Fcndroit même où ils avaient mangé des fruits. Ceux qui n'avaient pris que six ou huit baies seulement présentèrent les phénomènes de Fempoisonnement, n
Giacomiui donne encore une nombreuse liste des auteurs qni ont écrit sur l'action physiologique de la Belladone observée tant sur Fhomme que sur les animaux. Depuis 1838, cette étude a été faite avec plus de précision, en employant, non plus la Belladone, mais Fatropine, qui parait en posséder touli^s les propriétés actives. C'est à MM. Bouchardat et Stunrt Cooper que nous devons les premières recherches de ce genre. [Gazette médicale^ 1848, et Annuaire de Thérapeutique.) Wharlon Jones, de son côté, a observé directement que Fatropine accélère la circulation dans les petites artères, eu iliminuant leur calibre, etamèrie ensuite une sta^ sanguine des veines d*al>ori!, puis bierrlôi des capillaires.
Depuis eux. il faut citer SchrolF, Botkin, Bezold, Blœbaum et beaucoup d'autres dont on trouvera la liste dans les ouvrages de Giacoinini, Tardieu (Étude de V empoisonnement)^ Gubler (Commentaire thérapeutique du Codex, 1868), Hirtz (Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie^ art. Belladone), et enfin la thèse de M. Meuriot (1868).
Les effets de la Belladone sont variables, suivant Tépoque à laquelle elle est récoltée (Schroff), et diminuent quand la Belladone est cultivée (Millet et Léon Marchand). Pour éviter ces causes d'erreur, MM. Bouchardat et Stuart Cooper ont employé de préférence Tatropine ; mais cet alcaloïde n'est pas sans offrir lui-môme certaines variations. M. Hepp, de Strasbourg, dont l'opinion est d'un si grand poids, pense que l'atropine impure et unie à un principe résineux détermine des phénomènes cérébraux plus prompts et plus intenses que ne le fait l'alcaloïde pur- De son côté, M. Hirtz croit qu'on produit plus facilement le délire avec l'extrait de Belladone qu'avec l'atropine.
D'après M. Gubler, l'atropine, appliquée en quantité notable sur les muqueuses ou la peau dénudée, détermine une sensation de picotement et de cuisson, et de la Quxion sanguine. C'est ce qu'on observe si fréquemment sur la conjonctive. Une goutte d'une solution de sulfate d'atropine au centième suffit pour déterminer presque immédiatement de la rougeur, du larmoiement, et enfin ce phénomène si curieux de la dilatation de la pupille,
La dilatation de la pupille est bien un phénomène local, car on observe jamydriase la plus considérable, sans que l'œil du côté opposé soit affecté et sans qu'il survienne de troubles généraux. La solution d'atropine instillée dans la conjonctive est absorbée par la cornée et se môle au liquide de la chambre antérieure, si bien que l'humeur aqueuse peut être employée elle-môme comme agent mydriatique. (Gosselin, Gaz, heàd.^ 1855.) De Graefe a obtenu cette pénétration de la Belladone d'une manière encore plus prompte, en excisant une partie de l'épaisseur de la cornée, ou en injectant une solution d'atropine directement dans la chambre antérieure. (Liebreich, Recueil des travaux de la Société médicale allemande de Paris^ 1865.)
La mydriase peut s'obtenir chez l'homme^ le chien, la grenouille, et surtout chez le chat^ qui offre, à cet égard, la plus vive sensibilité. On la produit moins facilement sur le lapin et très-difficilement chez les poissons.
La pupille une fois dilatée, l'action de la Belladone persiste plus ou moins longtemps, suivant la dose ; mais il est bon de savoir qu'il pourra suffire, pour avoir un résultat appréciable, d'une dose excessivement faible. Une goutte de solution, contenant 1/128600 de sulfate d'atropine a suffi à de Ruyter pour dilater la pupille d'un chien pendant dix-huit heures. (Cité par Meuriot, loc. cit., p. H8.)
11 faut donc choisir, pour dilater la pupille, quand on veut faire l'exploration des parties intérieures des yeux, une solution assez intense
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pour obtenir la rayrlrinse en quelques insUints, lîl assez faiMe pour ne pas laisser lu vue troublée trop longtemps. On donne, en génénil, la pré* férence à une solution qui conlient un demi-^ramme pour 100 d'atropine, et se formule très-facilement de la manière suivante :
Sulffilu neulrtî irAlruplne. . , . , 0jî^,05
Eau distillée tO ,00
Si Ton Irouvait qu'à la suite de Tappliimlion de celte solution, la vue fùtlrnublee trop longtemps, ou pourrait ramener la pupille à son état normal, par rélectricité, Topium ou la fève de Galabar.
En même lemps que la pupille est dilatée, certains troubles se produisent dans la vue, et Taccommodation, en particulier, est diminuée ou momentanément abolie, quelle que soit la vision ordinaire du patient.
Pendant ce temps-là, les autres parties de Toeil restent intactes; on n'observe ni diminution de sensibilité, ni hyperémie de la rétine. Les objets paraissent, au contraire, plus éclairés et la lumière est moins facilement supportée.
Quel est le mécanisme de cette action de la Belladone sur la pupille, ou plut(*it, sur quel élément de Vœ'û agit cette substance?
Une première expérience semble exclure la moelle et le cerveau^ et localiser dans l'œil m<Mne Faction de la Belladone ; elle consiste à prendre nn œil séparé de IVirbite et à le soumettre à l'actton de ratropine ; on observe alors, d'après M* Meuriot (p. 123), que la pupille se dilate, si j Ton a soin de ne pas attendre que les fibres musculaires aient perdu] leur excitabilité. (M, p. 1210 — C'est donc sur un élément analomlque de Fœjl lui-même que la Belladone localise son action élective. Mais, quel est-il ? Ce n'est pas la rétine, car les amaurotiques sont sensibles à Tatropine. (Ruetle).
On a supposé tour à tour que Tnclion se portait, soit sur les vaisseauXj soit sur les fibres élastiques de Viris; mais ces hypothèses n'ont pu Sô soutenir, et h prnlilèin<^ est loin d'être résolu.
En adinetlaut couime drmoutié que la Belladone agit sur les fibres I musculures de Firis et sur les nerfs qui les nniment, il y a encore toute une série d'expric^dions qui se présentent à FespriL
Le propre de tout corps au repos, ou tout au moins en équilibrei est I d'être soumis à deux ou phrsieurs furces opposées qui se contre*balancent. La rupture de cet équilibre peut tenir à deux ordres de causes tout à fait contraireSj c'est-à-dire h Fnugmentation de F une des forces ou à la diminution de la furee autn^^mniste.
Apfdiquons cette proposition h Firis : La dilatation moyenne de la pupille est la résultante des deux forces opposées : Tune qui se comprise des fibres circulaires, c'est-à-dire du sphincter de Firis et du nerfqui Fanime, branche de la troisième paire, ou nerf ocubj-moteur commun. La force aubigonisle comprend les fibres radiées qui forment le dilata*
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leur de la papille et sont animées par un filet provenant de la portion cervicale du grand sympathique.
Y a-tril donc, dans le cas présent, un affaiblissement des organes delà constrietion, ou excitation des organes de la dilatation? Il est très-important de poser ce problème de la manière k plus précise, car il se représentera quand il s'agira d'expliquer une action thérapeutique quelconque^ et nous devons faire observer que le plus souvent on n'y prend pas garde, au grand détriment des théories qu'on propose.
L'hypothèse qui tend à prédominer e&t celle qui admet un affaiblissement dans l'action du sphincter ou du nerf de la troisième paire ; elle s^appuie sur ce qu'on a observé dans certains cas une paralysie des extrémités périphériques du nerf de la troisième paire, paralysie caractérisée par la perte des mouveftients du globe oculaire^ le strabisme et en particulier par la chute de la paupière supérieure. (RéveiUé-Parise, Burton et Jakson, Andrew, cités par Meuriot, Thèse, p. 122.)
Cette théorie n'est pourtant pas à l'abri de tout reproche : on lui oppose ce fait, qu'après la section de la troisième paire, l'atropine ne devrait plus pouvoir dilater la pupille, et que pourtant elle n'a presque rien perdu de son action. (Budge, Cl. Bernard.) Il en est de môme dans le cas de paralysie de ce nerf (Ruette, Donders), où l'atropine agit encore sur la pupille. D'autre part, si l'on fait la section des nerfs plus près de l'œil et si l'on coupe tous les nerfs ciliaires, la Belladone peut encore dilaterla pupille. Bien plus, en coupant le sphincter de l'iris, comme Ta fait Gzermak, on voit le dilatateur se contracter encore, et cette action est si évidente^ que Wharton Jones, de Ruyter, Ruette, Trasbot et Weber admettent l'hypothèse opposée , c'est-à-dire que la Belladone agit en excitant le muscle dilatateur. (Meuriot, p. 1340
Le problème est, comme on peut en juger par ces expériences, trèsloin d'être résolu, et la Belladone agit bien vraisemblablement sur le constricteur comme sur le dilatateur de l'iris ; on a cherché alors Texplication dans une différence de structure de ces deux ordres de muscles ou dans une différence de résistance au poison offerte par les deux ordres de nerfs> et par laquelle le nerf oculo-moteur résisterait moins que le nerf sympatique à l'agent médicamenteux. (Budge, Zelenski.)
En résumé : affaiblissement de l'excitabilité du nerf moteur oculaire commun, diminution de la contractilité du muscle sphincter de la pupille; puis, d'autre part, excitation du nerf grand sympathique et du muscle dilatateur , telle est l'hypothèse la plus soutenable à l'heure qu'il est.
Donnée à l'intérieur, la Belladone peut encore dilater la pupille, mais ce n'est pas là le premier phénomène de l'absorption du médicament
Ce que l'on observe tout d'abord, c'est la sécheresse de la gorge et de la bouche, en même temps que la soif; puis, les muqueuses buccale et pharyngienne n'ont plus que des sécrétions insuffisantes. La sécheresse
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de la bouche, jointe à la constrktion du pharynx, am^ne de la difGcuUé de pailler et d*avaler.
Pour produire ces premiers effets de Tatropine, il suffit d'une bien faible dose. Geiger, Brandes et Hesseles ont obtenus sur eux-mêmes, ea mellatil un instant sur la langue 5 niilligTaranies d'atropine et cmchant aussitôt apr^s, et Plitzner a vu les mêmes symptômes se présenter avec une dose moitié moindre. (Hirtz, Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie, t. IV, p. 757,)
En même temps que ces symptômes, et même un peu plus tôt, selon Schroff, après radministratlon d'une dose moyenne (5 centigrammes dVxtmit de feuilles, i centigramme d'extrait de racine ou ï milligramme d'utropine), on voit, le pouls diminuer, et cela d'une manière d'autant plus sensible que la dose a été plus forte, en môme temps que la chaleur de la peau baisse un peu. Lichtenfels et rmlich ont confirmé cette observation et noté, en outre, la dysphagle et l'aphonie.
On voit Téconomie éprouver en même temps une sorte de fièvre; la face devient pAk% le malade fj-issonne et se plaint de mal à la tête; puis bii^nlôt apparaît une rougeur vineuse sur la face et le cou et la iwirtie supérieure du tronc.
Si, au lieu de ces doses médicamenteuses, on arrive à des quantités plus élevées, on observe des phénomènes plus graves, qui sont, en réalité, ceux de rempoisonnement par la Belladone,
On voit alors, au bout d'tm temps assez courte quelquefois presque aussitôt après Tadminislration du médicament, la sécheresse et le spasm<^ de lu gorge amener Fimpossibilité d'avaler et Faplionie. Les nitdades sont pris de vertiges et de nausées, mais rarement ils vomissent. Les pupilles se dilatent, la vue devient confuse et peut se troubler jusqu'à arriver à la cécité nomplèto. Ils sont d'abord pdles et chancelants, ils peuvent même tomber en syncope. Le pouls est petit et concentré, fréquent ; puis, peu de temps après, les phénomènes changent et le pouls devient, au contraire, plein et dur, en même temps que la peau devient chaude, vidtueuse, et se couvre d'une rougeur uniforme, lie de vin, qui ressemble d'une manière frappante à réruplion sc^irlatineuse, et produit une démangeaison assez vive, Los yeux sont rouges et injectés, la vessie et le rocttim sont atteints d'un affaililissement qui peut aller jusqu'à rinipnissauce.
Tandis que les enfants ont des convulsions, les adultes sont pris d'un délire en général gai, turbulent, erotique, avec des périodes d'hallucination et d'exrîtation furieuse, alternant avec la stupeur et la prostmLion. La scène se termine par du coma, des convulsions et la mort, après une durée d'un, deux à trois jours, quelquefois au bout de quelques heures seulement* (Tardieu, Etude de fempoiiionnement^ p. 750.)
Ce qu'il y a de remarquable dans cet empoisonnement, comme dans ceux que produisent les autres stupéfiants ou les narcotiques, c^esl que k guérison peut survenir aloi*s que les phénomènes ont été assez graves
pour faire croire à une mort prochaine. Dans ce cas, la guérison commence par des sueurs abondantes et s'achève au boul de quatre à six jours.
L'atropine s'élimine par les urines. Quelques-uns supposent, en outre, que l'exanthème belladone est une preuve d'élimination par la peau ; mais ce n'est là qu'une hypothèse. Quant aux sécrétions, l'atropine les diminue considérablement. Quelques médecins ont fait à cet égard une erreur notoire. L'atropine n'a qu'une action sur les sécrétions, elle le^ diminue considérablement et les suspend presque tout à fait. Pourtant, si elle est appliquée localement, elle provoquera des sécrétions abondantes. Ce n'est là qu'un effet d'irritation locale, l'atropine agit ici tout simplement comme le ferait un irritant chimique ou mécanique quelconque. Seulement, chaque organe répond à sa manière à l'irritation, les plaies par de la douleur, les muqueuses par des sécrétions.
Revenons maintenant sur quelques phénomènes produits par la Belladone, et examinons les explications qu'on a cru pouvoir tirer des expériences sur les animaux. Nous avons dit qu'on observe d'abord la pâleur des téguments, puis une rougeur scarlatiniforme. Ce fait s'explique assez bien par l'oxpérience de Wharton Jones. Cet expérimentateur, en plaçant sous le porte-objet la membrane interdigitale d'une patte postérieure d'une grenouille, a observé d'abord que les petites artères diminuent de calibre et que la circulation s'y accélère. Mais il a vu en même temps que les veines ne participent pas à cette excitalion, celles-ci sont bientôt gorgées de sang, puis l'obstruction augmente peu à peu, et bientôt les capillaires et les artérioles elles-mêmes deviennent le siège d'une stase sanguine analogue. Cette expérience est très-curieuse, mais elle serait beaucoup plus probante si l'atropine n'était pas un irritant, car on ne voit que les phénomènes de l'inflammation, phénomènes qu'on peut produire avec un irritant quelconque, soit chimique, soit physique.
L'expérience faite par M. Meuriot est plus probante ; il a obtenu le même résultat en observant sous le microscope, pendant plusieurs heures, des grenouilles empoisonnées par l'atropine introduite par un autre point de l'économie (p. 41).
Nous nous arrêterons là et nous ne poursuivrons pas plus loin toutes les hypothèses que l'on a pu ingénier pour expliquer tous les détails de l'action de la Belladone. Ces hypothèses sont pour la plupart des affirmations pures et simples, et elles sont si nombreuses, qu'elles suffiraient à occuper tout un volume.
NéTral^ies. A l'intérieur, la Belladone a été souvent employée dans le traitement des névralgies ; on l'a donnée sous forme de poudre, d'infusion, de décoction, d'extrait, de teinture : ce moyen réussit évidem-
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meut. Dans les névralgies, nousradminislroïis ordinaircraeot de la mailière suivante : nous faisons pi'éparer des pilules de 1 centigramme^ d'extrait, et nous en ordonnons une toutes les heures^ jusqu'à ce qu'ils manifeste des vertiges. Ordinairement les douleurs sont déjà diminuées j il convient «dors d^éloiguer les doses, cfir on verrait bientôt se manifes ter du délire, qui, pour n*avoir rien de grave^ n'en doit pas moins êtré^ évité» à moins que la douleur ne puisse être c*ilmée autrement. Nous continuons ainsi pendant plusieurs jours, jusqu'à ce qne le midade n*éproiive plus aucun accident névralgique. G*est surtout dans le traitement de la névralgie de la face que nous avons fait usage de ce moyen. Il ne nous a pas à beaucoup prt'S aussi bien réussi dans la scia tique. Nous d^j vons dire qne, même pour les névralgies de la face, la Belladone seul^ n a pas toujours suffi à la complète curation, et qu'il a été quelquefoii nécessîiire, pour prévenir le retour de la maladie, de donner de forteal doses de sulfate de quinine ou de préparations martiales. Toutefoia»| dans les névralgies fugaces, il est inutile d*avoir recours à ces dernier moyens.
Mais, quand le nerf m:dade est situé superficiellement, les application
, de Belladone sur la peau revêtue de son épiderme ont une efficacité lo^ contestable. Nous avons vu plusieurs névralgies sus-orbitîiires guéries] dans l'espace d'une demi-heure par rapplicatiou de rexlrail de Belladone] sur rarcade S4:mrcilii>re ; et quand la maladio était périodique, chaque]
'iûccès étiiit facilement prévenu eu usant préalalilement du même moyen»] Que si, malgré Fabsence de la douleur, le malade éprouvait néanmoins} le mfdaise qui ordinairement accompagne le paroxysme, la quinine ler^
^ minciit tout. Le même moyen réussit assez bien encore pour calmer les névralgies temporales; mais il échoue souvent quand le mal occupe le nerf maxillaire inférieur ou le sous-orbitaire, ce qui tient sans doute à la plus grande profondeur où ces nerfs se trouvent placés. Jamais, par ce moyen, nous n'avons pu calmer de douleurs sciatiques.
Le mode d'application auquel nous avons le pîus souvent recours est le suivant : nous faisons préparer une solution comme suit :
SulTalti nrutn» d'atropine..
Eau distillée
Nous en faisons imbiber des compresses qui sont appliquées sur les parties douloureuses, puis recouvertes d'un morceau de taffetas ciré pour ' conserver rhumidilé, et le tout est maintenu par un ruban ou par un mouchoir. Cette applic^ition est renouvelée plusi(!urs fois en viugl-quatr« ' heures, et chaque fois continuée pendant au moins une heure. Suivant les individus. Faction de cette solution est puissante ou inefficace ; il ne reste qu a diminuer ou augmenter la proportion d*alropine. Lorsque le trouble de la vue, la sécheresse de la gorge sont portés trop loin, la dose doit être diminuée ou l'appiication sera moins souvent renouvelée;
mais lorsqae, d'une part, les phénomènes d'absorption du médicament aont peu prononcés, et que, d'autre part, la douleur n'est pas calmée, il convient d'élever la dose et de rendre l'application presque continue. Lorsque la névralgie n'existe que dans un point très-limité, on doit faire usage d'une solution d'atropine beaucoup plus concentrée, 15 centigrammes pour iO grammes d'eau un peu alcoolisée. La solution est alors appliquée avec le doigt par gouttes. On fait deux ou trois fois par heure une petite friction, qui sufDt souvent pour produire un effet très-puiiSk sant. Lorsque la névralgie occupe le cuir chevelu^ par exemple lorsqu'elle a atteint le nerf occipital, il faut mouiller assez fortement la racine des cheveux et la peau du crâne, et l'absorpticm se fait alors avec une grande facilité. Les solutions d'atropine réussissent encore assez bien, en applications topiques, dans les névralgies du plexus cervical superficiel ; elles sont loin d'être aussi utiles pour les névralgies intercostales, brachiales, et elles perdent presque toute leur efQcacité dans les névralgies du plexus lombaire, dans celles du nerf sciatiqne et dans celles des viscères abdominaux. Si l'application à la surface de la peau n'a pas une action sufQsante, on a recours à l'injection sous-cutanée. (Voir, à la fin de l'article Belladone, le mode d'administration.)
L'insufGsance de la Belladone appliquée sur la peau dans le traitement des névralgies profondes nous paraissait dépendre de la diCSculté de l'absorption. Nous résolûmes alors de mettre l'extrait de la plante en contact avec le derme dénudé. Cet essai fut couronné du plus grand succès, et plusieurs sdatiques récentes traitées par ce moyen furent guéries en quelques jours. Quand cette névralgie datait de {dusienrs mois, les douleurs ne se dissipaient pas entièrement, et nous eûmes alors recours au moyen suivant : entre le grand trochanter et l'ischion, nous faisions à la peau une incision qui pénétrait jusqu'au tissu cellulaire graisseux, et, dans cette espèce de cautère, nous introduisions, en guise de pois, des bols ou trochisques de grosseur variable, formulés de k raranière suivante :
Extrait de Belladone 2 grammee.
Extrait d'opium 2 —
Poudre de gaïac flaement tamisce. ... 4 —
Mucilage de gomme adragante q. s.
Pour faire une masse pilulaire.
Diviser en vingt bols que l'on fera sécher à l'étuve.
Chaque pois médicamenteux contient 10 centigrammes d'extrait d'opium et autant de Belladone. Le galac et la gomme adragante n'ont ici d'autre usage que de donner à la masse une dureté fort grande, sans empêcher pourtant que les pois se ramollis&ent et cèdent une partie des principes vireux qu'ils contiennent.
Nous en faisons mettre dans la plaie au moins deux, quelquefois trois, et nous les maintenons avec une pièce de sparadrap de diachylon, audessous de laquelle nous faisons placer une petite plaque do plomb tdiè-
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llexîble, ou plusieurs feuilles d'étain réunies. Il est convenable de mellre dans la pkie, en môme temps que les pois médicamenteux, un pois à manger bien sec, qui, pendant la journée, se gonOe considérablement et maintient toujours la plaie parfidtenieot béante. L'absorption des agents vireux, appliqués de k façon que nous venons d^indiquer, est assez active, et il est facile de graduer laction stupéfiante, en augmentant ou en diminuant la quantité des bols introduits ; on arrive au même but en faisant préparer des pois médicamenteux dans la composition desquels on fera entrer une moindre proportion d'opium et de Belladone.
Nous ne faisons faire ordinairement qu'un pansement en vin^t-quatre heures. Toutefois, on obtient plus rapidement la guérison en pansant matin et soir, sauf à mettre chaque fois une moindre quantité de pois. Il importe» pour tirer de cette médication tout Favantage que Ton est en droit d'en attendre, de tenir constamment Téconomie sous riuûuence des agents thérapeutiques. On continue ainsi, tant que durent les souffrances ; quand elles ont disparu, on ne met plus chaque fois qu'un pois médicamenteux avec un pois à manger sec; et lorsque, depuis huit ou dix jours, le mal est parfaitement dissipé, on panse, comme un simple cauU'-re avec des pois non médicamenteux. Après bien des tentatives diverses, nous devons déclarer que ce mode de traitement est celui qui nous a le mieiLX réussi dans la névralgie sciatique,
La dose d'extrait de Belladone que Ton peut mettre sur la surface des vésicaloires ne doit pas dépasser 30 centigrammes, et il convient de commencer par une moindre quantité; autrement, on voit survenir du délire et quelques-uns des accidents propres à l'intoxication par les solanées vireuses.
Il est une chose dont on doit prévenir les praticiens : c'est que TapplicatioD de Textrait de Belladone sur le derme dénudé cause de très-vives douleurs. Pour y obvier, nous avons l'habitude d'enduire d*extrait un morceau de toile flne que nous appliquons du côté où nous n'avons pas mis l'extrait. Nous recouvrons le tout d'un morceau de sparadrap agglutinatif. L'extrait se dissout ainsi peu à peu et ne cause aucune douleur.
Coii^ae de plomb. L'efOcaciié, bien constatée par StoU, de la jusquiame dans k traitement de la colique de ^ilomb, et Tidentité d'action de cette plante avec celle de k Belladone, engagea M. le docteur Malherbe, de Nantes, à essayer k Belladone dans le traitement de celle affection si douloureuse, et les faits qu'il a publiés, en 1850, dans le Journal de médecine et de chirurgie, rédigé par M. Malgaigne, démontrent Tefflcacité de cet héroïque remède. — La Belladone peut, dans ce cas, être donnée à doses beaucoup plus élevées que dans les maladies non douloureuses. Sous riofluence de cet agent thérapeutique, le plus grand nombre des malades éprouvent du soulagement du premier au troisième jour; k guénson est obtenue du sixième au onzième, — On commence
par 5 centigrammes d'extrait unis à 10 centigrammes de poudre de nicine de Belladone; on augmente s'il n'y a pas d'effets toxiques ou thérapeutiques produits ; on diminue dnns le cas contraire. Conjointement on donne chaque jour un ou deux lavements de 2 à 5 centigrammes d'extrait, et l'on fait des onctions sur le ventre avec une pommade belladonée. On a réussi depuis avec les iiyections sous-cutanées.
lA e«liq«e nervease des pays chauds, si fréquente chez les marins qui naviguent entre les tropiques, et sur laquelle M. le docteur Fonssagrives a publié un travail fort intéressant dans les Archives générales de médecine (cet. 1832), a été traitée par lui à l'aide de la Belladone avec un succès qu'on ne saurait proclamer trop haut. Ce médicament précieux n'exclut pas d'ailleurs l'emploi des purgatifs, qui ne doivent être donnés que quand les douleurs sont calmées.
Bovleora. Dans les maladies douloureuses, quelle que soit d'ailleurs leur nature, il est souvent fort important de calmer la douleur; et dès que ce symptôme a disparu, les autres accidents se dissipent sans peine. Ced, par exemple, s'applique aux Gssures de Tanus, aux crevasses hémorrholdales. Une pommade composée de 4 grammes d'extrait de Belladcme sur 8 grammes d'axonge ou de cérat est le meilleur topique que l'on puisse employer dans ce cas. Mais si l'on croit convenable d'introduire dans le rectum des mèches ou des suppositoires enduits de ce médicament, la dose devra être fort modérée ; autrement on courrait risque de voir se développer des symptômes cérébraux assez graves.
Dans l'arthritis aiguë, dans la goutte, lorsque ces deux maladies ont leur siège dans une articulation environnée de peu de parties molles, nous avons pu calmer les douleurs les plus atroces par l'application d'un cataplasme ainsi composé : mie de pain, quantité indéterminée; eau, quantité sufQsante ; quand le cataplasme est cuit, on y ajoute 40 à 100 grammes d'alcool camphré, et à la surface on étend une couche de bouillie faite avec 10 grammes d'extrait de Belladone, 5 grammes d'opium, 10 grammes de camphre en poudre. — Le cataplasme doit être tellement épais, qu'il conserve, sur la table, la forme du vase dans lequel on Ta fait cuire; cette condition est de rigueur. Le cataplasme est enveloppé de flajielle et de taffetas ciré, et peut rester appliqué huit à dix jours sans 8*altérer. Nous avons, par ce moyen, guéri en assez peu de temps des inflammations très-graves du genou qui avaient amené une flexion complète de la jambe sur la cuisse.
De simples cataplasmes faits avec la décoction de 30 grammes de Bdladone dans 1 kilogramme d'eau, et de la farine de graine de lin, floolagent efficacement les douleurs que causent les abcès superficiels, eertaines affections de la peau, les cancers ulcérés, les phlegmasies du testicule, l'inflammation blennorrhagique du bulbe de l'urètre. Dans
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ceite deroièrfi maladie, on oblient plus d'avantages des frictions faites le long dii cannl avec fextrait pur.
Nous avons pour habitude, dans les otalgies, de Jiiire dans ToreOle des injectiuus avec ene décoction de Belladone, et de faire porter ensuite un morceau de coton imbibé de baume tranquille : or on sait que le baume trftriquille n'est autre chose qu'une digestion de plantes vireuses dans riiuile. Dans les douleurs de dents, on soulage rapidement les malades cn-plaçant dans k dent cariée 2 centigrammes et demi d'extrait de Belladone, Des lotions avec la teinture de Belladone sont un mo}en trèseflîcace pour calmer les douleurs qufi laisse l'applicalion des sinapismes.
Les douleurs névralgiques de Futérus sont très- avantageusement combattues pr Fusage de petits tampons de coton renfermant une pilule de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone et portés jusqu'au fond du vagin ; le 111 qui entoure le petit tampon reste à la vulve, et le tampon introduit le soir est retiré le matin.
Lorsque la douleur est très-localisée, on a avantage k pratiquer Finjection sous-cutanée. Ce mode d'adminiiîtration de l'atropine réussit paiticuJièrcment bien dans la névralgie utérine, à moins, toutefois, que les fenmies ne soient atteintes d'un nervosisme exagéré, auquel cas la Belladone est mal supportée.
RhaniiitisiiK»^ ipoutie. Enfin, dans la goutte et dans le rhumatisme articulnire, maladies si cruellement douloureuses, plusieurs praliciens ont employé avec succès Fextrait de Belladone ou de datura stramonium àrintérieur. Ils donnent 1 centigramme d'extrait toutes les heures; le délire apparaît ordinairement le deuxième jour; ils continuent nonol>- Êtant, et, quelle que soit la violence des accidents cérébraux, ils insistent sur le médicament jusqu'à ce que la douleur et k tuméfaction soient entièrement dissipées. M. le docteur Lebrcton, qui a souvent mis en pratique cette médication hardie, nous a maintes fois répété que les rhumatismes aigus cédaient dans Fespacc d'une semaine, et que janïîils il n'avait vu les désordres cérébraux avoir la moindre conséquence fâcheuse. Sur la Coi de ce praticien, nous avons tenté cette médication, que d'ailleurs Mîlueb et Ziegîer avaient jadis préconisée (Murray, App. med,^ t. 1, ^ p. 6^iî)). Dans notre hôpital et dans notre pratique, nous avons adminiâ Iré la Belladone en poudre ou en extrait à des malades atti^ints de rhu- ' matisme articulaire aigu. Le premier jour, nous donnons de 25 à 40 centigrammes d^extrait en huit pilules, dans le courant des vingtquatre heures. Chaque jmir la dose est augmentée, jusqu'à ce qu'il su^ . vienne un peu de délire ; nous restons alors à la même dose pendant tmisi ou quatre jours, puis nousla diminuons graduellement. En même temps, et cette précaution est de la plus haute importance, nous administrons chaque jour une dose de calomcl et de jalap ou tout autre purgatif, de manière à tenir toujours le ventre relûché.
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Au bout de quelques jours, ramendement est très-nolîible, et ordinairement le rhumatisme aigu est guéri après douze ou quinze jours de traitement. Quelquefois pourtant, nous avons vu cette médication échouer complètement ; mais, par contre, nous avons vu quelques malades entièrement guéris le troisième, quatrième ou cinquième jour du traitement.
n convient, quand les douleurs ont disparu^ de donner encore pendant quelque temps des purgatifs, qui préviendront plus certainement la récidive.
Ce que nous disons ici de la Belladone dans le traitement du rhumatisme s'applique également au datura stramonium, dont les doses doivent être moins élevées que celles de la Belladone.
Névroses. Pendant la dernière moitié du siècle dernier, la Belladone Tut regardée comme un spécifique de l'hydrophobie, et Murray (Apparat, med.j 1. 1, p. 639) nous a fait connaître le résultat de nombreuses expériences tentées à ce sujet. 11 est malheureusement vrai qu'aucune de ces expériences n'est concluante, et que la plupart sont apocryphes. De nos jours on a acquis la triste conviction de Tinutilité des moyens divers vantés jusqu'ici dans le traitement de la rage.
Epiiepsie. Quand on s'est rendu compte de l'extrême difficulté de la 'Curation de Tépilcpsie, on est peu disposé à accueillir les faits de guérison que l'on attribue à la Belladone, comme à tant d'autres substances. Ce scepticisme toutefois ne doit pas dépasser certaines bornes, et Ton ne peut se refuser à croire au témoignage de médecins graves. Greding (voyez Hurray, Apparat, med.y t. 1. p. 646) a plusieurs fois administré la Belladone, soit en poudre, soit en extrait, à des malades atteints d'une épilepsie simple ou compliquée de manie; il n'en a pas guéri, mais il a singulièrement amendé les accidents. Leuret, à Bicêtre, et M. Ricard ont publié vingt-deux observations qui confirment celles de Greding [Gaz. méd.^ 1838, n"* 12). Mais les deux MUnch ont vu quelques cas de complète guérison, chez des individus qu'une frayeur subite, que la suppression du flux menstruel avaient rendus épileptiques, chez lesquels, par conséquent, la maladie semblait liée à une lésion cérébrale moins grave.
M. Bretonneau est le médecin qui, de nos jours, a manié la Belladone avec le plus de persévérance et de succès. Il a, comme Greding, employé souvent ce médicament dans le traitement de l'épilepsie, et il est pai^ venu assez souvent à enrayer le mal, et quelquefois à le guérir complètement.
Aujourd'hui que nous sommes arrivés à un âge assez avancé, et que, depuis près de trente ans, nous avons pu expérimenter, dans le traitement de Tépilepsie, la méthode de M. Bretonneau, cette méthode nous a paru être la moins inefficace que nous ayons jamais tentée ou vu tenter.
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Nous avons obtenu un certain nombre de guérisons solides ; nous avons
suiTenir dans beaucoup de cas une amélioration que nous n'aurions
[ïsé espérer ; mais le plus souvent, avouons-le, la médication par la Bel- 1
adone a échoué complètement.
. La Belladone n'est donc pas, il s'en faut de beaucoup, le spécifique de]
Tépilepsiu ; mais clic rend plus de services que les sels d^argent, de cuivre
[et de zinc ; ce qui n'empêche pas que, lorsqu'ellr* a échoué, nous ne re-
[ courions quelquefois avec un certain avantagea ces substances minérales.
Mais nous ne saunons assez dire que, dans le traitement de celle né- | ^Trose si grave et si rebelle, la patience et la persévérance de la part du médecin et de la p trt du mxiladp, sont la con^lition capitale. Une année suffit h peine pour connaître rinlluence de la Belladone; mais si. Tannée d'aprî?s, il y a quelque amendement, il faut insister encore deux, trois, quatre ans^ de manière à maîlriser le système nerveux.
On fmt préparer des pilules contenant J centigi'amrae d'extrait de Belladone et autant de poudre, — Le premier mois, on en donne une, le malin, si les accès ont lieu surtout pendant le soir, ou bien, le soir, si les accidents surviennent plus particulièrement la nuit. Chaque mois on [donne une pilule de plus, et quelle que soit la dose, on Fad ministre [toujours au même moment. On arrive ainsi k donner cinq, dix^ quinze, p'ingt pilules chaque fois, en n'ajant d'autres limites que la tolérance du I malade et rinlluence que le médicament exerce sur la maladie. — Si la ] belladone est difficilement supportée, on n^augmente la dose que tous] lies deux, trois, quatre mois; il en est de même si la névrose a été forte-' ^Bient modifiée.
Depuis quelques années, nous employons Tatropine de préférence à la P'Belladone. Voici de quelle manière : nous faisons préparer une solution ^ au centième :
Pf. ; Sulfate neutre d'atrop in (ï. • Oir«',05
Ëau-de-vie blanche 5 ,00
Une nroutte de cette solution contient un demi-milligramme de sel pmtropique.
Nous donnons d*ahord une goutte seulement de cette solution, puis nous augmentons la dose d*une goutte de mois en mois, comme nous augmentions d'une pilule.
ConTDisions^ Nous avous eu bien souvent k nous louer de la Belladone
[♦dans le traitement des maladies convulsives, mais surtout dans celui de
[réclampsie des enfants et des femmes en couches : nous no comptons
[guiVre sur ce moyen au débul des convulsions; mais lorsqu'elles Si' n'nou-
vellent plusieurs fois par jour et plusieurs jours de suite, la Belladone
administrée à faible dose amène quelquefois des résultats inespérés*
C est surtout dans les convulsions épileptiformes unilatérak$ ou par-
iieUa qae nous avons obtena de bons résultats de ce médicament, lors même que ces convulsions étaient symptomatiques d'une grave lésion organique.
TéUiBoa. Le docteur Lenoir a publié, il y a quelques années, quatre faits de guérison de tétanos traumatiqne obtenue par remploi de la saignée, suivie de celui des bains de vapeur et de la Belladone à dose élevée. Il commence par de vigoureuses saignées, et, immédiatement après, il fait prendre matin et soir un bain de vapeur de deux heures au moins. En même temps il administre, dans le courant de la journée, des doses de Belladone pour amener un peu de stupéfaction. Il prolonge cette médication jusqu'au moment où les spasmes ont entièrement disparu et encore quelques jours par delà.
pAMiljales. Des succès que M. Bretonneau avait obtenus dans les maladies convulsives où il y avait eu même de la paralysie l'engagèrent à tenter le même moyen dans le traitement de certaines paralysies, lors même qu^elles ne se compliquaient d'aucun phénomène spasmodique. U a obtenu dans plusieurs cas de paraplégie une guérison aussi inespérée qae peu explicable, et nous avons été témoins de quelques résultats auxquels nous étions loin de nous attendre. Mais lorsqu'il s'agit d'une hémiplégie^ à moins qu'il n'y ait en même temps spasmes convulsifs, il ii'(d)tient rien en général.
lM*BtlBe«e« Moctvme de r«rliie ebem les enfants. Cette triste infirmité, dont la cause prochaine est généralement si difficile à apprécier, a été traitée avec un succès bien extraordinaire par M. Bretonneau, et plus tard, par nous-mêmes et par d'autres praticiens qui avaient eu connaissance de cette méthode.
»I1 sufOt de donner le soir, une heure avant que les enfants se couchent, i à 4 centigrammes de poudre et d'extrait de Belladone ; il est rare qu'après une semaine de traitement, il n'y ait pas un amendement notable : on continue jusqu'à ce que l'incontinence ait cessé. On suspend alors pendant huit jours pour reprendre pendant quinze, cesser de nouveau, et recommencer chaque mois pendant huit jours, quelques mois de suite. La longue durée du traitement que nous indiquons ici est ordinairement superflue; mais, pour assurer la guérison, pour prévenir certainement les récidives, il vaut mieux pécher par excès que par défaut de précautions ; et il est d'autant plus facile de soumettre les enfants à cette médication en apparence énergique, que les enfants n'ont et ne peuvent avoir aucune répugnance à faire usage de la poudre et de l'extrait de Belladone, qui, eux-mêmes à peu près insipides, peuvent être mêlés àdn sucre en poudre. Dans certains cas rebelles, il faut porter la dose d'extrait et de poudre à 15 et 20 centigrammes en une seule fois, io moment de se mettre au lit ; en même temps on fait sur l'hypo-
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gastre des friclions avec une mixture aqueuse d'exli-ait de Belladone,
Si inainlenaût on cherche h expliquer le mode d'action de la Belladone dans l'incoiitmence nocUinie deTurine, chez les jeunes enfants et chez les adolescents, on voit d'ahord que, ainsi que nous Tavons dit plus haut en parlant de l'action physiologique du médicament, la Belladone, prise à doses assez élevées, diminue la contmclilité des libres muscalaîres de la vessie, propriété qui a surtout été mise en lumière par les yxpénences que M. le doclcur Commaillë a faites sur lui-mftme.
Lorsque rincontinenee nocturne a duré longtemps et quelle s'observe chei un adolescent, le traitement n'est pas, à beaucoup près, aussi simple. 11 faut quelquefois, pendant un à deux ans, insister sur le remède; en augmenter chaque mois les doses, comme nous avons recommandé de le faire dans le cas d'épilepsie, et continuer longtemps après que les accidents nocturnes ont entièrement cessé. Trop souvent nous avons va Finconlinence revenir alors que, depuis un, deux^ quatre mois, la gué* rison semblait assurée. Souvent aussi lorsque, pendant les premiers mois du traitement, la Belladone a enrayé le mal, D est opportun d'^n cesser F usage et de la remplacer quebiue temps par des préparations de noix vomique.
Si maintenant on considère que, ainsi que Ta constaté M. Bretonneau, ainsi que nous Tavons constaté nous-mêmes, la plupart des malades atteints de cette incontinence pissent» pendant le jour, avec une i-aideuF extrême, tout en restant pîirf^dtemenl capables de retenir leurs urines, on comprend que, pendant îe sommeil, le sphincter vésical venant à se relâcher, alors que la vessie conserve mie tonicité extraordinaire, les urines s'échappent involonlairemeni, et la Belladone agit utilement ici précisément en diminuant cette tonicité exagérée du plan musculaire de la vessie.
riemarquons aussi que la Belladone, si efficace dans le traitement de rincontiuence nocturm de l'urine, est inutile et souvent même nuisible dans rineonttnence à la fois diurne et nocturne; aussi observc-t-on que, le plus souvent, chez les malades de cette dernière catégorie, le jet de Turine est flasque, contrairement à ce que Ton voit chez ceux qui urinent seulement pendant le sommeil. Chez eux, les prépai'ations de noix vomique sont plus particulièrement indiquées.
4 On est autorisé à conclure de ces faits que dans rîncontinence nooturne, che2 les enfants, refftcacité de la Belladone doit être attribuée à l'action sédative qu^elle exerce sur le col vésical et la portion prostatique deTurètre
La Belladone possède aussi une propriété anaphrodislaque qui, déjà indiquée par quelques auteurs, a été très-positivement confirmée par M.HeusLis. Chez un malade auquel ce médecin administrait cette substiince pour une coqueluche intense, il remarqua qu*elle supprimait jusqu'aux érections pendant toute la durée de son administration» et tani que la dose était suffisante pour entretenir une légère stupéfaction. Trois
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doses â*un Gentigramme produisaient invariablement cet effet. Chez d'autres sujets atteints de chaude-pisse cordée, le résultat fut le môme.
M. Ueustis essaya alors la même médication chez un individu sujet à de fréquentes pollutions nocturnes, et le succès fut complet, bien que la Belladone n'eût produit aucun phénomène physiologique appréciable (Archives, mars 1859).
Crastimiffie» eBiérai«ci«« eoBstipatlon. Les préparations de Bellalone sont encore bien souvent employées dans le traitement des gastralgies et des entéralgies. On en obtient surtout de bons effets pour combattre ces tiraillements douloureux et ces besoins incessants qu'on observe dans certaines formes de dyspepsie. On doit surtout à M. Bretonneau d'avoir plus nettement que personne formulé Tindication de ce remède dans Faffection qui nous occupe. 11 proscrit la Belladone toutes les fois qu'il y a tendance à la diarrhée, et alors il lui préfère l'opium ; au contraire, lorsqu'il y a constipation^ et c'est le cas le plus ordinaire, il fait prendre une très-petite quantité de Belladone, soit en mangeant, soit au moment où le malade se couche.
C'est de la même manière qu'il traite souvent la constipation, celle surtpot que l'on observe chez les hypocondriaques et chez les femmes nerveuses.
n est remarquable que certaines personnes dont les entrailles ne peuvent être émues que par les purgatifs les plus énergiques, sont sollicitées à aller chaque jour à la garde-robe par les doses de Belladone les plus minimes. Une, deux, quatre pilules contenant chacune 1 centigramme d'extrait et autant de poudre sont ordinairement sufQsantes. Quelqu^ois une simple cuillerée à café d'huile de ricin ou de magnésie, prise le soir, en sus de la Belladone, complète l'effet que l'on n'obtenait pas avec celle-ci.
Lorsque les garde-robes sont régularisées et que chaque jour, en se présentant, à la même heure, à la chaise, le malade obtient une évacuation, on suspend l'emploi de l'huile de ricin et successivement on diminue la dose de la Belladone, puis on en cesse l'usage.
On sait que bien des gens ne peuvent obtenir de garde-robes qu'après avoir fumé une pipe ou un cigare; est-ce par le principe solanique commun que le Tabac et la Belladone agissent contre la constipation ?
Folie. L'espèce de parenté qui existe entre la rage et la folie engagea, dit Hurray, à essayer la Belladone dans le traitement de cette dernière maladie. On fit des tentatives réitérées, et plusieui^ auteurs ont proclamé d'assez nombreux succès; l'analogie, ce guide si souvent utile en thérapeutique, devait conduire à user de ce moyen dans le traitement delà folie, par cela même que la Belladone, prise à une dose plus élevée, produit une folie passagère.
De nos jours, en effet, quelques expérimentateurs affirment s'en être
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liien trouvés, notamment dans les monomanies accompagnées d'hallucinations fixes. C'est de la même manière que M. Moreau (de Tours) \ employé le datura stpamonîum. (Voy. in/rd.)
naïadiejt des jeuTL* ùîï avait facilement constaté que toutes les so lanées vireuses avaient une propriété commune, celle de dilater la pu- ' pille. Cette dilatation fut bientôt mise à proOt par les chirurgiens dans les maladies des yeux, d'ahord pour faciliter ropération de la cataracte piir abaissement ou par extraction, et ensuite pour s'opposer aux coarc-j tations douloureuses de Tiris dans certaines ophtbalinies. On put aussi,! par ce moyen, empêcher les bords de la plaie de Tiris de se réunir J lorsque Ton avait pratiqué une pupDle artificielle, et Hïmly a proposé remploi de la Belladone pour s'assurer si Tiris est adhérent, et pour eiupôfher cette adhérence, en suspendant de temps en temps sou admi-J nistralion, afin de produire des resserrements et des dilatations alterna* tifs de riris. (Mérat et de Lens, Dict, de mai, méd., 1. 1, p. 492») Pour parvenir nu but qu'ils se proposent, les chirurgiens emploient la Bella-^ doue de diverses manières : tantôt ils se bornent à faire sur la paupièra' et sur le sourcU de TcbU malade des frictions avec l'extrait , tantôt ils appliquent sur Toeil un cataplasme fait avec une décoction de Belladone; quelques-uns préfèrent instiller dans Fœiî même de Textrait ou du suc! de la plante dissous dans de Feau; enfin, aujourd'hui on emploie géné-l ralement une solution d'atropine à 0,25 pour iOO dont on instille un§| goutle entre les paupières. Ce dernier moyen est peut-être le plus sûr, et îli n'est pas moins rapide que lei autres. Parmi les remèdes employés^ pour combattre Firitis, un de ceux auxquels la pluprt des ophthalmologistes accordent une grande efficacité, c'est la Belladone ou le i datura stramonium employés de la manière que nous venons d'indiquer.
D'autre part, M, A. Bérard et M. Tonnelle (de Tours) ont fait une très-heureuse application de ce moyeu au traitement de la cataracte. Nonseulement, à l'exemple de plusieurs chirurgiens, ils emploient la Belladone avant Fopération, mais encore ils en font usage lorsque Topératioa est exécutée; et par là, outre qu'on agrandit le champ de la visioDi on prévient Finlîammation elles adhérences de l'iris, si communes et si fâcheuses après Fextraction ou l'abaissement du cnslalliû.
C'est principalement dans certtiines aiïections de l'iris qui tendent à oblitérer la pupille, et h la suite de Fopération de la c/itaracte, que la îielladone , appliquée de cette façon , a produit les effets les plus remarquables.
Dans Firitis membraneuse, les adhérences étendues sous forme de rayons du bord de la pupille au centre du cristallin s'allongent peu h peu sous l'iufineDce du remède, et à des degrés qui varient selon leur consistance et leur ancienneté.
La petite circonférence de Firîs devient inégale , anguleuse ; il 8*y
forme de petites courbes rentrantes^ comme autant de petites pupilles partielles.
Les extrémités de ces courbes, retenues par les adhérences membraneuses, offrent alors, et quelquefois pendant un temps très-long, des saillies anguleuses qui peu à peu s'amincissent et disparaissent progressivement, tantôt par suite d'une sorte d'usure, tantôt par un véritable décollement.
n n'est pas rare d'en voir les débris flotter au centre de la pupille, jusqu'à ce que; l'absorption les ait complètement détruits. Nous avons vu quelquefois, dans ce cas, les points d'insertion de ces membranes à la capsule du cristallin, présentant déjà un commencement notable d'opacité, reprendre peu à peu leur transparence, et la vue se rétablir complètement.
Dans d'autres cas plus graves, où la pupille était presque entièrement oblitérée par des produits membraneux, M. Tonnelle a pu rétablir peu à peu cette ouverture et, avec elle, la vision.
Dans ce cas, tantôt il se fait une petite dilatation partielle de la pupille dans un point de la petite circonférence de l'iris, d'où résulte une sorte de pupille annexe qui s'agrandit progressivement ; tantôt la toile membraneuse parait s'amincir peu à peu vers son centre; elle s'use, puis se déchire, ou bien se dissipe et se fond en quelque sorte graduellement comme un nuage.
C'est le plus souvent de cette façon que les choses se passent pour les fausses membranes qui surviennent à la suite de l'opération de la cataracte, et c'est aussi dans ce casque M. Tonnelle obtient les succès les plus complets. Conduit par l'observation à reconnaître que la cataracte secondaire, qui rend si souvent infructueuse pour le malade.l'opération le plus heureusement pratiquée, n'est toujours que le résultat de l'iritis membraneuse et le produit même des fausses membranes propres à ce genre d'affedion, il a appliqué la Belladone, selon la méthode indiquée plus haut, au traitement de cette maladie, et presque toujours avec un succès complet, si le remède était appliqué à temps. Ce moyen doit être employé dès le quatrième jour, époque où se forment ordinairement les produits membraneux.
Pour cela, il importe beaucoup que l'opérateur se fasse une règle d'examiner avec soin, dès le quatrième jour, les malades qu'il a soumis à l'opération. 11 n'est pas nécessaire d'exposer les yeux à une lumière vive qui pourrait nuire à lu vue; il sufOt de les faire ouvrir dans un demi-jour. Si le malade voit, il est inutile d'insister; mais s'il ne voit pas nettement, surtout après l'extraction, et qu'il n'existe point de gonflement inflammatoire de l'œil, il y a presque certitude qu'il existe une cataracte secondaire, et il n'y a aucun inconvénient à s'en assurer par un examen prompt et avec toutes les précautions possibles.
Plus on s'éloigne de l'invasion du mal, plus la destruction des mem-
brunes est lente et difficile. Toutefois M. Tonnelle est parvenu à les tîétruire au huilième, quelquefois au douzième jour*
Il arrive assers souvent que les membranes ne se détachent que d'un côté; il ne liut point s'en inquiiHer. Si la Belladone est continuée suffisamment, Fabsorption dtHruit peu à peu celles qui restent, et on les voit se rMuire à un petit liséré qui borde toul ou partie du bord pupillaire.
Dans le cas où les préparations de Belladone, employées comme il a été dit, ne parviennent pas à détruire les membranes développées soit à la suite de l'iritis., soit à la suite de la cataracte, elles ont encore Tiramense avantage de s'opposer à robUtération de la pupille, qui ne manquerait pas de se rétrécir peu à peu et de se réduire à un point gri^Atre : circonstance qui ne laisse plus que la chance aventureuse de la pupille artiticielle.
M. Tonnelle combine alors remploi simultané de la Belladone et de Taiguille, de manière que ces deux moyens se prêtent un appui mutuel.
Dans le cas où il reste quelques rayons membraneux , il introduit une aiguille étroite, légèrement courbe sur son plat, tranchante sur les côtés, dans la chambre antérieure, par la cornée, en dirige la pointe 4}ntre Tiris et le cristallin, et coupe rapidement les adhérences*
0 est quelquefois nécessaire de revenir à deux ou trois reprises k celle petite opération, qui est sans douleur pour le malade et toujours sans i aucun inconvénient, si elle est fuite convenablement. La Belladone doit ^ du reste Être continuée immédiatement après pour prévenir de nouvelles < adhci'enccs; le succès n'est certain qu'à celle condition.
Dans le eus de cataracte secondaire, lorsque les membranes ont pris trop de consistance, lesquelles sont réfractaires h la Belladone, le même procédé doit être mis en usage et les produits membraneux largement détachés; mais c'est dans ce cas surtout que la Belladone doit ôtre mise en usîige ; c'est ici surtout qu'elle est indispensable pour prévenir une nouvelle adhérence qui ne manquerait pas de se produire.
Au moyen de la Belladone, au contraire, le lambeau reste conslïunment Coltant, et Tabsorption ne tarde pas à le détruire.
On peut alTirmer que de cette façon on parvient à triompher presque ' |constamment de l'affection qu*oti a appelée cataracte êecondaire^ et qui est une des cîiuses les plus fréquentes de tous les insuccès de Topération de la cataracte par extraction,
«Dans les cas les plus graves et les plus rebelles, M, Tonnelle a été quelquefois dans la nécessité de faire deux ou trois introductions d'aiguilles et dVm ployer la Belladone pendunt six semaines ou deux mois* Jamais il n*a remarqué que l'emploi prolongé de ce moyeu ait diminué eu quoi quo ce soit la sensibilité de l'œil.
On conçoit, d'après ce qui précède, comment ccrLains praticiens ont pu croire qu'ils avaient guéri des cataractes sans opération, alors qu'il n©
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B^agissait que de simples produits membraneux développés à la suite de riritis.
M. Tonnelle emploie encore avec succès les préparations de Bellndone d'une manière continue dans toutes les blessures qui intéressent l'iris; Teffet de ces lésions étant constamment de déterminer le resserrement^ et par suite Toblitération de la pupille, il a recours à ces préparations dès que l'inflammation a été sufFisamment amortie par l'eau froide ; de cette façon, il prévient presque toujours les adhérences membraneuses, et dans les cas rares où il ne peut y parvenir^ il maintient la pupille dans un état de dilatation suffisant pour que la destruction de ces membranes au moyen de l'aiguille ne présente plus de difficulté; il se sert aussi de ce moyen dans le cas d'opération de cataracte par broiement. On évite ainsi les adhérences qui s'établissent trop souvent entre les débris de la capsule et l'iris, et on accélère de beaucoup la résorption de ces débris en les mettant largement en contact avec l'humeur aqueuse. L'observation prouve que l'emploi de la Belladone dans ce cas est d'une utilité telle, qu'il peut seul assurer le succès.
Quant à l'usage qu'un grand nombre de praticiens font de ce moyen pour disposer les malades à l'opération de la cataracte, M. Tonnelle le réserve pour l'abaissement; mais il le proscrit d'une manière absolue pour l'extraction.
En effet, la dilatation artificielle de la pupille, inutile pour favoriser l'issue du cristallin, expose l'iris, pendant l'opération, au tranchant de l'instrument, et, après l'opération, à des adhérences vicieuses de la cornée.
Dans les ophthalmies des enfants, qui s'accompagnent si souvent d'iritis, l'emploi simultané du calomel à doses fractionnées et de la Belladone appliquée en frictions autour de l'orbite, rend les plus utiles services. La Belladone toutefois doit être continuée aussi longtemps que Fœil reste sensible à l'action de la lumière.
G«av«uitiom étm sphinetera. Si la Belladone mettait ainsi dans le re* l&chement le muscle de l'iris, elle devait agir de môme sur les autres muscles. L'analogie conduisit donc à faire usage de la Belladone dans la constriction de l'anus, dans celle de l'urètre, et enfin dans celle du col de l'utérus. Ce fut Chaussier qui eut cette dernière idée : chez les primipares et chez les autres femmes dont le col ne se dilatait pas après de violentes et longues contractions utérines, il enduisait l'orifice utérin avec l'extrait mou de Belladone associé au cérat. Cet exemple, suivi par Handt {Ru$f$ Magazine^ t. XIX, p. 350), l'a été également par beaucoup d'autres praticiens, et Spath a publié plusieurs faits qui témoignent de l'extrême utilité de ce moyen thérapeutique (Gaz. méd.^ i838, n* 2). En même temps, il convient quelquefois de donner l'ergot de seigle, afin d'augmenter l'énergie des contractions utérines, pendant que la Belladone fait cesser la rigidité du col.
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Le cérat que l'on emploie dans cette cirtonsLance, comme dans toutes celles où Ton veut unir l'extrait de Belladone h un corps gras, doit ôlrevi préparé avec du cérat sans eau que Ton incorpore selon Tari avec ds J l*eau tenant en dissolution la quantité d'extrait que Ton veut employer,. E convient que la quantité d'eau soit la même que celle que Ton prend^ pour la confection du cérat de Galien. La propartion d'extrait de Bella done varie depuis un quart jusqu'à un huitième de k masse totale.
Canstrlctton de Fiirètre % liens t hernies. Le doctcur Holbrook pres*1 crivaitdes lavements avecrinfusion de quelques centigrammes de feuilles de Belladone, et des injections de même nature, aussi bien que des fomentations sur le périnée, pour combatlre la constrictioû spnsmodique ou iutlammatoire du canal de Turètre {Bulletin des menées méd., i. T, p, 362); et Will, chirurgien des dispensaires de Londres, a proposé, dans la même maladie, d'introduire dans le canal des bougies enduites d'un peu d'extniit de Belladone [Journai des progrès^ i. I^ p. 97). Enfin, des chirurgiens ont dit s'être servis avec avantage de lavements de Belladone et d'applications topiques d'extrait étendu sur des cataplasmes pour opérer un relâchement dans les fibres des aponévroses abdominales,! dans îe cas de hernie étranglée. Ainsi, Rollon de Sainte-Foix a publlél dans le Bulletin de Thérapeutique {t. X, 1836) rhistoirc d'une hernîfl étranglée difficilement réduclihie» et dont on put opérer aisément la ré-l ductîon après application sur la tumeur d'un épitht?me d'extrait de liel-l ladone. On lit aussi, dans la Gazette médicale (!838, n* 8), l'histoire ddj quatre cas d'étranglements intestinaux, guéris après Tusage de lavemenlij composés avec Finfusion de 4 grammes de racine de Belladone 30 içramnies de fleurs de camomille.
Doolcurs nlcrliies* dysménarrhéc, rétention du llox mensiiritel.
Lorsque les douleurs utérines dépendent d'une névralj^ie, ce qui est assez commun chez les femmes chlorotiqucs, ou bien d'une lluxîan inflannnatoire» d'un déplacement, les injections vaginales faites avec une forte décoction de Belladone {M à 00 grammes) pour un litre et demi, et répétées deux ou trois fuis i»ar jour, sont en général fort utiles ; on atteint encorde même but en injectant dans le rectum une petite quantité d'eau, h laquelle on ajoute 10 à 20 gouttes de teinture de Belladone. Nous employons encore un autre procédé dont nous avons parlé plus haut, surtout quand les douleurs utérines s'accompagnent de leucorrhée et d'ulcérations superOcieUes du museau de tanche : nous Odsons un plumasseau avec de Touate de coton, dans lequel nous enfermons une pilule de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone et 30 à iO centigrammes de tannin en poudi*e ; le plumasseau est lié avec un 111 doul>ld auquel on laisse au moins 10 à 15 centimètres de longueur^ et ce petit tampon est porté avec le doigt jusqu au col de Tutéi^us. Ce pansement.
que les femmes apprennent à faire elles-mêmes sans difCculté, est répété chaque soir après mie injection destinée à bien nettoyer le vagin et le col de Tutérus. Le lendemain, au réveil, on retire aisément le tampon au moyen d'un fil dont l'extrémité est restée entre les lèvres de la vulve. Ce pansement, fort simple, a le double avantage de guérir des phlegmasies du col utérin, pour lesquelles on emploie souvent un traitement fort énergique, et de dissiper des douleurs quelquefois si vives dont la matrice est le siège. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que le spéculum est ici tout à fait inutile.
Il est un autre genre de douleurs utérines qui tient évidemment à la rétention du flux menstruel, et que Ton combat efficacement par des applications de Belladone. Les femmes éprouvent tous les signes de la menstruation, savoir : de la céphalalgie, du gonflement des seins, de l'inappétence, quelquefois de la diarrhée, etc., etc. A ces symptômes se joint une pesanteur hypogastrique considérable, puis de vives douleurs revenant par paroxysmes comme celles de l'enfantement. Bientôt le sang parait et s'écoule en caillots ; les douleurs alors diminuent^ et le flux sanguin est remplacé par un écoulement puriforme, ayant quelquefois la fétidité des lochies. Cependant, si Ton a pratiqué le toucher au moment où les douleurs avaient le plus d'intensité, on a trouvé l'utérus trèsvolumineux, l'ouverture du col resserrée. Que si, huit jours plus tard, on s'assure de nouveau de l'état de la matrice, on la trouve revenue à son volume normal. M. Bretonneau, qui a parfaitement suivi cette évolution pathologique et qui a insisté avec soin sur les erreurs de diagnostic auxquelles pouvait donner lieu la maladie que nous venons de décrire, a pensé que la rigidité du col utérin s'opposait à l'écoulement du flux menstruel, que le sang s'accumulait dans la cavité de la matrice, distendant douloureusement le viscère, et que la médication la plus utile consistait à porter sur le col de l'utérus de l'extrait de Belladone, en même temps que l'on fait prendre à la malade quelques grammes d'acétate d'ammoniaque.
Le tampon de Belladone, sans addition de tannin, appliqué seulement pendant la nuit, a ici une grande efficacité ; mais on peut tout simplement porter avec le doigt et laisser sur le col de la matrice un petit bol de 5 à 10 centigrammes d'extrait de Belladone.
La forme de dysménorrhée que nous venons de décrire appartient plutôt aux femmes déjà arrivées à l'âge mûr, qu'à celles qui entrent dans l'adolescence. Toutefois, et c'est un poiut sur lequel les bons observateurs sont d'accord, la dysménorrhée, si commune à l'époque de la puberté, reconnaît souvent aussi les mêmes causes que celles que nous ?enons d'indiquer, savoir : une fluxion utérine et la rétention du sang dans la cavité de la matrice subitement distendue et se contractant avec énergie pour se débarrasser d'un produit étranger. On comprend que chez les jeunes filles les injections Vciginales ou anales avec la Belladone sont seules convenables. Les applications directes faites avec le
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doigt ou h Paîde du sp^culam doivent êlr€ proscrites pour des motirs doiil il est inutile d'indiquer la convenance.
Les applic^ifions locîdes de Belladone sont souvent efficaces pour diminuer ou supprimer k sécrétion lactée. Elles sont préférables k Fiodure de potassium, surtout quand, pour des raisons particulières, il n*est besoin d'agir que sur une seule munielle. Préconisé par Goldun et Rewmann, ce moyen a été depuis expérimenté avec grand succès par Prend. Déji'i Aran avait signalé les propriétés antilaiteuses de la Belladone ; il la donnait à Tinlérieur, mais non en appMc<ilions locales [Journal hehd.^ sept. 1858).
Vomissements pendant la grossesHe, M. Bretonueau, frappé, COmmO
tous les praticiens, de Textréme difficulté que Ton éprouvait quelquefois & arrêter les vomisse menls des femmes enceintes, fut conduit par la théorie à opposer la Belladone à ces accidents. 11 pensa que les vomissements étaient dus à une résistance spasraodiqoe deFutérus, qui refusait de se laisser distendre par le produit de la conception. Cette résistance, douloureuse dans quelques cas, devenait par sympathie la cause des vomissements. Cette idée, à laquelle on pourrait faire sans doute de légitinïes objections, et h laquelle son auteur n'attache lui-même qu'une importance très-secondaire, rengagea à essayer des frictions de Belladone sur la peau de la région hypogastrique, et cette médication lui réussit au delà de ses espérances. A son exemple, nous avons employé cette médication, et nous en avons souvent obtenu d'heureux résultats.
M. Bretonneau emploie une mixture faite avec l'extrait de Belladone ramolli et rendu demi-liquide à Faide d'une petite quantité d'eau. 11 préfère de beaucoup cette préparation à un mélange d'extrait et de graisse. La malade fait, deux ou trais fois par jour, une friction sur la peau de la région hypogaslrique, en ayant soin de mouiller son doigt quand la mixture se sèche. La friction dure huit à dix minutes. Quand elle est terminée, on recouvre les parties avec une compi-esso mouillée, et par* dfissus on place un morceau de taffetas ciré, 11 est rare que plusieurs jours se passent avant que les vomissements aient cessé» ou qu'ils aieat singulièrement diminué.
Maisj dans certains cas plus graves, et ces cas ne sont malheureusement pas rares, la Belladone reste impuissante comme tous les autres moyens, et il ne reste souvent que la triste et regrettable ressource de Favortemonî provoqué.
Dans une circotistance oii cette opération allait être pratiquée pour sauver la femme, M- Cazeaux, qui avait essayé vainement la Belladone suivant la méthode de M. Brrlonneau^ pensa qu'il obtiendrait un effet plus sûr en appliquant sur le col même et dans la cavité du col une grande quantité d'extrait de Belladone, et celte pelile opération, qu'il ré* péta une fois, plusieurs jours de suite, amena une guérîson rapide et inespérée.
Coqoelmohe. L'analogie a encore conduit Buchhave (Murray, App. med.j t. I, p. 648) à administrer la Belladone dans la coqueluche. On croyait voir dans cette maladie un spasme des bronches, de la glotte et des muscles respirateurs. Que cette opinion sur la nature de cette maladie soit juste ou non, toujours est-il que, dès que la période convulsive <Ie la coqueluche est commencée, Tusage de la Belladone est suivi de résultats fort avantageux. M. Bretonneau.administre la poudre de Belladone invariablement en une seule dose, soit le matin, soit le soir; il commence par i centigramme d'extrait et augmente tous les deux jours de i centigramme jusqu'à ce que la toux soit très-notablement amendée. Si, après quelques jours, le mal reste stationnaire, il augmente encore, de manière toutefois à ne jamais produire d'effets toxiques. Si, avec la même dose, il voit le mal rétrocéder, il diminue graduellement, et ne <M3sse entièrement que lorsque la coqueluche est réduite aux termes d'un simple catarrhe. Nous avons pu nous-mêmes constater bien souvent la remarquable efficacité de ce moyen ; mais nous sommes dans l'habitude de donner concurremment quelques vomitifs, lorsque la Belladone n'agit pas avec assez de rapidité. D'autres associent ce médicament de la manière suivante : poudre de Belladone, 20 centigrammes; extrait aqueux d'opium, 20 centigrammes ; extrait de valériane, 2 grammes pour seize pilules ; en prendre de une à quatre par jour. Pour les enfants qui répugnent à prendre des pilules, nous faisons composer le sirop suivant : extrait de Belladone, 20 centigrammes ; faites dissoudre dans sirop d'opium et de fleurs d'oranger, de chaque 30 grammes ; en prendre dans les vingt-quatre heures depuis une jusqu'à huit cuillerées à café. Cette méthode nous a paru beaucoup moins efficace que celle que M. Bretonneau a conseillée.
Depuis que l'atropine est entrée dans le domaine de la thérapeutique, nous la substituons à la Belladone. Nous faisons préparer, pour les enfants très-jeunes, une mixture contenant 1 centigramme de sulfate neutre d'atropine pour 200 grammes d'eau distillée : 5 grammes, c'est-à-dire une cuillerée à café, de la solution répondent donc à un quart de milligramme de sel d'atropine. Le médicament est donné d'abord à la dose d'une cuillerée à café, et successivement à des doses plus élevées, en ayant soin, si l'on augmente les doses, de les donner ensemble, d'un seul coup, le matin à jeun, et non pas dans le courant de la journée.
Mais si la Belladone administrée, soit dans la coqueluche, soit dans divers catarrhes qui s'accompagnent de symptômes nerveux, procure souvent la sédation que l'on attend, d'autre part, il arrive que bien souvent elle cause une insomnie contre laquelle il convient de lutter, soit avec l'opium, soit avec la valériane ; et c'est cette considération surtout qui nous engage à prescrire quelquefois ces deux médicaments en même temps que la Belladone.
. Dans l'asthme dit essentiel, nous voulons parler de celui qui
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ne s'accompagne d'auciuïe altération organique appréciable do cœur ou du poumon, sauf quelquefois de Teniphysèrae pulmonaire, et qui souvent j est tout à fait interniittent, on retire quelque avantage de Tadministraliou de la Belladone à Fiuteneur; mais ces bons résultats ne peuvent sa 1 comparer à ceux que Ton obtient en faisant fumer la feuiile sèche mêlée j h du tabac ou seule. Nous avons vu deux fois des dyspnées intermitlentes, durant depuis longtemps et revenant chaque nuit avec une opî- j niAireté désespérante, céder complètement par l'usage de la fumée de Bellîidone ou de daiura strîimonium. Souvent encore nous avons, sans guérir purfaitement le malade, produit une amélioration qu^aucune autre médication n*avait obtenue.
M. Bretormeau, Thomme que nous (connaissions qui manie le mieux les médicamenfs» se loue au contraire beaucoup de Fusage interne delà | Belladone dans le traitement de l'asthme nerveux. Pendant Faccès, it compte plutôt sur les cigarettes de Belladone ou de slramoine ; mais il a surtout recours à remploi intérieur do la Belladone pour prévenir le re- | lourde la maladie.
Il prescrit aux malades pendant plusieurs mois, et même plusieurs années de suite, en laissant des intervalles d'autant plus grands que les effets obtenus sont plus satisfaisants, il prescrit, disons -nous, en une seule dose, comnïe pour la coqueluche, de 1 h 10 cenligrnmmes de poudre de racine <le Belladone, unis h moitié moins dVxtrait de la môme , [miaule- 11 n\itlache pas beaucoup d'ijuporlance à ce que Ton prenne de fortes doses, pourvu que Téconomie reste d'une manière permanente sous rintluence du médicament, ce qui se constate par un léger sentiment de sécheresse de la gorge, par la dilatation habituelle des pupilles et par des garde -i*obes en général plus copieuses et plus faciles.
Pend«Tn( longtemps des cigarettes préparées par un certain Espic, de Bordeaux, ont joui d'une grande renommée dans le traitement de l'asthme ensentiel et des catarrhes pulmonaires compliqués dVcîdenls nerveux. Elb's se préparent de la manière suivante :
Vf, : Fi?mUf« dioiBie« ûv Uellniione • 80 ecntigranimes.
— de jiisquinita* 15 —
— di.' titrûmoîni*. .,*..• 15 —
— ilf pliellmuirc! aquatique. 5 —
Extmil içommoux d'opium.. 13 miUigrammes*
Kaii fin Irtunor-cengc q, s.
Les feuilles, séchéesavec soin et mondées de leurs nervures, sont ha- 'chées et mélangées exactement. L'opium est dissous dans quantité suffisante d*eau de lauiier-cerise; le solutum est réparti également sur la musse.
Le papier qui sert h confeclionner les cigarettes est préalablement lavé avec le maceratum des plantes ci-dessus décrites, dans l'eau distillée de laurier-cerise et séché convenablemenl.
Fumer deux à quatre cigarettes par jour.
Le docteur Guyot Dannecy, de Bordeaux {Journal de Bordeaux, septembre 1864), fait observer que dans la combustion des papiers belladones une partie brûle incomplètement et fournit des vapeurs irritantes pour les organes respiratoires des asthmatiques. Il propose de remplacer le papier par des feuilles fraîches de Belladone que Ton plonge pendant vingtquatre heures dans une solution salpêtrée à 10 pour 100. Ces préparations se consument en totalité.
Hémoptysie. Scbrœder, dans Thémoptysie, a conseillé de faire respirer la fumée des feuilles de Belladone brûlées sur des charbons. Il affirme que Thémorrhagie pulmonaire s'est toujours arrêtée presque immédiatement après l'emploi de ce remède.
Scarlatine. Il nous reste à parler de la propriété remarquable qu'aurait la Belladone de préserver de la scarlatine. Hufeland est celui qui a le plus contribué à accréditer cette idée, qui d'ailleurs appartient à Hahnemann ; il affirme qu'en administrant la Belladone aux personnes soumises h la contagion de la scarlatine, elles ne la contracteront pas dans le moment. Les journaux allemands fourmillent de faits qui semblent confirmer cette singulière idée. Quelque imposantes que soient les autorités qui vantent la vertu prophylactique de la Belladone dans le cas qui nous occupe, nous avouerons que nous ne pouvons que rester dans le doute, attendu que nous ne savons jusqu'à quel point les praticiens dont nous récusons ici presque entièrement les conclusions avaient justement apprécié tous les effets des influences épidémiques. La Belladone administrée dans ce but se donne à la dose de 1 centigramme plusieurs fois par jour, soit en poudre, soit en extrait.
Empolsonaeiiieal par l'Oplam^ antagonisme par la Belladone.
Dès 1570, Prosper Alpin avait observé qu'en associant l'Opium à la Belladone, cette dernière substance paraissait moins active; d'autre part, on connaissait de nombreux faits d'empoisonnement par la Belladone guéris par la thériaque. Giacomini alla plus loin : il formula d'une manière précise l'opposition de certaines propriétés de l'Opium et de la Belladone. Vers la même époque. Graves et Gorrigan observèrent, d'autre part, que la Belladone réussissait très-bien dans les cas de délire accompagnés de constriction de la pupille, tandis que l'Opium donnait de meilleurs résultats quand la pupille était dilatée. Enfin, en 1854, le docteur Anderson lut devant la Société physiologique d'Edimbourg un travail dans lequel il affirma nettement l'antagonisme de l'Opium et de la Belladone. Il apporta à l'appui de cette théorie deux observations trèsremarquables : dans la première, il s'agissait d'un individu qui, ayant été empoisonné par une forte dose de chlorhydrate de morphine, fut guéri par 24 grammes de teinture de Belladone. La seconde avait trait à une
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femme qui avait tenté de sê suicider eu adulant âO grammes de laudanum. La pornpe stomacale, rélectridté et d*autres moyens avaient ét^ employés sans sue^&s, lorsque Anderson se décida à employer la leinture de Bf^ladone- Une once futadministK'C en une fois, plus deux dnichmes au bout d'une demi-heure, et au bout de cinq heures, tous les symptômes de rintoxicalion opiacée avaient disparu.
Depuis celle époque,plusieurs médecins suivirent son exemple.
Le docteur Mancy, de Cincinnati, fît connaître le résultat d'un semblable traitement, dans lequel la Belladone avait été seule employée, et enfin, en 1859, parut, dans tUnwn médicaley un mémoire de Benjamin BeU, dans lequel deux cas d'intoxicatton par la morphine avmcnt été avantageusement corabnltus par des injections hypodermiques d'afropine.
Depuis la publication, en France, du mémoire de Benjamin BeU, MM. Béhier, Blondeau, Lubelsky, DodeuU et nous-mêmes, avons publié des faits semblables. (Voyez Baltetin de Thérap,^ 1866, et G. Paul, Tbt'se d^agrégation, Be tantagonisme en pathologie et m thérapeutique)
Dans ce mode de traitement, une chose e^t à remarquer : c'est que Ton peut donner aux malades de très-hautes doses de Belladone sans voir appaniître les signes de rintoxicalion beîladonée, pendant que les sympkVmes du narcolisrae s'amoindrissent. Nous en avons donné un exemple, que nous croyons Irts-probant, dans le BuHetîn de Thérapeutique {i LXXII, p. 320). ,
Pourtant la conviction a été loin d'être générale, et l'antagonisme de rOpiura et de la Belladone n'a pas été regardé comme démontré par un certain nombre de médecins. Cela tient à ce que ce problème est complexe et en renfermé plusieurs d'ordius diffêrtmts.
1** Est-il vnii que la Belluflonc fasse cesser le narcotisrnc, et, récipro* quement,que TOpium fasse cesser les symptômes de rintoxication beîladonée? A celle première question, il faut, suivant nous, répondi'e par raffirm olive.
Les faits que nous avons cités k propos de TOpium employé comme médicament de rintoxicalion beîladonée et ceux qui précèdent le prouvent d'une mani^re irrécusable, suivant nous On peut même ajouter que la quantité d'Opium nécessaire pour combattre rintoxicalion heUadonée doit être, selon M. Béhier, plus élevée que la dose de BeOadone administrée,
2** L'économie reste-t-elle indifférente h raclion d'un mélange d'atropine et d*Opium ?
On peut encore ici répondre par rarfîrniative, quand les doses ne sonii pas excessives. Mais, dans ce dernier cas, l'antagonisme n'existe plus, M. Claude Bernant et M. Vella, en étudiant FanUigonisme du curare et de la strychnine, ont bien étahli cette distinction» et c*est pour ne l'avoir pas observée que M. Camus, employant des doses beaucoup trop fortes» est arrivé à nier l'antagonisme.
Voici comment M. Claude Bernard explique l'antagonisme du curare et de la strychnine :
« Le curare est une substance qui agit particulièrement sur les sécrétions pour en augmenter l'activité dans des proportions souvent considérables. Or, dans l'empoisonnement par la strychnine, le curare doit agir en favorisant l'élimination de la strychnine par la suractivité qu'il donne à toutes les sécrétions et en particulier à la sécrétion urinaire ; car, lorsqu'un poison est entré dans le sang, il n'y a guère d'autre moyen que l'élimination pour combattre ses effets. On ne peut donc sauver un individu empoisonné par la strychnine qu'autant que la dose qui a été prise, quoique mortelle, ne sera pas exagérée^ car, si, après l'action éliminatrice du curare, il reste encore assez de strychnine pour tuer, l'empoisonnement reprendra comme si l'on n'avait rien fait. »
3* Le problème de l'antagonisme a été posé d'une tout autre manière, qui consiste à rechercher si deux substances ont sur chaque élément de l'organisme une action opposée, telle que, données toutes deux à la fois et dans certaines proportions équivalentes, elles n'altéreront pas l'équilibre de l'organisme, comme dans une bonne balance deux poids égaux ne changent pas l'équilibre. Cette dernière question ne peut se juger qae par des expériences sur les animaux. Or, quand il s'agit de Belladone, il ne faut pas oublier que certaines espèces animales sont moins impressionnées que d'autres. Le lapin, d'après M. Bouchardat, peut manger impunément des feuilles de Belladone et rendre de l'atropine dans ses urines, si bien qu'on avait proposé de fabriquer l'atropine en nourrissant des lapins de feuilles de Belladone. Giacomini prétend que les chèvres jouissent de la même immunité. Le cabiai et le rat, d'après M. Meuriot, sont dans le même cas.
Ajoutons que, quand il s'agit de phénomènes cérébraux, comme ceux que produisent l'Opium et la Belladone, les animaux inférieurs ne donnent que peu de renseignements. C'est donc chez le chien, le chat, le cheval (Trasbot) et l'homme que l'on peut arriver à résoudre ce problème.
Les expériences de Benjamin Bell faites sur le lapin, celles de M. Camus (de Saint-Quentin) {Gaz. hebd,^ 1865) faites sur le lapin et le moineau, celles du docteur Bois (d'Aurillac) {Geez. des Jffôp., 17 juin 1865), sont donc encore insuffisantes. Nous espérions que la thèse de M. Meuriot renfermerait des détails à ce sujet, mais l'action de la Belladone n'y a été comparée qu'à celle du bromure de potassium.
Sabstanees synergiques de la Belladone. Les autres solanées vireuses, datura, jusquiame et tabac ont une action presque identique, et jouissent du même pouvoir mydriatique. Si la Belladone est employée comme antispasmodique, on pourra lui associer l'opium, l'acide qraiihydrique et la lobélie. Si, au contraire, l'atropine a été employée comme sédatif, on pourra administrer dans le même sens le bromure de potassium, la quinine, l'ergot de seigle et l'arsenic.
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SubBtmiees suitagonis»tea. Nous avoQS établi plus haut ce qu'il fft entendre par anlagonisme, il ne sera question ici que de l'action 6ur pupille. Il faut citer, comme antagonisme à ce point de vue, la strychnine, l'opium et surtout la fève de Calabar,
Jtniidotes. Le tannin et les substances qui en renferment annuleni| Têffet de ratropine*
MODES D^ADMrNISTIlATïOïr ET DOSES*
La forme la plus simple et la plus convenable pour administrer la Bel* ladone àrintérieur serait la pondre de racines ou do feuilles, si la poudre! était toujours fraîche : on devrait commencer par I à 25 centigrammesj le premier jour, et il est rare de pouvoir porter la dose plus haut quel 60 cenîjgi animes ou î gnimme, san^ d (^terminer des phénomènes céré*| braux assez viulenls. Les feoilles et les liges en infusion seront prescrite h la dose de 30 centigrammes à I gramme et demi, et nous insistons d'au^l tant plus sur ces doses, que Leaucoïïp d'auteurs, qui prohablemenl se sontl servis de feuilles aUih^ées, conseillent de prendre Finfusion de 4 grammes de la plante; or nous avons déterminé plusieurs fois le délire, la diarrhé^j et une énorme dilatation des pupilles avec Tinfusion de 60 centigi-ammes. En décoction, pour Tusage interne, la dose &ora la mCime que pour j rinfusion ; l'extrait a une activité un peu moindre que celle delà poudre; J la teinture alcoolique se prend k la dose de 6, 1:2, 24 et même 36 gouttes, j Comme prophyhiclique de la scarlatine, on fait prendn^ 4 gouttes d«l letuture de Belladone dans un demi-verre d'eau sucrée et Ton administre] une cuillerée à bouche de ce mélringe toutes les heures ; on augmente la] dose de 2 gouttes de teinture toutes les deux heures jusqu'à 10; moitié] dose pour les Jeunes enfants. Pour Fusage externe, on n'emploie guèr que Fextrait, la teinture alcoolique et la décoction. Les doses ne peuvent pas L'tre indiquées, car elles varient suivant les circonstances. Les décoctions dont nous nous servons souvent, pour Fusage externe, sont fiutes ordinairement avec 30 ou 00 grammes de la plante pour un à deux . lilitts d'eau. Le suc des baies de Belladone ne s'emploie gut^-e que dans' les maladies des yeux ; on en instille une ou deux gouttes entre les paupii!res.
M, le docteur Lusàna a publié, en ISr^i, dans la Gazelia medica L^mhardUy un travail fort intéressant sur Femploi thérapeutiqiu^ de FAtropine, principe actif des solanées du genre Atropa. Il répéta d'abord les expériences toxicologiques de Quaglino et Manzolini, et les essais thérapeutiques de Brookes, Bmichardat et Sluart Cooper, Il put constater que, bien que cet agent fût fort énergique, il n'était pourtant pas aussi dangereux pour rbomme que Favaient prétendu les ol^se^vateurs dont nous tenons de citer les noms, et il s'enhardit jusqu'à donner, cinq fois par
jour, jusqu'à 3 centigrammes d'atropine sans produire d'autres effets que ceux qui appartiennent à de fortes doses de Belladone.
11 applique ce remède au traitement des névralgies, de la danse de Saint-Guy, de Tépilepsie, avec un certain succès. Quand on lit attentivement les observations, d'ailleurs très-détaillées, qu'il donne, on se convainc aisément que, entre les effets de l'atropine et ceux de la poudre lie Belladone, il n'y a pas la plus légère différence, que les doses seules doivent changer, et que, en un mot, il en est de l'atropine relativement à la Belladone, comme de la morphine relativement à l'opium, comme de la digitaline relativement à la digitale. Il était intéressant sans doute, au point de vue chimique, de découvrir ces principes immédiats, comme en général tous les principes immédiats qui constituent les parties éminemment actives des médicaments. Mais le bénéfice qu'a retiré la thérapeutique de cette découverte a-t-il toujours la valeur extrême qu'on «'est plu à lui attribuer? Si, pour le quinquina, il y a un véritable avantage, dans beaucoup de cas, à avoir un alcaloïde qui, sous un petit volume, jouisse d'une action aussi sûre qu'énergique et dont l'administration soit beaucoup plus facile, en est-il de même relativement à la Belladone et même à la digitale, qui sont si faciles à administrer en nature, et qui, sous un très-faible volume, possèdent une extrême énergie 7
Si maintenant il est permis de faire valoir ici une autre considération, on comprendra que le médecin ne doit jamais, à moins d'urgence, substituer des médicaments d'un prix extrêmement élevé, à des substances dont la valeur vénale est presque nulle et dont l'activité est fort grande.
Hâtons-nous d'ajouter pourtant que toutes les fois que la chimie aura trouvé dans un principe immédiat un produit fixe, parfaitement bien défini, d'un dosage facile, et surtout doué d'une grande facilité d'absorption, nous serons tout' disposés à faire bon accueil à ce nouveau produit; et tout en donnant la préférence, pour l'usage général, aux substances en nature, là où l'expérience aura consacré la sûreté et l'efficacité de leur action, nous accorderons volontiers la supériorifS à ces principes actifs alors qu'il s'agira de remplir certaines indications spéciales, par exemple quand le médicament demandera à être employé par la méthode endermique. (Voir plus haut, à la matière médicale, l'article Atropine.)
C'est ici le lieu d'ajouter que, depuis quelques années, l'atropine est «tilisée d'une manière heureuse par la méthode nouvelle des injections sous-cutanées, autrement dite, méthode hypodermique.
Cette méthode est due, comme on le sait, au docteur Alex. Wood, 4'Édimbourg. Dans le principe, on employait dans ces injections, qu'on pratique au niveau de la branche nerveuse affectée de névralgie, diverses substances narcotiques, telles que la teinture acétique d'opium, la morphine et ratropine. Mais aujourd'hui il est à peu près généralement re-
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connu que, de toutes ces substances, Tatropine est celle qui jouit ici â^ la plus gninde efficacité.
C'est M. îe docleiir Béhier qui, le premier, a importé en France celle ^ nouvelle méthode, et il est juste d*ajoQler que, grâce à son travail inté- I ress;int présenté àFAcadémie, il a le mérite de î'»voir fait prendre im-*! médïatement en très-sérieuse considération parmi nous* Un peu plus t^ird, quelques autres médecins, parmi lesquels nous citerons purlîcu- ' lièrement MM, Becquerel et Hémrd, vinrent confirmer par leurs observations les heureux résultats obtenus antérieurement ; de plus, en démontrant r innocuité presque constante des injections médicamenteuses^ tant dans leurs effets loc^mx que généraux , ils réussirent à dissiper certaines préventions qui s'étaient produites d^s le principe, et de ce moment, cette précieuse méthode fut dérmitivement acquise h la thérapeutique.
Voici le procédé que suit et recommande M, Béhier. Il emploie une solution de sulfate d'atropine, dans la proportion de 30 centigrammes pour 30grtimmes d'eau distillée, ce qui donne exactement 2/10 *h milligramme de sel pour ch:ique goullo de la solution. Il se sert, pour fain* rinjection, de la petite seringue de Pravaz. Chaque quart de tour du piston, qui est à vis, donne issue à une goutte du liquide médicamenteux; la canule contient de 4 à 6 gouttes, de mani?ire que 5 gotittes (ou 5 quarts de révolution du piston) représentent t milligramme de sulfate d'atropine. A cette dose, qui est la dose ordinaire pour un adulte, Tin* jection hypodermicpie donne lieu presque constamment à des phénomènes d'intoxication atropiqoe plus ou moins intenses suivant les individus; et quand ils dépassent une certaine mesure, M. Béhier les combat avec avantage par Topium sous furme d'extrait ou de sirop diacode.
Une première injection suffit quelquiifois pour fidre disparaître TafTection névralgique, mais le plus souvent elle ne fait que la calmer momentanément, et dans ce cas il est nécessaire de revenir à cette injection à plusieurs reprises, suivant Tancienneté ou le degré de résistance de la maladie.
Si au lieu d'une névralgie ou d'une douleur rhumatique ou autre, on a à comLuttre une paralysie locale, on a recours aux injections de sulfate de strychnine.
En résumé, la méthode des injections hypodermiques est devenue une tr?'s-précieuse ressource dans le traitement des névralgies, pour peu qu'on ait affaire à des névralgies un peu profondes ou réfractaires. On en i. également obtenu d'utiles résultats dans certaines paralysies, pins ou moins localiséi*s, et même dans des paraplégies, à condition toutefois que ces paralysies ne fussent pas sous la dépendance d'une lésion c^Tébro-spinale profonde, ou bien que cette lésion, d6}h ancienne et en quelque sorte vieilîie, eût perdu sou caractère d^ ciuse active.
Encouragés par les tentatives de MM. Gubler, Moutard-Martin^
MANDRAGORE
Courîy, etc., presque tous les médecins emploient aujourd'hui d'une manière générale les injections sous-cutanées et en particulier les injections d'atropine.
Introduite dans l'économie par cette voie, l'atropine doit être administrée à la dose de 1 à 4 milligrammes. La solution la plus commode à employer pour cela est celle de M. Béhier, au centième ; elle donne un demi-milligramme par goutte de 5 centigrammes. Mais il ne faut pas oublier que les seringues sont rarement bien réglées; aussi faut-il toujours vérifier la seringue dont on se sert. On y arrive très-facilement de la manière suivante : on charge la seringue d'eau distillée, on la pèse, on fait faire dix demi-tours au piston, et on la pèse de nouveau ; en divisant par dix, on a alors la quantité fournie par chaque demi-tour du piston.
Un des plus heureux effets des injections sous-cutanées a été de guérir des contractures musculaires consécutives à des attaques d'hystérie. Le docteur Boissarie a pu faire cesser en quelques jours, à l'aide de trois injections seulement, des contractures de cet ordre persistant depuis deux mois chez une dame hystérique. (Bulletin de Thér., 1865, t. I, p. 380 et Gaz. des hôpitaux.) On a obtenu un aussi beau succès à la clinique de la Charité sur une jeune hystérique de vingt-trois ans atteinte de contracture depuis quinze jours. Il suffit d'une seule injection de 9 milligrammes do sulfate d'atropine qui amena dans la journée un peu de délire. Deux jours après, la malade quittait l'hôpital parfaitement guérie. {Bulletin de Thér.^ 18G6, t. II, p. 473.)
MANDRAGORE
Mandragore [Airwa Mandragora, t.), petite pomme, et s'appellent pommes de
planti; très- voisine de la précédente, et Mandragore,
jouissant des marnes propriétés. Elle lire On nomme Mandraçore mâle^ dans les
son nom de iiâv^^, ctable, et éjne^^i, nui- vieux auteurs, une variété h fruits ronds,
ftible. Elle croit en Italie, eu Espagne, etc. et femelle celle dont le fruit est allongé.
Ses racines, fort grosses, semblables à Pallas dit qu'en Sibérie, la Mandragore
celles de la betterave blanche, souvent s'appelle fêle d'Adam, et qu'elle est répu-
bifùrquées, ont été comparées aux cuisses tée jouir de propriétés surnaturelles (Mé-
de rbomme; d'où on les a appelées nn- rat et Delens).
tkropomorphon et temihomo. Matthiole Les feuilles de cette plante devraient
raconte que c'est une sorte de profession entrer dans le baume tranquille et (inns
an Italie de préparer des racines de Man- l'onguent populéum : on leur substitue
dragore, et de leur donner des formes les feuilles de belladone, qui font partie
humaines. Ses fruits ont le volume d'une de ces médicaments composés.
La Mandragore, autrefois fameuse parce qu'elle étiiit employée par les magiciens et les prétendus sorciers pour donner des hallucinations bizarres et troubler la raison, se range tout à côté de la belladone pour
ses propriétés toxiques et thérapeutiques ; elle est toutefois beaucoup moins active que cette dernière. Aujourd'hui elle est tout à fait inusitée, parce qu'on peut la remplacer avantageusement, soit par la belladonei soit par les autres solanées vireuses.
UATIÈRE MÉDICALE.
Le Dattira stramonium (siramoine, turine est solublc aussi 'dans Talcool,
pomme épiDeuse, endormie, L.), est une moins solublc dans Téther ; elle donne
plante annuelle, indigène, qui croit dans des sels qui cristallisent bien. Si'S efTets
les lieux incultes et qui fleurit en juin. sont très-analogues à ceux de Tatropine.
Parties usitées. Toute la plante. Le Datura stramonium a reçu les mômes
Caractères botaniques. Tige herbacée, applications que la belladone. Ses prérameuse, haute de 1 à 5 pieds ; feuilles parations sont les mêmes, à part le degrandes , ovales , sinuées et pétiolées ; gré d'activité, qui est à peu près double, fleurs blanches ou violettes très- grandes; 11 y aura, par conséquent, quelque diflecalice tubuleux, ventru, pentagone à 5 di- ronce avec la belladone dans Tadminisvisions; corolle infundibulitorme, dont trnlion des doses de ce médicament, le tube est long et présente 5 angles, Les formes les plus employées sont: 5 plis et 5 pointes ; stigmate en fer à la poudre, l'extrait, les fumigations et la cheval ; capsule hérissée de piquants, teiiilurc alcoolique, ovoïde, contenant des graines brunAtres, On compose, avec les semences du réniformes et inégales à leur surface. Datura, un vin dont la formule est em-
L'odeur du Datura stramonium est vi- ployée à la pharmacopée batavc :
rcuse et nauséabonde ; sa saveur est acre p,., . scmence de Datura et amere.
Brandes, en analysant les semences de cette plante, y a découvert un principe immédiat alcaloïde, combiné à Tacide
malique, qu'il a nommé daturine. On ren- C'est, d'après M. Soubeiran, une fort
stramonium 2 part
Alcool rectifié 1
Vin de Malaga 8
contre cette substance principalement bonne préparation,
dans les feuilles et dans les semences. Ce que nous aurions pu dire du Datura
On l'obtient en prismes brillants, inco- stramonium doit s'appliquer à peu près
lores, groupes. Elle est un peu volatile, aux autres espèces, telles que le Datura
soluble dans 280 parties d'eau froide et fasitwsa, le Datura feroxAo Datura mé-
dans 73 parties d'eau bouillante. La da- ttl^ le Datura UjBvis et le ualura arhorta.
HISTORIQUE
L^histoire du Datura, comme celle de la plupart des solanées vireuses, est enveloppée de la plus grande obscurité. Il est évident que Dioscorido a connu et employé plusieurs plantes de cette famille ; mais les nombreuses discussions qui se sont élevées à ce sujet n'ont pu nous apprendre s'il avait pîirlé de la belladone, de la madragore, ou du Datura.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU DATURA
Pris à dose modérée, le Datura stramonium produit de légers vertiges et un peu de propension au sommeil ; l'énergie musculaire est diminuée; la sensibilité est émoussée : dilatation de la pupille, léger trouble de la vue ; accélération du pouls, élévation de la chaleur de la peau ; soif, un peu d'ardeur^de gorge : ordinairement le ventre est relâché, les urines
sont plus abondantes; sueurs, quand il n^y a ni diurèse ni diarrhée. Mais à dose élevée : vertiges, sentiment de faiblesse et d'aifaissement général, stupeur légère; bientôt troubles de la vue, dilatation énorme des pupilles, agitation, spasmes, délire furieux, hallucinations continuelles, insomnie opiniâtre, fièvre vive, peau sèche, chaude, se recouvrant quelquefois d'une éruption scarlatiniforme ; soif ardente, sécheresse et constriction très-douloureuse du pharynx; souvent impossibilité d'avaler; cardialgie, vomissements, quelquefois diarrhée, besoin fréquent d'uriner, peu ou point d'urines. Quand l'intoxication doit devenir fatale, à l'extrême agitation succède le collapsus, le refroidissement, et enfin la mort. Dans les cas les plus heureux et les plus ordinaires, les hallucinations se dissipent peu à peu, le délire cesse, et il ne reste plus de tout cet appareil formidable de symptômes que la dilatation des pupilles, l'obscurcissement de la vue, quelquefois une cécité passagère. On a vu le délire et la cécité persister pendant phisieurs jours, et même plusieurs semaines. Le délire est tantôt gai, tantôt triste, mais il s'accompagne' toujours d'hallucinations singulières, de visions fantastiques ; ce qui a valu au Datura stramonium et à la belladone le nom d'Aérée aux sorciers, herbe au diable, parce que, dans les siècles d'ignorance, les prétendus sorciers faisaient assister au sabbat des gens superstitieux qu'ils avaient enivrés avec ces plantes vireuses.
Les histoires d'empoisonnement par la stramoine sont communes dans la science. Duguid {Journal de Vandermonde, t. VU, p. 330) raconte qu'un homme prit par erreur trois fruits du Datura stramonium pour des fruits debardane, et en fit une décoction dont il prit plusieurs verres i jeun : il éprouva presque immédiatement de graves vertiges, une sécheresse extrême de la gorge, du bégayement, puis une torpeur générale dans laquelle il resta plongé sept heures. Il se réveilla avec un délire furieux ; mais le soir il était rétabli. Au rapport de Franc, de Frankenau {Ephém. des car. de la nat,, 3 déc, an III), un homme qui avait pris une grande quantité de stramoine resta fou pendant dix-huit jours. Dans le même recueil (cent. 9, p. 206), on lit qu'un enfant de huit ans, ayant mangé des semences de Datura stramonium, éprouva tous les ^gnes de la folie, et guérit. Dix enfants de sept à quatorze ans mangèrent de ces mêmes graines : le lendemain, ils étaient tous fous et furieux, et dans un état d'insomnie continuelle. Ils éprouvèrent d'cibord une extrême aversion pour les liquides, et bientôt ils se mirent à boire avec avidité. Au bout de trois à quatre jours, ils étaient tous guéris, quoiqu'ils eussent été traités par des médications fort variées. {Annales de littérature médicale étrangère, par Kluyskcns, t. I, p. 381.) Meigs (Journal universel des sciences médicales^ t. XL VI, p. 227) rapporte qu'une petite fille de deux ans et demi mangea une assez grande quantité de semence de stramoine : bientôt survinrent des symptômes singuguliers : gaieté, délire, hallucinations, trouble de la vue ; face d'un rouge plus intense que dans la scarlatine la plus confluente ; gorge sèche et
comme ennamniée ; langue roage et vernissée ; lâches rouges disséminées sur le cou et sur le tronc, démangeaisons. Il serait siipcdlu de rapporter ici les nombreux exemples d'empoisonnemenls consignés dans les Traités de (oxtcohfjie d'OrCla, de (]brîslison. Tard i eu, etc.
Nous avons dit tout à Fheure que les prélendos sorciers se servaient de la Btramoine pour produire des hallucinations fantastiques et faire assister les pauvres patients aux séances du sabbat ; c'est par le mÔme moyen que les sorciers et enchanteurs procuraient aux amants des jouissances imaginaires, Faber (Stri/chnomania^ p. 33) dit comment, avec une espèce de Datura, les Indiens, sous le nom de banque^ les Arabes et les Turcs sous le nom de maslac ou înastlac, préparent les pbillres amoureux. Les femmes de Tlnde Font aussi prendre h leurs maris des breuvages composés avec le Datura, non pour exciter leurs désirs, mais pour tromper leur vi^^ilance quand elles ont troublé leur raison {E/)hén. des cur, de la na^, 2" déc, an. VIII, p. ^90). Nos annales judiciaires ont retenti d'un procès fameux, intenté contre une compagnie de voleurs connus sous le nom à^endormeurs : ils mêlaient à du t^d)ac de la poudre de semonce de stra moine ; puis, dans les lieux publics, ils se plaçaient k côté de gens auxquels ils offraient fréquemment du tabac. Dès quHls les voyaient étourdis et délirants, ils les dépouillaient sans obrilacle, La poudre de belladone était depuis longtemps employée par les voleurs dans îe même but. (Faber, Sirt/chnomania^ p. 47.)
Toutes les parties de ia plante sont vireoses : la racine, les tiges, les feuilles et les fruits. Les semences contiennent le plus de principes toxiques : l'infusion, la décoction, Tcxtrait aqueux et alcoolique, et même la fumée de la plante brûlée, exercent sur Téconomie une influence fort active.
11 est difficile de dire à quelle dose ces diverses prépanitions pourront Hre toxiques. Uu centigramme d'extrait, Finfusion de 30 centigrammes de feuilles sèches, suffisent quelquefois pour produire chez un enfant un délire très-inlense ; mais il est probable qu*il faudrait une quantité vingt fois plus forte pour e.iuser la mort. Chex un homme adulte, on provoque du délire avec 20 ou 40 centîgi'ammes d'extrait et TIb fusion de 2 h 3 grammes* Pour amener îa mort, il ne faudrait pas moins de 2 à 3 grammes d'extrait bien préparé, et de rinfusion de 30 à 60 grammes.
Injecté en lavement, le Datura, comme tous les agents toxiques qui agissent par absorption, détermine des elTels beaucoup plus rapides que lorsqu'il est porté dans restomac. Appliqué sur la p<^au dénudée, et même sur l'épiderme, il donne lieu quelquefois à des phénomènes d'intoxication qui peuvent n'être pas sans gravité.
Traitemml* La première îndicatiorï est de ne pas laisser la substance vénéneuse en cunlnct avec lessurfact^s alisurbantes : aussi les vomitifs et les purgatifs serotit-ils toujours conseillés, quand le puison sera encore contenu dans le tube digestif. Les acides, les boissons froides, les bains froids et l'opium sei*ont employés avec avantage pour calmer les
symptômes nerveux qui seront survenus, en ayant soin de n'administrer ces boissons acides que lorsqu'on aura expulsé par les vomitirs la plus grande quantité de poison possible. On insistera particulièrement sur l'opium, qui, ciinsi que nous l'avons indiqué plus haut, constitue l'antidote le plus sûr pour combattre les accidents toxiques, produits par les diverses solanées vireuses.
Ce que nous venons de dire du Datura stramonium s'applique aux autres espèces, telles que le Datura fastuosoj le Datura ferox et le Datura métely etc.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DU DATURA
La connaissance que l'on avait des propriétés vireuses du Datura stramonium, l'analogie, pour ne pas dire l'identité d'action, de cette plante et de la belladone, engagèrent les praticiens à l'essayer dans des cas où cette dernière réussisait.
Storck {Libellus quo demonstratur stramonium^ etc., etc., Vindobonœ, 1762) passe pour être le premier qui essaya d'utiliser les propriétés actives du Datura stramonium. 11 traita cinq malades : deux atteints de folie, un de danse de Saint-Guy, et deux autres d'épilepsie ; le premier malade était une jeune fille de douze ans , folle depuis deux années. Storck commença par 2 centigrammes et demi d'extrait de stramonium matin et soir. Il y eut de l'amélioration dès la troisième semaine ; on continua pendant deux mois, en augmentant d'un centigramme et demi. Pendant ce traitement, la jeune malade recouvra graduellement la raison. Le second fait n'est pas moins curieux : il s'agit d'une femme de quarante et quelques années, qui, depuis deux ans, éprouvait des vertiges; peu à peu la raison s'était altérée, et il y avait maintenant des accès de fureur. Storck commença par 5 centigrammes ; graduellement il alla jusqu'à 15 centigrammes. Au bout de quatre jours il y avait un amendement sensible. Un mois s'était à peine écoulé, que l'intelligence était parfaite. On cessa la stramoine ; mais peu de temps après la malade mourut, et l'on trouva dans le cerveau un grand nombre d'hydatides. L'état d'une jeune fille atteinte de danse de Saint-Guy fut aggravé pendant l'administration du Datura, et deux épilepsies furent seulement modifiées momentanément.
, Les médecins qui, à l'exemple de Storck, administrèrent le Datura stramonium dans les névroses dont nous venons de parler, n'apportèrent pas toujours dans l'observation des faits la même bonne foi ni la même critique; ainsi Odhélius, médecin de l'hôpital de Stockholm, prétendit avoir ti*iaité quatorze épileptiques et en avoir guéri huit et soulagé cinq : un seul n'éprouva aucune amélioration. Mais, à ce sujet, Greding (Mém. de CAcad, de Stockholm) fait observer avec raison que les malades d'Odhélius étant trop promptement sortis de l'hôpital, il
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était impossible de rien ainrmer de In guénson d'une maladie dont les paroxysmes reviennetit à des intervalles si peu calculables.
Toutefois, les incontestables succès obtenus par M. Bretonneau, Debreyne et par beaucoup d*autres médecins, dans le traitement de l'épilepsie, au moyen de la belkdooe, dont Taclion ne diffère nullement do celle des Datnra» doivent rendre les praticiens moins défiants à rendroU de» assertions de Storck et d'Odhi^Iius.
Un assez grand nombre de faits semblent confirmer Tutilite de la stramoine employée contre la manie. Ainsi Schneider (V. Bayle, Bélioth, théfop,^ i, II) guérit, lentement il est vrai, à Faide delà teintnre de Datura stmmonium, une dame de cinquante ans atteinte de mélancolie démonomaniaque, et une autre femme devenue folle après être accouchée. Bernard {Bulletin des sciences méd.^ t. XI, p. 343) cite Thistoire d'une femme atteinte d'une manie chronique qui était survenue également après racconchenient : aynnt pris par mégarde des î2:rfdnes de stra:L0ine, cette femme éprouva tous les accidents de Fempoisonnement, et fut guérie de sa uîtinie. M. Amelung, chaud [mrtisan du Datura stramonium, eu conseille la teinture dans la manie aiguë, mais seulement quand Tagilalion violente et les symptômes de pléthore cérébrale ont été calmés. U cite quaïre cas de manie guéris par ce moyen [Journal d'/Iuftland, novembre 18^28).
M- Moreau, de Tours, a spécifié plus nettement qu'on ne Favait fait avant lui le mode d'emploi du Datura dans le traitement de la folie. G*est surtout dans le cas de monomanie avec hallucination qu'il a fait usage de ce remède, se fondant sur ce fait que le Datum cause des hallucinations, et que la manie avec hallucinations devrait être guérie par le Datura» de îa même manière que la plupart des agents irritimts sont employés typiquement pour guérir les irritations. Cette application de la médication substitutive avait d'ailleurs été indiquée antérieurement par nouK dans îe chapitre consacré à Fhistoire de la beUadoue.
QiHÛ qu'O en soit, M* Moreau a publié dans la Gazette médicale (octobre 18i0) un tnivail plein dlntérét, dans lequel se trouve justifiée» par Fobservalion clinique, Fhypothèse théraj^eutique qu^il avait voidu Yérifier,
Nous ne croyons pas que des médecins aient eu plus que Storck à se louer de radministralion de la stramoine dans la chorée; mais une névrose beaucoup plus r**doutabÎP, le lélanos, a élé une fois combatluc avec succès par James Brgbie [l'ransact . of(he medico-chirurgical Society of Edtnlfurtj h, t, l, p. 285). De même que plus tarfl M. Lenoîr a si bien réussi h guérir le léUmos traumalique à Faide de îa belladone, (V. suprày p. 67»)
Afithnic. L'emploi duDaturastramouiuni dans les névroses, telles que la m.mie, Fépilrpsie, la danse de Saint-Guy, n'a pas toujoui-a i*éussi entre les mains de la plupart des médecins qui ont répété ces essais;
mais l'incontestable efGcacité de ce médicament dans Tasthme et dans les névralgies, le place toujours au rang de ceux sur lesquels la thérapeutique peut le mieux compter.
r L'usage de fumer une espèce de Datura (méiel fastuosà)^ pour guérir l'asthme, est populaire dans les Indes orientales, si l'on en croit Sims (The Edmburgh med. and. surg. Journal^ t. VIII, ann. 1812). Le docteur Anderson, médecin à Madras, qui le recommandait beaucoup, en remit à un officier général anglais, qui en apporta en Europe en 1802, et en donna àM. le docteur Sims. Celui-ci en fit fumer à une jeune phthisique ^et à un médecin asthmatique, qui furent notablement soulagés.
Le Datura stramonium, seul employé en Europe, jouit de propriétés identiques. Le môme négociant raconte qu'un médecin était souvent réveillé tout à coup, vers deux heures du matin, par un accès de suffocation qui semblait devoir le faire périr, et qui durait de trente-six à soixantedouze heures. L'accès fut supprimé immédiatement, puis toujours prévenu par l'usage du Datura stramonium fumé en guise de tabac. (Ibid.) M. English rapporte dans le même journal (t. Vil, ann. 4814) que sujet lui-même à des accès d'asthme extrêmement violents que rien ne soulageait, il fut guéri immédiatement en fumant du Datura stramonium. Il était employé de la même manière et avec le même succès par Christie, médecin en chef des hôpitaux de Ceylan. Ce praticien cite le cas d'un M. Ebert, atteint depuis deux ans d'un asthme nocturne; l'accès était guéri ou prévenu lorsque le malade fumait du Datura fastuosa. (Ibid.^ t. VII, ann. 1811.)
Les faits plus récents, observés et publiés par Krimer {Journal corn* plet du Dict, des sciences méd,^ t. V, p. 375), confirment ceux que nous venons de rapporter. Ce médecin cite cinq histoires d'asthmatiques guéris en fumant du Datura stramonium. Meyer [Journal d'Hufeland^ avril 1827) recommande le même moyen, dont il s'est bien trouvé dans les asthmes spasmodiques. Nous avons vu l'illustre Laennec et M. Cayol se servir du môme remède avec avantage dans des cas semblables. Ultérieurement M. Mirande a encore publié de nouveaux faits {Bulletin de Thérap.y t. XIII, 5* livraison.)
A l'appui de ces faits, nous pouvons ajouter ici les résultats de notre propre expérience; aussi nous croyons-nous parfaitement autorisés à proclamer l'efficacité vraiment remarquable du Datura stramonium employé et fumé contre l'asthme. Or, par le mot asthme^ nous n'entendons pas une difficulté de respirer permanente et liée à une lésion organique et inamovible des organes de la circulation ou de la respiration, mais bien seulement une dyspnée souvent extrême et essentiellement intermittente ou rémittente, dyspnée que n'explique aucune lésion matérielle a^réciable du cœur ou des poumons; dyspnée toute nerveuse, mais qui peut quelquefois se montrer aussi comme phénomène accessoire et non nécessaire dans les affections organiques diverses de la poitrine.
Les deux premiers malades que nous ayons traités par ce moyen
oiïfaleDt tous deux des symptômes identiques, et tous deux ont él& temporairement guéris.
L'asthme chez eux tétait franchemement intermittent ; l'accès débutait i brusquement tous les soirs à dix ou oozo heures pour durer jusqu'à.] ■ quatre ou cinq heures du matin : son intensité était telle , que lesj malades étaient obligés de se tenir debout , et de s'accrocher auji| meubles pour pouvoir respirer. Dès que Tacc^s était terminé, la res-j piration devenait calme et, pendant tout le jour, ces deux mfilades] pouvaient vaquer à leurs occupations, marcher, courir, monter les I i'scaliers sans éprouver plus d'essoufflement que les personnes les mieux 1 .portantes et les plus habituées unx exercices violents. Cet état durait j pendant huit jours, un mois et davantage, puis il y avait un temps dôj calme, et ensuite les accès recommençaient. L*un d'eux, depuis septj mois, Tautre depuis quatre^ n'avaient pu se coucher. Nous leur fîmes 1 fumer du Datura stramonium, et, à la lettre^ Taccès fut guéri k rinstant] même, au point que dès la première nuit ils purent se coucher et dormir j sans oppression. Depuis plus de vingt ans, ces malades ont épix>uvé do temps en temps des retours de leur asthme,^ mais ils fument du Datura Jès qu'ils en éprouvent les premières atteintes, et peu de temps sufOt j pour les calmer. C'est donc dans cette forme particulière de rasthmej que le Datura réussit le mieux, mais il s'en faut qu'il guérisse toujours] même dans ce cas ; si nous avons souvent réussi, souvent aussi nous! avons échoué ; mais quelquefois d*autre part, dans Tasthme spasmodique non intermittent qui cède en général moins bien au Datura, nous avons vu ce médicament admer les accidents avec autant de rapidité ( que dans Tasthoie nocturne. L'influence du Datm'a sur les individus atteints d'asthme essentiel a quelque chose de presque miniculeux dans les prenaiers mois et les premières années de Teniploi du raédiciiment ; mais si la maladie est grave, et si elle revient souvent, peu à peu le Datura perd la propriété de modérer les accès, et U finit même par devenir tout à fait sans action, t^e moyen est encore employé ave€ avan* lage pour calmer la toux et la dyspnée des phthisiques, des maladesl atteints de catarrhe et de maladies du cœur , lorsqu'ils éprouvent de temps en temps de l'oppression que Fou doit rapportera une modification nerveuse plutôt qu'aux lésions organiques graves que l'on a pu constater chez eux.
Nous faisons habituellement ni^ler des feuilles de Daliua u parties égales de feuilles de sauge. On fume avec une pipe ou avec de petites cigarettes de papier. La dose de feuilles sèches de Datura est pour chaque pipe de 75 centigrammes à 1 gramme. On en fume une ou plusieurs par jour, suivant le besoin. Pour les hommes qui font un us^îge habituel du tidiac, on mêle le Dalura au tabac lui-même. On peut encore faire brûler dos feuilles sur de^ charbons et en répandre la fumée dans la chambre du malade.
Le Datura entre dans la plupart des cigarettes ou tubes aatiasthmu-
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tiques; nous avons donné à Tarticle Belladone la formule de celles qui sont le plus souvent employées.
Les inspirations de vapeur d'eau chaude chargée deDaturastramonium conviennent aussi, mais sont loin d'être aussi actives ; elles ne peuvent d'ailleurs être employées quand la suffocation est extrême, car elles augmentent momentanément les accidents dyspnéiques.
Quant à l'administration interne de ce médicament dans les cas de dyspnée, nous n'avons jamais eu à nous en louer que lorsque nous employions le Datura suivant la méthode adoptée par M. Bretonneau pour la belladone (voy. suprà)^ et M. Skipters {Transactions of the médical and physical Society of Calcutta, v. 1, 1827), médecin aux Indes orientales, raconte qu'il a guéri deux personnes d'un asthme spasmodique extrêmement violent, en leur faisant boire de l'infusion d'une once d'écorce de racine de Datura fastuosa dans une livre et demie d'eau, que Ton réduisait à une livre ; il donnait à la fois deux onces de cette décoction, dose qui nous semble exagérée.
Goqoeioehe. Parmi les affections spasmodiques des organes respirateurs, la coqueluche tient à coup sûr le premier rang; le succès que l'on avait obtenu de l'administration de la belladone dans cette maladie engagea les praticiens à prescrire le stramonium dans le môme cas, et avec un égal avantage. Il en est de même pour les toux nerveuses qui s'accompagnent ou non de lésions organiques du larynx ou des poumons. Dans ces diverses circonstances, le Datura se donne à l'intérieur sous forme d'extrait, de teinture ou d'infusion, ou bien encore en fumée, comme pour l'asthme, ou en fumigation de. vapeur, que l'on inspire à l'aide d'un appareil particulier.
NéTraii^ies. L'emploi du Datura stramonium dans le traitement des névralgies est aujourd'hui au nombre des médications les plus efficaces et dont l'utilité soit le moins contestable. Lentin rapporte (Journal de Hufeland, t. IX) qu'il a traité quatorze personnes atteintes du tic douloureux sans pouvoir en guérir une seule radicalement ; le seul remède dont il ait eu à se louer est la teinture de stramoine administrée à l'intérieur, à la dose de 4 ou 5 gouttes toutes les trois ou quatre heures. Les observations de James Begbie déposent dans le même sens (TVafwactions of the medico-chirurgical Society of Edinburgh, t. ï, p. 285) : ce praticien donnait l'extrait de stramoine à la dose de 1 centigramme et demi, quelquefois de 10 centigrammes, toutes les trois ou . quatre heures. Les faits rapportés par Wendestadt de Henfeld déposent dans le même sens. [Bulletin de Thér.y 1837, huitième livraison.) Marcet, médecin de l'hôpital de Guy, à Londres, guérit dans l'espace de trois semaines, avec 7 centigrammes d'extrait de Datura stramonium par jour, une femme de trente ans, atteinte depuis plusieurs mois d'une sciatique très-grave; une autre femme de quarante-huit ans, souffrant depuis deux
ans de la même maladie, fut guéiîe par le même moyen. Il soulagea et guérit de même plusieurs tics douloureux de la face, des douleurs ostéo^j copes rhumatismales. (Medico<hîrurgical transactions of London^ t. VU, [ 4816.) Kirchoff employait la teinture de stramoine en frictions sur h] Inijet du nerf douloureux; il faisait pratiquer douze à quinze fois par] jour des frictions avec la teinture alcoolique de Datura sur la partie | douloureuse. Ces frictions doivent être continuées quelque temps après la guérison de la maladie. 11 cite quatre cas remarquables qui témoignent de rcfficacité de cette méthode. La plus récente de ces maladies dont il rapporte robservatiou durait depuis neuf mois. {ArcAiveg gênéraies de médecine, t- XIV, p. 373.)
Nous avons nous-mùmes employé bien souvent le Datura stramonlum ] dans les névralgies et surtout dans celles de la face, du cuir chevelu et du cou» et c'est un des médicaments sur lesquels nous comptons le plus. Nous remployons moins à Tintérieur qu'extérieurement : nous appli* quons sur le lieu douloureux tantôt des emplâtres composés de 2 grammes d*exlrail alcoolique^ auquel nous faisons ajouter quelquefois 25 ou 30 centigrammes d'hydrochlorate de morphine, tantôt des compresses isses imbibées d'une décoction chargée de 30 grammes pour ^ grammes d'e;iu, tantôt nous faisons faire des frictions avec la teinture, suivant la méthode de KirchofT; quelquefois nous préférons une pommade que nous composons avec parties égales de cérat et d'extrait alcoolique. L'application du médicament doit être longtemps continuée, lors même que toute douleur a cessé. Nous devons dire que nous n'avons jamais obtenu de bons effets de ces moyens dans les névralgies profondes, telles que celles du. plexus brachial et du nerf scialique. Nous ajouterons que nous avons complètement échoué dans quelques cas de névralgies de la face, qui duraient depuis un grand nombre d'années. En un mot, il est évident pour nous que si, par ce moyen, on triomphe aisément des névralgies soperllcieîles et peu invétérées, il faut, dans celles qui sont plus profondes et pins anciennes, recourir h TappUcation delà morphine sur le derme détuidé, ou à d'autres méthodes de traitement. D'autre pari, nous avons plusieurs fois essayé d'appliquer surk peau dépouillée de son épiderme rextrait alcoolique de Datuni stramonium au lieu de morphine ; par ce moyen, nous avons obtenu des résultats extrêmement satisfaisants, surtout danslesné\Talgies pi'ofondes; mais le contact de rextrait avec le cborion est assez douloureux, et quelquefois nous nous sommes vus forcés de renoncer à cette utile médiculioo* Les injections sous -cutanée s de Dat urine peuvent être employé-es ici comme celles d*atropine. (Voir h l'article Belladone.)
RliBRiati!iiiic«. L'eflicacité du Datura dans le rhumatisme est aussi peu conleslable. Cï-st à Texemple de Marcel, de Londres [vide suprû)^ qui avait traité et soulagé par Tadminislralion intérieure de la stramoine un lumbago très-grave, que d'autres médecins, et, entre autres^
M. Alex. Lebreton, de Paris, ont essayé de guérir par les mômes moyens les rhumatismes interarticulaires et même les rhumatismes arliculaires les plus aigus. M. Lebreton fait prendre aux malades 1 centigramme et demi d'extrait de semences de stramoine toutes les trois heures, jusqu'à ce que le délire survienne : ce phénomène obtenu^ il diminue la dose de manière à laisser persister le délire au môme degré pendant deux, trois ou quatre jours, puis il cesse tout à coup. Par cette héroïque médication, qui, d'après nos propres expériences, est tout à fait exempte de danger, il prétend guérir en peu de jours les rhumatismes synoviaux, fébriles et généralisés. Nous avons nous-mêmes répété ces curieuses expériences, et nous avons obtenu des succès. Le Datura d'ailleurs ne diffère pas, dans ce cas, de la belladone, que nous avons donnée avec autant d'avantage, mais seulement à dose plus élevée ; nous répéterons d'ailleurs ici ce que nous avons dit à l'article Belladone^ c'est qu'il faut, dans le rhumatisme, donner concurremment les purgatifs drastiques et les solanées vireuses à haute dose.
Dans les rhumatismes interarticulaires et dans les rhumatismes articulaires chroniques, aussi bien que dans les sciatiques chroniques, nous tivons eu beaucoup à nous louer de l'administration de pilules composées de 5 milligrammes d'extrait de stramoine et d'opium. Nous donnons ces pilules de deux à dix par jour, jusqu'à ce que la vue soit nota. blement troublée» et nous en continuons l'emploi pendant quinze jours ou un mois, même après l'entière disparition de la douleur.
itooiesrs. Quelles que soient la cause et la nature de la douleur, on peut la combattre par l'usage externe et interne de la stramoine^ soit en potions, soit en cataplasmes, etc., etc., ,et c'est ici le cas de répéter que le Datura peut tout ce que peut la belladone, et qu'il jouit seulement de propriétés plus actives. Nous renverrons donc à ce que nous avons dit de la belladone ; mais nous répéterons encore que le Datura, qui croît partout en abondance, devrait être préféré à cette dernière dans l'usage général.
des yeax. La Daturine jouit, comme l'atropine et l'hyoscyamine, du pouvoir de dilater la pupille. Suivant M. Lemattre, son intensité d'action. serait moindre que celle de l'atropine, mais plus élevée que celle de l'hyosciamine, Jobert (de Lamballe) croyait au contraire que la Daturine était la plus active, et conseillait de la préférer à l'atropine pour cet usage ; peu importe, ceci ne serait qu'une question de dose, mais ce qui fera peut-être donner plus tard la préférence à la Daturine, c'est qu'elle semble ne pas être un irritant local comme l'atropine.
■édleaaieMts syaeri^iqaes da Daiara. Les solanées jouissant presque toutes des mêmes propriétés, la belladone, la jusquiame et le tabac y sont associés avec avantage.
■édieamenis «ntagonitiies. L'opium est antagoniste du Datura comme de la belladone.
\iitidotes. Le tannin et la teinture de noix de galle sont les contrepoisons chimiques du Datura.
MODE d'administration ET DOSES.
Le Datura se donne en substance, en extrait, en infusion, en décoction, en teinture, et la Daturine en injections sous-cutanées. Toutes les parties de la plante ont une grande activité : les semences sont plus actives que tout le reste. La poudre et l'extrait de Datura se donnent à la dose de 5 à 30 centigrammes dans les vingt-quatre heures. Ki infusion et en décoction, pour l'usage interne, il est dangereux d'aller à plus de 1 gramme à 1 gramme et demi pour 250 grammes d'eau. La teinture se donne à la dose de 2 à 20 gouttes. Mais pour l'usage externe, il est impossible de préciser les doses, qui peuvent être considérablement augmentées sans aucun inconvénient grave, à moins qu'on ne les applique sur le derme dénudé ou sur une surface ulcérée.
La Daturine est le principe actif du Datura; elle cristallise facilement, elle se distingue, d'après M. Planta, en ce qu'elle n'est pas précipitée de ses dissolutions par le chlorure de platine, et en ce qu'elle précipite en blanc par le chlorure d'or.
La Daturine possède les mômes propriétés que l'atropine; comme celle-ci, elle dilate la pupille, mais la dilatation n'est pas persistante : aussi la préfère-t-on lorsqu'on veut disposer l'œil à certaines opérations chirurgicales. En injections sous-cutanées, elle se donne à la dose de i à 5 milligrammes.
Le Tabac (nicotiane, petun^ Iicrbe à la beaucoup dépassé par la corolle en en*
reine, herbe à tous maux } est fourni au- tonnoir, régulière, quinquéfide aussi;
jourd'hui par plusieurs espèces du genre sigmate émarginé ; capsule OYOlde à deux
nicotiana, originaires de l'Amérique mé- loges polyspermes.
ridionale et cultivées en France. Ce sont Parties usitées. Les feuilles,
les nicotiana longifolia , nicotiana pani- Possclt et Hcimann ont également
culata et nicotiana nutica, La première trouvé dans les feuilles du Tabac une
espèce n'est autre aue l'ancien nicotiana substance alcololde, qui paratt en être le
iabacum, dont l'épittiète était devenue un principe actif. Ils l'ont nommée ntco/tantii«
centre-sens. Elle se distingue, comme ou ou nicotine Etudiée par MM. Henry et
sait, par ses grandes corolles liypocraté- Boutron, elle offre les caractères sui-
riformes de couleur rose. La seconde es- vauts : Liquide, volatile, s'altérant facile-
{)èce est voisine de la précédente. Enfin, ment et se colorant en brun au contact
a troisième se reconnaît aisément à ses de la lumière ; soluble dans l'eau, dans
feuilles plus courtes, et à ses tleurs d'un l'alcool et dans l'éther; se combinant
jauue un peu verdâtre. très-bien avec les acides. Elle dilate la
Du reste, les caractères génériques pupille au lieu de la contracter,
sont : un calice urcéolé quinquéfide, de Le Tabac est peu usité comme médi-
<uiment; ses propriétés irritantes sont chlorhydrate d'ammoniaque, un principe
Ïilus prononcées que dans les autres so- acre volatil nommé depuis nicotine, et anées vireuses. On l'emploie en lotions gji'on prépare en distillant les feuilles de «t fomentations, surtout en fumigations Tabac avec de la potasse et de la soude, «et en lavements ; ce sont les formes les La nicotine C^W^Az* (Riche) jusqu'à plus ordinaires. On compose aussi un si- ce jour n'a joue de rôle important qu'en Top et un frin de Tabac. L'emploi médi- toxicologie ; toutefois elle est quelque- •cai du nieotiana tal>acum paraît devoir fois utilisée en fomentations ou eu inacquerir un peu plus d'importance. Lo jcctions. nieotiana miMca, qu'on trouve assez abondamment dans nos campagnes, peut lui Teinture de nicotine (Gowe). servir de succédané.
Ce sont les feuilles de Tabac telles que Nicotine 1 gram.
la plante les fournit qui doivent être em- Alcool 50
ployées en médecine ; elle n'ont pas l'odeur acre, forte et particulière du Tabac Imbiber des compresses de cette teinpréparé; celui-ci s'obtient en humectant ture et les appliquer loco dolenti. les feuilles sèches avec une solution de
sel marin; quelques fabricants y ajoutent /«/«(ion de nicotine (Paresi).
du sucre, de la mélasse, une décoction ' ^ '
de figues ou du suc de réglisse; celui de Nicotine 60 ccntig.
la régie n'est préparé qu'avec l'eau salée. Eau distillée. .... . 3«0 gr.
Même préparation que pour la bella- Mucilage 30
done.
D'après l'analyse de Vauquelin, les Avec 15 grammes d'abord, puis 30 gram-
feuilles de Tabac renferment de l'albu- mes de cette dissolution, luire des injcc-
mine, du malate acide de chaux, de l'acide lions dans la vessie contre la paralysie
acétique, du chlorure de potassium, du de cet organe.
HISTORIQUE
La découverte du Tabac ne date que du seizième siècle ; d'abord importée en Europe, où son usage habituel devint un objet de modo, cette plante n'entra que plus tard dans le domaine médical.
A l'exemple de tous les auteurs qui nous ont précédés, nous distingons le Tabac des autres solanées vireuses, tant par ses propriétés toxiques que par ses qualités thérapeutiques. Nous ne saurions dire jusqu'à quel point celte distinction est bien fondée ; car, en lisant attentivement les travaux des toxicologistes et les histoires d'empoisonnements chez l'homme, en tenant compte des résultats thérapeutiques obtenus par l'administration du Tabac, nous sommes restés convaincus que le Tabac ne possédait réellement pas beaucoup plus de propriétés irritantes que la «tramoine et la belladone, et qu'il pouvait être employé en médecine à peu près dans les mêmes circonstances. Ici pourtant nous devons faire une remarque importante, c'est que le Tabac, par les préparations qu'on lui fait subir dans les manufactures, acquiert des qualités irritantes qui lui sont étrangères ; mais nous ne voulons parler ici que des propriétés de la plante telle qu'on la recueilleç et préparée comme elle l'est dans toutes les officines.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU TABAC
Que l'on fume des feuilles de Tabac, de stramoine ou de belladone, on éprouve des effets identiques, à la violence près. Vertiges, ivresse,
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\nmUt At la ro^. naïUf^f Tomisa^iDents, souTeot dîarriiée ; 11 la y^iAnt, Fextnît de la plante, prodoîsent encore des effets tanqiies telkm^mt semblables, qo'Q serait iropossiMe de les dîstioeiier. CTest ce drjnt on pent se conraincre en lisant les détails des expériences d^Orfila* de Br^die, etr., etr.
Le Taibai; employé, même comme agent thénpeoliqne, peot «roir des inconvénients graves et produire de véritables emprasonnements. Il but rartout se défier des décoctions de Tabac administrées en laTcment : 8 giammeis employés de cette manière ont causé la mort d'un en&nt de de quatorze ans, et des doses de 30 à 60 grammes ont suffi pour fiûre périr des a/liiltes. (Tardîeu, EmpoûcnnemetUj p. 778.}
Le même fait s'est présenté, même avec du Tabac em^c^é comme topique, soit à la suite d'application de jus de Tabac sur un exanthème chronique du cou, et sur un ulcère teigneux. On a observé également des accidents, après avoir déposé du Tabac en poudre sur une {daie de la cuisse, après Tenveloppement des membres avec des linges imprégnés de décoction de Tabac, et enfin après des onctions faites sur la tète d'enfants avec un mélange de beurre et de Tabac destiné à tuer des poux. (Tardîeu, id,)
Le Tabac à priser détermine sur la muqueuse olfactive non-seulement la sensation de son odeur, qui est bien connue; mais il détermine une irritation suivie bientôt d'éternuments et d'une sécrétion abondante de mucus, et ce n'est qu'à la lon^me que Ton obtient la tolérance que présentent les prisfiurs.
Le Tabac fumé détermine une sécrétion abondante de mucus buccal, puis des nausées et des vertiges, et souvent des vomissements et un peu de diarrhée, qu'on évite rarement quand on commence à fumer. On dit même qu'il a suffi de plusieurs pipes fumées coup sur coup pour déterminer la mort. (Marshall-Hall, Gmelin.) Peu à peu la tolérance s'obtient et les fumeurs arrivent à ne plus ressentir ces eiTets et même à ne plus cracher. Toutefois, môme chez les fumeurs les plus habitués, l'excès amène des troubles de la digestion, de Fanéniie, des névroses multiformes, de TétoufTement, des palpitations, des spasmes bronchiques, de la gastro-entéralgic (Praag) et, suivant Beau, l'angine de poitrine. M. Jolly prétend même que cet excès amène une sorte de cachexie et une véritable déchéance de l'espèce.
Le Tabac à chiquer amène également une irritation de la muqueuse buccale, et les chiqueurs ne se mettent à l'abri d'une intoxication réelle qu'en crachant continuellement, à mesure que la salive s'imprègne des principes du Tabac.
Le principe actif du Tabac est la nicotine. Cet alcaloïde paraît avoir été connu, il y a deux siècles, des Florentins, comme il ressort d'une citation très-intéressante faite par M. Tardieu (p. 778). « Quelques-uns, néanmoins, pour prouver qu'il est vénéneux, objectèrent l'expérience de certaine quintescence du Tabac, qui fut apportée de Florence à Paris,
il y a quelque temps, dont une seule goutte introduite dans une piqûre faisait mourir à Tbeure même. » (Baillard, Discours du Tabac et de ses divers usages en médecine ^ 1693.)
Toutefois, la nicotine n'est bien connue que depuis les travaux de MM. Barrai, Schlœsing et Stas. C'est un poison des plus violents. Quelques gouttes de nicotine pure, une seule peut-être, instillées dans lu bouche, donnent instantanément la mort. (Tardieu, p. 783.)
Analyse de P action de la Nicotine. Il faut remarquer tout d'abord que lorsqu'on emploie la nicotine à des doses assez faibles pour ne pas déterminer la mort, loin d'observer des accumulations de doses, on voit Torganisme être de moins en moins sensible à l'action de cette substance, éL qu'il faut en augmenter progressivement la dose pour en obtenir les mêmes effets.
A petite dose, la nicotine active la respiration et rend les contractions du cœur plus énergiques et plus fréquentes. Ces actions se produisent par l'intermédiaire du pneumo-gastrique, car si l'on coupe ce nerf, l'excitation cardiaque disparaît. (Cl. Bernard.)
A dose forte, la nicotine produit encore l'excitation du cœur^ mais cette excitation est bientôt suivie de la paralysie du cœur, des nerfs vasomoteurs et des centres nerveux, c'est-à-dire des centres d'origine des nerfs voso-moteurs. (Sée, Nouveau Dictionnaire de médecine et de chirurgie, t. V, art. Asthme, p. 715, 1865.)
La nicotine ne parait pas avoir sur la pupille la même action que les autres solanées. La dilatation de la pupille avait été signalée dans cer» tains empoisonnements par Orfila, MM. Bernard et van der Corput. D'autres avaient constaté un rétrécissement, c'étaient van Praag et Braun. Reil avait été en quelque sorte éclectique; il avait signalé un rétrécissement suivi au bout d'une demi-heure de dilatation. Il fallait donc reprendre ces expériences à nouveau. C'est ce qu'a fait M. Hirschmann ; il a opéré sur des lapins, des chats, des chiens^ des pigeons et des poules, en même temps qu'il a varié le mode d'administration, faisant pénétrer le médicament, tantôt par la conjonctive, tantôt par la bouche, tantôt par l'anus. Il déclare que, dans ses expériences, il a vu constamment la pupille se rétrécir, et que jamais il ne l'a vue se dilater. Yoolant ensuite connaître le mécanisme de ce rétrécissement de l'ouverture pupillaire, il a institué une nouvelle série d'expériences, desquelles il croit pouvoir conclure que cette action de la nicotine sur la pupille est le résultat d'une paralysie du muscle dilatateur, produite elle-même par une paralysie de l'extrémité périphérique des nerfs qui s'y rendent, comme il l'admet pour l'action de l'opium et du curare, (Bulletin de Thérapeutique, 1863, t. II, p. 561.)
ACTION THERAPEUTIQUE DU TABAC
En thérapeutique, le Tabac a été jadis beaucoup plus employé que de nos jours, et nous sommes convaincuo que ce médicament n'a pas de
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propriétés spéciales assez importantes pour occuper une grande place dan&j [la matière médicale, si l'on y conserve les autres solanées vireuses; leii [praticiens en resteront probablement aussi persuadés que nous par lai
[lecture de ce qui va suivre.
i° M^ladtes des centres et des eondoelenrs ««rTeniL. Boerbaave con-^ 1 seillait les appîicîitions de feuilles fraîches de Tabac sur le n'ont et sur^ les tempes dans les douleurs névralgiques ; le même moyen, ou niieiisl Tapplication de la décoction ou de l'exlnut, est utile encore pourcaljner^ [les douleurs de la goutte ou du rhumatisme alors que la douleur e^ nperGcielle. Dans les odontalgies, les collutoires de décoction de TsInCt i les frictions des gencives avec l'extrait de celte plante ont de gn avantages, et de plus grands que l'usage de la pipe et de la chjqiMt, < seillé également dans ce cas.
Quant aux affections des centres nerveux, elles ne sont pas < par le Tabac avec le môme avantage, quoi qu'on ait pu tUre dcssncoèsl obtenus dans le traitement des paralysies, etc.
Le Tabac avait déjà été recommandé au dix-septième siècle, ainsi qu'on peut le lire dans l'ouvrage de Zvinger (16%) comme un moyen efficace dans le traitement des paralysies; mais c'est surtout, dans c»^s derniers temps, M* Fischer {Hufeland Journat^ 1838} qui a appelé Taltention des praticiens sur ce remède énergique. Il rapporte plusieurs j observations qui lui [kiraissent prouver que le Tabac, à petites doses, et employé avec persévérance, a une action slimuknte sur le cerveau, lô ^ Icervelet et la moelle épinière, et qu'il réussit dans rincontinence d*u- \ mne causée par la paralysie du sphincter de la vessie» comme dans la ^ I paralysie des membres inférieurs, li serait important de répéter ces |'€xpériences. Toutefois les résultats auxquels est arrivé M. Bretonnôau, [dans les mêmes circonstances, avec la belladone, donnent lieu de peu- [fier que les assertions de M. Fischer seront conïir niées pur les travaux lultérieur-s.
Nous ne croyons pas qu'on puisse conseiller ce médicament dans les
aifeclions soporeuses, sans ciinrir le risque d'augmenter les désordres '
i cérébraux. Mais si Ton s'en rapporte au témoignage de Thomas, confirmé
par Anderson, le tétanos aurait quelqnefois cédé à Fempîoi du Tabac.
Thomas ne conseillait que les lavements de fnmée. Anderson appliquait
ries feuilles fraîches de Tabac sur les muscles qui étaient plus particuliè-
Iment convulsés, en m&me temps qu'il faisait, sur la plaie, des fomenla-
[lions avec la décoction de la plante. Il donnait aussi des lavements avec
Icette même décoction et avec la Fumée.
Tout récemment, Ilaughton, Tyrrell, de Dublin, et Harrisson, de Liverpool, viennent d'obtenir de nouveaux succès» soit en appliquant sur la plaie une infusion feuilîes, soit en administrant la nicoiine h, dose extrêmement petite, un trentième de goutte à la fois. [Bulktin de Thèrap,^ i8G5, t. Il, p. 331, et 1867, 30 novembre.)
Dans certaines céphalalgies, celles surtout qui semblent liées à un état de sécheresse extrême de la membrane pituitaire, TusageduTabac à priser a été conseillé, et tous les jours on peut constater Futilité de cette médication; par contre, chez beaucoup d'autres personnes^ la déplorable habitude qu'elles ont prises d'introduire sans cesse de la poudre de Tabac dans le nez, entretient sur la membrane muqueuse un état d'hyperhémie et une céphalée qui en est la conséquence.
2® Appareils des sens. Ce que nous venons de dire fait assez voir à combien d'accidents s'exposeraient ceux qui, ayant déjà une affection chronique des narines, continueraient l'usage du Tabac en poudre. Quelquefois, dans nos hôpitaux, nous voyons les dartres rongeantes du nez et de la face ne pas reconnaître d'autres causes déterminantes
D'un autre côté, l'usage du Tabac peut être utile pour augmenter les sécrétions nasales, les ramollir et faciliter la respiration par le nez. Quelques personnes ont toujours la voix nasonnée quand elles ne font pas usage de Tabac.
Le larmoiement qui tient à l'endurcissement du mucus de la partie inférieure du canal nasal peut encore être avantageusement combattu par le Tabac à priser; c'est de cette manière qu'il faut entendre ce proverbe que le Tabac éclaircit la vue. Le médecin doit encore conseiller cette médication comme moyen révulsif utile dans certaines ophthalmies chroniques. Le mal est à côté du bien, car chez les gens que la poudre de Tabac irrite trop, il peut survenir des maladies des fosses nasales, comme nous l'avons dit plus haut, qui, se communiquant aux voies lacrymales, finissent par amener des tumeurs ou des Fistules.
Les catarrhes de la trompe d'Eustache et ceux du tambour sont quelquefois avantageusement modiflés par la fumée du Tabac. Le malade remplit la bouche et le pharynx d'une grande quantité de fumée, puis, fermant le nez et la bouche, et faisant un grand effort d'expiration, i chasse à plusieurs reprises la fumée dans l'intérieur de l'oreille.
C'est un usage vulgaire dans les campagnes, de traiter la gale des animaux domestiques, leurs diverses affections pédiculaires, et les maladies chroniques ùont leur peau peut être le siège, par des lotions faites avec une décoction de Tabac, ou bien encore par des pommades dans lesquelles le Tabac en poudre entre en grande proportion. Cette médication est évidemment utile, et les gens du peuple, appliquant à eux-mêmes une pratique que l'expérience avait sanctionnée chez les animaux, traitent souvent par les mômes moyens, et avec succès, la gale et certaines dartres. Ils détruisent de la môme manière et avec la môme facilité les poux et les morpions. Mais lorsqu'on applique sur tout le corps une forte décoction de Tabac, ou delà pommade dans laquelle la poudre de cette plante entre pour une grande proportion, il peut en résulter, par le fait de l'absorption, des accidents redoutables d'empoisonnement. Ces accidents surviennent principalement quand le derme est dénudé, comme dans les teignes^
dans les gales accompagnées de postules. On lit dans Sloll, dans le Journal de Vandermonde, dans rbistoire de la Société royale de médecine, des observations qui doivent nous rendre prudents sur l'emploi du Tabac appliqué sur la face cutanée.
3* ■aladles de l'appareil resplralelre. Dans Tasthme nerveux, Fusage de fumer du Tabac est souvent aussi utile que l'emploi du datura suivant le •môme mode. L'extrait de cette plante a encore été conseillé dans la toux férine, dans la coquelucbe ; mais évidemment, dans tous ces cas, le datura stramonium et la belladone sont préférables.
M. Szerlecki a constaté, par un grand nombre d'expériences, l'efficacité du Tabac dans l'bémoptysie active.
M. Bauer a aussi observé les plus heureux effets de l'emploi de la teinture de nicotiane dans le traitement de cette maladie.
C'est, d'un côté, par son effet sédatif sur la circulation (expériences de Schubart) ; de l'autre, par la dérivation sur les plexus nerveux, gastriques (analogue à l'action de Tipécacuanha à petites doses), que le Tabac peut être très-salutaire dans l'hémoptysie.
Asphyxie. La fumée du Tabac en lavement a été particulièrement conseillée dans le traitement de l'asphyxie, et surtout dans celui de l'asphyxie par submersion. C'est vers la fin du siècle dernier que les travaux de Pia, échevin de Paris, et que les discussions acerbes qui s'élevèrent à ce sujet donnèrent aux lavements de Tabac une importance extrême dans le traitement des noyés. En vain Portai donna-t-il d'excellentes raisons pour prouver non-seulement l'inutilité, mais encore le danger deces lavements; sa voix ne fut pas écoutée, et de nos jours encore les lavements de Tabac sont employés pour secourir les noyés. Nous partageons, à cet égard, entièrement l'avis de Portai, et nous pensons qu'avant de préconiser un moyen certainement dangereux, il eût été convenable de faire quelques expériences comparatives, ce qui n'a jamais été fait.
Dopuis Stesser, qui a publié h la fin du dix-septième siècle un livre où il décrit un grand nombre d'appareils fumigatoires pour introduire de la fumée de Tabac dans le rectum, jusqu'à nos jours, une multitude de machines plus ou moins ingénieuses ont été successivement essayées et abandonnées. L'instrument le plus simple de tous est certes celui de Gaubius : c'est un soufflet de cuisine dont le tuyau est garni de cuir pour ne pas blesser l'intestin, et à l'âme duquel on adapte un entonnoir. La fumée do Tabac est reçue dans l'entonnoir, introduite dans l'appareil par Técartement des valves du soufflet, et poussée ensuite doucement dans le rectum.
■aiddiee de l'appareil dîgemîït. A Tépoque OÙ les lavements de fumée de Tabac avaient acquis une faveur si grande, on ne les conseilla pas seulement dans le traitement des asphyxiés, mais encore dans celui de
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plusieurs maladies très-graves du canal intestinal. Ainsi l'iléus, la hernie étranglée, la colique de plomb, la tympanite, la dysenterie, furent soumises aveu^ément à la même médication.
Déjà Sydenham avait préconisé les lavements de fumée de Tabac dans riléus ; Martens et Schœffer vinrent ensuite ajouter leur témoignage à l'imposante autorité de Sydenham : ce moyen, conservé jusqu'à nos jours^ semblera bien insuffisant à qui connaît les causes mécaniques et si souvent inamovibles qui donnent le plus souvent naissance aux symptômes dont la réunion a reçu le nom d'iléus. Toujours est-il que si Tiléus reconnaît pour cause un pincement de Tintestin ou une contraction spasmodique d'une portion du tube digestif, la fumée ou la décoction de Tabac, administrées en lavements, pourront avoir quelquefois les mêmes avantages que dans la hernie étranglée.
Schceffer est le premier, que nous sachions du moins, qui ait conseillé dans la hernie étranglée les lavements de fumée de Tabac. Les auteurs du siècle dernier se sont tous accordés sur ce point, que le Tabac était utile dans ce cas. Pott, au lieu de fumée, donnait en lavements Finfusion de 4 grammes de feuilles de Tabac pour 500 grammes d'eau. Dehaen conseillait plutôt la fumée. Souville parle, dans le Journal de Vandermondcy des heureux effets qu'il obtint dans deux cas de hernie étranglée, la première fois par un lavement fait avec la décoction de 30 grammes de Tabac dans 1 kilogramme d'eau ; la seconde par une infusion théiforme de la môme plante, qu'il administra en potion. Avant de passer outre, nous protesterons contre les doses énormes indiquées par Souville : l'infusion de 30 grammes de feuilles de Tabac, conservée dans l'intestin, donnerait certainement lieu à des accidents mortels.
Tous ces praticiens donnaient alors le Tabac surtout comme purgatif, dans le but d'accélérer le mouvement péristaltique de l'intestin, et par là de dégager de l'obstacle la portion du tube digestif qui était étranglée ; mais évidemment le Tabac agissait comme agit la belladone et le datura, qui sont seuls aujourd'hui employés en pareil cas et avec bien plus d'avantage, et qui font parfois cesser le spasme, soit des muscles, soit des anneaux fibreux qui serrent l'intestin.
La colique de plomb a été attaquée aussi par le Tabac. Gravel appliquait sur le ventre des fomentations faites avec une décoction de Tabac, et les y laissait jusqu'à ce qu'il survînt des garde-robes, et alors il administrait des purgatifs drastiques. C'est par ces mômes fomentations aidées de minoratifs doux, que, dans ces derniers temps, on a voulu combattre la dysenterie.
Les lavements de décoction de Tabac, les infusions de Tabac prises en potions, des applications de feuilles cuites sur le ventre, sont rangés parmi les moyens les plus propres à favoriser la destruction des vers intestinaux.
Enfin, il est presque d'un usage vulgaire parmi les médecins de donner des lavements de Tabac dans les constipations opiniâtres, médication que
9im
nous n'avons jamais vue amener des résultats que nous n'eussions ptt, obtenir beaucoup plus vite et plus sûrement par d autres moyens.
Hfiladlc^ de l'apimrcll génitfi-iirf notre. Fowler^ à la Gn du Siècl6 dernier, vanta singulièrement la teinture de Tabac dans le traitement dô| la dysurie ealculeuse; le témoignage un peu suspect de ce praticien trouve confirmé de nos jours par celui de Henri Larle et de Shaw. Ce»| deux auteurs, en effet, traitaient et guin-issiiient la rétention d'urine et leJ spasme de Turètre par des lavements de fnmi'e ou de décoction de Tabac, | et Larle mettait, dans le môme cas, des suppositoires dans la compositioaj desquels entrait, pour une grande piirtie, l'extrait de la même plante*] Des travaux plus récents ont démontré que la straraoine et la belladonejf opposées aux mômes accWenls, avaient des effets beaucoup plus certains* J
Hydroi»iKi«!. Déjà au dix-septi?*me si?;cle, le Tabac a été préconisé' qs^fis^ riiydropisie, et uotamoient contre l'ascite. Magnenus assure qa^uno décoction de nîcotiaue avait agi, entre ses mruns» si f-iriemeni ' chez un de ses malades, qu'il avait été obli^'é d'en supprimer Temploi* j Plus tard, Fowler reroin^iande Fintusion suivonte comme un remedQJ souverain contre rhydropj^ie
Pr. : FiMulU^s si-cliea de Tftbac 30 grammça.
Eau bouillantfî , 500 —
Laissez macérer pendant une heure dans un %'ase clos et au bain-marie;, j ^exprimez ensuite 1:20 gnimmes de cette infusion, et ajoutez alcool rec- ; tiûé 60 grammes.
Celle teiulure se prend deux fois par jour h la dose de iO gouttes,
Fowler a pi>rté la dose successivement jusqu'à 200 gouttes, en aug-mentant par 5 ou iO gouttes; il rapporte vingt-deux cas différents d'hj*J dmpisie, dont la pliiprt ont été coiuhaltus par le Tabac.
MM. G«rnett, Augustin, J*-R. Sthmiti, ont également employé Ib\ Tabac avi^c succès dans l'hydropisie générale.
On a aussi recommandé remploi du Tabac à l'intérieur contre TA^Jrathorax^ mais nous sounncs loin de recommander cette pratique.
Goutte. Dans la goutte aiguë, plutôt pour prévenir que pour calmer [les attaques, quelques empiriques conseillent la médication suivante :
Ti*us les uiuis, pendant une semaine, le mabde prend un bain de I pieds, préparé avec Tinfusion de 30 grammes de Tabac à priser, en pou- Pdre. Puis, après avoir bien essuyé îes pieds, il les expose pendant 10 minutes à la fumée de feuilles de Tabac à fumer, que l'on brille sur uftJ réchaud. Quand les pieds sont bien secs, on les recouvre d'un bas à%\ laine bien sec dans lequel on a également introduit de la fumée de Tabac, ?îous avons été témoins du succès de cette médication que nous n'avions
pas conseillée, et dans quelques cas nous avons eu à nous louer de Tavoir suivie chez quelques-uns de nos malades.
■aiadies «iverses. C'est encore par ses vertus stupéflantes analogues è celles des autres solanées vireuses que le Tabac a été utile dans les engorgements douloureux des ganglions lymphatiques et des glandes.
Parlerons-nous maintenant de la fumée de cette plante employée comme moyen purilicateur? Diemerbroeck, qui la conseille pour se préserver de la peste, pense que l'usage de la pipe est un moyen prophylactique excellent, parce qu'il force à ne pas avaler sa salive ; mais Martens fit voir que cette habitude n'avait été d'aucune utilité dans la peste de Moscou» et, à ce sujet, Murray fait judicieusement observer que parmi les Orientaux qui font un usage continuel de la pipe, la peste fait des ravages presque incessants.
Eaipoift«Bmememl par la stryehalae. Les succès obtenus par l'emploi du Tabac dans le tétanos ont engagé le docteur Chevers à employer ce médicament dans un cas d'empoisonnement par la strychnine. Il s'agit d'une jeune fiUc de onze ans qui, dans l'intention de se suicider, avait avalé, après un repas, 15 centigrammes de strychnine. Une demi-heure après l'ingestion, de fortes convulsions tétaniques se produisirent. On administra, sans succès, les remèdes ordinaires : l'émétique, le noir animal mélangé à du lard fondu. On fit ensuite une infusion de Tabac à
3 grammes par litre, que l'on administra à petites doses (8 grammes de l'infusion} jusqu'à production de vomissements qui se montrèrent trois heures après. A partir de ce moment, les convulsions cessèrent ; les vomissements se reproduisirent plusieurs fois dans la nuit et laissèrent, le lendemain, un sentiment de brûlure à l'épigaslre. Cinq jours après l'accident, la malade entrait en convalescence, et sortait guérie huit jours après l'empoisonnement. De son côté, le docteur O'Reilly, ayant à soigner un homme qui avait avalé 30 centigrammes de strychnine, administra d'abord un émétique, puis 30 grammes d'infusion de Tabac AonTiéskàosesfrBLCÛonn6es.(Bulleiin de Thérapeutique, i867, 15 janvier.)
Sabslaaees syaerfrlqaea dn Tabae. Ce sont les Lobelia infîata et êyphilitîcQ, l'aconit, les solanées vireuses et les renonculacées toxiques.
Sobstaaeca aaïairoaistes. Le café, l'alcool et les autres stimulants, sont les antagonistes du Tabac; de là vient l'habitude de fumer après le dîner.
MODE d'administration ET DOSES.
Le Tabac s'emploie en infusion, pour l'usage interne, à la dose de 1 à
4 grammes pour 500 grammes d'eau ; en décoction de 2 à 60 grammes.
222 MÉDICAMENS TTSUPÈFIANTS.
suivant que la décoction est pour Tusage interne ou pour Tusage externe. Les feuilles sèches peuvent se donner à une dose double de celle des feuilles préparées dans nos manufactures. L'extrait s'emploie à la dose de 25 centigrammes à i gramme à l'intérieur^ soit en pilules, soit pour faire des suppositoires. La teinture de Fowler peut être employée à la dose de 40 à 200 gouttes.
La nicotine, étant trop vénéneuse, ne doit pas être prescrite.
MAI 1ÈRE MÉDICALE
Jusquiame noire [fîyocyamus niger, L), d'un vert terne, son odeur fétide et nau-
plante indigène^ bisannuelle, très-com- séeuse, sa saveur d'abord fade, puis acre
munc dans Tes lieux incultes. et désagréable.
Bran des, en analysant les graines, y a
Parties usitées. Toute la plante et les découvert un principe actif qui! a nommé
semences. hyascyamine. Cette substance est blanche, cristallisée en aiguilles soyeuses.
Caractères botanioues. Tige rameuse, très-soluble dans l'eau. Elle est précipi-
couverte de poils, d'un à deux pieds de tée par le chlorure d'or en blanc jaunà-
hant ; feuilles alternes, profondément si- tre ; mais le chlorure de platine ne la
nuées sur les bords, velues et très-vis- précipite pas.
oueuses; fleurs jaunâtres avec des stries. Les Jusquiames hiancheei dorée {hyosd'un rou^e vineux, presque sessiles, en cyamus aihus et H, aureus) sont des esépi unilatéral ; calice tubuleux. subcampa- pèces annuelles du Midi qui i>088èdent des niformes ; corolle infundibulirorme; 5 eta- propriétés un peu moins actives. Uhyosmines ; fruit, capsule allongée, bilocu- cyamus datura est cette espèce décrite laire, s'ouvant par le sommet (pixide), et par Forska, dont les peuples de l'Asie contenant dos graines réniformes, épis- font un fréquent usage, permc chagriné. Les préparations sont^ les mêmes que
La couleur de la plante fraîche est celles de la belladone.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA JUSQUIAME
L'action toxique de la Jusquiame est beaucoup moins puissante que celle du datura et de la belladone; toutefois, elle est semblable» si les doses sont proportionnellement plus élevées.
"Wepfer raconte {Tractalus de cicutâ aquaticâ) que Ton servit aux bénédictins du couvent de Rinbow de la salade que Ton croyait être de la racine de chicorée. Or c'était de la Jusquiame. Après le repas, les moines s'allèrent coucher. Peu après, les symptômes de l'empoisonnement commencèrent à se manifester. Malaise général, douleurs d'entrailles, vertiges, ardeur brûlante de la bouche et du gosier. A minuit, heure de matines, un moine était tout à fait fou ; on crut qu'il allait mourir, et on lui donna le viatique. Parmi les autres qui étaient allés au chœur, les uns ne pouvaient ni lire ni ouvrir les yeux^ les autres mêlaient à leurs prières des paroles désordonnées, les autres croyaient voir des fourmis courir sur leurs livres. Le matin, le frère tailleur ne pouvait enfiler son aiguille, il en voyait la pointe triple. Tous guérirent.
Si la Jusquiame est prise à une dose plus élevée, elle peut causer la
mort, et les symptômes que Ton éprouve sont exactement les mêmes que ceux que nous avons décrits plus haut en parlant du datura et de la belladone.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
L'identité des phénomènes produits par la Jusquiamc sur Thomme sain devait naturellement faire penser que les effets thérapeutiques seraient également les mêmes : c'est ce que Texpérience a pleinement confirmé; et nous nous bornerions à dire, d'une manière générale, que la Jusquiame s'emploie dans les mêmes cas que la belladone et le datura, seulement à doses beaucoup plus élevées, si la plupart des médecins, ignorant la similitude d'action des diverses solanées vireuses, n'avaient attribué à la Jusquiame des propriétés sur lesquelles nous allons insister avec quelques détails. Toutefois, nous ferons observer que ces témoignages démontrent encore plus positivement cette similitude d'action.
L^emploi de la Jusquiame était à peine connu chez les anciens. Dioscoride la donnait à 1 intérieur pour calmer les douleurs (lib. YI, cap. 69). Celse en faisait un collyre, et en injectait le suc dans les oreilles, lorsqu'il existât une otorrhée purulente (lib. YI, cap. 6). Mais ce qu'on trouve d'épars dans les livres publiés avant le milieu du dix-huitième siècle n'a vraiment rien d'important. C'est à Storck surtout que l'on doit d'avoir fait sur la Jusquiame de nombreuses expériences, qui ont désormais donné i cette plante un rang important dans la matière médicale. (Storcky lib. de Siramonio, Hyoscyamo, etc., p. 28 et seq.). Toutefois, cet auteur a certainement exagéré les propriétés utiles de ce médicament, comme de tous ceux sur lesquels il a expérimenté. Ainsi, il cite de nombreux cas de succès dans l'hypochondrie, la manie, l'hystérie, Tépilepsie, les convulsions diverses, et Collin [Oàs.y t. 11, p. 148) vient ajouter son témoignage très-suspect à celui de Storck ; tandis que Greding (Ludwig, Adoen. med, pract.^ vol. I, part, i, p. 71 et seq), qui semble avoir pris à tâche de s'inscrire en faux contre tous les faits que Storck avait publiés, s'efforce de démontrer par des expériences contradictoires la fausseté des résultats annoncés par le médecin de Yienne, et de déposséder en quelque sorte la Jusquiame de toutes propriétés utiles. Le fait est que des travaux plus récents ont inflrmé la plupart des merveilleux résultats annoncés par Storck; mais ils ont fait voir en môme temps que la Jusquiame avait, dans certains cas, une incontestable utilité.
Witt [On nerv. disorders^ p. 363) employait l'extrait depuis 2 centigrammes et demi jusqu'à 20 centigrammes, comme sédatif, dans les maladies nerveuses* StoU le préférait à l'opium dans le traitement de la colique de plomb, parce que, tout en calmant les douleurs, il tenait le ventre libre. Woltje (Murray, App. med,, 1. 1, p. 666) s'en loue beaucoup également dans la colique de plomb. Rosenstein (vide Murray, iàid,) l'employait avec avantage pour calmer les toux nerveuses, à l'exemple de
Storck, qui Tavait conseillé dans le même cns. De nos jours, on Ta souvent conseillé dans la coqueluche, et avec autant d'avantage que k belladone et le dalura stramoniura.
L'utilité de la Jusquiame dans les névralgies est incontestable : Breiting { f lu ffiland Journal f 1807), Méglin, Chailli, Burdin (Journal de méd, de L^roux\ t. XIV), Tont particulièrement pr^^conisée dans ce cas. C'est surtout \ l'intérieur que ces praticiens Taduiinistraient, et les célèbres pilules de Mé|jlin, composées de parties égales d'oxyde de zinc, d'extrait de Jusquiame et d'extrait de valériane sauvage, sont aujourd'hui d'un usage presque trivial dans le traitement des névralgies. Burdin [Iocù ciL] a démontré qu'elles n'agissaient que par l'extrait de Jusqniame quelles contiennent, et nous sommes en cela de son avis. Ces pilules s*adniinistrent à la dose d'une, trois fois par jour, et progressivement jusqu'à vingt, Iji^nle, et même quarante par jour. Elles doivent être portées jusqu'au point de déler-miner de légers vertiges et un trouble notable de la vue : on les continue au moins quinze joui*s ou un mois après la complète cessation de la douleur névralgique, Méglin a exagéré Tutililé do cette médication. Nous l'avons bien souvent employée sans succès, et elle ne nous a semblé réellement efficace que pour empêcher le retour des né- \ndgies qui déjà avaient été uu dissipées ou presque détruites par d*auti*es moyens. U^îand la névralgie est supeHîcielle, l'application loc^de de Texlrait de Jusquiame, h la dose de i à 8 grammes, a des effets beaucoup plus prompts quo radniinist ration interne.
11 en est de même pour les rhumatalgies et les douleurs superûcielles, soit que la Jusquiame suit .iiiployée en injections, comme dans les doiileurs internes, soit qu'on rapplique en cataplasme, comme pour les phlegmasies douloureuses des articulations, de la peau, du sein, etc., elc. Le docteur Troubine a conseillé les vapetirs de la décoction de cette plante contre rodoiUalgie.(Voïenno, Mediisinskt Jou7*nai, t. ^11, n** 1, p. 90,) On répète souvent ces fumigations, tant que la douleur est aigug, et seule* meut deux ou trois fois par jour, comme moyen préventif.
Dans If s phkgmasies de Tiris survenues après l'opération de la cata^ racte, Schtnidt a obtenu de bons eïïel^ de l'uscige externe et interne de la Jusquiame* [Bibliothf'queméd,, L XXIII, p. 105.) On conçoit que» dans ce cas, cette plante agisse, comme toutes les solanées vireuses, aut^mten calmant la douleur qu*en dilatant la pupille, et ce même moyen sera le meilleur pour s'opposer aux adhérences de l'iris et à Tocclusion de la pupille, qui suivent quelquefois IVjpération de la cataracte, ou de graves phlegtnasies du globe oculaire* Il sera bon également pour opérer le re» î.lchement de Tiris avant Topération de la cataracte.
Comme Plater Tavait vantée dans les flux hémorrhoïdaux immodérés (l*raxh fned., 635) et que Storck Vavaît vue réussir une fois dans une hémoptysie {ioc. sup, ctV.), quelques médecins crurent devoir la conseiller en général dans les hémorrhagies; mais il serait imprudent de compter sur ce moyen, qui est fort infidèle, tandis que la matière médicale
nous en offre tant sur lesquels on peut avoir une grande confiance.
Les applications topiques de Jusquiame ont de grands avantages pour calmer les douleurs, ainsi que nous l'avons dit plus haut; M. Chanel s'en s'est servi, il y a quelques années, comme le docteur Magliari de celles de belladone, pour aider la réduction des hernies et des paraphi^ mosis. (Journal des connaissances mèd.-chirurg,^ t. II, p. 86.)
Ce que nous venons de dire s'applique aussi bien à la Jusquiame blanche qu'à la noire, dont les propriétés sont presque identiques.
Les heureux effets de la Jusquiame, exagérés par Storck et par quelques autres médecins, constatés par les observateurs de bonne foi, ont été niés par M. Ratier, qui semble n*avoir eu d'autre but que de renverser tout ce qui avait été fait en matière médicale. {Arch. gén. de méd.^ t. I, p. 297.) Mais les expériences de ce médecin, faites sur des malades qui souvent ne prenaient pas les médicaments prescrits, et dans les maladies où les bons esprits ont rejeté l'emploi de la Jusquiame, ne prouvent rien <x)ntre les résultats d'une expérimentation sévère et consciencieuse.
Doses. La poudre et l'extrait de Jusquiame se donnent à la dose de 20 centigrammes à 2 grammes par jour; l'infusion et la décoction pour l'usage interne se prennent à la dose de 2 à 4 grammes pour 500 grammes, la teinture à 36 ou 72 gouttes.
Pour l'usage externe, les doses peuvent ôtre beaucoup plus considérables sans qu'il en résulte d'inconvénient.
On emploie les feuilles, la tige, les capsules, les graines, la racine, La racine passe pour être la partie la moins active de la plante ; les semences sont douées des propriétés les plus énergiques. Elles entrent dans la composition des pilules de cynoglosse.
On doit à M. Schroff, de Vienne, des expériences très-intéressantes sur l'Hyoscyamine, ou l'alcaloïde constituant le principe actif de la Jusquiame. Personne n'a mieux exposé les analogies et les différences d'action qui existent entre les alcaloïdes de la stramoine, de la belladone et de la Jusquiame. En voici le résumé :
Ces trois alcaloïdes donnés à dose convenable ont pour effet : !• de déterminer toujours de la pneumonie chez les lapins; il est probable que cet effet résulte d'une action élective sur le pneumo-gastrique dont ils produisent la paralysie; 2"^ de dilater la pupille d'une manière constante , mais l'Hyoscyamine a, sous ce rapport, une action beaucoup plus ra plde, plus intense et plus persistante que l'atropine elle-même; et d'ailleurs comme l'Hyoscyamine est soluble dans l'eau, l'instillation est moins •douloureuse; 3^ de provoquer la sécheresse de la bouche et de l'arrière-goi^, du larynx et des bronches, ainsi que de la peau, et de produire de la difficulté dans la déglutition et de l'enrouement; 4*»* de -déterminer, à forte dose, des accidents cérébraux, des vertiges, des hallucinations et du délire; mais tandis que le délire causé par l'atropine et la daturine est ordinairement extatique, mônie furieux avec grande tendance au mouvement, au rire et à toutes sortes de folies, celui de l'Hyo-
scyamine est calme» avec propensioQ au sommeil et au repos. Ainsi donc THyoscyamine est plus franchement hypnotique, et donne un sommeil calme et profond, tandis que les autres chassent le sommeil, ou du moins le rendent agité. A petite dose, ces trois alcaloïdes diminuent l'activité du cœur et la fréquence du pouls; à forte dose, la diminution rapide de la fréquence du pouls est suivie d'une augmentation exagérée tout aussi rapide. Enfln si la daturine et surtout Tatropine, à forte dose, déterminent constamment la paralysie des sphincters de l'anus et de la- vessie, cet effet est très-rare avec THyoscyamine, ce qui est d'autant plus étonnant que son action paralysante sur le sphincter de l'iris est plus vive.
De ces considérations, il résulte que l'Hyoscyamine trouvera sa principale indication quand il s'agira de calmer le besoin de tousser et de provoquer un sommeil tranquille. Si, sous ce dernier rapport, elle le cède à la morphine, d'autre part, elle a l'avantage de favoriser les selles au lieu de produire la constipation.
La dose est de 1 à 3 milligrammes par jour, sous tonne de poudre, que l'on prépare en faisant dissoudre l'Hyoscyamine dans un peu d'eau distillée, avec addition de quelques gouttes d'alcool, et triturant exactement avec du sucre [Union médicale , mars 1857), ou bien en pilules.
L'Hyoscyamine est assez soluble dans l'eau, fort soluble dans l'éthcr et l'alcool, fusible à une douce chaleur; sa réaction est légèrement alcaline.
D'après les observations de M. Garrod, la potasse et les autres alcalis caustiques détruisent complètement le principle actif de la Jusquiame, de la belladone et de la stramoine ; les bicarbonates alcalins ne diminuent en rien l'action de ces plantes.
Les substances synergiques et antagonistes de la Jusquiame sont le& mêmes que celles de la belladone.
DOUCE-AMÈRE
La Douce-Amèrti {Solanum dulcamara dans les tiges et dans les feuilles. Ceet
L.) est un 8ous-arbri»seau indigène qui sans nul doute à ce principe actif que
fleurit en juin et en juillet. sont dus les effets de la Douce-Amère.
Partiet usitées. Les tiges. La matière sucrée de la plante a reçu
' Caraciéres botaniques. Tiges sarmen- de Pfaff le nom de Picroglyckm (Sou-
teuses, ligneuses à leur base, herbacées beiran).
dans leur étendue | feuilles alternes, les La Douce-Amère n'est guère employée
supérieures laciniees ; fleurs violettes, que sous forme de tisane ou d'extrait,
pédonculées et eu grappes - calice persis- Elle cède très-bien à l'iufusion ses pria-
tant, très-petit ; corolles à lobes étroits et cipes solubles.
marqués h leur base do deux petites ta- On prépare la tisane de Douce-Amère
ohae vertes ; étamines rapprochées en de la manière suivante : eôoe; fruit, baie ovoïde, rougeAtre.
Cette plante a une odeur forte et vineuse Tisan9 de Douce-Amère. qui s'alTaiblit par la dessiccation ; ses tiges
ont une saveur très-ami're, qui bientôt Pr. : Tiges de Douce -Amèn»
laisse un nrrière-goût agréable. sèches -t concassée» iOgram.
M. Desfosses a trouvé de la solaniue Eau bouillante 1,000 —
DOUCE-AMÈRE
Faites infuser pendant deux heures et mie d'eau; on nasse sans expression, ou (Hôp. de Paris.) fait une seconde infusion que l'on mêle
au sirop, et l'on évapore jusqu'à ce que ^ - -. - . le sirop ait perdu un poids égal à celui
Sirop de Douce- Amere. jg j^ première liqueur de Douce-Amère ;
on lyoute alors cette première qu'on a
Pr. : Douoe-Amère 1 part, conservée à part, et Ton passe le sirop à
Sirop de sucre 8 — travers un blancnet.
Chaque cuillerée à bouche contient la On fait pendant deux hcurt>s infuser la substance de 3 grammes de tige de Douce-Amère dans deux parties et de- Douce-Amèrc.
HISTORIQUE
La Douce-Amère est un de ces médicaments dont les propriétés thérapeutiques ont été exallées avec une telle exagération, que les expérimentateurs qui sont venus depuis, trompés presque toujours dans leur attente, ont fini par contester à cette plante toute vertu médicinale; et si le discrédit dans lequel est tombée la Douce-Amère n'est pas tout à fait mérité, au moins faut-il reconnaître que les éloges dont elle avait été l'objet étaient plus injustes encore.
Indiquée par Dioscoride, qui la croyait diurétique et qui la conseillait dans l'hydropisie, elle est encore mentionnée avec honneur dans les commentaires de Matthlole et dans Bauhin, mais c'est surtout aux élèves de Boerhaave, de Linné et de Sauvages qu'elle dut la grande faveur dont elle jouit dans tout le cours du siècle dernier.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA DOUCE-AMÈRE
Domiée à très-hautes doses, la Douce-Amère peut produire des effets toxiques légers analogues à ceux que peut occasionner la jusquiame ; la céphalalgie, Tivresse, l'embarras de la langue, Tardeur de la gorge^ le délire, la nymphomanie, la suppression et la rétention d'urine, des démangeaisons et des éruptions à la peau, comme le démontrent les témoignages de Linné, de Garrère, de Starke, de Dehaen. Aussi a-t-elle été conseillée dans des cas analogues à ceux où l'efflcacité des solanées Tireuses était peu contestable.
Son action est due à un véritable alcaloïde, la solanine, qui y existe en petite quantité. La solanine est amère, cristallisant en aiguilles et formeaveclesacides des sels déflnis. Le docteur Gaylus, qui l'a expérimentée sur les animaux, a employé l'acétate de solanine. Il a constaté que ce sel, soluble et moins amer que l'alcaloïde, peut être donné à un adulte à la dose de i à 5 centigrammes. Au delà de cette proportion, la solanine se comporte comme la conicine et la nicotine ; elle paralyse, suivant lui, le bidbe et, par là, les muscles respiratoires^
ACTION THÉRAPEUTIQUE DE LA DOUCE-AHÈRE
Linné et Garrère la donnaient avec avantage dans le rhumatisme chronique; Cullen, qui reconnaît son efficacité, admet pourtant qu'elle ne
réussit que dans le plus petit nombre de cas. Slarke, Bergius et Can^^ri»^ que nous venons de citer, affit-ment que, par son emploi, on calme les douleurs violenles de la goiUle. Debacn Ta vue réussir dansTasthmc, et calmer roppressioo qui aceompagne certaines alfec lions pulmonaires. Dans '3 jouroul de Ilufelaiid, on trouve quîitre observations sur son heureuse upplicciliofi d;ius la coquehicîie ; Werlhoiï, Boerhave, k regardent coiunie très-utile dans la phthisîe pubnouaire. II est probable que cette filante, comme les autres solanées, soulage certains accidents nerveux et spasmodiques qui surviennent dans le cours de la fonte tuberculeuse des poumons ; mais û est plus probable encore que Boerh-iave a gu<5ri parce moyen des catarrhes chroniques et non des phthisies, comme il le prétend*
Mais uû très-grand nombre d'observateurs ont été d^accord sur ce point que la Douce- Amère étîùt particulièrement utile dans letrailement des maladies que Ton altriLuîiit avec juste raison à un vice particulier des humeurs. Les témoignages de Carrure» de Bertrand, de la Gresie, de Starke, de Poupart, de Swediaur, permettent d^ajouler foi aux propriétés de la Douce-Âmère dans le traitement des darlres, dos scrofules, des véroles constitutionnelles, et de toutes ces affections qui assiègent les malades lorsque des afTections cutanées se sont supprimées et que Véconomio semble en souffrir prufoudément. De nos jours, Chricbtoii a publié un travail fort important sur refûuïcité de ce médicament dans le traitement de la lèpre, et M. Gardner le conseille surtout dans les maladies de la peîiu accompagnées d'une vive irritation, telles que le prurigo, le psoriasis, le lichen. M, Breton neau, de Tours, dont le témoignage est si grave en thérapeutique, regarde la Douce-Amère comme un des agents les plus utiles duos le tniitemeni de toutes les affections chroniques dont nous venons de parler, et il la considère comme le dépuratif le moins infidèle. Résumons-nous : la Douce-Amère, en tant que substance vireuse, est de beaucoup inférieure aux autres solanées, et surtout à la stramoine, à la belladone et à la jusquiame; mais c'est surtout comme dépurative qu'eUe devra être employée, et à ce litre elle se recommande au choix des praticiens.
Les tiges seules de celte plante sont employées en médecine, bien que toutes les parties de la plante jouissent de propriétés à peu près identiques,
iUï donne la Douce-Amère en infusion, en décoction, en poudre, en extrait.
En infusion et en décoction, depuis 2 grammes jusqu'à J25 grammes pour I kilogramme d'eau.
En poudre et eu extrait, depuis 30 centigrammes Jusqu'à 8 grammes.
Mais il est iiuportanl, dans radministration du médicament, d'observer les préceptes que donne >L Breton neau : commencer par la dose la plus faible et augmenter gnidueliement jusqu'à ce que le médicament produise un léger trouble de la vue, des vertiges, des nausées ; restera
MORELLE
lAMorelle noire {Solanumnigrum,L.), tion du baume tranquille, de l'onguent
{liante indigène, annuelle, très-voisine de populéum, etc. Une espèce extrêmement
a précédente, mais dont les fleurs sont voisine, qui croît aux Antilles, se mange
blanches et les baies noires à Tépoque de en guise d'épiaards, ainsi que la Morelle
la maturité, contient, comme la douce- que Ton trouve si abondamment en
amère, de la solanine unie à Tacide ma- France.
Ilque. Le Solanum tuberosum (la pomme de
La Morelle est un peu usitée comme terre), qui fournit la fécul$ dont on pré-
inédicament. L'eau qui a servi à Tinfu- pare de la gelée, des cataplasmes, et la
sion ou à la décoction retient un peu du plupart des autres Solanum, sont comes-
principe vireux que la Morelle contient, tibles ; nous citerons : le S. lycopersicum
Ses préparations sont celles de la douce- (la tomate), le S. melongena (lauber-
amère. Elle entre aussi dans la composi- gine), etc., etc.
La Morelle noire passe depuis longtemps pour une plante narcotique, et ses baies sont regardées comme très-vénéneuses et comme ayant donné lien à des empoisonnements chez des enfants qui en avaient mangé, les prenant pour des groseilles. M. Dunal, de Montpellier, pense que dans ce cas ce ne sont pas les baies de Morelle noire qui ont produit Ces effets délétères, mais bien les fruits de la belladone.
M. Guillemin {Dictionnaire des Drogues) dit aussi que les fruits et les feuilles de la Morelle noire sont loin de posséder toutes les propriétés narcotiques qui leur étaient attribuées. Cependant M. Desfosses a trouvé dans son suc de la Solanine, ce qui seul doit faire tenir en garde contre die. Ajoutons à ce fait un travail de M. Bourgogne, médecin à Condé, publié dans le Journal de Chimie médicale^ 1827, relatif aux effets délétères de cette plante sur les bêtes à laine.
H. Piban-Dufeyllay a cité plusieurs observations qui tendraient à démontrer les propriétés toxiques de la Morelle. [VEsculape^ 2* année, 7 mars 1840.)
Deux autres observations d'empoisonnement par la Morelle ont été lapportées par M. Magne (de Souillac). (Gaz. des hôp,^ sept. 1859.) Il s'agit de deux enfants de trois ans et demi qui mangèrent des feuilles de Morelle et eurent du délire avec pâleur de la face et dilatation énorme dm pupilles; ils guérirent le lendemain.
n est probable qu'il faut, pour produire Tintoxication, des doses assez fartes, car nous ferons remarquer qu'employées comme aliment, à Tin* itar des chicorées et des épinards, les feuilles de la Morelle et le reste delà plante participent à peine aux propriétés sédatives des autres sola-
2ao
nées vîreuses, MaisTeau qui a servi àrinfusion ou à la décoction relient le peu de principe vireux que conlii^nt la Morelle, et se donne, soit h rintérieur, soit h rextérieur» dans les mêmes circonstances que les infusîons ou les décoctions de jusquiame. Ce médicament est si peu actif, qu*on ne remploie guère que pour des bains généraux ou des bains de siège ; et comme il peut toujours Hre aisément suppléé par les autres solanées, en tant que substance calmante, il serait plus convenable de le rayer de la matière médicale,
La Solanine a été découverte en i82t par M. Desfosses, pharmacien à Besançon, dans les baies de la Moreîle (Solanum nigrifm). M. Legrip et 0. Henry i'ont trouvée dans le S, mammômm^ M. Morin dans le S. ver^ bûcifolium^ xMM* Chevallier et Payen dans les fruits du 5. Lycopenkum^ MM. Fodéré et Lecht dans le S, ferox, MM. Pelletier, 01 to et autres, dans les pousses jeunes de la pomme de terre.
C'est d'ailteurs un priucipp mal défini au point de vue chimique. Magcndie, qui Fa expérimentée, a vu quVlîe produisait une &nlivation abon* danle, des vomissements violents et ensuite de la somnolence cl de Tassoupissement.
HASCHICH
Matière MÉDtcALE*
On connaît bous li^ nnru de ffaschich le« aomfnitéB fleunen du ne vnpii4*y du chanvre {Cannabis indicd) de ta fumillo de» UpliciH'fi. C**Ue varit-tù est cuUivée dans rOrk^nt et i*nrlout. en Egj'pte. U croît clana le terrain où l'on n coite le diantre orrïinaiie; il ri'jicqiiiort rnin peu lie hauteur, t*L lorsqu'il a ucqiib loul son dévelojipenn^nlj on cueille les BoiumtU'S que rou ron«erve poitr ît*s U8agi»s que uouB allons indiquer.
Gt»» «onimilé» se prî'sentenL aoiifl forme de ponftpi*»ïr* U*èR-groBsi&re, composées de peliU ffagmeiiU de tiD^es, de rnliole»; de fleurs, de Truits împarrailrmf' ni drvt*loppé» ; on môle ec'U^ poudpt? hûu miel, h du «irop de suc ri», à du beurre, et l'on en fait des bols que l'on preoti en qujin^ tilé pluB ou moins grande, snivant Vhabituae que Vmi a du mèdicauient. I^' es-
pèce d'electuaîre nommé Dawatnesk se pn'pare avec l'tîxlraît gras de llascttich^ du mi**l, du mus*?, des amandes et de» pÎKliiclie^.
(In ohlient on extrait alcoolique de ctiauvre indien en iraitaot la pUnt^î sèfilie par l'alcool k 85 degrés, îi plusieurs repriapsj h la température d** 75 de^rrés, on distille pour retirer tes trois quarts de TalcooK Cet extrait alcootiqtiej repris par l'eau, donne la résine ou Ha^chtcuine, Ou pt'ut encore faire une infusion ou une déeoetion. Quelquefois on la fait cuire et on la pétrit avec du sésame ou du suen? pour en faire des pastilles.
Il est bien démontré aujourd'hui que le Cannabis mdica ne conftttlue pas une espèce distincte et qui) n^eal qu uae varie te du C sattva cultive dan» nos campagnes et qui jouit doH m^^mes propriéti'H,
TllÉlïAt^EUTIQUE.
Jusqu'ici le ïlaschicb n'a été que bien peu employé comme médicament, mais {6l ou lard cet ngent, qui ex^rre sur le système nerveux une iniluence si con*iidénil)le, entrera dans le domaine de la tfaénipeuU|ue et y occupera probablement une place importante.
Murray, d.'ins VApparatui mcdicaminttm^ avait déjà bien fait connaître
HASCHICH
les troubles nerveux singuliers que le Haschich éveille dans Téconomie. Les médecins anglais qui exercent dans Tlnde ont publié des mémoires intéressants sur ce sujet. Nous citerons surtout les docteurs O'Birest, Raleigb, O'Shauguessy, Esdale, et notre compatriote Léautaud, qui a fait dUntéressantes expériences sur des animaux. M. Moreau, de Tours, ^ publié en 1845 un ouvrage plein d'intérêt, dans lequel il consigne les résultats des expériences nombreuses quMl a faites sur lui-même, sur des médecins, sur des gens du monde, et de celles beaucoup plus nombreuses encore dont il a été témoin pendant son voyage en Orient.
Peu de temps après Vingestion du Hascbich, on tombe dans une sorte •de rêverie qui a presque toujours un charme extrême ; on est comme transporté dans un monde idéal ; les idées d'espace, de temps, s'efTacent de Tesprit. Bientôt survient une sorte d'extase voluptueuse, qui pourtant n'a ordinairement rien de cynique, et qui se traduit par des soupirs, par des cris, par des hurlements, que suit un abattement plein de langueur et de charme.
Chez quelques personnes, il survient des hallucinations analogues à celles que causent les solanées vireuses : hallucinations qui rappellent à l'esprit des idées horribles ou attrayantes, et qui portent ou au suicide ou à des actes qu'une morale sévère n'autoriserait peut-être pas.
Ces hallucinations sont en rapport, soit avec les idées habituelles de la personne qui les éprouve, soit avec les pensées qui l'occupaient au moment où les symptômes de l'empoisonnement ont commencé à se manifester, ou avec celles qui l'ont surtout occupée pendant la journée.
Aussi est-on en quelque sorte mnttre des idées qui vont s'emparer de celui qui prend le Haschich : il suffira pour cela d'avoir fortement agi dans un sens sm* son esprit. C'est ainsi, disent les chroniques, que le Vieux de la Montagne agissait sur l'esprit des hommes dont il voulait faire les instruments de son ambition ou de son fanatisme. Il leur faisait croire à la réalité des scènes fantastiques et des voluptés célestes qu'ils avaient rêvées dans leur délire, et il les poussait à tous les crimes comme aux plus héroïques actions par l'espérance d'une participation étemelle AUX jouissances dont il leur avait donné l'avant-goût.
Ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, le Haschich n'est encore que bien peu appliqué aux usages médicaux. Il est probable que, dans le traitement de certaines névroses, il rendrait des services que les autres stnpéflants seraient peut-être inhabiles à rendre. C'est à l'expérience clinique de prononcer sur cette question.
M. Moreau, de Tours, a proposé de l'employer^ chez certains monomaniaques, dans le but de modifier le délire maladif par un délire com muniqué et nécessairement passager.
«•M. Corrigan a publié, dans le London Médical TimeSy un travail plein d'intérêt sur l'usage de la teinture de Cannabis indica dans le traitement de la danse de Saint-Guy. Le premier cas est relatif à une jeune fille de dix ans, malade depuis ânq semaines ; elle commença par 5 gouttes de teinture,
trois fois par jour, et, après onze jours de traitement, il y avait un amendement considérable : la quantité fut alors portée graduellement jusqu'à trois doses de 25 gouttes, et elle sortit guérie de l'hôpital après y être restée un peu moins de cinq semaines. La seconde malade était atteinte depuis un mois; il lui fallut quarante jou s de traitement : la dose de la teinture élait aussi de 25 gouttes, trois fois par jour. Enfin une jeune fille de seize ans, malade depuis dix années, fut guérie au bout d'un mois.
Espérons que ces curieuses expériences seront répétées, et que le Haschich deviendra pour la médecine une conquête importante.
Le chanvre a été analysé par M. Personne, qui en a extrait une huile essentielle, plus légère que Teau, d'une couleur ambrée, se coagulant à 42 degrés et formant un mélange de deux hydrogènes carbonés, savoir : {•le cannabène C**H*®; 2® un autre hydrogène carboné C"H** qui cristallise dans l'alcool.
Le cannabène respiré détermine un frémissement singulier et un besoin extraordinaire de locomotion suivi d'abattement et même de syncope.
La résine de chanvre cannabme ou hasckichine est très-active : à la dose de 2 à 20 centigrammes, elle détermine des hallucinations et la stupéfaction ; son action est plus persistante que celle du cannabène.
LOBELTA INFLATA.
LobeHûf genre de la famille des Campa- Toutes les parties qui composent la nulacées ftribu des Lobéliacées), dédié à Lobetia inflata sont usitées en Amérique : Lobel, célèbre botaniste flamand. Ce cette plante est récoltée aux environs de eenre renferme plusieurs espèces, dont New-Labanon et mise sous forme de cardeux seules sont usitées en médecine, la rés longs, fortement comprimés, du poids LobêUa antisyphiUHca et la Lobelia inflata, de 250 à 300 grammes. Telle Qu'elle ar- La Lubelia antisyphilitica. comme son nom rive en France, la Lubélie enflée est d'un rindique, a joui, dans le dernier siècle, vert jaunâtre d'une odeur un peu naud'une réputation fort peu méritée et fort séabonde, d'un goût Acre, ressemblant temporaire dans le traitement do la vé- un peu à celui du tabac. La teinture de rôle. Aujourd'hui elle est, à juste titre, h Lobélic enflée se prépare au sixième avec peu près bannie de la matière médicale, l'alcool à 85 degrés.
La Lobelia inflata croît dans les Etals- La Lobélie contient un acide nommé
Unis de l'Amérique et en Angleterre, où LobHique, Reinsch et Procter y ont
elle a. dit-on, reçu du peuple le nom signi- trouvé un alcaloïde, la Lobéline, substanc<»
ficatif d'asthma-toeed (herbe à l'asthme), liquide^ jaune, visqneuse, odorante, vo-
Elle est, comme toutes les espèces de ce latile, incristallisable, très-alcaline, plus
genre, pourvue d'un suc lactescent, acre légère aue l'eau. Cet alcaloïde se trouve
et vénéneux quand elle est administrée ù surtout dans les semences, hautes doses.
Le suc de la plante, les feuilles contuses, appliqués sur la peau, causent une irritation analogue à celle que déterminent la plupart des plantes
LAITUE
delà famille des Golchicacées et des Renouculacées. La poudre, TinfusioD, la décoction, la teinture, administrées à haute dose, causent des vomissements violents, des coliques, de la diarrhée, de la dilatation des pupilles, et quelques phénomènes de stupéfaction, lesquels peuvent aller jusqu'au narcotisme complet, si les doses ont été portées trop loin.
EFFETS THERAPEUTIQUES.
La Lobelia inflata a été donnée dans les affections catarrhales aiguës et chroniques comme vomitif, et à des doses moitié moindres comme expectorant, dans les mômes circonstances que Tipécacuanha. Mais c'est surtout comme spéciflque de Tasthme nerveux qu'elle a été conseillée par Cutler, Andrew, Elliotson et Michéa. On la donne en teinture à la dose de 5 à 25 gouttes, trois ou quatre fois par jour; en infusion^ à la dose de 1 à 4 grammes pour un litre d'eau bouillante. On a pu constater que des malades qui jadis avaient été singulièrement soulagés par le datura ou la belladone, et chez qui ces agents restaient désormais inefflcaces, avaient été plus tard également soulagés et, dit-on, guéris par l'usage de la Lobelia. Il est à regretter qu'en France trop peu de médecins en conseillent l'emploi.
Dans ces derniers temps, M. Barallier, professeur à TÉcole de médecine de Toulon^ a publié dans le Bulletin de Thérapeutique (1864, 1. 1, p. 72) un mémoire dans lequel il confirme le bon effet de la Lobelia contre l'asthme et la dyspnée des phthisiques arrivés à la cachexie. Il nous a appris, en outre, qu'aux États-Unis le docteur Livezey a rendu populaire l'emploi de Tinfusion de Lobelia en injections dans le cas de rigidité du col utérin pendant l'accouchement.
LAITUE
Loitve {Laclvca, L.), genre de la famille et l'alcool, insoluble dans TéUier; 2<> de
de« Synanihérées, tribu des chicoracées ; l'albumine ; 3» du caoutchouc ; 4» de la
syngéoésie polyamic égale de Linné. cire ; 5® un acide indéterminé ; 6<> quel-
Caraeièret générique t, Involucreoblong, ques sels.
eomposé de folioles imbriquées, mem- On ne sait encore à quel principe rap-
braneuses sur les bords : réceptacle nu ; porter la vertu sédative attribuée au suc
aigrette simple, pédicellee ; fruits nus. de Laitue.
Les diverses préparations faites avec
IjïUue commune (Lacluca satiwi). la Laitue cultivée sont : ,^ ^ , ^
lo L'eau distillé» de battu» (hydrolalum
Caraelères spécifiques. Feuilles arron- Lactucœ)^ que, suivant le Codex, on pré-
dies ; celles de la tige en cœur ; tige oo- pare ainsi :
rmbifère non épineuse. p ^. ^ ^ j„ fraîches de Lai- Cette plante, ainsi que celles de même [f^J» ^^^ j^
genre, contient un suc propre dont la i7„.î!.' '!,.'.««* ' \ aaa
în«,J^îti«« .»î^«n# M hn.:v«nn« n.» • Eau communc. . . . 1,000 —
Pilez les tiges et les feuilles de Laitue,
composition^ suivant M. Quevenne, est :
1* un principe amer, soluble dans l'eau
MEOICAMFNTS STUPÉFIANTS
in<*U<*z-le9 avpc l'eftii dans la cuciirbit** d'un alambic, et distillez knn fini rnodùré jii»([u » ce que le produit obtenu soit de 500 ^FAmmes*
Cette PAU pst 1g véhioulo de beAUcoiip de potioof cftlmantf!!!.
â*> ' Le tirttp de Laitue, qu'on pri'p&rc avec Teau de Laitue du Codex.
8» Vtœtrail de Laitue (eTtrarhtm ^flCtvca) , désigni! par le docN-ur Fniurois H0118 le nom de thridaeet du mot ^fiUly Laitue; par les Anglais sous cctui de tacturarium,
ÏjR meilleur proredi» \ l'aide diiqnt'l on obtient la Hïridarii »*«t ti^ suivAiU : on pn nd de la Lai lue montée, prt's df Hrurir; on enlève lr& finiilloe qui servent à préparer de Teau distillée ; on pile le» tigiss dans un mortier; on passe h- suc h travers un linge et od Te fait évaporer h. Fétuve en cottches miores dans des assiettes.
L'extrait ainsi obtenu contient, outre le suc laiieuji, le^t .lutres sucs conientm dau!! le liâsu de rùeorce«
Le nom de la^turarium est plus particulièrement réserve' au suc ^'paissi qîii s'écoule ualarellement d'incision» prati-
2 nées à la tige de la Laitue cultivée, _;e dernier produit est plus actif que la thridacc.
tin jm^pare, d'après la formule suivante, des ptiuln de thridace :
Pr. i Tïjridace. ......
Poudre de r^pîisso F* 9. a, 'AG pilules*
La thridtce est également administrée en pilule» et sous forme de aimp , dont chaque euîtler^e h bouche contient 40cengramme» de thridace.
Laitue vinute {fjaciuca virosa),
La Laitue riretite est une e9p^c^ bisan* iiuHlej vigoureuse^ Imute de quatre h six pieds, qui t;rott naturellement dans les l'iiamps et sur les bords des haies. Quand elte est on tîeur, sa tige est rfmplie d'un ^ue plus abondant cl plus actif que celui de la Laitue composée,
Caratièrfs spéci/iques. Feuilles ob longues, dentelées, seasiles, horizonliiles, aiguillonnées sur le bord et surtout Bur la cote du milieu.
On prépare, d'après M. Soubeiran, une atcoolaturt de Laitue tirettse :
Pr. : Suc de F^itue vireuse , 1 part. Alcool à 85« (34« Cart.). I —
M<^lejB, et, après quelfjues jours» Ollrer,
Ce médicament serait beaucoup plus rflicaoe si Ton ne se servait que de l'^corce de la plante. {Pharm, deSrujbeirau,)
VeûTirait de Laiiu» vireuif^ qui est la. préparation ta plus usitée, s'obtieut par révaporatioit du suc de»Ceuilles H de la lige*
Plnsioura pharmaciens font préparer cet
4 gram, q.B,
eitraît avec le suc dépuré & cUaiid ; mais
la clariftcatiou fait toujours pr^dre au njc des végétaux une imrlie de leurs propriétés.
Lactucarium. Ce produit peut être fourni par des incisions pratiquées sur les tiges des diverses espèces île f^itueSj il sf'en écoule un sue blanc laiteux qui
fieu h peu se colore en bran et prend de a consiKUncc,
Le Lactucarium a uue saveur amerri une odeitr vircmsc très -prononcée.
M. Aubergier s'est occupé de vAi médtcament d*une manière toute spéciale:
il le récolte sur la fjartuca attissitmt qu'il cultive dans ce but. Nous lui empruntons l'analyse suivante qu'il a consignéi» dans sou mémoire :
Matièn* omère crirtialltsable ou Laetuoinc, mauuile, asparagine, une matière oristallisable colorant en v- ' ' r-.-Is
de fer, uue résine élect PO ! m-
binéeà la potnassej une résir; !ïte.
ni mate de po lasse, cérine, myrti-inc, pectine, albumine^ oxaJatc acide de potasse, nitrate^ sulfate et chlorhydrate de la même base, phosphate de chaux et de magnésie, OJtydes de fer et de magnésie, oxydes de fer et de manganèse « ♦»iitçe.
Il n*y a pas de caoutchouc d'après M. Aullergier, mais d'autres auteur* y en ont iTOuvé.
La Laclucine est le principe actif du Lactucarium : ce n'est point un alcaloïde, mais un corps neutre pouvant cristalliser en paillettes nacrées» presque insoluble dans Teau froide, plus sohible h chaud, soliible dans l'iiîrooL Les alcalis lui font perdre son amertume »taus ret«M»r.
Quant à la fiïrme la plus convenable pour administrer le principe actif du laotucarium , c'est celle de sirop pn'^jiaré avec Textrail alcoolique.
Pour obtenir cet extrait, on soumet le Lactucarium k doux digestions successives dans Talcool h Sti degrés seulement (eau-de-vie) ■ on distille pour ch««w*r la majeure partie de rexcjpient, et l'on «cbèvé l'évaporation au bain-morie et à réiuve.
Sirop de Lactucarium opiacé.
Siruput ettm $sîracVu Lattucarii et opiL
Extrait alcoolique de Lactucarium 1 gr. M
Extrait dopium 0,75
Sucre jtano iOOO »
Eau de Heurs d'oranger . • 40 »
Eau distillée ........ q.s..
^cide Citrique ©,7$
r>isfto!vez l'estruil d*o(>ium tHn* Ytvi de tleurs d'oranger ot (lltrex.
D'ttutrepart, épuisez IVxtraitalcootiquM du Ijantocnrium par l'eau distillée bouillante ; Iftissex refroidir et flitr»! an papier* Oi'îsolvez le sucre k chaud dan-» celle dernière s^ilution sutflHarument étendu** d'eau distilh^; ajouter Tacido citriquA,
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et clarifiez au blanc d'œuf, eu ayant luiion d'extrait d'opium ; ajoutez cette
soin d'enlever les écumes à mesure dissolution et passez. 20 grammes de ce
q^uelles se produisent. Faites cuire à 30o sirop contiennent 1 centigramme d'extrait
B. Evaporez jusqu'à ce que le sirop ait de Lactucarium et 5 milligrammes d'ex«
perdu un poids égal à celui de la disso- trait d'opium. (Codex.)
Deux espèces de Laitue seulement sont usitées en médecine : la Laitue commune [Lactuca sait va); la Laitue vireuse [Lactuca virosa).
LA1TU£ COMMUNE
L'usage de la Laitue comme aliment remonte à la plus haute antiquité. On mange cette plante cuite ou crue. Sous cette dernière forme, on l'assaisonne ordinairement avec de l'iiuile, du vinaigre et divers condiments, et elle est connue sous le nom de salade.
U est assez remarquable que ce soit d'après un conseil médical que rhabitade se soit introduite chez les anciens et conservée jusqu'à nous, de manger de la salade à la fln du dernier repas du soir; car déjà Dioscoride avait connu les propriétés hypnotiques de la Laitue (lib. â, cap. 165^ 166). Celse mettait cette plante à côté de Topium (lib. â, cap. 33)9 et Galien, dans sa vieillesse^ se procurait du sommeil en mangeant le soir de la Laitue {De aliment, facult., lib. 2, cap. 40). Faut-il ajouter fol cependant à cette opinion populaire dans l'antiquité, que l'usage habituel de la Laitue amortissait les désirs vénériens? Cette opinion, au moins suspecte, a reçu une sorte de sanction de l'illustre Linné, qui raconte qu'un Anglais d'une grande famille, et qui faisait abus de la salade de Laitue, resta longtemps sans avoir d'héritiers ; mais qu'ayant renoncé à cet aliment par le conseil de son médecin, sa femme devint promptement enceinte. (Murray, App. med., t. L p. 167.) Enfin, nous lisons dans le même auteur que l'empereur Auguste, délivré d'une mar ladie chronique par l'extrait de Laitue, fit ériger une statue à son médecin, Antonius Musa.
Dans l'antiquité, on faisait sécher au soleil le suc blanc que l'on extrait par incision ou par écrasement de la Laitue vireuse parvenue à sa maturité, et ce suc, qui, au dire de Dioscoride, avait beaucoup des qualités de l'opium, était mêlé à cette dernière substance, soit pour lui donner une nouvelle action, soit pour la sophistiquer. (Dioscoride, lib. 2, cap. 150.) A la fin du dernier siècle, le docteur Goxe, de Philadelphie, imagina de faire de même pour le suc de la Laitue cultivée, et il obtint, par les mêmes procédés que ceux qu'indique Dioscoride, un suc épaissi analogue à l'opium par ses qualités physiques. Il trouva que ce suc avait des propriétés calmantes. Plus récemment Duncan, d'Edimbourg, et Barbier, d'Amiens, confirmèrentles expériences de Goxe. Enfin, M. François, qui vint après eux^ et qui donna au suc de Laitue le nom de thri*
MEDICAMENTS STlTPÉFrANTS.
tJace (du raot 6p(§aiS, Laitue), essiiyn de donner à ce médicament une im- Ijorlance extraordinaire, et qui aujourd'hui semble au moins exagérée. 11 crut que la thridace avait une énergie extrême, et il recommanda de ne Tadministrcr qu'à la dose de 1 h 3 centigrammes deux ou trois fois par jour; mais, bientôt les thérapeutistes, s'enhardissant, donnèrent la Uu'idace à la dose de 4 à 15 grammes, et obtinrent seulement ainsi quelques-uns des effets caïman Isproclainés avec tant d'enthousiasme.
Le fait est que la Ibridace doit être donnée au moins à la dose de 50 centigrammes h la fois» et cela plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. Aloï-selle procure quelquefois le sommeil, calme les doulem'S, la toux, réréthisme nerveux, avec moins de certitude, mais aussi avec moins dinconvénients, que Topiuiii.
Dans le cours de Faniiée 1840, nous avons fait à l'hôpitîU Neckerde nombreuses expériences sur Taction du înctucarium préparé par M. Aubergier. Celui que nous donnions avait été préparé par incision et flvec le plus grand soin; il exbîdait une odeur vireuse insupportable. Quelque^î malades oui épmuvé une sorie de calme à la dose de 2 à 4 grammes: innis il nous a été impossible de trouver à cet agent des pmpriétés qui nu^ritassent les éloges (fu*on lui avait donnés* Aussi ne comprenons-nous l>îis pourquoi Martin-Solon, expérimentateur éclairé et tbérapeutiste htibilo, a pu dire que 30 grammes de sirop de Liiitue paraissaient équivaloir, pour leui-s effets, h 15 grammes de sirop de pavot blanc (ûulktm de nérap,,iAX, 1835).
Toutefois, dans les gastralgies, et lorsque Topium cause des accidenta, la tbridace peut rendre quelques services spéciaux.
C'est dans les ophlhalmies catarrhales pures, avec ca^act^re d'éréfhisme, quVm obtient du succès de la tbridace employée à Textérieur* A cet effet, M. Hau s'est servi d'une solution de 10 ou 15 cenliî^rammes de Ibridace dans 100 grammes d'eau distillée et 1 gramme et demi de mucilage de coing, à mettre quelques gouttes dans Fœil, une ou deux fois par jour» surtout le soir avant de se coucher.
L'auleur a encore employé ce médicament h Tintérieur, 10 ou 15 centigi'ammes par dose, avec beaucoup d'efficacité dans d'autres maladies de TomI qui dépendent d*une affection nerveuse avec éréthisme (Cas. tmd*, 1838j n" 56; lievue des Journaux aiiemandH}^
Leau distillée de Laitue que Ton prépare avec la plante en Oeur, et que Ton recohobe, a des propriétés analogues à celles de la Ihridace, et doit se doiuaer à la dose de 150 h 2<XJ grammes. Elle est l'excipient de la plupart des potions calmantes et antispasmodiques.
Les semences de L:iitue faisaient partie des quatre semences froides.
t KAÎTUE VtHEUSE.
Dioscoride (lib. 4, cap. 65) nous apprend que, de son temps, on mêlait le suc de la Laitue vireuse à celui du pavot pour sophistiquer
l'opium. 11 lui .attribue d'ailleurs les mêmes propriétés que celles qui, de nos jours, ont été accordées à la thridace, savoir : de procurer un engourdissement qui calme les douleurs et invite au sommeil, de modifler heureusement les névroses diverses, l'hydropisie, de diminuer les appétits vénériens, etc., etc.
L*épitbète de vîreuse donnée à la Laitue semblerait indiquer qu'une vertu très-délétère réside dans cette plante ; mais les expériences faites par OrDla {Toxicologie, t. 11^ p. 184] démontrent de la manière la plus évidente qu'il faut des doses énormes de cet extrait pour produire une action toxique même sur les chiens de petite taille, de sorte que l'on peut dire du suc de Laitue vireuse ce que tout à l'heure nous disions de la thridace, que Ton doit administrer chaque jour à la dose de 4 à 8 grammes pour obtenir un effet stupéfiant analogue, par exemple, à celui que Ton verrait survenir après l'ingestion de 2 centigrammes et demi à 5 centigrammes d'opium. Toutefois il est bon de dire que le suc épaissi de Laitue vireuse est, comme la thridace, moins excitant que l'opium.
Dans la dernière moitié du siècle dernier, Durande, qui a préconisé plus de remèdes que de bons remèdes, conseille de l'employer contre une multitude de mdadies chroniques. Collin, l'élève et l'ami de Storck, dont le témoignage est si suspect quand il s'agit des propriétés des plantes vireuses, donnait depuis 1 gramme jusqu'à i2 grammes de ce suc, principalement dans certaines obstructions viscérales accompagnées ou non d'hydropisie (Collin, Observ. cire. morb. et Lactuc. sylv. contr, hydrop. vires). Ce simple énoncé suffît pour faire voir qu'on ne peut tirer aucune conclusion de ces faits.
De nos jours, Schellinger, de Francfort, a préconisé le suc de Laitue dans l'angine de poitrine. Il commence par 10 centigrammes chaque jour, et augmente graduellement la dose (Journal général de médecine^ t. XL, p. 232), et Toël unissait ce médicament à la poudre de digitale dans les hydrothorax symptomatiques d'une maladie du cœur [Journal univ. des sciences méd.^ t. XLVII, p. 127).
MODE d'administration ET DOSES.
Le laetucarium se donne à la dose de 10 à 50 centigrammes, en pilules. L'extrait alcoolique de Laetucarium se prescrit à la dose de 10 à 20 centigrammes.
Acanit (Jcotii/um, L.), genre de la fa- On les trouve en grande quantité dans
mille des Renonculacées ; polyandrie tri- les montagnes du Jura et dans la Suisse,
gynie de Linné. Les espèces qui lui ap- C'est l'Aconit des montagnes qui est lo
partiennent sont célèbres par leurs effets plus actif.
délétères; leur nom d'Aconit vient d a«<Svi), Caractère f générique. Calice pétaloïde
rocher, parce que, en général^ elles ha- à cinq folioles, dont la supérieure est
bitent les hautes montagnes. concave et en forme de casque ; deux pc-
lalea supérieuri» trè»-grraDds, oiigtiiculés, éperonui'f», ctmlcmi» <ïau9 la foliole sapéritîure du calice : dîjq ou aix iiélales inféricura Lrèâ'pt^Liiii et en forme d'éciiiUe«; et aminés tiombpeust'S, trois ou quatre pi8tilft;troiHàcint|€apsQtP80VaIcs, droite, aigii^A^k une seule valve polysperme.
* L'espèce la plua employée et l'une des plus d/^K''t6res est VAcûnit napd (Aconitum napellus, L.)*
CaracUrti tpëciflfiue^. Fruit composé de trois capAUlefl ; feuilles vertea luiBanti^s, k découpure» profondes, rméaires, êïarjfiea supérieurement , niarc|uées cVune Ligrie«
Cette plante est liaule de deux h tmis pieds, à lijïe droite, terminée par nu loii^ épi de belles fleurs bleues, tioiitaires sur leur pédoncule, el donl le casque est obtus: elle hfibite les lieujc couvert» et humides de ri montagnes et se cultive dans nos jartlinn ; sa racine, qui est Irès-vénéneuse, a la forme d'un petit oavet, d'oïl le nom de napeilus, diminutif de napus.
Les AUti-e» espèces diiïèrent peu quant h l'usage médical; cependanl leur action toxique, k part celle ûe TAcouit féroce, est moins prononcée.
Voici leurs ooms botaniques : V Aconit à grandet fleurs { Aconitum camtnarunij L.j, V Aconit tue-loup {A. tycortonum^ L,), Wiconit anthore {A, anihorajL*, salutiffrum officîn.\ qu'tni a prétendu être le contre-poisen dn thora ou napet , d'oii lui est venu son nom ; enfin l'^conrV féroce (A. fer 00^),
On a trouvé aussi dans lea Aconits un prineipe actif qui réside dans les feuilles et surtout dans tes racines. Brandes le premier l'a signalé. Depuis, MM, Geiger et Hesse ont obtenu ['Aconitine, et sont irrivés h des résultatjs plus nets.
AcoaiLine, Aconitinaj (:^U*'H}^\\Z.
MM. Hottot et Liégeois l'olitienuent par le procédé suivant i
Failes macérer la racine d'Aconit dans l'alcool à «3 degrés légi^rement acidulé par iVtudc sulfuriquc. Après distillation et
évftporatiaii, agitez Textrait obtenu are* de I éther : reprenez par Teail ; précipite/ la solution par un exceJi de magnésie ; agitez le précipité h plusieurs reprises avec de iether; évapon?z ; le résidu est de l'Aconitine*
Traitez cette Aconitine par l'acide aulfurique étendu, décolore/ au cbarbou animal^ précipitez par Tammoniaque^ ttU Irez, secuez, iiissolvez dans i'éther, évaporez à siecité ; ajoutez une petite cjuantité d'acide sulfurique étendu ^ précipites par l'ammoniaque et sécbez.
L'Aconitine ainsi préparée te dépose sous ta forme d'une poudre amorphe Irèa blanche.
El!e est beaucoup plus active que cette d'Allema^eetauer Aconitine cristallisée.
Sa dose est d'un derai*milligramme à 1 ou i raîtliprammes pour rintérieur, et de \ tk ÏQ centigrammes pour 1 '«extérieur . On doit rejeter toutes lea doses des anciens formulaires, rAconîtioe employée jusqu'alors n'étant pas uo produit pur.
Cette substance alcaline ne cristalisp pas, elle est inodore ; elle a une saveur amère situa âereté ; elle n'est paa volatile, peu soluble dans l'eau, très saluble dan^ ré t lier et surtout dans l'aicool*
Sirop d'Aûùhit fCo^îex).
Pr. : Alcoolalure tlAcouil. 100 grutii. Sirop de sucre. . . , 900 —
Chaque ÎO grammes de w sirop représeotejit i g^rammes dalcoolalure d'Aconit.
Sirop d*Aconif el de Jusquiame (Delpeoh).
Sirop dr Tolu .,,..,* 45 ^ram.
Sirop de llours d'oranger 45,00
Eau de laurier-cerise. . . 8,50
Alroolalure d'Aconit. . , 1,25
Alcoolalurede jusquiame. m Î3
Chaque iO grammes de ce sirop représentent 25 cenligrammesd'alcoolature d'Aconit et S centigrammes d'alcoolalure de jusquiame.
EFFETS PHYSIOLOGIQUES DE L'aCO«IT.
Les feuillpâ et les racines de rAconit H leni-s diverses préparalion? ont un elTet très-délétère sur récononiic îinimale, lorsqu'on li»s prend h haute dose* Les propriétés vénéneuses de celte plante sont célèbres dans l'antiquité ; nmis ii faut dire avec Matlhiûk, delLindolle el Encontre, que» sous le nom d* Aconit, les anciens confondaient plusieurs plantes égale* ment véoénensos, telles que diverses renoncules, des eophorbes et des colchiques» qui» k vrai dire, font éprouver des accidents anîdoguesàceux que cause TAconit» Il y a, en effet, entre l'action de celui-ci et celle des plonles que les toxicologisles ont fangées dans la classe des narcolico-
âcreSf ai peu de différence, qu'il est vraiment impossible, du moins dans Tétat actuel de la science, d'indiquer les caractères spéciaux de ces divers empoisonnements.
De tous les Aconits que nous cultivons en Europe, l'espèce napellus est la plus meurtrière ; mais les propriétés délétères de VAconitum ferox sont beaucoup plus marquées. M. le docteur Jonatham Pereira a fait dans rinde des expériences pleines d'intérêt sur les effets toxiques de la racine de cette espèce, qui ne croit que dans les pays chauds, et cet expé* rimentateur conclut de son travail que les accidents produits par YAco* nitum ferox ont une grande analogie avec ceux qui suivent l'emploi de l'Aconit napel, mais qu'ils sont seulement beaucoup plus violents. Dans l'un et l'autre cas, l'ingestion du poison est promptement suivie d'ardeur et de douleur dans la région épigastrique, de vomissements, de coliques violentes, de vertiges, de coma, de paralysies partielles, de refroidissements, enfln de tous les symptômes que les toxicologistes regardent comme l'effet des narcotico-âcres.
n est inutile de dire que le traitement de cet empoisonnement ne diffère pas non plus de celui que l'on emploie pour les autres substances de la même clas^.
Le professeur Schroff, de Vienne, a publié {Union médicale^ juin et juillet 1854) un mémoire très-étendu sur l'Aconit considéré au point de vue pharmacolQgique et toxicologique.
Dans ce travail, il étudie avec soin les effets produits par cette substance, suivant qu'on emploie telle ou telle espèce d'Aconit, et suivant surtout qu'on a recours soit à l'extrait de cette plante, soit à son principe le plus actif, l'aconitine.
Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire la substance de cet intéressant travail, nous devons nous borner à en consigner ici quelquesunes des conclusions les plus importantes.
r* Les principes actifs de l'Aconit sont répandus dans toute la plante; cependant la partie la plus active est la racine, jeune ou vieille ; puis vient l'herbe avant la floraison ; les semences sont les parties les moins actives.
i' L'herbe de la plante a plus d'activité avant la floraison que plus tard ; cependant, même alors, la racine reste au moins six fois plus active que l'herbe.
, 3* Les extraits obtenus par l'épaississement du suc frais sont beaucoup moins actifs que les extraits alcooliques préparés selon la méthode dite de Pack : ceux-ci représentent toute l'activité de la plante, et on peut dire que l'extrait aqueux se trouve, par rapport à l'extrait alcoolique, dans le rapport de 1 à 4.
4* L'aconitine représente la propriété narcotique de l'Aconit ; mais celui-ci renferme en outre un principe Acre qui n'a pas encore été isolé, et qui existe en quantité sufDsante pour déterminer une inflammation dans une grande étendue du tube digestif.
âiO
5* L'Acoiiit, en général, et particulièrement raconitine qu'il renferme, appliqués à rextérieiir soi' Tœil, ou donnés à Vintérieiir en quantité suffisante, produisent une dilatation de la pupille, résultat eu eonlradiclion avec Topinion généralement répandue parmi les pharmacologues* • Mis en contact avec la muqueuse buccale, Tex trait alcoolique ou aqueux produit d'abord une saveur acre et brûlante* Une fois avidé, douleur brûlante depuis la bouche jusqu'à l'estomac, nausées et borboygmes; puis rougeur de la muqueuse buccale, et éruption de petites
ésicules blanches et jaunâtres, entourées d'une auréole très-rouge; il survient des vomissements, le pouls se ralentit quelque peu, et, si la dose a été modérée, tout rentre dans Tordre,
(Ces phénomènes d'irritation locale ne s'observent pas lorsqu'on administre ce médicament en pilules ou entouré d'hostie. — HirLz, Noua. /Jict,,U I, p. 3G60
i^" L'Aconit, de même que laconitine, donnés à rîntéricur, paraissent avoir une action élective et spéciale sur le nerf trijumeau ; ils produisent, dans toutes les parties animées par le^^ rameaux sensitifs de ce nerf, des sensîitions particulières, le plus souvent douloureuses.
7* L'Ac£»nit, de même que i'aconitioe, donnés en quantité sufûsanie, produisent chez Thomme sain et chez bî lapin une augmentation extra- ( ordinaire dans la sécrétion uri nuire.
8' L'Aconit, de môme que raconitine, agissent d'ime manière trèsl'ortement dépressive sur l'activité du cœur et des gros vaisseaux, soit immédiatement, soit à la suite d'une courte accélération dans les mouvements du ccpur. Cet effet est prolongé et diffère, par conséquent, de ce qu'on observe pour l'atropine et pour la dalurine, qui, données à dose plus forte que Taconitine, déterminent une accélération du pouls qui va beaucoup au delà de l'état normal, mais précédée d*un court ralentissement.
9" L'aconilîne ne présente pas complètement toute Tactivité de la plante. Outre les expériences faites sur Thomme, les expériences faites sur des lapins montrent qu'il faut autant d*aconitine (0,80) que d'extrait alcoolique de racine d'Aconit neomontanum, recueilli pendant la Ûoniison» pour amener la mort, et encore arrive-t-elle plus lard, au bout de vingt-quatre heures et avec des phénomènes moins violents, tandis que les extraits d'Aconit neomonlanum et napellus ont amené la mort au bout de sept à vingt-quatre heures,
10* L'aconiline h petites doses amène le nilentissement du pouls et de la respiration, la dilatation de la pupille, une grande somnolence, ce que ne produisent pas des doses égales de Textrait,
I^'aconiline à fortes doses i*alcntit la respiration malgré raccélératiou primitive du pouls; la respiration est profonde, Ihoracique comme dans le cas de compression du cerveau; tandis que les extraits amènent une respiration .■didouiinale excessivement fréquente, avec cabne du thorax;la dilatation de la pupille est plus rapide, plus prolongée et plus man|uée»
L'aconitine seule pi*oduit des mouvements convulsifs de la tète en ai>
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rière, suivis de mouvements convulsifs du corps entier, qui se répètent auboutd*un quart d'heure et se terminent par une vibration fréquemment répétée des téguments, suivis bientôt d'une abondante sécrétion d'urine.
Les deux derniers phénomènes seulement, à savoir : l'augmentation de la diurèse et des vibrations, appartiennent aussi à l'extrait ; les convulsions font toujours défaut.
Le sang est toujours fluide chez les animaux dans le cœur et dans les vaisseaux après l'empoisonnement par l'aconitine, tandis qu'après l'empoisonnement par les extraits, on trouve le sang avec une certaine disposition à la coagolationy et que le cœur droit renferme un peu de sang en caillot mou.
Les symptômes de gastro-entérite sont aussi moins marqués et Texsudation moindre dans les empoisonnements par l'aconitine.
11 s'ensuit que, outre l'aconitine à laquelle il faut rapporter les phénomènes narcotiques, on doit encore admettre dans l'Aconit l'existence d'autres principes, surtout des principes Acres. C'est à leur présence qu'il faut attribuer les phénomènes de gastro-entérite.
Cependant on ne peut pas non plus regarder l'aconitine comme un narcotique pur; car, outre les phénomènes de narcotisme, elle donne lieu à quelques phénomènes qui indiquent un principe Acre; ce qui fait soupçonner que l'aconitine n'est peut-être pas parfaitement isolée et qu'elle pourrait bien encore aujourd'hui contenir^ comme jadis la digitaline et la gratioline, d'autres principes qu'on est parvenu à séparer dans ces derniers temps.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DE l' ACONIT.
G««cce. RhwBaUsine. Storck, qui le premier a fait des expériences sur l'Aconit, ayant observé que les doses un peu élevées de cette substance déterminaient une diaphorèse qui se prolongeait tant que l'on continuait l'administration du médicament^ conçut l'idée d'utiliser cette propriété pour le traitement du rhumatisme^ de la goutte et de la syphilis constitutionnelle, n réussit, en effet, dans un assez grand nombre de cas, à calmer des douleurs anciennes. Murray ne fut pas le dernier à conGrmer ces résultats importants ; il prétendit môme, se fondant sur un seul fait, il est vnd^ que l'Aconit longtemps continué pouvait résoudre les tophus arthritiques. Collin, Rosenstein, Chapp et Royer-Collard répétèrent ces essais, et Chapp publia dans le Journal de médecine (t. XXIV) quatre observations qui semblent prouver que les douleurs rhumatismales violentes peuvent être guéries par l'usage de l'Aconit, administré d'abord à jaible dose, puis à doses successivement croissantes. Nous avons vu Royer-Collard se louer beaucoup de l'usage de l'extrait d'Aconit qu'il employait sur lui-même pour combattre la goutte.
Plusieurs praticiens qui, de nos jours» ont essayé de constater les effets thérapeutiques de l'Aconit, ont refusé aux conclusions de Storck la sanc-
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[tion que leur avaient donnée Murray, Chapp, Royer-CoUard, etc.; et {bous devons dire que Fouquier, entrti auties, ainsi que Récamier, n'onli \eu guère à se louer de T Aconit dans le traitement du rhumatisme.
Quelques antres, séduits par les réâuliats que Ton disait avoir obtenual [de remploi de TAconit, voulurent Tess^iyer aussi dans le rhumatisniftj [arliculaire aigu. Mais ils ne virent pas qu'il était peut-être permis d'at- [triiuer raniélioration lenle et équivoque qu'ils obteutiient, moins à uns! {action spérifique qu'à Taclion purgative et diurétique de TAcooit, qui! jinodiliait ici le rhumatisme comme l'aui^aient sans doute modifié plusl I iieureusement encore des purgatifs et des diurétiques plus habilement ( ichoisis.
M. Lombard, de Genève, a observé, sur huit malades atteints dej [rhumatisme articulaire aigu, que l'Aconit a Hiit cesser promptement lai I douleur, la tumiTaction et k synovie, sans produire de diurèse aide 'transpiration. M* Lombard a prescrit l'extrait* en commenç-ant pîipj 1 centigramme et en allant progressivement jusqu'à 45 par jour (Butleiin de Thér,y 1839), M, Fleniing, qui a donné Talcoolature» prétend] avoir observé vingt-deux cas de guérison de rhumatismes articulaires, j dont la durée aurait été réduite à une moyenne de cinq'à six jours.
Syphilis. Les douleurs qui accompagnent la syphilis constitutionnello j ont été aussi combattues par TAconit, et Ton a même étendu l'usage dôj cette substance aux syphUides cutanées. Toutefois Tomasini déclare qu'il n'a point eu à s'en louer dans des circonstances analogues, bien qu*il aii poi té l'extrait à dos doses considérables, Bréra, au contraire, a associé avantageusement TAconit au mercure dans le traitement des ulcération»! vénériennes de la peau, et Biett a donné, dans le même cas, et avec avant^jge, des pilules composées de a centigrammes de proto*iodure do i mercure et de ID centigrammes de thridace ou d'extrait d'Aconit* j Nous-mêmes, nous avons employé cette association de médicaments j pour guérir des tubercules syphilitiques et des engorgements vénériens des ganglions cervicaux ; mais il nous serait difficUe de décider si Tauiélioration que nous avons observée ne devait pas Ôtre exclusivement attribuée au proto-iudure de mercure.
Hyciroiilsles. Les propriétés diurétiques de TAconît ont été mieux consfa fées que celles dont nous venons de parier. Dans certaines contrées» au dire de M, de Candolle, les paysans se servent de cette pîaule pour guérir les Uydropisies, et il. Fouquier, d'après de nombreux ess;iis« a| reconnu l l'Aconit le pouvoir d'augmenter k sécrétion urinaire, pou-l voir qu'il partage d'ailleurs avec presque tous les médicaments qui I agissent énergiquenient sur le systènte nerveux, comme la ciguë, la ju^ quiame, le datura, la bcliadone» la mandragore, la nicotiane, etc»
Canecr. Slorck, dont on ne peut trop louer le courage» et qui a enrichi
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la thérapeutique de médicaments si précieux, n*a pas toujours expérimenté avec cet esprit de critique que Ton avait droit d'attendre d'un homme aussi éminent, et, forçant les conclusions que Ton pouvait tirer 4l'un petit nombre de faits mal décrits et, par conséquent, mal observés, lia attribué aux agents thérapeutiques dont il venait de doter la science, des propriétés presque merveilleuses. Ainsi, il crut avoir trouvé dans TAconit, comme dans la ciguë et dans les solanées vireuses, le moyen ^e guérir presque toutes les maladies réputées incurables. Nous ne dis- -coteroDs point ici les idées et les faits sur lesquels se fondait le médecin «de Vienne pour prouver que l'Aconit pouvait amener la résolution des tumeurs cancéreuses; l'expérience a prononcé depuis longtemps, depuis surtout que l'anatomie pathologique nous a éclairés sur le diagnostic différentiel des diverses tumeurs que Ton confondait jadis sous la dé- Bomination commune de squirrhes et de cancers.
nitbteie. Portai , à une époque où les travaux de Storck avaient séduit le monde médical, voulut appliquer l'Aconit au traitement de la phthisie puhnonaire tuberculeuse ; il y renonça bientôt. Mais le docteur Busch, reprenant cette idée, prétendit avoir guéri beaucoup de phthi- «iques en leur donnant de la poudre d'Aconit à la dose de 10 centigrammes de deux heures en deux heures, et en la portant graduellement jusqu'à 4 grammes par jour; par là il obtenait une guérison aussi prompte que solide. M. Harel du Tancrel a publié aussi dans la Clinique une série d'observations recueillies dans les hôpitaux de Strasbourg, et qui déposent dans le même sens. Ce médecin ajoutait de faibles doses ^e sulfure de chaux à l'Aconit qu'il prescrivait. Nous serions heureux de pouvoir ajouter foi à de semblables résultats ; mais des essais tentés par nous dans des phthisies dont les signes n'étaient point équivoques nous ont convaincus de l'inutilité de ce moyen. Il est donc bien probable que les malades traités par MM. Busch et Harel étaient atteints d'un simple catarrhe ou de quelque phlegmasie chronique des organes de la respiration, phlegmasie qui n'avait rien de commun avec les tubercules.
«lériaes. Le docteur West de Soulz recommande l'Aconit dans les cas d'aménorrhée dépendant d'un état spasmodique de l'utérus, ou d'un engorgement chronique de cet organe. Il considère ce médicament comme un excellent emménagogue. Il cite à l'appui plusieurs observations.
M. Marotte a cité, de son côté, des cas de métrorrhagies actives et sthéniques qui ont cédé à l'action du même médicament. {Bulletin de Ihér., 4862, t. IL)
De tout ce que nous venons de dire, il résulte que l'Aconit exerce sur l'économie une action stupéflante, en vertu de laquelle il peut calmer les douleurs névralgiques et rhumatismales : cette propriété, toutefois, il la possède à un moindre degré que d'autres substances dont l'emploi est
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en quelque sorte trivial. Sans doute aussi il peol provûquer des sueurs^ en modiûaut certaines n ulres sécrétions ; mais en cela il n*a rien qui le distingue de la cigut^, de la jusqui^mie, de la scille, etc., elc. Et s'il est vrai que TAconit jouit de la propriété de dilater la pupille, au moins- 1 [jn viendra- t-on que les solanées vi reuses lui soat, sous ce mppoii, în- Uniment préférables.
Or, quand un médicament est mal connu, quand ses préparations sont | presque toujours mal faites ou altérées, quand aucune série d'exp^rieuces- ] [lèxiictes n'îi attribué à FAconit des propriétés s[}éci!iles qui puissent le tïèconimander aux praticiens; quand, au contraire, les expérinieutateuï'S j lk>nt tous en dissidence relativement aux résultats thérapeutiques qu'ils , robtiennenU il est d'un médecin prudent de ranger jusqu'à nouvel ordre ■rAconit dans la classe des médicaments dont Tusage peut être dange- \ reux, et dont l'iulrainistraiion sera avantageusement suppléée par celle I des agents stupéOants dont les olTets ont été mieux étudiés et plus habillement appréciés.
L^Aconit a été recommandé dans le irnitemenl de Térysipèle, soit sponlîmé, soit traumalique. Le chirurgien anglais Liston paraît être lepremier, [•'au dii-e de M* Imbnrt-Gourbeyre, qui ait employé ce remède dans cette i lidadie. D'après ses observations^ T usage de rextr,dt d'Aconit dans Téry- j Mpèle et dans d'autres alTections inflammatoires est souvent suivi d'un& fiiotable diminutirm de Texcitiition des vaisseaux qui rend inutiles los n'émissions sanguines. Fleming, de son côté, cite plusieurs exemples fd'érysipèles de cause interne, ayant leur siège sur les membres, et îic- [•compagnes d'une très- vive inflammation, qui luit cédé très-rapide ment f sous FinOuence de quelques doses d'Aconit. Mais c'est surtout à M. Tes-] sier, de Lyon, qu'on doit d'avoir insisté très-particulièrement sur ruti- ^lilé de ce remède dans le traitement de Térysipèle qui complique le plaies. J'ai vu plusieurs fois, dit cet observateur distingué, de^ érysi-l èles survenus autour de plaies ou d^ulci^reB et accompagnés de phéuo- ' TU^nes généraux, tels que lièvre ardente, frissons, envies de vomir, délire fugace, etc., s'amender avec une promptitude remarquable à la suite rde radminislraliou de ÎO h âO gouttes de teinture d'Aconit par jour. Je [îlie niiïpelle surtout, îyoute-t-il, avoir vu deux malades qui avaient des rérysipèles traumaiiques extrêmement douloureux et qui s'accompa- Pl^uiient de sympli!»mes féluiles assez marqués pour me donner des iurquiétudes, être soulagés d'une mauière vraiment étonnante daus res(taceJ îe vingt-tiuatre heures» {Extrait d'un mémoire sur les elTels thémpou-l iques de rAcouituaprl, cité ôausV Union médicale, sept. 586L) Nous iijoulerous que M. Lecieur, de Gaen, a rapporté postérieurerment un cerliiin nombre de faits qui tendtînt à confirmer les bons eïTets de ce même médicament, non-s(Milemi^ntdans l'érysipMe sponluné, maisi encore dans l'érysipèle de cause externe* Dans ce dernier cas, s'il sa trouve en présence de symptômes inflammatoires très-intenses, il rc-
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•commande d'administrer l'Aconit à dose assez élevée. Il fait préparer nne teinture avec parties égales de racine fraîche d* Aconit napel et d'al- -cool à 32 degrés. Il donne cette teinture par demi-cuillerées à café ou même par cuillerées, dans un quart de verre d'eau fraîche, toutes les heures d'abord, puis toutes les deux heures, ayant soin de suspendre le médicament à l'apparition des nausées ou des vomituritions, ou bien -d'éloigner seulement les doses. J'ai vu constamment, dit M. Lecœur, lo pouls tomber au bout de peu d'heures, quelquefois des selles survenir, et, soit coïncidence, soit effet du médicament, peu de temps après, l'érysipèle arrêter ses progrès ou tout au moins être modifié dans son intensité. Le traitement local se bornait à l'application continue de compresses d'eau froide simple, ou légèrement vinjiigrée ou saturnée, sur les parties malades. [Union^ juillet 1 861 .)
Ces résultats, sans être entièrement décisifs, nous semblent toutefois de nature à encourager de nouvelles expérimentations, surtout quand il s'agit de combattre l'érysipèle traumalique, cette complication toujours si redoutable à la suite des plaies et des opérations.
Kéwwagie«.Nous ajouterons enfin que l'Aconit, dont l'efficacité ne peut être contestée contre certaines névralgies et notamment contre les névralgies de la face, constitue encore, au dire de M. Addington Symonds, un des meilleurs moyens à opposer à la céphalalgie nerveuse. 11 paraîtrait sartout utile dans les cas où la céphalalgie affecte une forme chronique, et dans lesquels il existe un malaise continuel ou une disposition constante au mal de tête. On administre alors trois fois par jour quelques gouttes de teinture d'Aconit, soit seule, soit associée à quelque tonique. {Bulletin de Thér., juin 1859.)
Maladies diverses. L'action sédative de l'Aconit sur la circulation explique les bons effets qu'on en a obtenus dans les affections inflammatoires sthéniques de diverse nature. MM. Hirtz et Debout disent qu'il calme d'une manière remarquable la toux et la dyspnée. Marbot l'a vanté dans la dysenterie {Bulletin de Thér,, t. XXXVII, p. 105) ; M. Decaisne^ de Namur, dans le farcin chronique [Arch, belges de méd. milit», 1852) ; J.-P. Teissier, dans l'infection purulente {Gaz. méd,, 1846).
SahsUuiees synergiques et ansLlilalres de l'Aeonlt. L'Aconitine se rapproche de la vératrine, de la sabadilline, de la colchicine, de la delphine et de la renoncule scélérate. Le bromure de potîissium elle sulfate de quinine peuvent lui être associés comme adjuvants (Gubler).
Sabstaaees antagonistes. 11 faut ranger dans Cette série l'opium, les stimulants et peut-être la slrjchnine.
Sabstanees Incompatibles antidotes. Le tannin et l'iodure ioduré dc
potassium.
MODE D'.AlIlNISTfiATION ET DOSES. .
Nous.ne donnerons ici que des doses approximatives, les préparationsallemandes, anglaises ou françaises {de Hottot et de Ilepp) n'ayant pas la même richesse. • • *
On donnera Yalçoolaiure par goutteSr en commençant par 5 gouttes, et Ton augmentera progressivement, tant qu'on n'observera pas d'accidents.
VAconitine se donne d'abord à la dose d'un demi-milligramme, et l'on peut élever la dose prudemment et progressivement jusqu'à 3 milligrammes. Les granules de Hottot contiennent chacun un demi-milligramme.
En injection sous-cutanée, l'Aconitine provoque une irritation locale très- vive et peut être dangereuse (Gubler). Ce procédé doit être réservépour le cas de surdité (Turnbull).
GIGUE
La famille des Ombcllifèros cjntiont quatre csp^cc8 do Cigufi employées en médecine. Ce sont : la grande Ci^nù, la Ciguë vireuse, la Ciguë aquatique ou Phellanrlrie, et la petite Cigufi.
Tout"? ces plantes sont de la série des dicotylédones polypétales hypogynes de Jussieu, pentandric digynic âc Linné.
La grande Ciguff {Conium maculaium, L. ; Cicuta major j Lam. ; C. officinalis) est une plante bisannuelle, de trois à quatre pieds de haut, dont la tige creuse est couverte, surtout quand elle est jeune, de taches d'un rouge brun, d'où Tépitliète de maculaium.
Caractères génériques, InvolucTo à trois ou cing folioles réfléchies; involucelles à trois (olioles. disposées du côté extérieur de l'ombelle; calice entier ; pétales inégaux obcordés, à bords fléchis en dedans ; fruit ovale;, globuleux, à côtes bossues et tuberculeuses.
Caractères spécifiques. Folioles de l'involucelle lancéolées, plus courtes que rombollule.
Cette plante a une odeur nauséeuse, fétide ; elle croît dans les lieux incultes et humides ou pierreux du midi de la France; elle fleurit en juin et juillet.
Parties usitées, l>es feuilles.
Le principe actif de la CiguO a d'abord été recherché par Brandes, qui lui donna le nom de conin ; mais le docteur Paris pensa que ce produit était un corps complexe, et que le principe actif résidait dans une niarière de nature résineuse soluble dans l'élher. Enfin Gieseck, et un peu
plus tard Gciger, sont arrives à des* résultats plus précis : ils ont reconnu que les propriétés toxiques de la Gigue tiennent.à la présence d'une base alcaline, qu'ils ont nommée cicu/tn^^ — Depuis lors, cette substance, étudiée par MM. Henr>v Doutron et Christison^ a reçu le nom do conicine,
Laconicine, C'«H'»Aa, est liquide, huileuse, jaunâtre ; sa saveur est acre : son odeur forte rappelle celle de la Gigue et du tabac ; elle est soluble dans l'eau^ l'alcool et l'éther; elle neutralise .les acides, et forme des sels cristallisablos qui s'altèrent facilement. Au contact de 1 air, la conicine donne naissance à de l'ammoniaque et à une matière résineuse, suivant Gei^er.
Cet alcali organique a été retiré des* feuilles de Ciguë ; mais il se trouve en^^ proportion plus grande dans les fruits.
Pour l'obtenir, on distille les fruits dé (^igu6 avec de la potasse caustique en dissolution étendue aussi longtemps quele produit de la distillation conserve de l'odeur. On sature la liqueur distillée avec de l'acide sulfurique , et on évapore ea sirop. On ajoute an produit un mélange de deux parties d'alcool et une partie d'éther , tant qu'il se précipite du sulfate d'ammoniaque, et Ton active l'alcool par la distillation. On met le résidu dans unecornue avec une dissolution de potasse caustique très- concentrée, et l'on distille de nouveau. La conicine est alors ti l'état d'hydrate; on l'obtient anhydre en la dis-* tillàiit sur du chlorure de calcium.
W résulte des recherches récentes de MM. Von Planta et Kekulé que la cicutine du coronierce est un mélange de deux alcalis homologues de cicutinê et de mélhylcicuUn^, Enfin, M. T. Werthcim a»
trouvé mêlé à la cicutinê obtenue par la distillation des fleurs fraîches un nouvel alcaloïde qpMl a désigné * sous le nom de conhyHrine.
La Ctguè vireuse {Cicuta virosa, L., Cicuiaria aqvatica, Lam.)> que plusieurâ auteurs Gonfbndent encore avec l»Gigue aquatioue {PhêUandrium aqyaticum), croît sur le Dord des étangs et dans les eaux stagnantes. Sa tige est haute d'un à deux pieds^ cylindrique et flstuleuse : ses feuilles sont grandes, deux ou trois fois ailées, composées de folioles lancéolées, un peu étroites, pointues -et dentées en scie ; ses fleurs sont blanches et disposées en ombelles lâches. Sa racine contient un suc jaune, très-âcre.
Caractères génériques. Involucrc nul ou à one foliole ; invomcelles à trois ou cina folioles très-longues ; calice à cinq dents feuillues; pétales ovales, entiers, courbés an sommet, presque égaux; fruit arrondi, contracté sur le côté, didyme ; carpelles à cinq côtés, égales, dont les deux latérales un peu éUrgies ; semence cylindrique.
Caractères spMfiques. Ombelles opposées aux feuilles; pétioles' margin es, obtus'.
La Cigufi vîreuse est un poison narcotico-àcre plus énergique encore que la grande Gigue (Mératetde Lens).
La petite Ciguêfi^thusacynapmm), vulgairement faux persil, Ciguë des jardins, crott dans les lieux cultivés ; sa tige est hante d'an pied et demi, rameuse, glabre et cannelée; ses feuilles sont d un vert foncé, deux ou trois fois ailées, h folioles pointues et pinnatifides; les fleurs sont blanches et forment des ombelles planes très-garnies^ dépourvues d'involucres.
Carattèrrs génériques. Involucrc nul ou composé d'un ou deux folioles; involucelles unilatérales, triphylles, pendantes ; calice entier ; pétales inégaux, à bords obovés, fléchis en dedans ; fruit ovoTde strié ou sillonné ; semence demi-globuleuse.
Carattères spéci/Upies. Toutes les feuilles semblables.
Cette p!ante a donné souvent lieu à de funestes accidents à cause de sa ressemblance avec le persil. Mais l'ftthusa exhale une odeur nauséeuse ; sa tige est ornaireraent violette ou rouge&tre à la base, et couverte d'un enduit glauque \ ses feuilles sont d'un vert, noirâtre, ses mvolucelles caractéristiques ; ses fleurs blanches^ et non jaun/îtrçs comme d«ns le persil.
La Ciguif aquatique {PhêUandrium aquatkum), vulgairement fenouil aquatique, est une plante très-commune dans 4es mares, s'élevant à la hauteur de d|ux ou
trois pieds. Sa racine est pivotante et munie d'un grand nombre de fibres verticillécs ; sa tige est creuse, ses feuilles sont trèq-diyisées ; ses flenrs blanches^ très-petites, sont disposées en ombelles de dixà douze rayons. Les fruits sont ovoïdes al- IpngéS; régulièrement striés, glabres, un peu luisants et rougeâlres, formés de deux -carpelles soudés. Le fruit entieiF ofTre une ^ odeur très-forte ; la saveur en est acre et un peu aromatique.
Les propriétés délétères de cette plante sont moins marquées que celles des autres espèces de Ciguë.
Toutefois le principe actif de la Phellandrie isolé par M. Hutet et désigné par lui sous le nom de PheUandrine est un principe toxique très-actif.
Les fruits de la Phellandrie aquatique ont été employés comme apéritifs, diurétiques, emménagogues, expectorants et sédatifs. C'est surtout contre les afl'ections de poitrine qu'on les a employés. Sous la forme de poudre, la dose initiale est de 25 à 30 centigrammes, on peut Télever jusqu'à 1 gramme. On Ta encore préconise conire.les ulcères rebelles, la dyspepsie et les fièvres intermittentes.
Nous indiquerons aussi V^nanthe safranée (A^nanthe crocata, L.), genre trèsvoisin du pbellandrium, et qui contient d^^ns sa racine un suc jaune éminemment vénéneux.
Nous avons pensé qu'il était important de donner scrupuleusement les caractères botaniques de ces diverses espèces de Ciguë, dont les propriétés toxiques se touchent.
La grande Ciguë est, selon nous, à tort, presque exclusivement employée ; les autres genres, considérés comme inefficaces, jouissent cependant de qualités énergiques et mériteraient une place parmi Tes agents thérapeutiques. Il était donc à pro-
f>os de les faire connaître et d'en signaler es caractères différentiels, afin d'éviter des méprises funestes ; et puis, fort souvent, dans les campagnes, on est forcé d'avoir recours aux succédanés d'une plante, soit à cause de la rareté, soit en raison de Vhabitnf, qui fréquemment varie suivant les espèces.
Nous ne dirons rien- des préparations ofllcinales de la Ciguë, sinon qu'elles sont absolument les mêmes que pour la belladone.
Celles qui sont le plus fréquemment employées sont Vêrtrait de Ciguë sous forme de pilules, et la poudre de feuilles pour emplâtre et pour cataplasmes. L'extrait de suc non dépuré de Ciguë et l'alcoolature sont de lort bonnes préparations.
Le Codex prépare deux extraits de Ciguë, l'un avec les feuilles et l'autre avec les semences; ce dernier est le plus actif.
La conicine étant volatile, les préparations de Ciguë seront d'autant plus actives qu'elles auront été obtenues à froid ou à une température peu élevée ; c'est
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ce qui explique !es différences qui existent dans ractîoii des divers extruiU dc^ Cipë.
Les fraïb do Cigiifi se sont quelquetoU Irouvéti mâles à ceux d'aniti; on les
dislinpup par Ii^up comprf ssion , en o<* qu'ih (sonl légèrement arque» ut moittft, vopts que ceux d'anis.
Ils constilueut Ja (».iKie la plus nclivû de la piaule.
HÏSTOdlQUE.
La grande Ciguë^ connue de toute antiquité comme poison, et rarement employée comme médicament, a été plus piirticuJièrement introduite dtins îîi matière mi}tiiciilè vers h milieu du siècle dernier, et bientôt elle a joui d'une célébrité que Texpérience n*a pas entièrement cousucrée.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA GRANDE CIGUl,
Quoique rempoisonnement par la Ci^uë t'ùL un supplice asseis fréquemment usité dans k Grèce, cependant les médecins ne nous ont rien trausoiis qui Fût relatif aux sympLomes éprouvés par les condamnés* Il faut arriver à une époque très-rapprochée de nous pour trouver des histoires d'empoisonnement assez détaillées. Quelques fiiits cités par Yicat [Histoire des pkintes vénéneuses de ia Suisse\ par lïaaf [Journal demèd. de Leroux, t. XXIII, p» 10"), par Choqyet {iUd.^ avril !BI3), |>ermelteut de conclure que les racines, Fextrail et les feuilles de grande Ciguë produisent dos accidents d'autant plus redoutables que la plante a crû dans un climat plus cbaud.
L'assoupissement, la stupeur, îe tlélire, k syncope, quelquefois Tex» trémo ralentissement du pouls, k gène de la respiration, le refroidissement, les nausées, les vomissements, tels ont été les symptômes de Tempoisonuement parla grande Ciguë, symptômes qui peuvent se terminer par la mort.
Chez les animaux, les expériences ont démontré que la conicine ou cicutine produit localement des syroplômes d'une assez vive irritation; une fois absorbée, elle détermine les phén^m^nes des poisons slupéfiants, avec une intensité presque aussi grande que le fait la nicotine [Geiger, Ghristison),
Ingérée dans IVstomac, elle cause des nausées, du malaise et des vertiges, et, après l'absorption, l'embarras de la langue et rfméantisseraent des forces musculaires. La pandysie atteint d'abord les muscles volfintaiit*s, puis les muscles respiratoires, le cœur gauche (Schroff*, et enfin le diaphragme; de là, la mort par asphyxie* La paralysie est souvent précédée de convulsions cloniques portant surtout sur les musctb/s fléchisseurs, à l'inverse de la strychnine, qui porte davantiige sur les muscles extenseurs* (Orfila, Guller, OlMvier et Bergeron, Nauvenu Dictionnaire , t. VII, art. CiOïte.)
Quand la Cigut^ est donuée à petites doses, elle ne cause d\ibord que quelques légers vertiges, deTobnubilalion, t|e la céphalalgie, de lanxiélé,
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des nausées et des défaillances, on éprouve une fatigue extrême. Les sécrétions cutanées ou urinaires sont ordinairement augmentées, mais rarement elles le sont en même temps. La peau est le siège d'une sensation de fourmillement désagréable et quelquefois d'éruptions érythémateuses (Earle et Wight).
Ehrhart, dans sa Dissertation sur la Ciguë, pense que cette plante a été employée par Hippocrate, et désignée par ce grand homme sous le nom de koneion (wàvetev), qui lui a été conservé. Arétée (De Morbis acutis^ lib. II, cap. il) regardait l'emploi extérieur de la Ciguë comme propre à éteindre les désirs amoureux. Pline (lib. XXYI) prétendait qu'à l'aide de cette plante on pouvait guérir les tumeurs, les ulcères cacoëthes. Avicenno (lib. II, tract. 2) la vantait également dans le traitement des tumeurs des mamelles et des testicules. Plus tard, et de siècle en siècle, il se trouve quelques auteurs pour rappeler les idées de Pline et d'Avicenne, et pour conseiller encore la Ciguô dans les mêmes circonstances où ceux-ci rayaient employée.
Caaecr. En 1761, Storck, médecin d'un des hôpitaux de Vienne, contre qui l'illustre de Haen s'est peut-être trop élevé, publia ses fameuses expériences sur plusieurs médicaments vireux, et, entre autres, sur la Ciguë. Ce médecin, à qui la thérapeutique doit quelques bons médicaments, vanta avec exagération les vertus extraordinaires de la Ciguë dans le traitement des cancers. Après lui, vingt médecins se disputèrent l'honneur d'être encore plus enthousiastes que lui, et bientôt les éloges mensongers donnés à la Ciguë ne trouvèrent plus de créance, et le médicament tomba dans un discrédit qu'il ne méritait pas tout à fait ; car la confiance que Ton accordait à la Ciguë se fondait sur quelques faits très-réels. Ces faits, quoique souvent mal interprétés par ceux qui les ont observés, n'en sont pas moins précieux ; ils prouvent que des tumeurs diverses, ou du sein ou du testicule, de nature en apparence cancéreuse, ont été les unes amendées, les autres guéries par l'emploi interne ou externe de la Ciguë.
A rintéiieur, Storck donnait l'extrait de la Ciguë, d'abord à la dose de 5 centigrammes matin et soir, et il augmentait graduellement et allait ainsi jusqu'à 4 et 6 grammes par jour. Quelquefois il se servait de la poudre fraîche au lieu de l'extrait. 11 ne l'employait que rarement comme topique ; et, dans ce cas, il se servait des feuilles et de la tige ou de la racine écrasées. La plupart de ceux qui ont imité Storck regardaient comme très-utile d'associer l'usage des purgatifs à celui de la Ciguë, et ils donnaient tous les jours un drastique à leurs malades (Journal de médecine de Vandermonde, t. XV, p. 121.)
Les histoires citées par Marteau de Grandvilliers (Ancien Journal de merf.. 1771, t, XIV, p. 121), ceUes de Décotes fils (ibid., 1762, t. XVI,
p* 35), de Porte (ihid,, \1%±, t. XVIJ, p, 346), de Larramure (ibid., 1761, t. XX, p. 502), de Htmard (ibid., 1705, l. XVllI, p. 411), de Masars, de Cûsellos {tbid,, 1760, t. XXXIV, p. 255;, de Lemoine [ma,, 1773, t. XXXVÏI, p, 1^);, de Buissonnat {ibid , 1787, t. LXX, p. 449), dô
Collin [Ann, méd.^ t. II, p* 8i)^ de plusieurs autres pralieiens dont lu lioime Toi ne peut être suspectée, ne permettent pas de douter Que riisagô interne de la poudre de racines et de l'extrait de Cigiië a guéri des tumeurs diverses qui avaient le caractère squirrheux. Mais il y a loin de là àFengouement de Slorc^k et de Collin, son élève, qui, se fondant sur quelques succès peu nombreux, prtVtendaieul avoir trouvé le moyen dô guérir tous les cancers. Toutefois nous devons ici un aveu.
Lorsque, en 1836, nous imprimions la première édition de cet ouvrage, nous étions plus incrédules que nous ne le sommes aujourd'hui sur le compte de la Cigué ; mais, depuis eelte époque, nous avons, àThôpital et dans notre pratique particulière , expérimenté beaucoup ce médicament, et nous devons déclarer qu'il nous a paru un des agents les plus puissants dons le traitement des engorgements chroniques* Par l'emploi longtemps continué des cataplasmes de CiguÊ sur le ventre, nous avons vu se guérir des hydropisies ascites, dues, les unes à une péritonite cliî"onique, les autres à la présence de tumeurs nombreuses dans la cavité abdominale. Dans quelques cas» les tumeurs elles-mêmes purent se résoudre entièrement. Dans d'autres circonstances analogues, nous avons obtenu, sinon une guérisou complète, du moins un amendement trèsnotable; mais le plus souvent le remède est resté sans effet. Chez une vieille femme de soixante et onze ans, l'usage des mômes moyens arrêta les progrès d'une tunieur nu sein, dont MM, Cloquel et Bérard avaient constaté le canictère cancéreux et dont ruîcération leur semblait imminente. Bans tous les cas que nous nipportons îci^ la Ciguë ne fut pas donnée à rintérieup, mais appliquée topiquement sous forme de cataplasmes faits avec trois quarts de poudre de Ciguë et un quart de farine de graine de lin. Ces cataplasmes sont encore plus efficaces et beaucoup moins coûteux, quand on se conteole de recourir au cataplasme de graine de lin recouvert d'une roi ir lie de bouillie faite avec de la poudre de Ciguè et de l'eau de graine de lin très-épaisse. Concurremment ou fit sur la partie des frictions, deux fois par jour, avec la pommade d'iodure de plomb, et des lotions avec \\\ teinture d'iode; à rintérieur, nous prescrivions l'acide arsénieux à la dose de 25 décitnilligrammes jusqu'à I cenlignimme. Quoique, dans un traitement aussi complexe, il semble difïjcile de savoir au juste quelle est la substance qui u le plus utilement îigi, nous dirons qu'en variant le traitement aecessoire, qui a aussi de rimportance, et eu nous contentant de l'emploi extérieur de la Ciguë, nous obtenions des effets évidemment utiles.
PhtiiMi». Il n'est pas jusqu'à laphthisie pulmonaire que nous n'ayons essayé de traiter par la Ciguë. Nous faisans recouvrir toute la poitrine
arec une espèce de cuirasse de peau enduite d'une couche épaisse d'empUtre de Ciguë. Cette cuirasse est renouvelée tous les quatre ou cinq jours. Ce moyen si simple calme la tonx et rend Texpectopation plus facile, en même temps qu'il tempère les douleurs de poitrine si communes chez les phthisiques. Sous l'influence de cette médication, la fièvre ordinairement se modère ; en un mot, nous avons obtenu chez plusieurs poilrinaires, dont les tubercules étaient peu nombreux et dont la maladie marchait avec quelque lenteur, nous avons, disons-nous, obtenu un amendement et une suspension des accidents, que nous n'aurions eus peut-être par aucune autre médication connue.
Est-ce donc à dire que nous prétendions guérir le cancer et la phthisie, ces maladies qui sont Técueil de la thérapeutique et le désespoir des praticiens? A Dieu ne plaise qu'on nous suppose une pareille prétention ; mais nous croyons qu'à l'aide de la Ciguë, on peut, dans un certain nombre de cas, modérer le travail inflammatoire intime, qui hâte la dégénérescence des cancers, leur ramollissement, et qui désorganise si rapî dément les poumons de ceux qui n'avaient d'abord qu'un petit nombre de tubercules.
Si, comme il n'est guère permis d'en douter, d'après ce que nous venons de dire, on parvenait à résoudre des tumeurs de nature grave, il était raisonnable d'essayer dans le traitement des scrofules cette même médication, qui d'aiDeurs est tout à fait exempte d'inconvénients.
Seftmle. Les faits rapportés par le judicieux Marteau de Grandvillicrs (foe. cit.), par Muteau de Roquemont {ibid,, 1764, t. XX, p. 554), par Dupuis de la Porcherie {ibid., 1765, t. XXII, p. 219), par Lemoine [ioc. eîL), par Collin (ioc, ciV.), et ultérieurement par Hufeland [Traité des êcrofuleiy p. 236), prouvent que, si l'usage interne de la Ciguë ne guérit pas toujours les tumeurs scrofuleuses, dans quelques cas, du moins, il les fait disparaître, et amende sensiblement l'état général. Dans ces derniers temps, Baudelocque, à Thôpital des Enfants, a aussi obtenu beaucoup de succès par l'emploi de ce médicament.
n a eu recours, pour l'usage intérieur, à l'extrait alcoolique, qu'il a administré en pilules. Il a commencé par la dose de 10 centigrammes matin et soir, et l'on a augmenté chaque semaine de 20 centigrammes. Sur sept filles traitées par la Ciguë, il en est cinq chez lesquelles l'extrait a été porté graduellement jusqu'à 3 grammes et demi par jour.
Pour l'usage externe, on fait appliquer sur les tumeurs et sur les ulcères scrofuleux de la Ciguë fraîche préalablement écrasée (Bulletin de Thérap., 1835, t. IX, 4* livr.).
Disons enfin, comme confirmation de ces résultats, que M. Bazin, ayant repris les expériences sur la Ciguë, en a obtenu de très-notables avantages dans la première période de la scrofule; dans ces cas, il a rfaabitnde de l'associer aux préparations d'iode. M. Laboulbène en a obtenu également de bons résultats dans des engorgements chroniques
mono-articulaires chez des scrofuleux. {Bulletin de Thér.j 1862, t. II, p. 289.)
Dartres. On a encore conseillé le môme moyen dans quelques maladies de la peau, telles que les dartres, la teigne, etc. {Journal de Vandermonde, 1772, t. XXXVIII, p. 139. — làid., 1790, p. 135. —Joum. gén. de méd , t. XXXVIII, p. 437). Mais les faits cités dans ces journaux par Lecomte de Préval, par Waton, sont loin d'être concluants. Au contraire, les faits curieux rapportés par Fantonetti (Gaz. méd.^ t. V, p. 226) démontrent que, dans le traitement de dartres sous forme aiguë et chronique, les bains faits avec de l'eau de Ciguë ont une grande efficacité.
L'auteur regarde ces bains et les lotions avec la décoction ou l'infusion de Ciguë comme fort calmants, résolutifs et dessiccatifs; il en a fait Texpérience un assez grand nombre de fois, et rapporte plusieurs observations à Tappui de ce qu'il avance : ce remède agit promptement et ne produit jamais d'accidents quand on sait s'en servir. On prépare le bain de Ciguë en faisant infuser dans de l'eau bouillante, dès k veille, ou bien bouillir, huit à dix poignées de Ciguë sèche ou fraîche, dans huit ou dix litres d'eau, qu'on verse ensuite dans l'eau de la baignoire, chaude de 26 à 27 degrés Réaumur. Le malade doit y rester une heure ou deux; la baignoire doit être bien couverte à l'aide d'une couverture de laine et d'un drap qu'on serre autour du cou du malade, afln que la vapeur ne lui occasionne pas de maux de tête ou des vertiges. D'après l'auteur, la Ciguë agit par le principe alcaloïde qu'elle contient ; cela explique, d'après lui, pourquoi la décoction et l'infusion de cette plante sont également efficaces, car ce principe ne s'évapore point comme la partie volatile des plantes aromatiques qu'on emploie au même office. Dans les maladies cutanées les plus incommodes, M. Fantonetti regarde les bains en question comme le remède calmant et contro-stimulant par excellence.
Coqneiaehe. L'action stupéfiante de la Ciguë a été utilisée contre k coqueluche, par Schlessinger [BibL méd.y t. LVII, p. 379), et plus tard par Butter et Odier (Mérat et de Lens, Dict. de Tkér.j t. II, p. 389). Le premier faisait dissoudre, dans 60 grammes d'eau, 5 centigrammes d'émétique, y délayait 10 centigrammes d'extrait de Ciguë, et ajoutait 15 grammes de sirop de framboise; il faisait prendre cette dose en deux jours, et le succès en fut aussi prompt qu'efficace. Ici, évidemment, la médication est trop complexe pour qu'on puisse juger ce que pourrait l'action isolée de la Ciguë.
L'inspiration de vapeurs cicutées a été conseillée par Alibert contre la phthisie; mais il est à craindre que ce thérapeutiste n'ait hasardé ce conseil sans faits qui l'appuyassent. Toutefois c'est un point à revoir.
Chaussier, Duméril, Guersant, prescrivent la Ciguë dans les névralgies. [Dict. des Sciences méd,, t. V, p. 212.)
SatyHaais. Nous avoDs dit plus haut qu'Arétée la considérait comme propre à éteindre les désirs amoureux ; et c'est surtout d'après ce témoignage, et diaprés celui de saint Jérôme, qui rapporte que les prêtres égyptiens se réduisaient à l'impuissance en buvant tous les jours un peu de Cîgufi, que, de nos jours, on a cru devoir la prescrire pour combattre le satyriasis et la nymphomanie.
Un fait isolé a été rapporté par Masars de Caselles {Joum. de Vand,^ 1770, t. XXXÏV, p. 255), c'est celui d'un prôlre qui était atteint de la cataracte, et dont l'état fut très-sensiblement amendé par l'usage de la CiguS. L'auteur qui rapporte ce fait n'a pas lui-même fait attention à c^tle particularité, savoir, que la Ciguë, comme presque tous les stupéfiants, dilate la pupille, et qu'en vertu de cette dilatation, le champ de la vision s'élargissant, les rayons lumineux peuvent tomber sur la rétine, sans que d'ailleurs le cristallin lui-même ait subi aucune modification.
MODE d'administration ET DOSES.
La Gigaë se donne, sous forme d'extrait, aux doses que nous avons in* diquées plus haut. On donne la poudre de feuilles depuis 5 centigrammes jusqu'à 2 grammes par jour. En décoction, la feuille ou les fruits s'administrent à la dose de 50 centigrammes à 8 grammes pour 500 grammes d'eau, pour l'usage externe.
L'emplâtre de Ciguë est préparé par plusieurs procédés ; mais, de même que pour la belladone, on préfère celui de Planche, qui consiste à mélanger l'extrait de Ciguë avec la cire et la résine élémi. C'est un bon fondant, et il fait partie de l'emplâtre des quatre fondants.
La conicine est employée par quelques médecins de préférence à la Ciguë. Pronmueller, qui a fait sur ce principe immédiat un grand nombre d'expériences cliniques, la regarde comme utile contre la scrofule, et surtout l'ophthalmie scrofuleuse. Elle est spécialement indiquée chez les sujets doués d'une excessive sensibilité, avec prédominance du spasme des paupières, photophobie, écoulement de larmes et vives douleurs.
Dans la plupart de ces cas, Pronmueller a obtenu des succès marqués à l'aide de la conicine; toutefois il déclare avoir prescrit simultanément un régime approprié, des bains et des moyens locaux.
Voici la formule que ce praticien met habituellement en usage :
Pr. : Conicine 3 ou 4 gouttes.
Alcool r«»clifié 1 gramme.
Eau distillée 20 grammes.
M. et F. dissoudre S. A.
Pour une solution qu'on administre, trois fois par jour, à la dose de \d à 30 gouttes dans une tasse d'eau convenablement édulcorée. Pour plus de précision, nous dirons que la dose ordinaire de la conicine ne
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<luit pas dépasser un demi-niilligrainrae au début, puis on arrive à 1 milligramme.
Fronmucller n'a jamais vu survenir d'accidents par suite de l'ingeslion dfî celle substance ; quelquefuis seulement les malades ont iuxuse ua peu de mal de tète et des verlîges, lien qu'il ait continué remploi du médicament pendant des mois entiers.
La oonicine se recommande particulièrement dans la lhéra[)cutiquc des enfants, par cette circonstance tout à fait précieuse qu'elle n*a point de saveur désagrcïible. Aussi Fronmueiler ne bidance-t-il pas à lui prédire avant peu un des premiers rangs parmi les agents de la médication antistrumeuse, et il engage les médecins à multiplier les essais sur cettu préparation.
11 termine en disant que la conicîne lui paraît appelée à rendre aussi d'importants services dans le traitement de la coqueluche; maïs il sô hâte d'ajouter qu'il Fa encore trop peu employée contre cette affectioa pour pouvoir se prononcer avec certitude à cet égard.
Nous devons ici une mention spéciale aux travaux remarquables qui, depuis quelques années, ont été publiés par MM, Devay et GuiUennontJ, de Lyon, sur la vuleur relative des diverses préparations de Gigui^. Ces habdes expérimentateurs sont arrivés à démontrer, ce qui déjà avtdt été remarqué avant eux, que les préparations de Ciguë, tirées de la planlo sèche et même fraîche, aviûent généi-alenient une action très-irrégulière, et souvent même nulle. Ils ont fait voir que, surtout, ce grave inconvénient tenait, d'une part, h ce que le principe actif de la Ciguô est volatil et très-altérable h Vmi\ et d autre part qu'il varie de quantité à chaque phase de la végétation. De plus, ils ont reconnu que lesséminules ou fruits de la Ciguë renferment, à Tépoque de leur entière maturité, la conicine en plus grande proportion» et que ce principe est contenu dans ces séminules sous un état concret tout ptirliculier, qui le rend pour ainsi dire inaltérable, tandis que diuis le reste de la plante, ce même principe, souvent assez abondant, se trouve dans un état qui en facilite Tévaporation et la prompte décumpysition, même par le seul effet de la manipulation pharmaceutique. Dès lurs, ils ont été tout naturellement amenés k cunclure que ces séminules devraient remplacer t*resque exclusivement, pour Tusage interne, toutes les anlre;^ préparations de cette plante. Ton- , tefuis celte substitution ne doit être réalisée qu'à la condition de s'assurer -^ [»réal!d)lemént de k proportion de conicine que contiennent ces séminules, A cet ctlet, ces expérimentateurs indiquent le procédé à Taide duquel on peut arriver à déterminer celte proportion d'une manière exacte et rigoureuse, Cetle détermination obtenue, ils ont adopté deux furnmles dans lesquelles la dose des séminules varie suivant leur richesse en ab aloïde, et se trouve cornbinét* de manière à itiaintenir dans leurs préprations une régularité fiarfaite; ainsi les pilules n** 1 contiennent une dose de semences en nature qui équivaut k un domi*milligraaimo de conicine, et les pilules n**2 à un miUigramnie.
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Grftce & cette préparation, ces deux auteurs ont la confiance d'avoir doté la thérapeutique d'une arme aussi sûre que puissante, dont ils espèrent qu'on devra tirer un grand parti dans le traitement des dermatoses, de la scrofule, dans les indurations de diverses natures, même dans les tumeurs cancéreuses, et généralement dans les affections nombreuses où nous avons vu que la Ciguë, employée sous les anciennes formules, avait produit de bons résultats*
11 importe d'ailleurs d'ajouter que M. Schroff, de Vienne, sans avoir connaissance des études faites par nos savants compatriotes, s'est livré, de son cdté, à des expériences nombreuses dans le but de juger la valeur relative des diverses préparations de Ciguë, et qu'il est arrivé à des conclusions & peu près identiques, surtout relativement à la supériorité des semences de Ciguë. Cette confirmation, venant d'un aussi habile expérimentateur, ne peut qu'engager les médecins à prescrire à l'intérieur, d'une manière sinon exclusive, au moins plus spéciale, les semences de Ciguë ; et cette préférence, en assurant les résultats thérapeutiques, aura sans doute pour heureuse conséquence de faire accorder désormais à ce médicament une valeur plus grande que celle qui lui est attribuée aujourd'hui parmi nous.
La Ci6T}B viasDSB (Cicuta virosa)^ confondue à tort par Wepfer et par beaucoup d'autres EYec\a.Cigue aquatique {Cicuta aquatica, Phellandrium aquatieum]^ est une plante vivace, de la famille des ombellifères, (quihabite le bord des ruisseaux, dans le nord et l'est de la France. On ne la trouve pas dans le Péloponèse et dans la Grèce, ce qui prouve, comme nous l'avons dit plus haut, que cette Ciguë n'était pas celle qui fit périr Socrate.
La Ciguë vireuse est un poison plus énergique que la grande CigulS les expériences de Wepfer en font foi {Cicutœ aquaticœ historia et noxœ). Celui ci fit avaler à beaucoup d'animaux de la racine de Ciguë contus.*, ou coupée en petits morceaux, et il en résulta des phénomènes cérébraux divers, tels que de l'assoupissement ou de l'agitation, des tremblements, des convulsions ; en même temps, soif, éructations, salivation abondante, vomissements, diarrhée, suppression d'urine, etc. L'activité de la Ciguë vireuse a fait bannir, peut-être à tort, cette plante de la matière médicale.
La plante fraîche a des propriétés vénéneuses fort peu actives, qui se perdent entièrement par la dessiccation.
Phellandrium aquâticlm. Les fruits de Phellandrium aquaticum sont seuls usités en médecine. On les donne sans aucune préparation, ou bien pulvérisés, à la dose de 50 centigrammes à i gramme, et même 4 grammes et davantage.
C'est dans le catarrhe aigu et chronique, dans la coqueluche, dans la puthisie pulmonaire que ces fruits ont été conseillés. 11 est juste de dire que s'ils n'enrayent pas la fonte des tubercules, au moins «ilment-ils la toux et rendent- ils l'expectoration plus facile et moins abondante. Quant à ses avantages dans le traitement des tumeurs diverses, de la caiie des
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os, de la fièvre intermittente, ils sont iadiqués par un si petit nombre d'observations et reposent sur des faits si peu concluants, que nous n'en parlerons pas.
La l'ETiTE CrGCE n'est pas employée en médecine. Son action toiique« [beaucoup moins énergique que celle de lit grande Ciguë et de la Gigue Ivircuse, est d'ailleurs analogue à celle de ees plantes; elle a été souvent Iccnslatée par les auteurs. Vicati Haller, Orfila, en ont démontré les pro- •priélés mainiisanfes,
PisciDiA envTURiN^. Syn. Jamaica Dogwood (AngI*)Le docteur W. Ha milton, de Plymouth, a signalé cette plante comme jouis^sant d'un pouj\«jir narcolique très-grand, capable de produire le sommeil et de calmer i douleur. Aux Indes urieniaies, les iridigîmes euiploient cette planlôl [.Jour attraper le poisson, comme on fait che^ nous avec la coque du Le %*ant, et en Italie avec le pain de pourceau [Cyclamen Europœum), C/es la teinture de piscidia que le docteur Hamilton emploie : elle est prépa*^ réeavec une fmrtie d'écorce de cette plante et quatre parties d'alcool; la do^e est de I à 4 gi*ammes.
Delphine ou Delphinine. La delphine est un principe immédbt qui $à été découvert en I81Î) par Brandes, dans les graines de la stiiphysaigr©! (DHphimumsiQphymgria],\l^ la famille des re non eu lacées. MM. Lassaigne ' et FeneuUeen ont étudié les propriétés ; M, Gouerbe en a étudié les réac- |tions et fait connaître un procédé de préparation» M. Orfila en a décrit. les propriétés physiologiques, et le docteur Turnbull Ta appliquée à 1&] ibérapeutique.
La delphine est une poudre blanche rristalline qui se combine aux] dddes pour former des sels diflicîlement cristalbsables ; ces sels solubles] Dut une saveur acre et amèi*e.
C'est surtout contre le tic douloureux et les névralgies de la face que 1 la delphine a été employée ; on la donne en pilules à la dose de 15 à j 20 centigrammes par jour, ou en frictions sous forme de pommade.
UuoDOUENDRON CURYSANTUUM, Depuls longtemps, on prépare en Piémont, j avec le rhododendron ferrugineux^ ou iauricr-rose des Aifies, une builftl connue sous le nom d'huile de marmotte^ qui est employée contre les! douleurs articulaires.
Les rhododendrons cultivés dans nos jardins, oti ils sont désignés sous le nom de rosag^^s^ sont des narcotico acres très-puissants.
Le rhododendron chrjsanthum est originaire de Sibérie; il croît dans! les lieux élevés et montagneux; ce sont les feuilles que Ton emploie, h bi dose de 8 à 10 grammes pour 300 grammes d'eau en infusion, Kopp a préconisé les bains de rlifidudt'udron contre la goutte.
HynaocoTVLE asuticu C^tte plante, qui appartient à la famille des omÏJidlifèn's, est employer aux Indes orientales contre un grand nombre d'a(b*ctious de la p(%iu, et plus spécialement contre la lèpre vulgaire ; c*est à MM, Boileau et Lépine que nous devons de la connaître, elle a été expérimentée par plusieurs médecins, parmi lesquels nous signale-
Tons MM. Poupeau, Houbert, Cazenave, Dcvergie, etc. Ce raédicaniens possède une action sudoriflque et diurétique des plus marquées; et, à ce double titre, il mérite d'être classé parmi nos meilleurs dépuratifs.
M. Devergie a constaté les bons effets de Thydrocotyle asiatica dans le traitemeot des eczémas chroniques rebelles, il en a guéri plusieurs ; il emploie de préférence l'extrait hydro-alcoolique, qu'il prescrit à la dose de 25. milligrammes par pilule, et il en fait prendre de 1 à 6 par jour. La plante est aussi donnée en infusion à la dose de 8 grammes par litre d'eau; on en prend trois verres par jour.
M. Gazenave, médecin de l'hôpital Saint-Louis, a amélioré un cat d'élépbantiasis des Arabes, et il a obtenu des guérisons dans les cas d'éruptions papuleuses (lichen et prurigo).
Nous devons ajouter que ce môme médicament a donné de bons résultats dans le rhumatisme chronique, et dans les ulcères chroniques dépendant de la diathèse scrofuleuse.
La vellarinej trouvée par M. Lépine dans Thydrocotylc, paraît être le principe actif de cette plante; c'est une huile épaisse, jaune pâle, d'une saveur amère, piquante, d'une odeur forte, se volatilisant à 100 degrés, qui s'altère par l'action de la chaleur ; d'où l'indication de faire à froid les préparations d'hydrocotyle.
CYANOGÈNE.
Le Cyanogène est un corps gazeux, composé d'un volume de vapeur de carbone et d'un volume d'azote condensés en un seul volume. Ce corps entre dans la composition des substances connues jadis sous les dénominations d'acide pmssique et de pj^ssiales^ et dans les amandes et les feuilles d'un grand nombre de plantes de la famille naturelle des rosacées. Nous étudierons d'abord l'Acide Cyanhydrique, puis nous passerons à l'étude des végétaux qui contiennent du Cyanogène.
V Acide Cyanhydrique {Acidum Cyanhy- doué d'une propriété de contact fort rc-
drieum), acide prussique, acide hydrocya- marquable. Ainsi^ par sa seule présence,
nique, découvert par Scheele et Gay en quantité même extrêmement petite, il
LussaCy est un liquide incolore, d'une empêche l'oxygénation do certains com-
odeur très- prononcée d'amandes amères, posés.
d'une saveur légèrement acre. Sa den- Or la respiration consistant essentiel-
sité est de 0,705. Il entre en ébullition lement dans une série de combustions,
à 20 degrés centigrades. Il est peu solu- les iatrochimistes se sont demandé si les
We dans Teau. effets foudroyants de l'acide prussiquc ne
Les expériences intéressantes de Millon seraient pas dus à l'anéantissement in-
nous ont fait voir l'Acide Cyanhydrique stantané des phénomènes chimiques qui
ft'aocomplisstnt dans IVtconomio sou»
l'itjllueiK^e de l'oxygênf.
Cet acidt'j suivant !e mode de ^irupaï'ftliôu, î^ujvani quelques autres circonstances qu'il estsouvi^nt difllcUe d'apprècirr, SQ docompoRt avec une extrèmo rjLpidit^*, el quulquefûb même en quelques heures.
Celle décomposition bp fait Irès-rapidtMtit'iit, surtout sous rinlluence de U lumière, et même spontanément lorsque Tacldii o»t renfermé dan» un vase clos et complélcmenU\ l'abri des rayons solaires. Méliiiïgé a IVau, il se décompose plus prompteini-nt encore, mais la déccmiposiiion est encore pi U!i rapide lotHtiue t'Actde Cyanliydriqne est admiiihlfé dans des tisanes, des loochs, des sirops, ou autres préparations pharmaceutiques.
L'odeur d'aman Jes iirni''re9 peut «>lre assez forte, et eeiM ndant l'acide èlirû pri^sque entii^remcut décomposé : et^tte alléralion se constate de la munie re ta plus simple par le cliangemetit de couleur de Tacide, qui prend une teinte bleuâtre.
Afode d$ préparation i
Pr.: Cynnure de mercurn . . tUO {jram. Ciilotliydrate d'ammoniaque.. ........ 45 —
Acide cîdorhydrique à 1,17 . 90 —
Réduisez chacan des deux scia en poudre fine, et faites-en un mélange intime que vous introduirez dans une petite cornue de verre tuhuléc. Adaptex au col de cette co rime untut>ede SO cen limé très do longueur sur 15 millimètres de diamètre. Remplissez le premier tiers de ce lubc avec de* fragments de marbre bien hiant-, et les deux autres tiers avt*c des frag^mtîiita de chlorure de calcium dûssérJié L't fondu. A ce premier lut»t% disposé lioriitontalement sur un support, 1^0 u lez -eu un lieuadème d'un plus petit diamètre, courbé h nngk* ilroit;, et plougéant par sa branche verlieale dans un petit iTiatras à lunt; col destiné à servir de réeipirrift. Ce matras doit t^lre entouré ri*un mélange do sel marin et de glacii pilée*
L'appareil étmnl ainsi disposé et les boucbona lirTmétimiement jomts, versL»z par la tutmiure ue la cornue l'acitle cblorhydriqiie, et boucliez p«rrailemenl.
("baufTez ensuite graduellement et avce préiraution pour que ta réaction soit lente et successive, L'Aoidi» Gyaiihydriquo
ne Larde pas à se dégager en alion* dan ce et k se condenser dans le tube horizontal. On promène à distance un char bon ardent dans toute la longueur de co tube, alln d'en chasser cet acide et tîe l» forcer à se reudro dans le récipient. Lorsque, le liquide dw la corouo étant ^ toujours en ébullition, ou ne verra plus ^ la moindre trace de vapt^ur se condenser * à la partie postérieure du tube borixontal, on arrêtera l'opération.
Pour éviter l'absorption, qui no manque pas de se produiiiî, si l'extrémité ilu tube abducti'ur plongeait dans le liquid*) distillé, on a soin que l'extrémité a*î vu tubs' arrive aussi bas que possible dans te, col du récipient, sans pénétrer dans mi ^ pnrlie rentlee, qui doit avoir une eapa* cité d'au moins 50 centinni
Le jioids de l'Acide C\ > rc-
fueilh dans le matras est û^ ^„- ,,, i^uvi-J rou, CL* qui re(>réseute 95 centièmes do' la quantité théorique, f Codex.)
On prend alors un llacon de verre noif 1 l)oiiob<i a t'émeri de 200 centimèti'eg cubes euviron; on en fait la tare r^xactement^ et Ton y verse l'acide avec précaution, en ayant soin de bouclier immédiatement le flacon pour uo pas respirer la vapeur d'ArîJi' Cyannydrîque pendant la ptsée. Ou connaît ain^i l» I poids de FAeide Cvauhydnque obtenu; OD y ajoute un poidsi d'eau neuf fois plus Qousiderable. et l'ou agite parfaileinent* G*est ce mélange qui' constitue l'Acido Cyanhydrique au dixième, ou l'acido pnissique inédicinaL L'Acide Cyanhydrique est cxct'ssivemeiit délét^^e, Il esti très- volatil et très- altérable. On doit te ^ conserver dans des llaeoiia bouchés à Y^ meri, et le placer k Tabri de la lumière. Comme, malgré ces précautions, il s'altère asse;B promptement. il est indispen* s^d>lo d*en vé ri lier le titre de temps en ^ tt'tups, 1 1 de le renouveler dès qu'il u'a plus le degré do fofce ejtigé*
Sirùp d'Acide Cyanhydrique (Sffrupui cum Acido CyanhydricO'),
Pr, t Acide Cyanhydrique mé-
dieinaî au dixième , , l grani.
Sirop de sucre incolore. 199 -^
Méte2 très-exactement. Ce sirop ne doit pas être préparé d'avance.
±ù grammes (une cuillerée h bouche] couliennent 10 centigrammtîS d'Acitlt»
Cyanhydrique médicinal, ou l centi-j gramnîe d'acide anhydre.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE VACIDE CTANHYDRJQUfi,
L'action de rAciile Cyanhydrique pur est tellement énprgiipje» qu^ilJ UuOit d'en respirer lîi vap^uir pour éprouver des accidents nerveux fort' graves, tels que ver liges, oppression, céphalalgie, etc., etc. Administré
à riDtérieur et à Tétat de pureté, il produit des eiTets presque aussi rapides que ceux de la foudre. Deux chevaux dans la bouche desquels nous avons placé un morceau de coton imbibé de 6 gouttes d'acide prusslque pur, sont tombés comme morts après dix secondes, et pendant une heure ils ont présenté les phénomènes nerveux les plus graves, tels que convulsions, spasmes, vertiges, paralysie, stupeur, etc., etc. Il sudit d'en déposer une goutte sur la langue, sur la conjonctive ou sous la peau d'un chien pour qu'il tombe au bout de quelques secondes, et qu'il périsse peu de minutes après. Nous avons donné un jour à un homme atteint d'hydrophobie 36 gouttes d'acide hydrocyanique de Scheele d'un seul coup. Dix secondes après il parut mort; cependant, il revint graduellement à lui, et, deux heures après, nous lui en redonnâmes 6 gouttes; cette fois, le liquide ne toucha pas plutôt la langue que le malade sembla être frappé do la foudre, et il resta plusieurs minutes avant de recouvrer ses sens.
Nous avons observé chez l'homme trois empoisonnements par l'acide prussique. Il n'y a point de convulsions. Une stupeur profonde et une extinction immédiate et presque complète des phénomènes de la vie animale ont été observées dès l'abord : le pouls était insensible aux artères radiales et temporales, sensible aux carotides, et c'était avec peine qu'on le sentait an pli delà cuisse. La respiration était très-rapide et sans aucun effort, et, de temps en temps, il survenait de grands soupirs. Les pupilles étaient largement dilatées. L'haleine exhalait une odeur évidente d'amandes amères.
Goullon a fait sur lui-même, et avec un courage bien digne d'éloges, des expériences avec l'acide hydrocyanique. Il se servait de l'acide de Scheele, et il en prit successivement 20, 30, 40, 50, 60, 80 et jusqu'à 86 gouttes étendues d'eau. Après avoir pris les dernières, il éprouva quelques petites nausées et une excrétion de salive phis abondante, produite peut-être par la nausée elle-même. Son pouls s'éleva en dix minutes de cinquante-sept à soixante-dix-sept pulsations, et revînt au bout d'une heure à son état primitif. Il sentit, pendant quelques minutes^ une pesanteur de tète et une légère céphalalgie; enfin, pendant plus de six heures, il éprouva de l'anxiété précordiale.
Nous en avons administré plusieurs fois à nos malades ; et les seuls phénomènes que nous ayons observés ont été de la céphalalgie, de l'abattement, et quelquefois un état incommode d'éréthisme nerveux. Il nous a été impossible de rien constater relativement à l'influence que l'acide prussique exerce soit sur la circulation, soit sur les sécrétions ; il est vrai que nous l'administrions toujours à des doses faibles, 10 ou 12 gouttes d'acide de Scheele dans les vingt-quatre heures.
Dans le travail fort intéressant de M. Becquerel sur l'Acide Gyanhydrique {Mémoire sur les effets physiologiques et thérapeutiques de t Acide Cyanhydrique^ Paris, 1810), les effets physiologiques de cette substance ont été notés avec grand soin, et, en définitive, tant que le médicament
\tsi administre a doses convenables, ces etfets sont de peu d'imporlaoci», et se réduisent aux suivants : sensation do chaleur dans la t^égion d^J [restûniac et des intestins, qiielqûtîfois un peu de diarrhée; pjdpilationiJ [dé cotup, aucun changement appr*5cial)le dans le punis; élévation de laj [■température de la pe^u, lorsque la dose est un peu trop élevée ; quelquô- j Vfois un peu de dyspnée, verligcs, étuurdissemenls, céphalalgie légère^j ^Ialij5^iie, tendance au sommeiL
Les accidents produits jmr rAcitîe Cyanbydriquc sont teUemeuH ^prompts, que Ton arrive rarement à temps pour les prévenir, et on doitJ 'Savoir que lorsque cet agent toxique ne lue pas immédiatement, peu ai [ peu Téconomie s*en débarrasse et le calme se rétablit. Les expériences j ' sur les animaux domestiques nous ont prouvé que souvent un animal qui j avait semblé devoir périr au bout de quelques secondes, était complé* tement rétal)li deux heures après. Le carbonate d'ammoniaque passe pour 1 ranlidûte de Tacide prussique; et M. Dupuy, d'Alfort, a surtout contribué à accrédiler celte singulière idée. Or nous avons élé témoins de Texpérience de M, Dupuy, qui fut faite, canjointeoient avec nous, sous biS| yeux de M. Lassaigne et de M. Bigot, tous deux professeurs âTécole vé- * I térinaire d'Alforl, et en présence de plus de trente élèves de celle école* Un cheval fut amené dans la cnur des opérations ; nous lui plaçâmes dansJ la bouche une éponge imbibée de 36 gouttes d'acide prussique dt| Scheele, qui t^ous avait été donné par M. Lassaigne, professeur de ch mie. Le cheval tomba au bout de quelques secondes; il resta à terre,] pendant dix minutes, agité de mouvements convulsifs, puis il se releva seul, se mit le nez en terre, et tourna en rond toujours du môme côté^J ^pendant près d*une demi-heure. Il paraiss^iit avey«;le, mais il frémissiiitJ rÊt s'agitait violemment ÎOi-squ^ou le baltait. Eulin, quarante minud-Si [après le début de Texpérience, il s'arrêta d'un air hébélé, avec les atlirtudes d'un animal ivre. On le reconduisit alors à son écurie, qui était à i 'une grande distance, et, une heure après y èlre revenu, il se mit ai manger l'avoine, ne témoignant pas la moindre souffrance.
Le lendemain, à la même heure, nous recommençâmes la môme expé-j rience sur le même cheval, qui était parfaitement bien portant; on plai;*j sous le tissu cellulaire du Orme une éponge imbibée comme la veille d« 36 gouttes du même acide. L'animal éprouva les mêmes accidents» se re Lleva également au bout de dix minutes, recomn\eni;a à tourner en pivc tant sur son nez, comme il avait fait la veille; et, lorsque les acridenlaJ étaient sur le point de cesser, et que îrès- évidemment ils allaient cesser comme le jour précédenl, M. Dupuy, malgré nos instances réitérées, , jnjecla dans la veine jugulaire de Tanimal 4 grammes de sous-carbonate d'ammoniaque dissous dans de Teau distillée. Nous devons à la vérité de dire que le cheval fut jeté à terre par cette injection, plus rapidement fïncore qu'il ne Tavait élé pur VAi'uht Cyanhydrique; qîi*il se releva pour* tant à grand'peine trois quarts d'heure après, et qu*il resta malade une heure de plus que la veille. Or, le lendemain^ M, Dupuy cnli^tiiit TAca-
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demie de médecine de Theureux effet des sels ammoniacaux dans Tempoisonnement par Tacide prussique ; et c'est une telle expérience qui a accrédité cet antidote!
Ajoutons qu'il est certain aujourd'hui qu'on peut faire revivre rapidement un animal empoisonné par l'Acide Cyanhydrique, môme lorsqu'il est arrivé à la troisième période des symptômes, au moyen des inhalations de chlore et des aspersions d'eau froide que l'on fait tout le long de l'échiné, surtout au niveau des vertèbres cervicales. Enfin, Smith a proposé un antidote qui agit bien, mais qu'il faudrait préparer au moment du besoin, ce qui toujours serait perdre un temps très-précieux. On obtient ce contre-poison en précipitant un mélange de sulfate de protoxyde et de sulfate de sesquioxyde de fer, par le carbonate de soude; c'est le magma formé de carbonate ferroso-ferriquc qu'on administre.
Malgré les dangers extrêmes attachés à l'administration de ce médicament, beaucoup de praticiens ont cherché, dans ce nouveau moyen, une voie de guérison pour la plupart des affections rebelles contre lesquelles l'art a été jusqu'ici impuissant. Ces tentatives n'auraient rien que de louable et de légitime; mais nous ne pouvons également approuver les essais qui ont été faits pour substituer l'acide prussique à d'autres substances dont l'efficacité, dans certaines maladies, n'était contestée par personne.
■aladies des eentres nerveux, L'Acide Cyanhydrique a été conseillé dans le tétanos par Bégin, dans l'épilepsie par Ferrus; mais aucun fait n'est cité à l'appui. Nous l'avons nous-mêmes essayé à l'Hôtel-Dieu dans un cas d'hydrophobie, et, si nous avons pu calmer les spasmes con- Tulsifs, il est certain, d'autre part, qu'il ne nous a pas été possible de retarder la mort.
AiTeetioiiii de la peau. Dans les affections de la peau, l'acide prussique a été employé uni à d'autres médicaments. Thompson le conseillait mêlé à deux parties d'alcool et à vingt parties d'eau pour calmer la douleur de l'impétigo. Schneider cite cinq observations qui semblent constater l'efficacité de cet acide dans certaines maladies cutanées. Une femme de cinquante ans, et une autre de quatre-vingt-quatre, qui portaient aux parties génitales externes une dartre ancienne trèsdouloureuse, accompagnée de prurit, furent guéris en quinze jours par des lotions composées ainsi qu'il suit : Acide Hydrocyanique médicinal, 2 grammes; alcool, 150 grammes. On ajoute de l'eau distillée de roses, si ce mélange est trop irritant. Il rapporte encore trois autres cas de guérison obtenue par le même moyen.
î2(>â MÈniCAiMENTS STUPÈFfANTS.
JHaiïidies dos coud net en rs nerveux. Noiis Tavons applîqoé topiqucment dans les névralgies superOcielles de la face, avec beiiucoup moins d'avantage qoe le cyanure de potassium, que les solanées vireuses et que les préparations d'opium.
Hatadics de rappnreil de la elrenlaiioii et de la resplrallna.
Bréra, Maclood, Ueinclten, ont dit que l'acide prussiqiie calmait les palpitations do cœur; il est possible que ce résultat s'ohlienne quelquefois, mais M. Bally et nous, de notre côté, nous avons fait des expériences qui n'ont pascoudrmé celles des médecins que nous venons de citer.
C'est surtout dans les maladies de poitrine, tant aiguf^sque chroniques, qne Ton a préconisé rAcitle Cyanhydrique avec un engouement que rien ne saurait justifier. Borda et Bréra le regardèrent comme un puissant sédatif de la circulalion, et, à ce titre, comme très-utile dans les maladies inflammatoires do la plèvre et des poumons^ et, à ce sujet, Manzoni cite rhistoire de quelques péri pneumonies guéries par Tusage simultané de la saignée et de l*acide prussique, comme s*il ét^iit possible de rien conclure de pareils faits.
On conçoit mieux son utilité dans la coqueluche, et les faits rapportés par Fontanelle, Granville, lïeincken et Heyward ne permettent pas de nier que les accès spasmodiqties de la toux c^nvulsive ne puissent éti*e inodiOéspar FAciile Cyanhydrique; mais ce médicament, conseillé aussi dans Tasthme nerveux par Granville, est beaucoup plus infidèle que les préparations de belladone, de stramoiiie et d'opium,
Haïadies de l'appareil di^estir* Elliotson a cité quarante cas de dyspepsie, avec on stms vomissements, guérie par Tacide prussique; mais qu'a voulu dire Elliotson par dyspepsie avec ou sans vomissemenls ? C'est ce que nons ne pouvons savoir, et ce n*est point ici une question de mots, attendu que le mot dffspepsie a été détourné de son sens ancien et ne représente plus aujoiird*lnii ce qu''d représentait jadis. On a encore conseillé TAcide Prussique comme antbelmiuthique. *
Caneer. îl suffisait que ce médîcument fût dangereux pour qu'on Tes- &îiyAtdansle traitement du cancer; il suffisait qu'il eût été essîtyé pour qu'on voulût citer quelques cas de guérison. Bréra prétend avoir guérie par l'usage interne et externe de 1* Acide Cyanhydrique, une femme atteinte en même temps d'une maladie syphilitique et d'un cancer de Tulé* rua; mais Bréra ne nous dit pas à quels signes il distingue un engorgement syphilitique d'un engorgement carcinomateux du col de la matrice. Berndt dit avoir ^^uéri un squirrhe de Testomac par des lavements d'Acide Prussique, auxquels plus tard il joignit de la belladone ; mais encore ici les signes diagnostiques manquent de précision, Que maintenant Frick de Nyborg vante ce médicament dans le traitement du cancer comme propre à calmer les douleurs quand on l'applique topique
CYANURE DOUBLE DE FER HYDRATÉ
ment, il n'y a là rien dont on doive s'étonner et qui ne soit conforme à Tanalogie.
Si maintenant nous nous en référons au travail de M. Becquerel, dont nous avons déjà parlé, et qui est le résultat d'expériences nombreuses tentées par M. Andral à l'hôpital de la Charité, nous arriverons à cette conclusion que TAcide Cyanhydrique, souvent dangereux, est presque toujours inutile, et très-rarement curatif.
MODES d'administration £T DOSES.
L'Acide Cyanhydrique médicinal, préparé d'après le procédé du Codex, doit s'administrer à la dose de 5 à 10 gouttes dans une potion de 100 i 125 grammes d'eau distillée, non édulcorée, et par cuillerée à bouche. Avec ces précautions, cet acide peut être administré et manié avec facilité, pourvu que Ton commence par 6 à 8 gouttes, le premier jour, et que Ton s'élève peu à peu par une ou deux gouttes à la fois. II est bon aussi de recommander au pharmacien de placer ces potions dans des vases -colorés ou entourés de papier noir.
Le sirop d'Acide Cyanhydrique se donne à la dose de 50 à OOgrammes. La lotion cyanhydrique se prépare avec 4 à 8 grammes d'acide médicinal dans un litre d'eau de laitue.
CYANURE DOUBLE DE FER HYDRATÉ
Le Cyanur» douUe de fer hydraté sant en contact avec de l'acide chlorliv-
iCyanurUum ferroso^ferricvm), ZFeCy, drique ou sulfuriquo étendu. L'aciae
2Fe*Cy*. bleu de Prusse, cyanoferrate fer- dissout l'alumine et l'oxyde de fer qui peu-
riqtu, ferrocyanure ferriqw, est formé vent se trouver dans le bleu de Prusse.
par la combinaison du protocyanure avec On lave et on fait sécher, le deulocyanure de fer. Il est solide, in- La couleur connue dans le commerce
sipide^ incolore, et d'une belle couleur sous la dénomination de bleu français
bleue, insoluble dans l'eau, dans l'alcool est d'une nuance plus claire et plus agréa-
et dans l'éther. 11 s'obtient en grand ble que celle du bleu de Prusse. Le bleu
dans les arts, en calcinant un mélange français a d'ailleurs la môme composi-
dc sang, de fer et de carbonate de po- tion que celui d'outre- Rhin; il n'en dif-
ta»se, et en décomposant les liqueurs fèrc que par son mode de préparation
que donne la masse calcinée, par un mé- inverse. On l'obtient en faisant réagir,
lange de sulfate de fer et d'alun , et non plus du Cyanure jaune de potassium
mieux par un sulfate de fer, au maxi- et do fer sur un sel ferrique, mais bien
roum d'oxydation. Il se précipite du du Cyanure rouge de potassium et de fer
bleu de Prusse. Pour les usages médi- sur un sel ferreux, c'est-à-dire rcnfer-
caux, on purifie le bleu de Prusse du mant le fer au minimum d'oxydation. «ommeroe en le pulvérisant et en le lais-
THÉUAPEUTIQUE.
L'action toxique du bleu de Prusse est fort douteuse, l'adde cyanhydrique qu'il contient n'étant mis en liberté qu'à une chaleur très-élevée. M. Goullon, d'ailleurs, a fait à cet égard des expériences directes desquelles
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il résulte que le Lieu de Prusse n'est pas un poison, h moins qu'il ne soit pris en quantité considérable.
On Ta conseillé dans quelques maladies. Hasse prétend avoir guéri de& fièvres intermittentes parle moyen suivant : après avoir purgé le malade^ il lui faisait prendre pendant Tapyrexie, et, de quatre heures en quatre^ heures, des prises contenant 5 centigrammes d'hydrocyanate de fer et un scrupule de poivre ou de moutarde en poudre. Il donnait de quatre à six doses dans le premier intervalle fébrile, puis trois et deux dans les suivants.
Nous avouons ici notre peu de confiance dans ce moyen; mais ZoUickoffer va jusqu'à le préférer au sulfate de quinine : 4° parce qu'il ne pôssède aucune saveur ; 1* parce qu'il peut être également administré et dan» le paroxysme et dans l'apyrexie ; 3° parce qu'il est suffisant d'en donner de petites doses comme 20 à 30 centigrammes, deux ou trois fois par jour; 4° parce que, introduit dans Testomac, il n'excite ni oppression ni faiblesse; 5° parce qu'il prévient les récidives plus sûrement que le quinquina; 6" parce que, en général, il dissipe beaucoup plus promptement les accès. La formule dont U se servait est la suivante : Hydrocyanate de fer pulvérisé, sucre candi en poudre, de chacun 4 gramme. Faites une poudre à prendre en trois fois dans le courant de la journée.
Le môme auteur conseillait le même médicament dans le traitement de la diarrhée chronique. Dans ce cas, il portait le bleu de Prusse à i gramme et demi par jour. 11 est bien possible que, dans les deux cas que nous venons de citer, le bleu de Prusse n'agisse que parle fer et par l'alumine qu'il contient.
Kirckhoff, d'Anvers, traitait l'épilopsie par les émissions sanguines et en même temps par le bleu de Prusse, qu'il donnait à la dose de 5 à 30 centigrammes par jour. Burgnet, de Bordeaux, vante le même moyen dans la chorée ; mais il employait concurremment les demi-bains et les applications réfrigérantes sur la tête. Or, que peut-on conclure de médications où rhydrocyanate de fer tenait la place probablement la moins importante ?
Le Cyanvre de potassium {Cyanuretum Pilez grossièrement du Cyanure jaune pot€Usicum),KCy,hydrory(inole,cyanh!/' do fer et de potassium; introduisez -In drflfed*» po/f/5.v^, est un sel blanc, inodore, dans une cornue de grès que vous ne ù rinstant même où il vient d'être pré- remplirez qu'à moitié. Placez cette corparé, mais se décomposant en partie au nue dans un très-bon fourneau à rêvercontact de l'aeicic carbonique de l'air, et bère ; adaptez-y un tube pour y recueillaissant alors une odenr très -prononcée lirles gaz; chaufTez modérément pour d'amandes amères. Peu soluble dans chasser d'abord toute l'eau de cristillil'alcool froid, soluble dans l'alcool bouil- sation; élevez ensuite la température par lant, très-soluble dans l'eau : sa saveur degrés, jusqu'à déterminer la fusion, est très-âcre, alcacine et amère. qui sera annoncée par un dégagement
La préparation indiquée par le Codex de gaz. Soutenez la température de ma-
est la suivante : nièrv' à rendre ce dégagement régulier et
modéré : lorsqu'il aura cessé, augmentez de Potassium, et qui peut servir seule-'
profrressivemcnt la chaleur, et mainte- ment pour la dorure et l'argenture ou
nez'la Irès-élevée pendant un quart comme agent de réduction. Quant au
d'heure. Bouchez tout, et laissez refroi- procédé du Codex, il donne aussi un pro-
dir. Cassez la cornue, et enlevez soi- duit très-variable, selon que Ton a traité
gneusemcnt la couche supérieure, gui le résidu charbonneux par l'eau ou par
forme une espèce d'émail blanc bien l'alcool, selon au'on a cbaufTé trop ou
fondu. C'est le Cyanure de potassium trop peu ; il en résulte que, môme lorsque
pur, qu'il faut enfermer promptement ce sel est récemment préparé, il a une
dans un flacon bouché à l'émeri. composition très- variable ; à plus forte
Le procédé de Liebig consiste h, chauT- raison quand il est ancien, car, au contact
fer au rooge un mélange de ferrocya- de l'air, il se transforme très-facilement
nure de potassium et de carbonate de en carbonate et formiate de potasse ;
potasse desséchés. aussi trouve-t-on dans les pharmacies du
Wiggcrs prépare directement le Cya- Cyanure de Potassium qui ne serait pas
nure potassique en faisant passer un toxique h la dose de plusieurs grammes,
courant d'acide cyanhydrique à travers tandis que le sel pur l'est au même titre
une dissolution de potasse pure dissoute que l'acide cyanhydrique lui-même,
dans l'alcool. Aussi n'hésiterons-nous pas à dire qu'un
De tous les procédés, ce dernier est produit aussi infidèle dans sa constitution
celui qui donne le produit le plus pur ^ doit être banni de la thérapeutique, du
le procédé de Liebig donne un sel qui moins quant à l'usage interne. ne renferme pasSO pour 100 de Cyanure
Le Cyanure de Polassium ne doit pcos être confondu avec le ferrocyanate de potasse. En effet, tandis que le premier est doué d'une activité aussi énergique que l'acide cyanhydrique, le second peut être pris à des doses énormes sans produire le moindre accident.
L'action toxique du Cyanure de Potassium est la même que celle de l'acide hydrocyanique ; aussi n'y insisterons-nous pas. Qtiant à son action thérapeutique, elle est encore la même que celle de l'acide prussique lorsque ce médicament est donné à l'intérieur; et à ce titre nous aurions peu d'éloges à donner au Cyanure de Potassium; mais, dans la thérapeutique externe, il rend d'assez grands services pour mériter le premier rang parmi les préparations de cyanogène, et une place importante dans la matière médicale.
DE l'administration EXTERIEURE DU CYANURE DE POTASSIUM.
Le Cyanure de Potassium doit être appliqué sur la peau, recouverte de son épiderme ; jamais ou presque jamais il ne doit être mis en contact avec le derme dénudé.
Dans le premier cas, on peut se servir de la solution aqueuse, de la solution alcoolique et de la solution éthérée. Nous n'avons employé que les deux premières , la quantité de Cyanure de Potassium qui se dissout dans Téther nous ayant paru trop faihle ; 40 à 50 centigrammes de Cyanure de Potassium pour 30 grammes de liquide suffisent ordinairement par jour; mais il est quelquefois nécessaire de doubler la dose du véhicule et d'augmenter la proportion du Cyanure ; on peut alors n'employer que l'eau, car Talcool ne dissout pas une quantité suffisante de ce médi-
ijm MÉDICAMENTS STUPÉFIANTS.
cament. Quelle que soit la dissolutioa dont on fait usage, on doit avcûr soin d'en imbiber des compresses ou une ouate de coton, que Ton place sur les parties malades, et que Ton remplace aussitôt qu'elles sont sèches. Il faut aussi, dans quelques cas seulement, prolonger l'usage de cette médication deux ou trois jours après la guérison, si toutefois elle a été difQcile à obtenir.
Dans le petit nombre de cas où nous avons appliqué le Cyanure de Potassium sur le derme dénudé, nous l'avons mêlé à parties égales de cérat, et employé à la dose de 5 à 10 centigrammes au plus. C^tte application n'a jamais été renouvelée, à cause de son action caustique.
DES EFFETS IMMÉOrATS DU CTANURE DE POTASSIUM APPLIQUE SUE LA PEAU.
Toutes les fois qu'une solution de Cyanure de Potassium est appliquée sur une partie quelconque de la peau, elle produit un sentiment de froid assez vif, qui se dissipe aussitôt que l'équilibre de température est établi et que Tévaporation cesse de se faire. Mais une demi-heure après le début de l'expérience, on éprouve un picotement, une espèce de démangeaison qui n'a rien de désagréable, et qui se prolonge aussi longtemps que dure le contact du liquide ; la peau devient rouge, surtout lorsqu'on se sert de la solution alcoolique. Cet érythème disparait aussitôt que l'on a cessé l'application du liquide, si toutefois son contact avec la peau n'a pas dépassé vingt-quatre ou quarante-huit heures ; mais-lorsque la dose a été très-élevée, que les applications ont été répétées pendant cinq ou »x jours, il peut survenir un érythème, un eczéma, et même des phlyctènes.
Indépendamment de ces phénomènes locaux, il peut s'en manifester de généraux. Le pouls et les inspirations paraissent éprouver un ralentissement que nous avons observé dans quelques circonstances dès la première demi-heure qui suit rapplication du Cyanure de Potassium. Ce ralentissement est variable chez ceux qui sont atteints de fièvre, mais il parait assez constant chez les personnes dont la santé n'est point altérée. Des observations faites sur nousmème lorsque nous étions kvé et dans une salle dont la température était de 10 ou iâ degrés, nous avons appris qu'une solution alcoolique et saturée de Cyanure de Potassium, appliquée sur le front, peut déterminer, avec le ralentissement de la circulation, du froid dans diverses parties du corps, et de la tendance au sommeil. Ces phénomènes n'ont pu ôtre convenablement constatés chez les malades, qui restent couchés pour la plupart, et qui renouvellent le liquide à des intervalles assez éloignés. Lorsque le Cyanure de Potassium est appliqué sur le front, quelques gouttes peuvent s'introduire entre les paupières ; leur contact avec la surface de l'œil fait éprouve; une vive douleur, surtout lorsqu'on se sert de la solution alcoolique ; mais cette sensation douloureuse dure à peine une minute, et n'est jamais suivie d'aucune espèce d'accident. Nous nous sommes introduit 5 à 6 gouttes de cette solution dans les yeux, et bien qu'en môme temps nous eussions sur
le front des compresses imbibées de Cyanure de potassium, nous n'avons éprouvé que les modifications décrites plus haut ; il est à remarquer pourtant que c'est dans une circonstance semblable que nous avons plusieurs fois observé le ralentissement de la circulation.
Le Cyanure de Potassium en poudre, pur ou mélangé avec du cérat, produit une douleur extrêmement vive lorsqu'il est appliqué sur le derme dénudé : la sensation de brûlure qu'il détermine se prolonge pendant plusieurs heures, et lorsque, au bout de ce temps, on examine la plaie^ on trouve une eschare presque égale à celle que produirait une quantité moindre de potasse caustique. Ce sont là les accidents qui nous ont empêché de multiplier nos expériences sur le Cyanure appliqué de cette manière.
DO CTANURE DE POTASSIUM DISSOUS DANS l' ALCOOL OU DANS L'EAU, ET APPLIQUÉ SUR LA TÊTE DANS LES CÉPHALALGIES.
En cherchant à classer les céphalalgies dans un ordre qui permit d'apprécier rinfluence du Cyanure de Potassium, nous avons cru devoir adopter une distribution fondée sur les symptômes concomitants, quelle que fût du reste leur influence sur les céphalalgies ; les phénomènes remarquables que nous avons observés dans celles qui sont accompagnées de fièvre nous ont engagé à les étudier, à part, et nous avons fait un groupe des céphalalgies apyréiiguesy que nous avons sous-divisées suivant qu'elles étaient compliquées de gastralgie ^ de dérangements dans la menstruation^ de trouble dans la respiration, dans la circulation, ou qu'elles existaient sans dérangement simultané dans les fonctions des organes.
Il est très-ordinaire de voir des maux de tête coïncidant avec des pe- * sauteurs d'estomac, un appétit désordonné, de la difficulté dans les digestions et des troubles dans les règles, qui sont ordinairement pâles, moins abondantes et moins exactement périodiques. Dans les céphalalgies de ee genre, nous avons employé souvent le Cyanure de Potassium : dans la plupart des cas, la guérison a été rapide.
Les céphalalgies qui se lient à la suppression des règles sont moins heureusement modifiées par le Cyanure de Potassium que celles dont nous venons de parler.
D résulte de nos observations que, dans les céphalalgies compliquées de maux d'estomac, on peut toujours espérer du soulagement, mais que cdui-ci ne peut être durable si les gastralgies ne se dissipent ellesmêmes; il est donc nécessaire de chercher à guérir l'affection gastrique par un traitement approprié.
Le Cyanure de Potassium a été plusieurs fois mis en usage dans la céphalalgie, suite d'exostose à la tête, et dépendant d'une affection syphilitique générale. Il a exaspéré le plus souvent les douleurs au point de les rendre insupportables.
H est une forme de céphalalgies évidemment rhumatismales ou goût-
ans
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louses, qiû ont celu de remnrqiiable, qu*elles allerncnt sonvput avec des ^ douleurs évjdf?mment rhumatismales, ou que, fixées longtemps à ] t«Me, f-ll^s n« quittent cetto partie du corps que pour se porter sur quel* ques jointures ou ailleurs. Nous avons connu un ofticier anglais qui,.] pendant vingt-cinq ans, éprouva, tous les mercredis, de quatre en quatr S4^maines» une migraine qui durait exactement onjîe heures. La migrainel conserva celle singulière et invariable périodicité tant que le malade habita les Antilles. 11 revint en Europe en 1813, et depuis lors, jusqu*ettj 1829, ïa ci^phalée aiïeela une marche plus irr<^gulière : elle cessa et fut] n inplacée par des attaques de goutte. Deux femmes. Tune Agée de] vingt-cinq ans, Fautre de quai'ante-six, entraient dans notre hApital; et] lorsqu*elles furent guï^ries de la phlegm.'isie intestinale qui les avait fait| entrera rhôpitaL elles appelèrent notre attention sur une céphalalgie violente qui avait débuté longtemps avant lamîdadieaccidcnlelle qu'elle»! venaient d'éprouver, et qui persistait avec la même intensité. Chez toutes les deux, Tapplication, sur le front, de compresses imbibées d'une solution de iO centigrammes de Cyanure de Potassium dans 30 grammes d eau ût disparaître le mal de tète au bout de quarante-huit heui-es ; mais une douleur vive se manifesta chez Tune dans Favant-bras, chez l'autre dans Tépaule gauche et les deux genoux. La douleur do Favantbras fut combattue inutilement par Fappliwitioti du Cyanure de Potas-j sîum sur le lieu malade.
Nous n'avons pas toujours été aussi lioureux dans le traitement des! céphalalgies rhumatismales que chez les deux femmes dont nous venons! de parler en dernier lieu; nous avons échoué alors que nous nous| croyions le mieux en droit de compter sur la guérisou.
Céfihaiiiigks pi/réfiques. Nos observations nous ont démontré que, dansi le cours d'une Oèvre symptomatique, la céphalalgie pouvait être guértol par le Cyanure dt* Potassium, ei que k fièvre elle-niôme éUiit modifiée j sous l'iutluence de re moyen : nous pensûmes donc à essayer ses effets^ dans les fièvres intermittentes non miasmatiques accompagnées de céphalnlgie. Le fait le plus curieux que nous ayons observé est le suivant : une jeune fille était atteinte de (lèvre intermittente, si toutefois Foo peut donner ce nom h une fièvre quotidienne irrégulièrej suite d'unei phtbïsie pulmonaire au dernier degré. La céphalalgie durait depuis deuj^| mois; elle était très-douloureuse et presque continuelle. On fll pendant quatre joure des applications avec une solution aqueuse de -iO centi*^ grammes de Cyanure de Potassium : au bout d'un jour le mal de tôte était guéri, le frisson moins fort et moins long, la chaleur moins vive. Tous ces accidents repnrureiit avec la cessation du Cyanure de Potofr-J sium* Un tel accord entre le résultat des observations que nous avons' eu l'occasion de faire sur les céphrvlaîgies pyrétiques nous permet d'es» pérer que h Cyanure de Potassium pourra servir dans quelques former de la (ièvre intermittente symptoiuatique,
M. le docteur Lombard, de Genève, est le premier qui ail eu Fidée
d^employer topiqnement une solution de Cyanure de Potassium dans le traitement des névralgies de la face. 11 a lu, à rAcadéraie de médecine, en 1831, un mémoire sur ce sujet. Mais l'auteur^ abusé par ses premiers succès, a peut-être attaché trop d'importance à l'action sédative de ce médicament sur la maladie qui nous occupe.
APPUCATION DD CYANURE DE POTASSIUM SUE LE DERME DENUDE
Le Cyanure de Potassium, appliqué sur le derme dénudé, a été employé chez trois femmes : l'une d'elles était phlhisique à un degré assez avancé ; elle avait une douleur intermittente qui paraissait siéger dans les nerfs lombaires, et que l'on n'avait pu soulager que momentanément par un sel de morphine appliqué sur le vésicatoire. Le Cyanure de Potassium produisit le môme effet.
La seconde avait un rhumatisme chronique occupant plusieurs articulations. Les douches de vapeur, le chlorhydrate de morphine sur les vésicatoires, avaient été employés avec quelque succès ; à la suite de l'application du Cyanure de Potassium, l'amélioration fut progressive comme auparavant, sans qu'il fût possible d'apprécier si la marche avait été plus lente ou plus rapide.
Dansée troisième cas, il produisit une guérison étonnante par sa promptitude : une femme de quarante-six ans avait depuis huit jours une sciatique très-douloureuse, qui s'étendait depuis la sortie du nerf jusqu'à la partie externe du pied, rendait la marche extrêmement pénible, et ne permettait aucun sommeil à la malade. Deux vésicatoires ammoniacaux, d'une surface égale à celle d'une pièce de cinquante centimes, furent mis, l'un à la partie externe et moyenne du tarse droit, l'autre au-dessus de la malléole correspondante : le premier fut recouvert de 5 centigrammes de Cyanure de Potassium : le lendemain, le mollet seul était douloureux; le deuxième vésicatoire fut pansé comme le premier l'avait été la veille : dans la journée, toute douleur disparut, les mouvements redevinrent libres, et la guérison fut complète après trente-six heures de traitement.
Ce succès était propre à encourager; mais la possibilité de remplacer par d'autres moyens un médicament si douloureux, et dont l'application est toujours suivie d'une eschare, nous a empêchés de répéter nos essais.
En résumé, il résulte des faits que nous avons cités et des comparaisons établies entre eux, que les céphalalgies apyrétiques coïncidant avec des gastralgies sont soulagées momentanément, et qu'elles peuvent être guéries d'une manière durable, si la gastralgie l'est elle-même; que l'on peut également compter sur la guérison lorsque la douleur de tête, suite d'une suppression des règles, survit à sa propre cause ; que, dans tous les cas oh elle dépend d'une affection du cœur, l'on ne peut espérer qu'un succès momentané, si la maladie primitive reste toujours la même ; que probablement le Cyanure de Potassium est nuisible dans les céphalalgies suites d'exostoses syphilitiques ; enfin que celles qui accom-
pagnent les fièvres peuvent être le plus souvent soulagées par cette médication, qui parait agir quelquefois sur la lièvre elle-même. Un médicament qui compte autant de succès lorsqu'il est convenablement appliqué, doit prendre rang parmi les moyens habituels que la médecine met en usage ; une seule chose peut l'empêcher de prendre Texlension convenable, c'est qu'il s'altère au bout de deux ou trois mois.
I MODE d'administration ET DOSES.
Pour l'usage externe, le Cyanure de Potassium se prescrit en une solution dans de l'eau distillée froide, à la dose de 30 centigrammes à 2 grammes pour 30 grammes d'eau ou pure ou alcoolisée. On en imbibe une compresse pliée en plusieurs doubles, que Ton applique sur la partie douloureuse ; le tout est recouvert d'un bandeau de taffetas ciré, pour empêcher l'évaporation.
A l'intérieur, il se donne dans une potion, à la dose de I à 5 centigrammes dans les vingt-quatre heures. La potion devra être prise par cuillerée à bouche d'heure en heure. Il serait imprudent de commencer parla dose de 5 centigrammes.
CYANURE DE MERCURE
Le Cyanure de Mercure {Cyanurelum On porphyrise l'oxyde de mercure et le
hydrargyricum), HgCy, cyanure mercu^ bleu de Prusse : on les fait bouillir dans
rique^ prussiai$ de mercure^ est un sel une capsule de porcelaine avec les 40 par-
inoolore, cristallisé en prismes rhomboï- ties d'eau. Quand la matière a pria une
daux. Sa saveur est acre et métallique, couleur d'un brun clair^ on filtre et l'on
Peu soluble dans l'alcool^ très-soluble fait bouillir le résidu pendant quelques
dans l'eau. instants avec uue nouvelle quantité d'eau;
On le prépare de la manière suivante : on filtre encore^ on évapore les liqueurs
et l'on fait cristalliser.
Cyanure double de fer hydrate. 4 part. Ce sel correspond au bioxyde. On ne
Bioxyde de mei-cupe 3 — connaît pas de protocyanure.
Eau distillée 40 —
M. CouUon regarde le Cyanure de Mercure comme aussi énergique, ment toxique que l'acide prussique médicinal ; mais Ittner, sans nier cette action vénéneuse, ne la croit pourtant pas aussi puissante que Ta prétendu M. Coullon.
Mendoza et Salamanca^ médecins espagnols, le regardent comme le plus puissant antisyphilitique. Déjà Chaussier et Hom lui avaient reconnu les mêmes propriétés thérapeutiques qu'aux autres préparations mercurielles, sans lui en accorder pourtant de plus spéciales. Au contraire, MM. Cullerier et Bord, qui pratiquaient à ThApital des vénériens
VÉGÉTAUX QUI CONTIENNENT DU CYANOGÈNE
de Paris, et dont l'expérience a une grande valeur, pensaient que le Cyanure de Mercure est un agent infldèle et peu actif.
En résumé, lorsque, parmi les préparations mercurielles, il en est tant sur lesquelles nous pouvons compter comme antisyphilitiques, pourquoi recourir à un moyen qui peut ôlre si dangereux ?
Thompson, que nous avons vu préconiser l'acide cyanhydrique en lotions dans le traitement des maladies cutanées, conseille aussi, dans les mômes circonstances, une solution de Cyanure de Mercure.
MODE d'administration £T DOSES.
On le donne soit en solution dans un véhicule gommeux, soit en poudre ou en pilules. La formule du docteur Mendoza était la suivante : Cyanure de Mercure» de 40 à 60 centigrammes; laudanum de Sydenham, de 4 à 8 grammes; eau distillée, 500 grammes. En prendre matin et soir une cuillerée à bouche dans un verre de tisane.
CYANURE DE ZINC (cyanuretum zyncicum), Z/iCy.
Enfin, nous dirons deux mots du Cyanure de Zinc, qui est blanc, insoluble, et^ui se prépare en versant une solution d'hydrocyanate de potasse dans une solution de sulfate de zinc, exempt de fer, car il se formerait du bleu de Prusse, puis en en recueillant et séchant le précipité.
Ce Cyanure est fort délétère, d'après les expériences de M. Coullon.
Hufeland le regarde comme un des plus puissants antispasmodiques ; il Ta donné -dans des cas d'épilepsie, de gastralgie, d'hystérie, à la dose des à 20 centigrammes deux fois pîir jour. Celte dose nous paraît considérable.
Il y a peu d'années, le docteur Henning a pensé qu'il devait être conseillé dans tous les cas plutôt que l'acide cyanhydrique, dont il a toutes les propriétés. 11 le croit surtout vermicide, et pour détruire les vers intestinaux, il le prescrit aux enfants à la dose de 5 centigrammes, mêlé avec de la racine de jalap.
Le Cyanure de Zinc se donne en poudre, mêlé à du sucre ou à d'autres substances; ou bien en pilules, ou dans quelque électuaire.
VÉGÉTAUX QUI CONTIENNENT DU CYANOGÈNE
ou DANS L£SQU£LS IL s'eN FORBJË.
Un certain nombre de végétaux fournissent de l'acide cpnhydrique, soit qu'ils le contiennent tout formé, soit qu'ils renferment seulement les principes dont la réaction réciproque doit lui donner naissance.
L'acide cyanhydrique, dans ces circonstances, accompagne une huile volatile qui offre l'odeur exaltée des feuilles de laurier-cerise ou des fleurs d'aubépine, par exemple. C'est, en effet, dans la famille des rosacées qu'on rencontre surtout les produits qui nous occupent.
L'eau de noyau et le kirschenwasser leur doivent l'arôme qui les fait rechercher. Mais outre les amandes des abricots et des merises, celles des divers cerisiers, des pruniers, du pêcher, etc., donneraient également de l'acide prussique, et celte essence particulière est connue sous le nom d'huile essentielle d'amandes amères^ parce qu'on la retire des fruits de Vamygdalus amara.
Dans tous les cas, une fermentation préalable est nécessaire ; ailleurs ces principes préexistent. Les feuilles du laurier-cerise, du merisier à grappes, les feuilles et les fleurs de pocher présentent déjà sur l'arbre l'odeur caractéristique qui ne se développe que dans certaines conditions pour les amandes des divers fruits déjà cités plus haut.
Il est probable que les fleurs de beaucoup d'autres rosacées et même de quelques espèces appartenant à d'autres familles, comme le laurierrose, doivent également leur odeur à l'acide cyanhydrique et à l'essence dite d'amandes ambres qu'elles recèlent.
Comme type d'action des amandes, nous prendrons les fruits de Vamygdalus amara.
Comme type d'action des feuilles, nous choisirons celles du prunus lauro-cerasus (laurier-cerise).
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Les Amandes amères soDt le fruit de Eau, 3,5; pellicule, 5; huilo, 54; albu-
Vamygdalus commvnis ( L. ) , variété minr. 25; sucre liquide, 9^ gomme^ 3;
amara. Famille naturelle des rosacées, tissu végétal, 4 ; perte et acide, 0,5.
section des amygdalées. Les Amaudes ainéres coutieiuient les
Caracièrfs gtmériqws. Les mûmes que mêmes principes que les Amandes douce»,
ceux des drupacées, à cela près (|ue les et en outre une matière jauD&lre appelée
fruits sont recouverts d'une pellicule to- amygdaline, et une résine jaune àire.
menteuse ayant la chair pou épaisse et Les préparations diverses d'Amandes
presque sèche, et le noyau creusé d'un amères contiennent de l'acide cyanliy-
^rand nombre de sillons irréguliors. drique ou une huile volatile; mais ces deux
Caraclérrs spécifiques. Arbres de 8 h derniers principes n'existent pas naturel-
10 mètres df hauteur, rameaux dressés, lement dans la graine; ils ne se dévclop-
d'un vert clair^ et Irès-Iisses; feuilles al- pent qu'au contact de l'eau,
ternes, lancéolées, dentées en scie. Fleurs Us résultent de la réaction de Talbu-
très-grandes, ex tra-ax 111 aires, au nombre mine des Amandes (nommée aussi Hmul-
do deux ou trois* au-dessus de chaque sine^ ou mieux Synaftiase), sur la matière
faisceau de feuilles ; calice tubuleux^ rou- cristalline contenue dans celle-ci, et qui
gcàtreà l'extérieur; limbe à cinq divisions a reçu le nom d'amygdaline. Cette réac-
étalées ; corolle pentapétale. Pistils au tioii, ainsi que nous 1 avons di^ ne peut
nonabre de deux dans chaque fleur; s'opérer qu'avec l'intermédiaire de l'eau,
ovaire globuleux, un peu comprimé d'à- 11 se forme non-seulement de l'essence,
vaut en arrière. Le fruit est une drupe mais encore do l'acid • prussique, de Ta-
verte, ovoïde, allongée, comprimée, ter- cide formique et du sucre,
minée en pointe à son sommet. L'huile volatile d'Amandes amères est.
L'analyse des .\mande8 douces a donné comme celle du laurier-cerise, iDCOlore,'
à .M. Boullay : d'une saveur umère et brûlante, tfuu»
AMANDES AMËRES.
odAar qui rappelle celle de Tacide cyanhydrique.
Pour la préparer, on prend led tourteaux d'Amandes amères récemment exprimés ; on les pulvérise et on en fait une pâte liquide avec de Teau froide.
On laisse macérer pendant vingt-quatre heures dans la cucurbite d'un alambic; puis, pour procéder à la distillation, on fait arriver au fond de la cucurbite un jet de vapeur d'eau, et Ton continue tant que le produit de la distillation conserve une odeur très - pénétrante d'acide cyanhydrique.
Veau dUtiUée d'Amandes amères s'obtient de la manière suivante : On pulvérise et on mêle à l'eau froide un tourteau d'Amandes amères récemment fourni ; on laisse macérer pendant vingt-quatre heures, et l'on distille comme pour obtenir l'huile essentielle, si ce n'est que vous retirez d'eau distillée un poids égal à celui du tourteau em^oyé.
Cette eau contient une grande proportion d'huile essentielle en excès aue l'on sépare par la filtration. Cette précaution est indispensable, autrement l'usage do l'eau distillée, ainsi chargée d'huile essentielle, pourrait faire courir aux malades les plus grands dangers.
L'eau distillée d'Amandes amères, comme celle du laurier-cerise, s'altère avec facilité, quelque précaution que l'on prenne d'ailleurs pour la conserver; l'essence se transforme en acide beuzoïque ; aussi convient-il de la renouveler souvent, ou bien de lui substituer la mixture de Liebig et Wœhler. Cette mixture est ainsi composée :
Amandes douces 8 grammes.
Eau q. s.
Amygdaline 1 —
Faites avec les Amandes et l'eau une émulsion dans laquelle vous ferez dissoudre l'amygdaline. Cette mixture contiendra 5 centigrammes d'acide cyanhydrique anhydre, et 45 à 50 centigrammes d'huile essentielle d'Amandes amères.
Uamygdaiine est une matière blanche, cristalline, dont la saveur, d'abord sucrée, rappelle bientôt celle des Amandes amères. Elle est soluble dans l'eau et dans l'alcool chaud. Elle cristallise par le refroidissement. Pour la préparer, on traite à deux reprises le tourteau d'Amandes amères par falcool à 94 degrés centigrades. On passe à travers un linge et on presse le reisidu. On chauffe le liquide exprimé, et Ton filtre. Au bout de quelques jours.
l'amygdaline est cristallisée. On distille l'eau mère au sixième de son volume, et on la mélange avec de l'élher, qui préci •
fnte Tamygdaline; on la recueille et on a «comprime entre deux papiers sans colle, pour la débarrasser d'une grande partie de l'huile grasse ; on la lave h l'éther. et on la fait redissoudre dans l'alcool bouillant, d'où elle se dépose, cris* talIiséeparlerefroidissement.(Soiibeiran.) On comprend maintenant qu'en se servant de l'amygdaline, suivant l'indication donnée plus haut par Liebig et Wœhler, on aura toujours une préparation identique: on pourra calculer les quantités d'aciae cyanhydrique et d'huile essentielle d'Amandes amères qui se forment par la réaction de l'émulsine et de l'eau sur l'amygdaline; tandis que les eaux distillées de laurier-cerise et d'Amandes amères s'altèrent toujours, ainsi que nous le disions plus haut, malgré les précautions que l'on prend pour les cou-
lait d'Afnandes amères.
Amandes douces. Amandes amères; de
chaque 4 à 6 grammes.
Eau de rivière 500 —
Sucre 60 —
Faites une émulsion à prendre dans les vingt-quatre heures, par quart de verre.
Cette émulsion est la plus simple, la moins coûteuse et la plus sûre de toutes les préparations d'Amandes amères.
L'huile essentielle et l'acide cyanhydrique qui se lorment au contact do l'eau n'ont pas le temps de s'altérer et jouissent do toute leur énergie j aussi avonsnous l'habitude de prescrire cette pré- {>aration au lieu d'eau distillée de aurier-cerise ou d'Amandes amères.
Cataplasmes d'Amandes amères,
Pr. : Poudre de tourteau d'Amandes
amères q. v.
Eau tiède (35 degrés environ), q. v.
Délayez le tourteau dans l'eau, de manière à en faire une pâte molle que l'on placera entre deux linges fins ou de la mousseline.
On applique le cataplasme sur le front contre les céphalalgies, la migraine, sur les points douloureux dans les névralgies, sur les points engorgés dans les adénites douloureuses. (D^ Réveil.)
ACTION PHYSIOLOGIQUE DES AMANDES AMÈRES
Les propriétés toxiques des Amandes amères étaient connues des anciens. Dioscoride {Mat. méd., liv. 1, p. i76) rapporte qu'elles donnent la mort aux renards. Wepfer, à une époque plus rapprochée de nous, fit,
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sur cette substance, d'intéressantes expériences, qoi furent répétées p<-i] an grand nombre d'auteurs; mais, de nos jonrs, les travaux de MM. Bro- ' die, CoullûQ, ViUermé, Orfila, Cbristison, n'ont presque rien laissé à désirer sur Thistoire toxicologique des Amandes amères.
Une petite quantité d*Araandes amères peut produire des effets toxi-*j ques, et Cbristisi-jn rapporte que le docteur Grégory ne pouvait mangerl la moindre quantité de ces fruits sans éprouver les effets d'un véritable empoisonnement, auxquels succédait une éruption semblable à celle de r urticaire. Chaque année nous voyons arriver des accidents causés par remploi des Amandes amères dans les pâtisseries ou dans les bonbons, et M, Virey [Journal de pharmacie^ l, II, p* 504) parle des accidents que produisent souvent les macarons^ dans la composition desquels entrent beaucoup d'Amandes unières.
OrOla a fait périr un chien en lui faisant avaler vingt Amandes [Toxicologie, t, II, p. 179); Wepfep a tué un chat en lui ddfinunt 4 grammes d* Amandes pilées (Cicutœ aquativœ fthtoria et noxœ, p, 244)* Les Èphém^rides det curieux de ia nature et divers recueils rapportent un grand nombre de faits semblables. On Ut dans la Bibliothèque germanique q}i' un naturaliste prit 120 grammes d'Amandes amères, et qu'il éprouva tous les effets d*un empoisonnement auquel il eiU succombé s'il n'eût pas été secouru à temps. Le même recueil rapporte rhistoire de trois enHmts qui en mangtirent une assez grande quantité, et qui éprouvèrent d»* graves accidents. Çouilon{/fec/if rc/*«5 sur V acide hydrocyanique) cite des faits ass«^ nombreux, desquels il résulte que des quantités notables d'Amandes amères ont déterminé chez rhonime des accidents graves que le vomissement seul a dissipés; et le docteur Kennedy {London med, and phy$m\ Joum.j t. LVII, p. 130) a vu mourir un homme qui avait mangé una grande quantité d'Amandes amères. Wppfer (loc. cit.) fait observer qufl rernpoisonnement est beaucoup plus actif si Ton ne dépouille pas leil Amandes de leur enveloppe.
Les effets délétères de Thuile essentielle d'Amandes amères sont beaucoup plus sensibles. Davies les avait signalés depuis longtemps; et il] avait fuit périr un serin en deux minutes en lui dépusiuit dans le bec une goutte de cette huiks La même quantité, mise dans la bouche d'une gre-J nouille, causa immédiatement des accidents nerveux fort graves, et repldc n'échappa à la mort qu'en se plon^ij^eanl dans l'eau. Sœmmeringl
L fils a répété ces expériences, et a obtenu les mêmes résultats [Journal d!fj
[pharm.f U 111, p. 34i).
J)es accidents sont souvent causés en Angleterre par l'emploi de rbuilaj Bnlielle d'Amandes amères, que Ton vend dans le commerce et chex tous les di*oguistes sous le nom à*huiie de noyaux de pèche (Chrjstison, On poisonst p. É'»80), Nous lisons dans les Transactions philosophiques ^ année 1811, p. 183, que M. Brodie, faisant des expériences sur ce poi-
f «on, en mil une petite quantité sur sa langue, et qu'il éprouva des accidents nerveux assez graves; et Mertzdorff {Jouimal compièn., U XVII,
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p. 366) a rapporté avec des détails fort curieux Thistoire d'une hypucbondriaque qui prit 8 grammes d'huile essentielle, et périt en une demiheure.
M. Yillenné, essayant le mode d'action des deux principes de Yhuile essenlielie d'Amandes amëres, reconnut que la portion incristallisiible était douée de propriétés vénéneuses extrêmement actives, tandis que l'autre était tout à fait innocente. Une gouttelette de la première fit périr un moineau en vingt-cinq secondes, et un cabiai dans l'espace de dix-huit minutes {Journal de pharmacie^ t. VIII, p. 301).
Il est assez remarquable que l'huile fixe extraite par expression des Amandes amères n'ait, le plus souvent, aucune des propriétés vénéneuses du fruit. Cette observation avait été déjà faîte par Murray {Ai parât. medieam.y t. III, p. 259), et cet auteur prétendait qu'on pouvait prescrire indifféremment l'huile d'Amandes amères ou celles que l'on tirait des Amandes douces. Cette assertion de Murray se trouve répétée par la plupart des écrivains qui se sont occupés de matière médicale. Cependant M. CouUon raconte qu'une femme fit prendre à son fils, âgé de quatre ans, l'huile exprimée d'une poignée d'Amandes amères; c'était dans le but de tuer des vers intestinaux. L'enfant fut immédiatement saisi de coliques, de convulsions, et périt au bout de deux heures (loc. cit., p. 60). 11 était d'un haut intérêt de rechercher les causes qui avaient pu influer à ce point sur les résultats contradictoires obtenus par Murray et par M. Coullon. Les travaux de MM. Robiquet et Boutron-Charlard ont rendu compte de cette différence. (Voyez la matière médicale.)
Veau distillée d'Amandes amères a une activité considérable qu'elle doit à l'huile essentielle qu'elle tient en dissolution.
Le tourteau qui reste lorsqu'on a exprimé l'huile fixe des Amandes amères est extrêmement vénéneux, parce qu'il contient encore tous les principes nécessaires à la formation de l'huile essentielle, et on peut lire dans les Éphémérides des curieux de la nature (déc. 1, ann. 8, p. 184) que plusieurs poules périrent pour avoir mangé de ce résidu.
Le cataplasme d'Amandes amères*, dont nous avons indiqué la préparation plus haut, est un médicament actif, qui n'a pas les inconvénients du cyanure de potassium que nous avons signalés. Quelques instants après son application, on sent sur la partie une légère chaleur suivie de démangeaisons supportables, qui disparaissent bientôt, et dans le plus grand nombre des cas la douleur disparaît et les malades retrouvent le sommeil dont ils étaient privés.
H. Réveil, qui a conseillé ce cataplasme, assure que son application^ même longtemps prolongée, est sans aucun inconvénient.
STHFTÔMES DE L'EMPOISONNEHEIfT PAR LES AMANDES AMÈRES.
Les symptômes de l'empoisonnement par les Amandes amères sont les mêmes, soit que le fruit ait été pris en substance, soit que l'huile essen-
sre
tielle ait été seule Ingérée, ou pure, ou inôlée avec d^autres éléments*!
Les expériences sur les îiniraaux ont donné presque toutes des résultats analogues. Peu après l'ingestion du poison, des convulsions se manifestent, quiprennent quelquefois le caractère tétaninne, et s'accompagnent souvent de cris et d'autres sig:nes de douleur. En mAme temps, les mouvements de la circuklion et de la respiration sont accélérés; mais après une période de temps qui varie depuis quelques secondes jusqu'à dix minutes, une demi-heure et môme davantage, suivant la dose de l'agent vénéneux, dos phénomènes de prostralion remplacent les mouvements convulsil'ïî qui s'éUiient d'abord dévi-loppés : les animaux ne peuvent s** soutenir, la pnnilysie fait de rapides progrès; les mouvements du cunir et de la respiration se ralentissent, un calme profond survient, et Taninial meurt sans convulsions.
Mais quand la dose est considérable, la mort arrive dans Tespace d'une ou deux minutés : une secousse convulsive, violente, suivie immédiatement d'une complète résolution, et quelques instants plus tard, la ces* sation des fonctions de la vie organique, tels sont les seuls phénomènes appréciables pendant cette scène rapide.
Les symptômes observés chejî rhomme par CûuUon, Mertzdoriï, Kennedy, ne diiTèrent que peu de ceux qne nous venons de signaler. Toutefois, les vomissements se montrent assez souvent, circonstance favorable à laquelle bien des personnes ont dil leur salut; il nVst pas rare non plus d'observer des coliques, de la diarrhée et du météorisme. Les convulsions sont en général beaucoup plus rares chez Thomme que chez les animaux, et c'est un*' «observation que nous avons eu souvent Toccasion de faire pour presque tous les poisons narcotiques ou narcotico*âcres.
Ces symptômes, sur lesquels nous ne nous sommes presque pas arrêtés, sont tout h fait les niômes que ceux de Fempoisonnemenl par racid*> cyanhydrique, par les amandes de la pùclie, des cerises, etc., par le laurier-cerise, en un mot p.ir toutes les substances végétales qui, au contact de Teau, produisent une ^^rande quantité d*acide prussique. f/esl, en eJTet, par Tacide cyanhydrique principalement que les Amandes amères sont aussi activement délétères, et on le conçoit aisément si Ton songe que, suivant Krtiger de [lostock, les Amandes a mères peuvent donner un 96* de leur poids d*huLle essentielle {Buchners RçpertQrium [far die Phaiinacie^ X. XII, p, 135).
Or cette huile contient une quantité considérable d'acide prussiquû. anhydre. Schreder a tiré tj,3 pour tOO dVcide d'une huile qui avait déjl vieilli, et 10.75 pour 100 d'une huile essentitdle récemment obtenue' [Fechners Rept^rtorium der organischen C henné ^ t. U, p* 65), et Goppert a démontré 14,33 pour iOO d'îïcide cyanhydrique dans de Thnile bien préiwirée {RfiC^ Afagazm fftr die ffemmmfe ffeiikmde^ L XXXH, p, flOO).g
Il est facile, d'après ces analyses, de calculer les doses d'Amandcl amères qui pourront produire rempoisonnement ; il sufûra pour cela de connaître la portée toxique de Tacide cyanhydrique.
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Les altérations anatoraiques trouvées à la surFacc des corps, les moyens de constater Tempoisonnement après la mort et durant la vie, le traitement de Tempoisonnement, sont les mômes que pour l'acide cyanhydriqne. Toutefois, nous ferons remarquer que la couleur bleue de la bile n'a été signalée que dans le cas d'empoisonnement par l'huile essentielle d'Amandes amères, que Mertzdorff a rapporté, et dont nous avons déjà parlé. Ajoutons que, si l'on trouve dans l'estomac ou dans les matières vomies de la pulpe d'Amandes amères ou de fruits à noyaux, on sera induit à penser que l'empoisonnement n'a point été produit par l'acide prussiquepur ou par des eaux distillées qui en continssent.
ACTION THERAPEUTIQUE DES AMANDES AMÈRES
Les Amandes amères en nature, en émulsion, ou bien encore l'eau distillée qu'on en retire, sont employées en thérapeutique dans les mômes cas que l'acide cyîmhydrique, auquel très-probablement elles doivent leurs propriétés. Cependant on a cru leur reconnaître quelques propriétés spéciales qu'il ne sera pas inutile d'indiquer.
Suivant Dioscoride, cinq ou six Amandes amères sufflsent pour dissiper l'ivresse. Cette opinion était probablement accréditée chez les anciens, car Plutarque raconte que le fils du médecin de l'empereur Tibère tenait tête aux plus intrépides buveurs, en ayant soin de manger quelques Amandes amères. Cependant Lorry dit avoir éprouvé un sentiment d'ivresse pour en avoir mangé douze. Ce fait, s'il est vrai, n'infirmerait en rien les assertions de Dioscoride, car nous voyons que l'ammoniaque, qui produit elle-même une sorte d'ivresse, dissipe évidemment les fumées du vin chez une foule de personnes.
La vertu diurétique de ces fruits a été reconnue également (Eph, nat. cur,, dec. 1, ann. 1, obs. 77, p. 883) ; et, dans le môme article, on prétend que les Amandes amères tuent rapidement les vers intestinaux. Cette dernière propriété a été constatée par Wiebel, qui, par ce moyen, a provoqué l'expulsion d'un taenia [Journal d'Hufeland, 1806).
Bergius (Mat. méd,, p. 413) affirme que 500 grammes à 1 ,000 grammes d'émulsion d'Amandes amères donnée dans l'intervalle des accès guérit les fièvres intermittentes qui ont été rebelles à l'action du quinquina. Cullen, Hufeland, Frank, et surtout Mylius, ont soutenu hautement cette idée thérapeutique. Ce dernier préfère les Amandes amères à tous les autres succédanés du quinquina. 11 fait faire une émulsion avec 6 grammes ou 8 grammes d'Amandes dans 100 ou 125 grammes d'eau, et il fait prendre cette dose en une fois, une heure avant l'accès. 11 prétend avoir guéri par ce moyen dix*sept malades dans l'espace de deux mois; pour quelques-uns, il n'a fallu que trois doses, d'autres en ont pris jusqu'à onze (Nouv, Joum. de méd.j t. V, p. 120).
Frank, qui avait répété les expériences de Bergius et de Mylius, ap-
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prouve la pratique de ces deux auteurs ; seulement il ajoute à Témulsion 4 ou 8 grammes d'extrait de petite centaurée.
Quant à l'action des Amandes amères dans Thydrophobie, nous n'y pouvons croire, quoique Thébésius {Nova Acta nat. airios., 1. 1, p. 181) cite douze cas de guérison obtenue par ce moyen. Mais la partie mordue par ranimai enragé avait été d'abord scariGée et recouverte de ventouses; on avait administré des bains, et Ton faisait manger quelques Amandes matin et soir pendant une ou deux semaines. Remarquons que jamais- Thébésius n'a prétendu avoir réussi dans la rage confirmée; et d'ailleurs^ ien lisant son travail, on est étonné de l'omission de tous les détails importants, au point que Fauteur ne cite pas même le nombre d'Amandes amères qu'il donnait à ses malades.
MODE D'ADiaNISTRATION ET DOSES.
Le iaii d'Amandes amères, préparé suivant Tindicalion que nous avons donnée plus haut, se prescrit à la dose de 150 à 500 grammes dans les vingt-quatre heures, à prendre par quart de verre.
Veau distillée se donne en potion à la dose de i à 10 grammes dans 125 grammes de véhicule. Cette potion doit être prise par cuillerée à bouche d'heure en heure.
La mixture de Liebig et Wœhler se donne également par cuillerée k bouche, d'heure en heure.
Plusieurs cas d'empoisonnement ont été signalés à la suite de l'association de l'eau distillée d'Amandes amères, de l'eau de laurier-cerise, du lait d'Amandes amères, desloochs, en un mot de tous les composés- qui renferment de l'acide cyanhydrique ou qui peuvent en produire, avec les mercuriaux et surtout avec le calomel.
Les Amandes forment la base du looch blanc qu'on administre dans les phlegmasies des voies respiratoires.
LAURIER. CERISE
MATIÈRE AIÉDICALE.
Le Laurier-Cerise, Laurier-Amandet , mètres. Pleure blanches, petites, très-^
{Cerasus-Laura-Cerasus,— Prunus Lauro- odorantes. Fruit: drupes ovoïdes un peu
CeraniXy L.), est un arbre delà iamille des allongés, ayant la forme et la couleur
Rosace, section des Drvpacées, des guignes , une saveur douceâtre et
Caractères génériques. Calice campa- fade, nulé, à cinq divisions courtes et obtuses^ On trouve dans les feuilles du Lauriercaduc ; drupe charnu, arrondi, marque Cerise de l'huile volatile toute formée, de d'un sillon longitudinal ; noyau lisse, l'acide cyanhydrique, du tannin, de la fruit noir recouveK d'un vernis glauque, chlorophylle, de Pextractif et un principe-
Caractères spécifiques. Cet arbre indi- amer particulier. A la distillation, ces
gène est haut de 6 à 8 mètres * feuilles feuilles fournissent une huile volatile vé-
f>ereistantcs vertes, presque sessiles, éta- néneuse qui contient une grande propor-
ées. coriaces; fleur formant des épis tion d'acide c^^anhydrique; cette huile,
axillaires, dressés, longs de 8 à 15 centi- après puriflcation, est incolore^ exhale
LAURIER-CERISE
une forte odeur d'acide cvanhydrique^ et ranalvse de Geigcr, 30 ceDtigrarames
a une saveur amère et brûlante. d'acide cyanhydrique médicinal , pour
La quantité d'huile volatile que contien- 80 grammes.
neni les feuilles de Laurier-Cerise n'est L'eau distillée de Laurier-Cerise doit
pas la mAroe à toutes les époques de l'an- être conservée dans des vases pleins et
née. Suivant M. Soubeiran, elles en don- bouchés en verre ; sans cette précaution^
neni le plus aux mois de juillet et d^août, elle perd peu à peu sa force.
du moins sous le climat de Paris. M. Deschamps, d'Avallon, a remarqué
Il faut aussi faire observer que ces feuil- que l'addition d'une petite quantité d'a-
les perdent, par la dessiccation, la plus cide sulfurique (1 goutte pour 500 gram-
grande partie de leurs propriétés. mes, par exemple) donnait à cette eau la
propriété de se conserver plus longtemps.
Eau disti lée de Laurier-Cerise.
Prenez : feuilles fraîches de Laurier-
Cérat de Laurier- Cerise.
Cerise, eau froide, quantité suffisante : on Eau distillée de Lauriei^Cerise, 3 pareontuse les feuilles, on les met, avec ties ; huile d'amandes douces, 4 parties ; l'eau, dans la cucurbite, et l'on dis- cire blanche, 1 partie. tille a la manière ordinaire, et l'on retire 500 grammes d'eau distillée pour Pommade de Laurier- Cerise, 500 grammes de feuilles. Par la distillation, il passe une quantité considérable Huile essentielle de Laurier-Cerise, d^nile esaentielle, quantité plus que suf- 1 partie ; axonge, 8 parties. fisante pour saturer l'eau; aussi l'huile
eifentieile surnage-t-elle , et il y aurait Teinture de Cheston. un ^rand danger à administrer une eau
distillée qui contiendrait cette huile; pour Feuilles récentes de Laurier - Cerise,
l'en séparer, on filtre, l'eau distillée passe 125 grammes ; eau bouillante, 1,000 gram-
et l'huile essentielle reste sur le filtre. mes ; faites infuser; ajoutez à la colature :
Cette eau distillée contient^ suivant miel blanc, 123 grammes.
HISTORIQUE
Le Laurier -cerise n'a été importé en Europe que vers la fin du seizième siècle. Recherché d'abord seulement pour la beauté de son feuillage^ il entra bientôt dans quelques préparations culinaires, à cause de Tarome que ses feuilles donnaient à certains mets; plus tard, ses Tertus toxiques furent connues, et c'est alors qu'on songea à utiliser en médecine un agent qui modifiait si puissamment l'organisme.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU LAURIER-CERISE
11 n'est pas rare de voir des nourrices imprudentes aromatiser le lait des enfants avec une trop grande quantité de feuilles de Laurier-Cerise, et produire ainsi des empoisonnements. Ingenhousz a vu la décoction de deux feuilles de Laurier-Cerise dans du lait causer de graves accidents (Expérieneei êur les végétauXy p. 233). Souvent nous faisons prendre, le soir, aux personnes atteintes de catarrhe pulmonaire avec toux violente, une infusion d'une ou deux feuilles de Laurier-Cerise dans du lait bouillant. Cela suffit pour causer une ivresse passagère et une dilatation conâdénble des pupilles qui persiste pendant vingt-quatre heures.
L'eau distillée est, au dire de quelques auteurs, un poison tellement vident, qu'il suffit de quelques grammes pour donner la mort à un animal de forte taille; suivant quelques autres, c'est une préparation tellement mnocenley qu'on en peut administrer jusqu'à 350 grammes par jour à
itm
lin homme sans qu'il en soit notablement incommodé- Cela lient» d'une J
pari, à ce que de^ pharmaciens peu sûigneux n'enlèvont pris Thuile essen- j j îiolle qui surnage Teau distillée, et, d'nulre part, à ce que cette eau et>l| [souvent tout à fait idluiblie. Par là s'expliquent les résultats dilïcrent^J [auxquels sont arrivés les divers expérimentuleurs, et le peu de coiifoi>^ [mité des résultats thérapeutiques obtenus par les médecins.
De ce qui précède» ou doit néanmoins tirer la conclusion que roaii^ } distillée de Laurier-Cerise ne doit être employée à Fintérieur qu'avec la
plus grande circonspection, à moins que par des essais répétés on n'ait [ été h môme de bien connaître ruclivité de celle que Ton emploie.
L'huile essentielle de Laurier-Cerise est aussi activement délétère que
Vacide cjanhydrique, dont elle partage d'ailleurs toutes les propriétés.
Les expériences de Nichoîs {Disseriaiio de iaura-cermi, etc., etc.)^ celles]
de Fontana (Traité du poison tt de la vipère)^ le démontrent assez.
Les symptômes de rempoisonnement par Teau distillée et par rhuilel
essentielle de Laurier-Cerise ne dilTèrent pas de ceux que produit Facldâ I \ cyanliydrique, dont nous avons parlé plus haut.
TIlÉllAPKUnQUE.
Les usjiges thérapeutiques du Laurier-Cerise sont aussi les mêmes quti
ceux de l'acide cyanhydrique et des amandes amères [vide supra). Linnél
{Amosnit, acad.j l. IV, p. 40) conseille le Laurier-Cerise dans la phthisiej
mlmonaire, et il dit que ce médicament est d'un usage populaire en Bel-j
gique pour !c traitement do cette redr*utal>le aiïection. 11 est probable quel
I l'assertion de Linné, que rien n'a justifiée de nos jours, a encouragéT
* quelques médecins de notre époque a conseiller Tacide cyanhydrique]
dans k même maladie et avec aussi peu de honheur. Krimer a puhliéj
des observations qui démontrent, suivant lui, Futilité de la vapeur de
Feau de Laurier-Cerise dans les atTections spasmodiques des ponmons et ^
des muscles de la poitrine. Il f.'iit respirer depuis 4 grammes jusqu'à
[15 grammes de cette eau bien préparée, versée sur un vase chaud dej
^manière à s'évaporer en dix ou douze minutes (Dictionnaire de Mérat et j
de Lens, t. V, p. 175). Le Laurier*Cerise est sédatif k petites doses ell
s'administre comme tel dans les pblegmasies des organes rospiraloires, j
Le même médicament a été conseillé et comme moyen topiqueet comme!
remède interne, dans les mêmes circonstances que toutes les substances^
[qui cnntiennent du cyanog^nr* et surtout que les amandes amères dont
nous avons traité tout k Hieure.
MODE D'aDMINÏSTUATION ET DOSES-
Les préparations que Fon emploie sont : Feau distillée, l'huile essentielle, la poudre, rinfusion* L'eau distillée est la préparation la plus employée. Elle a d autant plus
de force qu'elle est plus récente ; on la donne à la dose de 1 à 4 grammes.
L'huile essentielle est un médicament beaucoup moins infidèle. Son extrême énergie ne permet pas d*en donner plus de 3 ou 4 gouttes en vingt-quatre heures. On doit alors la suspendre dans un véhicule aqueux que le malade prendrait par doses fractionnées, en ayant soin de bien agiter chaque fois le mélange. On peut encore, pour l'usage médicinal, l'étendre de dix ou douze fois son poids d'huile d'amandes douces. Cetto huile sert aussi à composer des liniments, des pommades, dont on a tiré parti pour calmer des douleurs locales.
La feuille, séchée et pulvérisée, a perdu beaucoup de son activité; on peut l'administrer à la dose de 1 à 8 grammes en vingt-quatre heures.
Pour une infusion ou une décoction de 500 grammes d'eau ou de lait, on prend d'une à deux feuilles fraîches. 11 faut faire obsener pourtant que deux feuilles pourraient chez les enfants produire quelquefois des accidents graves. C'est de cette manière que l'on fait le lait amande, préparation culinaire très-recherchée, et qui certes est un excellent moyen à employer dans les toux nerveuses qui fatiguent si souvent les femmes.
Les amandes du noyau des pêches, des abricots, des brugnons, des merises, des prunes, des cerises, contiennent aussi une très-grande proportion d'une huile essentielle identique à celle des amandes amères et du Laurier-Cerise, et que l'on fixe par la distillation ou parla macération, dans des liqueurs connues sous les noms de Eau denoyau, Kinchenwasser^ Ratafia^ etc., etc. En les distillant avec l'eau, elles donnent une eau distillée, dont l'odeur, la saveur et les propriétés ne diffèrent pas de celles du Laurier-Cerise. Nous croyons donc tout à fait inutile de nous y arrêter davantage.
Les eaux distillées de feuilles d'amandier et de pêcher, autrefois employées, jouissent des mêmes propriétés que l'eau de Laurier-Cerise, celle qui était employée autrefois sous le nom à' Eau de cerises noires et que l'on obtient en distillant le suc fermenté des cerises noires dans lequel on a ajouté des feuilles de cerisier et des noyaux écrasés. Toutefois, cette eau doit se rapprocher beaucoup par sa composition de l'eau de LaurieMllerise.
Les amandes amères entrent dans la composition du sirop d'orgeat, boisson d'agrément que les confiseurs et les liquoristes rendent plus agréable en la préparant uniquement avec les amandes amères. L'usage d'un pareil sirop pourrait déterminer des accidents très-graves.
Le Curare oa Poison des flèches est une la guerre, parce qu'à très-petites doses il
tubsUinoe toxi<]ue employée par les natu- tue en très-peu de temps, et à la chasse,
reU de l'Amérique du Sud pour la chasse parce que les animaux ainsi empoisonnés
et la guerre. Ce poison, dont on ne con- peuvent être mangés sans trop laire cou-
n«U pas la préparation exacte, est utile à nr de dangers.
SS
riii De sait This encore très-bien si ce poison est cl*Qnp:iae végétale ou animait!. Il semblerait au premier abord appartenir su règne anima)^ parce t^uCf comniu les venins, il tue quana il est inoculé sous la peau, tîindis que, jusqu'à nue certaine dose, Il peut t^tre niîiq^'é sans danijer, pourvu qu'il n'y ait (las d'ntcératious de
L» Curare, qui a été si bien étudié par M» Clatide Bernard, est une matière d'apparence n'sineuae, d'un brun noiraUre, resseuiblant osseji, p^iur l'aspect, h de l'ei- Irait de jus de réglisse. On le i encontre dan^ le commerce, aoît dans des petiU pots d'arg:ile, soit dans dee caiebaKsrs. M. CUude Bernard pense que celui qui rst dans des petits pots d'argile vient des bords de rAmazone, tandis que celui quî est dans lea calebasses viendrait des parties méridianales du Brésil. Cet extrait sec parait se conserver indéfiniment, la cbaleur ne l'allère pa;*.
Le Curare a um^ activilé irès-variabte.
Celui qui recouvre leâ flèches et celui qu'on reçoit dans les petits pots d'argile Bont bien plus actife que celui qui est renfermé dans des calebasses.
Le principe actif du Curare est soluble dans l'eau, l'alcool, le suiig, la salive, le suc gastrique» l'urine» enOn dana toutes les hqueui^ animales acides ou alcalinés. Les solutions aqueuse et alcoolique sont d'un beau rouge, plus foncé pour la première ; elle» ont une amertume excessivement prononcée. (Substances tu^quei et n^dicamrtiteuses, p. 438 et suiv.j
Ce principe parait être un alcaloïde,
isolé d'abord par MM* Bousaingnult H Roiilin, puis par M. Preyer jeune. Voici comment s'rxprime M. Claude Bernard à l'égard de la Curarinfi :
« LaCurarine eHl beaucoup plus active
aue le Curare d'où elle est extraite. J'ai on né h M» Preyer, pour les traiter, d es- Curares contenus dans des calebasses et^ par conséquent, les moins actifs. L'expérience sur les animaux m'a montré que cette Curarine était au moin>i ving't fol» plus énerg-iqiie que les Curares d'où elle a été extraite. Un milligramme de Curarine eu dissolution dans l'eau, injecté sous ta peau d'un lapin de Turte taille, tt* tue Irès-rapidemenU tandis qu'il faut 30 milli^M'amm*/» de Curare en diHsolulioti et injectés de même sous la peau pour obtenir un fffet toxique mortel sur un lapin du même poids.
ir Les eiïBls de la Curarine sont iden-J tiques* sauf l'intvensité, avec ceux du Cu-1 rare. L*actiûn est exactement la mém«ii aur le système ner^ ers, et, aussi loin qu«j j*ai pu poursuivTJ les détails de cet tel comparaison physiolog^ique, je n'ai reii*4 contre aucune ditîérence apparente entreT les eiïets de» deux substances. En oulrc,| ta Curarine m*a paru rester toujours,!
comme le Curare, très-dilHcilemcnl al>sor tiable par le canal îotestinaL » (A^déttd des xcwnees, 18f>5.)
La Curarine a pour formule C'*H".V». ' I^* Curare conlienf, outre la Curarine, une substance prasse, de la gomme, une malien' colorante roug'e, de la réaine et uue substauco végéto-animaie.
PIL4RMAC0DYNAMIE.
Nous avons vu que lo Curare agit à la manière des vctiîns : il peut /^tr<* impiinétTieut iiviilé, Untlisqu introduit dîins k peau il produit des effets toxiques,
11 a été importé en France, pour k première fois, par Waltor ll^Jeigh, qui, lors de la découverte de la Guyane, le rapporta sur des llèches empoisonnées. Vers la lin du dix-hulliètne siècle, Fontana Tétudia sous le nom de tktma. Mais c'est M* Claude Bernard qui l'a di^finitivement fait connaître dans ses expériences luémnrabîes.
Si Ton injecte sous la peau d'un chien une dose de Curare suffisante pour lui donner la mort, au bout de peu de temps, cinq minutes environ, ranimai commence à épmuver quelques symptômes qui se traduisi^nt par un changement d allures; bientôt son train de derrière s'aiTaisse, comme si ses pattes postérieures refusaient de le soutenir, 11 se tient pendant quelques secondes dans cette posture, puis la voix lui manque, les pattes antérieures fléchissent, et il tombe étendu sur le Oaitc, A ce moment, le thorax se meut et la respiifition s'exécute assejt bien; mais peu h peu les côtes ne se soulèvent plus que péniblement et à de longs intervalles, La
paupière perd sa mobilité ; enfin, le diaphragme exécute seul quelques mouvements respiratoires; puis ces mouvements diminuent, l'animal paraît insensible aux excitations extérieures et la respiration s'arrête.
Si la dose est plus faible, Tanimal tombe seulement dans un relâchement complet, pendant lequel la respiration s'effectue assez bien, et, au bout d'une heure ou deux, il revient à l'état normal.
En somme, le Curare abolit les fonctions du système nerveux moteur en allant de la périphérie au centre. L'animal meurt par la paralysie des muscles respirateurs; le diaphragme est le muscle qui se paralyse le dernier, et, comme l'élimination du Curare se fait d'une manière assez rapide, si, au moment où le diaphragme fonctionne encore, on soutient ranimai par la respiration artificielle, on peut le faire revivre, car l'action du Curare se prolonge rarement au delà de deux heures.
Des expériences de MM. Voisin et Liouville {Journal de Panatomie et de la physiologiey 4867, p. 125) ont montré que le Curare à dose faible produit les effets suivants : localement, le Curare est légèrement irritant; placé sur le derme dénudé, il provoque une douleur assez vive ; injecté par la méthode sous-cutanée, il détermine un petit phlegmon au niveau de la piqûre, petit phlegmon qui peut se terminer par la résolution en quelques heures, mais qui peut durer plusieurs jours et se terminer par suppuration en formant un petit abcès.
Cette petite inflammation locale s'accompagne d'une excitation générale, d'une fièvre de quelques heures qui se caractérise par les trois stades : frisson, chaleur et sueur. Le pouls, la température et la respiration s'élèvent un peu, et finalement le poison s'élimine en nature par les urines, produisant de la diurèse et delà glycosurie passagère. Le tout est terminé au bout de vingt- quatre heures.
n est d'autres phénomènes qui, d'après les mêmes observateurs, se produisent à dose plus faible. En administrant de 5 à 9 centigrammes de Curare, on trouble la vue ; les images deviennent confuses et la paupière supérieure s'abaisse un peu. Si la dose est un peu plus forte, les troubles de ]a vue se caractérisent et montrent une paralysie de la troisième partie : chute plus ou moins accusée de la paupière supérieure, dilatation de la pupille, strabisme externe, et, par suite, diplopie avec les images crasées, puis vient une tendance au sommeil.
Le Curare étant un médicament variable, on devra toujours essayer auparavant celui qu'on devra administrer à l'homme. Pour ce dosage, ce n'est point sur les caractères chimiques qu'il faut compter, mais sur les effets physiologiques.
Voici comment on procède :
On prend une grenouille, on lui fait une petite incision à la peau du
dos et l'on glisse par cette ouverture soit un petit fragment de la substance sèche, soit quelques gouttes de la solution, et Ton attend que la grenouille ait expiré, ce qui arrive au bout de quelques minutes. On rouvre immédiatement après et l'on constate que le cœur bat encore, mais que les nerfs moteurs ne sont plus excitables. On est alors sûr que Ton a du véritable Curare.
LeCurare sera administrée Thomme d'abord à la dose de (0,10) 10 cen* tigrammes. D'après M. Preyer, lacurarine cristallisée peut être employée h la dose de i centigramme. On fait ensuite une solution au dixième dans Peau distillée, qu'on introduit par la seringue à injection sous-cutanée à la dose prescrite. On fait les piqûres de préférence aux membres, afin de pouvoir modérer l'absorption par une ligature si Ton s'apercevait que la dose administrée est trop forte.
Le Curare est un poison trop dangereux pour qu'on n'ait pas dû régler minutieusement son mode d'administration. 11 faut tout au moins s'assurer qu'on ne fera pas de mal (primo non nocere)^ surtout quand on est si peu sûr de faire du bien, car jusqu'à présent on n'a pas obtenu grand'- <^hose du Curare comme agent thérapeutique.
Tétanos. Nous connaissons une quinzaine de cas de tétanos traités par le Curare, parmi lesquels il y a eu deux guérisons, dont l'une appartient à M. Yella, de Turin^ et l'autre à M. Chassaignac.
Dans les autres cas, l'insuccès peut être attribué jusqu'à un certain point à ce que l'on a administré des doses insuffisantes de Curare. On peut sans inconvénient, au dire de M. Jousset de Bellesme, commencer par une injection sous-cutanée de 10 centigrammes du Curare le plus actif.
Le Curare a été également administré dans Tépilepsie^etThydrophobie" On n'en a rien obtenu.
FÈVE D^ÉPREUVE DU CALABAR (physostigma venenosum).
La Fève du Calabar^ connue seulement sum, de la famille des légrumineuses pa-
<depuis quelques années en France, fut pilionacées, euphaséolées, qui croît dans
décrite, en 18iG, par le docteur anglais diverses parties de l'Afrique, mais plus
Daniel. L'action toxicologique de ce pro- spécialement en Guinée et sur les bords
duit fut étudiée, en 1855, par Christison. de la rivière de Calabar.
Cette fève est longue de 25 millimètres Cette plante est ligneuse^ épaisse d>n-
et large de 10«\15 millimètres environ; viron 5 centimètres, et s élève jusqu'à
son poids moyen est de 3 grammes. Elle 15 mètres de hauteur. Les feuilles sont
■est insipide et inodore; 1 épisperme est larges, alternes, tri folio! écs ; les fleurs
dur, cassant, légèrement chagriné, d'une sont napilionacées ; le fruit est une gonsse
couleur bnm-chocolat. d'un brun foncé, longue de 15 à 20 centi-
L'amande est formée d'un embryon avec mètres, renfermant trois fèves. Les iudi-
deux gros cotylédons rétractés, laissant gènes nomment cette fève Eseré, qiiî
au milieu une cavité ; ils sont fermes, signifle Fèi^e d'épreuve , parce que l'on
mais cependant assez friables. La Fève soumet h l'épreuve de sa puissance toxi- '*'! Calabar décortiquée donne 30 pour 100 que les individus accusés a'un crime, afin èpisperme et 70 pour 100 d'amande de connaître leur innocence ou leur culanche, pabililé.
C'est le fruit du Phytottigma venmo- £lle contient^ du rcste^ une sobsianca
FÈVE DÉPREUVE DU CALABAR.
d'un jaune brun^ amorphe et d'une grande force toxique : c'est la Physostigmine ou Calabarine,
Cette substance, soluble dans Téther^ la benzine, l'alcool, l'ammoniaque^ la soude caustique, Teau additionnée de chlorure de sodium, possède, comme l'extrait aqueux et l'extrait alcoolique de la Fève, la propriété de contracter la pupille, manifestant ainsi une action opposée à la belladone et à l'atropine.
L(^8 acides dissolvent la Calabarine ou Physostigmine et forment avec elle des sels rouge foncé, ou d'un noir bleu. Le tannin, les chlorures d'or, de platine et de mercure^ la précipitent de ses dissolutions.
Le Codex prépare ainsi l'extrait alcoolique de Fève de Calabar. (Extractum Fabiœ Calabarimsis.)
Fèves de Calabar. .
Alcool à 80 degrés.
1,000 grammes.
Réduisez les fèves en poudre très- fine; faites digérer cette poudre avec un litre d'alcool, dans le bain marie d'un alambic, maintenez à une douce chaleur pendant deux heures ; puis introduisez le mélange dans un appareil à déplacement. Quand, après la digestion, le liquide cessera de couler, versez sur la poudre un deuxième litre d'alcool bouillant, et continuez ainsi jusqu'à l'épuisement de l'alcool indiqué.
Réunissez les solutions et distillez pou^ retirer tout l'alcool, achevez Tévaporaliou au bain -marie. Il faut agiter sans cesse pendant l'opération, pour que le produit soit homogène. 1,000 grammes de Fèves de Calabar fournissent 25 ù 30 grammes d'extrait de consistance pilulaire.
Comme les résidus laissés par l'alcool fort, et repris ensuite par l'eau, sont encore très-actifs. Réveil conseille d'employer l'alcool à 65 degrés, de préférence à tout autre, pour la préparation do l'extrait alcoolique.
D'après le môme auteur, l'extrait d'amandes fournit 2,666 pour 100 du poids total de la Fève, et l'épisperme 0,17 pour 100, en tout 2,836 pour 100; l'extrait de l'amande est beaucoup plus actif que celui de l'épiMperme.
Enflii, MM. Vée et Leven, en suivant le procédé de M. Staa, ont retiré de la Fève du Calabar un alcaloïde cristal lisable en lami^lles, auquel ils ont donné le nom (ÏEserine, du mot Eseré de la langue indigène. Cette substance est soluble dans réther, l'alcool, le chloroforme ; mais peu soluble dans l'eau. Elle bleuit le tournesol ; elle se combine aux acides, et donne des sels presque tous solubles dans Toau et d'une plus grande stabilité que l'éserine pure. Le tannin la précipite en blanc, le eh orure d'or en
iaune, l'iodure do potassium ioduré en irun, l'iodure double de mercure et do potassium en blanc.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA FEVE DE CALABAR
D'après Réveil {Formulaire raisonné des médicaments nouveaux^ 1865)» c'est le docteur Daniel qui, en 18i6, appela le premier Tattention sur les propriétés toxiques de la Fève de Calabar. Dans un mémoire lu à la Société ethnologique de Londres, le 28 janvier 4846, le docteur Daniel fit connaître Tusage qu'en font les naturels du pays comme poison d'épreuve judiciaire. Neuf ans après, le professeur Christison en reçut une provision du révérend Waddell, missionnaire au Vieux- Calabar ; il put en faire l'étude toxicologique , qu'il communiqua à la Société royale d'Edimbourg, et Balfour donna ensuite l'histoire complète de la plante à laquelle il assigna le uom de Physostyma venenosum.
En 4862, Thomas Fraser, assistant du professeur de matière médicale à Edimbourg, fit de l'étude de cette plante le sujet de sa thèse inaugurale et attira l'attention des médecins sur une propriété toute spéciale de ce médicament, celle de faire contracter la pupille (4). Cette observation fut aussitôt conQrmée par un habile ophthalmologiste d'Edimbourg,
(1) Nous devons à robligeance du docteur Frédéric Rommellaere une traduction inédite du mémoire de Fraser, qui nous a permis de l'analyser duus tous ses détails.
Sée MÉDICAMENTS STUPÉFIANTS.
Argyl Robertson, qui en Ot part à la Scw;iélé médico-chirurgicnle de vÛk?, iiu mois de février 1863,
Di*piiis celte époque, celte expérience a été confirmée de nouveau paf Sœlberg, Bownmnii et Ilarley à Londres, Grœfe h Berlin, et h Paris ] MAL Ginddès, Lefort, Fano» Leven el Véc, etc.
Ce n'est pas tout, on a reconnu à la Fève de Calalmr les autres pro^ priétés des stupéfiants, c'est-à-dire quVlle produit, comme eux, les vertiges, les nausées, r*MiraiMissenient, la lipothymie, le ralenlissement du pouls et le refroidissement. A une dose plus élevée, la Fève de Ga* labar excite la production d'une salive écumeuse, paralyse le li-ain postérieur puis les membres antérieurs; enfin, le cœur se ralentit, la respir ration s'embarrasse el la mort survient
Nous allons examiner un à un chacun de ces symptômes, et nous ferons connaître succesî?ivement différents travaux qui ont été faits sur ce sujet avec toute la précision de la médecine expérimentale contemporaine.
Actton Êur la pupille* — D'après le docteur Fmser, Tapplication de k Fève de Calabar sur Fœil détermine une sensîUion très-douloureuse de tension dans la région cîliaire, la contraction de la pupille^ la myopie et rastigraatisme ; souvent aussi il y a de la congestion des vaisseaux de la conjonctive, de la douleur dans la région susorbitaire et des contractions dans le muscle orbiculaire des paupières.
De Grœfe (Annules d'oculnùque^ 30 nov. 1866, ei Schmidt's Jahrb^^ 1867, I, 380) a poussé Tanalyse plus loin; il s'est servi d'extrait alcoolique de fève dissoul dans la glycérine, de manière à metti'e dans chaque goutte iti centigrammes d*extrait. Il a constalé qu'une goutte de celle solution amenfiit le resserrement de la pupille au bout de neuf à dix minutes Mais il ajoute que, pendant qu'on obtient ce resserrement de la pupille d'un côté, €*'lle du cùté opposé se dUate, En outre, la myopie qui se produit ne dure pas plus de deux heures, et elle s'accompagne de macropie, c'est-à-dire que les objets paraissent grandis tandis que la belladone produit Te fiel opposé ou la niicropié.
MM. Leven et Vée ont répété ces expériences, el ils ont pu voir que, pour obtenir cette contraction de la pupifie, il suffit d'une goutte de solution de rhlorhydrale d'Esérine au millième, et que, même au cent millième, la solution d'Esérine n*est pas dépom^vue d'action* Quatre goulles de cette solution ont mnené une conlraclion de la pupille qui était trèsmarquée au bout d'une heure. (Vée, Rcchirches chimiques et phy^lùla^ giques sur la Fève deCahlfur. Thèse de Paris, 1865,)
Sur les animaux, cette propriété de la Fève de Calabar n'est pas con- Hlante d'après Vintschgau. Cet observateur Ta bien constatée sur des chiens, des chats et des cochons d*Inde; mais il n'a pu l'obtenir ni sur des grenouilles ni sur des poules. Il ajoute, qu'après avoir produit la constriction de la pupilk», il n'a pas toujours pu la faire cesser eu excitant le grand s}mpathique cervical avec un courant d'iuduclion ass^
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puissant, tandis que d'autres fois des courants plus faibles ont suffi pour y arriver. {Atii del htituto veneto dei scienze^ et Schmidfs Jahrb.^ 1865,
t. IV, p. 17 a
Ici, comme pour la belladone, il est difficile de déterminer si l'action produite sur la pupille est due à une excitation du sphincter ou à une paralysie des fibres radiées. Toutefois J. Ragow, de Vilna, croit pouvoir affirmer qu'elle est due à une excitation du sphincter par le nerf oculomoteur commun. (Henle et Pfeufer, 3« série^ XXIX, I, p. 1, 1867.)
Empoisonnement par la Fève de Calabar. Deux fois Toccasion s'est présentée d'observer l'empoisonnement par la Fève de Calabar. Les premiers cas d'empoisonnement furent communiqués par le docteur David Young, d'Edimbourg, et eurent lieu dans les circonstances suivantes :
Le 13 juin 1864, deux enfants rencontrèrent des Fèves de Calabar qui avaient été cassées au marteau. Ils se hâtèrent naturellement de les manger; le premier, âgé de trois ans, commença à en sentir l'efTet au bout de trois quarts d'heure; il eut du malaise, de la douleur à l'épigastre et des nausées, pourtant il ne vomit point. 11 fut pris en outre d'une sorte d'ivresse ; sa marche était chancelante et mal assurée, si bien qu'il tomba. 11 était extrêmement abattu, avait très-mnl à la tète et laissait tomber ses mains. On fit prendre à l'enfant une pinte de lait, et, deux heures après^ quand le docteur Young vint le voir, l'enfant était dans une prostration extrême, la pupille contractée et le pouls rare. On loi fit prendre plusieurs doses de vin d'ipécacuanha, et l'on obtint bientôt des vomissements abondants dans lesquels on put reconnaître des morceaux de Fève de Calabar.
Le second enfant, âgé de six ans, éprouva les mêmes symptômes ; il eut quatre ou cinq vomissements spontanés abondants, dans lesquels on reconnut également des morceaux de Fève de Calabar. Il eut ensuite une forte diarrhée. Les accidents n'allèrent pas plus loin, et, le lendemain, les deux enfants étaient guéris. (Edimb, med. joutmal, X, p. .192, août 1864 )
Deux mois après, un accident semblable, mais beaucoup plus grave, eut lieu à Liverpool. Un navire avait rapporté dans son lest des Fèves de Calabar et les jeta sur la voie publique ; des enfants en grand nombre les ramassèrent, se mirent à en manger, et les effets furent tels que^ dans la journée, le docteur Cameron dut admettre au Southern hospital quarante-cinq enfants de deux à treize ans, plus une femme, tous présentant des symptômes d'empoisonnement.
Les accidents n'avaient pas tardé à se montrer, car, chez un enfant, les symptômes d'intoxication commencèrent aussitôt après l'ingestion ; chez deux autres au bout de cinq à dix minutes seulement, et chez d'autres ce ne fut que deux heures et demie après. Fort heureusement, il y en eut un grand nombre qui vomirent peu de temps après l'ingestion, et l'observation ultérieure put montrer que plus le vomissement avait été précoce moins l'action stupéfiante fut marquée. Les vomis-
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seinenls so cornposaionl de i*estes d aliments, de fragments de fève, d^nne masse puï|jt'use el de aiucus.
Les phénomènes produits par rtdjsorption furent d'abord les vertiges, rab'ittem«>nt et quelques contractions spasmodiques de la michoin? (7 fois sur 41 cas). Les enknts étjuent surtout abattus, indolents, et dans une proslr.il ion extrême; ils n'aviiient pourtant pas perdu connaissance. Ils sembtîuent anéantis, avaient la peau froide et couverte d'une sueur visqueuse; comme dans un des cas précédents, il y eut de la diarrhée (iS sur 41) et une fois des selles accorapgnées d'hémorrhîigie.
Tout<*rois les phénomènes d'irritation jîîistro- intestinale ne furent pas de langue durée, car ils avaient ^n général cessé au moment de Tadmission à l'hôpital. La pupille fut rarement rétrécie ; dans quinze cas, ofi l'examen fut fait à ce point de vue, Ton ne constala la constriclion qu'une fois ; on n'observa également que deux l'ois la confusion de la vue et la diplùpie. Le système nerveux ne nionlra rien autre que les vertiges el rabattement; il n*y eut ni délire, ni troubles de la sensibilité, ni paralysie, ni convulsions autres que les mouvements spasmodiques des nuleboires dont i! a été parlé plus hatit. Le traitement consista dans des vomitifs (sulfate do zinc ou moutarde) et dans des enveloppements chauds; quelques sînapismes furent appliqués surTestomac. La plupart des enfants guérirent prompte ment : sur quarante et on, il y en eut trente de rétablis le lendemain. Sur les onze autres, neuf guérirent en quelques jours, et il n'y en eut, en déiinilive, que deux qui furent trèsmalades.
La m^re de l'un des enfants, âgée de trente-deux ans, avait mangé une fève et ne sentit le malaise que le soir. Le lendemain, vers quatre heures, elle eut de la défaillance et se fit transporter à Fhôpital, où elle se remit en \ingt-qualn'. heures. Il n'y eut en tout qu'un cas de mort- La victime fut un enfant de six iins et neuf mois qui avait mangé six ffcves. Il n'avait pas eu de vomissements et Ton n'avait rien obtenu par la pompe stomacale* 11 eut de la diarrhée et de h proslnitiou et mourut dé syncf»pe au bout de quatorze heures.
On lit l'autopsie et l'on trouva dans Testomac et le duodénum des matières demi-liquides qui avaient l'aspect d'émulsion d'amandes ; la muqueuse de Teslomac et de Finteslin avaient une couleur rouge claire.
Les autres organes ne préseulaient que les caractères de la syncope. (fJbservations recueillies par le docteur J -IL Evans» Med. Times and Gaz , 15 octobre iStli, et analysées in Schmidt's Jahrô,^ 1865, t* L p. 58*)
Le docteur J, Baker Edwanls fil l'examen du cou tenu de l'estomac* Il reconnut qu'il se composait d'émulsion de moutarde et de quelques restes de fèves* Il en put faire deux extraits qui offrirent les réactions suivantes : toutes deux pouvaient faire contracter la pupille d'un lapin ; leur solution prenait au contact dç I:i potasse ciustîque une couleur rouge claire.
En ajoutant duchloroformej on remarquait que le liquide se îïéparait
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en deux couches, une supérieure jaune et une inférieure rouge. L'acide sulTurique concentré donnait une coloration rouge avec un précipité brun foncé. L'acide sulfurique avec le bichromate de potasse, comme Taddesulfurique avec le peroxyde de manganèse^ donnait une coloration passant du violet au pourpre, et cette dernière couleur a persisté. L'iode, dans une solution d'iodure de potassium, a donné un précipité rouge. Le trichlorure d'or a produit une coloration purpurine avec réduction d'or métallique.
Enfin, quelques gouttes de la solution aqueuse de cet extrait injectées sous la peau du dos d'une grenouille ont amené, au bout d'une heure, la paralysie du mouvement, et, au bout de deux heures, une paralysie complète du sentiment. Le pouls et la respiration étaient irréguliers et la grenouille mourut de syncope, comme deux souris qu'on avait traitées de la même manière et- qui avaient présenté les mêmes symptômes paralytiques. (Aled. chir. review., XXXIX (68), p. 530, oct. 1864 et SchmidCs Jahrb.y hc, cit.)
Expériences faites pour arriver à la connaissance du mode d'action de ta Fève de Calabar. La Fève de Calabar diffère du curare, en ce qu'elle est toxique quand elle a pénétré par les voies digestives tout comme lorsqu'elle a été introduite sous la peau. Fraser a fait voir, pour ce poison, ce qui arrive pour tous, c'est que l'absorption en est plus active, et, par suite, l'effet plus prompt, quand on l'introduit par d'autres voies que le tube digestif. Il a montré que la mort est plus rapide quand le poison est directement injecté dans la circulation ou quand on le met en contact avec une plaie ; il en est de même quand on met le poison dans une cavité séreuse. L'absorption s'en fait encore très -bien par la membrane de Schneider, la muqueuse auditive ou la conjonctive. La peau des grenouilles résiste longtemps au passage du poison, mais il flnit par pénétrer en petite quantité.
Nous avons vu plus haut que la Fève de Calabar agit surtout sur le cœur, les nerfs moteurs de la moelle et produit une certaine asphyxie.
L'action sur les nerfs moteurs a été établie par toutes les expériences; on a constaté de plus que la paralysie envahit les membres postérieurs avant les antérieurs. (Fraser, Tachau, Fick,Watson.) Mais, selon Fraser (loc. *ci7.), la paralysie commencerait par les viscères. En général, on admet que la moelle et les nerfs moteurs se paralysent presque en même temps. L'application directe du poison sur le cerveau de la grenouille ne parait pas avoir d'effet, mais, au contraire, si l'on applique le poison sur la moelle épinière, on observe d'abord quelques contractions dans les extrémités, et bientôt la paralysie s'empare de la moelle et des rameaux nervo-moteurs qui partent de la région où l'on a déposé la substance toxique. (Fraser.)
Quant aux nerfs de sensibilité, ils conservent leurs propriétés tant que la moelle n'est pas complètement paralysée, et jusque-là leur sensibilité tactile parait augmentée. Si l'on dépose sur un nerf mixte une soif* to.— t. ii. 19
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lotion concentrée d'extmt de Fève de Calabnr en ayant soin d'empêcher raûbsorption pm* la partie voisine» on voit se p^iralyser d'abord les tibresg nerveuses alTérentes, puis les fibres efféi'enles. (Fraser*)
Les muscles sont également atteints par le poison ; ils sont agités de contractions fîbrillaires partielles, et Ton peut démontrer, comme Fa fait ' Fraser, que c'est bien une action directe sur le muscle, en tenant compte des faits suivants :
4* Ces mouvements persistent aprL's la paralysie des nerfs moteurs ; 2*» Us persistent encore dans un muscle excisé et séparé du corps; I 3^ On ne les rencontre jamais dans dos muscles qui ont été isolés de la circulation générale par la ligature de leurs vaisseaux. (Fraser, I for. cîL)
D'autre part, si Ton appliqtie directement le poison sur la substance nmsculaire, soit striée, soit lisse, on détruit la conlractilité. Le coeur lui-même n'écbappe pas h cette influence; on parvient à arrêter ses liiouvements en touchant le péricarde avec la substance d^épreuve, et si, un contraire, on injecte la moindre quantité de poison dans Tune ou Tautre des cavités cardiaques, la mort est presque instantanée. Le cœur s'arrête en diastole, et, à Fautopsie, on trouve ses cavités pleines de siing, (Fraser.)
A dose moindre, le cœm* ne s*ttrréle plus, mais ses mouvements se j lenlissent singulièrement; on peut ainsi, cbez une grenouille, réduire' le nombre des battements du cœur de soixante-dix à huit par minute sans amener la mort.
D'après Fraser, la tension artérielle diminue un peu aussitôt après Fadminisl ration du poison, puis cette tension s'accroît graduellement jusqu'à atteindre son maximum, pour tomber rapidement avec les contractions du cœur. Quant k la tension veineuse, elle se montre d'abord en rapport inverse avec la tension artérielle; elle augmente un peu aussitôt après radministration du poison et augmente ensuite, n'atteignant son maximum que quand la lension artérielle a diminué, et que le nombre des baiteinents du cœur est réduit des dcuix tiers. Elle tombe I infin, mais beaucoup plus lentement que la tension artérielle.
Si l'on observe directement les capillaires de la membrane inlerdigiklale de la grenouille sous le microscope, et qu'on y dépose du poison, U)n y remarque une petite contraction suivie bientôt d'une dilatation ni*i I pide et permanente, Cette stase du S4mf: dans les capillaiixîs détermine ril'ailleurs une coloration bleuAtro des muscles volontaires et dt» cœur, 1 une teinte analogue dans les séreuses, et une injection des vaisseiiux de ha conjonctive et de Tiris. On trouve de même, de temps en temps, des [congestions semblables dans les viscères.
Le sang est généralement noir, mais 11 s'artérialise facilement h Taîr,
jet, en somme, il n'a pas perdu ses propriétés respiratoires* Il se prend
l^n caillots mous et imparfaits. Les coqiuscules blancs restent inaltérés.
li'une manière générale la température s'abaisse. Tachau et Fick, de
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Zurich {Afrhiv, der Ueiikunde^ VI, I, p. 67, 1865), ont constaté un abaissement de ZQ^'S à d5<',4 et même à 3 1 degrés, quand l'animal n'était plus soutenu que par la respiration artificielle. Fraser a observé de son côté rabaissement de température^ mais, en général, il a vu la température s'élever un peu avant de s'abaisser.
Un fait a frappé tous les observateurs, c'est l'embarras de la respiration qui se montre comme une des premières manifestations graves de l'empoisonnement, aussi presque tous ont-ils jugé nécessaire d'entretenir la respiration artificielle chez leurs animaux en expérience pour ne })as les perdre avant d'avoir vu se dérouler tous les phénomènes de l'intoxication. Tachau et Fick ont même été assez heureux de voir par ce procédé les mouvements respiratoires spontanés reparaître au bout de vingt minutes.
Une autre propriété de la Fève de Galabar est d'augmenter les sécrétions; Fraser l'a observée sur les glandes salivaires, intestinales et lacrymales. Watson est plus explicite encore, il a noté des larmes abondantes, une grande abondance de mucus buccal et des garde-robes liquides ; de plus, il a observé des sueurs profuses en même temps que des urines très4dK)ndantes. (Edimô. med. journal, Xll, p. 999, n® 14, 3 mai 1867, et Schmidfs Jahrb., 1867, n*» 8, p. 158.)
Nous arrivons enfin au problème le moins éclairci dans l'histoire de la Fève de Galabar, c'est l'ordre d'enchaînement des différents symptômes et le mécanisme de la mort. A ce sujet, les expérimentateurs se divisent €n deux camps. Fraser, Tachau et Fick pensent que la mort se fait par syncope, tandis que Westermann (Dissertation inaugurale, Dorpat, 1867, etSchmidt's Jahrb.j 1868, n° 6, p. 290) pense, avec Bauer, que la mort a pour cause l'asphyxie par l'arrêt des mouvements respiratoires. Ces derniers s'appuient sur l'utilité de la respiration artificielle. Les premiers rejettent cette explication en disant que la respiration artificielle ne réussit pas toujours, et, qu'en dernier lieu, *les lésions trouvées à Tautopsie sont celles de la syncope.
Dans le chapitre précédent, nous sommes entrés dans les détails les plus circonstanciés des expériences qui ont été faites sur la Fève de Galabar, afin de montrer à nos lecteurs quel est l'esprit qui dirige les physiologistes qui se livrent à la médecine expérimentale. Ge médicament étant celui qui a été le plus récemment étudié, on a ainsi un échantillon précieux de la manière dont on étudie aujourd'hui la matière médicale.
La valeur thérapeutique de la Fève de Galabar est loin d'être aussi liiea oonnue, et jusqu'ici ce médicament n'a pas servi à grand'chose»
ansâ n'aTons-nons encore à enregistrer d'action thérapentîque bien satisfaisante. Toutefois nous donnerons le bilan des tentative qni ont été faites.
■aladiies des yepx. Hutcbinson a en à traiter nn jenne bomme de dixsept ans, qni, après nne affection dîpbtbériti(ine grave, ent nne paral}'sie des muscles de l'accommodation des deux yenx. Le point visuel s'était éloigné, et le malade avait besoin ponr corriger sa vue de verres convexes n* 42. L'affection avait résisté pendant six semaines aux toniques ordinaires ; elle fut guérie rapidement par Tapplication de papier imbibé d'une solution d'extrait de Fève de Calabar. Après chaque application du médicament, on voyait le point visuel se rapprocher. (âied.Times and (faz.,dsept. i864.)
Mettenheimer eut à traiter un enfant de six mois, qui, après des accidents convulsifs produits par la dentition, resta frappé d'une paralysie dn nerf moteur commun dans toutes ses branches ; il y avait du strabisme externe, de la mydriase et une immobilité complète de l'iris. Deux fois l'application de papier imprégné de Fève de Calabar fit cesser la mydriase pendant trois à quatre heures, mais l'expérience ne put pas être suffisamment continuée, Fcnfant mourut de convulsions à l'âge de huit mois. [Memorabilien^ IX, 8, 1864.)
H. Gustave Lebon a, de même, essayé l'action delà physostygmine sur un myope et a pu augmenter |ainsi la portée de la vue d'une manière remarquable, mais, au bout d'une heure, la myopie était revenue ce qu'elle était auparavant. (BuU. de thérapeute, 1865, t. II, p. 42.).
Cborée. En 1864, Harley eut l'idée d'administrer à une jeune fille atteinte de chorée de 15 centigrammes à 30 centigrammes de poudre do Fève de Calabar; il obtint au début une amélioration, mais le traitement ne fut pas continué. {Bull, de thérapeut., 1864.)
Mac-Laurin a donné de môme, sans grand succès, à l'hôpital de Greenwich, une potion contenant de la teinture de Fève de Calabar.
Le docteur Ogle est le seul qui ait eu un succès. Il traita, par ce moyeii, à l'hôpital Saint-Georges de Londres, un enfant de quatorze ans, dont la chorée avait résisté à tous les traitements pendant plusieurs mois. On avait essayé inutilement le fer, l'antimoine, le zinc, l'arsenic, la valériane et les toniques : et, enfin, on allait tout abandonner, quand le docteur Ogle eut recours à la Fève de Calabar; l'enfant prit chaque jour quelques gouttes d'une teinture d'extrait et guérit en l'espace de trois mois sans avoir eu d'action sur la pupille. (Bull, de thérapeut., 1866, t. I, p. 42.)
Paralysie agitante. Le docteur Ogle traita de la même manière, mais sans succès, un malade atteint de paralysie agitante. Son observation est pourtant intéressante, parce qu'elle peut servir à déterminer à quelle
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^ose on peut employer ce médicament sans provoquer d'accidents. La préparation employée était une teinture contenant 13 pour 100 de Fève; le malade en prit sans inconvénient jusqu'à 18 grammes par jour, si l)ien qu'en quinze semaines il avait absorbé sans accident 144 grammes de Fève. (Med. Times, sept. 1865, et Schmidi'sJarhrà.y 1865, n«4, p. 173.)
TétMios. Nous connaissons sept cas de tétanos traumatiques traités par la Fève de Calabar. Les deux premiers sont dus à Watson, de Londres [Buil. de thérapeut., 1867, 30 mars). Ils sont très-encourageants, non-seulement parce qu'ils ont été guéris, mais encore parce qu'on a pu -voir chaque dose du médicament amener une rémission dans les symptômes. Dans la seconde observation surtout, le malade, &gé de treize ans, y gagnât chaque fois un repos d'une demi-heure pendant lequel il dormait; au bout de ce temps, les accidents tétaniques reparaissaient; deux jours après on avait mieux encore : « Quinze à vingt minutes après 4:haque prise du médicament y les pupilles se contractent, et^ pendant une heure, il y a relâchement complet de tous les muscles. Puis, cette amélioration disparaît bientôt, les pupilles se dilatent de nouveau et le tétanos reparaît.»
Gampbdl, en suivant l'exemple du docteur Watson, obtint également un succès (Gaz. méd. de Strasbourg et BulL de thérapeut,, 30 nov. 1867). On a encore guéri un malade à Northampton par le môme médicament, avec cette différence que le remède a été administré par la méthode hypodermique. {Bull, de thérapeut., 30 mars 1868.)
A ces quatre observations, il en faut joindre trois autres. L'une d'elles -est rapportée par M. Bouvier {Gaz. méd,^ 1864, n^'Sf, p. 775); une seconde par M. Giraldès {Bull, de thérapeut. ^ 15 mai 1868); et la troisième par M. Bouchut. Dans ces deux derniers, il n'y a pas eu guérison.
On peut donc faire ainsi le total : sept observations de tétanos traumatique traités par la Fève de Calabar, dont cinq ont été guéris. Il faut, pour compléter cette liste, ajouter que M. Sée a annoncé, dans^ «on cours, qu'il avait guéri par le môme moyen deux malades atteints de tétanos spontané. L'expérience n'est donc pas encore bien grande, mais elle est certainement très-encourageante, quand il s'agit d'une maladie aussi grave et contre laquelle on est si désarmé.
Suàstances synergiques de la Fève de Calabar. L'opium est, comme la Fève de Calabar, antimydriatique et résolutif du système musculaire. (Gubler.)
Substances antagonistes. Watson {loc. cit.), ayant réussi à guérir le tétanos par la Fève de Calabar, pensa qu'il pourrait, par le môme moyen, guérir des animaux empoisonnés parla strychnine. Il prit donc deux animaux, un chien terrier et un lapin, et les empoisonna par la strychnine ; puis, quand les convulsions furent bien établies, il donna la Fève de Calabar, et put obtenir une sédation très- manifeste des symptômes, mais le «nimaux moururent néanmoins.
Watson fit ensuite Texpérience opposée, il empoisonna trois lapins par la Fève de Galabar et donna ensuite la strychnine.
Le premier lapin mourut, mais sa mort fut sans doute retardée, car un* autre lapin, auquel on donna la même dose de strychnine, sans avoir administré auparavant la Fève de Galabar, mourut immédiatement.
Le second lapin, empoisonné par la Fève de Galabar, fut ensuite soumis à Tinfluence de la strychnine et eut des convulsions qu'on arrêta par une nouvelle dose de Fève.
Le troisième lapin fut également empoisonné par la Fève de Galabar,. et, au moment où la paralysie commença à se prononcer, on donna la strychnine. Ce dernier poison tua en effet Tanimal, mais Watson crut observer que son action avait été notablement retardée.
L'antagonisme est donc assez évident, mais il Test moins quand le premier médicament administré a été la Fève de Galabar.
MODE d'administration ET DOSES.
Usage interne. La poudre de Fève de Galabar a été employée par H. Giraldès à la dose de 40 centigrammes en huit pilules, c'est-ji-dire 5 centigrammes par pilule ; une toutes les deux heures chez un enfant de neuf ans.
làémuhùm a été employée de môme par M. Giraldès, à la même dose.
V extrait alcoolique a été administré de préférence par presque tous les observateurs, mais avec quelques différences. A Thôpital de Northampton, on Ta donné en solution, 1 centigramme pour 4 grammes d'eau ; mais cette formule a l'inconvénient de donner une préparation trouble qui n'est pas homogène; on Ta prescrit en pilules, associé h la poudre de gingembre. Watson et Gampbell l'ont fait dissoudre dans du vin, selon les proportions suivantes :
Extrait alcoolique 60 centigr.
Vin 30 grammes.
Cinq gouttes toutes les demi-heures chez un enfant de douze ans. Enfin, l'extrait a été dissout dans l'eau pour faire une injection hypodermique dans les proportions suivantes :
Extrait alcoolique 2à6 centigr.
Eau 75 grammes.
Usage externe. G'est surtout en collyre qu'on s'en est servi. M. Giraldès a donné la préférence au mélange suivant :
Extrait alcoolique 1 partie.
Glycérine 5 —
Selon Daniel Hanbury, le meilleur mode d'application sur les yeux
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consiste à étendre la solution glycérinée sur du papier, par la méthode de Streatfleld.
Réveil mettait 3 milligrammes (0,002) pour i centimètre carré de papier, un cinquième de centimètre, sufQt pour obtenir le maximum de contraction en huit minutes. (Réveil, Médicaments nouveaux^ p. 441.)
Au lieu de papier, Hart a fait faire des petites tablettes de gélatine semblables aux pains à cacheter transparents. Ces tablettes, qui peuvent se graduer comme le papier, ont l'avantage de se dissoudre dans le mucus conjonctival.
L'Éserine de M. Yée, soit seule, soit à Tétat de sel, constitue un alcaloïde très-énergique. Une goutte de solution de chlorhydrate d'Éserine au millième suffit pour donner la conslriction de la pupille. A l'intérieur, cette substance ne pourrait être employée qu'avec la plus grande circonspection.
' On entend par Médicaments Stupéfiants ceux qui impriment aux centres ou aux conducteurs nerveux une modification en vertu de la quelle les fondions du système nerveux sont abolies ou notablementdiminuées.
L'intelligence, la sensibilité, le mouvement, ont le système nerveux pour condition matérielle de leur manifestation. Les agents stupéfiants tendront donc à diminuer Tintelligence, la sensibilité et le mouvement.
C'est par un trouble léger dans les idées, par une obtusion notable de la sensibilité, par une certaine paresse à se mouvoir que se manifeste le premier degré d'action des Stupéfiants : bientôt on devient inhabile à saisir les rapports des idées; les sens s'émoussent; les mouvements sont engourdis, et vient alors le sommeil, analogue au sommeil naturel, à cela près pourtant que le réveil est plus difficile et moins complet; si la dose de l'agent stupéfiant a été portée au delà d'une sage mesure, du sommeil on passe au coma, du coma au carus, et enfin à l'extinction totale de la vie.
Tel est le mode d'action des stupéfiants en général; on peut dire même que tous sans exception produisent des effets semblables aux deux périodes extrêmes, c'est-à-dire quand ils commencent à agir et quand ils agissent avec toute leur portée.
Quoique, en réalité, des agents anesfhésiques ne soient que des Slupé^ fiants à l'action plus rapide, plus profonde et en même temps pourtant plus fugace, cependant nous les étudierons dans un chapitre à part, immédiatement après les Stupéfiants et avant les antispasmodiques.
Il est une multitude de modifications intermédiaires spéciales qui démontrent qu'à certains agents il est donné de stupéfier telle ou telle portion du système nerveux, et d'augmenter au contraire l'action de telle autre. Ainsi, tandis que les solanées vireuses, à quelque dose qu'on les administre, déterminent toujours le relâchement du muscle de l'iris, et, par conséquent, le stupéfient complètement, l'opium et la fève de Galabar, au contraire, augmentent l'action musculaire de cette membrane, et l'iris se contracte au point que la pupille devient pi*esque imper-
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ceptible ; tandis que par Topium le plan musctilaire des intestins est frappé de stupeur, le mouvement péristaltique du canal alimentaire semble augmenté par la belladone et la stramoine, contrairement à ce que nous observions tout à l'heure pour l'iris ; tandis que les soîanées provoquent un délire bruyant et expansif et une agitation musculaire considérable, les papavéracées jettent dans un anéantissement profond.
Si donc, lorsqu'on veut frapper de stupéfaction une partie du système nerveux, on ne choisit pas l'agent qui a sur cette partie une action spéciale, on risque de manquer totalement le but et de produire un effet diamétralement opposé à celui que l'on croyait devoir attendre. Le choix des StupéÛants est donc plus important encore que celui des antispasmodiques.
Ainsi, lorsque l'on voudra relâcher des sphincters, des anneaux ligamenteux, c'est aux soîanées que l'on devra recourir, et nous avons dit, en traitant de la belladone et du datura, ce qu'on en pouvait attendre dans les maladies de l'iris, et pour faciliter l'accouchement et la réduction des hernies étranglées; si l'on veut diminuer les sécrétions internes, modérer le flux des urines ou de la bile, calmer les mouvements de» muscles de l'intestin, c'est l'opium qui devra être préféré ; s'il faut produire une perturbation soudaine et peu durable, le cyanogène se recommandera plus particulièrement au choix du praticien; si les mouvements du coeur seuls ont besoin d'être modiflés, la digitale sera plutôt indiquée qu'un autre médicament stupéfiant.
Cependant certaines répugnances organiques devront être prises en considération : tel ne peut supporter l'opium sans être pris de vomissements que rien ne peut arrêter; tel autre délire sous l'influence de la moindre dose de belladone ou de datura : celui-ci sera calmé parfaitement par an lait d'amandes, qui ne contient qu'une très-petite proportion de cyanogène, et n'obtiendra rien des Stupéfiants les plus énergiques et les plus sagement administrés. C'est au praticien de s'enquérir de ces susceptibilités individuelles et d'y avoir égard quand elles se présenteront.
Nous Tenons dédire que les Stupéfiants n'exerçaient pas tous une action semblable sur la contraction musculaire et sur l'intelligence; que les uns exaltaient tandis que les autres déprimaient ces fonctions : mais tous, sans exception, agissent sur les centres et sur les conducteurs nerveux, de manière à diminuer la douleur, et c'est par cette propriété qu'ils se recommandent d'une manière toute particulière.
Le rôle que joue la douleur dans les maladies est plus important que beaucoup de pathologistes ne le pensent. A lui tout seul, l'élément douleur est une cause puissante de maladie; en combattant, en détruisant cet élément, on fait souvent cesser les accidents les plus graves.
Panni les agents irritants, il en est qui ne déterminent d'abord que de la douleur : la moutarde est dans ce cas ; la fluxion sanguine ne devient apparente que lorsque la douleur a persisté quelque temps^ et si, par une
médication quelconque, on détruit !a sensation ciiistintc que kisso la moutarde, le sang cesse d'abonder dans le tissu. Dans la névralgie de Toeil, la douleur pers^iste quelquefois pendant une ou deux heures sans qu'il survienne de congestion ; mais bieutût le sang se porïe vers les parties endolories, et Ton voit survenir tous les symptômes d'une phlegmasie locale, qui n'est pas toujours sans gravité* Ici la modiûcaljon nerveuse qni accompagne la douleur a encore été le principe de la fluxion; et si, au début de la névralgie la plus violente, on peut engourdir la douleur h Taide d'un médicament stupéfiant, Finflammation ne se manifeste pas. Dans l'odontalgie, la douleur préctde la fluxion ; la lluxion arrivée, la douleur cesse, preuve é\'îdenle que la congestion sanguine est ici TelTet et non la cause de la douleur. Dans le rhumatisme, la douleur précède la fluxion; dans les grands désordres Iraumatiques, Teau froide n*est très-probablement si crûcace que parce qu'elle stupéfie, et qu'ainsi elle empf^che Taftlux du sang dans les parties blessées.
Mais ce nVst pas seulement par des désordres locaux que la douleur agit sur rorganisme: elle a souvent un retentissement plus grave, jusque vers les contres nerveux et circulatoire. Les chirurgiens ont de tout temps remarqué la fréquence du télanos après les blessures si douloureuses des mains et des pieds; les convulsions chez les enfants sous l'influence des coliques et des douleurs de dents; les accidents nerveux et inflammatoires qui terminent si mpidement la vie après les grandes brûlures; le délire, la Oèvre el les convulsions hystériformes si fréquentes dans les névralgies de la face ; Féclampsie chez les primipares, tout nous montre combien la douleur a d'influence sur les fonctions du cœur et des vaisseaux c;ipillaires; sur celles du cerveau, de la moelle et des conducleui-s nerveux; et, d'un autre côté, les vomissements dans la bernie épiploïque, dans la colique néphrétique, etc., etc., indiquent assejî que les fondions des oi'ganes de la digestion sont troublées également par la douleur.
Cette fièvre de douleur, s'il est permis de nous exprimer ainsi, n'a pas toujours cette violence et cette rapidité; souvent elfe reparaît chaque jour une ou plusieurs fois, suivant que se reproduisent les paroxysmes donlotireux, et alors survient une véritable hectique de douleur, analogue h rhectique nerveuse, iort dilTérente de l'hectique de suppunilîon. La fièvre hectique de douleur se remarque princifHilement chez les goulteux, chez les rhumatisants, chez ceux qui sont atteints de névralgies graves et rebelles. EJlc n'amène pas, comme Thectique de suppuration, une consomption aussi rapide, mais peu à peu elle altère les organes, et surviennent enfin des désordres locaux incompatibles avec la vie.
Calmer la douleur est donc toujours la première indicatiun, et rVst par les Stupétiants qu'on y réussit le mieux*
Dr il est trois moyens prmcipaux d'employer les Stupéfiants : 1 application locale ou directe, radminisl ration iudii^cte, et Fadministratiou mixte.
Par la première méthode, Tageni stupéfiant est mis en contact immédiat avec les nerfs de la partie dont il émousse ou éteint la sensibilité; par la seconde, le médicament absorbé va frapper de stupéfaction les centres nerveux, qui ne perçoivent plus alors l'impression douloureuse locale ; par la troisième, on agit en même temps et sur les nerfs malades et sur les centres nerveux.
De toutes ces médications, la meilleure est certainement celle qui borne son action à la partie douloureuse ; par là, on évite les accidents qui peuvent résulter de l'impression produite sur }e système nerveux par le médicament; mais quand la douleur est très-tenace, on est souvent contraint d'augmenter la dose du médicament ou do lui ouvrir une voie plus facile en l'introduisant sous l'épiderme, par l'exemple ; et alors il est impossible que la substance médicamenteuse ne soit pas absorbée et qu'elle ne porte pas son action sur les centres nerveux. Cette action mixte, si elle n'est pas toujours exempte d'inconvénients, est du moins de beaucoup la plus puissante, puisque les centres deviennent moins aptes à recevoir les impressions et h réagir contre elles en même temps qu'elles ne leur sont transmises qu'obtuses par les extrémités nerveuses.
Quant à l'application indirecte, c'est-à-dire celle qui consiste à faire absorber le médicament loin du siège du mal, elle est de toutes la plus souvent employée, parce qu'elle est plus commode bien que moins efficace que les deux précédentes méthodes. A vrai dire, son action est réellement mixte, car le médicament ne peut être porté par les voies circulatoires sur le cerveau et la moelle, sans être en même temps en contiict avec toutes les autres parties, et conséquemment avec celle qui est le siège de la douleur et du spasme.
11 est quelques Stupéfiants dont l'action locale est presque sans effet, qui d'ailleurs n'influencent pas l'encéphale d'une manière bien vive, qui cependant modifient puissamment l'intimité de nos tissus : telle est, par exemple, la ciguë. Ce médicament agit-il par son esprit stupéfiant ou par quelque autre élément spécifique? C'est un problème qu'il ne nous est pas donné de résoudre dans l'état actuel de nos connaissances.
D'autres, comme le datura, font cesser, quelquefois avec une rapidité qui tient du prodige, des perturbations fonctionnelles extrêmement graves, et cela sans qu'il soit possible de dire par quel principe spécial ils agissent; puisque le même médicament, administré sous la forme la plus capable d'exercer sur les centres une influence évidente, reste sans action sur la maladie, et réussit, au contraire, sous une forme qui ne nous permet pas de comprendre par quel mécanisme nous parvenons au résultat thérapeutique.
Quand on administre les Stupéfiants, la dose, la continuité d'action du niédicament sont grandement à considérer, et cette réflexion peut s'appliquer à tous les médicaments. Le but thérapeutique ne peut être atteint qu'à de certaines conditions de doses et de préparation L'opium, si utile
dans certaines formes de létanos, dans la chorée, dans le delirioni tremens, dans la colique de plomb, est nuisible peut-être s'il n'est donné à doses telles, qu'il stupéfie profondément. La belladone, que Ton a vantée dans le traitement de la manie, n'est efticace qu'à condition que Ton substituera au délire maniaque un autre délire, celui que provoquent ordinairement les solanées vireuses; et, par contre, lorsque, au travers d'une fièvre violente, non suscitée par la douleur, le médecin entrevoit l'indication de la Médication Stupéfiante, c'est avec des doses modérées qu'il doit agir, s'il ne veut provoquer une fièvre encore plus vive.
CHAPITRE IX
MÉDICAMENTS ANESTHÉSIOUES.
Nous nous occuperons dans ce chapitre des principaux Anesthésiques, de ceux seulement avec lesquels il a été fait des expériences suffisantes.
ALDÉHYDE.
Le mot Aldéhyde (Aldéhyda), signifie aicool déshydrogéné : en effet, ces deux corçs diffèrent l'un de l'autre par deux équivalents d'hydrogène que Talcool renferme en plus.
C'est M. Dœbéreiner qui a découvert l'Aldéhyde, mais nous devons son histoire à M. Liebig. Ce corps se forme dans un grand nombre de circonstances toutes les fois que l'alcool se trouve en contact d'un corps déshydrogénant, mais on l'obtient en distillant dans une grande cornue 6 parties d'acide sulfurique à 66 degrés, 6 parties de bioxyde de manganèse, 4 parties d'eau et 4 parties d'alcool à 80 degrés; on mélange le produit de la distillation avec de Téther ammoniacal, il se forme une combinaison cristalline d'Aldéhyde et d'ammoniaque qu'il suffît de distiller avec de l'acide sulTurique étendu pour isoler TAldéhyde que l'on prive d'eau par la rectification sur le chlorure de calcium.
Composition. L'Aldéhyde est intermédiaire entre l'alcool et l'acide acétique; en effet,
L'alcool =C*H«0«;
L'Aldéhyde =C*H*0«;
L'acide acétique = G*H*0*.
Propriétés. L'Aldéhyde est un liquide incolore, d'une odeur fortement éthérée; il
pâle; il réduit à l'état métallique les sels d'argent et de mercure. On a mis cette propriété à profit pour argenteries glaces. C'est M. Poggiale qui a proposé l'Aidéhvde pour amener l'insensibilité; ce liquide n a pas paru convenable à M. Simpson : il détermine de la sensation de dyspnée et une toux violente accompagnée de constriction de poitrine; d'ailleurs, l'insensibilité n'est produite par l'Aldényde qu'a- {>rès trois à quatre minutes d'inhalation, orsque les malades ont le courage de le supporter. Nous ajouterons enfin que l'Aldéhyde se transforme facilement en acide acétique et en acide aldéhydique ou lampique, composés volatils très-irritants dont l'inhalation est loin d'être sans danger.
ÉTHER SULFURIQUE
(Voir, pour la matière médicale, le chapitre Antispasmodiques,)
Notons seulement que pour Tanesthésie, il faut employer TËther sulfurique très-pur et non acide.
MÉDICAMKNTS ANESTHÉSIQUES.
ÉTHER lODHYDRIQUE ou lODURE D'ÉTHYLE-
( ETHER lODHYDRICUS. ) MATIÈRE MÉDICALE.
VÉthtr iodhydrique ou lodure d'fthylê, dont la formule est C*H»I, est un éthcr du deuxième genre découvert par Gay-Lus- «ac. C'est un liquide incolore, d'une odeur éthérée pénétrante et désagréable, bouillant à 70 degrés, d'une densité de 1,9754.
Préparation. Cet éther s'obtient en distillant de l'alcool saturé d'acide iodhydrique, ou bien en distillant de l'alcool tenant
de riode en dissolution avec du phosphore, et surtout avec du phosphore rouge ou amorphe comme Ta proposé M. Personne. L'Élher bromhydriquê C*H»Br ou bromure d'éthyle possède, d'après M. Edouard Robin, les mêmes . propriétés anesthésiquesque l'éther éthylchlorhydrique.
ÉTHER NITRIQUE ou NITRATE D'OXYDE D'ETHYLE.
(ETIIER xMTRICUS PURUS. ) MATIÈRE MÉDICALE.
VÉlher nitrique ou nitrate d'oxyde d*éthyle C^H*0, AzO^ résulte de la distillation de deux parties d'alcool, d'une p(urtie d'acide nitrique pur (exemnt de composés nitreux) et d'un peu d'uree.
Propriétés. C'est un liquide transparent, incolore, d'une saveur sucrée, d'une odeur agréable. Son inhalation est sans iucon vènient et protluit l'insensibilité rapidement et complètement; 50 ou 60 gouttes suffisent pour amener l'anesthésie, mais elle est précédée d'un grand bruit dans
la tête et suivie d'une céphalalgie et d'éblouissementstelsque^ pour cette raison, son emploi est peu commode et peu convenaole.
Le liquide que l'on désigne dans les pharmacies sous le nom d'Sther nitrique est VEther nitreux, c'est-à-dire un niirite dCoxyde^d'éthyle ; ses propriétés anesthésiques ont été étudiées par MM. Flourens et Chambert. Il donne au sang une couleur bistre très-prononcée.
CHLOROFORME
MATlÈftE MÉDICALE.
Chloroforme , chloride de cartwne , tri ou perchlorure de formyle, carbure de chtore (CWoro/ormum). C«HCl».
C'est en 1831 que MM. Soubciran et Liebig découvrirent le Chloroforme, chacun de son côté. Ce n'est que plus tard t]ue M. Dumas, ayant trouvé la relation qui existait entre ce corps et l'acide formique, lui assigna le nom qu'il porte. En effet, l'acide formique est représenté par C«HO», et le Chloroforme par C«HC1«.
Le Chloroforme est liquide, incolore, son odeur est éthérée, très-agréable, sa saveur est sucn'o, sa densité à ■+- 18 degrés est de 1,48 d'après M. Liebig. et de 1,49 d'après MM. Soubeiran et Mialhe:
il bout, quand il est pur, à 60o,8; la densité de sa vapeur est de 4,2 (Soubeiran); il est
difficilement inflammable et brûle dans la flamme d'une bougie en la colorant en vert; une température élevée le décompose : il se produit du charixon^ de l'acide chlorhydrique et un corps cnstallisé en longues aiguilles blanches; il est peu soluble dans Teau. très-soluble dans l'alcool ; l'acide sulfuriqoe et le potassium sont sans action sur lui; les alcalis le transforment en chlorure et en formiate. Cette réaction est caractéristique. .
Une partie se dissout dans 100 parties d'eau. Il se mélange facilement avec l'alcool, l'éther, les huiles flxes et volatiles ; il dissout l'iode, le brome, le camf)hre, les gommes, la cire, les résines^ e caoutchouc, la gutta-percha et jouit d'une singuliè'e propriété, celle aôter
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ramertume aux produits amers; il détruit de rôdeur Tassa fœtida. On doit le conserver à Tabri de l'air et de la lumière, non en vidange et bien bouché.
Le Chloroforme renferme souvent des substances étrangères, telles que l'alcool, le chlorCj Tacide chlorhydrique, l'éther chlorhydrique, Téther hydrique (sulfuriquc ). des composés de méthyle, l'eau, l aldéhyde, des substances fixes. Ces divers corp« proviennent d'additions, de décompositions spontanées, ou d'un défaut de soin dans lu préparation. Il serait trop long d'indiquer tous les moyens à employer pour reconnaître la présence de toutes ces substances : nous nous bornerons aux plus importantes.
Le Chloroforme doit être volatil sans résidu : s'il y en avait, ce serait une
ftreuve qu'il renferme des subtanccs flxes ; e Chloroforme renfermant de l'alcool ou de l'éther est facilement inflammable.
D'après M. Mialhe, il doit traverser l'eau sans la troubler lorsqu'il est pur; dans cette expérience, il devient laiteux s'il est impur. D'après M. Soubeiran, le Chloroforme pur gagne le fond d'un vase dans lequel on a placé un mélange à parties égales d'eau distillée et d'acide sulfurique à 66 degrés, tandis (ju'il flotte à la surface lorsqu il est alcoolique. D-aprè>* M. Léthébv. le Chloroforme alcooliqti^ coagule 1 albumine.
M. Hou^in, agrégé au Val-de-Grâce, a fait connaître un procédé fort simple pour constater dans le Chloroforme la présence de l'éther ou de l'acool : il sufllt de verser dans le Chloroforme quelques cristaux de nitrosulfure de fer, qui ne se dissout pas dans le Chloroforme pur. tandis que le sel colore en jaune le Chloroforme qui renferme des traces d'alcool ou d'éther.
La présence du chlore libre ou de l'acide hypochloreux dans le Chloroforme amènerût de graves accidents. On les reconnaîtrait par l'azotate d'arçent qui donne un précipité blanc, précipité qui ne se produit pas dans le Cnloroforme pur.
L'acide chlorhydrique est reconnu dans le chloroforme par le tournesol, qui est rougi, et au moyen du nitrate d argent.
La présence de l'aldéhyde dans le Chloroforme serait sans grand inconvénient; cependant on la reconnaîtrait à la propriété qu'elle possède de réduire à l'état métallique les sels d'argent
M. Lethébj a signalé les inconvénients
3ue présentait le Chloroforme renfermant es composés métalliques; mais il n'aindiaué, comme moyen de reconnaître leur présence, que les accidents qu'ils peuvent déterminer, comme la céphalalgie et une prostration générale et rapide.
Mais de toutes les substances étrangères au Chloroforme qui se produisent pendant sa préparation, la plus funeste à l'économie est une sorte d'huile pyrogène chlorurée plus dense, moins volatile que l'eau, d'une odeur 9ui generis Acre et pénétrante^ dont la présence a été sis;nalée nar
MM. Soubeiran et Mialhe : il est dono absolument indispensable de débarrasser le Chloroforme de cette huile chlorurée en ne poussant par trop loin la rectification.
Préparation. Le Chloroforme se produit dans un très-grand nombre de cir* constances : !<> par la réaction des alcalis sur le chloral ; 2» dans l'action du chlore sur l'hydrogène protocarboné; S» par l'action des alcalis hydratés sur l'acide chloracétique ; 4» par la réaction de l'acide chlorhydrique sur le bioxyde de manganèse en présence du sucre ou de l'amidon (Réveil). Nous avons signalé tous ces cas de production, parce que la consommation considérable de Chloroforme qui est faite pour les machines à vapeur comme agent moteur fait désirer qu'on trouve un procédé oui donne un produit à bon compte. Jusqu à présont, voici le procédé le plus convenable.
MM. Larocque et Huraud conseillent de mettre dans le bain-marie d'un alambio 35 à 40 litres d'eau à 40 degrés environ, puis on y délaye 5 kilogrammes de chaux délitée et 10 kilogrammes de chlorure de chaux du commerce : puis on y verse 1 litre et demi d'alcool à 85 degrés ; puis on chaufTe au bain-marie jusqu'à l'ébullition. Quand la chaleur a gagné l'extrémité du col du chapiteau, on ralentit le feu ; l'opération se flnil toute seule. Le récipient renferme du Chlore* forme impur et une couche d'eau surnageante ; on sépare celle-ci par décantation pour la faire servir à une opération sui-
sou Je, qui lui enlève le chlore libre, puis enfin on le distille sur le chlorure de calcium sec.
M. le docteur Gigon, d'Angoulôme, a
f)roposé le Chloroforme comme le réactif e plus sensible pour déceler la moindre trace d'albumine dans les urines. Mais M. Becquerel considère ce réactif comme infidèle. Adhuc subjudice lis est.
Eau chloroformée,
Pr. : Chloroforme 1 gram*
Eau distillée 100 —
Faites dissoudre par une forte et longue agitation ; en ajoutant aux proportions suivantes 25 grammes de sirop d'écorces d'oranges, on obtient une potion qu'on a employée par cuillerées contre les névralgies, 1 asthme, etc.
Sirop chloroformé,
Pr.: Chloroforme pur ... 19 gram.
Sirop simple 1,000 —
Agitez. Ce sirop contient 1 centième de Chloroforme et la cuillerée 0,2.
Pommade au Chloroforme (Cazenave).
Pr. : Chloroforme 2,0
Axonge 20,0
contre le prurit dartreux.
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Liniment chloroformé, comme antispasmodique par cuillerée h
bouche. Un peut remplacer le Jaune d'œuf
Pr.: Chloroforme 10 gram. par un mucilage dégomme.
Huile d'amandes douces . 90 — Selon M. le docteur Bouchut, l'alcool
Faites dissoudre. est le meilleur dissolvant du Chloroforme.
Avec un mélangée de i partie de Chlo- Potion chloroformée, roforme pour 8 parties d'alcool, on a une
solution titrée, soluble en toute proporpr. : Chloroforme .... 5 à 40 gouttes, tion dans l'eau. A l'aide de ce moyen, on Jaune d'œuf n° 1 peut donner par la bouche ou en lave- Sirop de sucre 30 gram. ment 2, 3, 4 grammes de Chloroforme
Eau 120 — en complète dissolution.
BICHLORURE DE MÉTHYLÈNE.
Le Bichlorure de méthylène, anesthésique de la même famille que le chloroforme, dont il se distingue par une moindre proportion de chlore, a été découvert par M. Hichardson. Son odeur est légèrement éthérée, sa densité est de 1,43, il bout à 56 degrt'>8.
Voici la série chimique dont il dérive : 1© C*II'H, gaz des marais; en remplaçant la molécule d'hydrogène par une molécule de chlore ;
2» Cni»CI, chlorure de mé- Bichlorure de méthy-
On a; thyle ;
30 cni>ci«,
lène ;
4» C*HC1«, chloroforme ;
50 C'CLl*, Tetra chlorure de carbone.
Le Bichlorure de méthylène brûle avec une flamme vive en produisant un mélange d'acide carbonique et chlorhydrique. Il se mélange très-bien à l'ethêr et au chloroforme.
LIQUEUR DES HOLLANDAIS
Liqueur des Hollandais, huile du ga% oléfianl, hydrohicarbure d« chlore^ éiher bichloré. Chlorure élaytimte. Chlorhydrate de chlorure d'acély'e (C*H*C1«).
Ce composé a été découvert par quatre chimistes hollandais qui travaillaient en commun. On l'obtient en traitant le gaz oléfiant par le chlore humide ; le produit ainsi obtenu est distillé au bain-marie avec de l'eau, et une seconde fois avec de l'acide 8ulfurique concentré pour le déshydrater; on le lave ensuite avec de l'eau et on l'abandonne sur du chlorure de calcium fondu.
La Liqueur des Hollandais est un liquide huileux, incolore, d'un goût douceâtre, d'une odeur éîhérée. Respirée, 'cette substance détermine une violente irritation de la gorpe, et il faut un grand courage pour continuer rinhalntion jusqu'à production de l'anesthésie; il est vrai que l'insensibilité n'est accompagnée d'aucun phénomène d'excitation ou de céphalalgie.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Aran, ayant étudié les différents anesthésiques sons le rapport de la médication locale, a reconnu que le plus sûr dans son
action et le moins irritant à la fois est la Liqueur des Hollandais, ayant perdu une certaine quantité d'hydrogène et ayant acquis une proportion équivalente de chlore. Mais le prix de cette Liqueur des Hollandais chlorée étant trop élevé pour en permettre l'emploi usuel en thérapeutique, M. Mialhe, se fondant sur les travaux do M. V. Regnaait, qui a démontré que le chlore, en agissant sur Téther e,hlorhydrique, lui enlève de l'hydrogène, forme de l'acide chloriiydriquè, se substitue à l'hydrogène enlevé pour donner naissance à une série de composés de plus en plus riches en chlore, qui sont tous isomères des termes correspondants de la série de l'hydrogène bicarboné, a pensé que ces deux séries éthériformes devaient être douées des mêmes propriétés thérapeutiques^ et partant que la Liqueur des Hollandais chlorée pourrait être remplacée dans la pratique médicale par 1 éther chlorhydnque coloré correspondant. Toutefois aucune expérience, aucune observation clinique ne sont venues démontrer l'identité d'action de ces deux isomère?.
SESQUICHLORURE DE CARBONE.
ETHER CHLORHYDRÏQUE CHLORE.
(ETHER CHLORHYDRICUS CHLORATUS). C*H»CL*.
Ce composé est incolore^ très-fluide, ayant une odeur aromatique éthérée analogue à celle du chloroforme, ou mieux encore à celle de la liqueur des Hollandais, une saveur sucrée et poivrée à la fois ; il est complètement sans action sur le papier de tournesol bien sec, mais il fait sensiblement virer au rouge quand il est humide ; il est peu soluble dans Teau, se dissout parfaitement dans Talcool, dans réther sulfuri(|ue et la plupart des huiles flxes et volatiles ; il n'est pas directement inflammable,ce (^ui le distingue de la liqueur des Hollandais et des clhers officinaux, et ce qui le rapproche au contraire du chloroforme ; il présente une densité variable et un point d'ébuUition également variable, oscillant entre 10 et 130 degrés centigrades : ce qui indique évidemment que ce corps n'est pas constitué par une substance unique, mais bien par la réunion de plusieurs élhers, de densité et de tension élastique différentes. Comme ces divers Éthers chlorhydriques chlorés jouissent tous des mêmes propriétés anestbésiques, et que d'aillenrs il serait impossible de songer à les séparer exactement les uns des autres, M. Mialhe
a proposé de désigner le lipide qu'ils constituent sous le nom générique àÈlher Chlorhydrique chloré.
Telles sont les principales propriétés de ce nouveau liquide anesthésique, qui, d'après les résultats obtenus par M. le docteur Aran, parait être appelé à jouer un rôle important parmi les sédatifs locaux.
L'Ether chlorhydrique chloré s'emploie à la dose de 15 à 30 gouttes versées sur la partie douloureuse, ou sur un linge humide que l'on applique immédiatement sur elle, et que l'on maintient en contact avec un morceau de toile cirée et un tour de bandes. Il calme d'ordinaire très-rapidement la douleur et détermine l'aneslhésie en quelques minutes.
Bien que cet Éther soit moins irritant que le chloroforme, il n'est cependant pas dépourvu de toute action locale. Par un contact prolongé avec une peau flne, il donne au contraire assez souvent lieu il une rougeur érythémateuse non équivo-
aue. Employé en onctions sous la forme e pommade (6 grammes pour 30 grammes d'axonge, il offre rarement ce léger inconvénient.
lODURE DE MÉTHYLE.
Ce corps (C*H*) se présente sous la forme d'un liquide incolore, doué d'une odeur agréable, il bout à 43 degrés, sa densité est dq 2,199 à 0 degré. Lorsqu'on le oonserve.ufi peu longtemps, il se dé-
compose en mettant de l'iode en liberté. Il se prépare en distillant un mélange de nhosphore amorphe, d'esprit de bois et u'iode. On précipite le liquide distillé par l'eau.
SESQUICHLORURE DE CARBONE.
Sesguichlùrure de carbone, trichlorure de carbone . chloride carboneux (C*GL«). Le Sesouichlorure de carbone a été découvert par Faraday. Ce corps est lo produit final de l'action du chlore sur la liqueur des Hollandais ou sur l'éther chlorhydrique.
Il est formé, en 100 parties, de 10,17 parties de carbone et de 89,83 parties de chlore, ce qui correspond à 2 équivalents de can>one et 3 équivalents de chlore. Sa composition est donc analogue à celle de l'acide oxalique.
Le Sesquichlorure de carbone est sans couleur et presque sans saveur, mais il a une odeur aromatique analogue & celle du
camphre. Sa densité est presque double de celle de l'eau. Il entre en fusion h -f-160 degrés et en ébuUition à -h 180 degrés. A la chaleur rouge, il absorbe l'oxygène et se convertit en gaz chlore et acide carbonique. 11 est à peine soluble dans Talcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles. D'après les recherches cliniques de M. le docteur Aran, le Sesquichlorure de carbone jouit des mêmes propriétés anestbésiques locales que les liquides éthérés dont il dérive ; seulement son action est beaucoup plus lente à se manifester. La meilleure manière do l'employer est la suivante :
Pommade au Sesquichlorure de carbone
(Mialhe).
Sesquichlorure de carbone ... 4 gram.
Éther sulfurique 8 —
Axonge 20 —
On dissout le Sesquichlorure dans V6^ ther, et on l'ajoute à Taxonge préalablement fondue dans un flacon bouché h rémeri. Cette pommade s'emploie en frictions ou simplement en onctions sur les parties malades.
BENZINE ou BENZOLE.
La Bentine ou Beniole, Benzène, Phêne (Beniina rectiflcata), C'*H«, etc., est un liquide incolore et transparent, d'une saveur sucrée ; son odeur est agréable et élhén'e ; sa densité est do 0,85, celle de sa vapeur est de 8.78 ; elle bout à 86 dopn^és. à 0 degré elle cristallise ; elle est msoluble dans l'eau et se dissout dans l'aoool et dans l'éther.
La Benzine détermine l'anesthésie^mais en produisant un bruit dans la této qui précède et suit l'inhalation. D'après
M. Snow. elle détermine aussi des trem* blements convulsifs.
Préparation. La Benzine prend nais sance dans un erand nombre de cas dans 4a distillation oes substances organiques et surtout celle de la houille et des huiles grasses ; Faraday l'a obtenue le premier en comprimant le gaz oléflant. M. Péligot la prépare en distillant le benzoate de chaux, mais avant lui, M. Mittscherlich l'avait obtenue en chauffant 1 partie d'acido> benzolque et 3 parties d'hydrate de chaux.
BISULFURE DE CARBONE.
Le Bisulfure de carbone, alcool de soufre, liqueur de Lampadius (CS*) correspond par sa composition à l'acide carbonique ; (•'eî*t un liquide incolore, transparent, volatil, inflammable, plus pesant (jue 1 eau, d'une odeur forte, fétide, alliacée : sa saveur est acre et brûlante ; insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans réther; c'est le meilleur dissolvant du soufre, du phosphore, de l'iode, et celuici en petite quantité lui donne une belle coloration rouge pourpre.
Ce produit s'obtient en faisant passer de la vapeur de soufre sur du charbon cliaufTé au rouge et placé dans un tube en porcelaine ; le produit est rt^çu dans un réfrigérant; on le purifie par anc seconde distillation. .
Le sulfure de carbone, connu en Allemagne sous le nom de carbure de soufre, alcool de soufre, a été employé contre les
rhumatismes, les tumeurs arthritiqùes^et à l'intérieur comme emménagogue, à la dose de 1 à 2 gouttes.
D'après M. Simpson, c'est un anesthésique puissant : il a vu qu'il donnait lieu h. des visions désagréables, et Qu'il produisait des maux de tête et des éblouissements.
L'odeur seule du Sulfure de carbone devrait le faire rejeter malgré la précaution que l'on prend do la masquer avec quelques gouttes d'essence- de menthe.
D'ailleurs, les recherches très-intéressantes de M. le docteur Delpech ont démontré que les inhalations de Sulfure de carbone pouvaient devenir la cause d'accidents très-graves résultant de l'action qu'exerce ce Sulfure sur le système nerveux. Ces accidents sont très-communs chez les ouvriers en caoutchouc.
(Voir, pour la matière médicale, l'article Sédaiifk* )
Le Gaz acide carbonique {Acidum car- 6onieum\ C0«, est incolore, élastique, transparent, doué d'une odeur piquante et
d'une saveur légèrement aigrelette. Sa pesanteur spéciflque est de 1,5477.
il a pour propriété essentielle d'éteindre
les corps enflammés et de rougir en vineux le papier de tournesol humide. Ce gaz existe très-abondamment dans la nature ; on sait qu'il entre pour une fraction trèsminime dans la composition de l'air atmosphérique, environ 4/10000, et ^ue s'il dépasse une certaine proportion, il produit des accidents d'asphyxie et la mort. A Vétat de dissolution liquide, il se retrouve dans un grand nombre a'eaux minérales que l'on utilise en médecine depuis un temps immémorial.
Quant au Gaz lui- même, il n'était employé en médecine que dans des cas trèsrares. Ainsi, à une certaine époque, on a proposé de le faire inspirer dans certains cas d'irritation pulmonaire à l'efTet de ralentir la conversion du sang veineux en sang artériel.
Dans ces dernières années, M. Simpson, d'Edimbourg, a mis le Qaz acide carbonique en grand honneur comme anosthésique, et suKout comme ancsthésicrue local dans la névralgie du vagin et de l'utéruB et dans divers états morbides et déplacements des organes pelviens, accompagnés de douleurs et de spasmes. Il l'a trouvé quelquefois utile également dans les irritations des organes voisins.
Ainai que l'a fait remarquer très-juditsieusement M. Simpson, l'application de l'acide carbonique comme- anesthêsique local n'est pas aussi nouvelle qu'on pourrait le croire; en effet, en considérant les choses d'un peu près, on trouve qu'un grand nombre de pratiques populaires, ' rejetées à tort par les savants comme ridiculeSy peuvent trouver leur justification et leur raison d'être dans les propriétés anesthésiques, non encore soupçonnées, de l'Acide carbonique. C'est ainsi que la fumée d'herbes aromatiques et médicinales, portées dans le vagin à l'aide de tubes et d'appareils appropriés, moyen très-employé chez les anciens, n'agissait très-probablement comme sédatif que par le mo^en de l'Acide carbonique et de ses propriétés anesthésiques locales.
C'est ainsi encore qu'on peut se rendra compte de l'efiDcacité reconnue des eaux de Nauheim^ de Marienbad, etc., administrées en injections dans le va^in, par l'action locale et sédative de l'Acide carbonique que ces eaux contiennent en abondance. Comment agit encore le cataplcuma eerêvisiœ ou cataplasme de levure, qui avait si grande réputation dans le traitement des ulcères irritables et sordides, si ce n'est pas la vertu calmante et antiseptique du Qaz acide carbonique qui est incessamment exhalé par ce topique ?
Ajoutons encore, avec M. Simpson, que la connaissance des effets topiques de l'Acide carbonique vient merveilleusement nous servir à expliquer son action calmante et tempérante, consacrée par la pratiaue la plus ancienne et la plus générale aans les irritations gastriques et in-
testinales. N'est-il pas probable, en effet, que toutes les eaux gazeuses et effervescentes, si utilisées dans l'irritabilité gastrique, les nausées et les vomissements, tirent leur efncacité, au moins en trèsgrande partie des propriétés anesthésiques du Gaz acide carbonique?
Dans la pratique, M. Simpson fait usage,
Eour obtenir l'Acide carbonique, d'une outeille commune dans laquelle il mé* lange environ 20 grammes d'acide tartrique cristallisé avec une solution de 28 grammes environ de bicarbonate de soude dans 180 h 210 grammes d'eau. Un long tube flexible en caoutchouc conduit le gaz de la bouteille dans le vagin. Le bouchon, au moyen duquel ce tube est fixé dans le goulot de la bouteille, doit être adapté de manière à empêcher la déperdition du gaz ; et pour atteindre ce but, il est préférable que le liège soit traversé par un tube motalliquu et recouvert en dehors par une couche de caoutchouc.
[Union médicale, novembre 1856.)
En France, les essais de M. Simpson sur l'emploi du Gaz acide carbonique comme anesthêsique local, ont été répétés et vérifiés par un certain nombre de chirurgiens. M. FoUin a obtenu de ce moyen des résultats très-remarquables chez des femmes en proie aux atroces douleurs que détermine le carcinome utérin, et il a proposé un nouveau mode d'application de ce moyen.
Toutefois il faut dire que ce même moyen donnait le plus ordinairement des résultats très-variables, tels qu'un soulagement de très-courte durée et souvent même nul, tandis qu'entre les mains d'autres chirurgiens il procurait aux malades le calme et le repos qu'elles avaient perdu depuis très- longtemps.
M. le docteur Demarquay, de concert avec M. Monod, se livra à ce sujet h de très-nombreuses expérimentations, et il crut avoir trouvé la cause de ces différences dans les résultats. D'après les faits constatés par ce chirurgien, il parait établi que, lorsque la muqueuse est détruite et qu'une ulcération a envahi le col utérin, les conditions sont les plus favorables pour obtenir une action sédative; quand, au contraire, les parties sont dans un état d'intégrité complet et que la douleur est le seul symptôme appréciable, l'expérience serait le plus souvent négative.
Pour obtenir le dépgement de l'Acide carbonique et l'administration des douches vaginales, M. Demarquay a fait construire par MM. Mondellot un appareil très- ingénieux dont l'usage parait trèssimple et très-commode, et dont on trouvera la description dans le journal l'Union médicale (7 mars 1857).
M. Fordos a également fait connaître un appareil fort commode pour pratiquer les injections ou douches gazeuses.
MÉDICAMENTS ANESTHÊSIQUES.
OXYDE DE CARBONE
L'Oxyde de carbone, CO, n'a été obtenu jusqu'à ce jour qu'à l'état gazeux; il est sans couleur, transparent, élastique, insipide^ plus léger que l'air. Sa pesanteur spéciflque est de 0,9722. Il est sans action sur l'iniusion du tournesol.
Lorsqu'on approche une bougiç allumée de l'ouverture d'une cloche remplie de ce gaz et exposée à l'air atmosphérique, il en absorbe l'oxygène, brûle avec une flamme bleue et «e convertit en gaz acide carbonique. Il n'est pas sensiblement solubie dans l'eau. Il a été découvert par Gniikshank en Angleterre, et en France par MM. Clément et Dosormes.
Le Gaz oxyde de carbone était resté sans usage en médecine lorsque, dans ces derniers temps, des expériences nombreuses sont venues démontrer l'action ancsthésique de ce gaz. On doit les principales expériences au professeur Tourdes, de Strasbourg, et à M. Ozanam.
Ce dernier^ prenant pour point de dé-
fiart ce principe déjà admis assez généraement, et notamment par M. S. Dumoulin, q\ie toute la série des corps carbonés, volatils ou gazeux, est douée du pouvoir anesthésique, arriva, dans les expériences entreprises avec MM. Blondeau et Fabre, à vérifier cette loi sur le Gaz oxyde de carbone. L'action de ce gaz est d'ailleurs h peu près identique à celle du gaz acide carbonique. De même que pour ce dernier, cette action se manifeste, soit généralement, lorsqu'on le donne par inhalation à la manière du chloroforme, soit localement, lorsqu'on le dirige sur un point de la surface de la peau ou des mem-
branes mugueuses. Mais, dans ce cas. il est nécessaire que la peau soit dépouillée de sa couche épidermique et la muqueuse de son épithélium, pour que le gaz puisse affecter d'une manière notable Ta sensibilité. {Union médicale, janvier 1837.)
De son côté, M. le professeur Tourdes poursuivait, depuis plusieurs années, des recherches sur l'action anesthésiante des diverses substances carbonées, et^ dans uu mémoire lu devant l'Académie des sciences en janvier 1857, il prouve que, dès 1834, il avait déjà classé rOxy;de de carbone ]jarmi les gaz anesthésiques, avec l'hydrogène protooarboné, l'acide carbonique et l'hydrogène bicarboné.
Sous sa direction, M. H. Coze, agrégé à la Faculté de Strasbourg, se livra a des expériences thérapeutiaues sur les propriétés anesthésiques du Gaz oxyde de carbone. La première application qui fut faite publiquement à la clinique eut lieu sur une femme atteinte de cancer ulcéré de la matrice et qui avait été traitée sans succès par l'acide carbonique. A la suite de sept douches successivement appliquées, la malade éprouva quelques vertiges; mais les douleurs furent calmées momentanément Quelques mois après, M. Coze communiqua à l'Académie des sciences un certain nombre d'observations tendant à démontrer l'action anesthésique du Gaz oxyde de carbone appliqué localement dans diverses affections douloureuses, tels que rhumatismes, coxalgies, douleurs de matrice chez des hystériques, cancers ulcérés. {Bulletin de l* Académie des sciences, janvier 1857.)
AMYLÈNE.
UAmylène, découvert par M. Bâtard, en 1844, est un carbure d'hydrogène (C»»HW) produit de la distillation de l'alcool amylique avec le chlorure de zinc. Il se présente sous l'aspect d'un liquide clair, incolore; il est très- volatil, Use vaporise de 28 à 35 degrés, et il est d'un poids spéciflque très-peu considérable.
Son odeur se rapproche de celle du naphte; mais s'il n'est pas parfaitement pur, cette odeur est des plus désagréables et rappelle celle de l'urine de chat.
On doit à M. le docteur Snow, do Londres^ l'introduction de l'Amylène dans la pratique chirurgicale ; ses premiers essais avaient lieu en novembre 1856. Ces es-
sais, qui avaient donné des résultats satisfaisants, n'avaient pas tardé à être répétés de toutes parts, tant sur l'homme que sur les animaux^ et, ffrâce aux nombreuses expérimentations faites en France par MM. Giraldès, Tourdes, Debout et Robert, on fut à môme de pouvoir juger la valeur réelle et comparative de ce nouvel agent anesthésique.
L'extrême volatilité de l'Amylène ne lui permet pas de rester en dissolution dans le sang à la température du corps humain. Il faut en faire respirer une grande quantité tout d'abord et à un degré do concentration considérable pour obtenir un résultat; 12 ou 15 grammes
AMYLENE.
sont nécessaires pour produire l'insensi bilité dans l'espace de deux à trois minutes. 11 esta remarquer qu'elle ne s'accompagne pas de résolution musculaire. L'action de f'Amylène est à la fois plus rapide et de plus courte dorée que celle ou chloroforme ; aussi, pour soutenir cette action, est-il nécessaire de renouveler les inhalations, sous peine de voir la sensibilité se rétablir prématurément dans les cas d'opérations un peu longues. Outre cette rapidité d'action, l'Amylène n'a pas l'inconvénient d'exciter la toux, le besoin de cracher et même les vomissements, eomme on l'observe si souvent pour le chloroforme. Le pouls reste large, plein et fréquent, les mouvements respiratoires amples, la peau chaude, le visage fortement colore.
Notons toutefois que pour produire promptement et sûrement ses effets, l'Amylène exige l'emploi d'un appareil, soit l'appareil spécial à inhalation, soit un simple flacon à double tubulure qui peut suffire à la rigueur.
Ajoutons en un qu'expérimenté sur les animaux. l'Amylène s'est montré d'une innocuité beaucoup plus grande que le chloroforme et même que 1 éther sulfurique. Mais, par malheur, deux cas de mort observés sur l'homme par M. Snow luimême sont venus révéler que cette innocuité n'est pas telle qu'on avait pu l'espérer dans le principe. Ces accidents, en faisant tomber les préventions favorables avec lesquelles il avait été accueilli, durent nuire beaucoup à la popularisation de ce nouvel agent anesthésique.
Il est donc inflniment probable que, en raison de son odeur désagréable, de la fugacité de ses effets, de la difficulté de sa préparation, et peut-être aussi de la nécessité d'un appareil pour son application, l'Amylène, malgré quelques avantages particuliers, n'est pas appelé à détrôner te chloroforme, mais qu on se contentera de le léserver pour ^elques individus doués d'une susceptibilé exceptionnelle, et surtout pour quelques petites et rapides opérations, tandis gue le chloroforme restera dans la pratique comme le moyen le plus généralement employé dans les opérations longues et graves.
HYDRURE D'aMYLE.
L'Hydrure d'amyle C»OH««H a été découvert par M. Frankland, de Manchester, et proposé par M. Simpson, d'Edimbourg, comme anesthésique.
On l'obtient par la réaction de l'ioduro d'amyle et du zinc en présence de l'eau. C'est un liquide incolore, transparent, d'une odeur anologue à celle du chloroforme; sa densité n'est que de 0,0385 h 4-14,i. C'est donc le plus léger des liquides connus, il bout à -^30 degrés et est encore liquide à — 24 degrés. Il ne se dissout pas dans l'eau, mais il est solublc dans l'alcool et dans l'éther.
ÉTHYLÈNE PERCHLORÉ.
Syn. ProtoctUorwrt de carbone.
Ce corps, découvert en 1821 par Faraday, a été étudié par MM. Reynault et Kobbe: c'est un liquide très-fluide, sa densité est de 1.019 à -h 20 degrés; il bout à 122 degrés, il est insoluble dans l'eau, il se dissout dans l'éther. l'alcool et les huiles, sa formule est C^Cl^. Au soleil, il absorbe le chlore sec et se transforme en chlorure d'Élhylènê perehloréy ou ses-
3uichIorure de carbone, dont nous avons éjà parlé.
Protoxyde â^azoU^ AzO ou Az^O*.
Le Protoxyde d'azote est un gaz incolore et inodore ; sa densité est de 1,527. Il est décomposé par l'étincelle électrique on par la chaleur rouge ; il rallume les corps en ignition. L'eau en dissout les quatre-cinquièmes de son volume. C'est à Priesley que sa découverte est due. En respirant ce gaz, Davy éprouva un état d'excitation et d'extase qui firent donner à ce corps le nom de ga% hilarant. On l'obtient en décomposant l'azotate d'ammoniaque par la chaleur. On recueille le gaz sous une cuve à eau.
L'esprit de bois ou akool méthyliquê a encore été proposé comme anesthésique.
KÉROSOLÈNE.
Un nouvel agent anesthésique, la Kérosolène, a été assez récemment découvert ?L Boston. Selon le professeur Bigelow, ce fluide est fade comme l'eau, volatil et inflammable comme l'éther, quoique brûlant avec une flamme blanche et épaisse. Il a une légère odeur de chloroforme qui, par révaporation, se transforme en sel de goudron et disparaît ensuite entièrement, à tel point qu'un linge imbibé de c.e liquide n'a plus aucune odeur en quelques minutes^ et. dès qu'il est sec, la chambre où il était n indique en rien sa présence. La Kérosolène diffère en cela de l'éther et du chloroforme qui laissent, à différents degrés, un arôme fade, persistant et fort après révaporation. A ce titre, la Kérosolène serait plus agréable à inhaler. D'après ouelques expériences, un petit nombre d'inhalations suffiraient à produire l'action anesthésique; de plus, son usage ne serait suivi ni de mal de tête, ni de vertiges, ni d'autres symptômes incommodes; et on ajoute que ce nouvel agent serait exempt de tout danger, comme l'éther. Si ces avantages divers étaient bien réels, ils ne tendraient h. rien moins qu'à conférer à la Kérosolène la prééminence sur la plupart des agents anesthésiqucs connus^* -mais avant de proclamer cette prééminence que les premiers expérimentateurs, dans leur enthousiasme, n'hésitent pas à lui reconnaître, nous croyons qu'il est nécessaire d'attendre des faits plus nombreux et des preuves plus décisives. (Canton, sept. 186JI.)
MÉDICAMENTS ANESTHÈSIQUES.
RHIGOLÈNE.
Plusieurs produits de la distillation du
ëétrole ont été trouvés par le professeur ligelow.
Parmi ces produits^ tels que le bausolène, le kérosène, le kérosolène, le gazolène, qui ne diffèrent entre eux que par le degré de volatilité, M. Bigelow a surtout appelé l'attention sur le Rhigolène. Ce corps bout à il degrés centigrades.
Tout à fait privé d'oxygène,, c'est le plus léger des liquides connus; sa densité est de 0^645. Son odeur est très- faible, sa volatilité extrême produit un abaissement de température qui peut congeler la peau en huit ou dix secondes. La chaleur de la main sufllt pour évaporer le Rhigolène du flacon qui le contient; on peut produire ainsi un abaissement de 15 degrés audessous de zéro. Il doit être conservé bouché avec le plus grand soin. Il est trèsinflammable et est employé comme anesthésique, surtout pour Tanesthésie locale.
LYCOPERDON
La vesce de loup, ou Lycoperdon vroteus, famille des Lycoperdacées, est un champignon commun aans nos bois, dont la chair, blanche et ferme dans la jeunesse, se convertit en une poussière (sporidies) de couleur fauve ou verdAtre portée sur des filaments d'une apparence feutrée.
C'est Richardson qui a le premier expérimenté la fumée qui résulte de la corn- Dustion de la poussière du Lycoperdon comme anesthésique. M. Thornson Harapath attribue les résultats anesthésiques obtenus à l'action de l'oxyde de carbone. ce ^ ne nous parait guère possible. Quoi qu'il en soit, le Lycoperdon n'est pas un anesthésique sérieux. En Crimée, on se sert du Lycoperdon horrendum, le plus gros des champignons connus, puisqu'il peut atteindre un mètre de diamètre. Le Lycoperdon bovisfa est très-anciennement employé comme hémostatique.
lODOFORME.
Voir, pour la matiSre médicale^ t. I, p. 889.
Mélange réfrigérant, hè froid, comme anesthésique, a été em-
ployé pour la première fois par Jam<s Amott, de Briçhton : mais c'est à M. Velpeau qu'appartient 1 honneur d'avoir vulgarisé ce moyen. Le mélange employé par M. Velpeau consiste en une partie de sel marin et deux parties de glace concassée. On place le tout dans une vessie de cochon que l'on maintient sur le point que l'on veut anesthésier. M. Nélaton a remplacé la vessie par un sac de gaze, de sorte que l'eau liquéfiée s'écoule, et l'action réfrigérante est plus forte, plus uniforme et plus constante.
M. A. Richard se sert d'un mélange formé de glace et de sel marin à parties égales, avec un cinquième de chlorhydrate dammoniaque.
La glace et la neige ne se trouvent qu'en hiver; dans les grandes villes, on peut s'en procurer en toute saison, et partout on peut en faire au moyen de l'ingénieux appareil de M. Carré. Voici d'ailleurs des mélanges qui donnent un froid suffisant pour produire l'anesthésie ; toutefois nous ferons remarquer que les mélanges de sels et d'acides étendus d'eau ne pourraient être appliqués directement, en raison de l'action irritante qu'exercent les acides.
AbaisMiuent
Froid
1» Eau, 1 ; azotate d'ammoniaque, 1. — 16« 260
2« Eau, i ; azotate d'ammoniaque, i: sous-carbonate de soude, 1. — 19« 29«
30 Eau, 16; azotate de potasse, 5; chlorhydrate d'ammoniaque, 5. —12» 2t»
4<> Eau, 16; chlorhydrate d'ammoniaque, 5 ; azotate de potasse, 5; sulfate de soude, 8. — 16» 26o
5» Eau, 4 ; chlorure de po tassium, 57; chlorhydrate d'ammoniaque, 82; azotate de potasse. 10. — 5» 15»
60 Sulfate de souae, 3; acide azotique. 2. — 19* 29*
70 Sulfate de soude, 6 ; chlorhydrate d'ammoniaque, 4 ; azotate de potasse, 2; acide azotique, 4. — 23* 88o
80 Phosphate de soude, 9; acide azotique, 4. — 29© 39»
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HISTORIQUE
Sous le nom de Médication anesthésique^ nous désignons le mode d'emploi d'un ensemble de médicamenfe qui possèdent la propriété remarquable d'affaiblir ou d'éteindre plus ou moins complètement la sensibilité. Ces médicaments se rapprochent évidemment des antispasmodiques et des narcotiques, auxquels ils sont unis par des propriétés communes; mais ils méritent d'occuper une place distincte dans la thérapeutique, tant par l'uniformité et par la spécialité de leurs effets que par la rapidité avec laquelle leur action s'efface, une fois l'effet thérapeutique obtenu.
L'idée de supprimer la douleur s'est présentée depuis bien longtemps aux médecins; et. en consultant l'histoire de l'art, on trouve que, à diverses époques, des tentatives thérapeutiques ont été faites dans ce but. Chez les anciens, on rencontre des indications précises à cet égards dans Pline, Dioscoride, et autres auteurs. Dioscoride et Matthiole, son commentateur^ font mention de l'usage d'un extrait de racine de mandragore, que l'on faisait avaler ou respirer au malade avant de cautériser ou de couper un membre. Des recherches ultérieures ont appris que, chez les Chinois, dans les premières années du troisième siècle de notre ère, un médecin nommé Moatho donnait une préparation de chanvre, qui plongeait les malades dans l'ivresse ou dans l'insensibilité, avant de leur pratiquer des ouvertures, des incisions, des amputations.
Au moyen âge, on s'occupa de nouveau très-activement d'aller à la recherche de substances capables d'engourdir la sensibilité au moment des opérations : Guy de Chauliac, Brunus, surtout Théodoric, ont fait mention de préparations propres à cet usage. Théodoric a placé, à la fln de son traité de chirurgie, une confection soporifique^ faite d'après la recette de Hugues de Lucques, son maître, qu'il recommande aux opérateurs, sous le nom de Confectio soporis à chirurgid facienda^ secundùm dominum Bugonem. Ce même chirurgien faisait respirer à ses malades des médicaments destinés aies endormir, avant de leur pratiquer les opétions, ainsi que l'on en trouve la preuve dans le livre de Canappe (1).
(1) « Aucuns^ comme Théodoric, leur donnent médecines obdormifères, qui les en- <ionnent, afin que ne sentent incision ; comme opium, succus moreUœ, hyoscyami^
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Depuis cette époque, on trouve çà et là dos indices du désir éprouvé par les chirurgiens de trouver dos moyens préventifs de la douleur. C*est ainsi que quelques personnes proposèrent de faire, sur la réf^ioa intéressée, des applications f'-moliientes, sédatives et narcotiques; que d'autres conseillèrent Faction prolongée du froid; et Ton sait que, entre les mains de M. Arnott, les appliciitions de glace ont été utilisées, pour pratiquer des opérations sur des parties placées superficieîleraent. D'autres avaient ima^4né do comprioier les tissus, pour engourdir k sensibilité; et vers la lin du siMe dernier, Jncques Moore, cbirurgien anglais^ avait érigé la cr>mpression en méthode régulière, pour prévenir ou diminuer k douleur dans les opérations chirurgicales (4). Plus récemment M. Liégeard, chirurgien de Caen, avait recommandé la compression circulaire trèsexacte des membres an -dessus du point malade, avant et pendant IVjpération.
Des moyens généraux avaient aussi été proposés et mis en usage dans ce but et principalement ceux qui exercent sur rorganisme, et spécialement sur le svîitème nerveux, une action qui le met dans Timpossibilité d'éprouver ou de manifester les nlTec Lions dépendantes des causes, qui, dans l'état ordinaire, produisent de In douleur. Le sommeil naturel a pu élre utilisé quelquefois pour pratiquer des opérations courtes et peu importantes. Dirons-nous que quelques chirurgiens ont eu Tidée mal- Iieureuse. dt" plonger les individus iippelés à subir des opérations dans rivresse alcoolique? L'administration du hascàicà a compté aussi des partisans. Le magnétisme animîd a eu ses adeptes. On a fait beaucoup de bruit, il y a quelques années, d'une amputation du sein pratiquée par M. le professeur Cloquet pendant le sommeil magnétique; et M. Braid, et plus récemment M. Loysel^ de Cherbourg, ont voulu faire une méthode générale de rinscnsibîlité produite par le sommeil magnétique.
Mais c*est surtout Topium et les narcotiques qui ont flxé raltenlion des chirurgiens, et qui ont été essayés sous des formes très-diverses, dans le but de diminuer ou d'éteindre la doideur. De ces nombreux moyens, les uns ont été démontrés insuffîsonts ou inefOcaces : tel Temploi local des narcotiques; d'autres sont trop incertîôns dans leurs effets pour qu*on puisse en faire usage. Le sommeil mngnétique ne pourrait pas, à beiiu-
mandrafforœ, eicuiœ, lac(uc(Bt **i [Aongi^nl dedans espongt», et {a laissent anicfier au mïli'll, l't qitnDtt W l'st ti^cH'HsUis ilz Tïiollrnt cr^fie esponj^e en nftui* chaude, nt leur* rionnent h. odoror tntit qu'ilz ppi^nneDt i^ommoïl ot s'eudormont ; <?t quant i\M »ont etiiiurinist iU foiil ropt-ration ; vl yiuî» avec une autre eapon^L^ baignéo en vin aigre et applîqiico h» ïjnriltcR les osveillont, ou ilz mettent H mmWe» ou en oreiUe iuccum rutat on fttni, *'\ aiiiMi tes eriveilltut, conime ilz dleut. Lc*> autres donnent optum h hoiir, H font mal, spocialemc^nt s'il est jeune; et le aper<;oivent, car cp û»i avec une «nifide UnUtUe de vertu animale el naturelle. J'ai out quMU encouront manie H par coust'quent la mort, a (.î. fwinappe, ie Guydon en fraiiçoffi, 1538*)
(1) A Mfttwii of preventing or dimimshmg pain i* stvfral opérations of Surgerif^ Umdon, 1784.
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coup près, être obtenu chez tous les malades ; Tivresse alcoolique, indépendamment de cet état de dégradation et d'imbécillité dans lequel elle plonge le malade» indépendamment des irritations qu'elle peut provoquer vers le tube digestif, est infidèle dans son action; et la torpeur incomplète qu'elle détermine peut être suivie d*un état d'agitation tel, qu'il rende presque impossible la perpétration de l'opération. La compression des tissus est une méthode insufOsante : elle ne produit que de l'engourdissement et substitue une douleur ressentie au lieu même de son application à la douleur qu'on veut éviter dans les parties situées au-dessous. L'engourdissement par le froid, qui ne présente par lui-même aucun inconvénient, n'a cependant qu'une action assez limitée et n'a pu être appliqué jusqu'à ce jour avec plein succès à des opérations dans lesquelles on doit intéresser des parties situées profondément. Disons toutefois qu'à cet égard il a été obtenu récemment certains résultats qui légitiment de plus hautes espérances. Seuls l'opium et les narcotiques auraient pu répondre au but que Ton se propose, si, par l'importance de leurs effets et par les accidents qu'entraîne leur emploi, ils n'eussent compensé, même au delà, les avantages qu'on pouvait en attendre.
Malgré ces tentatives nombreuses, faites dans le but de trouver des moyens propres à diminuer la douleur, et peut-être même à cause des résultats divers de ces tentatives, la douleur avait fini par être acceptée comme une nécessité dans les opérations et dans les maladies. Un de nos meilleurs chirurgiens écrivait naguère : a Eviter la douleur dans les opérations est une chimère qu'il n'est pas permis de poursuivre aujourd'hui • instrument tranchant et douleur, en médecine opératoire sont deux mots qui ne se présentent point l'un sans l'autre à l'esprit des malades et dont il faut nécessairement admettre l'association. » (Yelpeau, Médecine opératoire^ 1839, 1. 1, p. 32.) Quelques années ne s'étaient pas écoulées depuis cet arrêt porté par une illustration chirurgicale de notre époque, que le problème, poursuivi depuis tant de siècles, était définitivement résolu.
Ce fut vers la fin de 1846 qu'un médecin et chimiste américain distin* /;né, M. Ch. Jackson^ et M. Morton, dentiste de Boston, firent connaître la propriété que possèdent les inhalations des vapeurs de l'éther pour supprimer la douleur dans les opérations chirurgicales. De l'Amérique, où cette découverte avait pris naissance et où M. Warren lui avait prêté l'appui de son expérience chirurgicale, elle fut importée en Angleterre^ où les chirurgiens les plus distingués, Liston, Fergusson, constatèrent ses merveiUeux résultats, et quelques jours après, en France, où M. Malgaîgne, et après lui MM. Yelpeau, Roux, Gerdy, Blandin, Jobert. Laugier, etc., en légitimèrent par leurs succès l'introduction définitive dans la pratique chirurgicale. Quelques mois après, en décembre 1847, la découverte des propriétés anesthésiques du chloroforme faite par M. le professeur Simpson consolidait la découverte de Jackson en fournissant à la pratique médicale et chirurgicale un agent plus actif et plus maniable
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que celui qui avait été expérinienlé en premier lieu. A partir de ce moment, médecins et chirurgiens éludieiU à reiîvi les propriétés physiolo giques et thérapeutiques de ces deux agents ; d'autres cherchent dans les coiuposés antdogues quels sout ceux dont les propriétés présentent avec celles des composés déjà connus des rapports plus ou moins éloignés; et la question sV'largit de manière h donner à Télude des deux médicaments les proportions d'une médication nouvelle et distincte de toutes celles qui sont connues en thérapeutique.
Lors de la découverte des propriétés anesthésiques de Télher sulfurique, on était loin de supposer qu'il pût exister un grand nombre de suhstances de nature h éteindre la sensibilité» La découverte du chloroforme vint ouvrir en quelque sorte la voie h de nouvelles recherches, en montrant que d'autres substances que Téther possédfdent h un plus ou moins haut degré les mêmes propriétés. Les recherches entreprises dans cette voie nouvelle, par M. Simpson, M. Snow et surtout par M. Nunneley, n'ont pas eu seulement pour résultat d*augmenter le nombre des agents anesthésiques, elles ont surtout mis hors de doute que raction de tous ces agents sur l'économie animale était, à peu de chose pr^s^ la même, et qu'il était possible de tracer leur histoire d'une manière générale, attendu qu'ils forment une famille naturelle dans la thérapeutique. Les reclicrcbcs de M. Nunneîey ont signalé, en outre, dans la composition chimique de ces agents des circonstances importantes; ainsi, d'une part, ce médecin a conslaté que toutes les substances auxquelles on a reconnu des propriétés anestht'siques contiennent du carbone combiné à Tétat biniure ou ternaire» avec un ou plusieurs des corps suivants ; rhydrogène, le chlore, Toxygène, l'iode, le brome, Fazote et quelques antres substances encore; et, d*autre part, que, parmi les composés binaires, les meilleurs sont ceux dans lesquels le carbone n'est en proportion ni trop faible ni trop forte, par rapport h l'autre corps composant; parmi les composés ternaires, ceux dans lesquels le troisième élément se trouve en petite proportion, par rapport à l'hydro-carbone, et surtout par rapport au carbone ; enfin que des substances analogues dans leur composition peuvent bien n'avoir pas une action identique, si elles ne sont paij isomorphes.
DViprès M. >îuuneîey, les corps qui méritent surtout d'être rangés dans la grande famille de^ anesthésiques sont au nombre de sept : Toxyde d'élhyle (éther sulfurique) ; les en r bures d'hydrog^nega2eux et parmi eux le gaz de l'éclairage ordinaire; Féther chlorhydrique, Télber hydrobromique; le chloroforme; le chlorure de gaz oléfianl, et le sesquichlorure de carbone. Aujourd'hui, le nombre des substances qui jouissent de la pi»opriété de provoquer l'ancsthésic est bien plus élevé. Tout ce qui va suivre s'applique principalement à Téther et au chloroforme; car ces deux corps seuls ont été expérimentés sur une grande échelle, surtout par la voie atmidiatrique* Nous examinerons d abord leurs effets d'une manière générale, sauf à apprécier plus tard leur valeur relative d'après
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los inconvénients que peut entraîner leur emploi respectif. Nous donnerons ensuite quelques détails sur Faction physiologique des nouveaux les.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
L'action physiologique des agents anesthésiques a été surtout étudiée dans leur introduction en vapeurs par la voie pulmonaire. Voici quels sont, d'une manière générale, les phénomènes éprouvés par les personnes qui se soumettent aux inhalations anesthésiques : le contact des premières vapeurs avec les voies aériennes détermine quelques picotements, quelques douleurs dans la gorge, quelquefois même un peu de toux ou une certaine angoisse qui provoque des mouvements violents et des efforts pour repousser Tappareil. Peu à peu la tolérance s'établit, les inspirations se font avec plus de facilité et deviennent de plus en plus profondes; une espèce de bien-être remplace Tétat de malaise. D'autres fois la figure prend un air d'étonnement^ ou bien on observe une vive excitation^ accompagnée de mouvements désordonnés et de paroles incohérentes (ces derniers phénomènes sont bien plus communs après les inhalations d'éther qu'après celles du chloroforme); puis la vue s'obs-* curcit, les idées deviennent moins nettes; des rêves remplacent la sensation de la réalité; la sensibilité devient de plus en plus obtuse; plus lard enfin le sujet reste insensible aux excitations extérieures, pincements, piqûres, tiraillements de la peau^ et il parait plongé dans une sorte de sommeil ; on dit alors que Véthérisation ou Yéthérisme est complet. Suspend-on les inhalations, les phénomènes restent quelques instants stationnaires; puis le réveil a lieu; il s'accompagne souvent d'une certaine gaieté, quelquefois même de mouvements désordonnés (c'est ce qu'on appelle excitation de retour) ; d'autres fois, il y a une espèce de morosité voisine de la tristesse. Enfin, après cinq ou six minutes, quelquefois beaucoup plus longtemps, les malades ont retrouvé toute leur connaissance et sont rentrés dans leur état normal.
Cette description générale des effets des agents anesthésiques introduits en vapeur dans les voies respiratoires permet de saisir dans l'action de ces agents deux manières d'être qu'il importe d'étudier à part, puisqu'elles peuvent être utilisées toutes les deux en thérapeutique : nous étudierons l'action locale et l'action générale.
L'action locale, celle qui dépend de l'impression exercée sur la membrane muqueuse respiratoire et les organes qu'elle revêt, varie suivant la durée que l'on donne aux inhalations. Sont-elles peu prolongées, tous les effets démontrent une excitation : c'est un picotement désagréable vers risthme du gosier, la glotte et le reste des voies aériennes, de la toux, de la contraction glottique avec des mouvements répétés de la déglutition, une augmentation considérable de la sécrétion salivaire et bronchique. Tout an contraire, si les inhalations sont longtemps soutenues, une tor«
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peur locale plus oa moins considérable succède à cette excitation. L'influence anesthésique stupéfie directement et en premier lieu les extrémités nerveuses de la membrane muqueuse aérienne. C'est ce qui explique comment la respiration devient si profonde^ comment la glotte ne se révolte plus contre Tintroduction des vapeurs anesthésiques, comment la langue devient paresseuse, Tarticulation des sons embarrassée, comment les muscles du voile du palais sont relâchés. L'insensibilité locale peut être constatée également sur les rebords de l'ouverture buccale et de la langue qui reçoivent en plus grande abondance le contact des vapeurs anesthésiques. Cette action locale avait, d'ailleurs, été mise hors de contestation par MM. Flourens, Serres et Longet, lors delà découverte des agents anesthésiques. En portant directement ces agents sur les nerfs périphériques mis à nu, ces observateurs avaient constaté qu'on pouvait obtenir ainsi une insensibilité complète dans les points atteints par ces agents. Les recherches de M. Simpson et de M. Nunneley ont confirmé ce qu'on savait déjà de celte action locale. Chez les animaux inférieurs, ces médecins ont pu stupéfier à volonté, par des applications locales, la moitié antérieure ou postérieure du corps,- un membre supérieur ou inférieur; chez les animaux supérieurs, ils ont pu de même éteindre la sensibilité dans une partie du corps, de manière à pouvoir pratiquer une opération presque sans développer de la douleur; enfin, chez l'homme, ils ont constaté la possibilité d'engourdir la sensibilité dans une petite portion de la surface du corps, engourdissement qui remonte le long du tronc nerveux, bien au delà du point sur lequel a été faite l'application de Tagent anesthésique (Nunneley).
L'action générale, celle qui est le résultat de la pénétration de l'agent anesthésique dans les voies de la circulation qui le mettent en rapport avec tout l'organisme, se traduit principalement par des phénomènes quj indiquent l'impression de cet organe sur les centres nerveux. Les plus remarquables de tous sont certainement les modifications produites dans l'état de la sensibilité, modifications qui varient suivant la prolongation et la durée de l'action de ces agents, et qui embrassent trois ordres de phénomènes, lesquels se succèdent dans un ordre constant : de simples troubles dans la sensibilité, tels qu'une douce chaleur, des vibrations nerveuses, des fourmillements, et, d'autres fois, même une légère exaltation de la sensibilité ; l'affaiblissement de la faculté de sentir qui commence par le sens du toucher et qui s'étend bientôt aux sens spéciaux ; enfin l'extinction complète de cette même faculté. En même temps que les troubles de la sensibilité, on constate le plus souvent de la perturbation dans les facultés intellectuelles. L'attention peut bien ralentir quelque temps les phénomènes anesthésiques jusqu'au point de permettre à la personne soumise à l'action ancsthésiante de conserver l'intégrité de l'intelligence, alors que la sensibilité est paralysée ; mais cet état ne peut être de longue durée ; bientôt une sorte de voile couvre l'intelligence et le sujet tombe dans un demi-sommeil, dans lequel la paupière supérieure est abaissée,
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la papille dUatée, dirigée en haut et en dedans, ]a respiration ralentie, la chaleur de la peau abaissée^ dans lequel surtout le monde extérieur est complètement fermé pour lui.
La motilité ne tarde pas à être atteinte à son tour : après quelques phénomènes d^excitation, quelques contractions musculaires involontaires et plus ou moins désordonnées, le système musculaire tombe dans la résolution et dans l'impuissance. Toutefois la perte de la motilité n'arrive pas en même temps que celle de la sensibilité : tous les agents anesthésiques atteignent primitivement la faculté de sentir; les mouvements ne sont influencés que consécutivement. Les mouvements volontaires sont affaiblis en premier lieu, alors que les mouvements des muscles involontaires conservent toute leur puissance et que les mouvements dits réflexes sont très-fréquents et peuvent même être exaltés. Que si les inhalations sont trop longtemps prolongées, elles peuvent ralentir les mouvements des muscles de la vie organique, troubler Taccomplissement des fonctions respiratoires, exercer une action stupéfiante sur le cœur, ainsi que Tout prouvé les expériences de M. Gosselin et de M. Regnault, et produire la mort soit par syncope, c'est-à-dire par Taffaiblissement et la suspension des contractions du cœur, soit par asphyxie. Mais cette dernière terminaison est rare, lorsque les vapeurs anesthésiques introduites dans les voies respiratoires sont mélangées d'une quantité sufQsante d'air respirable ; et, sur ce point, l'observation ultérieure n'a pas confirmé ce qui avait été avancé par M. Amussat et quelques autres médecins, qui avaient voulu expliquer l'action anesthésique par une espèce d'asphyxie.
Les physiologistes se sont beaucoup occupés de déterminer les rapports qui existent entre les phénomènes observés dans l'éthérisation et le siég ^ des altérations qui se produisent parallèlement dans les centres nerveux sous l'influence des agents anesthésiques. MM. Flourens et Longet surtout ont cherché à éclairer cette partie du problème. Tous deux ont prétendu que, quand on fait respirer des vapeurs anesthésiques à un animal, les centres nerveux perdent successivement leur force dans l'ordre suivant : en premier lieu, les lobes cérébraux ; puis le cervelet et la moelle épinière ; et, en dernier lieu, la moelle allongée : en d'autres termes, les agents anesthésiques frappent successivement et progressivement les organes qui président à l'intelligence et à l'équUibre des mouvements, * puis ceux qui règlent le sentiment et le mouvement; la moelle allongée survit seule dans son action, et c'est pourquoi l'animal survit aussi. Avec la disparition de l'iufl uence nerveuse de la moelle allongée, la vie disparait pour jamais.
L*étude des phénomènes physiologiques observés dans les fonctions générales de l'organisme, celle des modifications éprouvées directement par les centres nerveux ont conduit les médecins et les physiologistes à établir plusieurs périodes dans les effets produits par les agents anesthésiques. Les uns, comme M. Longet, sont partis du point de vue de la physiologie expérimentale seulement, et ils ont admis quatre périodes :
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la preniîèrc, eelle de l'éthérisfition des lobes ct^rébraux et du cervelet; lu deuxième, colle de l'éthérisation de la protubérance annulaire ou période chirurg:ic4ile; la tmisième, celle dYlb^risalion de la moelle épinit^re, dans laquelle les mouvements réflexes sont abolis; la quatrième, enOn, celle d*i^th»^risation du bulbe, dans laquelle la vie est mise en péril parrimpossibilité dos mouvements respiratoires. D'autres, beaucoup plus vrais et plusprali^iues, comme M. Jobert (de Lamballe) et Blandin, n'ont envisagé que le point de vue d'application : ainsi, ces deux chirurgiens ont admis dans Féthérisation trois périodes seulement : 1* période d'exallfifion de la sensibilité et des phénomènes psycholo^ques qui en dépendent; 2* alfaiblissement de la faculté de sentir; 3** immobilité complète.
Il est encore un grand nombre de théories de Taction des aneslhésiques : les uns disent qu'il se produit une compression du cerveau due à une augmentation de tension des vapeurs du chloroforme ou de réther (Black, Pirogoff, Coze^ Rngsky), d'autres ont supposé une allération du sang, un plus grand nombre a considéré ranestbésie provûnuée coiiune une asphyxie parliculière (Edouard Robin, Gruby, Detmold, Faure),
Mais tontes ces théories ne peuvent résister h une critique un peu sérieuse, et il faut encore conserver la théorie de Flourens, celle de Faction élective de ces agents sur le système nerveux.
Nous ne parlons que pour mémoire de radrainistration pur la voie gastrique^ qui n'a jamais donné que des eiTets aneslhésiques incomplels, et de radministration pur la voie rectaie (Pirogoff, Simonnin, Mai^î Dupuy, Simonin), si inférieure à la méthode des inhalations sous le rapport de la commodité et de lasûiTté d action. Nous exposerons seulement denx grandes médications, dont la première a été surtout étudiée avec grand soin» la Médication Anesthésique générale et la Médication Anestbésiquc locide.
V MÉDICATION ANESTUÉSIQCE GÊKÉHALE.
Avant d'aborder d'une manière générrde les indications et les contre- | indications de celte méthode, avant de la suivre dans le cercle d'application si vaste que lui ont créé en quelques années les recherches et les expérimentations d'un si grand nombre de médecins, il importe de noua débarrasser de quelques questions préjudicielles qui pourraient se représenter à propos de chaque application de celte méthode et dont la solution aura pour résultat de débkiyer le terrain de la discussion. Ces questions ont trait pnncipalemetrl k la nature de l'agent anesthésique à mettre en usjige, au mode d'administration de cet agent et aux précautions que réclame son emploi, aux accidents qui peuvent en être la suite et aux moyens d*y remédier.
C^aipiirals«M entre l'iielles du ehlerofeme et eelle de l'éther.
It d'abord quel est l'agent anesthésique que l'on doit préférer pour le» inhalations ou pour la méthode anesthésique générale? Nous avons dit plus haut que Téther et le chloroforme étaient les deux agents anesthésiques les plus étudiés et les mieux connus sous ce rapport. Mais de ces deux agents lequel choisir? Depuis plusieurs années, Topinion du public médical est généralement flxée pour l'emploi du chloroforme. On compte les chirurgiens qui sont restés fidèles à l'éther sulfurique, tandis que le nombre est immense de ceux qui ont adopté et emploient exclusivement le chloroforme. Les adversaires du chloroforme sont forcés de reconnaître que, sous le rapport des qualités physiques, cet agent présente une odeur aromatique et une saveur plus agréable que celle de Téther, que sa pureté est plus facile à vérifier, que sa volatilité moindre permet de le conserver plus longtemps, qu'il faut beaucoup moins de chloroforme que d'élher pour produire des effets anesthésiques ; que sous le rapport du mode d'administration, l'avantage reste tout entier au chloroforme qui peut être administré, comme nous le verrons, de la manière la plus simple du monde ; que, à l'égard delà rapidité d'action, le chloroforme agit beaucoup plus promptement que l'éther et à dose bien inférieure (il suffit de deux minutes pour rendre un malade insensible avec le premier corps, tandis qu'il en faut quelquefois 8 ou iO avec le second) ; que, enfin, sous le rapport de la nature des effets produits, l'impression immédiate et locale du chloroforme est bien mieux supportée que celle de l'éther; que le premier ne détermine ni toux, ni malaise, ni sensation piquante dans la poitrine, et que la période d'excitation qui précède l'insensibilité est presque toujours supprimée lorsqu'on se sert du chloroforme. A tous ces avantages incontestables, qu'opposent les partisans de l'éther? La sûreté, la rapidité même de l'action du chloroforme qui, en permettant d'obtenir des effets anesthésiques plus complets, rapprochent davantage et précipitent en quelque sorte les diverses périodes que comprend son action. Le chloroforme va plus vite et d'une manière plus certaine que l'éther; le fait est incontestable. Mais ce dont ne sont pas assez pénétrés les auteurs qui ont voulu établir la supériorité de l'éther, et même ceux qui se sont efforcés de poser une sorte de balance entre les deux moyens, c'est que les mêmes raisons qui leur servent à repousser le chloroforme pourraient être retournées contre l'éther, dont l'action est au fond la même, entourée des mêmes dangers, et compte, pour sa part, comme nous le verrons plus loin, un assez grand nombre d'accidents funestes ; de sorte que ces craintes exagérées ne peuvent servir en définitive qu'à discréditer la méthode anesthésique générale en elle-même. Nous n'hésitons donc pas à penser, en cela d'accord avec l'immense majorité des hommes compétents, que dans tous les cas où la Médication Anesthésique est indiquée, c'est au chloroforme qu'il faut avoir recours, et qu'en s'entourant des précautions indiquées plus bas, on évitera les dangers les plus prochains. M. Jackson, l'inventeur de l'éthérisation, propose un mélange d'éther et
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ile chlorofonne; il pi-étend ainsi obtenir tous ies avantages et éviter tous les iacoiivénients.
Ce qui a surtout contribué à faire abandonner Téther sulfurique, c'a éié bi nécessité d'avoir des appareils compliqués poiu" faire respirer les vapeurs aneslhésiques aux malades. On ftîruit un volume de la description de ces innombrables appareils. Les premiers étxdent des réservoirs munis de tubes, ou disposés de façon à permettre Tentrée de Fair et Viahalalion des vapeurs; plus tard, on chercha à augmenter l'évajioratioa, à assurer le mélange des vapeurs avec une quantité d'air suffisante, en empêchant h Taide de soupapes convenablement disposées le retour des gaz expirés dans Je réservoir; plus lard même, on voulut doser, graduer les vapeurs introduites dans les voies respiratoires* Tous les inhalateurs mécaniques ont été généralement abandonnés pour leur subsliluer des api*areilï3 bien plus simples, et que le médecin oo le chirurgien peuvent se procurer partout; tels suiit les deux pmeédés connus sous le nom de procédé du voile et procédé du mc, consistant le premier à placer sous les narines du malade un vase quelconque dans lequel on a versé du ehlûrol'orme et à recouvrir la tête et le vase d'une serviette peu épaisse. Le second, qui est dû à M. Jules Roux, consiste dans Tusage d'une vessie dont le fond contient une liqueur aeeslhésique, et dont Touverture est mise en rapport avec les iHÎlices respiratoires du sujet qu'on veut plonger dans Finsensibilité.
Tous ces appareils» si perfectionnés qu'ils aient pu être, avaient toujours Finconvéniont de ne pas être à la portée de tous à un instant donné, ci peut-élre même pouvait-on leur reprocher de disposer aux accidents asphyxiques en troublant le rbythme de la respiration, en la contraignant h. des efforts insolifes. Aussi les chirurgiens, à pfu'lir de la découverte du chloroforme, s'en sont-ils tenus à ce qnon a appelé assez ambitieusement des inhalateurs /)erf/iea6/e«, c'est-à-dire h l'emploi d'une éponge excavée, d'un mouchoir ou d'une compresse pbée en plusieurs doubles, d'un tampon de coton placé dans un cornet de papier ou dans un verre, sur lesquels ils versent quelques grain mes de la substance ancsthésique (de 15 h 30 grammes d'éther, et s'il s'agit du chloroforme, de 2 à 8 grammes)* Il suffit de placer sous le nez du sujet qu'on veut éthériser le corps imprégné pour que Tinhalation des vapeurs qui s'en dégagent détermine Tanesthésie.
A rh**ure qn*il est, le cblomf orme est ad opté pourTanesthésie chirurgicale dans toute l'Europe, et Télher n'a plus qu'un petit nombre de partisans : ce n'est guère qu'à Lyon et à Boston qu'on emploie exclusivement Féltier.
Il ne suffit pas de savoir de quelle manière on peut introduire dans les voies respiffitoires une quantité suffisante de vapenrs anesthésiques pour arriver à reffct attendu. Il faut savoir, d'une manière générale, de quelles précanlions cet emploi doit être entouré. Il y a longtemps que Ton a renoncé à ces inhalations dites d'essai^ tant vantées dans les premiers temps»
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•et qui, suivant la remarque si juste de Blandin, n'avaient d'autre effet que de fatiguer les malades en pure perte. Mais il est des précautions bien autrement importantes. La première de toutes, c'est certainement •de ne pas faire respirer les vapeurs anesthésiques pureSy de permettre à f oxygène de fair de pénétrer en quantité suffisante dans le poumon pour que t hématose ne soit pas suspendue. Deux autres précautions non moins importantes consistent, l'une, à ne faire respirer les vapeurs anesthésiques que dans le décubitus horizontal; l'autre, à ne pas avoir recours aux inhalations si les malades ont mangé. Les quelques cas de mort subite survenus pendant l'éthérisation se rapportent pour Ja plupart à des cas où ces inhalations avaient été faites dans la position vertic^ale ou assise, ou dans l'état de réplétion de l'estomac.
- Pendant la première période de l'éthérisme, les malades présentent quelquefois de l'agitation, des mouvements convulsifs violents. Il faut alors les retenir assez pour qu'ils ne se blessent pas eux-mêmes non plus que les personnes environnantes ; mais il importe de ne pas employer trop de force, dans la crainte que les efforts de la lutte n'amènent des accidents.
Comment doit-on diriger les inhalations? Doit-on user des inhalations -larges ou des inhalations graduées ? La première méthode, qui consiste à faire inspirer sur-le-champ et d'emblée de fortes doses de l'agent aneslhésique, en laissant tout accès aux vapeurs, en engageant les malades à faire des inspirations larges et profondes, a trouvé beaucoup plus de partisans parmi les chirurgiens et accoucheurs anglais que parmi nous; tandis que la méthode des inhalations graduelles, qui consiste à habituer, pour ainsi dire, les organes respiratoires au contact des vapeurs anesthésiques en ménageant les inhalations, et qui joint, à autant de sûreté dans les effets, des inconvénients moindres et peut-être même des dangers de moins, 4Sompte pour elle presque tous les chirurgiens français.
Règle générale : une fois l'anesthésic obleniie, on doit interrompre les inhalations; mais ici il faut distinguer : si l'on n'a besoin que d'une anesthésîe momentanée, durant quelques minutes seulement, il n'y a pas d'inconvénient à interrompre ; mais s'il s'agit, par exemple, d'une opération prolongée, tout en interrompant les inhalations, il faut y revenir de temps en temps dès que la sensibilité semble reparaître, et par des inhalations alternatives on peut maintenir des malades dans l'insensibilité pendant un temps assez long, une demi-heure, une heure, plus même dans certains cas.
Les accidents terribles, dont nous aurons bientôt h parler, ne devront pas être perdus pour la pratique. Les agents anesthésiques doivent être surveillés et suivis avec soin dans leur action. Il est prudent, pendant l'éthérisation, d'explorer soi-même ou de faire explorer le pouls par un aide. Si l'on remarque un affaiblissement et un ralentissement notables, il faut interrompre immédiatement. On peut suivre aussi les progrès de l'éthérisation sur les traits du visage. Voit-on la face pâlir ou se décomposer, il faut arrêter les inhalations.
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A«cideit(Ji qui peuvent survenir pcodunl l'anc^théfile. Tout CC qui
Lprécède montre que les inhalations des agents ancslhésiques ue consti- [tuent pas une chose intlifférente qiron puisse abandonner au premier] Wenu. Le danger est à côte de ces efTels si remarquables, et un danger! souvent très-grave. En Angleterre, les chirurgiens portent réthérisatioû ^jusqu'à Tabolition de toutes les facultés animales, jusqu'au commencenient de la période d'éthérisrae organique. Plus prudents sous ce rapport j que leure confrères de la Grande-Bretagne, les chirurgiens français ont! rhabîtude de s'arrêter dès que la sensibiliti^ aux excitations de la peaaJ Uist abolie et que la résolution musculaire commence. Cette prudence i explique comment les chirurgiens fran<;rûs ont éprouvé moins d'accidents graves et compté moins de morts suhiles.
Des accidents que peut entraîner Femploi des inhalations anesthésiques, Avs uns sont peu im^urtanls, ce sont eeux qui résultent de Faction tmp | brusque de ces inhalations ou des conditions particulières des individus. iDe ce genre sont la toux» les phénomènes spasmodiques partiels ou gé- Inériiux, h'S vomissements. Il n'en est pas de m<Vne des si/mptùmei ai*^ ' phyxiqun^ de la syncope et de la sidérât ion anmthésique,
11 n*y a pas h en douter : toutes les fois que les inhdations anesthési* ques sont bien conduites el bien m*^nagées, Fasphyxie est impossible, à • moins que Fou ne dépasse les limites de la période à laquelle on s'arrête ' hubiluellement, le commencemenl de la période d'élbérisation orgîmique. Les si'fjnes de Fasphyxie sont reconnaissables au troulde de h respiration, t n ht couleur du sang, à la coloration de la face et des extrémités, etc., etc. Bien que les auteurs qui se sont uccupés de celte qui'stion aient décrit ài part Fasphyxie anesthésique, il nous semble que Fon ne saurait séparer] i cette asphyxie de la sidération. Est-ce que les vapeurs anesthésiques, enj même temps qu'elles ont interrouipu Farrivée de Xim respirable, n'ont] p^is pénétré dans le torrent circulatoire el exercé leur action spéciale suri les centres nerveux et sur Forgane central de la circulation? Il en est à»\ \ même de la syncope. Sans f'-iiff, diins quelques cas, on a vu tout d'no I ' coup survenir une défaille u ce nerveuse cnlniîuant Farrét des contractions du cœur et donnant immédiatement une gravité exceptionnelle à la posi-J lion du malade; mais là^ comme dans Fasphyxie, c'est la sidération qui/ fesl le plus à ciuindre et qui peut, par Faction déjà produite sur Forgane entrïil de la circulation, convertir une syncope- de quelques instants en [une syncope prolongée qui peut devenir irrémédiable,
% L'action i^xercée par les ngenls anesthésiques sur le cœur et sur le$^ [.centres nerveux doit faire comprendre la gravité que peuvent acqnérirj dans certains cas les accidents dont nous venons de parler. Celte gravité ' peut Hv^ telle, que la mort en soit la suite immédiate dans un temps^ j [très-court. 11 ne faudrait pas cependant s'exagérer ce danger. Depuis lai [découverte des agents anesthésiques» on peut sans exagération évaluer à ■des millions de fois le nombre de cas dans lesquels on a provoqué ainsi Faueslbésie; tous les faits d'accidents graves et de mort subite out été
publiés avec soin, et cependant le bilan de cette mortalité ne comprend que 77 cas de mort subite, dont 74 appartenant au chloroforme, et 3 à Télher. Cette statistique, qui va de 1848, h 1862, montre deux périodes bien distinctes : de 1848 à 18^35, pendant une période de sept ans, il y a eu 4H cas de mort par le chloroforme, tandis, que de 1855 à 1863, pendant une période de huit ans, il n'y en a plus eu que 26. On peut donc supposer que peu à peu la mortalité continuera à décroître de plus en plus.
Prévenir les accidents par les précautions que nous avons indiquées plus haut vaut mieux sans doute que les combattre ; mais ces accidents une fois su**venus, de quelle manière peut-on y soustraire les malades? Tout ce que nous avons dit de l'action sidérante des anesthésiques fait comprendre qu'en tout état de cause, et quels que soient les accidents qui se produisent, il faut avant tout interrompre les inhalations, donner de l'air aux malades. Dans la grande majorité des cas, si le cœur bat et si la respiration continue, il suffit de se conduire ainsi pour voir toutes les fonctions se rétablir d'elles-mêmes. Cependant, suivant la forme plus particulière qu'affecte la sidération, on peut recourir à tel ou tel ensemble de moyens. S'agit-il de phénomènes asphyxiques, il faut insister sur l'action des moyens qui agissent plus particulièrement sur la respiration : l'action de l'air frais ; les mouvements imprimés à la poitrine; les aspersions d'eau froide; les insufflations d'air dans la poitrine, soit avec un soufflet, soit de bouche à bouche; la saignée même dans certains cas (quoiqu'on doive être très-sobre d'un pareil moyen). Dans le cas de syncope, on ajoute h ces mêmes moyens, dont l'action s'exerce aussi sur le cœur par l'intermédiaire de la respiration, la position horizontale, la tête étant plus basse que le reste du corps, les inspirations de liquides volatils et excitants, comme l'ammoniaque, le vinaigre concentré, l'administration à l'intérieur de quelques cuillerées de vin chaud, les frictions avec la flanelle, une brosse, ou la main agissant avec une certaine force, et faites des extrémités au cœur, pour reporter vers les organes internes le plus de sang possible, les ligatures circulaires des membres, l'électricité. Mais ce sur quoi nous devons surtout insister, c'est qu'il faut persévérer avec ténacité dans l'emploi de ces moyens et n'abandonner un malade qui présente ces accidents graves et même tontes les apparences de la mort, qu'au moment où l'on peut être sûr que la vie a uni pour toujours. C'est à cette ténacité et à cette persévérance que quelques chirurgiens ont dû la vie des malades qui, abandonnés à eux-mêmes, eussent très-probablement succombé.
Contre-indications. — Une dernière question se présente : Y a-t-il dans les conditions physiologiques et pathologiques des individus qu'on veut soumettre aux inhalations anesthésiques des contre-indications absolues à leur emploi ? Sans doute, l'âge, le sexe, le tempérament et l'idiosyncrasie, l'habitude et diverses conditions particulières peuvent faire varier dans certaines limites les phénomènes de l'anesthésie;
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mais ces variations, encore mal étudiées, ne constituent que des nuances dans le tableau que nous avons tracé de Tanesthésie provoquée^ et pas une d'elles ne saurait motiver d'une manière absolue le rejet de ces agents. Les. avis ont été partagés sur Tinfluence de Tàge, et plusieurs chirurgiens, frappés de la rapidité de Tinfluence des anesthésiques sur les enfants, ont proposé de ne pas avoir recours à ces agents, dans la crainte de voir succéder rapidement au sommeil anesthésique des accidents graves, et peut-être môme funestes. D'autres chirurgiens ont pensé aussi que, dans un Âge très-avancé, il pouvait y avoir quelques inconvénients dans la sidéraUon plus grande qu'on observe quelquefois à cette époque de la vie. Mais, en revanche, non-seulement plusieurs physiologistes ont démontré que la résistance vitale semblait plus grande chez les jeunes animaux soumis aux inhalations anesthésiques, mais encore l'expérience des opérateurs a répondu par des faits dont le nombre est immense aujourd'hui, et par cette circonstance particulière qu'il n'y a pas eu encore de mort subite observée chez de jeunes enfants. M. Guersant, chirurgien de l'hôpital des Enfants, professe à cet égard une opinion tout à fait analogue. Suivant lui^ si le chloroforme pouvait être repoussé de la chirurgie des adultes, il faudrait le conserver pour celle des enfants; et quant à l'emploi des anesthésiques chez les vieillards, il en est de même que pour son emploi chez les enfants : l'expérience n'est pas venue confirmer les craintes qu'on avait conçues, et qui, il faut le dire, reposaient plutôt sur des idées théoriques que sur des faits bien observés.
Les contre-indications tirées de l'ordre pathologique méritent un examen plus attentif et plus sérieux que les précédentes. On peut, en faisant appel aux notions fournies par l'étude de l'action pathologique des agents anesthésiques, poser en principe l'abstention de ces agents dans les maladies des centres nerveux, des poumons et du cœur; mais encore faut-il que la lésion matérielle ou fonctionnelle soit portée à un certain degré. Un simple catarrhe, par exemple, ne contre-indiquerait pas l'emploi de ces agents; il en est de même de bien d'autres affections pulmonaires, surtout si elles n'ont pas entraîné un affaiblissement très-considérable. Il ne saurait en être ainsi chez les sujets disposés aux congestions cérébrales dues au ramollissement du cerveau, et surtout chez ceux qui présentent des lésions organiques du cœur avec petitesse et intermittence .du pouls ou une maladie de Corrigan. La facilité avec laquelle les malades, porteui's de ces affections, tombent en syncope, rend compte de la réserve dont ne doivent pas se départir^ en pareil cas, les médecins et chirurgiens. Les mêmes considérations doivent en détourner l'homme de l'art dans tous les cas où il y a disposition à la syncope, et principalement chez les sujets extrêmement affaiblis par des hémorrhagies ou par une chlorose anémique portée très-loin. Dans toutes ces circonstances, on pourrait craindre que la syncope ne devint mortelle pai suite de la sidération apportée par les anesthésiques à l'organe de la circulation.
Quan» aux autres anesthésiques, ils ont été peu employés pour l'anesthésie générale.
L'aW^'%A,proposée par M. Poggiale, a été expérimentée par Simpson, qui Ta trouvée beaucoup moins active que le chloroforme.
Vamylènea. été proposé par Snow; il agit promptement, surtout chez les enfants. Accueilli d'abord avec une certaine faveur, il a été expérimenté par MM. Giraldès, Tourdes, Debout, Robert, Velpeau, Jobert de Lamballe, Henriett, etc., et il est aujourd'hui tout à fait abandonné, tant à cause de sa mauvaise odeur, très-pénible à supporter, qu'à cause de son action toxique constatée par Debout, que parce qu'il a provoqué plusieurs fois la mort et deux fois, entre autres, entre les mains de Snow lui-môme.
Ij'acéione peut servir à produire aussi Tanesthésie générale, mais avec une irritation bronchique très-marquée (Simpson).
I^a liqueur des Hollandais a été recommandée par Nunneley, mais Snow et Simpson l'ont regardée comme dangereuse, et Robert comme peu efficace.
Véther ehlorhydrique a été rejeté à cause de sa trop grande volatilité.
La kérosolène est un huile extraite de la houille, elle a été employée à Boston par le docteur Bigelow. Elle est très-volatile également et ne pourrait être employée qu'avec un appareil. Elle est encore très-peu connue en France.
Le protoxyde d*azote fut essayé, pour la première fois, par Humphry Davy dans le laboratoire de Beddoès, laboratoire destiné à fournir les gaz administrés dans l'établissement pneumatique de ce dernier. Humphry Davy, âgé de vingt ans alors, en respira un certain nombre de litres et fut pris d'un fou rire, en môme temps qu'il éprouva une sorte d'ivresse. C'est pour cela que, depuis ce temps, ce gaz porte le nom de gaz hilarant. Davy ne se trompa pas sur l'utilité qu'on pourrait en retirer. «Le protoxyde d'azote pur paraissait jouir, entre autres propriétés, de celle de détruire la douleur. On pourrait probablement l'employer avec avantage dans les opérations de chirurgie qui ne s'accompagnent pas d'une grande effusion de sang. »
En effet, Davy put faire cesser par ce moyen une douleur violente produite par l'avulsion d'une dent.
Ces faits firent grand bruit, et Ton vint en foule au laboratoire de Beddoès constater la singulière propriété de ce gaz. Malheureusement, on ne l'obtenait, en général, qu'impur, et les effets n'étaient pas constants.
En 1844, un dentiste d'Hartford, Horace Wells, se fit arracher une dent sous l'influence du protoxyde d'azote et n'éprouva aucune douleur; il répéta l'expérience sur une douzaine d'individus avec le môme succès. Il se rendit alors à Boston pour y faire l'expérience en public^ mais elle ne réussit pas, Horace. Wells, déconcerté, rentra dans son pays et quitta
sa profession. Plus tard, quand on eut découvert Tanesthésie par l'élher, il tenta de nouveau de faire réussir le protoxyde d'azote ; il vint en Europe, et, cette fois encore, il échoua.
En d865, plusieurs médecins aux Étals-Unis reprirent le protoxyde d'azote, et pensèrent qu'on pourrait l'appliquer aux opérations de courte durée, par exemple, à l'extraction des dents. C'est sur ces données que M. Preterre, dentiste à Paris, installa dans son cabinet un appareil à produire ce gaz, et, depuis ce temps, il anestbésie par ce moyen les malades auxquels il fait des extractions de dent.
Btchlorure de méthylène. Ce corps a été découvert par M. Richardson et expérimenté par le docteur Spencer Wells. Il faut de trois à sept minutes pour obtenir Tanesthésie; ce corps, moins actif que le chloroforme, paraît se rapprocher de Famylène au point de vue de son efQcacité.
Le nitrate (Tamyle et le nitrate de méthyle sont trop dangereux pour être employés.
Après avoir posé ainsi, d'une manière générale, les indications et les contre-indications de l'emploi des inhalations anesthésiques, il nous reste à les étudier successivement dans leurs applications à la médecine opératoire, à la pratique obstétricale et à la thérapeutique médicale et chirurgicale.
1** Application des inhalations anesthésiques à la médecine opératoire. C'est en vue des opérations sanglantes et douloureuses que les chirurgiens de tous les temps avaient poursuivi la recherche des moyens destinés à atténuer l'intensité de la douleur. C'est aussi en vue de ces mêmes opérations que les inhalations anesthésiques ont été introduites d'abord dans la pratique; mais comme on n*a pas tardé à reconnaître que l'action de ces précieux agents ne se bornait pas à produire l'insensibilité, mais déterminait encore l'abolition de la contractilité, le relâchement de tous les muscles de la vie animale, le champ d'application des anesthésiques, d'abord limité aux opérations sanglantes, s'est étendu à toutes celles dans lesquelles on veut ou suspendre la douleur ou affaiblir la résistance musculaire. Toutes les fois donc qu'il s'agit de pratiquer une opération redoutée par le malade, en raison des douleurs qui en sont inséparables, ou à cause des suites que la douleur peut occasionner, toutes les fois que le succès de l'opération réclame un repos absolu, ou le relâchement préalable des organes contractiles, le chirurgien est autorisé à recourir aux anesthésiques.
Il ne peut y avoir aucun doute à cet égard : l'introduction des anesthésiques dans la médecine opératoire a réalisé un immense progrès : d'une part, l'élément douleur, que l'on retrouvait partout comme obstacle, comme objet de terreur, a disparu de cette partie de l'art ; de l'autre, l'opération ramenée ainsi à ses éléments fondamentaux, par la suppression de ses effets physiologiques, a gagné en sûreté d'exécution, de la part du chirurgien, qui peut procéder avec toute la lenteur convenable^ au mi-
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lieu du silence de l'organisme vivant. Elle a gagné aussi en innocuité* ; car, par rintroduclion de ces agents, elle a été dépouillée de cet ébranlement de la sensibilité qui devenait souvent le point de départ d'accidents nerveux redoutables.
La preuve évidente de cette innocuité relative se trouve dans les relevés statistiques publiés piir M. Simpson, d'Edimbourg : ce médecin a eu l'idée de dresser des tableaux statistiques de la mortalité, consécutive aux grandes amputations, dans les divers hôpitaux de la Grande-Bretagne, de l'Irlande et de Paris, avant et apr^s l'introduction des anesthésiques dans la médecine opératoire ; il a pu reconnaître des différences très-prononcées en faveur de la nouvelle méthode. Avant la découverte de Téthérisalion, les grandes amputations des membres étaient généralement mortelles, dans la pratique des hôpitaux, dans la proportion de i ou de 2 sur 3 ; dans les hôpitaux de Paris, la mortalité, selon les chiffres de M. Malgaigne, s'élevait à plus de 1 sur 2; à Glascow, elle était de \ sur 2 et demi ; dans les hôpitaux d'Angleterre, de 1 sur 3 et demi. Eh bien ! dans les mômes hôpitaux, les mêmes opérations, pratiquées dans les mômes classes de sujets, mais anesthésiés à l'avance, n'ont donné qu'une mortalité de 22 sur dOO, c'est-à-dire de 1 sur 4 h peu près; de sorte que, sur 100 amputés dans les hôpitaux, il y en a 6 qui sont sauvés avec les anesthésiques, et qui auraient succombé sans eux. Les proportions sont encore plus favorables, si l'on ne prend en considération que les amputations de cuisses : avant l'éthérisation, il n'y avait que peu ou point d'opération de la chirurgie ordinaire qui donnât des résultats plus funestes que cette amputation ; la moitié ou le tiers des opérés succombait; tandis que, avec l'anesthésie provoquée, la mortalité, qui était, au minimum, de 36 sur 100, est tombée à 25 sur iOO, ou au quart. Avec l'éthérisation, on sauve donc au moins H opérés pour 100 de plus qu'autrefois.
Ces résultats si importants ont été pleinement conflrmés par les chiffres que M. le professeur Bouisson, de Montpellier, a consignés dans son livre. En comparant les résultats obtenus dans les hôpitaux de Paris pendant ces dix dernières années, avec les relevés de Malgaigne, faits dans les mêmes hôpitaux de J836 à J841 , M. U. Trélat a constaté que la moyenne de mortalité s'est abaissée d'un cinquième pour les amputations réunies de cuisses, de jambes et de bras. Il est vraisemblable que le chloroforme entre pour une part dans celte amélioration. (Perrin, art. Anestiiésïe, Dict. encyciop,, t. IV, p. 483.)
A ces résultats si éminemment favorables au point de vue du succès de l'opération, il faut ajouter que rien jusqu'à ce jour n'est venu confirmer les craintes qui, dès l'abord, avaient été émises sur la possibilité d'accidents particuliers. Aucun des accidents consécutifs aux opérations n'a subi d'augmentation de fréquence ou d'intensité. Les accidents nerveux ont paruplutôtconjurés que provoqués par les anesthésiques. Les phénomènes généraux du traumatisme ont été généralement moins intenses, l'inQam-
iiialion de la plaie modérée ; et l'on n'a pas obsen'é, plus souvent qu'auparavant, la gangrène de la plaie, la résorption purulente et les hémorrhagics consécutives, dont quelques chirurgiens s'étaient plus particulièrement préoccupés. La gi-érison a paru môme se produire d'une manière plus rapide.
Les considérations qui précèdent montrent que les inhalations anesthésiqucs sont d'une application générale dans la médecine opératoire. Aussi n'est-il peut-être pas une opération, quelque légère ou quelque grave qu'elle soit, dans laquelle ces inhalations n'aient été employées. Avec elles, on a pu faire rentrer dans la sphère habituelle de la médecine opératoire des opérations utiles, dont on s'abstenait principalement à cause de la douleur, la cautérisation transcurrente par exemple. Avec elles, on a pu tenter des opérations longues et difficiles que l'on n'eût osé pratiquer en d'autres circonstances, la dissection d'un nerf au milieu d'une tumeur..., etc.
N'y a-t-ilpas cependant dos cas dans lesquels lesanesthésiques peuvent être contre-indiqués par la nature môme de l'opération ? Ces contre-indications, M. Bouisson les a rattachées à cinq groupes différents d'opérations : 1° les opérations très-courtes et très-douloureuses; 2' les opérations qui exigent une participation active de la part du malade; 3» les opérations où la sensibilité sert de guide aux chirurgiens; 4° les opérations dans lesquelles la douleur est le but; 5° enfin les opérations faites dans le cas où il existe des causes préalables de stupeur ou d'immobilité»
Pour les opérations très-courtes et très-douloureuses, pour une ponction d'hydrocèle, pour l'extraction d'une dent, pour une incision, pour une ouverture d'abcès, pour une cautérisation superficielle, pour d'autres opérations môme un peu plus importantes, telles que la ténotomie, la paracentèse, le phymosis, l'excision des tumeurs pédiculées, et généralement pour tous les cas chirurgicaux qui ne réclament qu'une discrète intervention de l'instrument tranchant, il faut bien reconnaître que les inhalations anesthésiques ne sont pas rigoureusement indiquées. Presque tous les chirurgiens s'en abstiennent en pareil cas, et on ne peut que les approuver, quand on songe que ces petites opérations, sans importance par ellesmêmes, sont celles qui ont peut-ôtre fourni le plus grand nombre de cas funestes; néanmoins la sensibilité du malade, les craintes que lui inspire l'opération, le ferme désir d'ôtrc soustrait à toute douleur, peuvent obliger le chirurgien h se départir de ce sage précepte, si l'anesthésie locale n'est pas suffisante.
Un certain nombre d'opérations exigent une participation active du malade. On a cité à ce sujet quelques opérations pratiquées porr l'extraction de c<*rtains corps étrangers pour lesquels le malade doit prendre Tallitude qu'il avait au moment de l'accident, certaines opérations pratiquées sur le globe de l'œil ou sur les voies aériennes dans lesquelles le chirurgien demande au malade l'exécution de certains actes particuliers. On en a conclu que, dans ces opérations, on ne devait pas faire usage des
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anesthésiques. Mais d'un auli 3 côté, lorsque le malade se refuse à subir l'opération sans anesthésie préalable, le chirurgien ne peut-il pas suppléer artiflciollement à l'acte que doit exercer le malade ? Ne peut-il aussi, tout en affaiblissant la sensibilité jusqu'à un certain point, ne pas se priver de la participation active du malade, en ne poussant pasl'éthérisme trop loin ?
Quant aux trois autres contre-indications, posées par M. Bouisson, elles ne sont pas à beaucoup près aussi rigoureuses que le pense ce chirurgien. Ne sont-elles pas exagérées, par exemple, les craintes qu'il a cherché à faire naître, relativement aux opérations où la sensibilité doit servir de guide aux chirurgiens ? Celui-ci peut-il avoir d'autres guides que ses connaissances anatomiques et chirurgicales? Où sont les opérations dans lesquelles la douleur est le but ? Enfin, peut-on être autorisé à faire des contre-indications de cas véritablement^exceptionnels, tels que ceux où il existe des causes préalables de torpeur et d'insensibilité, à la suite des plaies de tête, par exemple ?...
Pour compléter ce qui est relatif aux applications de l'anesthésie à la médecine opératoire, nous avons quelques considérations à présenter sur certaines opérations, qui, par leur caractère, leur degré de gravité, leur siège, leur but, ou par tout autre motif, fournissent, dans leurs rapports avec la méthode anesthésique, matière à un examen spécial.
Ainsi qu'il est facile de le comprendre, c'est dans les amputations que la méthode anesthésique triomphe ; elle supprime la douleur de l'opération ; elle atténue les conséquences ultérieures de la mutilation subie par le malade; elle hâte la cicatrisation.
Deux questions doivent être principalement examinées au sujet de ces amputations : jusqu'à quel degré faut-il porter Tanesthésie avant de commenc'i'r l'opérîition? Faut-il la maintenir pendant toute la durée de celle-ci? La plupart des chirurgiens sont d'avis de s'arrêter dès que la résolution musculaire est obtenue. Blandin avait même posé en précepte de ne pas pousser l'éthérisation au delà de l'extinction de la sensibilité générale; mais, d'une part, il n'est pas toujours facile de s'arrêter à ce degré d'éthérisation, parce que la ligne de démarcation n'est pas toujours tranchée entre la perte de la sensibilité générale et la perte des organes sensoriaux, qui la suit immédiatement ; d'autre part, il peut arriver, si l'éthérisation n'a pas été poussée assez loin, que le contact des instruments provoque des mouvements, plus ou moins énergiques, qui gênent l'action régulière de l'opérateur. Tout ce que Ton peut dire à cet égard, c'est que l'action des anesthésiques doit être portée assez loin pour atteindre l'éthérisation animale, mais qu'elle ne doit pas être assez prolongée pour conduire à l'éthérisation organique. Quant à la durée que l'on doit donner à l'éthérisation, il n'y aurait aucun inconvénient à continuer les inhalations pendant toute la durée de l'opération ; mais généralement on n'en fait usage que pour l'accomplissement de la première période ; c'est-à-dire celle dans laquelle on pratique la section de la peau
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et des tissus compris dans l'épaisseur du membre. Les ligatures et le pansement ne sont accompagnés que d'une douleur très-supporlable, et Tengourdissement, qui persiste encore quelque temps après Tanesthésie complète, empêche môme les malades de percevoir aucune sensation douloureuse.
Comme nous l'avons fait pressentir plus haut, pour les opérations qui se pratiquent dans l'arrière-bouche et dans la partie supérieure des voies aériennes, tels que l'arrachement et l'excision des polypes des fosses nasales et du pharynx, la résection des amygdales, la staphyloraphie, les scariGcations de la glotte, etc., les opinions des chirurgiens sont partagées, relativement à l'emploi des anesthésiques. On comprend sans peine que les opérations de ce genre exposant le malade à recevoir une certaine quantité de sang dans le fond de la gorge, si le malade n'était pas averti par la sensation particulière déterminée parle corps étranger, il pourrait ne pas se livrer aux efforts d'expuition convenables, et éprouver des accidents d'asphyxie. Un malade, auquel M. Velpeau avait fait l'excision des amygdales, peu de temps après l'introduction de l'élhérisation en France, a failli succomber de cette manière. Toutefois, M. Gerdy, M. Amussatet M. Sédillot ont pu extraire des polypes, exécuter diverses opérations dans le voisinage de la glotte, chez des individus éthérisés, sans qu'il en soit résulté d'inconvénient ; mais, à la vérité, ils avaient la précaution de ne pas pousser l'action anesthésique au delà du deuxième degré de la période d'éthérisme animal et de faire pencher, de temps en temps, la tête du malade en avant, en l'engageant à faire quelques efforts d'expuition, pour expulser ^^ liquide contenu dans l'arrière-bouche. Si l'on voulait appliquer l'anesthésie aux opérations dont nous venons de parler, il est bien évident que l'on ne devrait pas aller jusqu'à la perte de connaissance, mais se borner à éteindre la sensibilité générale.
Parmi les opérations qui réclament une grande immobilité du malade, beaucoup d'adresse et d'habileté de la part du chirurgien, se placent certainement toutes les opérations qui se pratiquent sur les yeux. On pouvait supposer que ces opérations emprunteraient aux anesthésiques un degré de facilité et de sûreté de plus : ces espérances ne se sont pas tout à fait réalisées. En effet, sans parler de cette circonstance qui n'est pas peu importante, à savoir : qu'un très-grand nombre de ces opérations ne sont pas douloureuses, comme, par exemple, l'excision du ptérygion, la formation d'une pupille artificielle, l'opération de la cataracte par abaissement, l'ouverture du sîic lacrymal, etc., la vérité est que plusieurs de ces opérations ne peuvent être accomplies qu'avec le concours de la volonté du malade, et que les avantages de l'immobilité obtenue seraient plus que compensés par la crainte de voir survenir des mouvements désordonnés, au moment de la période d'excitation de retour. La méthode anesthésique ne s'est donc pas généralisée dans l'oculistique; cependant, on a pu, grâce à son intervention, pratiquer l'opération de la cataracte, dans des cas où l'on eût éprouvé de grandes difQcultés, par suite de l'indisci-
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pline des malades, surtout des enfants; de môme dans Tophtlialmie des nouveau-nés, on a ingénieusement utilisé les anesthésiques pour obtenir l'écartement des paupières et pour traiter cette affection topiquement avec toute l'énergie qu'elle réclame. Les anesthésiques ont été, au contraire, employés avec un plein succès dans toutes les opérations dans lesquelles on agit sur le globe de l'œil, alors que la vue est déjà détruite ; par exemple, dans l'excision du stapbylôme de la cornée, dans l'extirpation du globe de l'œil, ainsi que dans toutes les opérations qui se pratiquent sur' les paupières, sur la cavité orbitaire et même sur les muscles de l'œil.
La méthode anestbésique a encore trouvé avantageusement sa place dans le cas de hernie étranglée : Mayor, Morgan, Wright, M. Guyton, dans un mémoire récent, ont fait voir tout ce qu'on pouvait en attendre. Ici, les inhalations anesthésiques peuvent remplir un double objet : ou bien elles servent à rendre le taxis plus facile, ou bien, dans le cas d'opération, elles suppriment la douleur qui raccompagne. Dans le premier cas, ainsi que l'a démontré M. Guyton, elles agissent même en grande partie, suivant ce dernier mécanisme ; elles suppriment les douleurs que les manœuvres de réduction déterminent toujours, douleurs qui suscitent elles-mêmes de nouvelles contractions et une résistance plus grande des parois abdominales. Toutefois, par leur action sur la contractilité, elles facilitent encore le taxis, en permettant aux organes hernies de revenir prendre sans difficulté, dans la cavité abdominale, la place qu'ils y ont perdue. Il va sans dire que, pour obtenir des inhalations anesthésiques dans l'opération du taxis tout ce qu'on est en droit d'en attendre, il faut que Téthérisation soit poussée jusqu'à la résolution complète du système musculaire, c'est-à-dire jusqu'à la fin de la première période. C'est aussi à ce degré que l'anesthésie doit être portée, dans le cas où l'on pratique le débridement, dans l'opération de la hernie étranglée ; c'est le seul moyen de se mettre à l'abri des mouvements inconsidérés des malades et des accidents qui pourraient résulter de ces mouvements et de l'issue d'une nouvelle portion de l'intestin, au moment de la section de l'étranglement.
La question n'est plus douteuse, en ce qui touche l'application des anesthésiques à l'opération de la taille : Morgan et Guthrie, M. Roux et M. Paul Guersant, en France, ce dernier sur les enfants, ont démontré d'ane manière si incontestable leurs effets avantageux dans cette opération que peu de chirurgiens voudraient aujourd'hui l'entreprendre, quel que fût l'âge du malade, sans avoirs recours aux bienfaits de l'anesthésie. La convenance de l'éthérisation n'est pas si bien reconnue pour l'opération de la lithotritie, quoique MM. Leroy d'Étiolles et Amussat en aient faic usage avec succès. Les chirurgiens se sont beaucoup préoccupés de la crainte de pincer la muqueuse vésicale ; mais la possibilité de cet accident peut être atténuée par l'habileté des manœuvres, et la lithotritie est par elle-même une opération assez douloureuse, pour qu'on rende un véri-
lable service aux malades en leur enlevant le sentiment des douleurs qu'elle provoque. M. Leroy a fait valoir particulièrement les avantages de la méthode anesthésique, lorsque le calcul est contenu dans des vessies^ à colonnes épaisses et musculeuses, qui l'enferment et le recèlent dans leurs loges, et la facilité qu'elle donne pour dégager la pierre des parois vésicales relâchées. De son côté, M. Amussat a proposé, relativement k Tapplication des anesthésiques à la lithotritie, un mezzo termine qui eût été assez acceptable, si la vessie n'était fort souvent très-irritable, et si, par conséquent, le premier temps de l'opération, c'est-à-dire le cathétérisme et Tinjection d'eau tiède dans la vessie, n'étaient généralement très- douloureux. Ce chirurgien conseille, en effet, de ne commencer l'éthérisalion que pour l'opération elle-même; c'est-à-dire pour la recherche du calcul et pour le broiement.
C'est surtout pour la réduction des luxations et des fractures que les inhalations anesthésiques ont montré tout le parti qu'on pouvait tirer delà suppression de la résistance musculaire. Parckmann, MM. Larrey, Robert, Velpeau, Bouchacourt en ont signalé tous les avantages : chez des sujets jeunes et fortement musclés, on est parvenu, de cette manière, à réduire presque sans efforts des luxations qui avaient résisté à des tractions puissantes et à des efforts de réduction bien dirigés. L'avantage des anesthésiques, dans le traitement des luxations, c'est de rendre l'opération extrêmement facile, et de permettre au chirurgien de diminuer le nombre des aides; de celte manière, on peut souvent exécuter la réduction presque seul, ou avec l'aide de personnes étrangères à l'art. Ces résultats sont fort importants, non-seulement pour la réduction des luxations récentes, mais encore pour celle des luxations anciennes, pour lesquelles, en môme temps que la douleur est supprimée, on n'a pas besoin de déployer autant de force, et par suite on est moins exposé aux déchirures musculaires, aux fractures,..,etc. Dans le cas de fractures, les inhalations anesthésiques permettent également de procéder à la réduction sans aucune douleur pour les malades; mais on comprend que ce moyen ne s'applique qu'aux réductions de fractures qui présentent de véritables difficultés et en particulier à celles qui rencontrent un obstacle dans la résistance des muscles voisins de l'os fracturé. A peine est-il besoin de dire que les chirurgiens trouveront encore un auxiliaire précieux dans les inhalations anesthésiques dans le cas où ils veulent procéder au redressement des membres portés dans une flexion vicieuse, à l'extension brusque de certains muscles contractures, et généralement dans toutes les opérations dans lesquelles on a besoin de ne trouver aucune résistance de la part du système musculaire. L'opération si ingénieuse, employée par Récaraier contre ladssure à l'anus, qui consiste à dilater brusquement le sphincter anal, serait une opération barbare sans les inhalations anesthésiques; avec elles, elle est d'une facilité d'exécution remarquable.
Dans toutes les opérations que nous venons d'examiner en dernier lieu, l'anesthésie doit être portée au delà de la perte de la sensibilité, et, par
conséquent, jusqu'au commencement de la période d'éthérisation organique, afin de se mettre à Tabri des mouvements inconsidérés que pourrait exécuter le malade et de la résistance qu'il pourrait offrir h Topérateur.
2** Application des inhalations anesihésiques à Part des accouchements. — Si la douleur a été généralement considérée, dans la médecine opératoire, comme inséparable de Faction de Tinstrument tranchant, à plus forte raison a-t-elleété regardée comme un phénomène naturel et nécessaire dans les accouchements, comme une sorte de fatalité attachée à la nature humaine :Jfu/t>r,par/i<re5 m dolore, suivant Texprcssion biblique. Cette conviction a passé jusque dans Fesprit des médecins, chez lesquels le mot douleurs est devenu, par un vice de langage, synonyme des contractions expulsives de l'accouchement. 11 y eut donc un véritable sentiment de surprise, lorsque, au commencement de Tannée 1847, quelques mois après Tintroduclion des anesthésiques dans la pratique chirurgicale, M. Simpson, professeur d'obstélrique àiruniversitéd'Édimbourg, le môme qui devait plus tard attacher son nom à la découverte du chloroforme, publia les premiers faits d'accouchement pratiqué sans douleurs et sansaccident, au moyen des inhalations d'éther. Quelques jours après, M. le professeur Paul Dubois communiquait à l'Académie de médecine les résultats de ses expériences à cet égard ; bientôt suivi dans cette nouvelle voie par d'autres médecins et accoucheurs français, le professeur StoLs {de Strabourg), MM. Chailly-Honoré, Colrat, Jules Roux, (de Toulon), Villeneuve (de Marseille), Malle, etc. Mais tandis qu'en France, cette nouvelle application des anesthésiques, d'abord très-favorablement accueillie, n'a rencontré plus tard qu'un accueil médiocrement sympathique, il n'en a pas été de même en Angleterre et en Amérique, où des travaux nombreux, publiés par les accoucheurs les plus renommés, ont montré combien la découverte de M. Simpson avait trouvé de retentissement et d'appui. Selon M. Simpson môme, le progrès relatif aux accouchements par les anesthésiques serait tel aujourd'hui, que la plupart des praticiens anglais n'hésiteraient plus à plonger dans l'éthérisme toutes les femmes en couches indistinctement. On verra plus loin quelle restriction il convient d'apporter à cette assertion si absolue de M. Simpson.
11 faut bien le reconnaître, la question de l'application des anesthésiques à la pratique obstétricale n'est pas à beaucoup près aussi simple que pour la chipurgie en général. Pour celle-ci, il suffît de savoir si l'action des anesihésiques n'est de nature à susciter aucun danger; tandis que dans l'accouchement, il ne faut pas perdre de vue un grand nombre d'actions musculaires automatiques involontaires, qui sont indispensables pour la terminaison du travail de l'accouchement, et sur lesquelles l'éther ou le chloroforme peut exercer une influence plus ou moins fâcheuse. Dans le premier cas, on a affaire à un individu dont la constitution bien que parfois détériorée par des souffrances antérieures, ne se trouve pas à beaucoup près dans les conditions spéciales des femmes en couches. Il faut
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encore résoudre plusieurs autres questions, plus ou moins importantes, relatives à la mère et à l'enfant, au d^ré d'éthérisation, à ses indications..., etc., de sorte que le problème, déjà résolu pour la médecine opératoire, ne Test plus ipso facto pour Part des accouchements.
Et d'abord quelle est Faction des anesthésiques sur Futérus et sur les muscles abdominaux? Le fait capital, le fait constant aujourd'hui, et acquis par toutes les expérimentations, c'est que la sensibilité utérine est complètement eflacée, comme toutes les douleurs, par l'influence des sapeurs anesthésiques; il en résulte donc la possibilité de supprimer toute impression douloureuse, dépendantdeFactedel'accouchement et, parsnite, de faire rentrer artiflciellement cette fonction parmi celles de la vie organique dont Fètre vivant n'a pas conscience. Mais cette action qui supprime ainsi la sensibilité ne peut-elle suspendre aussi la contractilitéde Forgane et enrayer le travail ? Quant à l'état de la contractilité utérine, les opinions ont varié : MM. Simpson et Paul Dubois ont annoncé que les inhalations anesthésiques ne diminuent en rien la force et la régularité des contractions utérines. Ces deux accoucheurs ont noté également la persistance des contractions réflexes et auxiliaires des muscles abdominaux, et M. Paul Dubois a signalé de plus Faction exercée par ces agents sur les muscles du périnée doni ils affaiblissent la résistance naturelle. Les expériences ultérieures ont montré que les résultats signalés par MM. Simpson et Paul Dubois étaient conformes à l'observation d'une manière générale. Les femmes soumises aux inhalations anesthésiques continuent à présenter des contractions utérines et abdominales, quoique plongées dans le sommeil anesthésique, et souvent même elles ne se réveillent qu'après Fexpulsion du fœtus et au bruit de ses vagissements. Toutefois les contractions de Futérus et des muscles abdominaux peuvent éprouver en certaines circonstances, sous l'influences des anesthésiques, de notables modifications; ces contractions peuvent être affaiblies, même momentanément suspendues, dès que Féthérisation devient très-profonde, dès qu'elle est arrivée à la fin de la première période, ou au commencement de la seconde; il en est de môme lorsque les anesthésiques sont employés de trop bonne heure, alors que les contractions du travail ne sont pas franchement établies, ou bien peut-être encore, lorsque la malade qui y est soumise présente une susceptibilité particulière à l'action de ces agents. On peut donc obtenir des effets très-divers des anesthésiques, suivant la période de l'accouchement à laquelle on en fait usage, et surtout suivant l'intensité que Fon donne à Féthérisme. L'anesthésie est-elle superficielle et bien ménagée, lescontractions utérines et celle dt^s muscles abdominaux persistent avec leur énergie ordinaire; à un degré plus avancé, si Féthérisme atteint la période organique, les contractions utérines s'arrêtent, les muscles abdominaux n'agissent que faiblement comme muscles respirateurs, et le travail de la parturilion est suspendu. Nous montrerons plus loin quel iwirti on peut tirer, dans la pratique, de la connaissance de ces effets physiologiques divers des anesthésiques sur la contractilité utérine.
Une seconde question à résoudre est celle-ci : Quelles peuvent être les conséquences de remploi des anesthésiques pour la \ie et la santé de la mère et de l'enfant ? Les premiers résultats annoncés par MM. Simpson et P. Dubois, relativement à Tinfluence de Téthérisation de la mère sur la santé de l'enfant sont pleinement conflrmésaujourd'hui. L'éthérismede la mère n'a qu'une influence imperceptible sur le fœtus : le pouls de celui-ci devient seulement un peu plus fréquent ; mais il ne tardepasà rentrer dans son état régulier. M. Simpson a publié un relevé de 150 accouchements terminés avec le chloroforme ; 149 enfants sont nés vivants ; un seul était mort^ mais il était pétrifié ; un autre a succombé dans les premiers jours de l'accouchement (c'était un sujet cyanose). Aucun n'a été atteint d'éclampsie. De môme, dans le relevé de M. Murphy, qui comprend 540 accouchements naturels terminés avec les anesthésiques (360 avec l'éther et 180 avec le chloroforme), il n'y a pas un seul enfant mort-né. Quant àl'in- Huence des anesthésiques sur la santé et la vie des femmes en couches, rien n'est venu conGrmer les craintes que l'on avait conçues relativement à l'influence aggravante des anesthésiques ; l'emploi de ces agents ne parait pas avoir été moins favorable chez elles que chez leurs enfants, tant sous le rapport des accidents immédiats que sous celui des accidents consécutifs. Sur 1,519 femmes en couches soumises par M. Simpson à l'influence de l'éther ou du chloroforme^ aucun n'a subi d'accidents fâcheux imputables à cet agent. M. Murphy, pour 619 accouchements, ne compte aucun décès maternel sur 540 accouchements naturels; pas un décès sur 37 cas d'application de forceps ; un seul décès sur 27 cas de version, et 2 décès seulement sur 20 cas de perforation du crâne. Ajoutons que, malgré l'emploi très-large et presque général, souvent môme abusif, qui en a été fait par plusieurs accoucheurs, tant en Angleterre qu'en Amérique, il n'existe pas dans les annales de l'art un seul cas de mort survenue pendant l'éthérisation chez une femme en travail; il n'existe môme pas de fait dans lequel les inhalations anesthésiques aient donné un instant de crainte sur le sort des femmes qui y étaient soumises.
Les accidents consécutifs n'ont pas été plus communs que les accidents immédiats chez les femmes en couches, à la suite des accouchements terminés avec les anesthésiques. La plupart des auteurs qui en ont fait usage dépeignentlesfemmesaccouchéesàl'aideduchloroformecomme exemptes de cette lassitude et de ce frisson qui suivent si fréquemment Taccouchement ordinaire. Le sommeil anesthésique est môme suivi assez souvent d'un sommeil naturel d'une à deux heures. Les suites de couches ne reçoivent non plus aucune modification fâcheuse ; la convalescence est plus courte, les complications plus rares et moins graves dans la généralité des cas. Tout en n'acceptant qu'avec réserve les résultats si favorables annoncés par les partisans des anesthésiques, il est impossible de ne pas reconnaître que l'économie de la femme ne parait pas subir d'inOuence désavantageuse de la part de ces agents, et nous ne sommes pas éloignés de leur accorder que danscertains cas leur influence peut étrebienfaisante»
tant sous le rapport de l'acte même de raccouchement, que sous le rapport de ses suites.
De ce que les considérations précédentes tendent à démontrer, d'une fnanière générale, la possibililé et Tinnocuité de l'emploi des inhalations d*éther ou de chloroforme dans les accouchements, fautril en conclure avec M. Simpson et avec un grand nombre d'accoucheurs delà Grande- Bretagne et de l'Amérique du Nord, que ces inhalations doivent être employées dans tous les cas? 1/argumentation de M. Simpson estasses spécieuse : d'une part, les douleurs de l'accouchement, dit-il, sont excessives ou tout au moins égales à celles qui accompagnent la plupart des opérations chirurgicales. A ce titre, comment refuser aux femmes en couches le bienfait des anesthésiques qu'on octroie aux individus qui doivent subir une opération sanglante? D'autre part, M. Simpson et ses imitateurs rapportent des centaines de faits dans lesquels l'anesthésie a été provoquée avec succès, indifféremment dans l'accouchement naturel ^t dans l'accouchement laborieux.
De graves objections se sont produites devant cette généralisation hardie de l'anesthésie dans la pratique obstétricale. Laissons de côté les objections morales et religieuses, qui ont trouvé plus d'écho en Angleterre que parmi nous. Mais il est d'autres objections mieux fondées : lorsque l'accouchement est naturel, qu'il a lieu chez une femme bien portante et bien conformée, le travail s'opère ordinairement sans grande difDculté; -après quelques heures de douleurs assez vives, il est vrai, mais intermittentes et en somme supportables, le fœtus est expulsé et tout rentre dans l'ordre. Où est donc ici la nécessité de l'administration des anesthésiques? N'est-ce pas s'exposer à faire courir aux femmes en couches des accidents qui peuvent dépendre des anesthésiques eux-mêmes, accidents qui, pour être très-rares, n'en doivent pas moins être mis en ligne de compte? Cette opinion, qui réunit en sa faveur le plus grand nombre des accoucheurs de la France et de l'Allemagne, a trouvé de l'écho, même en Angleterre, où elle a été formulée principalement par un des accoucheurs les plus estimés de ce pays, Montgomery : u Est-il prudent, dit-il, d'intervenir dans tout accouchement naturel indistinctement, quelque normal et favorable que soit l'aspect sous lequel il se présente, quelque rapides que soient ses progrès, et cela pour débarrasser la malade d'une partie de ses douleurs, si modérées qu'elles soient, ou pour satisfaire aux sollicitations des timides, aux demandes des impatientés, aux caprices des fantasques? Est-il prudent d'administrer, en toute occasion, une drogue subtile, d'un cfTi^t instantané, d'une action puissante et dangereuse, dont l'administration faite largement a été fréquemment suivie de résultats malheureux et funestes? »
Tout en applaudissant à la siigesse des réllexions qui précèdent, tout en soutenant cette opinion que, tant que les douleurs liées à l'exercice de la parturition sont modérées, supportables et efficaces, il n'y a pas d'indication décidée pour l'administration des anesthésiques, et que, par consé-
qnent, le mieux est de s'abstenir, de ne pas contrarier le procédé de la nature, nous devons ajouter, pour rendre hommage à la vérité, que des expériences ultérieures, faites par M. Houzelot et répétées ensuite à l'hôpital de la Maternité, par un observateur dont tout le monde connaît le savoir et la prudence, M. Danyau, n'ont pas confirmé les prévisions fâcheuses qu'une pareille pratique avait fait naître dans beaucoup d'esprits. Quinze femmes en travail ont été soumises par M. Danyau à l'inhalation du chloroforme. Deux fois seulement il y a eu recours avec avantage marqué dans le cours de la période de dilatation, pendant vingt-cinq (m trente minutes seulement. Chez toutes les autres femmes, quand l'inhalation fut commencée, le travail était avancé, la dilatation était presque complète on complète, si même l'orifice n'était franchi, et à une seule exception près, elle fut continuée jusqu'à la terminaison de l'accouchement, sans dépasser autant que possible la dose nécessaire pour produire l'atténuation de la douleur seulement. «Pendant Tinhalation, dit M. Danyau^ je n'ai pas cessé un instant de porter mon attention sur l'état général, sur le pouls, le cœur, la respiration. Les femmes, souvent très-agitées auparavant, restaient calmes, les yeux entr'ouverts, et noyés dans une demi-ivresse ou fermés, et elles semblaient alors plongées dans un demisommeil que ne dissipait pas complètement le retour des contractions. Le pouls était généralement peu modifié dans sa force et dans sa fréquence. Quant aux contractions utérines, elles n'étaient pas généralement modifiées. Dans un seul cas, elles devinrent moins fortes et moins fréquentes; dans un autre, le ralentissement manifeste du travail me fit renoncer immédiatement à la chloroformisation. Vingt minutes après, Taccouchement était heureusement tern^né. Le calme était en général obtenu par de faibles doses de chloroforme. Sans que ces doses fussent dépassées, nous avons vu quelques femmes qui, même sans perte de connaissance et tout en conservant le pouvoir de répondre à mes questions, offraient une demi-résolution ou même une résolution presque complète des membres, remplacée, dès que l'utérus entrait en contraction, par des mouvements réflexes, d'une énergie considérable... Après l'accouchement, les femmes assuraient avoir peu ou point souffert, et se numtraient heureuses et reconnaissantes... Dans aucun cas, la rétractilité de l'utérus n'a fait défaut, soit avant, soit après la délivrance; il n'y a en dans aucun cas d'hémorrhagie. Les suites de couches ont été par* faitement normales. Du côté des enfants, au moment de Taccouchement, rien de particulier à noter. Je n'ai rien vu chez eux qui ressemblât à de Tasphyxie, et leur santé ne m'a point paru avoir été influencée par le chloroforme. »
Nous avons cru devoir emprunter à M. Danyau la relation textuelle des résultats qu'il a obtenus, ne fût-ce que pour montrer que, dans l'état actuel de la question, un médecin ne serait ni imprudent ni coupable en cédant aux exigences d'une malade qui réclamerait absolument l'emploi des anesthésiques pour un accouchement naturel. Mais si, en règle gé-
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néral6, il vaut mieux' nbandoiuier cette fonction naturelle à ellc*môine (laos les cas de ce genre, en tloit-il être ainsi lorsque raccouchemeol, sîini^ cesser d'ôtro naturel, donne lieu à un travail trop douloureux? On sait que la prokmgaliaii du travail, la trop grande vivacité des douleurs peuvent donner aux suiles d'un aasouchement naturel une gravité anormale. Les hommes les plus réservés, relîitivement à Femplui des ânesthésiques, Montgomery, Murphy, Chailly-Honoré, et plus récemnient M. Danyau, ont reconnu leur valeur et leur utiliîé dans le cas de douleurs très-vives et excessives, dans le cas de douleurs ner\*euses, venant s'ajouter aux douleurs ordinaires du travail. « Le chloroforme, à dose atténuante, dit M. Danyau, [»eut être utilement employé non-seulement dans les aa^ouchements naturels gui se distinguent par le caractère vraiment pathologique des conli-aclions otérines, mais encore dans ceiu où l'acuité des douleurs et la longueur du travail font vivement désirer à la femme un soulagement qu'un ne peut atlendre des moyens ordinaires, o Dans tous ces cas, les inhalations anesthésiques produisent le changement le plus salutaire, léliiblissent faction propre de Tutérus, et conduisent le travail à une heureus*i conclusion.
C'est surtout dans les accouchements laborieux, qui ne peuvent seler^ miner sans rinlerventïon de Uart, principalement dans ceux qui réclament des opéraliuus manuelles et instrumentales, source nouvelle de douleur, que les inhalations anesthésiques trouvent naturellement leur place, et que leur emploi a été sanctionné par presque tous les hommes compétents. Un' une cause naturelle ou physiologique entraîne des douleurs trop vives^ que ce soit une présentation peu favorable du fœtus, la rigidité du col ou des partieii molles, rélroitesse de rexcavation, etc», toute hésitation doit dispariiître, et les anesthésiques deviennent un auii- Uaire trés-puissant des moyens ordinaires, mis en usage dans cette circonstance. 11 va sans dire que lorsque Tutérusest dans Tinertie, lorsque les contractions sont lentes et faibles, la contre-indication est absolue pour les l'mesthésiques* Aussi voit-on avec étonnement un accoucheur irlandais, M. Be4dty, recommander le chloroforme dans les cas de ce genre. Il est vrai qu'il commence par ladministnition du seigle ergoté à Tintérieur, et qu'il attend que les rontraclions soient pleinement établies, pour soumettre les malades aux inhalations anesthésiques. Mais comment peut-on être sûr que Finertie ne se présentera pas 7 Ne trouve-t-on pas d'ailleurs dans l 'ad mi ni titrât ion successive de deux moyens opposés dans leur action quelque chose qui répugne profondément à la raison, et que^ rejettera certainement la prudence des accoucheurs?
Dans les opérations obstétricales, soustraire les femmes à la douleur' est une chose d'une nécessité au moins aussi imiiérieuse que dans les opérations chirurgicales. Aussi l'emploi des anesthésiques a-l-il été peu contesté dans ces opérations, même par ceux qui se sont montrés le moins favorables à leur inlroducrion dans la pratique obstétricale. Dans Je cas de délivrcmce instrumentale, de version, d'extraction artiticicllc du
placenta, et à fortiori dans les opérations sanglantes, telles que l'opération césarienne, on trouverait aujourd'hui bien peu d'accoucheurs qui se refusassent à l'emploi des anesthésiques. Quelques-uns cependant ont émis du doute sur leur utilité, dans le cas d'application du forceps, surtout du céphalotribe; dans la crainte que l'insensibilité de la femme exposât le chirurgien à pincer ou à déchirer les parties molles avec l'instrument, sans en être averti par la douleur. Mais Tobjection est plus spécieuse que solide : lorsque les règles convenables pour l'introduction et la sortie du forceps sont observées, l'anesthésique n'augmente pas les risques attachés à l'opération : ce serait se priver d'une ressource bien importante que de renoncer au bienfait de l'éthérisation, dans le cas où Taction des vapeurs stupéflantes ajoute précisément à l'avantage de supprimer la douleur, celui de rendre l'opération plus facile.
A quel degré faut-il porter l'éthérisation dans la pratique obstétricale ? Par ce que nous avons dit plus haut relativement aux effets physiologiques des inhalations sur les contractions de l'utérus et des muscles abdominaux, il est facile de comprendre que l'éthérisation doit être poussée à des degrés divers, suivant le but que l'on se propose. S'agit-il de pratiquer une opération obstétricale, Tanesthésie doit être évidemment portée bien plus loin que dans le cas où l'on se propose de calmer les souffrances. Dans le premier cas, il faut arriver à déterminer une torpeur temporaire de l'organe; c'est-à-dire atteindre la période chirurgicale. Dans la version principalement, les contractions utérines doivent avoir été préalablement suspendues, ou du moins très-affaiblies par les anesthésiques, afin que la manœuvre opératoire s'accomplisse sans difficulté. Les accoucheurs anglais, qui en font ua si grand usage, s'arrangent de manière à ne jamais priver, dans les cas ordinaires, les malades de leur raison et de leur conscience. C'est ce qui explique comment ils ont pu prolonger l'anesthésie dans certains cas, pendant quatre, cinq, six heures et plus; comment M. Simpson a pu faire inhalera ses malades, pendant plusieurs heures, une once de chloroforme par heure, même six onces de chloroforme en deux heures.
M. Simpson qui, le premier, a tnicé les règles de l'éthérisation obstétricale, recommande l'emploi des inhalations brusques pour jeter do plein trait les femmes dans Tinsensibilité, et pour éviter ainsi l'agitation. Pour cela, il verse, dans un mouchoir plié en forme de cône, une forte dose de chloroforme, ce qu'il appelle a full dose. Le premier effet ancsthésique obtenu, il se borne à un petit nombre d'inhalations à chaque retour de la contraction utérine, ou un peu auparavant. Il rend ensuite rinsensibilité d'autant plus profonde, que la tête s'approche davantage du périnée ou de la vulve. De cette manière, dit-il, on peut entretenir longtemps rinsensibilité sans aucun danger pour la femme. Sauf ce premier temps d'éthérisation brusque, recommandé par M. Simpson, qui ne nous parait nullement conforme au principe que nous avons déduit de l'expérience de ce professeur et des accoucheurs ses compatriotes (ce-
lui de ne pas pousser réthérisatiou jusqu'à la perle de connriissance), et auquel il semble prudenl de substituer réthérisatlon *,Taduée, les pré fceples posés par le professeur d*É(limhourg, peuvent ^Ire adoptés snni [difûeullé dans la pratique obstétricale, mais en réduisfint encore la quan*J (tité de chlorororme dépensée dans J'éthérisalion àdes proporlions moins Vconsidérahles (3 à (> grammes par heure, comme l'a fait M, Murphyd [Su grammes au plus, comme l'a l'ait M. Denham dans cerUiiuscns exee[ ^tionnels).
Edumpie de» femmes en couches. On connaît main tenant un certain | nombre de cas dans lesquels le chloroforme a rendu d'incontestables serw-j [^jces. En y revenant à plusieurs reprises, en le maniant avec prudena*, ^n a vu des attaques violentes se suspendre compiétenimt et les maïlades entrer immédiatement en convalescence.
3* Apptkadùn à ta thérapeutique mèdlcQ-chirurgicQle . — Jusqu'ici nous [avons vu les inhalations anustliésiques employées surtout comme uioyeal préventif, dans le but de soustraire les malades à la douJcur attachée d'an« Pînani?:;re nécessaire à Tacc-tîm plisse ment d'un acte organique ou à la perpé 'Iratiou d'une opération, ou simpleraeut dans le but de pi-oduire une immobilité plus ou moins complète du système musculaire destiné à faci-l liter eertaines manœuvres opémtoires. Il ét^iit naturel de penser qu'en [ [portant les inhalations anesthésiques dans le domaine de la thérapeutique proprement dite, en les destinant surtout à remplir les deux grandes Icdicîilions principales qu'elles remplissent à un si haut degré comme aoyen préventif, il était naturel, disons-nous, de penser que Ton pourrait obtenir de véritables succès dans les circonstances où d'autres agents auraient échoué, et cela en vertu de la puissance incontestable que pos- "ièdent les agents anesthésiques. En dehors delà médecine opératoire et de l'obstétrique, la douleur n'est-elle pas le triste apanage d'un grand nombre de maladies, qu*elle forme souvent tout entière ou dont elle constitue seulement un élément plus ou moins important? N'existe-t-il pas un groupe considérable d'afTeetions spasinodiques et convulsives dans lesquelles le trouble du système musculaire est le seul phénomène appréciable, celui au delii duquel Tobservation ne trouve rien? C'est dans ces deux grandes conditions princi[iales que les médecins ont eu recours d'abord aux inhalations d'ether et de chloroforme; puis, le succès les enhardisssant, ils en sont arrivés à les employer dans les affections variées du système nerveux et de ses dépendances, ou même dans les cas où les facultés intellectuelles étaient seules nlTecU^es.
Jetons maintenant un coup d*œil rapide sur ces diverses applicaïions. kl les faits sont souvent peu nombreux, et, par conséquent, le contrôle est ditlicile. Nous nous eJToreerons néanmoins de les apprécier à leur juste valeur, en les suivant dans les trois groupes principaux d'indications que nous avons implicileuicnt reconnues, les troubles de la sensibilité, les troubles de la motilité et les troubles de l'intelligence.
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Névralffles. viseéraigies. Il est un groupe d'affeclions dans lesquelles la douleur est le seul et unique phénomène de la maladie : ce sont les névralgies. Qu'elles occupent les nerfs extérieurs, constituant ainsi les névralgies proprement dites, ou qu'elles soient fixées dans les plexus nerveux des organes de la vie de nutrition (viscéralgies)^ l'indication de calmer la douleur est si précise et si urgente, que l'emploi des inhalations aneslhésiques dans ces maladies dut suivre de bien près leur indication dans la thérapeutique. M. Honoré fut des premiers à signaler les bons effets qu'il avait obtenus des inhalations éthérées pour un cas de névralgie ftMsiale très-intense et jusqu'alors rebelle à tous les moyens. Bientôt nprès, plusieurs autres médecins, MM. J. Roux, Malle, Sibson, Semple^ Broxholm, et surtout M. Barrier, de Lyon, firent connaître les résultats qa'ils avaient obtenus dos inhalations aneslhésiques contre des affections névralgiques. Ce dernier a tracé la conduite à suivre dans les cas de ce genre. Il conseille de choisir le moment de la crise nerveuse pour faire inhaler le chloroforme et de se contenter de produire un demi-sommeil. On peut, du reste, exercer sans inconvénient une action plus profonde chez les individus dont les accès névralgiques sont très-intenses et qui ne présentent aucune des contre-indications que nous avons précisées plus haut 11 va sans dire que les résultats obtenus seront plus ou moins durables, suivant les conditions dans lesquelles on se trouvera placé, et que, sous peine de n'obtenir qu'un soulagement momentané, on devra prendre en grande considération la cause de ces affections, leur forme périodique, leur caractère idiopathique et symptomatique, etc.
Dans les viscéralgies proprement dites, les inhalations aneslhésiques n'ont pas donné des résultats moins satisfaisants. C'est surtout contre les névroses douloureuses des organes abdominaux qu'on en a fait usage le plus souvent. Ainsi M. Duméril a cité un cas remarquable de guérison d'une gastralgie parles inhalations de chloroforme. M. Ameuille a rapporté quelques faits suivis de succès dans la colique nerveuse. M. Bouvier a signalé les bons effets obtenus de l'éthérisation pour calmer les douleurs de la colique saturnine. M. le professeur Bouisson a obtenu la prompte ^sessation des douleurs d'une colique néphrétique en faisant inhaler au malade de la vapeur d'éther ; et suivant toutes probabilités, la colique hépatique serait aussi promptement calmée par le même moyen. Un médecin anglais, M. Henri Bennet, a montré de son côté le parti que l'on pouvait tirer des inhalations anesthésiques pour soulager les douleurs* qui accompagnent diverses maladies de l'utérus et en particulier la dysménorrhée. Enfin la science possède quelques faits qui tendent à prouver que l'angine de poitrine, cette maladie si cruelle, a pu être amendée par les inhalations de chloroforme. M. Aubrun a cit{ un cas dans lequel, en employant ces inhalations, il est parvenu à mettre plus de huit jours d'intervalle entre des accès qui se renouvelaient auparavant plusieurs fois dans les vingt-quatre heures ; et, plus récemment, M. Carrière, de Strasbourg, a fait connaître un cas analogue et plus satisfaisant
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encore, puisqu'un succès complet a courcnn<!^ remiloi des iobalalions [ aiR'Sihésiques.
Proljablnnient aussi c'est h Vïnûtwuœ expirvc pir elles sur la sensîbililél ' dtîla riuiqiieusG des voies respiratoires qu'il laul rapporter les résultats rû^j ' niarquiibles obtenus en Allemagne, et particulièrement parM. Varentrap^-I ' avec les inhalations aneslhésiques dans le tniitomont de la pneumonie,! Nous tenons de M. Aran, qui a répéti'* les exprriences de ce médecin alle-f I iP.and, que, dans des cas légers, des inhalations de 3i) à 40 gouttes de chloroforme, faites trois fois par jour, ont consjdérahlement soulagé ces ma-; |lades et ont paru favoriser la résolution de la pbîegmasie pulmonaire. I Dans des cas très-graves, où cette médication employée seule eût été piiDbablement insuffi sante^ les malades ont toujours accepté avec plaisir les I inhalations comme moyen de c.ilmer la toux et môme de provoquer le sommeil.
Ainsi donc, comme moyen d'éteindre la douleur, les inhalations ânes- ^ I thésiques possèdent une efficacité incontestable, efficacité que pouvait faire [prévoir d'ailleurs l'action si remarquable de ces agents sur k sensibilité ;| et même sous ce rapport peut-on les considérer comme supérieui's aux I narcotiques. Mais, lorsqu'on a voulu mettre à profit Faction secondaire de [ ces agents sur la motilité pour les faire servir à calmer les troubles du sys- j tème nerveux, pour les appliquer au traitemenl des affections spasmo-^ dimoques ou convulsives, Tanalngio n'était pluî^ aussi complète ; aussi les 1 résultats ont-ils été divers, tîiutAt très-favorables et dénotant d'une ma-, fnière non douteuse une intluence eurative, tantùt, et îeplus souvent, nuls' ou à peu près nuls, tantôt enlin défavoriddes et indiquant une aggravation fnLirquée dans les accidents. Il est bien difticile de dire à quoi tiennent ces [différences; il est bien diflicile de s'expliquer comment deux cas en apparence identiques de la même affection éprouvent, sous l'inihience des linludations anesthésiques, l'un une moditication heuretise, Taulre une 1 liiodifiration nulle ou défavorable. Gela tient sans doute à quelque parti- [cularité inhérente h ces divers cas, et dont la clef nous échappe Néan- [inoins^ et malgré la variabilité des faits obtenus, malgré les résultats en [apparence contradictoires qu'ont donnés ces applicjitions de la méthode lanesthésique générale, il est bon que le praticien les connaisse, pour y lavoir recours dans les cas extrêmes où les autres moyens ont échoué; et ela est d'autant plus important que plusieurs do ces applications ont trait [& des maladies contre lesquelles la thérapeutique est encore bien peu sûre fet bien peu efficace.
Afreetionsconvutfiivcsi. (Juatro affections convulsïves ont fait princi- ^palenient l'objet r'es recherches auxquelles nous faisons allusion ; Fhystérie, répilepsie, Véclampsie, le tétanos.
Hystérie. L'hystérie a donné, sous Tintluence des inhalations anesthésiques, di's résultats, non-seulement des plus variables quant aux premier!} efTels produits, mais encore presque couslamment défavorables
qnant à la curation de la maladie. Chez un petit nombre de malades, le sommeil a été déterminé assez facilement ; mais le nombre est bien plus grand de celles chez lesquelles les inhalations ont provoqué de terribles accès ou ont été suivies d'un afTaissement profond du système nerveux. M. le professeur Piorry, qui a expérimenté le premier ce moyen chez trois hystériques, n'a observé d'amélioration que chez une seule à la suite de la troisième séance, et nous avons tout lieu de croire que ce médecin a renoncé entièrement à ce traitement. Rien ne prouve au i*este que, dans les cas qui ont été cités comme suivis de guérison, les bons effets se soient maintenus. Il paraît cependant assez bien constaté que, chez les sujets placés sous l'imminence d'une attaque d'hystérie, on est parvenu par quelques inhalations ménagées d'éther ou de chloroforme à prévenir l'accès ; il paraîtrait même qu'administrés dans les intervalles des attaques, ces agents auraient contribué chez quelques malades à en éloigner le retour.
Les inhalations anesthésiques n'en constituent pas moins une ressource précieuse pour interrompre et raccourcir les accès. MM. Briquet, Grisolle et Aran n'emploient jamais d'autre moyen. Il sufGt de faire contenir doucement la malade, tandis qu'on approche des narines ou de la bouche le chloroforme mis sur une éponge ou sur une compresse; le sommeil produit par les inhalations est souvent suivi d'un calme complet ; dans quelques cas cependant, dès que les effets des vapeurs anesthésiques se dissipent, l'attaque reparaît, et il faut revenir à plusieurs reprises aux inhalations. Le nombre <Ies attaques d'hystérie réfractaires à ce moyen est certainement fort restreint.
Epiiepsie. Dans l'épilepsie, les inhalations anesthésiques ont donné des résultats peut-être moins satisfaisants encore que dans l'hystérie. Des expérimentations nombreuses ont été tentées, dans cette cruelle maladie, par MM. Kronser et Riedl, en Allemagne, Moreau, Lemaltre de Rabodange et Rech, de Montpellier. Or, si l'on en excepte M. Riedl et M. Lemaltre, tous les autres ont été unanimes pour reconnaître qu'il n'y avait aucun fond à faire sur ce moyen, que les effets, souvent nuls, étaient d'autres fois défavorables, en ce sens que l'attaque d'épilepsie était quelquefois provoquée directement par les inhalations ; et quant aux deux médecins que nous avons cités plus haut, M. Lemaltre est le seul qui ait signalé une guérison complète. D'autre part, nous tenons de M. Aran que l'on peut faire cesser immédiatement les attaques chez certains épileptiqnes en les soumettant aux inhalations du chloroforme, comme on le fait pour les hystériques.
Eeiampsie. Dans Téclampsie, au contraire, les inhalations anesthésiques, sans avoir eu des effets constamment favorables, ont paru cependant plus efficaces que dans les deux affections précédentes, surtout quand on a eu la précaution d'en faire précéder l'emploi par des émissions sanguines assez larges. Non-seulement on a obtenu, à l'aide de ces inhalations, un calme d'une durée plus ou moins considérable, mais
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encoro dans quelques cas» en revenant à plusieurs reprises et avec moderalion à Temploi de ce moyen, on a vu les attaques convulsives se suspendre complètement» les nuilades recouvrer la connaissance et entrer en convalescence immédiate (lient. Nous citerons à cet égard comme pouvant Ôtre consultées avec fruit les deux observations consi^mces dans les journaux par M. Ilichet et par M. Gros, M. le professeur Simpson a publié dans ces derniers temps un fait curieux d'éciampsie chez un nouveau-né, dans lequel la ^uérison a été obtenue par Temploi persévérant et n'i^Hé des inhalations pendant plus de vinyt-quatre heures.
Téiaiio<i. Le lijUmus a été encore, il est fiicile de le comprendre. Tune des alfections au sujet desquelles les médecins et les chirurgiens ont conçu le plus d'espérance relativement aux inhalations anesthésîques. Des fiiits assez nombreux de succès ont été publiés par MM. Pertusio, Petit (d'ÏIermonviUe), Théobald, Uopgood, Mignotet Ledru, le professeur Forget, Hergolt, Barlh, Gaignict de (Chimay), Cary, B* Gooper, Bo- | rand, etc.; mais il est permis de croire que tous les essais malheureux n'ont pas été publiés. En parcourant les faits heureux, qui sont au nombre de dix-sept ou dix-huit, on est même frappé de cette circonstance, que la plupart se rapportent au tétanos spontané, cVsl-à-dire au tétanos qui a toujours fourni îc plus de guérisons aux diverses méthodes Ihérapeutiques, tandis que le tétanos trauraaltque, alors même qu'il a été mo* diûé un peu favorablement par les inhalations^ a presque toujours eu fiuiilement une terminaison funeste. Une autre circonstance digne d'être notée, c'est que, dans les c^s où la maladie s'est terminée d'une manière favorable, il y a eu, après chaque inhalation, une détente complète du système musculaire, tandis que, dans des cas moins favorablement tlisposés, la résolution musculaire n'a jamais été entière, et que les intervalles de calme ont été comparativement plus courts. En généml, les inhalations anesthésiqnes, employées dans le tétanos, ont paru agir principi'dement en s*opposant aux phénomènes asphyxiques qu^entraîne iuévitid)lemenl la amtraclion tonique permanente des muscles respirateurs; mais d'autres fois ces inhalations ont paru hàler, au contraire. Tas* phyxie; et M* Roux a perdu ainsi un tétanique, parvenu h une période avancée de la maladie, qu'il avait son mis aux inhalations d*éther, Nous croyons utile d'ajouter, pour l'édilication de ceux qui voudraient recourir aux inhalations dans le tétanos, que ces inhalations doivent et peuvent ^tre répétées un grand nombre de fois dans les vinjît-quîitre heures, en ayant la précaution de ne pas les pousser au delà de ce qu'il faut pour produire du c;dme et hi détente musculaire momentanée qui en est la conséquence. Aussitôt que les contractions douloureuses se reproduisent, on i*evient aux inhalations; ainsi de suite jusqu'au moment où il ne reste plus que quelques contractions toniques peu prononcées et peu doulou» renses. Dans certains cîis, on a conliiiué les inhalations, en les espaçant \ diversement, pendant trois jours et plus*
Il est un certain nombre d'autres maladies spasmodiques et convulsives moins importantes dans lesquelles on a fait usage avec des résultats divers des inhalations anesthésiques. Nous citerons, entre autres, la coqueluche dont MM. Willis et Fourniol, de Mauriac, sont parvenus à modifier les accès par les inhalations anesthésiques chez les enfants ; le hoquet nerveux, dont M. A. Latour a rapporté un fait de guérison presque instantané sous Tinfluence du même moyen ; Tasthme nerveux contre lequel on a cité de nombreux faits de soulagement rapide et souvent immédiat (Leriche, Laloy, Willis, Greenhalgh, Chandler, Langlay, Beardsall) ; la laryngite striduleuse, dans laquelle M. Image est parvenu à calmer les accès avec les inhalations; la chorée, avantageusement traitée au moyen du chloroforme par M. Fuster ; les crampes du choléra, que plusieurs chirurgiens anglais sont parvenus à calmer de cette manière.
C^BYiiisioiis des enfants. Ce moyen ne doit être employé qu'avec la plus grande précaution, en surveillant attentivement le pouls du malade. Toutefois, avec cette précaution, on pourra pousser assez loin l'emploi du chloroforme. En 1860, nous avons pu, par ce moyen, faire cesser des convulsions chez un enfant de cinq ans, chez lequel Téclampsie avait poussé l'asphyxie aussi loin que possible. De six heures à minuit, le chloroforme fut administré presque sans interruption, et l'enfant, qui ^tait à la dernière extrémité, revint à la vie : il est aujourd'hui bien portant. {Clinique de VHôtel-Dieu, 3« édit., t. II, p. 187.)
Mais nous devons une mention spéciale à deux autres applications ingénieuses de ces inhalations faites, l'une au traitement de la méningite, l'antre au traitement du delirium tremens.
MéniBffito. Telle est la gravité de celte première afTection que l'on doit accueillir comme une ressource précieuse dans certains cas l'emploi des inhalations anesthésiques, dont M. Besseron a eu tant à se louer, dans une épidémie de méningite cérébro-spinale qu'il a observée dans les hôpitaux d'Alger, et chez des malades désespérés. Ce médecin a soumis à l'éthérisation quatorze malades atteints de cette grave affection : six ont guéri ; les autres, bien que n'ayant pu être sauvés par ce moyen, ont supporté les inhalations sans aggravation apparente de leur état. M. Besseron a môme remarqué une disposition au sommeil, la cessation du délire, la îliminution des douleurs céphalo-rachialgiques et celle de la flèvre.
Deilrloni tremens. L'emploi avantageux des inhalations anesthésiques dans le delirium tremens, c'est-à-dire dans la maladie qui cède le plus merveilleusement à l'action des narcotiques et de l'opium en particulier, établit de nouveau et très-nettement les rapports qui existent entre ces derniers agents et les anesthésiques. Le nombre des faits do succès rapportés par les médecins anglais est aujourd'hui très-considéwble. En France, MM. Bocamy et Long n'ont pas été moins heureux,
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et ce qu'ils ont constaté avec les niédecins anglais, c'est qu'une fois le sommeil produit, on peut êti*e à peu près sûr qiA leur réveil les malades se trouvent en parfaite santé* Encourag*^ par les faits de suce dans le deliriuni tremens, M. le professeur Bouisson a essayé les inhal lions aneslhésiques dans le délire nerveux qui complique les lésions tra^ maliqaes et qui guérît aussi, mais moins sûi^ement toutefois que delirium tremens, par les préparations opiacées» Ajoutons que dans la seul fait où a été tentée celte expérimentation» lo malade a été pc de convulsions épileptiformes, et force a été de renoncer aux inhalalioiî pour s'en tenir à l'opium, qui a triomphé des accidents.
Aliénation mcntaEe. Ce qui précMe nous conduit naturellement : parler des elTets qu'on a obtenus des aneslhésiques dans le trailemeij de l'aliénation mentale. Certes, a priori^ il y avait peu à attendre, da cette maladie, d'agents dont laciion sur les facultés intellectuelles évidemment Irfes-secondaire. Aussi les tentatives de MM. Eech et Fa n'ont-ellcs été suivies d'aucun résultat vérilableraent concluant. Les mi lades ont été plus ou moins rapidement endormis par les inhalalioni^ mais le calme n'a pas été de durée, et à leur réveil ils ont été repr de leur aliénation. Seulement ce qui a été hien constaté dans les hôp taux d'tiliénés en France et en An^^leterre, c'est que l'on peut sans auct danger calmer momentanément avec ces inhîdations Tagitalion înce sanle des sujets atteints de manie furi^ïse et ramener ainsi le sommeS MM. t^asenave, de Pau, et Mac-Gavin, médecin de l'asile des aliénés ( Mont rose, s'en sont servis avec succès dans des cas analogues. Enfl< ou peut encore, chez les aliénés, tirer un parti avantageux de ces inh lalions, soit pour pratiquer des opérations indispensables, soit poij s'opposer aux conséquences f;\cheuses de leur volonté égarée, poij employer, pnr exemple, le cathétérisme œsophagien chez les aliénés ( veulent se laisser mourir de faim.
En résumé, au milieu de ces complications nombreuses et diverses des inhalations anestbésiques à la thérapeutique médicale et chirurgicale, i^ est fiicile de voir que celles qui ont été le plus souvent couronnées é^Ê succès sont cellus qui se rapportent h l'action primitive et en quelque sorte essentielle des ancsthésiques. Les lésions de la sensibilité sont en définitive les cas les plus favorables aux inhalations, ainsi que nous l'avou vu k [u*opos des névralgies et des douleurs de diverse nature qui attell gnent à un degré exagéré. Au contraire, si ron fait intervenir les actiou secondaires des ancsthésiques sur la motilité et sur Fintelligencc, le succès deviennent plus rares et moins certains. Contrt^ les lésions rintelUgence, on peut dire sans hésitation que ces agents sont d'une eî ficacité à peu près absolue; il n'en est pas tout à fait de même dans le i de lésions de la motilité : toutefois les affections spasmodiques propre ment dites paraissent n'éprouver que des modifications peu imporlanlei et s'aggraver même sous leur influence dans beaucoup de cas. Les con-
tractions toniques du tétanos seules semblent plus accessibles aux effets thérapeutiques de ces agents. L'avenir fixera mieux plus tard la place que ces agents doivent occuper dans la thérapeutique ; mais déjà il est permis de dire que cette place ne sera pas à beaucoup près aussi grande que les premiers essais l'avaient pu faire supposer. En effet, l'activité excessive des agents anesthésiques introduits par les voies respiratoires, la possibilité de la production d'accidents graves et même promptement mortels, rendront toujours les médecins très-discrets dans l'emploi des mhalations, sauf dans les cas où leur emploi sera en quelque sorte nécessité par l'intensité de la gravité des accidents. Le nombre des applications de cette méthode, déjà ainsi réduit, se réduira encore de toutes les applications ingénieuses que l'on peut faire de la seconde méthode anesthésique qu'il nous reste à examiner, ou Médication Anesthésique locale.
2"* MEDICATION ANESTHÉSIQUE LOCALE.
A peine les effets remarquables des inhalations d'éther et de chloroforme étaient-ils connus, que plusieurs médecins appelèrent l'atten tion sur les bons effets qu'ils avaient obtenus des applications locales de ces deux agents pour faire cesser des douleurs de diverse nature. Ces bons résultats trouvaient, du reste, leur explication dans les expériences physiologiques de MM. Serres, Longet, Flourens et Simpson, que nous avons citées plus haut. Néanmoins, et malgré les succès qu'îivaient donnés ces premières tentatives, il est plus que probable que la Médication anesthésique locale eût eu grand*peine à se naturaliser dans la thérapeutique, si l'on eût continué à se servir d'un agent aussi irritant pour la peau et pour les muqueuses que le chloroforme, avec lequel avaient été faites cependant la plupart de ces expérimentations. D'un autre côté, il restait à régulariser cette méthode, à faire connaître son cercle d'applications, à indiquer les drconstances dans lesquelles on pourrait compter davantage sur elle. C'est dans ces derniers temps seulement et grâce aux travaux intéressants communiqués par M. Aran à l'Académie des sciences et à l'Académie de médecine, que la question de l'anesthésie locale appliquée à la thérapeutique a fait un grand pas^ et nous indiquerons d'abord les résultats généraux annoncés par ce médecin, sauf à revenir plus tard sur les applications diverses qui avaient été faites de cette méthode thérapeutique par plusieurs médecins et chirurgiens.
< Le premier résultat indiqué par M. Aran, celui qu'on eût pu soupçonner d priori d'après les recherches physiologiques, c'est que toutes les substances qui possèdent des propriétés anesthésiques en inhalations, jouissent de la même action en applications locales. Mais il restait à déterminer si toutes ces substances possédaient une activité semblable sous
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le denûer rapport. M. Âran n'a pas tardé à reconnaître que cette activité était différente dans les diverses substances employées, mais non en raison directe des propriétés anesthésiqnes générales. Au contraire, Facticm anesthésique locale est en rapport inverse avec le degré de volatilité de la substance employée. Plus ceUe-ci est volatile, moins son action anesthésique locale est prononcée; c'est ce qui explique comment l'éther, anesthésique si puissant dans les inhalations, occupe le bas de l'échelle parmi les substances anesthésiqnes locales; à ce titre, M. Aran a essayé successivement beaucoup de substances éthérées^ dont la composition chimique présente de l'analogie avec les divers agents réputés anesthésiques, et il s'est arrêté à une substance liquide particulière, Félher chlorhydrique chloré, qui joint à l'avantage de n'être ni volatil ni combustible, et de ne pas avoir une odeur désagréable et pénétrante, celui de ne pas avoir une action trop irritante pour la peau. M. Aran s'est assuré en effet que parmi ^les agents anesthésiqnes, il en est un certain nombre qui exercent sur la peau et sur les membranes muqueuses une très-vive irritation. Le chloroforme occupe le premier rang sous ce rapport ; appliqué topiquement, il peut occasionner une brûlure au premier ou au second degré ; tandis que l'élher chlorhydrique chloré n'a d'action que sur les peaux flnes et délicates, et encore lorsqu'il est employé à assez haute dose.
M. Aran a donné de précieux détails sur les règles à suivre dans l'application topique des agents anesthésiques ; il a montré que pour obtenir des effets anesthésiques sufOsants, il n'est pas nécessaire d'employer les agents anesthésiques à aussi haute dose qu'on l'avait fait dans les premiers essais. Quinze, vingt, vingt-cinq, trente gouttes d'éther chlorhydrique chloré, le double de celte dose de chloroforme, versées sur la partie douloureuse ou sur un linge sec que Ton applique immédiatement sur celle-ci et que l'on maintient dans un contact très-intime avec un morceau de toile cirée et un tour de bande, calment très-rapidement la douleur et déterminent quelquefois l'anesthésie en quelques minutes. On peut employer ces deux agents en pommade, soit en frictions, soit tout simplement en onctions sur les parties malades. , Généralisantlesapplicalionsdela méthode anesthésique locale, M. Aran les a résumées dans ce principe pratique important et digne d'être connu; à savoir que toutes les fois qu'il existe une douleur vive dans un point quelconque de l'économie, soit que cette douleur constitue à elle seule la maladie, soit qu'elle en fasse seulement partie intégrante et principale, on peut sans inconvénient en débarrasser les malades pour un temps plus ou moins long par une ou plusieurs applications anesthésiques locales. Mais ici il importe de faire une distinction; la méthode anesthésique locale peut être dirigée contre les douleurs des parties superGcielles ou contre les douleurs des parties profondes ; c'est surtout contre les premières qu'elle possède une activité incontestable, et c'est dans les cas de ce genre qu'on a obtenu les premiers succès. Mais suivant M. Aran, on pourrait encore, par les applications anesthésiques sur la peau, calmer
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les douleurs des organes les plus profondément placés dans les cavités viscérales du thorax et de l'abdomen.
Dans ces derniers temps, un médecin irlandais, M. Hardy, a proposé de remplacer les applications du chloroforme liquide par des vapem*s de chloroforme dirigées sur les parties malades au moyen d'un appareil particulier; et cet appareil est devenu le point de départ de recherches nouvelles, qui tendraient à prouver que pour quelques-uns des anesthésiques, et en particulier pour Téther sulfurique, ce ne serait pas à une action spéciale sur la sensibilité, mais plutôt à la réfrigération occasionnée par Tévaporation du liquide employé qu'il faudrait rapporter le» effets obtenus. A l'appui de cette dernière opinion qu'il a soutenue un des premiers, M. le docteur Guérard a communiqué à la Société de chirurgie les résultats qu'il a retirés de l'emploi de l'éther sulfurique, projeté sur la partie douloureuse et instantanément évaporé à l'aide d'un appareil ventilateur de son invention. Si l'on verse, en effet, de Téther sur la peau et qu'on active l'évaporation par un courant d'air, on la voit devenir blanche, comme lorsqu'on se sert du mélange réfrigérant de glace et de sel commun, ainsi que MM. Lecomte et Follin l'ont constaté dans leurs expériences sur l'abîiissement de température causé par la vaporisation de l'éther. De quelque façon qu'on agisse, elle conserve pendant quelques instants un abaissement de température très-appréciable au toucher, et l'on peut, pendant ce temps, la pincer, la piquer, l'irriter, sans déterminer d'autre sensation qu'une sensation obtuse du toucher. Plus l'évaporation sera rapide, plus l'insensibilité est promptement déterminée. En revanche, si l'on place un linge imbibé d'éther sur la peau, et qu'on le couvre d'un verre de montre pour empêcher la vaporisation, ou bien si l'on plonge un doigt dans un flacon rempli d'éther, comme Font fait MM. Broca, Morel-Lavallée, Richet, en garnissant l'ouverture de manière à éviter la vaporisation du liquide, on observe une légère sensation de chaleur, mais on ne constate que peu ou point d'altération dans la sensibilité des parties soumises au contact du liquide anesthésique. 11 n'en est pas moins vrai cependant que l'éther versé sur une plaie ou des plumasseaux de charpie imbibés de ce liquide, appliqués sur une solution de continuité, détermineront, après un picotement assez douloureux, qui se dissipe très-rapidement, une anesthésie complète, en vertu de laquelle on peut irriter, inciser les bords d'une plaie ou le derme dénudé sans exciter la sensibilité, et la douleur qui existait antérieurement est elle-même dissipée, ainsi que l'a constaté le premier M. Jules Roux. Il n'en est pas moins vrai également que les vapeurs d'éther dirigées sur des plaies ont déterminé l'anesthésie locale dans les solutions de continuité, comme l'a vu M. Simonnin. D'où il suit que si l'épiderme est une barrière suffisante pour mettre obstacle, jusqu'à un certain point, à l'action stupéfiante sur la sensibilité de certains anesthésiques, tels que l'éther, cela ne prouve nullement que cet agent ne possède pas une action anesthésiante véritable, seulement c'est une action anesthésiante très-
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faible comme Tavait déjà dit M. Arao, dans les recherches que nous avons i
I citées plus haut.
Dans la discussion soulevée au sein de la Société de chirurgie par le ,
[, mémoire de M. Richet, dont nous ferons connaître hlentût les résultat principaux, on a trop perdu de vuo que la question de Fanesthésie locale tîst double. Il semit ïnans doute désirable que Ton pûtj h l'aide d'appli-J
^cations extérieures, éteindre suffisamment la sensibilité norranle poui
I pratiquer sans douleurs des opéralioos sanglantes et que Ton pût évîlefl ainsi au malade les chances, si peu nombreuses qu'elles soient, d'accî-jj dents graves on même funestes appartenant à l'emploi de Tanesthésifi générale, des inhalations aneslhésiques; mais en dehors de la pratiqua des opérations, il reste encore un vaste champ k Tanesthésie locale, c'est]
[celui des douleurs proprement dites, soit qu'elles constituent h elletj seules la maladie, soit qu'elles n'en forment qu'une des manifestations, [ Or les ciraclères ne sont pas identiques dans les deux cas : dans le premier, il faut éteindre compléleineot la sensibilité, rabaisser par consé-J quciU beaucoup au-dessous de la normale; dims le second cas, il suffil de ramener la sensibilité à son type normal. Cela seul suffirait à expli-* qner rinrériorité relative de la méthode anesthésique locale comme moyen d'extinction de la sensibilité dans les opérations. Mais môme aiij point de vue de la médecine opératoire, les applications anesthésiquei locales méritent-elles le dédain avec lequel elles ont été traitées par quel ques personnes? Telle n'est pas noire conviction, et les éléments de cclta conviction nous les puisons surtout dans ie travail communiqué à la Sociéti de chirurgie par M. Richet, Ce chirurgien a pu, à Taide des irrigations d'élber, endormir assez la sensibilité pour extirper k un malade une tumeur de la grosseur d*une amande au-devant du sternum, pour extirpepj à un autre un cinquième orteil, pour débarrasser un troisième d'un kjsle sébacé de la grosseur d une noix, silué à la fice, sans que les malades aient véritablement ressenti de douleur; il a pu pratiquer sur luimême le débridement d*un engorgement phlegmoneux siégeant sur la face dûrside du doigt médius de la main gauche sans sentir aucunement Fincision. La possibilité d'utiliser eu chirurgie l'anesthésic loc-ale ne saurait donc être mise en doute; les résullals obtenus par Félher em-
[ ployé comme anesthésique sont bornés, puisqu'on ne peut pratiquer que
Ides opérations sur la peau; cependant Téthérisiition locale, môme dansi
[ces limites, n'en est pas moins un grand bienfait, puisque dans une foule!
fde petites opérations, telles qu'ouverture d'abc^s, ablation de tumeural Bous-cutanées, excisions de végétotions, opénitinns de phimosis ou para-
* phimosis, ponctions, etc., on n'intéresse que les téguments.
Comme il e^t facile de le comprendre, c'est dans le cas de douleurs i
^ rhumatismales musculaires et névraîgltiues que l'on a compté des faits nombreux de succès par les applications topiques. MM. Morean (de Tum-s), Legroux, Aubrun ont cité plusieurs cas de lunihngo, de torticolis; M.Martia-Solon, un eus de conlntcture musculaire guéri psir rapplicatiou locale ,
des agents anesthésiques. L'anesthésie locale artificielle a aussi donné des résultats avantageux dans les névralgies de diverses régions, notamment dans les névralgies faciale, cervicales, intercostales, sciatiques, ilioscTGûiles. M. Briquet a fait aussi usage avec succès des fomentations du chloroforme contre les douleurs hystériques à siège extérieur. MM. Uytterhoeven et Bouisson ont réussi à calmer, par des applications de ce genre, les douleurs névralgiques qu'on observe si fréquemment dans les cas d'ophthalmies rhumatismales ^t scrofuleuses. De môme, on a cité quelques cas de succès dans la migr^/ne, les douleurs dentaires (soit en appliquant Tanesthésique sur la joue, i»r)it en versant une goutte dans la cavité de la carie dentaire). Enfin, M. Devergie a montré les effets avantageux qu'on pouvait obtenir des anesthésiques en pommade dans les maladies cutanées prurigineuses.
Assez récemment un médecin de province, le docteur Simon, de Ronchamp (Haute-Saône), a proposé pour combattre Podontalgie un procédé généralement plus efficace que ceux quiontétéénumérés précédemment. Ce procédé consiste à placer à l'entrée du canal auditif un petit bourdonnet de coton cardé imbibé de deux à trois gouttes de chloroforme. L'effet immédiat est une sensation de chaleur assez vive, mais très-supportable. Quelques minutes après, la douleur est calmée quelquefois d'une manière complète et définitive ; mais le plus souvent le calme n'est que momentané, et dans ces cas, le retour de la douleur réclame une nouvelle application du remède. Pour notre compte, nous avons eu recours maintes fois à ce remède très-simple, et nous devons dire que, dans la majorité des cas, nous avons eu la satisfaction d'apporter à nos malades un très-notable soulagement. Nous ajouterons que dans quelques névralgies faciales, pourvu que ces névralgies ne fussent, ni trop violentes, ni surtout accompagnées d'une irritation inflammatoire du nerf ou de son enveloppe, et môme dans quelques cas de migraines intenses, ce remède, d'une application commode, nous a rendu de véritables services en diminuant la douleur et même en supprimant complètement l'accès. Danscertaines circonstances, chez les femmes et chez les enfants surtout, le chloroforme, au lieu d'être employé pur, pourrait être adouci avantageusement par son mélange avec l'huile d'olive ou d'amandes douces.
A côté de ces applications de la méthode anesthésique locale, nous devons une place particulière au procédé employé par M. Jules Roux, de Toulon, pour éviter les accidents consécutifs aux amputations, et qui consiste à laisser dans la plaie de l'amputation des éponges trempées dans le chloroforme, de manière à frapper d'intensibilité les surfaces trauma- Uquesetàprévenir les accidents d'inflammation. Malgré les succès annoncés par ce chirurgien, il ne parait pas que cette méthode ait fait beaucoup de prosélytes parmi ses confrères.
M. le professeur Bouisson a fait connaître un traitement abortif particulier de l'orchite, qu'il emploi surtout lorsque la souffrance est très-vive et qu'elle n'a point cédé aux applications de sangsues sur le cordon, & la
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Sfiignée, aux bains, ou aux éraoUients, et qui consiste à faire sur le mvo~ tum, ioiitesles trois heures, une appUcaliouancsthésique. Suivant ce chirurgien, le principal effet de cette médication est de dissiper h douleur lif^e à Texistence de l'itillammaliou ; par la rubéfeetion qu'il détermine sur la peau, il diminue le moment tîii\i»jnnaire dirigé vers les partie*! profondes; il exerce une inOuenee résolutive, lorsque son emploi est soutenu; en somme» i) abrège la durée de la maladie, en môme temps qn*U affaiblit Facuïté de ses symptômes. Nous nous bornerons h une seule remarque : la ûnesse et la délicatesse de la peau du scrotum nous paraissent pouvoir souvent mettre obstacle à Fempîoi et surtout à la prolongation de cette médication.
Eu fait de douleurs profondes, nons devons citer le traitement des douleurs de la colique de plomb (Gassier, Aran)^ celui des douleurs dysménorrhéiques (Iligginson, Aran), des coliques hépatique, néphrétique (Aran), par les applications anesthésiques locales; celui du point de côté de la pleurésie, des douleurs de la péritonite (Aran) par les mômes appUctitions. Mais nous croyons devoir nous arnMer un peu plus sur las bons eirels que ron peut obtenir des applications anesthésiques sur les articulations gonftées et douloureuses dans le rhumatisme articulaire aigu. Ainsi que Ta montré M, Aran, on peut, en revenant souvent à ces applications, convfTtir une affection des plus douloureuses en une maladie parfaitement supportable. Non-seulement, dit M. Aran, le calme apporté par les applications rend momentanément aux malades l'usage de leurs membres et le sommeil ; mais la maladie elle- môme se trouve abrégée dans son cours. J'ai obtenu ainsi, dit-il, la guérison de rhumatismes très-aigus au dixième jour en moyenne, celle des rhumatismes tiigus au septième jour en moyenne, M. Aran reconnaît toutefois que dans les cas où le rhumatisme est accompagné d'une fièvre intense, et surtout d'une complication inflammatoire, il y a lieu d'employer simultanément les émissions sanguines qui facilitent beaucoup la résolution de la maladie. (Ce médecin a montré du reste que dans cette maladie on peut faire usage avec succès de divers autres agents anesthésiques ou anodins, tels que Télher chlorhydrique chloré, le cyanure de potassium et surlouc la solution alcoolique saturée de camphre. Ce dernier moyen paraît même remporter sur toutes les antres préparations parles effets remarquables qu'il détermine, mais surtout par son prix peu élevé et par le peu d*inconvénients dont son emploi est entouré, taudis que le chloroforme et surtout le cyanure de potassium no sauraient être îdjnndonnés à des mains ignorantes ou inexpérimentées.)
Ce n*est pas seulement dans les maladies douloureuses qu'on a proposé , remploi extérieur des anesthésiques. On en a fait usage également dan$ quelques aifections spasmoiîiques. Ainsi plusieurs médecins et M. Malgai-J gne, entre autres, se sont bien trouvés de faire faire des frictions de chlo-" rnforme sur la colonne vertébrale pour modérer les douleurs abdominak^ et les crampes du la première période du choléra. De son côté, M, Gassier
« cité récemment plusieurs cas de chorée aucienne et rebelle traités avec saccès par des frictions de chloroforme sur la colonne vertébrale. Peuttoe pourrait-on attendre quelques bons efTets de ces frictions faites dans le tétanos.
M, le docteur Chapelle, d'Angoulôme, a proposé le chloroforme pour •obtenir la cure radicale de la Cssure à Tanus. Partant de cette idée que <^tte maladie consiste fondamentalement dans un état névralgique, avec spasme du sphincter, et que Téraillure elle-même n'a qu'une importance secondaire^ ce praticien fut conduit à employer topiquement ce puissant •anesthésique.
Pour diminuer l'action irritante du chloroforme, il a l'habitude de Tétendre d'acool, dont il augmente ou diminue la proportion suivant la sensil»lité des malades. Le plus ordinairement il se sert de la solution suivante: •alcool, 5 grammes; chloroforme, 10 grammes. — Voici le procédé qu'il emploie: avec les doigts de la main gauche, il écarte les bords deroriflce anal, pois il introduit profondément dans cette ouverture un pinceau à •aquarelle, en poils deblaireau, préalablement trempé dans la solutionchlorûformique, et ilretire les doigts. Le sphiticter presse naturellementsur le j^nceau, exprime le liquide qu'il contient, lequel agit rapidement sur les tissas contractés, détermine une chaleur vive et pénétrante sur les surfaces «contaminées, et en particulier sur les points ou existe la fissure. Aussitôt •après, ajoute l'auteur, la coarc tation anormale cesse, et le patient n'éprouve plus que l'effet du liquide appliqué. Ce traitementest d'ailleurs inoffensif; il n'a d'autre inconvénient que la douleur locale et immédiate qui suit l'application du liquide chloroformique; mais, heureusement, cette sensation douloureuse n'a qu'une durée limitée.
L'auteur rapporte quatorze cas dans lesquels il a eu recours à l'application de ce traitement avec un succès constant. Sur les quatorze malades, quatre ont été guéris après une seule application ; six en ont 'exigé deux; chez trois autres, il a fallu avoir recours trois fois à l'appli- •cation de la solution ; enfin, chez un seulement, quatre applications ont •été nécessaires pour ©btenir la guérison {Union médicale^ janvier, 1857). «Après avoir répété un assez grand nombre de fois le traitement de la fissnre à l'anus par la solution chloroformique, nous sommes forcés de •dire que nos résultats ont été loin d'être aussi décisifs que ceux annoncés par M. Chapelle. Nos deux ou trois premiers essais, nous devons l'avouer, •avaient été des plus satisfaisants ; mais en poursuivant nos expériences sur nos nourrices de l'Hôtel-Dieu où la fistule à l'anus n'est pas chose rare, nous ne tardâmes pas à reconnaître que ce traitement présentait deux graves inconvénients, à savoir: de produire immédiatement unetrès- vive doulenr dans les fissures un peu anciennes et profondément ulcérées, et de nécessiter de nombreuses applications, qui sent assez mal regues des malades. En définitive, tout en accordant que ce moyen peut avoir son utilité dans les fissures récentes et superficielles, nous doutons qu'il ait ^éralement une supériorité véritable sur les autres topiques, et même
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nous n*hésîtons pas à dire que, dans certains cas, il nous a paru inFél'ieur au nitrnte émargent et surtout à la teinture d'iode,
D«ias It^s douleurs utérines violentes, qu'elles tiennent à la dysménor- Âée, ou qu'elles soient sous lit depondiince d'une phlegniasie subaiguë ou chronique de la matrice, soit encore qu'elles reconnîiissentpour cause une affection organique profonde, nous avons kit avec avantage des injections avec deThuile chloroformée dans la proportion d'uu vingtièjne, d'un dixième, et mémo d'un huitième. Nous nous servons pour cette injection d'une petite seringue de cristal analogue à celle dont on se sert pour les injections urétraks. Cette seringue est introduite très- profondément, le jet d'huile est darde sur le col utérin, et un petit tampon de coton sec introduit dans la vulve suffit pour retenir l'huile calmante au fond du vagin.
Dans le môme c^is, et surtout pour les douleurs utérines modéi-ées» nous Faisons remplir une capsule gélatineuse avec 2 gouttes de chloroforme et 15 gouttes d'huile. Cette capsule est introduite et maintenue de la m*} me maiiit4'e que la belladone.
C'est dans les mômes circonstances que M. Hardy a donné le conseil de se servir de Finstruinenl de son invention, dont nous avons parlé plus haut, fïour diriger les vapeurs du chloroforme sur le col de Futérus. Ces vapeurs déterminent principalement dans le vagin une sensation de chaleur assez vive dont quelques malades se plaignent plus les unes que les autreii, mais qui ne tarde pas à se calmer et à disparaiti'e après quelques uûnutes. «En revanche,, dit M, Hardy, s'il existe une douleur vive vers les organes génito-urinaircs» dans les lombes, dans les reins, uu-dessus du pubis, immédiatement apriîs la sensation de chaleur, la douleur secalme; et souvent ce n'est pas un calme de quelques instants, mais un soulagement qui dure plusieurs heures et à la suite duquel ladouleuF ne reparaît que très-mitigée, n
Après avoir passé en revue les divers moyens le plus habiturlleraent mis en usage pour produire Tanesthésie locale, notamment le chloroforme administré topiquement ou sous forme de vapeurs^ et surtout Téther employé par évaporation sur la surface cutanée, nous sommes amenés à reconnaître qnoces moyens, bien que certainement utiles, laissent néanmoins beaucoup a désirer, quand il s'agitde produire une insensibilité profàude et un peu durable. Mais, d'autre part, nous nous empressons d'ajouter qu'aujourd'hui la thérapeufique, et surtout la médecine opératoire* a à son service un agent sédatif qui, appliqué localement, possède une supériorité marquée sur ces anesthésiques locaux» tant pour la commodité de son application que pour Teflicacité de ses elîets : nous voulons parle de la glace et des divers mélanges réfrigérants.
'^ Du froid comme an esthésii/ue iocaL Bien que le froid, sous des forme diverses, ait été utilii^é de temps immémorial pour combattre l'exès de" sensibilité etforgasme inflammatoire des parties douloureuses ou phlo- [ gosées, il est juslc pourtant de rapporter à James Anott, de Brighton,
les premières expériences qui aient eu pour but avoué et pour résultat positir de produire, à Taidede ce moyen, une véritable anesthésie. Hàtonsnous d'ajouter, d'autre part, qu'on doit à M. Velpeau d'avoir le premier répété publiquement ces expériences, et d'avoir, par l'autorité de son nom et de son exemple, contribué plus qu'aucun chirurgien à répandre parmi nous cette importante innovation.
Pour opérer la réfrigération anesthésique, on se sert ordinairement d'un mélange composé de deux parties de glace et d'une partie de sel marin, qu'on renferme dans une vessie. On laisse cette vessie appliquée pendant deux, trois, quatre à cinq minutes et même au delà, suivant le degré d'insensibilité qu'on veut obtenir.
La glace produit l'anesthésie de la partie où elle est appliquée en suspendant ou enrayant la circulation capillaire. Toute opération superfi-' cielle peut donc être faite sans effusion de sang. A ce double titre, ce moyen sera d'un véritable avantage dans quelques cas spéciaux, par exemple, quand il s'agira d'aller à la recherche d'un corps étranger enfoncé dans les chairs. Gomme preuve, on peut citer un cas où, grâce à ce procédé, un chirurgien anglais parvint à extraire une aiguille située sous l'aponévrose plantaire, sans que l'opéré ressentît aucune douleur, et sans qu*il s'écoul&t une seule goutte de sang.
Dans le principe, la réfrigération était exclusivement réservée aux opérations super^cielles, telles qu'ouverture d'abcès, ablation d'ongle incarné, excision de productions cutanées, etc. Mais peu à peu les chirurgiens s'enhardissant, ce procédé d'anesthésie a été graduellement étendu à la plupart des opérations qui s'exécutent à la surface du corps, et même jusqu'à une certaine profondeur. Ainsi^ aujourd'hui on peut dire que la réfrigération est devenue une pratique presque vulgaire pour l'enlèvement des tumeurs situées immédiatement sous la peau^ tels mie les kystes, les loupes, etc.
Jusqu'à ces derniers temps, la cautérisation transcurrente n'était qu'as- -sez rarement employée, à cause de la douleur très-vive qu'elle provoque, •t de la terreur extrême qu'elle inspire à la plupart des malades ; et l'on se trouvait ainsi privé d'un moyen thérapeutique qui est appelé à rendre les plus grands services dans un très-grand nombre de circonstances, pai* exemple, dans les névralgies profondes et rebelles, et surtout dans les affections chroniques des articulations. Aujourd'hui, grâce au mélange réfrigérant, les malades se soumettent presque sans difQculté à cette opération qui a cessé d'être douloureuse et effrayante. Une application de deux à quatre minutes sufGt généralement pour rendre insensible la partie qui doit être cautérisée.
Notons ici d'ailleurs que pour éviter au mélange réfrigérant l'inconvénient d'éteindre, ou tout au moins d'amortir l'action des cautères, il faut avoir la précaution d'essuyer avec soin la peau immédiatement avant d'appliquer le fer rouge.
Outre les opérations très-simples et assez superficielles que nous venons
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de mentionoep, il ou est d'autres plus compliquées et plus profondes auxquelles la réfrigération a été appliquée, C*esl ainsi que M. Volpoau a tenté d'ampater on sein après l'avoir congelé; dans ce cas, riocision de la peau fut tout à fait exempte de douleur, et la malade éprouva seulement de la soufrnmce au moment où Tinstrumenl péuétm dans les tissus profonds du cùié de la glande mammaire.
Ajoutons enfin que M. A Richard est encore allé plus loin, et qu'il a pratiqué la désiirliculation d*un doigt après avoir appliqué pendant sept minutes an mélange réfrigérant composé île glace et de sel marin à parties égales, et d'un cinquièrae de sel ammoniac, Il olitint ainsi un froid de 16 degrés au-dessous de zéro. L'application de ce mélange fut par ellemême assez douloui'euse, mais il est dit que le malade n'épi'ouva pas de souffrance pendant rampulation {Gaz, des hôpitaiw, sept, 1854),
En résumé, nous nous croyons autorisés h conclure avec Tauteur à r[ui nous empruntons îa plupart de ces faits, que par la rapidité de son action, parla constance dans les elTcts obtenns, et par l'absence de toute réaction inflammatoire nuisible aux suites de ropération, la réfrigération par le mélange de glace et de sel commun se recommande comme un aneslhésique de la plus grande utilité [Union médicale^ janvier 1858). Nous ajouterons même qu'en raison de tous ces avantages, ce procédé ^ qui tend à se populariser de pltis en plus, nous parait destiné à devenir un auxiliuir presque indispensable de la médecine opératoire.
Après avoir fait connaître les divers anesthésiques, notamment l'élher elle mélange réfrigérant, dont raction sédative locale est surtout utilisée à la surface du corps, nous devons une mention à quelques agents nouveaux dont les etîets sont plus spécialement applicables à certaines membranes muqueuses : nous voulons parler smlout du gaz acide carbonique et dn gaz oxyde de carbone.
Acide carboniques Les propriétés sédatives du gaz acide carbonique avaient déjà été entrevues depuis longtemps; mds c*est M, Simpson qui a le mérite d'avoir démontré, par des expériences positives, la vertu aneslhésiquu de ce gaz appliqué localement, sur les surfaces muqueuses du vagin et de rntérus,
A la vue des bons elFets obtenus par les douches d'acide carbonique, les chirurgiens français entrèrent avec ardeur dans cette voie nouvelle ouverte à laneslbésie locale, La plupart des substances carbonées furent sonmises à rexpérimenlation, et il fut constaté que, parmi ces substances, le gaz oxyde de carbone était, avec Facide carbonique, celui qui possédait les propriétés sédatives les plus remarquables.
Au chapitre de la Matière nwdicate^ nous avons donné quelques dé* tails, tant historiques que pratiques, sur ce point intéressant, et nous avons indiqué la part qui, dans les expérimentations ou dans les perfectionnements apportés aux procédés d'administration, revenait à MAI. Tourdes, Osuinam, Follin, Bemarquay, etc*
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Nous avons signajé les diverses affections caractérisées par la douleur où les douches gazeuses avaient été employées jusqu'à ce jour avec le plus d'avantage ; parmi ces affections, nous avons noté les rhumatismes musculaires, les douleurs superficielles, et surtout les névralgies ayant leur siège à Tutérus ou dans les organes circonvoisins. Nous avons dû insister particulièrement sur les résultats donnés par les douches gazeuses appliquées aux ulcères carcinomateux de la matrice. Si jusqu'ici ces douchés n'ont pu triompher de ces affections très-graves, et considé rées généralement comme incurables, on ne peut nier du moins qu'elles n'aient réussi à soulager le plus souvent, pour un temps plus ou moins long, dans des cas où jusqu'ici la médecine s'était montrée à peu près impuissante à procurer une sédation temporaire.
Nous ne décrivons pas ici l'anesthésie localisée qu'on peut obtenir par l'oxyde de carbone, le Bisulfure de carbone et l'électricité, attendu que ces procédés sont ou dangereux ou insuffisants.
En résumé, l'anesthésie est entrée dans une phase nouvelle. De toutes parts^ les expérimentateurs sont en quête d'agents nouveaux dont l'action locale soit assez constante, assez sûre et assez puissante pour lutter avec avantage contre l'inhalation pulmonaire.
Celte tendance est bonne et cette recherche louable. Trop heureux, en effet, les malades s'ils pouvaient jouir des bienfaits de l'anesthésie sans Tacheter au prix des inconvénients, des appréhensions et surtout des dangers inhérents à l'inhalation du chloroforme et autres agents analogues qui, au fond, n'agissent que par intoxication I Avec des agents d'une pareille énergie, attaquer l'arbre nerveux par les racines sera toujours chose périlleuse. Apprenons donc à faire de l'anesthésie sur l'autre extrémité...
Là est le progrès, et là doivent tendre tous les efforts. Le succès d'ailleurs ne saurait être douteux ; les résultats déjà acquis sont pour nous un sûr garant de conquêtes nouvelles. Donc le temps viendra, nous résiderons, où l'anesthésie locale, grâce à la puissance non moins qu'à l'innocuité de ses effets, remplacera dans la majorité des cas l'anesthésie générale, ce moyen souverain mais redoutable, qui, s'il éteint la sensibilité et la douleur, abolit du même coup la connaissance et la volonté, et qui, au sein même de ses propriétés sédatives si merveilleuses, recèle un principe de destruction et une menace de mort.
VALÉRIANE- MATIÈRE MÉDICALE
La Valériane ( Valeriana offIcinaUs, L.), Valériane sauvage, petite Valériane.
Caractères gént'nqves. Calice petit, h dents nombreuses, tr^s-courtes, roulées en dedans avant la maturité ^ corolle à cinq divisions, un peu irrégulière, gibbeuse à la base; trois étamincs, un style, fruit monosperme, couronné parle calice, dont ' les divisions sont plumeuses et imitent une aigrette.
Caractères spécifiques. Tige élevée de 1 à 2 mètres^ poilue, arrondie, striée; toutes les feuilles ailées soni impaires: folioles lancéolées; fleurs hermaphrodites, formant un large panicule; fleurs rougeâtres ou blanches.
Parties usitées. Les racines,
La racine de la Valériane est formée d'un faisceau de fibres épaisses et blanchâtres^ allongées, recouvertes de petites fibrilles grêles et déliées; presque inodore dans son état frais, elle acquiert en se desséchant une odeur pénétrante et fétide.
L'analvse de la racine sèche de Valériane a donné à Tromadorf : huile volatile, acide valérianiquc, résine, cxtractif aqueux, matière particulière, amidon.
Quelques observations tendent à démontrer que Tessence de Valériane et l'acide valérianique ne préexistent pas plus dans les racmcs que nous étudions, que l'essence d'amandes amères et l'acide cyanhydriquc dans les semences de Vamygdatus amara. Mais ils se produisent par une sorte de fermentation en présence de Teau et de Tair : c'est ce qu'on aurait pu prévoir en remarquant que les racines de Valériane fraîches sont à peine odorantes. Ajoutez toutefois que les recherches récentes de M. Pierlot sont venues contredire en grande partie cotte opinion.
I..es préparations pharmaceutiques de Valériane usitées en médecine sont la
{>oudre, l'eau distillée, la tisane, le sirop, a teinture alcoolique, la teinture éthéréc, l'extrait.
Poudre, Pour la préparer, on nettoie les racines, et quand elles sont bien sèches, on les pulvérise à la manière ordinaire. Cette poudre doit être conser\ci' dans des flacons bien bouchés ; autrement elle perd presque toutes ses propriétés.
La grande Valériane ( Valeriana pAti) est souvent employée pour la petite, elle jouit d'ailleurs des mêmes propriétés; enfin, le nard celtique ou Valeriana celtica et le nard indien : spiranard Valeriana jatamensi et nardostachys jalamensi, et autres espèces de nards, ont tous, à des deçrés différents, les propriétés de la Valériane officinale.
Eau distittée de Valériane
Racine de Valériane 1,000 gr.
Eau q. s.
Concassez la racine de Valériane, laissez macérer pendant douze heures dans l'eau, et distillez pour obtenir 4,C00 grammes d'eau distillée.
7tiafi« de Valériane,
Racine de Valériane concassée de 8à30 gr.
Eau bouillante 1,000
Faites infuser. La tisane no doit jamais se faire par décoction, une grande partie de l'huile volatile se répandrait pendant l'opération.
Sirop de Valériane.
Racine de Valériane 1 part.
Eau bouillante
Sirop simple
On concasse la racine de Valériane, on la met dans la curcurbite d'un alambic, et on verse dessus l'eau bouillante : après dix à douze heures d'infusion, on aistiile pour retirer une partie et demie de li- «pieur que Ton conserve à part ; on passe avec expression la matière restée dans Valambic, on filtre le liquide, on le môle au sirop de sucre et Ton fait cuire jus- [u'à ce (Tue celui-ci ait perdu un poids gai à celui de la liqueur distillée, on le fait refroidir en partie, et on y mélange la liqueur aromatique (Soubciran).
Teinture aleodique de Valériane,
Racine de Valériane en poudre
grossière 100 gr.
Alcool à GO degrés. . q.s.
Opérez par la méthode de déplacement pour obtenir 500 grammes de produit.
Teinture éthirée de Valériane.
Racine de Valériane pulvérisée. 1 gr. Ether siilfurique 5
Opérez par la méthode de déplacement.
SxtraU de Valériane,
Racine de Valériane.
Alcool à 60 degrés. ,
On humecte la poudre de Valériane avec la moitié de son poids d'alcool ; au bout de douze heures, on lessive avec trois nouvelles parties d'alcool ; on déplace en grande partie celui-ci par l'eau, on distille les liqueurs alcooliques et on évapore à consistance d'extrait.
Il entre dans la comnosition des pilules tle Méglin avec Toxyae de zinc et l'extrait de jusquiame.
Acide valérianique, CmV^OK
D'après M. Pierlof, Tacide valérianique préexiste dans la racine fraîche de Valénane, dont il constitue un des principes immédiats. Il s'y trouve dans l'eau -de végétation dégagé de toute combinaison saline. On peut l'extraire directemnnt sans rinterméaiaire d'aucun agent chimique. La racine fraîche en contient plus que la racine desséchée (Bulletin de rA- -cadémie des sciences du 6 avril \ 857.)
L'acide valérianique est liquide, huileux, volatil : il paraît être le véritable principe actif de la Valériane qui lui devrait ses propriétés antispasmodiques. Il peut se prescrire k la dose de deux à trois gouttes dans une potion ; mais le plus ordinairement on radminislre sous la forme d'un sel, tel que le valérianate
de zinc, de fer, de quinine, d'atropine et d'ammoniaque.
Valérianate d*ammoniaque.
C»0H»0O*AzH*.
Le valérianaque d'ammoniaque n'était guère connu jusqu'à ce jour que sous la forme liquide et sirupeuse, et sa composition n'avait rien de bien défini ni de bien constant. Peut-être cette circonstance avait-elle contribué à faire négliger l'emploi de cette substance. C'est dans cet état, et associé avec l'extrait de Valériane, que le débitait M. Pierlot.
Mais on doit à MM. Laboureur et Fontaine un nouveau procédé qui permet d'obtenir maintenant le valérianate d'ammoniaque sous forme solide et cristallisée, et à l'état de pureté parraite.
Prenez l'acide valérianique monohydraté et pur: disposez-le en couches unies dans une capsule plate, recouverte d'une cloche parfaitement close. Faites arriver dans la clocle du gaz ammoniac anhydre, iusqu'h parfaite saturation de l'acide valérianique.
A mesure cfue la combinaison i lieu, le sel cristallise sous une forme on apparence confuse ; mais au microscope, on distingue très-bien des prismes à quatre pans terminés soit par des pyramides, soit par des biseaux.
Conserver le valérianate d'ammoniaque par petites parties dans des flacons parfaiment bouchés.
On donne le valérianate d'aramonia- ' que à la dose de 2 à 3 grammes dissous dans une potion de 120 grammes, par petites cuillerées d'heure en heure.
Valérianate de sine, (CioH»0»ZnO,12HO).
Le valérianate de zinc, que le prince Louis- Lucien Bonaparte prépara et préconisa le premier, est obtenu par combinaison directe. Il a l'apparence de l'acide borique et dégage une odeur qui rappelle celle de l'acide valérianique. Il est peu soluble dans l'eau et l'alcool, et a une saveur métallique très-prononcée. Il est employé avec succès dans les différentes affections nerveuses, telles que névralgies, hystérie, migrame, crampes d'estomac, épilepsle même.
Pilules de Valérianate de zinc (Devay).
Valérianate de zinc. 60 centigr.
Gomme adragante. . 2 gramm.
Pour 23 pilules, une matin et soir.
Potion au valérianate de %inc (Devay}.
Eau distillée 120 gramm.
Valérianate de zinc. 10 centigr.
Sirop de sucre. ... 30 gramm.
Une cuillerée h bouche toutes les heures.
MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQ DES-
ACTION PHYSIOLOGIQÏIE,
Si Ton en croit tous les auteurs, depuis Dioscoride {cakfaeit et urinûm fworef; jusqu'à nos jours, àFexceptiou de M. Barbier, d'Amiens, la Valériane accélî^re la circulation, dijtermine de la chaleur k la peau, defi.J sueurs, et produit un trouble fébrile passager à la manière des suIki stances excitantes, telles que la cannelle, le poivre, elc- L'absence de ccm effets chez les nombreux malades à qui nous avons administré la Valé- ] riane, nous faisait suspectera bon droit Fexactitude des observateurs; nous avons donc pris nous*mtïmes de hautes doses de Finfusion ou de la poudre de cette racine, et nous n'avons éprouvé aucun dérangement dans les fonctions de la vie organique. Un peu de céphalalgie, d'incertitude et de susceptibilité dans Touïc, la vue et la myotilité, d*où quelques ver- \ tiges très-fugaces et du genre de ceux qu'on éprouve après une saignéfir ou par le fait du besoin de manger, tels sont les phénomènes qui attestent une modiOcation peu considérable de lencéphale sous Finlluence de-j laquelle nous ont placé, pendant que nous écrivons ces lignes, 30 grammes de la Valériane la plus fragranle que nous ayons pu trouver. Chez certains animaux, elle bouleverse la sensibilité et les fonctions muscu* | laires ; c*est aussi ce que nous avons observé chez certaines femmes et sur nous-mêmes, mais à un degré bien moins remarquable.
C'est donc en excitant des phénomènes nen^eux artificiels analogues aux spîismes morbides, c'est par conséquent en agissant sur le système cérébro-spinal par la voie du système ganglîonaire que la Valériane produit ses effets. Nous démontrerons plus lard que tout Fordre des spasmes rentre dans cette loi pathologique. Tout le monde connaît Finlluence bizarre et si prononcée que les chais éprouvent de l'odeur de la Valériane.
Les toxicologistes ne se sont pas occupés de cette plante, qui peut Otre prise h de très-hautes doses sans le moindre inconvénient.
TIIÉRAPKUTIQUE.
Epiiepsie. Une chose qui a droit de surprendre, c'est que la Valérianeail été vantée jusqu'au ridicule dans le traitement de la maladie où pas plus qu'autre chose elle n'a le privilège de guérir, et qu'h peine elle soit mentionnée dans la thérapeutique dijne foule d'autres affections où elle peut être très-utilement employée. Décrite par Dioscoride et A^lius, connue d'Arétée qui en fit usage, elle disparut pour être lirée d'un long oubli par Fabius Golumna, Napolitain d'une illustre origine, qui avait le malheur d'être épilcplique. Après avoir épuisé tous les remèdes imaginables, il se dévoua h la botanique pour chercher dans les plantes quelque secours contre sa terrible maladie ; et c'est vers la fin du sei-
zième siècle, qu'il nous dit avoir été parfaitement guéri par la Valériane, et avoir obtenu des succès aussi décisifs chez plusieurs de ses amis affectés du même mal. Jusqu'à quel point faut-il ajouter foi à ce récit? Aujourd'hui que le diagnostic est plus éclairé que du temps de Columna, on voit encore un si grand nombre de médecins confondre l'hystérie ou toute autre maladie convulsive avec l'épilepsie, qu'il est permis de contester, sans être taxé de trop de scepticisme, la valeur des observations du noble italien. Il nous a laissé fort peu de titres pour répondre de sa capacité médicale : ses ouvrages sont plutôt ceux d'un naturaliste que ceux d'un médecin.
-Là ne finit pas le rôle anti-épileptique de la Valériane. — Destinée à des succès rares mais éclatants, elle reparait un siècle plus tard, sous les auspices de Dominique Panaroli, médecin distingué de Rome, qui guérit par ce moyen un pêcheur épileptique dont les accès revenaient deux ou trois fois par jour, et qui, dit l'auteur, n'avait obtenu aucun soulagement par l'usage opiniâtre des remèdes les plus énergiques contre l'épilepsie, tels que le pied d'élan et le crâne humain. Si de pareilles observations sont peu probantes, on ne peut pas ne pas accorder un certain degré de confiance à celles rapportées en grand nombre par Haller, de Haèn, Sauvages, Willis, Marchant, et surtout par Tissot, Quarin ; par Boerhaave, qui, sans regarder la Valériane comme le spécifique de l'épilepsie, ne lui refusait pas une certaine efficacité. Certes, ces autorités sont imposantes, mais une semblable question est peut-être plus difficile à juger que ne le pensaient ces grands praticiens.
Essayons de montrer le côté juste et le côté inexact de ces assertions.
Sous le rapport de la gravité du pronostic, et par conséquent sous celui de l'efficacité des divers traitements, il est important de bien distinguer Yépiiepsie de la convulsion épilepti forme.
L'épilepsie est à elle seule une maladie. La convulsion épileptiforme, au contraire, est la forme convulsive et apoplectique de l'épilepsie moins l'épilepsie ; c'est-à-dire que c'est une modification morbide quelconque de l'économie empruntant à Tépilepsie, pour se manifester, sa forme seulement et rien que sa forme. C'est aux hospices de Bicêtre, de la Salpêtrière qu'on rencontre les vrais épileptiques, et combien peu on en guérit ! C'est à peine si l'on s'en occupe, par l'expérience qu'on a de l'inefficacité de tous les traitements. Néanmoins, il faut ici faire une remarque, c'est qu'il est commun de voir des épileptiques passer plusieurs mois, plusieurs années sans accès, bien qu'ils ne cessent pas de vivre sous le poids inamovible du mal qui n'était que dissimulé pour se réveiller plus menaçant et plus funeste. Or l'expérience apprend qu'une médication quelconque, même la plus insignifiante, peut suspendre ainsi le mal, soit quelquefois par sa vertu intrinsèque, soit plus souvent par la bienfaisante impression que doit produire, sur l'esprit d'un épileptique, l'espoir du succès qu'il attend de cette nouvelle tenta-
562 WÉDICAJIENTS ANTISPASMODIOUES.
tjve; mais, nous le répétons, le mal n>st que pallié, et nous ne rerusons ^ • pas à la Valériane ce pouvoir palUnliT
ConvnNlons épilepliforiiies. Quant AUX convuUwnst é pi lepiî formes^ 1 qui par Tappareil phénoménal de i*accès lui-même, ne diffèrent en rien de 1 répilopsîe, elles ne sont graves qtiV'U raison des causes lri>s-variées dont j eUes dépt^ndent* On appelle éclimipaie celles qui surviennent chez les | I femmes en couche et chez les entants. Elles sont graves dans ce cas, Pi\ la Valériane n'est pas alors sans action quand on peut Tadminislrer, j Celles qui signalent rinvasion de certains exanthèmes» comme lava- |î'iole, etc..*, disparaissent en même temps qu'apparaît Féruption. L'éla-j Ijlissenient des règles fîiil également tomber colles qui prt^cèdent, chez [ quelques jeunes filles non épilepiir/ues, le premier accomplissement de j cette fonction, etc., etc.». Dans certains cas de plaie de tête, de méniti- [ gile, d'encéphalite, de tumeurs cérébrales, d'intoxication saturnine, etc., il y a des attaques épilepti formes, nous le répétons, chez des gens nofi .épilepthpim. Cette importante dislincîion rend assez bien raison des suc- , ces dont on a Tait honneur à la Valériane dam répilepsie. Ceux qui savent ' combien sont identiques une attaque à'épilepsie chez un épileptique^ et une attaque ^/j//^7i^i/b/-r»^ chez un sujet non épiieptique^ concevront trî^sbien qu'il n'a pas toujoui^ été possible de se défendre de Fillusion qui a ' induit en erreur un prand nombre de praticiens sur la valeur thérapeutique delà Valériane dans répilepsie. Des accès d hystérie simulant jusqu'à un certain point Tépilepsie et guéris par la Valériane ont pu en abuser quelcpjes au 1res. On sait de même que les vers déterminent souvent dans reufance des convulsions épileptiformes; or la Valériane, jouissant jde propriétés anlhelmintiques assez actives, a pu ainsi guérir la forme fépileplique en détruisant son occasion* Toutefois on pourra Tadministrer Idans Tépilepsie surtout récente, dans le but d'en éloigner les acc^& et IdVn attémïer la violence ; c'est là tout ce que Ton peut se llatter d*en obtenir : mais il faut l'employer à hautes doses, pendant longtemps, un an et souvent plus, en suspendant son usage de distance en distance pour ne pas fatiguer T estomac.
Ch**z qtiplques individus voués à répilepsie, cette terrible affection commence p«r une forme symptomatiqun qu'on nomme le vertige épi^ hptique, 11 nous a semblé quota Valériane n'diail pas sans atténuer Tinlensilé et la fréquence de ces vertiges» expression lég?»re de Tépilepsie dont le pronostic n'est cependant pas moins grave que celui de Tattaqu© convulsive la plus complète.
Nervofiiftine. C'est surtout aux maladies des femmes qu'habilement maniée s'adresse la Valériane ; mais tellement aux maladies des femmes, que rerUiins cas, qui chez les hommes paraîtraient, d'apn'*s les lois d*une légitime analogie, en réclamer l'emploi, y sont le plus souvent rebelle» et cèdent à d'autres anlispMisraodiqueSj et que les aifections des jeunes
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filles non pubères rentrent dans la môme exception. C'est que les troubles nerveux qui occupent surtout la scène moyenne de l'existence de la femme, jaillissent presque tous de l'utérus, qui semble, pendant cette période, se soumettre tout le système nerveux, et soustraire à l'influence régulatrice du cerveau les instruments des sensations et du mouvement volontaire, pour les livrer au désordre et à l'irrégularité qui caractérisent les maladies hystériques et cet ensemble d'anomalie des actes de la vie animale qu'on ne peut guère mieux désigner que par le nom ai état nerveux^ état spasmodtque.
Les premiers aperçus un peu consciencieux sur les propriétés de la Valériane sont enfouis dans deux thèses bien obscures soutenues l'une à Haie, l'autre à Amsterdam au commencement du siècle dernier. Leurs auteurs (J. Fréd. Bismarck et J. Fréd. Stancke) l'ont expérimentée dans les cas où elle rend réellement quelques services. Plus tard, Hill, Marcus Herz, entrevirent sa véritable action. Mais au lieu de citer des noms d'auteur, tAchons d'apprécier toutes les nuances d'indications auxquelles peut satisfaire la Valériane.
Hyatérie. Quiconque a jeté surThystérie un coup d'œil véritablement médical a dû y voir une névrose générale qui empreint de son cachet et de sa nature toute la série névropathique qui s'étend depuis la vapeur la plus fugace jusqu'à l'accès effroyable qui avait mérité des anciens la dénomination si profondément vraie de passion hystérique. Cette série est composée d'accidents protéiformes, de manières d'être pathologiques propres à la femme, manières d'être si mobiles, si indéterminées, que les nosologistes n'ont pu que génériquement les enfermer dans leurs cadres. Nous éprouvons le môme embarras qu'eux, et pourtant les praticiens doivent nous entendre. Ce sont (WiS maladies vaguement indiquées sous le nom de spasmes^ de vapeurs, mieux par Tissot sous celui de maux de nerfs. Chez Tune, ce sont des étouffements, des palpitations, un sentiment de strangulation, un serrement des tempes, etc., etc. ; chez l'autre, des battements, divers bruits dans la tête, un enchiffrènement passager, des frissons partiels, des bouffées de chaleur au visage, etc. ; celle-ci se plaint d'impatiences bizarres, de crispations^ d'agacements qui l'obligent à des mouvements involontaires, à une jactitation avec bâillements, pandiculations, hoquets trop souvent préludes d'accidents plus violents; celle-là accuse de la dysphagie, des borborygmes, des flatuosités, des brûlements d'entrailles, une tympanite se développant tout à coup et disparaissant de même, des anxiétés précordiales, des frayeurs paniques, de vaines susceptibilités ; quelques-unes résument ce tableau changeant en deux mots, qui, aux yeux du praticien, en peignent d'une manière assez forte toutes les fluctuations : J'ai mal aux nerfs, mes nerfs sont en mouvement, etc., etc.
Or la Valériane réussi assez bien à calmer ces nombreux phénomènes;
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et, chose étonnante, elle y réussit tfautanl mieux qu'Us s'éloignent davantage par leur forme et par leur intensité tlu véritable accès d^hystérie. Quant à celui-ci, la Valériane peut on f»loiçner les retours, en diminuer la violence; mais, nous le répétons, elle modifie d autant plus avantageusement l'hystérie, que ses formes sont plus incomplètes et plus bizarres.
L'attaque hystérique portée à un haut de^é laisse après elle diverses . afTections nerveuses contre lesquelles il est bon d'administrer la Valériane : telles sont des hémiplégies, des paralysies circonscrites, surtout de k sensibilité, desfourniillemcots, des céphalées iolenses, des Congestions partielles, des flatuosités, des palpitations, des aphonies. Dans certains cas, comme lien commun de tous ces symptômes nerveux très-mobiles^ existe un mouvement Tébrilo j>articulier, caractérisé surtout par un pouls fréquent, large et développé, la peau d'une chaleur douce et humide, la face fortement injectée et un peu rie dyspnée. Cette fièvre, qu'on peut appeler /ti/stérique, cède quelquefois au médic-ament dont nous traitons.
11 est aussi une des mille révélations de Fétat hystérique passée sous si* | lence ou peu observée par les auteurs, qu'il nous a été donné de voir déjà plusieurs fois, et que Tusage de la Vftlérianea complètement fait cesser : c'est un orgasme musculaire infatiiiable qui porte irrésistiblement les femmes à se mouvoir, à marcher, en leur donnant le sentiment d'une force invincible et du besoin pressant de se livrer à des exercices pénibles. Prennent*elîes alors quelques doses de poudre de Valériane? elles sont jetées dans une lassitude et une impuissance musculaire qui leur Atent toute envie de courir et de s'agiter : c*est comme une corde vivement tendue qui tout à coup se relâche.
VeHIffcs. L'indication la plus positive de la Valériane» après celle que nous venons de pr<^ciser, est tirée des vertiges, il est des personnes qui éprouveot souvent des vertiges, des obnubilations, des étourdissements identiques à ceux qui annoncent T imminence du coup de sang ou de l'hémorrhagie cérébrale, et chez qui pourtant ce symptôme n'est point lié k ces graves accidents. La saignée qui, dans ce dernier cas, les dissiperait, ne fait au contraire que les augmenter, tandis que la Valériane les calme asse^ bien, et c'est un des services !es plus spéciaux que soit appelé k rendre cet antispasmodique. Ces sortes de vertiges finissent par devenir j très-importuns, et souvent même d'un pronostic fort sérieux.
Chfiréff». Plusieurs auteurs du siècle dernier attestent refficacité de la Valériane dans la danse de Saint-Guy, et ils s'accordent avec nous sur ce point que leurs observalions ont presque toutes déjeunes Olïes pour sujets. Strandberg et Carminati l'ont pi-éconisée dans la migraine. Nous ajoutons qu il ne faut guère y compter que dans celles qui s^associent aux troubles hystériformes que nous avons énumérés. Il en est de même de certaines gastralgies qui reconnaissent celte commune dépendance, et dans lesquelles seulement elle est utile. Ces deux atrections, surtout la
première, entraînent quelquefois, à la suite des douleurs vives qu'elles occasionnent, un état spasmodique général qui en réclame aussi remploi.
Anémie. C'est uu fait bien des fois constaté par tous les praticiens, que Texcitabilité nerveuse augmente en raison directe des pertes de sang, ce qui explique la fréquence et l'intensité des maladies qui dépendent de Tanémie chez les femmes nouvellement accouchées, abondamment réglées, chlorotiques ou débilitées par des émissions sanguines exagérées. On peut susciter à volonté les troubles nerveux les plus violents par les jeûnes, la diète trop prolongée et les pertes de sang artiflcielles. Tous ces accidents, si communs depuis qu'on a paru oublier qu'il faut du sang pour régulariser les phénomènes de l'innervation, peuvent être calmés par les antispasmodiques, et surtout par la Valériane, en attendant que, par un régime analeptique bien dirigé, le sang, cet antispasmodique par excellence, soit venu apporter aux appareils nerveux la iixité nécessaire au maintien de leu^ équilibre. Il en est de même pour les pblegmasies, les fièvres, les affections quelconques dans lesquelles, inconsidérément ou par l'urgence des indications, on a porté très-loin ks émissions sanguines. On voit surgir alors des phénomènes spasmodiques auxquels on peut parer avec la Valériane, et qui, par leur disparition, permettent à la phlegmasie de se résoudre, à la maladie, quelle qu'elle soit, d'accomplir heureusement ses périodes. A la fin des fièvres continues graves, lorsque radynamie, et surtout Tataxie, sont venues après des hémorrhagies nasales ou intestinales abondantes, que le ventre est ballonné, indolent, qu'en un mot l'incohérence nerveuse est liée à la faiblesse, il y a tout avantage et aucun inconvénient à prescrire la Valériane. Nous en disons autant pour les mêmes symptômes lorsqu'ils apparaissent dans le cours des fièvres exanthématiques, soit par la répercussion de l'éruption, ce qui n'est que trop commun, dans la scarlatine surtout, soit pour toute autre cause marquée d'un cachet de faiblesse ou de malignité.
MéBopavse. Si quelques-unes des incommodités qui assiègent les femmes parvenues à leur âge critique sont hyperhémiques et commandent l'emploi des déplétions sanguines, il faut convenir aussi que souvent l'inutilité, nous dirons même la nocuité de ce traitement, assignent à ces dérangements une tout autre cause. Nous avons vu bien souvent ces accidents, consistant surtout en palpitations, en accès de dyspnée, en vertiges, en maux de tête, céder rapidement à l'usage de quelques grammes de poudre de Valériane ou de son infusion prise en lavements.
Poi j4ipsi«. Il est une maladie singulière que récemment nous avons vue très-avantageusement modifiée par l'emploi delà Valériane : c'est la polydipsie. Rayer a soumis à ce traitement, dans ses salles de l'hô- ^tal de la Charité, un jeune garçon dévoré par une soif inextinguible, et qui urinait en proportion de l'énorme quantité de boissons qu'il prenait.
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Ses urines étaient très-légères, presque comme de Teau, inodores, incolopes, insipides et excessiveraerU abondantes. Ce petit malade ne maigrissait pas du rest(^, mongeait beaucoup, et jouissait à part cela d'une parfaite santé. Cette polytlipsie et celte polyurie, toutes simples, étaient produites vmisemblablement par un^ alfi'cliou nerveuse, et n'avaient d ailleoi'S avec le diabète, dont elles difTi^raient sous les rapports les plus importants, d'autre point de ressemblance que l'abondance de la sécrétion! urinaire. Sous rinÛuence de la poudre de Valériane, employée déjà avec] succès par Rayer dans des cas analogues, ce malade a vu tout à la fois, dans rcspacc de trois semaines h un mois, diminuer sa soif et Textrème abondance de ses urines. Plusieurs médications, et la médication papJ Topium en particulier, avaient complètement écboué. Nous avons obtenu j nn succès analogue chez une femme hystérique, dont l'histoire a étéj développée par nous dans le Joui*nai de médecine (mai i8ii).
Enfin, en 1854, dans le service de la clinique médicale de l'Hûtel-Dieu, nous avons reçu un malade âgé de trente ans, qui déjà depuis longtemps était atteint de polydipsie avec polyurie, 11 buvait chaque jour jusqu'à^ 32 litres de tisane, et urinait en conséquence. L'un ne, très- sou veut finalyaée par M. Bouchardat, n'a jamais offert la moindre trace de glucuse. II y avait cela de remarquable chez notre malade, c'est que la peau du visagij était souvent le siège d'un éry thème extrêmement intense, sans mouve-^ ment fébrile, qui coïncidait avec une exîigération de la soif et de la sécrétion iirinaire et qui disparaissait au bout de deux ou trois joui-s, pour reparaître peu après. La santé était d'ailleurs assez bonne*
Cette fluxion bizarre, qui avait quelque chose des fluxions ordiuaireaJ chez les femmes nerveuses, nous eûl invité à donner la Valériane, si liéjà^ nous n'avions connu les Tails rapportés plus haut.
Nous prescrivîmes l'extrait de Valériane, qui fut successivement porté jusqu'à l'énorme dose de 30 grammes pm- jour. La soif, la sécrétion ' urinaire et Térythèine diminuèrent parallèlement, et la guérison était complète après quatre mois de trriitement. Plus tard, nous avons revu ce malade dont la santé restait fort bonne.
Puisque cette substance n'influe en aucune manière su rie système circulatoire en général, et ne congestionne aucun organe eu particulier, elle ne . saurait être directement emuiénngogue; si doncquelqilefoisellciedevient, c*est médialement, en faisiinl cesser des symptômes nerveux qui s'opposident à Téruplion des règles. Dans quelques dysménorrhées, précédées uu ^ jour ou deux de gonflements douloureux et non inflammattâres du ventre, elle facilite également le flux menstruel . Les flatuosités qui surviennent après le repas chez les femmes nerveuses, chez les hypochondriaques, sont souvejit dissipées pir une légère infusion de Valéririne,
Ambiytipir. Après les vertus anti-épileptiqoes de la Valériane, les anciens auteurs ont surtout exalté son action spécifique àim% certaines maladies des yeux. Bismarck commence ainsi sa disserlation : Dico quùdradix
VALÉRUNE. 367
Valerianœ hortenmsit cephalica^ uterina et ophthûlmica. 11 aurait pu, ce nous semble, se borner aux deux premiers chefs. G*est dans Tamaurose commençante, dans Tobscurcissement de la vue (caligo oculorum) commun aux vieillards, aux hommes de cabinet, à certains ouvriers, qu'elle a ét^ préconisée au point que, dit l'auteur^ ocularia à quibmdam nominatur. Etmuller va plus loin : Virius ejus anti-ophthalmtca non potest sati$ decantari. Stancke a mieux saisi la nuance d'indication qui peut en légitimer remploi dans les affections des yeux quand il dit : His solùm modo medeiur oculorum morbis qui à nervis oriuntur. Sujet lui-même à des éblouissements, à de légères hallucinations, il s'en délivra par la Valériane. Mais ces accidents sont plus cérébraux que propres à l'organe de la vision, et nous en avons parlé plus haut.
NéTimigies. Le Yalérianate d'ammoniaque, un instant accepté avec enthousiasme, est bientôt tombé dans roubU. Il agissait, soi-disant, d'une manière étonnante contre les névralgies rebelles. Aujourd'hui, il n'en est plus question. Cependant il n'est pas impossible qu'il ne puisse rendre quelques services.
AffeetloBSTermineases. Nous ne ferons qu'indiquer son action anthelmintique parce que nous avons le semen-contra, la mousse de Corse, etc.; ses propriétés fébrifuges, quoiqu'un assez grand nombre de faits rapportés par Bauhin, Bouteille, Miocchi, Carminati, M. Vaidy, permettent d'y ajouter une certaine confiance, parce que nous avons le quinquina et ses succédanés, etc. Junker en parle comme d'un diurétique et d'un diaphorétique dans les exanthèmes rentrés. Dans l'asthme nerveux, elle est loin d'être sans utilité, comme nous l'avons encore dernièrement éprouvé.
Mindérérus l'employait en épithème sur les membres débilités par d'anciennes affections, et sur la tête ou dans la migraine. Elle a servi à faire des amulettes contre les vénéfices, et, suivant Agricola, à doubler les forces aux combats amoureux. Une serait pas impossible à la rigueur que son odeur seule ait pu légèrement exciter le système nerveux.
Nous résumons ainsi l'action propre de la Valériane :
Médicament utile dans la série indéterminée des accidents nerveux qui naissent sous l'empire des affections hystériques et vaporeuses, soit que ces accidents se montrent réunis, soit qu'il apparaissent isolés; jouissant en outre d'une réputation méritée dans les vertiges et les étourdissements nerveux.
PRÉPARATIONS, DOSES, MODE D'ADMINISTRATION
Après tout ce que nous venons de dire sur la Valériane, il est inutile d'en Gxer les contre-indications. Tous les auteurs nous apprennent qu'il n'y a rien à craindre de son administration prolongée et à très-hautes doses. Son action s'use promptemeni, il faut donc la continuer longtemps
en ayant soin de suspendre plusieurs fois dans le cours d'un traitement.
De toutes les préparations de cette plante, la poudre (pulvis nervicus^ antispasticus) est, d'une voix commune, la plus efflcace ; c'est aussi ce que nous avons remarqué. Elle se donne depuis 4 grammes jusqi'à 30 et môme 60 grammes en vingt-quatre heures. Tissot et Quarin recommandent d'y mêler un peu de macis pour déguiser sa saveur désagréable.
Vinfusion pour boisson se prescrit à la dose de 5 à 10 grammes de racine pour 250 à 400 grammes d'eau.
La décoction se fait avec de 8 à 15 grammes pour un lavement, ce mode d'adnjinistralion trouve fréquemment son emploi.
Veau distillée fait partie de beaucoup de potions antispasmodiques et, entre autres, de la potion antihystérique du Codex.
Il existe un sirop de Valériane ; une bière connue sous le nom de bière céphaliquCy antispasmodique.
Vextrait aqueux est une des préparations les plus employées, il se donne à la dose de 2 à 4 grammes, en pilules de 25 centigrammes.
Vessence de Valériane se prescrit à la dose de 6 à 10 gouttes dans une potion.
La teinture de Valériane ammoniacale se donne à la dose 2 à 4 grammes, c'est peut-être la meilleure préparation au point de vue de la puissance stimulante (Gubler).
Le ValéîHanate d'ammoniaque se prescrit à la dose de 10 à 50 centigrammes.
La grande Valériane ou Valeriana phu, Linn., ainsi que la spica ou Valeriana Celtica, ne sont pas employées.
M. Louis-Lucien Bonaparte a mis en renom une nouvelle préparation pharmaceutique, le Valérianate de zinc, qui obtient depuis quelque temps les honneurs rendus ordinairement à tout agent thérapeutique inscrit depuis peu de temps sur les catologucs de la Matière médicale. Les éléments de ce nouveau sel sont depuis longtemps connus par leurs propriétés antispasmodiques, et si l'oxyde de zinc trouve encore quelques incrédules, la Valériane mérite incontestablement sa vieille et légitime réputation. Le Valérianate de zinc se présenUiit donc avec des présomptions favorables. Toutefois, l'expérience n'a pas repondu à l'enthousiasme des premiers fauteurs de ce remède. Il s'administre à la dose de 10 à 20 centigrammes par jour.
On a inventé aussi un Valérianate de quinine.
ASA FOETIDA
Suc gommo-résineux, retiré des Ferula
Suc gommorésmeux, retiré des Ferula volucellc polyphylles ; pétales égaux rou-
Aia fœtida et Orientatis. lés ; fruits elliptiques, comprimés, mar-
Ferula Asa fcetida. Plante exotique, de qués de trois côtes sur chaque moitié;
la famille des Ombellifôres. tlcurs jaunes.
Caractères génériques. Involucrc et in- Caractères spécifiques. Tige nue cylin-
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dri9iie, striée, haute de 1 à 2 mètres ; gent, afin de dissimuler un peu du goût
feuilles radicales, pétiolées, triternées, et de l'odeur du médicament.
fleur d'un jaune pâle, formant de grandes Émulsion, En triturant l'Asa fœtida
onbelies composées de douie à vingt avec Teau, on peut obtenir une émulsion
rayons ; involucre caduc, involucelle po- permanente, que Ton mêlera à des po-
Ijfpbylle; fruits d'un brun rougeâtre et tiens, à des tisanes. Lorsque l'émulsion
velus au moment de la maturité. se fait seule, il suffira d'ajouter h l'eau
Mode d'extraction de fAsa fœtida. Lors- du jaune d'œuf ou de la gomme arabique.
Îue Ton pratique des incisions au collet
o ferula Âsa fœtida, il s'écoule un li- Lait d'Asa fœtida, quide lactescent, jaunâtre, qui ne tarde
pas à se concréter. Dans le commerce, Asa fœtida 10 gram.
l'Asa fœtida se présente en masses solides, Elau 500 —
d'un brun rougeâtre & l'extérieur, offrant Jaune d'œuf. no 1/2
intérieurement des lames grisâtres et
comme opalines, au milieu aune masse Teinture d^Asa fœtida, La résine, oui
plus foncée. Odeur forte, fétide, alliacée ; constitue la partie active de l'Asa fœtiaa,
•aveur acre et un peu amère. est soluble dans l'alcool; aussi la teinture
On fait une Asa fœtida artificielle, à alcoolique est-elle une excellente prépa-
Marseille principalement, en pistant en- ration.
semble de l'Asa fœtida et diverses gom- Asa fœtida, 1 partie ; alcool à 80 de-
mes-résines d'une plus petite valeur grés, 5 parties; faites macérer pendant
commerciale, comme le galbanum, le quelques jours et filtrez,
sagapenum, etc. Cette teinture s'emploie dans des po-
L'Asa fœUda artificielle se reconnaît à tions ; elle préci{>ite toujours et donne au
sa teinte cris foncé et à l'absence de ces véhicule une teinte laiteuse. Quand elle
larmes aui rougissent au contact de l'air, est prescrite en petite quantité, il suffira
L'ana1^[se de Brandes a démontré dans de la mêler d'abord au sirop qui entre
l'Asa fœtida : de la résine, de la gomme, dans la potion et d'y ajouter graduelle-
de l*huile volatile, une substance rési- ment le véhicule aqueux ; mais si la c[uan-
noTde, de l'adragantine, des sels divers, titù est plus considérable, il faudra l'emul-
de l'extractif. L'huile volatile renferme siouner avec un jaune d'œuf.
du soufre. La teinture éthérée se prépare do la
L'Asa fœtida se donne en poudre, en même manière, mais elle laisse sans la
émulsion, en teinture. dissoudre une partie de la résine de l'Asa
Poudre L'Asa fœtida se peut donner en fœtida.
poudre, mais le plus souvent la poudre Pilules, En enrobant les pilules avec
est incorporée à des poudres inertes et une d ssolution de baume de Tolu dans
médicamenteuses et façonnée en pilules le chloroforme, on peut arriver h. masquer
que l'on revêt d'une feuille d'or ou d'ar- leur odeur.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les Perses accusent rinsuffisance de leur idiome en décorant celte substance du nom de meis des Dieux^ tant elle flatte leur palais! Sont-ils plus ou moins ridicules que les Allemands, qui ont essayé d'en faire sentir l'étonnante puanteur par Texpression énergique de sfercus diaboli que chez nous le peuple lui maintient ? Il ne peut y avoir de ridicule là où il n'y a d'autre mesure qu'une impression organique.
Quand on a pris le parti de faire entrer de gré ou de force les antispasmodiques dans la classe des excitants, il y a une formule banale qui s'ajuste à tous : stimule les tissus suivants^ augmente Vactivité des organes, accélère le pouls, pousse la chaleur et la sueur à la périphérie cutanée; agitation^ inquiétudes^ vertiges^ mal de tête. Comme si après cette servile énumération on était plus avancé pour expliquer les efTets thérapeutiques de FAsa fœtida ! Nous avons pris en une seule fois une demi-once de bonne Asa fœtida. Il n*y a eu de changé en nous que l'odeur de toutes nos excrétions qui pendant deux jours nous a tenu au sein d'une atmosphère infecte et rappelant, mais à un degré plus pénétrant encore,
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rhorrible fétidité de celte drogue. En tmitant ûe la médication antispasmodique, nous nous réservons d'apprécier à leur juste valeur tout ce qu'ont dit les auteurs sur la manière d'agir de ces diverses subslanc
THÉUAPEUTIOUE.
Le nom de Laser^ Laserptfium, sous lequel TAsa fœtida est é dans les oii\Tîigcs d'Hippocrate, de Dioscoride, de Celsc et de Galien, etc., s'appliquait, selon quelques auteurs, à des préparations particuDères de cette substance. En admettant cette opinion controversée, mais soutenue avec avantage par des auteurs plus nombreux et d'une autorité plus im^ posante que ceux qui Font combattue, le père de la médecine en faia^H un fréquent usage, surtout chez les femmes malades à k suite de faus^F couches, à qui il ladminislrait extérieurement en topiques, en même temps qu'à l'intérieur, le recommandant en outre comme devant faire partie du régime ordinaire. Il en discute les indications et les contreindications et s'étend longuement sur son histoire naturelle. Nous ferons remarquer que le cas particulier dans lequel Uippocrate vante TAsa fœtida ne contredit en rie a la nature des propriétés qui de tout temflk lui ont été attribuées; et s'il nous est permis d'interpréter les règles ^| sage empirisme qui le guidait alors, nous dirons, comme chose trèsprobable, qu'à roide de ce remède, il calmait les accidents nej*veux, les coliques, la tympanite, qui accompagnent et suivent si souvent les fausses couches.
Dioscoride, chose bien remarquable, pourrait nous fournir le texte ^ ce que nous avons à dire sur les propriétés thérapeutiques les plus ai rées de TAsa fœtida. Selon lui, il guérit la toux, ics désordres de la tré^ chéc-artère^ ies altéra (iom de la voix et les maladies hysfériques. CeL assigne aussi à ce médicament une de ses actions les mieux constatée ùefH laseriH quam optimi pautum det^rare ùpm eiiy etc., dit-il dans soîT chapitre De Tttssif et plus loin : Lac cum allio eoctum, sorbiiiones quihm laser dit adjectum^ etc. Galien semble en redouter Tusage et prétend qtïii échauffe cl affecte 1rs conduits de rurine. Mais il faut dire que de son temps TAsa Fœtida était devenu très-rare, que le peu qu'on en avaii_ était falsilié, A cette époque, le hasard en ayant fmt découvrir une on renvoya en présent h Néron. Tout cela peut expliquer Topinion \ Galien. Les Arabes, entre auti-es Khfi2ès et Averroès, en ont fait im c'est d'eux que ce médicament a été transmis aux moines de Técole \ SaJeroe, qui lui ont donné le nom d'Am (et non assa) fœtida.
Cetle gomme-résine, que chez nous son extrême fétidité empêche d'administrer aussi souvent qu'il le faudraiti est, dans Flndo et flH Perse, le condiment obligé de tous les mets. A l'impression agréable qj^ le leur fait rechercher comme objet de friandise, ces peuples trouvent joint un bon moyen de favoriser leurs digestions naturellement pénibles
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et de dissiper les flatulences incommodes et quelquefois dangereuses produites par le régime végétal et Tabus de Topium que leur imposent et le climat et les lois religieuses. Les Brahmes en font une consommation énorme.
L'Asa fœtida s'applique à tous les cas où nous avons dit qu'était utile l'emploi de la valériane ; seulement, dans ces circonstances, celle-ci devra lui être préférée à cause de son odeur moins repoussante et plus fugace, et aussi parce qu'il n'est pas rare que TAsa fœtida ait une action purgative qu'il est quelquefois important d'éviter. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit en parlant de la valériane. Nous devons pourtant ajouter que l'Asa fœtida réussira mieux qu'elle dans les accès d'hystérie violents et complets, lorsque la maladie aura plutôt le caractère convulsif que vaporeux, lorsqu'elle s'accompagnera surtout de la production incessante de gaz abdominaux et de cette constipation opiniâtre avec coliques propre aux hystériques. Whytt signale chez ces malades un accident qui consiste dans l'évacuation excessive et débilitante d'nrines crues et pâles, accident qu'il a guéri par l'Asa fœtida, ainsi que la démoralisation, si cruelle pour le médecin, dans laquelle l'hystérie fait tomber les femmes. Le même Whytt, qui a si bien connu les maladies nerveuses, recommande encore ce médicament dans les syncopes ou pâmoisons hystériques. Boerhaave affirme positivement qu'il ne connaît pas de meilleur antihystérique. Forestus, tout en partageant sur la cause de l'bystérie les idées singulières d'Arétée, n'en assure pas moins avoir donné avec grand avantage l'Asa fœtidaau fort de l'accès. Quœdam^ dit-il, 4oio odoratu Asa fœtidœ per nos excUatœ sunt. C'est aux praticiens à discerner, d'après ce que nous venons de dire, les cas où l'Asa fœtida devra remplacer ou suppléer la valériane dans l'hystérie, sans oublier toutefois que, par suite de conditions vitales inexplicables» l'un peut produire des effets qu'on aurait attendus de l'autre, vérité générale en thérapeutique, mais surtout appUcable aux médicaments qui, comme les antispasmodiques, ont mie action superficielle et non altérante.
11 est un autre ordre de phénomènes morbides, dans le traitement desquels nous avons pu plusieurs fois sanctionner de notre expérience l'expérience passée : nous voulons parler des maladies nerveuses des organes respiratoires. Et d'abord dans l'asthme essentiel, c'est-à-dire celui qui ne reconnaît pas pour cause une lésion organique appréciable du cœur ou des poumons, l'Asa fœtida a souvent sous nos yeux produit de bons et incontestables effets. Si c'était ici le lieu, nous pourrions étayer notre assertion d'observations pércmptoires.
Chez les hommes irrital)les, et chez lesquels un commencement de lésion organique du cœur détermine des étouffements, des palpitations et nn état spasmodique général disproportionné avec le degré de l'altération matérielle, les lavements d'Asa fœtida ne sont pas sans avantage. L'expérience clinique nous permet d'avancer que dans les affections ca-
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tarrhales où les symptômes nerveux, comme cela est assez fréquent ^ jouent le principal rôk, on n'en obtient pas de moins bons elTets. Sll n'est pas permis d*espérer de ce moyen la guérison entière de ces catarrhes suffocants qui, Thiver, par le ist^ul fuit d'un abaissement soudain de la température, font périr de la Vfîille au lendemain les vieillards affectés d'anciennes bronchorrhées, on peut certainement en affaiblir le danger et rendre ainsi possibles et eflicaces les ressources ultérieures de Tart ou de la nature*
Millar ne tarit jias en éloges sur les vertus de TAsa foetida dans la maladie qu'il a appelée asthme aigu (angine striduleuse, encbiffrènemenl de la glotte» de iM, BrelonneauJ ; il l'administre toujours alors, à moins de vomissements trop violents et de diarrhée. Voici la formule :
Asafœtida, 8 grammes; esprit de Mindererus, 30 grammes; eau de Pouliot, ICO grammes.
Les enfants, prétend-il, Onisseat par le prendre sans répugnance, et même avec plaisir. En mûme temps il le donne en lavement de la maière suivante :
Asa fœtida, 8 grammes ; décoction de graine de lin, lOO grammes ; Huile d*olive, 30 grammes.
Nous ne nions p^is les succès de Millar, pourvu qu'on ne nous empêche ^ pas d*i4Jouler que Tasthmc aigu des enf;ints cède le plus souvent à tous les remèdes, ce qui revient à dire qu'il guérit sans eux. Mais quand Millar publie de semblables rt^sultats dans des cas de croup, quand il affirme que dans une épidémie de croup aucun enfant ayant pris de T.Asa fœtida n'a succombé, nous ajournons noire assentiment jusqu'au jour où les obsprvations de l'auteur anglais seront revêtues de leur seul cachet authentique, nous voulons dire la mention des fausses membranes^ sans laquelle le mot cronp n'a aucune valeur.
Beaucoup d'auteurs, et Kopp eu particulier, ont vanté FAsa fœtida dans la coqueluche : ses avanl'iges, eu pareil cas, sont incontestables, quand ils ne sont pas détruits pnr la difficulté de le faire prendre aux enfants, qui y répugnent trop en potion et ne peuvent le conserver eo la* vcmenls, Nous en conseii]ûns beaucoup l'usage dans la toux férine des femmes nerveuses, où les praticiens auront certes plus à s'en louer que des sangsues sur le trajet de la trachée, traitement qui, sans parler des traces indélébiles qu'il laisse aux femmes, augmente presque toiyours leurs accidents.
Les flatuosités des vieillards, des hypochondriaques, la constipation invincible des premiers, réclament très-souvent les lavements d'Asa fœtida. Une longue expérience en a irrévocablement fixé Tutililé dans ces circonstances, ainsi qu(^ dans les palpitations deschlorotiques.
C'est un des moyens qui ont le niieust réussi h Hildenbrand dans le traitemenl de la période extrême des troubles nerveux du typhus irrégulier. Quant à ses propriétés eraménagogues, nous les lui accordons au même titre qu*à la valériane.
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En lisant la Matière médicale de Cullen, nous voyons tout ce que nous avons dit d'important sur TAsa fœtida confirmé de la manière la plus formelle par l'opinion de cet illustre médecin.
Nous passons sous silence les avantages qu'on dit avoir retiré de l'Asa fœtida à l'extérieur contre les caries, les tumeurs indolentes, etc., parce qu'à cet égard nous ne pourrions être qu'historiens. Il en est de môme de son action anthelmin tique préconisée par plusieurs auteurs et en particulier par Préd. Hoffmann. On se figure aisément que nous ne saurions ni ratifier ni contredire les vertus fébrifuges que Bergius a reconnues à cette gomme-résine dans des cas où avait échoué l'écorce du Pérou. Quel médicament n'est pas quelquefois infidèle ?
Le même défaut d'expérienee personnelle nous commande la même réserve sur ses propriétés antigoutteuses et antisyphilitiques. Quand les praticiens, guidés dans l'emploi de l'Asa fœtida d'après les indications que nous venons de leur fournir, se seront convaincus des services qu'il peut leur rendre, ils apprécieront à leur juste valeur les assertions au moins insignifiantes émises par certains auteurs sur les antispasmodiques et sur l'Asa fœtida en particulier.
Nous nous résumons ainsi :
Médicament antihystérique, possédant les propriétés de la valériane, plus utile qu'elle dans les coliques venteuses avec constipation et spécLilement dans les afTections nerveuses des organes respiratoires et de l'appareil digestif, que ces névroses soient essentielles on associées à d'autres états morbides. Il importe d'ajouter que l'Asa fœtida est assez lourd, c'est-à-dire d'une digestion difficile. Certains malades Yont encore sur f estomac le lendemain de son administration. Cette observation, faite par nous bien souvent, privera plus d'une fois le praticien des services que l'Asa fœtida pourrait lui rendre chez les personnes nerveuses qui sont fréquemment dyspepsiques. On devra dans ce cas l'employer sous forme de lavement.
PRÉPARATIONS, DOSES, MODE D'ADMINISTRATION
La répugnance qu'inspire l'Asa fœtida rend son administration fort difficile. La forme pilulaire et les lavements sont les deux préparations les plus usitées : en pilules, on peut le prescrire depuis 50 centigrammes jusqu'à 4 grammes et plus par jour ; en lavements, délayé avec l'huile ou un jaune d'œuf, à la dose de 4 à 8 grammes.
Deux grammes de teinture alcoolique suffisent pour une potion. On peut l'associer, suivant le besoin, à une foule de décoctions ou d'infusions de plantes antispasmodiques. Quelques médecins l'ont employé sur le ventre, dans des cas de coliques venteuses et d'accès hystériques. Cette substance est souvent sophistiquée avec des gommes-résines d'un prix inférieur.
GOMME AMMONUQUE.
Soc gommo-résineaz, proveDant d'une forte, à saveur amère, acre et nauséeuse.
Fiante de la famille des Ombellifères que Elle est formée de résine, de Gomme,
on ne connaît pas précisément. Les uns d'eau et d'huile volatile. C'est à l'huile vo-
ont pensé qu'elle était fournie par le Pt- latile qu'on attribue la saveur Acre et
fvla ffersica^ les autres par YHeracleum amère.
gummifêrum; d'autres par le Selinum Les préparations de la Gomme ammo-
gummiferum, Enfin^ Don l'attribue au nia^e sont les mêmes que celles de Fasa
Dorema ammoniacum qui croît en Ar- fœtida. Nous croyons pourtant devoir in-
ménic. diquer une préparation spéciale, savoir :
Quelle que soit d'ailleurs l'origine de l'emplâtre de Uomme ammoniaque qui
la Gomme ammoniaque, ce suc gommo- se prépare de la manière suivante : résineux se présente en masses solides,
formées de larmes jaunâtres, agglomérées. ^ , ^ • »
Cassure blanche, opaque, nette; saveur Ç?™Tx ^r?TI!i?^Va- ^n ^ïf V^®' ^^^ ••
amère, acre, nauséeuse; odeur forte et ^^^^^^ ^ ^^ ^«8^» (** ^^*^)- • • ^•▼'• pénétrante.
La plus estimée se présente sous la On divise la Gomme ammoniaque à
forme de larmes détachées, dures, blan- chaud dans l'alcool, on passe avec expres-
cheg ou jaunâtres opaques, à cassure con- sion, et on évapore en consistance conve-
choTde jaunissant à l'air, d'une odeur nable.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
La Gomme ammoniaque est stimulante, prononcent encore impertur* bablement les auteurs : c'est assez dire, ajoutent-ils, dans quelles maladies elles peut convenir. D'autres, qui ne manquent jamais d'assister aux phénomènes moléculaires, veulent, parrinspectionde ce qui se passe sur le tissu primitivement en contact avec cette substance, expliquer son mode d'action thérapeutique sur des organes éloignés, par Taxiome : duobus doloribus simulabortis^ etc., etc., sans songer que le fait, supposé exact, resterait impuissant pour nous rendre compte des effets spéciaux de la Gomme ammoniaque, etc., etc. Mais ce fait n'est rien moins qu'exact : jamais les individus à qui nous avons administré cette substance ne nous ont accusé la moindre action stimulante, soit locale, soit générale. Nous-mêmes en avons pris jusqu'à 8 grammes en un instant, sans éprouver aucun des accidents complaisamment indiqués par lea auteurs.
Connue et employée dès la plus haute antiquité, la Gomme ammoniaque, préconisée dans tous les cas où sont utiles les antispasmodiques, se recommande surtout aux praticiens par ses propriétés expectorantes, anticatarrhales, antiasthmatiques. Elle nous a, en particulier, paru fort avantageuse dans les asthmes essentiels, humides, dont les accès se terminent par une abondante expectoration qui semble en être la crise. La
GOMME AMMONIAQUE
Gomme ammoniaque, en hâtant cette évacuation et en la rendant plus facile, abrège la durée des accès et s'oppose même à leur retour par l'action qu'elle partage avec les antispasmodiques contre les affections nerveuses.
Dans les catarrhes chroniques qui ne consistent plus, ou presque plus, qu'en une sécrétion exagérée et morbide de la muqueuse des bronches, nous pouvons, comme pour les cas dont il vient d'être question, attester, Texpérience en, main, les bons effets de la Gomme ammoniaque. Mais que l'on comprenne bien notre pensée, et que, par erreur de diagnostic, après avoir administré la Gomme ammoniaque dans des maladies du cœur et des phthisies tuberculeuses, où l'asthme et l'expectoration sont subordonnés à des lésions plus graves et inamovibles, on ne vienne pas nous objecter des faits placés en dehors du cercle où nous renfermons l'action utile de cet agent thérapeutique, pour ensuite l'inculper et le discréditer. Murray semble se méfier d'une pareille méprise lorsqu'il dit : Quin ipsis phthisicis opportunum, si puris ejectio non succedii.
Si, dans les cas d'asthme dont nous avons parlé, l'expectoration est empêchée par la viscosité des crachats, on se trouve très-bien d'unir à la Gomme ammoniaque une quantité égale de savon médicinal. L'alcalinité de ce dernier fluidifie les produits à expectorer et favorise ainsi la cessation de l'accès. Sous tous les rapports, on peut la* prescrire avec bienfait dans le catarrhe suffocant, affection épouvantablement grave, et qu'on est fort heureux de pouvoir modifier, môme faiblement, par une médi- ^ition quelconque.
Quant à son action spéciale sur l'utérus, exagérée au point qu'Alibert, qui lui refuse toute propriété, môme celle qui lui sert à la classer, s'est cru dans l'obligation de la ranger parmi les emménagogues, nous renvoyons à ce que nous avons dit à ce sujet pour la valériane et l'asa fœtida.
Plusieurs praticiens de mérite se louent de son emploi dans les inflammations de la poitrine, lorsque l'expectoration vient à se supprimer. Cl Sisputa in inflammationibus pectoris moram trakunt vel supprimuntur^ peetus libérât, n Combinée avec l'oxymel scillitique, ils l'ont aussi vantée dans toutes les affections atoniques des organes respiratoires.
Comme Murray, nous nous étonnons de voir Cullen attribuer à la Gomme ammoniaque des inconvénients qui ne lui ont jamais été reconnus par ceux qui ont su l'administrer à propos. Cet illustre nosologiste serait-il tombé dans l'erreur que tout à l'heure nous avons fait remarquer ?
Résumons. Avantages sinon constants, au moins incontestables dans les accès d'asthme humide, ou dans ce qu'on nomme aujourd'hui trèsimproprement le catarrhe capillaire chronique avec emphysème.
Nos données expérimentales sont insuffisantes pour nous autoriser à émettre une opinion quelconque sur l'efficacité de la Gomme ammoniaque dans la leucorrhée et les maladies organiques le plus souvent incurables, connues anciennement sous le nom d'obstructions viscérales.
Gomme foodauts et résolutifs daus les engorgements froîds des membres» des glandes et articulations, on a beaucoup vanté certains cataplasmes faits avec la G oui me ammonia<iue délayée et ranidlie dans le vin ou le vinaigre.
C'est surtout en pilules qu'on prescrit cette substance. Nous Tadministix)ns aussi souvent en petite masse telle qu'elle sort des officines. On la donne alors depuis la dose de 75 centigrammes jusqu'à 2 et 4 grammes par jour. Les praticiens la feront, suivant leurs besoins, entrer dans une foule de préparations magistrales qu'il est inutile d'indiquer. (Voyez, dans la Pharmacopée universelle de M. Jourdan rétounante quantité de formules de toute espèce oà entre la Gomme ammoniaque,)
OPOPANAX, GALBANUM, SAGAPENUJL
MATlÈriE MÉDICALE,
Snc gooiino-résini*ti\ foiirui par le Fasiinaca Oimpanact ou Frrula Ojiopftnax; Opo}ianaœ Chtronmm de ICnrk.
FatiaL\ Optjitattiix, Pti^tinaca Opopanaj-, Fêrula Opapanajr^ ^ilatite L'Xolîrjtie di> la famille dfs onibellil«>n'a»
Caractères génMques. Point d'iiivtsliicres ni d invoIucL'Ues, péUles égivux, m> peu midf's; fruil tllipsoide, «omîirim*'*, nifmlirjincMiA sur les bords^ f^lrîé. Fk^ur^ jauueâ.
Car artères spddfiquex. Tigi* dross^M', cylindrique, haute dL^ 00 ct»ntim("*tr*^ h i mètre, creuat'e de lai-gi^H cûnîu*liiiTS longïLudiimles, ramousu> glabn?; fonillts loïigtif»mentpétioléeaou lntenu^i*s. Pleur» tiispotiéL'îi en kr^es ombt Iles plauea, oc- LUpaiit rexlrémîtt! des ramifications de la tige. Pétales inégaux.
Parties usitées. Le buc gomnio-résineux.
Le modo d'extraction de rOponanux c^flt probablement le même que relui dti galbanum (voyez plus bas). Celle gommerésine se trouve dan» le eommeree en larmes soUdes, arches, în/»gîile», friable», d'un bnm rougeAtre h l'exlôfieiir, iwnrbrées de jiuine h T intérieur. Odeur aromatique, astjez agréable^ saveur Acre, chaude el amère,
L'npopaijiix peut ôlre confondu avec le niyrrbe; on ï eu distingue par les trous nomlireux <|ne l'en trouve sur ropopanox et que la myrrhe ue eonlient pas.
Mt^mei préparations phrirmaceutiques que celles de Yn»ù. fœlida^ p» ^ti9*
GALtlANUM.
Gomme-rêeînc du Sflinum gaVjanumt
Elante exotique de la famille deit Ombelfères.
Selin galba num , Selinnm galbanum (Spreng)j Bubon galbanuni [L,}.
L'opinion In plus répandue attribue le nalbanumau Bitbon gummifertnn (Lion.), ou Ftrula galhanifera (Conim,:. dont (a [lalrie e^t TAfricpiP méridr * m
Hubon galfjanum (Lînn.), / kî^
fera (iferm.:, capèce peu diii ^ i ou
Irouve fréquemment dans uo» jarilins botaniques.
Luttcwii^, de Bon cùb% jn '\m
*\tn[ n^garder le Ffrula ga Lo-
be! ?, comme fournlBsanl la , .. ^ aude partie du (îiilbanum; une petite parti© étnni Tournie par le Galhanum offianaU, qui Lat liés-commun dans le Levant et ]ja.rtienliérenient dans la Svrie,
Voici les caractère» du l^ubon Galbanum.
Caractères génériques, Invotucre el involucelïe polyphylle» ; pétales éjraux, OON diformes : fruits etlinsoideB, eoTuprimêSi membraneux sur les oords^et oiïraut trois cOtefi saillaiiteâ sur chaque moitié. Fleur» Jaunes ou blnnehes.
Caracitrts tjNfaftrfUes. S<»ns-arbria8eait de 120 à ItîO centimètres de hauleur, liges cylindrique?» rameuses, glabres ; feuilles alternes, tfoia fols ailées*. FIimith Jaunes, formant de grandes ombelles h la parliu supérieure des ramifications de la lige. Involucre et involucelle compysé» d*un grand nombre de folioles simples ou tilïéaireB {Richard i.
Parties usitéet La gomme-résiric.
M(xtê d'eœtrariiùn.^ Le Gaîbantim suiule de diverses parties de la plante, |>endAiit la sait^on la plus chaude; mais pour l'ob* tenir eu quantité plus grande, on coupe les Liges préd de terre et on recueille to suc condeusé qui sVat écoulé du point coupé. Celte gomme-résiue est en himies ou eu masses jaunâtres un peu IraiMpa-
renies, grenues. Son odoup est forte et les mômes que celles de Tâsa fœtida.
pénétrante, sa saveur amère. ca/^^dp^tt^
On en connaît deux espèces, le Galba- sagapenum.
num mou et le sec : Tun et l'autre peu- Enfin, le Saaapenum ou gomme séra-
vent être en larmes ou en masse : c'est à phine ou sérapnique, qui est un suc rési-
lliuile volatile que l'on doit attribuer les neux, provient d'une plante de la même
propriétés de cette substance; M. Pelle- famille que les précédents. Le ferula per-
Iter en a retiré 6,34 pour 100 du Galba- sica n'ayant aucune propriété spéciale* il
num mou. ne diffère qu'à peine de la gomme am-
Les préparations pharmaceutiques sont moniaque et de l'Opopanax.
L'action physiologique de rOpopanax, du Galbanum et du Sagapenum est de même nature que celle de Tasa fœlida et de la gomme ammoniaque. Leurs propriétés thérapeutiques ne s*en éloignent pas ; seulement elles sont moins actives : on devra donc les administrer à doses plus élevées. Si nous indiquons ces substances, c'est surtout pour grossir les ressources du praticien dans les cas où les antispasmodiques mentionnés jusqu'ici auraient trompé son attente. C'est un fait dont on ne saurait trop se pénétrer, que l'utilité de certains agents thérapeutiques, alors que ceux pris dans la même classe et ordinairement efficaces ont complètement échoué, sans qu'il soit possible de fixer à priori ces cas exceptionnels. Murray croit le Galbanum plus actif que la gomme ammoniaque. Il caractérise par la phrase suivante la spécialité de ces deux agents : In nervinis af^ fectiôus [Galbanum) efficacius; vi resoloente autem ammoniaco cedit. Sous forme de solution acéteuse, il jouit d'une vieille réputation contre les cors aux pieds. Il entre dans la thériaque, la mithridate, l'orviétan, le diasr cordium, le baume de Fioraventi, les emplâtres diachylum, diabotanum, etc. Depuis une trentaine d'années, et dans plusieurs recueUs périodiques, on en a vanté la teinture dans certaines maladies des yeux, ou plutôt dans certains troubles de l'innervation de ces organes et de leur appareil protecteur ; en parlant de la valériane nous avons formulé ces indications communes à la classe de médicaments dont nous nous occupons. Dans les ophthalmies atoniques scrofuleuses, on peut aussi tirer proQt de l'action résolutive incontestable du Galbanum.
Le nom d'Opopanax est un témoignage de l'immense réputation dont a joui cette substance.
Le Sagapenum n'est plus employé. Ces deux médicaments font partie des mêmes composés que le Galbanum, et ont été loués dans les mêmes circonstances. II est inutile de s'y arrêter.
Le Musc est une matière odorante que Le chevrotain porte^musc {Moschux mos
porte le chêvrotain parte-musc dans une chi férus, L.), est un animal de l'ordre
bourse placée bous l'abdomen en avant des Ruminants sans cornes, qui habits le
du prépace. Tibet et la Chine. Il est un peu plus petit
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M. jM-r/, ^vii ffj/^riU: ^'kXn: lou^ jiour 1*-^ s^-nicf^ qu'il a reados soi ijfj i-i^y/fi^. h U r;iAti<rr«î rn^'î ic?iie, et b]4mé par la vicieux- applicatio *jij'il ;» f-iit«î d*: vrft r'î/rh*rr';h'-^. rticf^nie aiosi l*-» effet* physk*ii>^iqaes d Mij>': : " ^>l #'iritijit n»: r-sV^i [laB montré aassi diffusibîe et aussi péné I ni fit '|'j«' i;i pjijj;;irt il'rt autour-» le représentant. Il offre néanmoins a uU'Àu'jiuu'ui éfier;^iqfje qui produit des effets excitints sur le canal ir U'*iiwt\, t'i prirticiiliên;merit sur le eerve-'iu, comme on doit le condui d''>. jJi^rMom'TieH qu'il délerrfiine chez l'homme sain, telsqu'énictatioi \tt*^iuUitirtUtun r«'slofri;ic, apprlil diminué ou au;^menté, sécheresse dan r«i'hO|iha;çrf, verli;.7's, doiileurspri-avativesdela tête. Les effets secondaire du MiiM\ qui H4inl hien plus Mfïnsibles sur l'encéphale que sur le tube di j.7'htir, wiiit : liAlllcriients ét^;ndus et fréquents, envie de dormir, som nii'il lofiKetpnirondfi'dj.'itlenient de tout le corps. Puisque le Mubcexcit tnut \t' H\y^\hlut nerveux, comme cela a lieu chez des sujets très-sensibles k'Mi iiclion M* transmet aussi aux muscles et détermine des tremblement:
OU même des convulsions, lorsqu'il a été pris à hautes doses. Il augmente en outre Tactivité du système circulatoire en accélérant le pouls et le rendant plus plein. C'est donc avec raison qu'on le range parmi les exdtants généraux; mais son action forte sur le cerveau exige qu'on remploie avec précaution. » Partant de ces données, M. Joerg institue la thérapeutique du Musc.
Nous avons pris du Musc aux doses indiquées par M. Joerg. Pour être sûrs de la validité du résultat, nous nous sommes assurés de la pureté du médicament. Il nous a été fourni par M. Blondeau, qui, avec M. Guihourt, a publié sur ITiistoire chimique de cette subtance un important travail inséré dans le Journal de pharmacie^ et qui nous a assuré posséder le Musc tonquin le plus vierge qu'il fût possible d'obtenir. Son odeur, qui n'est comparable à rien, se rapproche plus de celle du camphre et de réther que de toute autre : c'est une odeur fortement musquée, voilà tout ce qu*on en peut dire. Sa saveur est légèrement amère, désagréable, en partie effacée par l'intensité de l'odeur. Gomme efTet direct, le Musc nous a produit un léger sentiment de chaleur à l'épigastre, et bientôt dans tout l'abdomen, sans colique ni dévoiement, sans la plus faible nausée, puis bientôt une sensation insolite de faim, un besoin réel de manger.
Après deux ou trois heures, s'est fait sentir un mal de tête occupant surtout les tempes et l'occiput, mal de tête plutôt nerveux que le résultat d'one congestion sanguine ; car le système circulatoire est resté très-calme ; puis quelques vertiges, et enfin un peu plus tard une assez vive excitation des organes génitaux. Nous n'avons éprouvé ni sommeil, ni sueurs, ni aucun des autres phénomènes nerveux et sanguins mentionnés par M. Joerg. Nos excrétions ont exhalé une faible odeur de Musc, et cela indépendamment des circonstances signalées par cet auteur comme pouvant induire en erreur sur ce point.
THÉUAPEUTIQUE.
Les médecins grecs et arabes ne paraissent pas avoir connu le Musc. On lit partout que, le premier, Aëtius en a parlé. Nous voulons bien le croire, parce que cela nous importe peu ; mais il ne nous a pas été possible d'en trouver la trace dans le bel et important ouvrage de cet auteur. Au commencement du seizième siècle, l'éloge du Musc fut fait par Salomon Albertus, mais d'une manière si pompeuse, qu'elle met tout de suite en défiance. Qu'on en juge par ce début : Zibetho vero longé prœslabilior {Mo8chu$)y ità me hercule necessarius, ut si usarâ ejus medicinam orbaveris, ipta proimiis mitila sit ac deminuia, A côté de fables et d'hypothèses fort curieuses sur l'histoire naturelle de cette substance, on y trouve pourtant quelques détails thérapeutiques qui ne laissent pas que d'intéresser et de servir à rendre plus unanime ce qui peut rester de fondé et d'acceptable sur les propriétés de ce médicament.
{ex utero) elatoper spinœ membranas et nervas ad cerebrum. L'emploi des moyens les plus héroïques avait été infructueux, on ne savait plus que bire : pro deploratâ habebatur; enfin dit Forestus, coacti fuimus suadere ut cliqua mulier digito in hoc liquore immerso (une mixture avec le Musc) mdtxkm intits confricaret, etc. L'accès fut presque aussitôt calmé. Une autre observation est encore celle d'unejeune fille très-sujette àThystérie: Porestus fut appelé, l'attaque durant déjà depuis longtemps: Adeôviolenta, dit-il, ut pro semp-mortuâ haberetur : anhelitum trahere non poteratfrigidum exsudabat, totumque corpus quasi convellebatur^ utero adsuperiora rétracta. Forestus eut recours au moyen qui lui avait si bien réussi : Vix digito imposilo in vulvam cum confricatione^ ad miraculum ad se rediity et ab orci faucibus quasi erepta est.
Nous avons fait sentir plus haut que ces observations étaient moins péremptoires qu'elles ne le paraissent. En effet, la médication de Forestus est très complexe. Elle se compose du Musc, mais plus encore, et c'est ce que n'a pas su dégager Forestus, de l'introduction du doigt dans la vulve; introduction complexe elle-même, car elle avait lieu com confricatione. Or cette seule opération est très-propre, comme nous allons le voir, à réveiller une hystérique.
Dans la passion hystérique, les fonctions cérébrales et le moi ne sont pas abolis; ils ne sont que maîtrisés, subjugués par l'empire de l'utérus, sous rinfluence duquel sont alors les foyers de l'innervation locomotrice, ce qui explique l'irrégularité des mouvements musculaires ordinairement soumis à la volonté. Mais qu'une sensation forte de joie, de douleur, d'effroi, de surprise, etc., vienne alors avertir la femme d'un danger qui menace l'économie et fasse appel à des instincts puissants, et de suite la volonté et ses organes reprennent leurs droits, et ce triomphe de la vie intellectuelle amène aussitôt la fin de l'accès. Quiconque se sera philosophiquement rendu compte des phénomènes de l'hystérie et en aura scrupuleusement suivi la filiation, partagera cette théorie déjà clairement entrevue par les médecins du dix-septième et du dix-huitième siècle. Or croit-on que le singulier procédé de Forestus ne soit pas bien capable de provoquer chez une jeune fille la réaction conservatrice dont nous venons de parler, réaction nécessairement liée à un sentiment de pudeur irrésistible que la surprise vient encore fortifier ?
Gomment Forestus ne s'était-il pas expliqué la puissance de cette influence sur les hystériques, lui, qui, dans d'autres observations, rapporte que des femmes ont été guéries de leurs accès par la même manœuvre tans le secours du Musc et par l'arrachement des poils du pubis, procédé que, du reste, il flétrissait avec raison comme plus qu'inconvenant? Les faits de Forestus, tant invoqués par ceux qui ont préconisé le Musc, sont donc sans la moindre valeur.
On objectera, ce qui du reste paraît prouvé, qu'un tampon de charpie imbibé de laudanum et porté sur le col de la matrice, au fort d'un accès d'hystérie, suspend assez souvent celui-ci. Nous ne le nions pas; mais on
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le Musc^ la rémission du septième jour ne s'étant pas montrée; une fois le vingt- deuxième jour, une autre au bout d'un mois, toujours malgré le Musc, et parce que les dothinentéries ne peuvent pas tout guérir. Dans tous les cas où Tépoque et le mode de la conclusion falale inflrment encore le diagnostic du docteur Marcus, le ventre n'est pas ouvert, on ne regarde que Tencéphale, qui est toujours trouvé congestionné. Voici l'encéphalite.
Il n'y a, dans ce travail, qu'un seul cas qui soit une affection idiopathique du cerveau ; mais alors, comme on le sait bien, ce n'est pas un typhus. Il appartient à un vieillard de soixante et un ans, qui, après un coup de cruche reçu sur le crâne, eut un érysipèle ambulant auquel il succomba, et Tautopsie fit voir une phlegmasie des méninges qui ne fut pas plus docile au Musc que les dothinentéries avec lesquelles on Ta confondue. L'ouvrage du docteur Marcus ne prouve donc ni pour ni contre TefOcacité du Musc; seulement, il sert merveilleusement à fortifier nos idées sur la nature de fièvres graves, continues, qui ne sont pas plus une encéphalite qu'une gastro-entérite, qu'une hépatite ou une q)lénite, mais une maladie sur la nature de laquelle ce n'est pas ici le lieu de disserter, et que le médecin n'est guère plus maître de juguler qu'une variole ou un exanthème grave quelconque.
Les observations de Mertens, qui fit usage du Musc dans la peste de Moscou et dans la fièvre catarrhale épidémique qui précéda, sont plus concluantes que celles de Marcus ; mais c'est que Afertens était un observateur de la grande école hippocratique, un émule de l'illustre Stoll; qu'il ne prétendait pas couper par le milieu une fièvre grave, et se proposait tout simplement de combattre par le Musc les accidents nerveux qui entravent si puissamment la marche des affections typhoïdes. Nous en dirons autant des deux Franck.
■moule. Nous arrivons à un point beaucoup plus important, et où il nous sera permis d'affirmer pour notre propre compte : il est question de l'emploi du Musc dans certaines pneumonies avec délire, de celles que les anciens appelaient ataxiques^ malignes. C'est à Récamier qu'on doit les premiers faits de ce genre.
Pour quiconque a bien apprécié ces faits, les antispasmodiques, en général, étaient indiqués, et ici le Musc a plus spécialement réussi. Mais ce point de pratique est sérieux et vaut la peine que nous le discutions avec l'importance qu'il mérite.
L'observation la plus décisive de l'habile praticien que nous venons de nommer, est surtout remarquable par un caractère apparent de diathèso pléthorique et inflammatoire rebelle aux émissions sanguines portées le plus loin possible sans la plus légère modération dans les symptômes qui les avaient motivées. Ces symptômes semblaient, au contraire, s'exaspérer sous l'influence des moyens qui les réduisent ordinairement. Le délire survint avec des signes d'adynamie et d'incohérence nerveuse ; le
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Musc fut donnt^, cl, au bout de deux jours, la m^ade (femme enceinte de deujc mois) fut exempte de tout danger.
Un autre cas Appartient à un vieillard pris tout à coup d'une violente pneumonie. 11 parut d'abord bien supporti'^r les émissions sanguines, puîs,J soudainement, il tomba dans un coUapsus extraordinaire avec délire et ] ataxîe. Le Musc prescrit d'abord sans succès, on administra quelques cuillerées de café, qui excitèrent un peu Torganisme ; aprîîs quoi, lej Musc trouvant son opportunité, le malade, qui semblait voué à une fin pro chaîne, recouvra prompte ment la santé.
Dans ces deux cas, les phénomt^nes locaux de la pneumonie n*ont dîs-| paru que plusieurs semaines après la guérison de l'état général quil constituait à lui seul toul<* la çravilé.
Ces observations sont conOrméêri par trois autres non moins concluantes] publiées dans la Bibliothèque médkaie (année 1848) par M. Jacquet, sousi le patronage de Récamier. Elles ne laissent rien à désirer pour la prè^J cision du diagnostic, la spécialité des symplômes généraux dans leurs j rapports avec une Médication antispasmodique, et le succès immédiat < incontestable de cette Médication.
Nous pouvons augmenter de plusieurs cas le nombre des succî^s duj Musc dans les pneumonies ataxiqups. C'est d'abord un honmie pris dans un état d'ivresse d'une pneumonie trés-aiguë. Saigné plusieurs fois en ville, il entra délirant à rHôteKDieu, bien que la gravité des phéno-J m^nes nerveux ne fût pas sufllsamment expliquée par Tintensité de la lésion locide. Les anlimoniaux furent sans aucune prise ; tous les élèves avaient ju^é le cas morteL Le Musc fut prescrit, et le lendemain le ma-lade entrait en convidescence. Quelque temps après, nous eûmes encore! Toccasion d'employer le Musc chez une jeuno fille qui, affectée d'unej pleuro-péripneumonie médiocrement intense comme lésion pulmonaire, ' avait vu, sous rinfluence des antiphlogistiques et des anlimoniaux, saccroltre la susceptibilité nerveuse qu'elle prisi-nlait déjà à son entrée à Thôpital, puis cet état se changer en un délire violent etalaxique dont le Musc triompha rapidement. Nous ne citerons que ces deux exemples^ de notre pratique.
Nous savons bien que M. le professeur Chomel a voulu en appeler i^ Texpérience clinique pour infirmer ces résultats ; mais c'est ici le cas de ne pas oublier le principe si siige dont il s'efforçait de pénétrer ses élèves : c*êst iju'uii résultat Lhémpeutiquu n'a de valeur scientifique que celle que lui donne une exacte appréciation de la nature de la maladiof Nous ajoutons qu'il ne s agit pas ici du diagnostic qu'on nVbtient quaj par le stéthoscope et le pîessimètre, et que cette connaissance n'est que peu de chose si elle n'est dominée par celle de l'état do la constitution dti sujets
li y a près de quatre-vingts ans que Michel Sai'cone réprima victorieu* sèment, à Taide du même moyen, le délire et une excitabilité funeste
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•qui se développaient chez quelques-uns de ses malades dans la terrible -épidémie de Naples, dont il nous a laissé la relation si remarquable à plusieurs égards.
•» a Quand il y avait menace de délire, dit-il (t. II, p. 240], et qu'il paraissait dans Tensemble des symptômes une sensibilité manifeste, à laquelle il se joignait de Tinsomnie et un trouble extrême dans les affections, les seuls remèdes qui convenaient alors étaient ceux qui pouvaient introduire dans la machine un principe de calme et de repos. Or on ne peut assez louer dans ce cas l'avantage que procurait à nos malades remploi des doux calmants et des narcotiques prudemment administrés.
« Tel était surtout le Musc odorant, qui jouissait de la plus grande efficacité pour adoucir et réprimer ce principe de sensibilité convulsive qu'on voyait dominer chez quelques-uns à un degré très-éminent. Ceux- •ci tombaient d'abord dans un engourdissement agréable et inespéré, puis passaient par degrés au repos» à Tassoupissement, au sommeil ; leur pouls acquérait une certaine ondulation régulière; la respiration devenait moins suspirieuse. S'il arrivait quelquefois qu'on n'eût pu éviter le délire, celui-ci ne fut certainement pas aussi véhément qu'il avait menacé de l'être par l'activité des symptômes réunis, ni ne parvint jamais à ces dangereuses extrémités auxquelles il arrivait chez ceux chez lesquels cette drogue^ par je ne sais quels préjugés malentendus, ne fut jamais employée ou ne le fut que tard. »
Il est important de noter que le délire qui, dans la péripneumonie, cède i l'usage du Musc, n'est pas invariablement le symptôme d'un état de malignité et de tendance fatale insidieuse. Il arrive quelquefois, dans la pneumonie, qu'un délire apparaisse purement nerveux, comme maniaque, une sorte de frénésie enfin, indépendamment de cette dissociation et de •cette ataxie funestes que nous avons signalées plus haut. Le cerveau est dans un violent état d'excitation, les malades s'agitent, veulent se lever, déraisonnent avec une vivacité furieuse, absolument comme s'ils étaient dans la période d'expansion et de réaction de Tinébriation alcoolique. Cette espèce de délire, de transport au cerveau, de fièvre chaude, comme -on dit, se développe quelquefois dans le cours de la péripneumonie chez les ivrognes. La résistance vitale ne fléchit pas, on ne peut pas dire qu'il y ait ataxie, et néanmoins la saignée n'apaise pas cette exaltation cérébrale et cette insomnie délirante. Le Musc, au contraire, y réussit bien. Ici ce n'est pas le quinquina, mais l'opium qu'il faut associer au Musc. L'opium seul y est même fort efficace. Ces cas ne sont pas toujours sans .gravité.
Sarcone avait aussi observé cela, n L'opium administré avec sagesse et modération tendait au môiiic but. Toutefois, je dois convenir que quoique je m'en fusse tenu à lui durant les premières semaines de l'épidémie. néanmoins, comme j'avais observé qu'il était extrêmement difficile d'en pouvoir parfois prescrire les doses précises et convenables, et capables d'opérer seulement autant qu'il le fallait, et rien de plus, enfin exactement
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I eonfonnes aux degrés da besoio, vers la fîn d'avril j'en abandonnai f Tosage puf ^ et je me déterminai absolument à remploi du Musc odorant^ j ^eje trouvai toujours de plus en plus un remède et plus sûr et nonj moÎDs eflicace* n
« Je croisj dîi*il, nécessaire d'avertir ici que» dans cette espèce de dé lire qui était le produit d'une augmentation de sensibilité, loin que Fo ' pût regarder comme suspect un remède qui, dans sa propriété de causerJ ^ le sommeil, parait receler ceDe d'emplir et de charger de sangles viscères rde la tête, je puis assurer, au contraire» que c'était dans cette classe de ' Tice Tunique moyen capable de produire et d^exciler le sommeil, C*esl] pour cette raison que nous fûmes souvent obligés d\ivoir recx>urs à raoioii de l'opium avec le Musc, surtout quand il se joignait à Texcès Je sen bilité des veiUes fatigantes et opiniAtres. «
Il résulte de ces faits, et de la discussion qu'ils ont provoquée, que cer tainespéripneumoniesdont la marche pamît entravée par un état nenreu [ Urave, se résolvent si, après avoir suffisamment déféré à Tindication da] la saignée, on sait lever l'obstacle par le moyen ibérapeulique qui j trouve alors dans un rapport électif avec la situation du malade. [moyen, ici, cVst le Musc» dont Tadministration en pareil cas exige quel* ques règles indispensables.
On peut eo prescrire jusqu'à î gramme et plus par jour, mais à do filées, comme le dit Hécamicr, c'est*à-dire en distribuant le tout en cinq pilules, dont une est donnée toutes les heures, et en continuant ainsi jusqu'à ce qu'on obtienne une rémission des accidenis, ce qui a lieu ordinairemenl au bout de huit ou dix heures au plus; après quoi, d'après Récîmiier, il ne faut plus compter sur les effets, qui sont prompts oti. nuls. Ce profond observateur a eu encore à s'en louer dans d'aut phlegmasies que ks péripneumonies, lorsque survenait la même com-^ ^pUcatioa alaxiqiie; et cela ne doit pas étonner, puisque le Musc n'a paji| ition spéciale sur les poumons enflammés. Nous ne nous amuserons pas à discuter sur ce qo'on a dit des avantages du Musc dans Tépilepsie, parce que nous n'y croyons pas, malgr l'autorité de Huiler, Van Swieten et Tissot, Quant au fait inséré dans le Tramacdom phiiosophif/ues et tant de fois cilé pour prouver la vertu daj Musc diins riiydrophobie, il ne signifle qu^une chose, siivoir que la rag résiste à tous les remèdes. 11 a été employé dans le tétanos avec succès dit-on. Warner, Saîoinon Albertus ne tarissent pas sur ses propriété coiUre les spasmes, le hoquet, la dpphngie, et toutes les maladies ner-J veuses. On lit dans les Mémoires de llmtitut de Cologne la relation i quelques faits qui paraissent confirmer ces prétentions, > n y a dans l'ancienne Bibliothèque médicale un fait fort curieui da l'heureux emploi du Musc dans une uKdadie composée à'attaquet ap phcUfonnei^ avec hémiplégie du côté droite lesquelles cessaient, ainsi' que la paralysie, pour revenir bientôt, et semlilaient devoir, par une aggravation, causer prochainement la mort de Tindividu. M. Alibert
cite an cas de succès dans une fièvre dont les phénomènes, dit-il, étaient nerveux, n Je prétends que le Musc, dit Gullen, est un des plus puissants antispasmodiques que nous connaissions. » Nous voudrions qu'il nous eût été donné de pouvoir administrer ce médicament dans les cas que spécifle le célèbre nosologiste. Il est impossible de ne pas y ajouter une certaine confiance; ces cas sont ceux de goutte déplacée et filée sur quelque viscère important; or CuUen jugeait à merveille cette maladie, et ce qu'il en dit est très-favorable au Musc. C'est en pareille occasion que Pringle dit aussi l'avoir trouvé très-efficace. Cabanis, qui en était persuadé, le donna pourtant à de hautes doses à Mirabeau qui lui paraissait succomber à une affection de ce genre portée sur le diaphragme et le péricarde.
Nous n'eu finirions pas si nous voulions citer tout ce qui a été dit de plus ou moins intéressant sur le Musc; nous n'ajouterons qu'une chose, c'est qu'à cause de son effrayante cherté, de la persistance étonnante de son odeur désagréable et très-fâcheuse pour certaines personnes, il faut le plus possible en restreindre l'emploi, ne l'administrer qu'alors que les agents de la matière médicale reconnus pour avoir des effets analogues auront été impuissants, et le réserver surtout pour les cas de pneumonie dont nous avons parlé, et encore pour ceux de goutte remontée, comme le veut Gullen. On pourrait peut-être trouver h utiliser son action aphrodisiaque.
Pour nous résumer, nous dirons que le Musc nous semble surtout rencontrer ses indications dans les accidents nerveux graves qui compliquent d'autres maladies et sont associés à ces maladies, non comme effet direct, comme symptôme, comme élément susceptible d'être attaqué à part. Nous ajoutons que ces maladies sont presque toutes inflammatoires, et que les accidents nerveux qui peuvent s'y lier et que nous regardons comme réclamant l'emploi du Musc, portent presque toujours sur les fonctions encéphaliques, et consistent surtout dans le sobdelirium, le coma vigil et ces palpitations musculaires et fibrillaires qui donnent lieu aux soubresauts, à l'agitation des muscles du visage, avec un regard incertain et étonné, rien de tout cela n'existant en proportion des accidents inflammatoires locaux ou fébriles, et ne pouvant se rattacher à une infection générale.
MODE d'ADBUNISTRATION £T DOSES.
Culkn assure que le Musc est d'autant plus actif qu'il est plus odorant, et recommande de le donner en substance. Les médecins russes et allemands en portent la dose jusqu'à 4 grammes en vingt-quatre heures. Noos croyons qu'on fera bien de l'administrer en pilules de 20 à 25 centigrammes, comme nous l'avons indiqué plus haut, et de porter ces pilules jusqu'à quatre ou cinq dans les vingt-quatre heures. On peut aussi le donner, comme Fuller, enjulep ou en lavement à la môme diose;
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il entrait dans les t'.onfecLiuns d'alkerinùs et d'hyacitiihe, dans la pondre réjouissante de la pharmacie de Pans, ainsi que d^ios une foule d'autres i préparations, (Voyez Pharmacopée univers, ds: Joui dan.) L'eau distillée se prend à la dose de aO k 60 grammes, La teinture alcoolique et la teinture éthérée se prescrivent h la dose de iO à 20 gouttes dans noc. potion.
Un grand nombre de plantes possèdent mie odeur de Musc Ir^s-prononcée, nous citerons la ioumlM)ul^ racine d*ombellifère djnt Torigine certaine est inconnue; le cetitaurea moêcfmta^ le mimulm moacliatus^ Vadoxa moschatellinù^ le mal va nwschata, elc, etc», mais ces plantes ne. paraissent posséder aucune des propriétés du Musc*
CASTORÉUM.
matièhk médicale.
Le Castoréum est tine substance aécrétée pur les glandes situées dans les poches pré pu liai e» du Ca^lor,
Le Castor, Castor fitter, csi un aulmal de la famille dps rongtîurs. C'esl un animal ampliibie^ un pi<u pluâ ^nm que k* chat domealique. Sa tiHe i^st arnuidif*, obtuse, &C9 orcitlçâ courtes, sesdoi^lâ si:paré», sa *|ui»ue cul large, plaltf, reiîou- [ verte d't'caitlc».
De chaqye cet/; du cloaque, où vi<*n- ^neni aboutir l'ariuï« et les organe» gi'uito- I lirinaires» sont deux paires de poclies r glanduleuses, dont ta supérieure seule je<intienl te Castoréum* l>s glandes pla- [«écs en dehors de ces poches y veiisent Vhumeur qu'elles sécKftfdt; ee sont ecs ches qui, séparées de fanimat et rempliea de Thumeur qu'elles c^ontieiiiieut, prenueiit, dans le commerce, le nom de Uastoréum, Le Castoréum du cournierce se prtf- [ tente sous la forme de deux masses pirirformes, aîlongées, un peu comprimées r latéralement, se réunissant ensemble par ivoe anse jilus étroite, ce qui leur donne l<i|uelque ressemblance avec une besace; lleurcouleui extérii^ure est d'un brun sale; \m l'on eoupe une de ces poches en Irall^n, on voit qu'elle forme une masa« I compacte comme marbrée ; ce sout des Iplit qui s'élèvent de la surface interne de [la poche, et qui, interposés entre l'bu- ! mem' dt sstkhée et junnsUr'', donnent ectle ripparence marlurée. (]ette humeur dessellée, est quelquefois tout a fait solide et l^mme résineuBe, d'autres foia encore, inolle et analogue à la cire^ quand elle , pltia récente. Sa couleur est jannc et »unâtre; son odeur est forte, elle tient \ la fois de celle du bouc et fie celle du l^jnusc; sa saveur est &croctamère (Richard).
Ou conuatt le Castoréum de Sibérie et
celui du Cruiada; le premier, plu» estimé. est celui que nou^^ venons de déorir«* ; il ] possède une odeur caractéristique de | cuir de RasHÎo que M. Guibourl attribue à récorce de boideau dont se nourrissent tes Castors. Celui du Canada et- des autres parties de l'Amérique est contentt dans ùeB poches plus petites, mîuoet, oblonguca et très-ridéea; il répaud uu« * odeur de résine toute particulière attribuée aux écoroe» de pm*< et de sapins donl rf^s anlTririux font leur nourriture; d'après M, Kohli, le Castoréum du Canaila, tnalé par l'eau distillée et l'ammoniaque, donne un précipité orangé, tandis que celui de Sibérie fournit un précipité blanc.
Le Castor de Sibérie et celtii du Canada conatiluenl deux espèces distinctes qui diffèrent aussi de l'espèce que l'on trouve encore quelquefois en Franc*, et qui est connue sêju^ le nom de iitevr§,
Uanalytse y a démontré :
Huih' volatile, castorine, résine, albumine, matière grasse, mucus, carbonate d'ammuniaque, urates, beuîoates, sulfates de soude et de po lasse.
Drandes prétend que le Castoréum doit ces propriétés k la cjislorine ; Snubeiran veut au contraire que ce soit à l'huile volatile ; mais dans Tin certitude, il vaut mieux administrer le Castoréum, soit en nature, c'est-à-dire eu pilules; ou fus* i pendu dans une potion à l'aide d'une J matière émulsive, ou bien encore eu| teinture alcooliaue ou élhérée» rulrijolj et l'élher dissolvant tous le« princ(r*»«J actifs du Castoréum. Ces ti ' ' parent exactemeutcomrai
La teinture du CasttJii ,
trée sous forme de çotion, doit émulsionnée dans le sirop, afin d'< .
cher la précipitation de la matière rt4 neiise par l'eau.
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ACTION PUYSIOIX)GIQUE.
Pour le Casloréum comme pour le musc, M. Joerg, avec ses expériences de matière médicale pure sur des sujets sains, a substitué des sopbismes thérapeutiques aux résultats cliniques seuls admissibles en pareil cas. Voici Tarrôt qu'il porte contre ce médicament : a Considérant guà la dose de2hS décigrammes, ieCastoréum n'a produit chez les différents expérimentateurs que des éi^uctations accompagnées de la saveur qui est particulière à cette substance^ ce qui prouve seulement qu'il est difficile d digérer^ M. Joerg opine pour que le Castoréum soit rayé des matières médicinales et banni des officines comme inutile. » Observons que, d'après les essais de Thouvenel, il ne faut pas moins de 15 grammes de Castoréum administrés à un homme sain pour déterminer quelques symptômes d'excitatioù, et ajoutons que, môme à cette dose, n'éprouvât-on rien, il faudrait bien se garder de préjuger Taction thérapeutique.
Galicn, Celse, Arétée ont employé le Castoréum dans des cas semblables à ceux où de nos jours son action est le moins contestée. Pline, Alexandre de Tralles en font aussi mention. Le premier a déjà su réfuter les erreurs accréditées de son temps sur le mode d'origne de cette substance. Toutefois, il en a partagé plusieurs. Dioscoride n'a, en très-peu de mots, négligé d'indiquer aucune des circonstances importantes où ce remède est encore en possession de quelque avantage bien constaté. Son commentateur, Mathiole, ne laisse guère à désirer sur l'anatomie du Castor et les propriétés les plus saillantes de la substance sécrétée par ce rongeur. Mais c'est surtout dans Aétius que les indications thérapeutiques qu'il est propre à remplir sont soigneusement spécifiées à côté des cas qui en contre-indiquent l'usage.
Si nous consultons les auteurs moins éloignés de notre époque, nous les verrons adopter sur Taction thérapeutique du Castoréum les opinions les plus contraires ; mais nous ferons grâce à nos lecteurs de^ détails d'érudition critique toute pure auxquels pourrait nous entraîner cet examen. Ce qu'il faut en retenir se réduit à ce qui suit : employé dans toutes les affections nerveuses et spasmodiques que nous avons plusieurs fois ^éciflées dans les articles précédents, le Castoréum a été évidemment atUe; et dans tous ces cas, son action a paru davantage se rapprocher de celle de la valériane et de l'asa fœtida que de celle du musc. Ses propriétés légèrement excitantes aux doses thérapeutiques, l'ont rendu qudquefois nuisible dans des circonstances où l'état du système circulatoire surtout, semblait contre-indiquer son emploi. L'enthousiasme de
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certains au tcQrs qui, comme KrausoMt, se sont plu à réciter k liste ( presque toutes les maladies connues pour les guérir ou les soulager ] le Castort'^um ; comme Eltmullerj qui dans toutes les afTeclions ne veuses et en parlicuUer rhyslcrie et Fliypochondries le nomme onvho mcra; comme Scbulz, lîilscbcrj Tilemann» qui dans leurs travaux particuliers snr celte substance l'ont proclamé le plus puissant des Anti spasmodiques, cet enthousiasme, disons-nous, mérite le môrac blâc que le dénigrement absolu dont Ta frappé le célèbre StabI, Junke Bivin, et de nos jours M. Ratier, qui, pour ôtre conséquent, a pu txxs loppcT le Castoréum dans la proscription qu'il a décrétée contre les antispasmodiques. Depuis Dioscorîd*î jusqu'à nous, un fait équivoque a travei^sé sans attaques cette mêlée d'opinions contradictoires qui accusent bien moins le Castoréum que le défaut d'attention et k mauvaise foi des observateurs : c'est Tulilité bien spécifiée de cet agent dans certaines aménorrhées et certaines coliques.
C'est surlout dans l'aménorrhée s'accompagnant de gonflement douloureux et tympanique du ventre, que nous avons vu le Castoréum remplir l'indicatiou. It s'agit des cas où l'utérus congestionné ne laisse échapper que quelques gouttes de sang avec douleur, avec une espèce àç>ténesme ulérin. Notre expérience à cet égard est confirmative de Texpérience de nos devanciers qui n'ont jamais loué le Castoréum dans l'aménorrhée sans en caractériser l'espèce. C'est ainsi que Bioscoride dit : /i provo*jue les fleuri aux ft^mmes et est bon contre la colique et let tranchées: ce que sanrlionnr! de sa propre expérience son savant coinracntateur Matbiole. Aélius s'exprime de la manière suivante : Ad suppressas menses oit copiam nut crassiliem sanguinis, Ettmuller n'est pas plu s précis, bien qu'il soit plus explicite : Pro usu ciendi menses mppressm cum difftcuUote et mviis abdominis pathematis fluentes.
Nous pourrions invoquer bien d'autres témoignages. Les coliques auxquelles il paraît convenir sont surtout celles qu'on nomme nerveuses et qui semblent avoir leur siège dans rinttîstin grêle. Elles s*accompagoenl de pâleur, de sueurs froides, de résolution subite des forces comme par une cause qui irait droit au foyer de k vie. Ces coliques sont sans évacuation, arrivent subitenïent après dns émotions vives, 1g refroidissement de la région abdominale ou des pieds, comnielorsqu'un individu a été exposé longtemps à une pluie froide ; elles constituent une des espèces de k passion iliaque, de la colique appelée par quelques auteurs $€r€re. Il sornit trop long de citer tous les traits sous lesquels les nuteii anciens ont Oguré cette indicdîon thérapeutique et les observations qu'ils ont données h l'appui. Qu'il suffise de savoir qu'à cet égard ils sont unanimes et qu'on nesaurait les accuser de s'être copiés mutuellement» car k plupart affirment d'après les obsorvatiuns de leur propre pratique- M, Bricheteau se loue beaucoup de cette substance dans les coliques bépaliques symptomaliques des calculs biliaires. Le Castoréum a joui rtu^si d'une réputation unanime pour aider le travail de l'accouche
ment^ calmer la violence des tranchées, et faire expulser la délivrance retenue, disent les anciens auteurs, parle spasme douloureux de T utérus, toutes circonstances qui corroborent ce que nous avons dit de ce médicament dans certaines aménorrhées. Cette réputation de favoriser Taccoochement et Texpulsion du placenta s'est conservée dans le Nord^ où le Gastoréum est d'un usage populaire en pareil cas.
L'iracéum proposé pour remplacer le Gastoréum et qui parait jouir des mêmes propriétés, est Turine desséchée mêlée aux matières fécales du daman du Gap, Hyrax capensis : c'est une matière noire, solide, visqueuse, très-odorante, qui d'ailleurs est peu connue.
DOSES ET M0D£S D'ADMINISTRATION
Le Gastoréum a fait partie des remèdes anciens composés les plus fameux, comme la Thériaque, le Mithridate, le Philonium romunum, l'eau générale, les pilules de Fuller, de cynoglosse, etc. G'est sous forme de teinture et en lavements que nous le donnons le plus souvent dans l'aménorrhée, uni aux teintures d'aloès et d'asa fœtida, à la dose de 4 grammes ou bien encore en substance dans une potion, à la dose de i à 2 grammes, dose qui peut, selon les besoins, être fort augmentée sans inconvénient. Sous forme de pilules, nous le donnons à la même dose. (Voyez Pharmacopée universelle de Jourdan.)
Lb Camphre (C*oil"'50>), connu autre- du Camphre de diverses labiées ; on pourfois des Arabes sous le nom de Camphrur rait en extraire aussi des Drimyrrhizées «t des habitants de Sumatra, sous celui de l'Inde ; mais d'après Proust, le Camd*tOHO, est une huile volatile concrète qui phre n'existerait que dans les labiées des existe dans beaucoup de végétaux ; un pays chauds, les plantes de la famille des grand nombre de labiées en contien- Amomées en renferment de grandes nent. quantités. Quant au Camphre artificiel
Le Camphre du commerce paraît être que l'on obtient en traitant l'essence de
retiré d'un grand laurier du Japon, le térébenthine par l'acide chlorhydrique ou
Lamrui Ccunphora de Linné, qui appar- par le chlore, c'est un chlorhydrate de
tient à rennéandrie monogynie, famille chlorure de Can-phène qui no ressemble
des Laurinées. au Camphre ordinaire que par l'aspect.
^ Le Camphre n'est pas le produit ex- Voici les caractères physiques de ce
cinsif de 1 arbre connu sous le nom de principe immédiat :
Laorier Camphrier. D'autres plantes de 11 est blanc, transparent, crislalliu ; son
la famille des Laurinées en renferment odeur est très-forte et très-pénétrante,
également. Celui qui. nous vient des lies sa saveur Acre et aromatique; il est plus
de la Sonde est fourni par le Dryobala- léger que l'eau : volatil à l'air libre, fu-
nops Camphora, famille des dyptéocar- sible & 175 degrés (Thénard), peu soluble
péea : il est naturellement plus estimé dans l'eau, très-soluble dans Talcool et
des Orientaux ; aussi en arrive-t-il très- l'éthcr, dans les huiles grasses et dans
peu en Europe. D'ailleurs, les camphres, les huiles essentielles. Suivant Dumas,
foamÎB par ces deux plantes n'ont pas la le Camphre est composé de 79,28 de car-
méme composition, la dernière contient bone, 10,36 d'hydrogène, 10,36 d'oxy-
deoz équivalents d'hydrogène en moins, gène. , ui» *
Dans le royaume de Murcie, on retire Ërtraclion du Camphre, On 1 obtient
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à l'aide d'incisions faites a Tarbre ; mais ce procédé étant insufBsant en raison de la trop minime quantité de camphre c^u'il fournit, on y supplée en faisant bouillir la racine, le tronc et les branches réduites en éclats, dans les cucurbites de fer surmontées de chapiteaux en terre, où le Camphre se volatise et est reçu dans la paille du riz dont ces mêmes chapiteaux sont garnis à l'intérieur. Pour le raffiner, M. Glémendot a proposé le f>rocédé suivant, qui est le meilleur. On introduit le Camphre brut dans des matras à fond
Elat, que l'on dispose sur un bain de sale : on le maintient quelque temps en ébullition pour vaporiser l'eau ; puis on découvre peu à peu la partie supérieure des matras pour permettre au Camphre de refroidir et de s'y condenser.
Voici les formes diverses sous lesquelles on emploie le Camphre.
lo Poudre. On verse de l'alcool sur le Camphre de manière à l'en pénétrer, et on le pulvérise par trituration dans un mortier en marbre.
20 Eau camphrée. Camphre, 4 grammes; eau froide, 500 grammes; laissez en contact eu agitant de temps en temps et filtrez. (Codex.)
Un fait singulier, c'est que le Camphre, qui est un peu solublc dans l'eau, se dissout dans ce liquide sous l'influence des carbonates insolubles, tels que ceux de chaux et de magnésie ; enfin, le Camphre se dissout mieux dans l'eau chargée d'acide carbonique que dans l'eau pure.
3» Eau éthérée camphrée.
Pr. : Camphre 16 grammes.
Ether suif 48 —
Eau distilh'e. ... 910 —
4» Alcool camphré.
Camphre 100 grammes.
Alcool rectifié îi 90 degrés. 900 —
Uecm-de-vie camphrée se prépare avec Camphre, 100; alcool a «0 degrés, 3,900. Faites dissoudre et filtrez.
50 Huile camphrée.
Camphre 50 grammes.
Huile d'olive. . . . 450 —
60 Huile de camomille camphrée.
Huile de camomille. 90 grammes.
Camphre. ..... 10 —
70 Ether camphré.
Ether. ....... 90 grammes»
Camphre 10 —
%^ Pommade camphrée.
Camphre 32 grammes..
Axonge 90 — "
Cire blanche .... 10 —
9° Eau sédative ou lotion ammoniacale camphrée.
Ammoniaque liquide,
à 0,92 60 grammes»^
Alcool camphré ..10 — Chlorure de sodium 60 — Eau distillée. . . . 1000 ^
Faites dissoudre le sel dans Teau, filtrez, ajoutez l'alcool camphré, pais l'ammoniaque.
On agitera chaque fois au moment du besoin.
On donne, à l'intérieur, le Camphre en pilules, souvent associé à l'Opium.
A l'extérieur, plus ordinairement en lavements.
Pr. : Décoction de graines de liu, 500 gr. Camphre 4
On divisa le Camphre au moyen d'un^ jaune d'œuf, et on aélaye dans la décoction de lin ou de guimauve.
M. Haspail a conseillé de petites ctgO' relies de Camphre qu'on aspire à froid.
On introduit aussi le Cfamphre dans quelaues compositions emplastiques ; on fait des emplâtres camphrés.
Nous devons faire observer que le Camphre agit d'une manière spéciale sur lesmatières résineuses; son effet le plus remarquable est de les ramollir ; il afTaiblit souvent leur odeur et quelquefois même la détruit tout & fait. On peut, en pharmacie, tirer une grande partie de cette propriété. (Voyez les travaux de Planche, Journal de pharmacie.)
Ce précieux médicament entrait dans^ une foule de préparations aujourd'hui inusitées, telles que la thériaque céleste. Veau hystérique^ le baume deLectoure, Cemplâtre diaOotanum, ceux de savon de Nuremberg, etc.
ACTION PHYSIOLOGIQDE.
Nous entreprenons une tâche difflcile. Quiconque s'est condamné à lire tout ce qui a été écrit sur le Camphre a dû sentir s'ébranler sa foi thérapeutique, s'il n'a pas su remonter à la source de tant de conrusion et
démêler la source d'une si choquante diversité dans le^ résultats.
Prononcer hardiment avec Hoffmann, Tralles, CoUin, Werloff, Cullen, etc., que le Camphre est uniquement sédatif, c'est systématiquement repousser d'autres autorités dignes de (oi, et un assez grand nombre de faits incontestables; se déclarer exclusivement pour ceux-ci, en attribuant au Camphre des propriétés purement excitantes, c'est n'accepter de ^ l'expérience passée qu'une fraction presque sans consistance; à l'exemple de quelques auteurs, vouloir concilier ces deux opinions contraires sans montrer la raison de leur opposition, c'est les détruire l'une par l'autre. Entre ces deux excès également injustes et ce moyen terme éclectique et non moins faux, il ne nous reste qu'un parti, c'est d'accepter tous les faits, de peser toutes les autorités pour voir s'il n'existe pas un lien propre à les réunir. Si ensuite nous soumettons notre décision au contrôle d'expériences faites sur nous-mêmes, il nous sera permis de juger avec quelque fondement.
L'action physiologique du Camphre est complexe comme celle de toutes les substances qui, après «ivoir déterminé des modifications organiques locales et quelquefois générales par leur contact primitif avec les surfaces de rapport (peau et membranes muqueuses), sont absorbées, et produisent alors des troubles secondaires proportionnés à la nature spéciale de leurs propriétés, aux doses auxquelles elles sont administrées et au degré d'assimilation dont elles sont susceptibles. C'est pour n'avoir pas su ana^ lyser ces trois ordres de phénomènes et n'avoir fixé leur attention que sur un seul, le plus saillant ordinairement, que les auteurs ont paru avancer des faits si contradictoires. Nous considérons donc dans l'action du Camphre sur l'organisme sain trois temps, ou plutôt trois modes variables dans l'intensité de leur manifestation suivant les doses du médicament et certaines dispositions le plus souvent inappréciables du sujet de l'expérience.
Le premier mode est celui de son action immédiate sur le tissu où il est déposé, action toute circonscrite, chimique en quelque sorte comme celle du caustique qui ne désorganise que ce qu'il touche. Ainsi considéré, le Camphre produit une sensation d'àcreté, de cuisson, puis une hyperhémie locale, suivie d'irritatjon assez vive ; si le contact est longtemps prolongé, une inflammation avec ulcération en est la conséquence; mais pour agir de cette manière, le Camphre doit être en fragments, et non dissous ou suspendu dans un véhicule. Administré sous cette dernière forme, ses molécules sont trop divisées pour attaquer les tissus ; il fautSju'il soit pris à doses très-élevées pour laisser, ainsi étendu, des traces d'irritation inflammatoire, et à plus forte raison des ulcérations comme il en détermine lorsqu'un morceau un peu considérable est longtemps appliqué sur le môme lieu. Remarquons aussi que jamais, quelque prolongé que soit son contact, il n'a d'effet pareil sur la peau revêtue de son épiderme, et que ce que nous venons de dire ne doit s'entendre que des membranes muqueuses et du derme dénudé.
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Ce mode d'action du Cani|ihre a été bieo coQstiilé par JVL Orfila sur desti chiensàqui U eo ingérait plusieurs fraguieûts. L'autopsie révélait toujours J de nombreux petits ulcères aux endroits où avait agi la substance. Nous^J mêmes avons gardé plusieurs fois un morceau de Campbre dans notr6«l bouche : au bout d'une demi-heure, la portion de membrane muqueuse,] qui avait souffert le contact du Camphre éim\ rouge, chaude, gonllée, j douloureuse, et il est certain qu'avec un peu plus de persévérance, nous. aurions obtenu une ulcération. On sait que les ulcères atontques, sordides, de mauvaise nature, sont avantageusement saupoudrés deCaniphre^j qui les vivifie, produit des bourgeons charnus et une inflammation pic propre h raccomplissement du travail de cicatrice. La question, ici, n'est! pas de savoir si dans ces cas il n'y a pus un autre mode d'action. Qu'il | soit on non antiseptique alors, il n'en a pas moins le genre d'influence^ que nous venons de dire. Lorsque le Ciiniphre est donné en fragments assez volumineux pour enOammcr et désorganiser les tissus^ il est peu. ou pas absorbé, car on ne vuil jamais dans ces c^is survenir les phénomènes! secondaires dus k son passage dans les voies de la circulation, Tait qui^ rentre dans cet autre fait plus général de l'histoire des inflammations»! qu*ûn tissu vivant absorbe d'autant moins qu'il est plus cntlammé.
Outre cette propriété irritante locale que le Camphre partage avec ] hcaucoup d'autres substances non caustiques, irritation qui, h elle seule», ne saurait constituer le caractîîre de son action physiologique ci théra* pêutiqne, ce médicament jouit d'une puissance qui, depuis Avicenne jus* qu'à nous, a fait la base de sa réputation, puissance contestée par quelques-uns, et qu'ont exallée à Tenvi les plus grands médecins des siècles derniers; il est question de son action réfrigérante, sédative.
Nous commençons par dire quVlle ne peut Ctre révoquée en doute. Des faits par milliers, des autorités imposantes sont unanimes sur ce point. Nos expériences personnelles ne les ont en rien démentis. Indiquons les données de l'expérience et leurs soui^ces, nous tâcherons ensuite de connaître les lois du mode d'action qu'elles exprimeni, et iVen.\ régler la valeur relativement aux autres manières d'agir du Camphre.
Bien ne prouve que les auteurs grecs aient connu cette substance. U faut arriver jusqu'aux Arabes, et en particulier k Avicenne, pour trouver désignée sous le nom de caphur ou cnrtphur. Leur témoignage^ sur l'action du Camphre n'est pas sans quelque gravité^ bien qu'ils ne nous trasmellent pas les documents sur lesquels il est appuyé. Ils l»î attribuent une puissance réfrigérante (m refrigeram). Aucun préjuge*,' aucune préoccupation systématique n'a pu fausser ce résullat d'observation. Si tous les auteurs avaient vu et écrit avec cette virginité d' opinion^ j la question serait bien plus simple.
Les expériences faîtes sur les animaux vivants ne peuvent nous fournir aucun motif de jugement sur le mode d'action que rmus essayons d'apprécier. En effet, comme cette infiuence réfrigérante? cl sédative a lieu eu silence dans l'organisme, qu'elle enchaîne les expressions symptomatiques
au lieu de les animer, elle ne saurait être étudiée sur des êtres qui ne manifestent les troubles de leur économie que lorsqu'ils sont déjà extrêmes, et cela par des symptômes que le malaise, la douleur ou le délire ont seuls le pouvoir de provoquer, tels que des gémissements, des cris, des attitudes ou des mouvements désordonnés. Il faudrait que la sédation allât jusqu'à une asthénie excessive ou une sédation voisine de la mort, comme celle déterminée par un froid excessif, pour être bien constatée chez les animaux. Or celle que produit le Camphre n'est que modérée, bienfaisante, et les animaux, quoique très-probablement ils en soient affectés, sont très-peu propres à nous la manifester. Les expériences sur l'homme en santé peuvent donc seules nous éclairer à cet égard.
Garminati, Menghini, Monro, eurent l'idée de soumettre à l'influence des émanations du Camphre des animaux de différentes classes, à commencer par les insectes ; ceux-ci témoignèrent tous qu'ils en étaient vivement offensés; la plupart périrent lorsqu'on prolongea l'expérience. Il n'y eut, chose bien bizarre, que les teignes {lincœ quœ lanea destruunt) qui résistèrent à cette action délétère, ce qui n'est pas indifférent à savoir dans l'application que Ton fait de cette substance à la destruction des insectes parasites ; car c'est précisément sur ceux-là qu'ont agi les auteurs que j'ai cités. Des grenouilles et de jeunes oiseaux exposés aux mêmes émanations ont péri, terme moyen, au bout d'un quart d'heure, après avoir présenté tous les signes de l'asphyxie* Il est bien évident qu'une atmosphère fortement chargée de vapeurs camphrées est impropre à entretenir la vie. C'est ce qui fait que nous n'osons pas aussi hardiment que Cullen affirmer que le Camphre a tué ces insectes par une influence directe et immédiate sur la force vitale.
Ajoutons toutefois que M. Fonssagrives aémis récemment une opinion qui vient à l'appui de celle de Cullen. Ainsi, il n'hésite pas à rapporter ces résultats à l'anesthésie que le Camphre exerce énergiquement, selon lui, sur les animaux inférieurs, et qui lui donne, comme aux huiles essentielles, la propriété de préserver les objets d'histoire naturelle et les étoffes contre certains parasites. Le Camphre agirait donc ici par intoxication plutôt que par asphyxie. Sous ce rapport, l'auteur rapproche le Camphre du chloroforme, et il s'autorise ici de quelques expériences sur les animaux où cette substance, inhalée par l'appareil pulmonaire, a donné lieu à des phénomènes d'anesthésie assez analogues à ceux du chloroforme et autres agents du même genre.
Si nous passons aux expériences tentées sur des mammifères, le Cam* phre étant introduit par le tube digestif, nous aurons des phénomènes d'un autre ordre. Mais ici se présente l'inconvénient que nous avons signalé relativement à l'impossibilité d'apprécier le genre de sensation qui nous occupe. D'ailleurs dans ces cas, dont les plus nombreux et les plus variés appartiennent à Carminati, Menghini et Brumwell, les autres à M. Orfik, le Camphre est donné à doses toxiques, l'cBsophage est lié (dans les expériences de M. Orfila seulement), et les animaux (chiens.
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cliîils» brebis) meurent offrant tous les symptômes propres aux empoisonuenîents parles substances narcotico acres.
Fréd. Hoffmann, dans une dissertation qui a pour titre : Dé; Camphorœ^ um intemo priPstantmimo ci securissimo, réfiil»* vivement deux auteurs (Craloo el Ludovicus Daniel) qui s'étaient (efforcés de discri^diler le Camphre en disant que son usage, même à faibles doses, donnait lieu à de graves accidents qu'il nittachait à une violente excitation sanguine el nerveuse. Le Camphre, dil*il, loin de produire ces effets, sait les calmer : Si guidem Camphora ad scrupulum unum eiiam ad drachmam âemis sano homini cum sufficienti vehkulo ad ki bit a quemadmodum mulloties fecimus\ corpori neque intensiorem œstum au( calorem infe7't, neque pubum adau get^ sed pottm manifestwn re/rigerium pnesei^dm circa prœcordia prœ-^ sfai. Il ajoute que 30 grammes d'esprit-de-vin et même une gorgée de vin pfénereux, unicus /musius rini gêner os i, font éprouver plus de chaleur j que 8 grammes de Camphre, el que lexcitatiou qu^on lui attribue doit? plutôt être rapportée aux essences et aux élixirs plus échauffants dans lesquels on Fa administré.
On trouve dans le premier volume des consultations de cet auteur, Iq cas d'un hypochondriaque, qui, en proie à de violents accidents du côlé^ du cerveau^ prit par mégarde 3 grammes de Camphre, éprouva des symptômes de sursédalion, de collapsus profond avec refroidissement, mêlés^ de phénomî^nes bizarres, tels qu'on en remarque dans les intoxications par les solanées vireuses, effets qui ameni^^rent la cessation de Taffection cérébrale.
Louis Balthazar Traites, dans son ouvrage qui a pour litre : De virtuie Camphort^ réfrigérante^ assure avoir répété sur lui-même les essais de son maître Frédéric Hoffmann, et en avoir oblenu des résultats semblables.
Les Jûémes effets ont encore été observés dans les essais qu'a tentés sur lui-même le docteur Alexandre, d'Edimbourg. Immédiatement apï-ès Tingestion île 3 grammes de Camphre dissous dans du sirop de roses : iHfsoluttou des forces, bdiilcmentSj pandiculalions, obscurcissement des fsens et de rinteUigence, abaissement de la température appréciable au thermomètre, diminution dans la faiw. et le nombre des battements dtiJ comr, sentiment de défaillance, anxiétés précfirdiaîes» etc.r etc.. acci- ' dents qui s'évanouissaient bientôt pour faire place à des phénomènes de réaction dont nous parlerons i propos du troisième mode d'action daj Camphre,
Une femme fiiTeclée de coliques violentes e/i prit 3 grammes en une demi-heure, d'après les ordres de Pouteau* Aussitôt» abaissement considérable de la température, engourdissement de toutes les fonctions vitales, ptU eu p cadavérique, accidents qui s'évanouirent en peu de temps.
Poiiteau, h qui le Camphre avait déjà souvent révélé cette action, le préconis4^ comme mi excellent sédatif, Cullen afllrmo que plusieurs fois il a constaté que \ gramme de cette substance nilenlissait le pouls plutôt
jue de l'accélérer. Il raconte avoir tenté par ce moyen la guérison d'une maniaque. Le Camphre porté à la dose de 1 gramme et demi h 2 grammes par jour ralentissait constamment le pouls. Un jour, par une erreur de l'apothicaire, cette femme en prit 2 grammes et demi en une seule fois, et tomba aussitôt dans un état de sursédation directe^ dont Gullen ne put la tirer qu'à l'aide de stimulants internes et externes.
En parlant de l'action thérapeutique du Camphre, nous ferons un grand usage des nombreuses observations que Collin a consignées dans un ouvrage qui lui est commun avec le célèbre Storck {Annus medicus), ce qui ne nous empêche pas d'indiquer ici, sans avoir égard à l'influence du médicament sur l'état morbide contre lequel il était dirigé, que, administré un nombre infini de fois à la dose de 4, 8, i2 et 16 grammes par jour, il n'a eu sur les systèmes nerveux et sanguin qu'un effet quelquefois nul et le plus souvent sédatif. Nous passons sous silence ici, pour y revenir en temps plus opportun, les observations de Werlhof, Joerdens, Berger, etc., qu'on peut lire dans le Commercium litt. med. Norimb,, et qui, sous le rapport du mode d'action que nous envisageons maintenant, nous fourniraient les mêmes résultats que celle des auteurs mentionnes plus haut.
Schwilgué, Âlibert, M. Barbier^ reconnaissent au Camphre cette propriété sédative. Deux observations rapportées dans le tome II de la Toxicologie de M. Orflla^ la mettent hors de doute. Dans la première, l'usage du vin tira le malade de l'état de stupeur où il était plongé. L'école Rasorienne range cet agent au nombre des contro-stimulants.
Nous avons désiré nous-mêmes, selon notre habitude, essayer l'action physiologique du Camphre. Appliqué en solution sur la peau, il y a produit un sentiment de froid, fait connu depuis fort longtemps et dont la chirurgie profite tous les jours. Une première fois, nous trouvant dans l'état physiolo^que le plus parfait, le pouls à soixante-douze par minute, nous avons pris 5 décigrammes de Camphre dans 16 grammes de sirop de gomme. Dix minutes après, le pouls est descendu à soixante-quatre pulsations; nous ressentons à la région gastrique le froid un peu acre et mordicant qui se produit dans la bouche lorsqu'on y met des pastilles de menthe; après vingt minutes, le pouls ne bat plus que soixante fois : sensation gastrique analogue à celle de la faim. Une heure après l'ingestion du Camphre, le froid stomacal persiste, sentiment de bien-être général. Trois heures après, le pouls était revenu à soixante-douze, et tout se passait comme avant l'expérience.
Dans un second essai, 1 gramme a produit la même série de phénomènes, mais à un degré propprtionné à l'augmentation de la dose.
Une troisième, où nous avons pris 2 grammes de Camphre, a donné lien aux effets suivants :
Immédiatement après l'ingestion, sentiment de réfrigération paraissant pénétrer tout le torse, perceptible surtout à l'œsophage et au ventricule. Nous comparons le bien-être que nous éprouvons à celui qui suit
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Tingeslion d'une glace prise alors qu'on a bien chaud. Après une demiheure de cet état, le pouls, qui jusque-là était resté comme avant l'expé-^J rience (soixante- douze par minute), descend à soixante* Sentiment légep*^ d'accablement. La réfrigénition persiste, bien que dans le tube digestif commence à naître une faible sensation d'âcreté et de mordication ; le froid expansif se soutient très-not<tble. L'action antipbrodisiaque est in»' contestable. Le pouls reste à soixante. Le frais et lehien-ètre sont accrus en marcbant, bien que nous n'éprouvions pas ce sentiment de légèreté et de puisf^once du voi sjgnfflé dans quelques expériences; pouls à ciQ^J quante six. Deux heures aprî^s l'ingestion du Camphre, la sensation deJ frais du tube digestif est remplacée par une légère H très-supportable ardeur. Trois heures après, Tétat est le même qu'avant Texpérience, appétit très- vif; Tanaphrodisip ne s'est pas soutenue.
Bans tous ces cas, Texhalation pulmonaire était imprégnée d'une odeur camphrée peu de temps après Fingeslion de la substance; la perspinilion cutanée n*a rien ofTert de semblable , non plus que leS| wrines.
11 résulte de cet ensemble de faits qu'à doses modérées le Camphre] produit sur Thomme sain des phénomènes de sédition et de réfrigération; qu'à doses plus élevées s*y joignent une stupeur et un coUapsusj assez profonds.
Passons au troisième mode d'action de cette substance. Celle-ci est d^j nature excitante, et se manifeste surtout par une assez vive stimulation j du système sanguin.
Slabl en parle ainsi : Maximum turgescenfiam sanguinis indueit {Cam~ phora), Etlmuller, qui Fa vanté dans les fièvres graves, comme nous le verrons plus bas, partage l'opinion de Slabl ; Quicquid sit Camphora^ per se esi ignis conceniratus, Mnccaiidmîmas C'est aussi Tavis d'All>erti. Quarin s'exprime à cet égard d'une façon très-énergique : Vidienim in muitii^ quiàus Campftora major i dost exhibita fuit, puhiim celerrimuntp faciem ruberrimam^ ocuios torvo&y inftammatos^ convulsiones et p/trentti* dem iefh'dem secuium fume, Morray, Carlbeuscr, M, Aliberl, citent des faits relulifs h cette manière d'agir. Un médecin de Pavie,, M, Bergonsi, a fait sur lui-même des expériences dans lesquelles les effets d'excitatioa sanguine, de congestion cérébrale elTr*iyants qu'il doit avoir éprouvés nous paraissent si peu en rapport avec les doses de Camphre employées, 7 décigrammes, que nous sommes un peu en dtUîance à leur égard, et que nous sommes forcés d'admettre chez cet expérimentateur une excessive susceptibilité pour Tnction des sédatifs ou des contro-sti mutants.
Remarquons que dans le plus grand nombre des cas nipportés pour établir Taclion sédative du Ctimphre, aux phénomènes de sédation et de collapsus ont succédé des symptômes d'excitation fébrile plus ou moins analogues à ceux que nous venons d*exposer.
Quel cas devons-nous faire des essais de la fameuse société allemande qui, sous le patronage de M. Joerg, veut refondre la matière médicale?
(L\MiniRE. 3Ô9
Après de nombreuses expériences tentées snr le Camphre par tous les membres du cercle thérapeutique, d'où il résulte que le Camphre est un puissant excitant du tube digestif et du cerveau, on lit les conclusions suivanles : a Un demi^rain de Camphre peut déjà faire beaucoup chez, VM homme sairiy etc., etc. » Nous concluons, nous, que la Société présidée par le professeur de Leipzig est composée d'homœopathes trop timides, on plutôt d'hypochondriaques renforcés.
Voilà donc le Camphre pourvu de trois manières d'agir différentes. On conçoit maintenant sans peine le désaccord des auteurs. Selon qu'il aura convenu à l'un que le Camphre fût excitant ou calmant, une seule de ces propriétés se sera montrée à ses yeux, et il aura passé l'autre sous silence, ou bien môme, suivant une foule de circonstances, il aura pu de très-bonne foi afflrmer que cet agent était exclusivement doué de l'une des deux. Pour nous, qui avons lu et pesé de bonne foi, qui avons soumis les conclusions étrangères au contrôle de nos propres sensations, ce n'est pas par éclectisme que nous attribuons sa part de vérité à chacune des opinions des auteurs, quelque antagonistes qu'elles paraissent être, mais c'est que nous y avons été contraints par les faits. Ces faits sembleront moins contradictoires si, sans nous permettre d'ailleurs la moindre explication sur le mode d'action intime du Camphre, nous essayons de ssdsir l'enchaînement et la filiation des phénomènes observés sous l'influence de cet agent.
A peine introduit dans le système digestif, le Camphre produit aussitôt une action complexe qui résulte d'un sentiment d'âcreté borné aux points touchés par la substance, auquel se combine la perception d'un frais d'abord local, puis bientôt rapidement expansif. On reconnaît là les deux premiers modes d'action que nous avons établis, et on sent qu'ils ne peuvent avoir leur raison, pour le premier, que dans la propriété qu'a le Camphre d'attaquer chimiquement les tissus comme un cathéritique, par exemple ; et pour le second, dans une influence physique non moins inoontestable due à la volatilisation extrêmement abondante et rapide du principe odorant et actif du Camphre, lequel, pour s'évaporer, soustrait pfomptement le calorique non-seulement aux surfaces sur lesquelles il est appliqué, mais à celles qui ks avoisinent dans une assez grande étendue. Tel est l'effet de Téther et de toutes les huiles essentielles dont l'applicaiion est un puissant moyen de réfrigération souvent misa profit. Voilà, si nous pouvons ainsi parler, le premier temps do l'action physiologique du Camphre pris à l'intérieur.
Peu d'instants après se développe une autre série de phénomènes trèsdifférents sous un certain rapport et très-analogues sous un autre : nous voulons parler de l'état asthénique et de sédation quelquefois extrême qui apparaît comme conséquence de l'absorption du Camphre, et constitue un de ses effets physiologiques les plus remarquables.
Ces phénomènes sont : le ralentissement de la circulation^ les pandi-
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culalions, les bâilîemenls, Tanxiété précordiale, lesr vertiges, les nausées, los sueurs froides, elc*, symptômes qui lous annoncent un état semilipothjmique et de coUapsus du i^ysR'me nerveux, comme en produisent ^jlusieurs médicamenls et poisons narcotiques ou plutôt cotïtro-slîmulants, qui joiKueiit h l'action sédative simple dont TinOuence du froid nous oITre le type, quebjues propriott's spéciales révélées par une certaine perturbation et un certain désordre introduits dans les fonctions contru-stimulées.
Mais il se présente un qualrièmi^ ordre de phénomènes tout opposés aux précédents : c'est rexcilalion fébrile que certainement il détermine dans beaucoup de cas. Elle est due sans doute aux elTorts que fait Torginisme pour surmonter reffet sédatif dont il vient d'être que.^tion, ainsi qu'à la propriété Irritante particulitîre que nous avons reconnue au Camphre en îtppréeiant sou action tonique. Ce qui nous fait assigner cette double cause au mode d'action que nous étudions, c'est que : i* il ne se manifeste, le plus souvent, qu'api es Faction sédative» alors qu^on peut suppober qu'il e=t depuis lon^; temps absorbé, et cette absorption n*est pas douliiuse d'après les expériences de M. Magendie, de plusieurs autres et les nôtres en particulier; 2° que la fièvre passag^^e par laquelle se révêle cette t^xcilation va^eulaire, se juge ordinairement par des sueurs qui répandent une forte odeur de Camphre; 3*' enfin quVn injectant dans les veines des animaux une solution de Camphre, on détermine quelquefois d'emblée ces signes d'excitation, sans qu'ils soient précédés des symptômes de sédation que nous avons attribués aux effets controslimuiants. Toutefois il n'est pas impossible, il est même prokdjl^*, que cette réaction participe aussi de la nature de celtes qui suivent toute sésédalion de système nerveux, comme, par exemple, la chaleur, la rougeur, etc., qui succèdent à rapplication du froid. C'est ainsi que Cullen s'en rendait compte; mais on sait que, portant le solidisme àrextréme, il affectionnait ce genre d'explication quelquefois jusqu';\ l'erreur. SiTûu objectait h cette manière d'enviï^agtT racfion composée du Camphre, que dans certains cas on n'observe que les phénomènes de sédation, dans d'autres seulement, ceux qui annoncent une influence stimulante, puis quelquefois une combinaison de deux ordres de ces symptômes, nous répondrions que le premier de ces modes d'action n'entraîne pas nécessairement le second ; car IN^fTet sédatif peut avoir eu lieu d'une manière si peu prononcée que la réaction soit insensible. Pourtant, dira-t-oD, l'absorption s'est opérée. Oui, mais en niison d'une disposition heureuse du sujet, rébmination a été facile, et n'a pas eu besoin, pourVaccomplir, de grands efforts de la part du système vasculaire : c'est comme une digestion qui n'a pas retenti dans l'organisme. Nous sommes [>orté3 k croire qu'il en est ordinairement ainsi loi^sque c'est le poumon ou leB reins qui se chargent de IVxcrétion de la substance à éliminer. Certainement, ces différentes manière d'agir du Camphre ne sont pas en mison directe l'une de l'autre ; cette condition ue peut s'exiger toutes les fois
qu'il est question de phénomènes vitaux, c'est-à-dire mobiles, sujets h une inOnité de variations. En résumé : action irritante locale, action sédative locale qui peuvent s'étendre et retentir plus ou moins loin. Action sédative générale ; action stimulante générale consécutivement à Tabsorption du Camphre. Quand le premier de ces deux derniers effets se fait seul sentir, on obtient Taction qui est le plus ordinairement demandée au Camphre. Très-souvent la sédation et la stimulation générales sont simultanément éprouvées dans divers appareils, ce qui constitue une sorte d'ataxie telle qu'en produisent les poisons narcotico-âcres. Indépendamment de cela, il y a dans le Camphre quelque chose qui ne tient à aucune de ces deux propriétés générales communes à d'autres médicaments, quelque chose qui ne peut être révélé dans les effets physidogiques du Camphre : nous voulons parler de sa vertu antiseptique liée probablement à ses qualités aromatiques et huileuses, etc.
Après tout, les doses auxquelles on donne le Camphre ont une énorme influence sur la prédominance de sa vertu, sur son action stimulante et réciproquement. Ainsi , administrez le Camphre à faibles doses, et presque infailliblement, à moins de prédisposition physiologique extrême aux irritations générales ou d'un état morbide dans lequel domine la diathèse de stimulus, vous obtiendrez une évidente sédation. Administrez-le au contraire à hautes doses, vous pourrez observer, il est vrai, des effets sédatifs effrayants, mais aussi il est possible que se développent consécutivement et même d'emblée d'épouvantables phénomènes fébriles, avec symptômes formidables d'irritation cérébrale^ etc.. On ne saurait trop répéter que les effets des médicaments varient énormément suivant les doses auxquelles on les administre. C'est là un des faits les plus importants de la Matière médicale et de la Toxicologie. La pathologie pourrait elle-même en tirer un grand parti.
ACTION TOXIQUE
Quant à l'action toxique du Camphre, nous l'avons décrite en rapportant les expériences du docteur Alexandre, et celle que cite Fréd. Hoffmann. Elle est tout à fait analogue à celle qui appartient aux poisons narcotico-àcres dans laquelle OrQla a très-bien fait de ranger le Camphre. On dirail qu'elle est le produit de la confusion de tous les modes d'action que nous avons admis. Portés à un haut degré, les signes de sursédation vont jusqu'à la syncope, aux sueurs froides; à l'abolition des sens; puis à ces accidents se joignent ceux d'une réaction impuissante, se manifestant par des efforts sans suite, sans résultat, dans lesquels le système nerveux remplace fâcheusement le système sanguin ; c'est de l'ataxie. Quant aux doses qui constituent l'intoxication par le Camphre, nous pensons qu'elles ont été en général exagérées, et qu'on peut, en une seule fols, en prendre 4 grammes sans risquer des accidents. Ceux-ci ont cela S* ED. — T. u. 26
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de remarquable, qu'ils se dissipent très-pmmplement, sans laisser h leur :iuile rien de fàcbcQx,
La Gazette médicale de Strasbourg (année 1850) cite un empoisonnement de trois anfants, l'un do cinq ans, le second de tiws ans, et le dernier de dix-huil mois, produit ptir une dose de Camphre équivalente à une demi-cuillerée h café pour chnciin d'eux, ce qui représente à peu pr^s 2 grammes. 11 serait supeiiki de décrire les symptômes de cet empoisonnement* Le plus jeune de ces enfants a ?eul succombé après avoir présenté, ainsi que ceux qoî ont survécu, tous les accidents produits par ringestion des substances narcolieo-âcres à doses toxiques.
Comme toutes les substances contro-stimulantes, et qui ont des pr priétés tout à la fois irritantes et séditives avec une odeur forte et péné^ Iranle, le Camphre a des elîets très-peu constants et fort variables suivant les indiyidus. Il en résulte que la susceptibilité de chacun variant beaucoup pour ce médicament, il importe de ne pas débuter dans son administration par de trop fortes doses. On pourrait, en effet, renconlrop des intolérances imprévues et c-auser de graves accidents,
THÉRAl*EUTiQUE.
Nous avons assez peu employé Je Camphre, Ce n'est pas que nous ayons été effrayés du titre de remède incendiaire dont Ta qualifié la doc-* trine physiologique, mais les dissensions des auteurs» rincertitude des effets, nous ont fait, sinon négliger, au moins nous défier trop sans doute de cet agent peut-être très-utile. Nous ;dlons néanmoins passer en revue les diverses circonstances dans lesquelles on dit l'avoir administré avec succès, en faire couuallre et en discuter les indications et les contre-indications, autant d'après nos pmpres données, qu'appuyés sur nos opinions pathologiques et thérapeutiques.
Piiie|ttiia«ies$. Prenons d*abûrd deux grands ordres de maladies où le Camphre a été préconisé par le plus gnmd nombre, rabaissé par quelques autres. Ce sont les fièvTes et les inflammations : Quarè in febribm continuis qnœ ferè omnes ûtiquid inflammatorii habtnt^ itemque edam ùi inflammationum gmeribus cœteris, in pleurùidCy phrenitide, anginâj mfiammatione uteri, mngno cum frvctu iemfyer Camphora cum niiro mixia in artis excratto usus sum. C'est Hoffmann qui s'exprime ainsi.
Ces assertions sont confirmées par un trop grand nombre de praticiens ! célèbres pour ne pas inspirer quelque confiance, au moins quant à Tinnocuilé du t:îiiiïphre dans les ais en question. L.-B. Traites assure ne p;is connaître dans toute la Matière médicale d'agent plus puissimt contre les innammations, Exisle-t-il benucoupde médicaments, et en général beaucoup de moyens d*enniyer le cours de cet état organique appelé inflammation^ lorsqu'il est bien ét^ibli, quum firmiier hœreal, suivant rexprcs-
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8ion des anciens? Ge n'est pas là la question. Il s'agit seulement de «ivoir si, dans les fièvres inflammatoires avec ou sans phlegmasies, le Camphre peut aider à apaiser la violence de la réaction fébrile, etc.. A petites doses, nous le pensons, sans toutefois le conseiller, au moins dans les fièvres inflammatoires aiguës et franches. Nous en dissuadons môme hautement les praticiens, parce que, pour une sédation douteuse, on risque d'augmenter les accidents d'irritation générale et locale.
Rienne prouve mieux rinconstance des effets du Camphre que les observations contradictoires rapportées par plusieurs auteurs. C'est ainsi que Junker, remarquant qu'il est utile dans certaines inflammations, nuisible dans d'autres, fait de subtils efforts pour spécifier les conditions de cette différence : In iis calorem auyet, in aliis prœtej* naturam auctum minuit, U finit par en recommander l'usage dans toutes les phlegmasies, après une saignée pratiquée. Dans son grand ouvrage de thérapeutique générale, il met moins de restriction à son emploi que dans sa dissertation inaugurale. La néphrite est^ suivant lui, la phlegmasie qui en réclame surtout l'usage à cause de la vertu diurétique et sédative des voies urinaires qu'il attribue k ce médicament. L'angine qui survient dans les fièvres continues est de même citée par Junker comme devant être traitée par le Camphre. U est bon de dire que généralement ce praticien ne l'administrait guère qu'au début des inflammations, si adliuc recens est maium.
L'illustre Werlhofa rempli leCommercium Nurembergense d'observations de phlegmasies aiguës guéries par le Camphre. Il cite surtout beaucoup de pleurésies très -vives par la douleur locale et les phénomènes généraux, dans lesquelles ces symptômes furent apaisés assez peu de temps après l'ingestion du Camphre pour que l'action du remède puisse en revendiquer une part. Dès pneumonies, des métrites puerpérales, ont paru bien s'en trouver aussi. Jamais, dit-il, des accidents n'ont suivi cette médication: Sanctè testor nullum plané indè caloris incrementum, sedpotiiis placidiora omnia, etc. Un médecin distingué de cette époque, Bergerus, répéta les essais de Werlhof, et obtint de prodigieux succès : il écrivit à celui-ci qu'il espérait bientôt amener tous les praticiens à cette bonne médication ; on lit dans cette lettre : Ipsè illudprœcipuè in pleuriditealiisque miemis inflammationibus majori etiam dosi quàm quœ abs te commendatur sœpissimè felicissxmèquc usurpa, ' Joerdens, enhardi par ces exemples, administra le Camphre dans des pleurésies où il obtint des effets prompts et complets. Alberti le vante aussi dans les mêmes cas, mais il recommande bien de ne le donner qu'au début des inflammations. A cette époque, dit-il, il n'est aucun médicament plus évidemment efficace ; mais il n'en est plus ainsi si l'on attend davantage. Ils sont du reste unanimes dans cette recommandation. Lorsque Werlhorf, Bergerus et Joerdens parlent de pleurésie, il est fort probable que, pour eux, toute cette affection glt dans le point de côté, la fréquence et la difficulté de la respiration, les symptômes fébriles, etc., sans qu'il floit question de l'épanchement ; mais nous savons que, d'après la marche
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Ifiaturelle de celle maladie, le groupe de syniplùmes qui k leurs yeux la constitue tout entièi'e^n'eîdsteplus au bout de peu de jours, sansque pour cela la pleurésie puisse être dite guérie» L'épanchement reste, et nous ne pensons pas que le Camphre ait prise sur lui. Il est encore fort possible quM ciïs médecins n'aient eu affidre qu'à des plearoilynies, expression rhuma* I tîsmale qui sVccomorle bimi des cidmanls et des diaphorétiques tels que- 1 le Camphre. Mcrteus veut, pour qu'on le donne dans les maladies inflara- f matoires avec fjèvi*e que le pouls soit dur, nerveux, et qu'on n'observe pas- j de signe de cocUon et de crise. Des larges doses de Camphre sont, suivant] Pouteau, un moyen des plus héroïques contre les affections érysïpé(aieuHir\ du bas-ventre qui surviennent dans les fièvres puerpérales.
Nous répéterons ici ce que nous avons dit plus haut, savoir qu'àmolns-| d'indications particulières peu communes, il ne faut pas s'engouer de ces merveilleuses promesses.
Bbamoiisme/Goatie. Dans la goutte» et surtout le rhumatisme aigu et chronique, le Camphre s'est jusqu'à nos jours concilié d'assez nombreui sulTrages : c'est ainsi que Goliin rapporte un grand nombre de rhuma-l tismes chroniques, mais plus encore de névralgies scifitiques^ où il eut! beaucoup h se louer du Camphre à hautes doses. Werlhof, op. «>., citej un cas de goutte déplacée et fixée sur les viscères, où de hautes dosea de Camphre paraissent avoir été trts-cflicaces. Les cas analogues sontJ communs dans les auteurs du dix-huitième siècle. En parlant du musc^ nous avons déjà eu occasion de signaler c^s terribles accidents, et de faire sentir combien ils sendiîent céder heureusement à de fortes do^es des remèdes qu'on appelle siimutants diffmîbles.
Depuis le commencement de ce siècle, plusieurs thèses et mémoires ont paru, qui accordent au Camphre une grande puissance eu raiive dans le rhumatisme aigu fébrile; c'est ainsi, au moins, que plusieurs de ces écrits sont intitulés. Mais les observations sur lesquelles les autaurs ont fondé leurs conclusions sont moins probantes qu'ils ne le pensent* Ainsi^ . par exemple, la thèse de M.Chèse[Paris, 1808) ne prouve idîsolu ment riea de ce qu'annonce le titi'e; on y voit que des névralgies sciatiques où le Camphre en frictions et en fumigations paraît avoir bien réussi; mais ces niïections, bien que reconnaissant souvent une cause rhumatismale^ m ' sont pus le rhumatisme aigu fébrile,
M. Delormel (Journ. géi, de merf., t. GVII) cite plusieurs cas de rhu-j 'inatismo chronique et de goutte complètement guéris par la vapeur du ' Camphi-e dégagée dans une étuve pendant cinq à six minutes, le malade étant déjà exposé depuis un quart d'heure à raction de la chaleur sèche. A ces fumigations, on joint des pilules d'aconit et d*opium- Les observalions qui ont pour objet les rhumatismes chroniques consécutifs à des rhumatismes aigus nous paraissent assez concluantes. Les dernièi-es, qui appartiennent évidemment à des engorgements goutteux, ne méritent pas ^ même conliance, au moins comme cure radicale. Notons toujours qu^i
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le gonflement articulaire et les incommodités qui en résultaient ont été détruits, mais n'allons pas en conclure, avec l'auteur du mémoire, qu*il a guéri la goutte; car résoudre un engorgement goutteux n'est pas plus guérir la goutte qu'exciser une excroissance vénérienne n'est guérir la syphilis. Nous voudrions, pour porter un jugement plus assuré sur ces observations, que le traitement eût été dégagé de l'aconit et de l'opium, qu'on éàit ne pas être sans efficacité dans les cas dont il s'agit. GuIIen ^tait si persuadé du caractère réfractaire de la goutte, que, tout en admettant que le Camphre pût dissiper une manifestation locale du principe goutteux, il aimait mieux ne pas l'employer dans les cas où l'éruption . goutteuse ayant choisi pour se fixer une partie du corps indifférente à l'entretien delà vie, comme les membres, par exemple, il redoutait ei\ la déplaçant une métastase viscérale ; et il le réservait au contraire pour délivrer ceux-ci aux dépens du retour de la goutte sur des parties moins essentielles.
A en croire M. Dupasquier, dans un mémoire dont on trouve un long •extrait dans la Revue médicale, an 1826, t. II, p. 218, le rhumatisme articulaire aigu fébrile aurait trouvé wn spécifique dans le Camphre en fumigations.
Voyons si, à l'exemple de Van-Helmont, M. Dupasquier n'est pas allé trop loin, en déclai'ant indignes de pratiquer l'art de guérir ceux qui ne sav^tit pas tronquer une maladie dans son principe.
Des observations de ce médecin, deux bien caractérisées commerhumatisme fébrile général, sont comptées parmi les cas de guérison, la rémis- ^onde^accidents ayant eu lieu, pour la première, au boutde trois semaines. Une récidive survient après huit jours de cette rémission ; elle est regardée comme un nouveau rhumatisme. Le sujet de la deuxième est dit guéri au bout de quinze jours: le temps est brumeux ; au bout de huit jours, récidive qui ne cesse qu'après trois ou quatre fumigations, et qu'on regarde "«icore comme une nouvelle attaque.
Lapremière erreur, ici, est de considérer un agent thérapeutique comme «fScace dans le rhumatisme lorsque celui-ci ne cède qu'après trois ou quatre semaines; car c'est là la durée moyenne de la maladie abondonnée à ellemême. Ladeuxième erreur consiste à compter comme une nouvelle invasion la récidive des douleurs articulaires, après huit jours de rémission de ces douleurs. Combien de fois n'avons-nous pas vu toute douleur, tout engorgement se dissiper alors que la fièvre rhumatismale étant toujours là pour attester l'existence de la cause, nous prédisions que quelque nouvelle localisation ne tarderait pas à se montrer par les synoviales, Tendocarde ou le péricarde I Ces observations ne prouvent donc ni pour ni contre le Camphre. D'autres cas de rhumatisme musculaire, vague, apyrétlque, sont ici sans valeur. Cette espèce n'a aucune durée fixe, et cède le plus souvent d'elle-même. 11 n'y a que deux exemples de guérison en cinq jours de rhumatismes vraiment articulaires, aigus et fébriles, encore dans Tun d'eux on ne fait pas mention de la fluctuation des articu-
lations. Mais qui n'a vu, sans pouvoir s'en rendre compte, des rhumatismes qui, par leur analogie avec les plus réfractaires, semblaient devoir durer quatre à cinq semaines, disparaître au bout de quelques jours sans nulle médication, ou avec des médications insignifiantes? Tant il est vrai que le diagnostic, ce mot étant pris dans toute sa valeur, et la connais^ sance de la marche naturelle de maladies, sont les plus importantes des études du médecin !
M. Dupasquier pense que le Camphre agit en portant sur la peau une puissante révulsion. Mais le rhumatisme lui-même est une longue révulsion aux téguments externes qui sont brûlants, injectés, couverts d'une sueur profuse, non critique, plus nuisible que soulageante; et c'est en faisant suer des malheureux, dont la plus grande incommodité est de trop suer, qu'on prétend les guérir! Ces considérations mises àpart, tout cequi excite la peau, et provoque la diaphorèse, comme les bains tièdcs, les bains de vapeur d'eau et aromatique, nous a toujours paru plus désavantageux qu'utile dans le rhumatisme aigu.
Typhus^ Adynnmle des fièvres. Rien n'égale les éloges prodigués au Camphre dans la peste, les fièvres putrides, pétéchiales, malignes, et les inflammations de môme nature, omnes morbi mali morts. C'est à la rapidité avec laquelle il traverse tous les couloirs, à sa faculté d'entraîner en se vaporisant à la surface de la peau, tous les miasmes qui infectent l'économie, ainsi qu'à son action antiputride directe, que les auteurs des deux derniers siècles attribuent sa vertu contre la peste. Pringle, qui a expérimenté ses qualités désinfectantes, en faisait un heureux emploi dans les typhus nosocomiaux, et dans les fièvresdescamps à leurdeuxième et troisième période. Fréd. Hoffmann nous apprend qu'après une peste meurtrière, Vérone éleva une statue à un médecin nommé HeinisntSj pour les services qu'il rendit dans cette épidémie avec une huile qui a conservé son nom, et dont le camphre constituait la base. Le camphre fut aussi prodigué dans la peste de Marseille. R médium in febribus malignissine Camphorâ est intar militis sinegladio. C'est ainsi que s'exprime EttmuUer, dans le fanatisme thérapeutique qui, en général, le caractérise. A entendre L. B. Tralles, grâce aux Camphre, le fléau de la peste va laisser reposer le monde : Non tôt gibbosa cœmeteria reddit pestis emortuale virus, Mindererus, Rivière, Fernel, Schultz, Hartmann, Wepfer, en parlent avec autant d'enthousiasme pour les services qu'il leur a rendus dans les fièvres malignes, en rapportent de leur propre pratique un grand nombre d'observations, à leurs yeux très-péremptoires, et que nous nous abstiendrons d'analyser, ainsi que la relation que fait Callisen (Acta societatis regiœ tranniensis, 1. 1, p. 407) d'un typhus des vaisseaux, dans lequel , après avoir vainement tenté toutes sortes de moyens, il eut enfin recours avec succès à la vertu antiseptique et sédative du Camphre,
Ce médicament n'abrégea pas la durée de la maladie, comme on peut s'en convaincre en lisant le rapport de Callisen : car le typhus qu'il décrit
est bien probablemonl une dothinentérie grave et épidémiquc; mais par si>n action sédative il exprima très-évidemment beaucoup de symptômes exagérés, et amena d'heureuses terminaisons. De nos jours, où, après de longs débats et des recherches sévères, on a été conduit à renfermer dans un seul genre (fièvres typhoïdes, continues graves, dothinentérie) toutes les fièvres désignées autrefois comme bien distinctes sous les noms de fièvre maligne, putride, adynamique, nerveuse, pestilentielle, on sait combien il faut être réservé, pour prononcer sur les effets bons ou mauvais d'une médication quelconque dans ces sortes d'affections. Tout au plus, peut-on se permettre quelques moyens pour lever les obstacles aux tendances de la nature et dégager sa marche des complications qui l'entravent, telles que les inflammations parenchymateuses, les hémorrhagies non critiques et les phénomènes nerveux. Nous ne voulons donc pas juger les faits des auteurs qui sont favorables au Camphre. Peut-être sur la fin de la maladie, lorsque surviennent les accidents dits putrides et nerveuXy comme eschares, hémorrhagies sous- cutanées, soubresauts des tendrons^ coma, etc., etc., cet agent n'est-il pas sans avantage....
Il est une fièvre particulière que Rivière a décrite sous le nom de pétéehiale et que nous n'affirmerions pas être une dothinentérie. Le Camphre fut-il aussi utile qu'Hoffmann le déclare? C'est ce qui est fort incertain, car ce médicament était donné vers le milieu du deuxième septénaire, et Rivière dit que les malades entraient en convalescence au bout de quelques jours. Cela ressemble bien à la marche naturelle de ce genre d'affection. II est juste de dire pourtant que dans ses observations et dans celles fort analogues rapportées par Huxham, les accidents menaçants qui étaient la cause ou l'effet des pétéchies s'amendaient bien sous l'influence du Camphre. Ceci rentre dans la question des complications qui, selon nous aussi, doivent être combattues comme nous le conseillons plus haut.
Huxham remplissait deux indications en donnant le Camphre dans les fièvres lentes nerveuses et pétéchiales. D'abord il excitait la diaphorèse sans allumer la fièvre : au contraire, à cet avantage, il joignait celle d apaiser Véréthisme et de produire le sommeil dans les cas où les opiats Vagissaient pas.
Le Camphre a joui d'une grande réputation dans les fièvres éruptives, s'accompagnant de malignité et de putridité, surtout lorsque l'exanthème venant à se supprimer, la vie du malade est compromise parles accidents de tout genre dus à cette rétropulsion. C'est comme alexipharmaque, antiseptique et sudorifique qu'il était prescrit dans ces circonstances.
HaUer décrit une épidémie de variole qui régna à Berne en 1733, et dont la gravité était principalement due à des taches noires, des hémorrhagies sous-cutanées qui se montraient entre les pustules. On sait que Sjdenham regardait ces taches et le pissement de sang comme des signes certains d'une mort prochaine : Sanguinis mictum et maculas purpurea quœ ità certe mortem prœnunciant. Or Haller réclame contre ce pronostic absolu. Les cas qu'il cite se trouvent dans les mêmes conditions appré-
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dûbles que ceux de Sydenham. Lia mortalité était générale ; toutes les mé* dications échouaient ; cnlin il découvrit un moyeu de siilut, le Gantphre : id vero fuit Camphora, Du mumeiit où il donna ce reuiède (1 grîmime par jour dans une potion), il ne vit plus les taches hémorrhagiques ni les terribles accideuLs qui les accompagnaient, et si, par rimprudenca des geus qui entouraient le malade, cf lui-ci prenant des cardiaques, on en voyait paraître quelques-unes, la potion camphrée rendait aussitôt à la variole sa marche bénigne. Celte potion était continure jusqu'à la dessiccation, ^ous n*avons jamais eu Foccasiou de remplir Tindicai ion où Hallcr lit un si heureux usage du Camphre. Nous n'hésiterions pas à le faire si elle se présenlait. L'arrêt de Sydenham nous permettrait de tout essayer en pareil cas. Ses pronostics sur la variole ne nous ont que bien rarement trompés*
L'autorité de Tissot serait encore pour nous d'un grand poids. Comme Halîcr^ il avait recours au Camphre dans les cas que nous avons spécifies. Il est vrai qu*il y joignait les acides, dont raclion en pareil cas n'est pas douteuse. Faiil-E croire que le cimiphre puisse, comme la dit Rosenstein, énerveî* le virus variolique et réaliser ropinion préconçue de Boerha;ive sur la possibilité de dompter ce principe? Fa utr il croire que celui-ci inoculé avec une sohition de Camphre, rinFection variolique est empêchée ? Ces expériences n*ont aucun titre à notre confiance,
Estrii nécessaire de dire que le Camphre a été préconisé comme souverain dans les fièvres intermittentes? Tous les agents de la matière médicale n'ont-ils pas été tour à tour investis de cette puissance 7 En traitant de la médication antispasmodique» nous signalei'ons les cas où ces divers moyens peuvent satisfaire k des indications particulières en combattant des éléments pathologiques indépendants de la maladie périodique. Son influence sédative de la circulation Ta fait vanter par Hoffmann en particuliiT contre les hémorrhagies. ColUn paraît être le praticien qui a le plus fait usage du Camphre, 11 le portait à tles doses énormes. La collection importante d*observations qu*il a publiées dans VAnnus rnedicus^ sous le tttrt^ de Camphorœ virées se compose en grande partie de faits relatifs à des ulcères sordides, réfractdres, 4 des gangrènes spontanées, des phlegmasies de mauvaise nature, des abcès, des suppurations interminables venues h la suite do varioles, de scarlatines surtout, de fièvres putrides, d^hecttques purulentes symptomaliq nés de caries, etc. Dans tous les cas, il existe un étut d'infection du système dont la cessation sous rinfluence du Camphre précède toujours l'amélioralion de Télat local. Il y a aussi quelques exemples de leucorrhée et d'hystérie heureusement modifiées par le Camphre. Les faits rapportés par CoUin sont de ceux qui nous semblent devoir concilier au Camphre le plus de suffrages. C'est dans des cas analogues que nous craignons le moins de remployer.
DyiiQFie. Les maladies des voies urinaires, et parmi elles, celles qui sont accompagnées de dysurie et de stangurie, sont assez sûrement dé-
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^ni wmniâ tirorumf comme indicateur do reaiplol du Camphre dans k manie, lève-t-il ces enibarnis ? Nous ne saurions le juger, parce que ce point rie âérnéiotique est tombé dans Toubli sans qtie nous sachions si cet oubli est jusllCé pur rinûdélilé constatée du signe dont H s'agit.
Avenbrugger prétend que le Camphre guérit spécialement la manie chez les maies lorsqu'elle est accompagnée de la condition suivante : !• pénis conirocfu»^ exilissimm; ^ scrotum corrugntum, vacuum; 3" arnùn téiticuli ità rttracti^ ut ad caxum alidominis propè intrnducti appareanl. Autre condition moins importante : Vufsio mawmm ad inlenora, L*existence de ce derniersigne permet de présiger le premier. 11 paraît suffire chez les femmes pour autoriser Fusage du Camphre.
Dans les c^s qui réunissaient ces conditions, Avenbrugger commençait par débarrasser le ventre à Taide de purgatifs antiphlogistiques ; il sîiignait du pied jusqu'à disparition des signes de pléthore, attachait le m.ininqne dans son lit, tenait le ventre incessimimeot recouvert de fomentations chaudes émollientes, et jusqu'à guérison absolue il prescrivaitune mixture avec 2 grammes et demi de Camphre pour les vingtquatre heures. Toutes les observations rapportées par Avenbru piger dans son intéressant travail apparliemient à des maniaques avec délire furieux et fièvre, presque tous jetés dans cet éUit par des causes morales. Il ne tenait pas compte de TetTroyable exrilulion qui seiubL'iit se développer sous rinfiuence du Camphre, et avait à cet égard adopté Taxiome suivant : Va maniaci vieiudenda est, uài de remediorum exiemorum ei internorunt nccuratâ adminisiratione agttur,
La diminution des accidents s'observait dans un ordre régulier et ton* Jours annoncé par une réduction successive et proportionnée de Tétai spécifique des parties génitales h leur éial normal. Après le premier nyctbéméron, le pénis s'îtllonge; à la fin du deuxième, un des testicules est descendu au fond du scrotum qui s'afTjusse ; enfin, après soixante -douze heures, Fautre est aussi descendu, A dater de ce moment, la maladie se comporte ainsi : sommeil profond, sueurs abotidanles, le malnde éveillé n'est pas encore entièrement apy rétique; interrogé, il ne se plaint que d'une grande fatigue musculaire, d'une faim dévorante et de la gène de ses liens. Aloi's on diminue grafluellement les doses de Camphre, qu'on ptnirsuit néanmoins longtemps encore après la disparition de tous les symptôme.-..
Celles, voilà qui est précis, non équivoque. Personne n empêchera Aveîihrngger d'avoir vu ce qu'il a vu. Ei puis, ce médecin éclairé avait des termes de comparaison. H avait eu occasion de voir traiter et de traiter lui-même un très-grand nombre de maniaques, d'après la méthode de NfCùlafts Sedana, son maître. Ce traitement consistait en soignées du pied qu'un faisait alterner avec des vomitifs pendant un long temps, et les malades guérissaient moins promptement que lorsqu'on lour donnait le Camphre. Mais il faut bien dire que le traitement préparatoire éner-
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gique qu'Avenbrogger faisait subir à ses malades pouvait avoir une grande part dans leur rétablissement.
Ces faits n'en ont pas moins leur int(CTét, et si nous nous y sommes arrêtés un peu longuement, c'est pour que les praticiens aient l'attention éveillée sur le point de séméiotique qu'ils tendent à consacrer et sur sa valeur relative à l'indication du Camphre avec les précautions conseillées par Avenbrugger. Tous les praticiens qui l'ont prescrit dans la manie l'ont porté à hautes doses et avec persévérance. Ils ont attribué les insuccès des autres à la négligence de ces deux conditions de réussite.
Jusqu'à quel point est fondé ce fameux adage de l'école de Salerne : Camphora per nares castrat odore mares?
A cet égard on doit consulter les faits. Si nous les comptons, la majorité conOrmera l'action anaphrodisiaque qu'un plus petit nombre tend à inOrmer. Les services que ce remède rend dans les dysuries, les maladies des voies urinaires, font encore présumer cette action sédative que nos expériencea propres nous ont paru aussi justifier. Mais, comme tous les effets du Camphre, celui-là paraît fort variable. M. Ricord lui attribue en pareil cas une vertu éminente.
uieércs atoniques. L'emploi extérieur du Camphre est sujet à moins de diversité dans ses résultats. Dans les ulcères de mauvaise nature, scorbutiques, dartreux, les gangrènes spontanées, la pourriture d'hôpital, il possède réellement une vertu antiputride trop souvent manifestée pour qu'on la révoque en doute. C'est dans ces cas surtout que Collin l'employait, et il le faisait prendre en môme temps à l'intérieur, lorsque ces lésions externes paraissaient sous l'influence d'un vice général. On en saupoudre les parties. Dans ces cas, son mélange avec le quinquina en poudre rend la médication plus sûre. On l'emploie sous forme d'huile de camomille camphrée en fomentation dans les météorismes du ventre qui tiennent à une atonie de la tunique charnue du tube digestif. Dissous dans l'alcool, il est utile dans les entorses légères. Des compresses imbibées de cette eau-de-vie camphrée résolvent les ecchymoses, font disparaître l'engorgement et la douleur des entorses. Sous cette forme, on s'en sert aussi en embrocations dans le rhumatisme et les névralgies chroniques. On le prescrit aussi extérieurement dans tous les engorgements froids, sur les membres affaiblis à la suite de fractures, etc., sur les seins pour faire passer le lait des nouvelles accouchées ; sur le foie dans certaines hypertrophies de cet organe. On en arrose avec avantage les cataplasmes résolutifs. Il nous a souvent réussi de cette manière. Plusieurs auteurs ont conseillé d'en faire dégager la vapeur dans les lieux où sont plusieurs malades affectés de mdadies dites putrides et de nature gangreneuse. On l'incorpore à certaines pommades contre la gale, l'eczéma, etc., pour apaiser l'irritation de la peau, empocher les démangeaisons, eic.
Erysipéie. M. Malgaigne {Gaz. rwérf., juillet i832) a consigné quelques
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observiitîons d'emploi du Camphre appliqué sur les érj^sipèles. U dit qiio ai les ancieus ni les modernes ne parlent de cette médication. Junker, Poiileau, Murray s* en expliijiient pourtant d'une manière assez claire. Pour juger la valeur réelle d'un agent contre Férysipele, U faut bien connaître la marche naturelle de cette affection ; alors on voit parfaitii ment que, quoi qu'en dise M. Malgaigne, les cas d'érysipèle interne^ précédé de fièvre, de celui que nous appellerons ér^sipèk médical, qu'il rapporte en preuve du bienfait de Tusage du Camphre, ont imperturbablement rampé sur la face et le cuir cl le velu en dépit du métUcament, et que celui-ci n'a eu d'action vériUible que dîms hsca^ à* éryftipète chitntrgical survenu à la suite des lésions externes aux environs de ces lésions. Les conclusions de M* Malgaigne ne sont donc valides que relativement à celte dernière espèce. Cet auteur pense avec raison que par le froid intense qu'il produit sur les parties qu'on en recouvre (entre des compresses mouillées en ayant soin d'arroser do temps en temps les compresses), il pourrait remplacer la glace dans les affections cérébrales. Les aspersions d'éthei* camphré sont le moyen le plus commode d'employer le Camphre localement dans les érysipèles ambulants et dans les érytbknes. De cette manière Téther se volai ilise rapidement au contact de k peau enllammée, et une mirice couche de Camphi-e reste appliquée sm* les prties. Nous en faisons ainsi un usage fréquent et heureux. De tout temps on a beaucoup vanté les collyres résolutifs faits avec le Camphre, et nous croyons que c'est à juste titi*e. Il est peu d*ophlhalnnes qui répugnent à son emploi.
SuLslances antagonistes. A Texeraple de Murray, nous avons voulii réunir à la iin de cet arlu^le tous les cas où, combiné à d^autres agenft la plupart fort énergiques, le Camphre est considéré comme capable d'en" iittéûucr les effets délétères sans nuire au but de la médication qu'où se propose en administrant ces substances. Ces combinaisons ont surtout eu lieu avec les drastiques, le nitrate de potasse, les canthiii'ides, le mercure, le quinquina et Topium.
, Suivant quelques-uns, Taction du Camphre, correctrice de celle des canlharides sur les organes génito-urinaires, est spécifique et h peu près infaillible. Nombre de fois nous en avons été témoins, D'auti-es» et parmi eux surtout Junker, Culîen et M. Barbier, d'Amiens, nTcrs^nt au Camphi-e cette faculté, et raccusent môme d'augmenter les accidents qu'on se propose de calmer. Ces divergences prouvent seulement que ce mode d^influeuce n'est pas constant, et voilà tout. Nous engîigfons néar moins les praticiens h ne pas le négliger. Lorsqu'ils seront oîiligés d'ap-1 pUquer un large vésicatoire, surtout chez les enfants, Us feront bien do le saupoudrer de Camphre, méthode préférable à Fingeslion par la bou*j che. Cette pmpriétc du Camphre conllrme et est conïirmée par celle que nous lui avons déjà reconnue dans la chaudepisse dite cordée et les rétentions d'urine.
Lorsque le Camphre était fort usité dans le traitement des inflammations et des fièvres, on l'associait presque toujours à l'azotate de potasse» qui augmentait sa force sédative et prévenait les inconvénients de In stimulation qu'il causait quelquefois. L'utilité de son union avec les drastiques pour en modérer l'action trop irritante nous parait bien hypothétique. Pris avec les préparations mercurielles, on dit que d'un côté il atténue leur puissance antivénérienne, mais que de l'autre il empêche la salivation. Les faits sur lesquels reposent ces opinions n'ont pas eu de suite dans la science. Lassone et Halle ont attribué à cette subtance le pouvoir de s^opposer aux accidents de narcotisme causés par l'opium. Le raisonnement s'accomode assez bien de cette opinion admise par Murray, rejetée par Cullen et M. Orfila. Le nosologiste anglais pensait que le Camphre était capable d'augmenter l'efficacité antipériodique du quinquina.
Récemment, un chimiste qui a cherché partout la célébrité, M. Raspnil, est venu renchérir sur l'enthousiasme des anciens médecins pourle Camphre. Un morceau de cette substance peut remplacer tous les agents de la matière médicale, nous allions presque dire ceux de la médecine opératoire.
Le nom populaire de l'auteur d'une si merveilleuse découverte nous force malgré nous, en quelque sorte, à la communiquer à nos lecteurs; et, pour ne pas être accusés d'exagération, nous laisserons parler M. Raspail. Toutefois, avant de lui donner la parole, nous dirons que c'est en vertu d'une théorie pathogénique propre à l'auteur que le Camphre est devenu tout à coup le sauveur du genre humain malade. Toutes les maladies ont pour cause la présence d'insectes dans l'économie : or le Camphre est un insecticide puissant. Donc, etc.. Que répondre à cela?
« !• Soit une tabatière à double fond, dont un compartiment renferme du Camphre réduit en poudre impalpable, et dont l'autre soit destiné à contenir de petites cigarettes de Camphre dont je vais donner la construction, on aura là une petite pharmacie portative pour une foule de cas qui ne sortent pas du cadre de l'hygiène ordinaire, et dont je vais spécifier quelques-uns ci-après. Les cigarettes dont je parle sont de petits tuyaux de paille ou de plume à écrire du plus petit calibre, dans lesquels on a introduit des grumeaux de Camphre, que l'on y contient au moyen de deux tampons de papier Joseph ; on fume ces cigarettes comme une cigarette ordinaire, mais on les fume à froid, c'est-à-dire qu'on se contente de faire passer par leur capacité l'air qu'on aspire; en même temps on a soin d'avaler la salive que la présence de la cigarette provoque. Quant au Camphre en poudre, on le prise comme le tabac à priser^ dont il offre tous les avantages hygiéniques sans posséder aucun de ses inconvénients, car cette poudre n'est presque pas sternutatoire, et ne produit aucun écoulement coloré ou incolore, en sorte qu'on peut en prescrire l'usage aux dames, aux enfants, etc., dans tous les cas où le tabac serait indiqué comme hygiénique ou moyen de distraction.
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a 2" Le soroinl appareil consiste dans une compresse en linge, imbibée d'alcool saturé de Cumphre, et dans un surloui soit en caonlcbouc, soit en parchemin, soit en vessie, soit en linge fortement empesé k la gomme ou h Tamidon, et dont les dimensions soient telles que Ton puisse l'envelopper d'une atmosphère de Cfimpbre, Si le mrd avait envahi toute la surface du corps, ce surtout pourrait être remplacé par un sac soit en peau, soit en toile fortement empesée.
« On sera peut-ôtre étonné an premier abord de m'enlcndre dire qu'au moyen de ces deux catégories d'appareils on parviendra à sonlager instantanément, et quelquefois à dissiper comme par enchantement une foule de maux leots à guérir, et même rebelles à tout autre traitement. Je prie MM, les médecins de croii'e que je ne me suis pas dissimulé reffet 4le cette première impression, mais je les prie de passer ouïre comme moi, et d^expérimenter. Je fais un appel, non k leurs souvenirs, mais h leur conscience, et la conscience du physiologiste est tout entière dans rexpérimentîLtîon.
« 3^ Dans toules les affections de poitrine qui peuvent être rangées dans les catégories désignées par les expressions suivantes : toux^ rhumes, ca* (arrhes, grippe^ étouffemend^ , pituite^ coqueluche^ croup, que le malade tienne constamment à la bouche une cigarette de Camphre; qu'il n^aspire Taîr presque que par ce petit tuyau ; que de temps à autre U prise de la poudre de Camphre, ce dont du i^este il peut se dispenser comme d'un accessoire de simple utilité; les accès diminuiront d'intensité et se succéderont avec moins de fréqtjence» iiloi^ qu'ils ne cesseront pas tout à coup. Le malade ne l^ndV'ra pas h éprouver un sentiment de bien-^tre, qui est presque subit lorsque les poumons sont simplement engorgés,
a 4" L'analogie me porte h croire que Tus^ige constant et non inierrompu des cigaroltesde Camphre est cfijmble de dissiper tous les s}Tnptômesde la phthhie pulmonmre^ au moins à la première période, et dès lors la prudence ferait un devoir de Tindiquer, môme dans les cas désespérés de celle maladie.
u 5** 11 est un fait sur lequel je n'élève pas le moindre doute, c'est que les douleurs provenant d'une adhérence pulmonfiire, celles que les malades désignent sous le nom de points de côté^ se dissipent presque surle-champ par remploi de la compresse d'eau*de-vie camphrée joint h Tusîige des cigarettes. Je n oserais pas avancer qu'il en soit de même des affections du cœur autres que Tanévyrsme bien caractérisé-, cependant j'ai par devers moi de fortes raisons pour pencher vers Taffirmativô : au reste, le remède est si inotTensif, qu'on ne s'exposera à rien par un essai inutile.
Cl 6" Dans les affections de Testomac lebelles aux raédicaments anliphlogistiques, on sent le mal dispai-ultre par l'usage seul des cigîireltes; et je conseillerais môme volontiers à MM. les pharmaciens do faire entrer un centigramme de Camphre par litre dans la composition de leurs simps de gomme (on sait que le sucre a la uropriété de dissoudre cette
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substance). On ne saurait croire d'avance tout refifet de cette simple addition, presque insignifiante. Les personnes qui souffrent à jeun de l'estomac se soulagent instantanément en aspirant une cigarette, et rien n'est plus hygiénique que de faire un usage habituel de ce moyen. Depuis plus de trois mois j'en ai constamment une à la bouche ; et il me manque quelque chose toutes les fois que je suis forcé d'en départir.
« 7» Dans les maladies qui affectent les viscères que renferme la capacité abdominale, entérites, fièvres intermittentes et typhoïdes^ etc.^ ekolérûj fièvre jaune, affection du foïe^ de la rate, des reins, de VutémMy etc., que l'on recouvre toute la surface abdominale de la compresse d'eau-de-vie camphrée, arrosée fréquemment et emprisonnée dans son surtout: qu'on oblige le malade à n'aspirer l'air que par le tuyau d'une cigarette, ou par celui de tout appareil analogue que commandera la position spéciale du malade, et qu'on n'interrompe en aucun cas ce traitement jusqu'à la terminaison de la maladie ; l'effet sera du genre de ceux qui ont fait donner à certains médicaments la désignation d'héroïques. (J'ai vu des fièvres intermittentes être coupées par la seule application d'un morceau de Camphre sur le creux de l'estomac.)
a 8* 11 en sera de même dans les maladies de la peau ; mais en règle générale, et dans ce cas plus que dans tous les autres, on ne doit jamais avoir recours à remploi des compresses sans faire usage abondamment des cigarettes et du sirop camphré. En d'autres termes, on ne doit jamais envdopper la surface épidermique du corps d'une atmosphère camphrée sans revêtir les surfaces muqueuses de vapeur de Camphre ou d'un liquide légèrement camphré. C'est le moyen de s'opposer aux répercussions, dans les cas où elles sont à craindre.
« 9^ Quiconque soigne une maladie contagieuse de l'homme ou des animaux doit priser ou fumer le Camphre, si toutefois il n'a pas déjà l'habitude du tabac; mais, dans l'un ou l'autre cas, il ne doit interrompre en aucun instant cette médication, et ses vêtements doivent être fortement imprégnés de l'odeur de Tune ou de l'autre substance. Je le répète, tonte la puissance du préservatif est dans la constance de son emploi.
«10^ Dans les maladies de la boîte crânienne autres que les inflammations, on enveloppera constamment la tête de la compresse en y joignant l'usage des cigarettes et de la poudre à priser. Le tournis se dissipera peut-être en peu de temps, mais le malade en sera bientôt soulagé.
à Lorsqu'un cheval sera menacé ou attaqué delà morve, qu'on attache à chaque branche du mors un gros sachet de Camphre, de manière que l'air aspiré par les naseaux entraîne dans les cavités nasales une forte dose de vapeur de cette substance, et que le palefrenier fasse usage de la médication ci-dessus. J'ose avancer que les cas de morve seraient moins nombreux en France si Ton avait soin de tenir les écuries dans un plus grand état de propreté, si les murs en étaient mieux crépis, les toiles d'araignées enlevées avec plus de soin, et surtout si l'on avait la précaution d'y faire des fumigations fréquentes de tabac, ou bien enfin si Von
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imrvenait à habituer le cheval h porter constamment un petit sachet de <:amphre aux naseaux; on aura soin aussi de laver de temps à autre rorifice des naseaux avec de Teau-de-vie camplirée.
tt 11^ Les mnuxd'ûreOles et d'yeux» en général/guérissent en versant de îa poudre de Caniphro ilnns le tuyau auditif et Ty raainteuanl avec du colon, en saupoudi-ant la conjonctive d'un peu de poudre de Camphre. La petite douleur que la conjonctive éprouve du premier contact de cette poudre est de très-courte durée. Qu'on introduise un grumeau de Camphre dans le creux d'une dent cariée, et qu'on Ty maintienne avec du plomb en feuille ou du papier mâché, la douleur, si aiguë qu'elle soit, se dissipTa eu quelques instants, et quelquefois le progrès de la carie est arrêté : on reconiiueoceru si lu douleur se renouvelle et si k carie continue ses progrès.
Cl 11 ne faut pas attacher une grande importance à la répugnance que certaines personnes éprouvent pour l'odeur du Camphre; cette répugnance est quelquefois imaginaire et de convention; mais en tout cas elle s'elTace au bout de quelques instants, si le malade peut s'astreindre h ne pas sentir d'autre odeur. Les impressions de nos sens s'émoussent par In constance et runiforniité. »
Notre but sera rempli, si Texposition de tant de leurres et de tant de sottises peut préserver le lecteur des séductions d'un empirisme dangereux, et inexplicable si Tamour seul de k vérité Finspire,
En résumé, le Camphre semble se partager l'action de plusieurs classes de médicaments. Ses effets contro-stimulants le mpprochent beaucoup de ceux de la digitale» de la scille, de rellébore, de l'aconit, elc, D'iiulre part, il possède des propriétés antispasmodiques très-prononcées, et qui l'assimilent surtout au musc, et encore au castoréum ; car les indications spéciales auxquelles satisfait ce dernier médicament sont remplies avec la même sûreté par le Camphre. Comme le musc, il est plutôt efficace contre les symptômes nerveux graves qui marchent avec les maladies aigués fébriles que contre les symptômes nerveux primitifs et constituant les névroses. Son action stimulante est fort incertaine et accidentelle, elle dépend de trop de conditions impossibles à réunir et à diagnostiquer pour pouvoir utilement servir; dans les c^'is où on a cru la mettre à prolit, c'est surtout sa vertu antiseptique qui s'est manifestée; car il parait avoir dans les maladies diles putrides des avantages qui ne peuvent résulter que de cette vertu. Appliqué lopiquement, il jouit tle propriétés résolutives inconlest;ibles. Ses qualités antiseptiques le recommandent aussi dans ce mode d^administration.
ÉTHERS
laune d'œuf, le lait, la crème; dans des potions ordinaires à Taide de la magnésie, et même de l'amidon, dans Talcool, Teau-dc-vie, le vinaigre, dans des sirops, des juleps. La dose peut, selon les besoins, s'élever de IK) centigrammes à 1 gramme par jour, en ayant soin de la fractionner. Elle peut même être portée plus haut avec cette précaution. Son action est très-fugace. Il est impossible de la fixer à cause du caractère variable de son intensité d'action. Suspendu dans un jaune d'œuf, il trouve souvent son indication en lavements. L'eau-de-vie et l'huile camphrées sont d'an usage vulgaire. Une foule de préparations internes et externes contiennent du Camphre.
ETHERS.
Les auciens chimistes donnaient le nom d'Elher à la combinaison^ en certaines proportions^ de l'alcool et de l'acide fulfùrique. La volatilité de ce liquide^ son inflammabilité^ son odeur pénétrante et agréable lui avaient valu le nom d' Ether, Plus tard, on put constater que beaucoup d'autres acides jouissaient à cet é(^ard des mêmes propriétés que l'acide sulfuriquo, «t qu'ils formaient également de l'Ethcr avec l'alcool.
Nous ne croyons pas devoir ici entrer •dans la théorie des Ethers, et nous ren-* verrons aux ouvrages de chimie organique •qui en iniienl imxtenso. Nous nous bornerons à indiquer le mode de préparation des Ethers employés en thérapeutique, et celui de divers médicaments dans la composition desquels ils entrent.
Cependant nous dirons que tous les ■alcools (alcools de vin, de fécule, de bois, etc.) peuvent donner naissance k trois genres d'Ether. Les Ethers vîniques «ont seuls employés ; nous allons les indiquer :
i* Les Ethers du premier genre peuvent être considérés comme formés d'hydrogène bicarboné et d'un équivalent d'eau C*H*HO ou comme un oxyde d'éthyle=C*HK). L'Ether sulfurique est le «eul de ce groupe.
2* Les Ethers du second genre sont eompoeés du même hydrogène carboné «t d'un hydracide C*H*CiH, ou comme une combmaison de Téthyle avec un métalloïde antre que l'oxygène = C*H»GI ; les Étbers chlorhydrique, iodhydrique, eulfhydrique, etc., appartiennent à ce groupe.
S» Ceux du troisième genre renferment les acides qui ont servi à les former, combinés à l'Éther du premier genre ; ainsi rEther nitrique serait représenté par A»0», C*H»0. Les Ethers nitrcux, l'huile douce de vin et tous ceux formés par les acides organiques appartiennent à cette claase.
8* ÉD. — T. n.
Les Ethers que l'on emploie en médecine sont l'Ether sulfurique, l'Éther nitreux, l'Ether acétique.
Ether sulfurique, Elher hydratique , oxyde ffélhyle, L'Ether sulfurique est un liquide incolore, d'une odeur suave, vivo et pénétrante. Sa densité est de 0,71. Il bout à 38 degrés et se volatilise rapidement à la température ordinaire.
L'Ether se dissout difficilement dans l'eau, en agitant, par exemple, deux volumes égaux d'eau distillée et d'Ether; les deux liquides se séparent par le repos : l'Ether contenant de l'eau en dissolution occupe la partie supérieure du vase ; la couche inférieure est composée d'eau ne contenant qu'un neuvième de son poids d'Ether.
On prépare l'Ether en faisant agir l'alcool sur l'acide sulfurique h l'aide de la chaleur. L'opération consiste dans une distillation.
On rectifie le produit en le distillant avec de la potasse ou de la magnésie; cet Ether doit être neutre aux papiers réactifs; celui du commerce renferme toujours de l'eau et de l'alcool. L'Ether médicinal doit marquer 56 degrés à l'aréomètre de Baume.
L'eau de Habel, ou alcool sulfm'ique, formée d'un mélange do trois parties d'alcool k 85 degrés et une partie d'acide sulfurique à 66 degrés, ne doit pas être considérée comme un simple mélange, car elle renferme de l'acide sulfovinique (bisulfate d'oxyde d'éthyle) ; aussi ce produit prend-il à la longue une odeur fortement éthérée ; la coloration rouge qu'il f présente est due aux pétales de coque icot.
Liqueur d^Hoffmann, ou alcool éthéré.
Pr. : Ether sulfurique 1 part.
Alcool à 85 degrés 1
Mêlez.
418 médk: vMrxTS antispasmodiques.
Eau éthéree,
part
EUicr siilfiirîqae, . * i
^ Eau Jialillc'e 3
On met dans un flacon hion houdic ÏVaii et l'Ether, et l'on a^'t^ï vivement h plusieui'â reprises- après vjnçt-qualri> tt^ureSy on renvei'se le flucan, '"l J^oi soutire l'eau sans iaÎBser couler l'Etlïer en I exLt'S qui i»st à la surfaire* Qn fstime quo l'eau, Jans ce cas, dissout h* dixième de son poids d'Eilier.
Sirop d'Ethfr (Sîrapiia eum EtUere sulfuricO;.
Sirop de »u«jiv iiioolorc. . . J<00 grain, Emi dJHLillée 100
, Alcool de vin îi 80 degrés.. * 50 KlUer **irtrurique reutilit'.. . . 50
Oti mid \i3 sirop et l'Ellier dans tni llacon qui porle une tubulure ù sa partie
' inferunare et sur le côlê; on adaple à cette hihidui'e un boudion qui es! luiniAmi" traverst'' ptir un bout de lobe creux ;
, un bouL'Jie l'exlrêmito du tube avec un
, jx'lil boiiclioii iIl" lii'ge. On agile le mélange di* triiq)» t»n li'irips, p*^ndant quatre ou cinq jours, puis ou abaïuionnc ait repos. Le sirop se tmuhlt* d'abord, î>uiâ i'éejaircit. On le soutire alors par en Iol^. Lv Siroii [u* dissout pas tout».* la quaulîté [i' Kl lier qui a ctt' employée : ntie partie vient uagtT à la surface; r is il t»àtn*''et'Ns;iired'emp]oyi'runexcèad ,(lier pour qu'il y ait Hatura'lion (Sriubeiran). Kl ht!t mt riq vê^ Etfier nitre ux t.i ht r h //-
► poHiirrua;^ niirite d'oj^tjde d'ëthyif, C'«'st nu liquide d'un blanc jaunAtre, du no forte odi'ur de pomme di^ reinrite, d tnie anvour Hvre el brfj tante. Sa densité est de
0,94, Il bout à H- i(i d«*gré» R, lon»qu*it eut pur. Mais celui des pharmacies cat toujonn? m** lé d'alcool.
La facilité de sa volatilisation le feiid très-diflloile ii conserver^ ton te fois il petit 1 étrt? employé comme rélrigérant dans IftI cas de céphalalgie. Il est d'ailleurs inusité.
Elher acétique, \\ est incolore, et a un<« odeur suave q ni rappelle celle de TEtUer J sulfurique et de l'aeide acétique. Sa den*site c»l de 0,8G. Il bout K 7^ degrés. Pur» i il se conserve sans altérai ion ; maisj s'il 1 est mêlé j\ Teau, il se forme peu h. pei>J de l'acide acétique et de l'aleooL II 90 f môle h l*alcoul eu tontes proporlionB et est J aoluble dan* s«qjt parties deau. On fUÎL/ ponr *a fabriealiori^ le procédé indiqué j par M* Tlienard,
Alcool h. 8iî lîegrés (34 Cari.). 100 part» Atude ftcéticpie conccniré. . » ftS Acide sulftirique conc^-'utré, . 17
Ou mêle d'abord dans une cornue VêU j cool et Tacide acélique; plna Lard, on ajoute Tncide sulfurique, et l'on chauITc^l pour retu-er par la distillation H^ partiel 1 du prodnit. 1
L'Kther ncétiqnc est rarement omployfj à rmlêrieur-, mais on préparo avec ceT Ethcp la mixture suivante :
Baunie acéfiqw camphré.
Pr. : Savon animât rApé.. . . 8 frram^
Camphre 8
Et bel' acétique «îO
Huile volatile de thym. iO goutL
Faites dissoudre à froid, si conserve;
ilauH iiD flacon bien houehe.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
L'6tnde des I-^^lhers, que leurs propriétés ordinaires et anciennement connues rangent nuturellement dans Iïi classe ans iinlispasmodî«iues, est complet ik» par Tétude des propriétés nouvelles que leur absorption par les voies respiriituires ti manifestt*es aux observateurs depuis quelques années. Ces propriétés, qu'on a (jualillées d'anesthéêîqueSy ont été «ppi-éciées k la suite des médicaaients narcotiques dont les Éthers se rapprochent sous ce rapport. Nous allons achever rhisloire de cesliquidss merveilleux parrcxposition des effetsantispasmodiques qu'ils produisent administrés h l'inléiqeur,
L'Élher a été rangé par tous les auteurs parmi les stimulants dilTusilles. On a eu raison jusqu'à un certain point : cette dénomination» qui eat bien loin d'annoncer toute Faction thérapeutique de FÉther, a peutêtre Vinciinvénient d'inlimider les praticiens trop crédules, et de le^ empêcher d'ÔlrQ utiles. Exprime-l-ellc mieiLX son action physiologique? Ouï, sans doute, moins niai; et puyrUnt, ici encore, on a enflé les des*
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criptions et tiré des conséquences que Texpérience dément chaque jour.
Nous avons pris d'une seule fois un gros et demi d'Étbcr. Il ne faut pas essayer de rendre la sensation qu'on éprouve lorsque le liquide est dans la bouche, et qu'on veut Tavaler. C'est une explosion de suffocation insolite, de chaud et de froid si pénétrants et si intenses, qu'on ne peut analyser ce chaos d'impressions. Ce qui reste, c'est une chaleur assez vive qui, à mesure que le liquide descend (la déglutition en est fort laborieuse), se fait sentir à l'œsophage, puis à l'estomac. Une fois que le goût et l'odorat cessent d'être afTectés par la saveur spéciale et l'odeur subtile et suave de l'Éther, les phénomènes consécutifs sont ceux produits par l'alcool, avec cette différence que ces derniers sont plus prononcés, s'étendent bien plus aux organes de la circulation, se dissipent moins promptement et jettent dans une stupeur fatigante, une ivresse crapuleuse ; tandis que l'action de TÉther se borne à exalter un peu, mais subitement, la susceptibilité sensoriale, avec quelques vertiges auxquels succèdent bientôt une certaine obtusion des sens, comme elle serait produite par l'interposition d'une gaze très-flne entre les stimulants extérieurs et toutes les surfaces de relation, en particulier celle de l'œil, de l'oreille, et des instruments du tact et du toucher. Joignez à cela un peu de témulence à la conjonctive, quelques fourmillements erratiques parcourant assez agréablement la peau des extrémités, tout cela s' évanouissant au bout d'une heure, et faisant place à un grand bien-être, à une refocillation fort salutaire et à un appétit extraordinaire. Le pouls et la chaleur ne sont pas sortis de leurs limites physiologiques, les urines n'ont pas été plus abondantes. Voilà très-fidèlement ce que nous avons ressenti. Plusieurs auteurs, et en particulier Schwilgué, avaient déjà, comme nous, énoncé le peu d'influence de l'Éther sur le système vasculaire. L'excessive volatilité de cette liqueur fait qu'une partie seulement est absorbée. Ce qui entre dans les voies de la circulation est rapidement éliminé par la muqueuse pulmonaire.
On voit par cette description, tracée en 1836, combien nous étions près de l'action anesthésique de l'Éther introduit par l'inhalation pulmonaire. Le mot seul manque au compte rendu des effets que nous avons éprouvés. Que nous eussions augmenté la dose ou tenu un peu plus longtemps le flacon sous le nez, Tanesthésie cérébrale pouvait être déterminée et les nouvelles propriétés de l'Éther connues dix ans plus tôt.
C'est à l'Éther sulfurique pris pour type que s'appliquera spécialement tout ce que nous allons dire.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
L'Éther nous parait réunir les propriétés des antispasmodiques à celles des excitants. Il est l'anneau de transition de la première de cette classe de médicaments à l'autre, et si nous l'avons inscrit dans cette catégorie, c'est qu'à coup sûr il retient encore plus de la manière d'agir des pre^
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niiers que des seconds. Lt'S yniiales (îe Farl, nos observations journa- [lières, en Tout foi. D'ailleurs, en parlant des excitants proprement dits, [nous montrerons qu'eux aussi, sont puîssauiment antispo s modiques, ' Lsiiion pureujent, rxclasivement, et par eux-mômes, œmnie la valérian© ^ \tl les gommes résines, au moins inédiatement et en dernier résullat.
Les antispasmodiques ont des propriétés qui leur sont communes^ et | ^peuvent se suppléer jusqu'à un certain de^ré. Chacun d'eux, cependant, \
a des privilèges d'action qui, pour ne pas lui appartenir à rexclusion des |
ëutres, lui font donner la préféierice quand il s'agit de déterminer celtô ■ [Action spéciale. C\'st ainsi que TÉther est particulière ment appliqué à r^ertaines formes des aiîections nerveuses qu'il réussit mieux à combattra [que ses analogues, lehquelB, àkur tour, l'emportent sur lui dans d'antres [conditions morbides.
Indiquons de suite que, plus les maladies spasmorJiques sont peu pro- ' fondes, mobiles, récentes, impétueuses et soudaines dans leur apparition,
plus aussi TËtbera de prise sur elles. Développons cette formule gêné- j jiale, en spécitiaiit les faits particuliers dont elle est Texpression-
Hystérle. Celui-là aurait une bien fausse idée de rhjstérie, qui necroirrait à son existence qu'alors qu'elle éclaterait avec ses accidents les plus exagérés, et qui aurait besoin, pour la reconnaître, des convulsions, de la suJTocalion, de la perte de connaissance, etc. Comme la plupart des j maladies sans matière, elle est vague, irrégulière, affranchie du rhytbme ^calculable qui caractérise les alTections intlummatoires et les pyrexies. Une chose bien importante à savoir, c'est qu'elle est décomposante^ c*està-dire qu'elle peut apparaître tantôt avec tous ses symptômes, tantôt avec nu seul, avec deux, avec trois, sans c«\sser d'être elle-même. Le bon observateur la devine à quelques bâillements suivis de sanglots et de soupirs entrecoupés et sans cause appréciable; il la voit dans de simples ! palpitations de cœur pendant lesquelles la poitrine semble se gonfler chez les jeunes tilles, dans une dysphagie passagère, dans un météorisme subit qui se déplace et siMnble vouloir s'échapper par la partie supérieure du tube di|j;estif où il opère une sorte d'étranglement, dans un hoquet sp*'isniodiqut\ dans une jactatîon comme involontiiire accompiiguée d'impatience et île soupirs profonds, en un mot dans tous ces éléments vaporeux qui, réunis et portés k un haut degré, constituent l'attaque hystérique, et qui, ainsi détachés, cèdent comme par enchantement à quelques gouttes d'Éther, et y cèdent avec d'autant plus do rapidité qu'ils sont phis récents, plus isolés, plus indécis. Quant k leur intensité, elle n'est pas toujours une contrt^*indicatîon de Vl^ther. On voit souvent des femmes jetées dans le plus gmnd désordre nerveux par quelques accidents hystériques, éprouver des palpitations considérables, un grand étoulTement, etc., être rendues h un calme subit et profond par une cuillerée de sirop d'Éther. Le tableau que nous venons de tracer nqipelle la valériane et ses indications. En effet, ces deux agents ont une
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grande analogie, et sont» parmi les antispasmodiques, ceux qui peuvent se suppléer le plus avantageusement. Tous deux ont une action rapide, mais fugace, prompte à s'user. Ils diffèrent des gommes-résines sous d'autres rapports, qui seront indiqués au chapitre Médication antispas^ modique.
Si le mot hystérie ne peut convenir à l'homme, étymologîquement parlant, il en est tout autrement par l'état spécial du système nerveux auquel il s'applique. Bien des hommes souffrent tous les accidents spasmodiques que- nous avons énumérés plus haut, surtout les flatulences et les palpitations. L'Éther leur réussit fort bien. Certaines personnes nerveuses sont sujettes à des congestions subites et partielles, qui n'ont aucun des caractères de celles qui naissent sous l'influence de la plé* thore ; la saignée accroîtrait cette espèce de congestion, car elles sont souvent une suite de pertes de sang excessives ; TËther les dissipe dans la plupart des cas. Il en est de môme des inégales répartitions de la cha* leur chez les mêmes sujets. A lui seul, il suffit pour faire cesser les douleurs atroces de Tiléus spasmodique, de même qu'il est donné avec succès dans la gastrodynie, le vomissement convulsif, la toux nerveuse. On sait qu'il est d'un usage vulgaire dans les convulsions des enfants, surtout celles qui arrivent pendant la dentition.
Ily a peu de temps que, passant la nuit près d'un enfant de deux ans, opéré de la trachéotomie pour un cas de croup, nous eûmes l'occasion de nous convaincre de la vertu antispasmodique de l'Éther. Cet enfant, à l'autopsie duquel nous trouvâmes les deux poumons farcis de pseudo* membranes el de mucus plastique jusque dans les bronches capillaires, avait une agitation extraordinaire, une orthopnée effrayante : c'était bien le cas de renoncer aux antispasmodiques en vertu de ce prétendu axiome pathologique : Subialâ causa, etc. Comment se fait-il pourtant qu'à chaque cuillerée de sirop d'Ëther, le malheureux enfant reprit du calme et du sommeil auxquels le retour de la suffocation et des convulsions l'arrachait bientôt, l'action de l'Éther s'usant rapidement et nécessitant fréquemment une nouvelle administration du même remède suivie de la même rémission^ et ainsi de suite plus de dix fois jusqu'à la mort, qui eut lieu le matin par les progrès incessants de Tasphyxie et de sa cause? En traitant delà Médication antispasmodique, nous insisterons avec grand soin sur cette question.
1 des viscères. En sa double qualité de stimulant diffusible et d'antispasmodique, l'Éther peut rendre d'immenses services, conjurer une mort prochaine dans le cas de métastase goutteuse et de localisation de ce principe sur le cœur, le cerveau et les centres nerveux splanchnlques. On voit des syncopes menaçantes, des cardialgies atroces, des délires, des apoplexies inopinées dues à la cause que nous venons d'énoncer; on voit ces terribles accidents disparaître en peu d'instants par de hautes doses d'Éther prises tout d'un coup. Toutes les fois qu'une
maladie *]ijrlfonque s'écîirte de sa raaidie naturelle H so eomi^lifpio de quelques symptùmcs nerveux, les polions où cotre FÉlhtT peuvenl dissiper ces éJéiïieDts de complication : c'est ce qui se voit surtout dans les exanlhèmes irréguliers, les fièvres do mauvfûs caracliTe.
11 est des cas où ror^^anisnie, plonp:é dans une adynamie profonde et directe, demande le secours des toniques, et où ceux-ci, rencontrant un système nerveux trop /*puise pour répondre h leur action, ont besoin, pour ^Ire setUis et produire leur effet, dWire associt^s à uu stimulant qui réveille la vitulilé des solides, et la monte à un point où alors les toniques ont leur ulile influence. L'fither peut servir ainsi d'adjuvant nn quiuqiiinîi, ete,, quoique moins s[>érialement que quelques autres stimuLmts, rycétale d'ammoniaque, p(ir exemple. On ne peut quViltribuep à une erreur de diagnostic les cas de gucTisou radicale du croup que PiiU'l et Aliliert racontent avoir obtenus par Teuiploi des kimigations d'Etber. Il suffit de lire leurs observations pour voir que ces deux praticiens ont eu afFaire à de faux croups, h di»s angines striduleuses : nous concevons trî?s-bien son efficacité dans celle dernière affection.
Tout le monde connnît lliettrf'ux emploi qu'on fait de TÉther respiré dans un flacon, contre les syncopes, les d^'^ffullanccs, les p.lm oisons» etc. Pinel le recommandait cbez les jeunes (llles aménorrbéiques par une trop grande mobilité nerveuse, un élat spi^sniodiquede rutérus; Tissot, pour combattre les pollutions nocl urnes dues h ime imagination trop vive. Nous ne saurions rien affirmer sur rutililé de TÉlber tant prônée par Duraude, Sœmmering, Richter, dans le (raitemenl des calculs blllaîrf^s. Ces praticiens if auraient-ils pas en h trailer de simples coliques hépatiques, où les antispasmodiques gont très-bieu indiqués? Aprî^s tout, comme ce n'est pas la présence seule du calcul qui cause la colique hé* patique, mais les spasmes que ce corps étranger détermine, il est fort possible que, sîms alt.iquer le calcul, IMvlher calme la colique, c'est-à-dîre l'irrita tiou nerveuse expultrice. El la preuve qu'il en esf ainsi, c*est que la colique cesse, quoique le calcul rf*ste, UÉther passe pour diurétique, et, en vïïvi^ nous l'avons vu déterminer cette action dans un certain nombre de cas. Desbois, de Rochefort, Fadministrait avec avantage dans les Ouvres inlermitleutes, loi^qne, dit-il, elles étaient réduit<»s à leur plus grand élat de simplicité : il suspendait ainsi la périodicité comme pour tout ce qui agit \ivement sur le système nerveux. Nous savons qu'uni an quinquina, il peut être fort utile contre quelques symptômes des lièvres intermittentes pernicieuses. Dans presque toutes les formes de cesatfeclions si graves, il est bon de combiner l'action des antispasmodiques diffusibles aux préparations de quinquina.
Tienia. Bourdier a proposé un traitement de Imnia par TÉther, Voici comment il veut qu'on remploie : Prendre le matin, à jeun, i gnimmes d'Êlher sulfuriquc dans un \pvre de forte décoction de fougère mâle; une heure après, le ver étant supposé assoupi i>ar Faction anodine de
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l'Élher y on avale 2 onces d*huile de ricin pour le chasser hors du "ventre. Si Ton présume qu'il est dans Tintestin, on renferme dans la potion élhérée et un lavement avec 8 grammes du môme anthelmin ligue, puis on donne le purgatif cxpulseur. Lorsque le tœnia existe dans Testomac, le succès est certain. Bourdier rapporte quatorze cas où son remède a été mis en usage : sur ce nombre, cinq malades qui avaient le tsuia dans le ventricule ont guéri en trois jours. Des neuf autres, trois, chez lesquels le ver était dans les intestins, en ont été délivrés aussi en trois jours; quatre, après deux traitements; deux seulement ont conservé le redoutable entozoaire.
La célèbre liqueur minérale anodine d'Hoffmann n'est autre chose que FÉther sulfurique adouci par l'addition d'une certaine quantité d'alcool î on a appelé ainsi le dernier produit de la distillation de l'Ëther, auquel on conseille même d'ajouter un peu d'huile douce de vin. Hoffmann -exaltait cette fameuse liqueur dans tous les cas où nous avons recom^ mandé l'Ëther.
A l'extérieur, l'Ëther trouve quelquefois son indication : on a rapporté des cas où tous les moyens de réduction des hernies étranglées ayant échoué, on eut recours à l'application de l'Ëther sur la tumeur, qui, tout d'un coup, diminua de volume et rentra dans le ventre. Le moyen est facile, et peut toujours être employé avant d'en venir au débridement. Dans les céphalalgies intenses, les migraines, l'Ëther appliqué sur le front et les tempes peut soulager par le froid subit qu'il procure. On voit que tout n'est pas nouveau dans l'histoire de ses propriétés anesthésiques locales. Eu frictions il dissipe les douleurs rhumatismales et névralgiques.
Choléra. Nous avons eu beaucoup à nous louer du sirop d'Éther dans le choléra épidémique, à la dose d'une cuillerée à bouche toutes les heures, administré concurremment avec la glace et une boisson légèrement excitante, l'infusion de menthe, par exemple. Nous en suspendions tout à fait l'emploi dès que se manifestaient un peu de chaleur et de présence du pouls radial. Nous avons dû à cette stimulation simple et modérée des réactions modérées elles-mêmes, exemptes assez souvent de cet état typhoïde comme parsemé de phlegmasies interminables et de iDauvais caractère qui emportaient tant de malades.
DOSES ET MODE D* ADMINISTRATION
A cause de son extrême volatilité, on ne peut pas toujours se flatter de faire ingérer toute la quantité d'Ëther qu'on a voulu prescrire. Dans les potions, les juleps , on l'administre depuis quelques gouttes jusqu'à 4 grammes (les flacons doivent être exactement bouchés). H est des cas où, à cause du serrement des mâchoires et de la dysphagie, on est obligé
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lie 1 administrer en lavements depuis 2 grammes juscpi'à 8; quelques
^T)Utles sur un morceau de sucre suffisent, dans bien dos cas, pour dissiper des syniptômee nerviîux en apparence formidiibies* La préparation la plus commode et la plus sûre est la sirop d'ÉLher, heureuse invention de i\L Boullay. Chaque once de sirop coolient environ 4 grammes d'Éther. C'est une liqueur fort agréable, et qui peut remplacer loute^i les anciennes préparations.
Sous le nom de fMirles d*Éihei% M, le docteur Clertan, de Dijon, a eu Theureuse idée frenfiTiiier la liqueur incoercible dans une enveloppe g<51alincuse. L'Éther est avalé ainsi trts-facilemenl, et comme une pelile pilule; puis, tout à coup, on s*'nt Festomac comme inondé d'une sensation de fraîcheur agréable, qui annonce la rupture ou la dissolution de Tenveloppe. Nous ne saurions trop recommander ce nouvetiu mode d'administration.
L'tllier sulfurique renferme souvent deFacide sulfureux, lorsque! n ùié iiiîil préparé. Son action est alors bien difîérenle et moins efficace. L'Élher entre dans presque toutes les potions aotispasmudiques.
L'Éther acétique (découvert en 1759 par le comte de Lauraguais) a été peu employé. CVst à M. Sédillol qu'on doit à peu près tout ce qui est connu sur les propriétés thérapeutiques de cet Étlier. Ce médecin commen*;^ ses essais en 1784. Comme effets physiologiques, il nota qu'à la dose de 12 à 18 goulles, il lui causait une propension assez marquée au sommeil, que porté à 2 grammes, il en résultait un calme profond, un besoin presque insurmontable de dormir. Nous n'avons pas été aussi heureux que M, SédiUot; et, sans vouloir attaquer la véracité de ses essais^ ou en contredire les conclusions, nous dirons seulement qu'après avoir pris, au moment de nous coucher, âO î^ 30 gouttes d'Éther acétique, nous avons passé la nuit enliei'e sans goûter de sommeil^ chose qui ne nous arrive presque jamais, et dont FKther acélique seul a été la cause, appréciable du moins. 0"ni qu'il en soit, M. Sédillot tenta cet Elher dans tous les cas où le sulfurique était indiqué, mais en triplant la dose. Il se cotiviiinquit qu'il avait des propriétés antispasmodiques aussi énergiques, et qu'à beaucoup d'égards il lui étiiit préférable; que^j comme ce dernier, il ne poriait pas de sécheresse et de chalcu r à la gorge ; que son ad ion était plus facile à maîtriser; qu'aussi bicn^^que ropiuml il combattait diverses affections g:istriques, spasniodiques et doulou-J reaises, et que, comme lui, il ne suspend?iit pas les sécrétions et Faction des organes. Cet auteur ajoute que. sar»s regarder FElher acétique comnmi un spécifique contre le rhumatisme, il Favait sur lui-même em[doyé avec avantage dans ce cas comme précieux palliatif des douleurs, excepté dfiiis les cas où elles reconnaissent pour cause un principe goutteux. U Ta vu réussir merveilleusement contre les ilouleurs laiteuses, Nous avons déjà dit que la dose devait être triple de celle de FEther sulfurique.
L'étliiT nitrique ou, pour mieux dire, nitreux a été conseillé dans tous
AMBRE GRIS
L'Ambre gris, dont la nature a été le TAmbre est contenu dans les excrément»
texte d'une foule d'opinions et de suppo- de poissons très-divers. sitioDS plus ou moins rapprocliées de la L'Ambre est en morceaux globuleux,
vérité, paraît être, d'après Swediaur, le souvent composés de plusieurs couches.
produit de certains cachalots [Physeter II est gris-noir, parsemé de stries d'un
macrocephalui). Les excréments endurcis jaune pâle. Sa co»8i8ian(;e se rapnroche
et altérés de ce cétacé forment cette sub- de celle de la cire un peu dure. Exposé
Btance. qui, comme on l'a dit. est une à l'air, il se ramollit^ et est très-inllara-
sorte ae Bézoard. On a voulu recomment mable. L'eau ne le dissout pas, mais l'al-
remplacer cette manière de considérer cool chaud, l'iHher, les huiles flxes et
l'Ambre, et lui donner une autre origine, volatiles le dissolvent. Son odeur est
on prétendant qu'il était le résultat de la très-intense, agréable, car il est plus em-
décomposition de certains poulpes mus- ployé comme cosmétique que comme
qués. Le fait est, suivant MM. Chevalier médicament. Sa saveur est d une fadeur
et Lassaigne, que le principe actif de de vieille graisse.
Moins actif et moins connu que le musc, c'est de lui qu'il se rapproche le plus par ses propriétés sur Thomme sain et malade. 11 a été vanté dans tous les cas que nous avons dit légitimer Tusage du premier. Nous ne pourrions, à son sujet, que nous répéter inutilement. On l'administre en pilules, en potions, surtout en teintures, depuis quelques centigrammes jusqu'à 2 ou 3 grammes.
SUCCIN
MATli^.RE JMÉDICALE.
Le Snccin (Elecirum^ Ambre jaune) léger, cassant, jaunâtre^ d'une saveur parait être de nature végétale, et devoir acre et désagréable, s'électrisant par le être considéré comme une résine fossile : frottement, et attirant alors les corps on le trouve enfoui dans la terre, presque légers : d'où lui est venu le nom d Electoujours au voisinage de la mer, recou- irum, qui, chez les Grocs, signifiait tirevert de couches ligneuses appelées bois paille.
mhtAralf et qui sont regardées comme la Le succin est composé de d 'iix résines,
matrice de cette substance. Avant de d'ui peu d'huile volatile et d'acide succi-
s'arrêter h cette opinion, qui n'est peut- niquo. Cet acide volatil s'administre uni
être pas la dernière, on a épuisé sur son à l'ammoniaque dans ce qu'on nomme
oriirine \ei conjectures les plus diverses, liqueur de corne de cerf sucdnée.
C'est un corps dur, s. >mi- transparent,
Le Succin brûle à une haute température, se boursoufle sans se liquéfler, et donne une flamme jaune et verte, avec une odeur très«forte.
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Employé autrefois sous forme d*huile et de teinture, il est main tenant entièrement banni de la Matière nuitlicale, et ne saurait remplacer le eastoréum, le mnsc et Tambre, On en a relire un acide {succinif/ne) qn'u €ûinbin(> avec rammoniaque, donne un sel dont nous parlerons plus fard.
Un préjugé fortoinent enraciné dans le peuple fait considérer les colliers i*t les hochets d'ambre jaune conime un excellent moyen de préserver les enfants des convulsions. Nos conW^res n'aUendent pas de nous que nous discutions la vîilenr d'une pnreille idi^e ; pourlanl nous ne pouvons pnsser sous silence quelques faits Tort bizarres qui sont parfiiiteuieut authentiques mais dont rexpHcation nous échappe et échappe probablement h tous les m('*decins. Nous Fùnies consullés, erk 1810, par un ancien inililaire qui babitail la Bretnjs^e : il éprouvait les plus singuliers phénomènes*
Le moindre bruit inopiné qu'il enLendaiL, la vue d'un objet qui rémou^^^ vait un peu vivement, excibùl ehez loi une perturba lion nerveuse, qui S^^^| traduisait par des spnsnies i-fTiMyants, une oppression oxlréme, des palpitations, des paridysies partielles et momentanées. Nous lui conseillfïmes do porter autour du tronc, des membres, du col, des colliers d'ambre, et il en résulta nn fimenilenjenl tel qut\ deux mois après le début du (nii* temenl, nous reçûmes du malade une leUre par laquelle il nous annonçait sa guérison.
Cette médication singulière nous avait été sutrçérée par la lecture d'une observation du même genre, rapportée par M, !e docteur Gérard dans le Jounmi des connaksance$ médico-chtrurgicùies.
Quelque incroyables, quelque singuliers que paraissent ces faits, quelque peu dignes qu'ils soient de faire autorité dans la science, il ne faut pourtant pas les oublier tout à fait. Après avoir tenté tous les moyens que Texpérience peut suggérer, on ne doit pas négliger les remèdes empi- Jiques que, dans quelques rares occiisions, on a vus réussir.
Nous avons observé chez une jeune dame asthmatique des accès se calmer, en pl.'içant autour de la poitrine noe ceinture faite avec un chapelet de grains d'ambre j;mne.
Les [jnqiriétés électri<|ues de Tambre peuvent-elles rendre plus vi-aisemblables ces actions Ihérapeutiqnes extraordinaires? On le saura en répétant des faits si faciles k pi^oduire et si ionocenls dans tous les cas.
FLEURS DE TILLEUL
SiATlÈKE MÉDICALE.
Cpb llciir» sont dnnn'câ pnr le TiUetil
htv Ul- non farôlr^, t^llli-s otit «J'iin j uin » [♦Aie, et cliiFms es en ci»ry<nb>\ Uni' \iédonoiile commun <?«! nrooirifuignù tVxiua g^randtî bractùe foliacée : cft^ic * h cin |
aiv'sio'ia, cinq prtilcs à la rûi-o'î •, cmp» sulo gin duIoubo ^ cmi| vilvc^^ ti o Utfgiy piilvHiier n«î. Les Ijoîinislv!* 'j a -cor t^nl a aL»ï ffjiii rm omL-Dl aujoiir l'hui pour pti Tfiire d'U\ espèces sou < t- nom tin TlUa micraphifUa ei Titia ylalyphyUa.
FLEURS ET FEUILLES D'ORANGER
En parlant de ces fleurs, Murray dit : Admedicum forum pertinent. Elles sont, en effet» Tantispasmodique le plus connu, quoique le moins actif, et mériteraient bien mieux de remplacer dans l'usage domestique le thé que la valériane. G^est surtout pour hâter les digestions suspendues par quelque émotion, ou toute impression subite, qu'on les administre en infusion. Elles servent aussi de léger et agréable diaphorétique. Leur usage comme antispasmodique doit se borner à servir de véhicule à d'autres agents du même ordre, mais plus actifs, sous forme d'infusion, ou mieux d'eau distillée. Ces préparations peuvent pourtant à elles seules conjurer les accidents de la mobilité nerveuse, et quelques formes vaporeuses de Tordre le plus élémentaire. F. Hoffmann les vante contre l'épilepsie. Qui oserait y compter?
Nous employons souvent l'infusion de Tilleul dans les grands bains chez les personnes nerveuses, et nous croyons pouvoir assurer qu'elles ajoutent à ce puissant moyen calmant une incontestable action. Il nous semble certain aussi que les lavements d'infusion de Tilleul sont plus sédatifs que les lavements d'eau tiède ou fraîche, déjà si calmants chez les personnes qui n'en ont pas épuisé l'influence sédative par un continuel usage.
Murray prétend que la dessiccation ôte aux fleurs de Tilleul leurs piopriélés médicales. MM. Mérat et Delens affirment le contraire. Cela tient probablement à ce que ces derniers prennent, pour les faire sécher, un soin tout particulier. Us les débarrassent de leur pédoncule, de leur bractée, les sèchent promptement, puis les enferment dans des armoires bien sèches elles-mêmes, après les avoir enveloppées de sacs de papier.
FLEURS ET FEUILLES D'ORANGER
Tout le monde connaît les fleurs et les feuilles de l'Oranger [Cilrm auraniium^ C, bigaradia). L'eau distillée des premières est d'un usage si banal, qu'il est superflu de nous y arrêter. Nous dirons que cette eau est plus antispasmodique que celle de fleurs de tilleul, et bien moins que la valériane. (Voyez ce que nous en avons dit au chapitre Médication antiipasmodique.)
L'essence de fleur d'Oranger porte dans le commerce le nom de néroli; elle sert à préparer une eau distillée artificielle qui doit être rejetée ; on la reconnaît en la mélangeant avec quelques gouttes d'acide sulfurique : la liqueur reste incolore, tandis que le môme acide colore en rose vif l'eau dist liée obtenue avec les fleurs d'Oranger.
La poudre et la décoction des feuilles du même arbre ont eu une celé-
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OxymeL
Pr. : Vinaigpj de Narciss.^ 1 part.
Miel blanc 4
SUMBUL.
Sons ce nom de SumbiU on de Jatamenstj de Racine musquée, on emploie depuis loQglemps aux Indes, en Perse et dans tout l'Orient, comme parfum, comme encens dans les cérémonies religieuses et comme médicament, une racine dont l'origine botanique est inconnue, et que M. GranviUe considère comme appartenant à une ombellifère du genre Angelica. EQe croit dans l'Inde anglaise, les montagnes du Népaul ; elle est importée de Russie par Kiatka, qui est généralement le lieu d'entrepôt des rbubari[)es, et de là elle est répandue dans toute l'Europe.
Ce sont les médecins de Moscou et de Saint-Pétersbourg qui l'ont les premiers expérimentée au point de vue médical ; en 1840, elle fut employée en Russie contre le cboléra, et fut vantée outre mesure.
Le Sumbul est une racine homogène blancbâtre, épaisse d'un diamètre qui varie de 6 à 10 centimètres, et coupée par rondelles de 2 à 4 centimMres d'épaisseur, elle répand une odeur de musc très-prononcée, sa saveur est chaude et aromatique, elle renferme une huile volatile, deux radnes qui lui donnent son odeur et une substance amère que Heinsch a appelé acitk tumbulique.
On l'administre en poudre à la dose de 50 centigrammes à ï gramme.
La teinture s'emploie à la dose de 10 gouttes, répétées trois ou quatre fois par jour.
Teinture d$ Sumbul (S romeyer).
Pr. : Racine de Sumbul 8 grammes.
Alcool 100 —
OXYDE DE ZINC
Cet oxyde {CalxZinci) est aussi nommé l'a vu déterminer des vomissements chez
Fleurs é/f Zhc, Pornpholix, Sihil Album, le» chions, à la dose de 12 à 24 grammes,
à cause de sa l/'gèr 'é, d^ sa blancheur : sanscauser, dur sle, aucun accidenl. Mal
il Ksulte de la combustion rapide du préparé, il provoque aussi chez l'homme
Zinc; il est doux au toucher, inodore, des vomissements, selon Desbois do
insipide, insoluble dans l'eau. M. Orflla Rochefor.t.
THÉR4PEUTIQUE.
A l'intérieur, ce médicament a été administré contre toutes les névroses, mais principalement contre Tépilepsie, la coqueluche et la toux oonyulsive. Pour ce qui est de son efficacité dans l'épilepsie, les témoi-
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giiages contmires égalent bientôt les t<^moignages Tavorables^ de sorte qu'il devient réelletiieDt impossible do rien concbïpe. Disons que plusieurs fois aous 1 il vous employé à hautes doses, et sans le moindre succès. D paraît plus sûrement utile contre les autres afTeclions nerveuses. Rien i cet égard ue ol»us est prouvé. Nous croirions mal employer nos page ~ que de les consacrer à écrire à la (île les uns des autres des noms et de cilîilions de tous les pays pour ou contre cet agent thérapeutique. D'autres questions plus importantes y gagneront. Si TOxyde de Zinc est un antispasmodique desliné à jouir ultérieurement d'une célébrité méritée, ou en cherchera les indications au chapitre i^fédication antispasmodique. A la Un du siî'cle dernier^ un praticien de Genève a pourtant publié dans le Journal de Vandermonde (iUc. 1779, L LU, p. 518) de nombreuses observations de remploi des fleurs de Zinc dans une foule de maladies convuîsives essentielles, surtout chez les enfants. Suivant ce médecin, nul antispasmodique n'égale TOxyde de Zinc; d'après lui, si Ton en retire peu de succès, c*est qu'on le donne à doses insignifiantes 11 le porte, lui, jusqu'à 3, 4, 3 et 6 grammes par jour, sans que jamais le moindre accident en soit résulté. Ce mémoire, fort bien fait, nous a iuspiré quelque confiance et le désir de poursuivre remploi de ce moyen dans les convulsions des enfants et rhystérie. Un autre praticien distingué de Genève, M, Herpin, a beaucoup préconisé, tout récemment, l'Oxyde de Zinc dans le Iniilement de Tépilepsie. Ces essais répétés ici pur Tuu de nos aUénistes les plus distingués, M. Moreau, de Tours, n'ont pas répondu à Tatlente qu'avaient fait concevoir les recherches du médecin de Gent»ve- Nous pensons avoir été plus heureux dans Teclampsie et les affections convulsives de reiifance. On trouvera dans Gmelin {App> medicam.)^ et dans le dernier volume de MM* Mérat et Delens, les renseignements les plus nombreux sur TOxyde de Zinc.
Il entre clans la composition des pilules deMégUn. Son usage extérieur est moins équivoquet 11 fait partie d*une foule de pommades et d'onguents, de cuîlyrcs, etc. (On se sert plus particulièrement dans ce cîis de la tuthie et de la calamine, qui sont des Oxydes de Zinc impurs, sili* cillés, hydratés et mêlés à du carbonate de zinc, etc. Ces différentes prépanttions le contiennent dans k proportion d'un quart, un sixième» un huitième, mélangé à d'autres substances dont raction est andogue. Mais la tuthie renfermant souvent de rarsenic, elle est bannie aujourd'hui de la matière médicale*
U est employé sous toutes les formes comme détersif, cicatrisant, corroborant, dans diverses sortes d'uîcères, mais surtout certaines blépharophthal mies chroniques, ulcérations et lâches de la cornée. Nous l'avons vu réussir ainsi employé contre les fissures de Fanus et les gerçures du sein, les plaies, les prurigo, les érythèmes qui surviennent aux qui ont souffert trop longtemps le contact du ht dans les maladies gra?ea,1 celui de Furine chez les enfants, etc ; enfm, dans tonales cas où réussissent les pommades dites de Janin, du Bétjent, de DesauU, etc.
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ACÉTATE DE ZINC. C^H»0», + 3aî.ZwO.
Presque tous les sels de zinc à acides organiques sont considérés eomme antispasmodiques. L'Acétate de Zinc employé autrefois centre les affections nerveuses étaii à peu près oublié lorsque M. Rademacher publia, il y a quelque temps, un travail sur les sels de zinc et plus spécialement sur l'acétate.
On l'obtient soit en dissolvant Thydrocarbonate de zinc dans l'acide aeétique, soit en précipitant une solution d'acétate de plomb par le sul- &le de zinc filtrant et faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré pour chasser l'excès de plomb.
C'est un sel blanc, cristallisant en lames nacrées, il est inodore et possède une saveur amère styptique, on l'administre en solution dans l'eau oa en pilules à la dose de 1 à 6 grammes.
LACTATE DE ZINC. G'WO\ZnO + 3aq.
Ce sel a été vanté par M. Herpin, de Genève, contre l'épilepsie, il se présente sous la forme de plaques blanches, formées par la réunion de petits cristaux en aiguilles prismatiques, à quatre temps terminés par des sommets tronqués obliquement, il présente une saveur sucrée et styptique.
On l'obtient en saturant l'acide lactique par l'hydrocarbonate de zinc, la dose est de 10 centigrammes trois fois par jour, l'usage doit être prolongé pendant longtemps.
Poudre (Hirpin).
Pr. : Lauta'.e de Zinc 1 à 16 grammes.
Sucre de lait pulvéris.'* 5 à 20 —
Pour 20 prises à prendre, 3 par jour.
Pilules (Herpin).
Pr. : Lactate do Zinc 1 îl 16 grammes.
Sirop de gomme q. s.
Pour 20 ou 40 pilules à prendre, 3 à 6 par jour. Nous avons parlé ailleurs des valérianates de zinc, on a également fait usage des phosphates.
VALERIANATE DE BISMUTH. (C'^H'O')Bi'O'.
Ce sel, qui est un sous-valérianate, a été proposé par M. Giovanni Rigfaini, qui l'a préconisé comme anlinévralgique, et qui le vante contre les gastrodynies et les gastralgies chroniques.
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On obtient ce sel en décomposant le nitrate acide de bismuth par le valérianate de soude, on lave le précipité et on fait sécher à une douce chaleur; on conserve à l'obscurité et à l'abri de Tair, doses 25 centigrammes à 10 centigrammes en pilules, trois fois par jour.
SOUS-CARBONATE DE BISMUTH. C0\ Bi'O'.
Ce sel est préconisé par M. Hannon, professeur à TUniversité de Bruxelles ; il est recommandé comme jouissant des propriétés du sousnitrate de Bismuth, mais il est plus soluble dans le suc gastrique.
On l'obtient en précipitant le nitrate acide de Bismuth par une solution de carbonate de soude.
Le Lactate de Bismuth s'obtient en décomposant le nitrate acide de Bismuth par le Lactate de soude.
Ces deux sels s'emploient aux mômes doses et de la même manière que le valérianate de Bismuth.
CERIUM.
Ce métal a été découvert, en 1804, par Berzéliils et Hisinger dans k Céritej mine composée d'oxyde de Cerium, de silice et d'oxyde de fer.
M. le professeur Simpson, d'Edimbourg, a administré le nitrate ei l'oxalate d'oxyde de Cerium, comme toniques sédatifs ; il l'emploie dans la dyspepsie avec gastrodynie et pyrosis contre les vomissements chroniques et surtout ceux déterminés par la grossesse.
Doses : 5 centigrammes, deux ou trois fois par jour dans de l'eau.
Noire intention n'est pas d'étudier sous ce titre tous les moyens qui peuvent être employés avec avantage pour combattre Tétat spasmodique ou nerveux, mais seulement les agents pharmaceutiques qui jouissent de la propriété de modifier heureusement certains troubles de l'innervation spéciale d'une manière directe, essentielle et sans l'intermédiaire d'aucune action pour nous appréciable entre le médicament et son effet. Si, sans nous renfermer dans les limites naturelles de la Médication antiipasmodigue proprement dite, nous voulions comprendre dans ce chapitre la généralité des moyens que diverses circonstances peuvent légitimer pour résoudre les spasmes, il nous faudrait, à propos de ceux-cit passer en revue toute la Matière médicale.
Deux exemples vont nous faire comprendre.
Une femme, jusque-là toujours bien portante, éprouve différents .accidents nerveux, comme des palpitations, de la dyspnée, quelques mouvements convulsifs, de la bizarrerie dans le caractère, un peu de constriction à la gorge ; puis elle accuse un sentiment de réplétion à l'estomac. Depuis quelques jours elle a perdu l'appétit ; la langue recouverte d'an enduit jaunâtre, épais, est plate et tremblotante, la bouche mauvaise; il y a des nausées. Observons soigneusement que, pour la première fois de sa vie, cette femme ressent des symptômes nerveux, et que eenx-ci n'ont surgi qu'après l'apparition de l'état bilieux, et dans un degré assez exactement proportionné à son augmentation et à sa durée. Tous prescrivez un émétique, et le lendemain tous les bymptômes saburraux, plus les accidents spasmodiques graves en apparence, ont complètement dispaïu. Faudra-t-il, pour cela, regarder le tartre stibié ou ripécacuanha comme des antispasmodiques? Personne ne l'oserait, quoiqu'ils aient guéri un état spasmodique. Mais cet état spasmodique était provoqué par une cause que le vomitif a seul fait disparaître, et qui, par sa soustraction, replaçant notre femme dans les conditions où elle n'avait jamais d'accident nerveux, n'ont plus laissé à ceux-ci la condition de leur existence, l'embarras gastrique. Nous aurions pu choisir la saignée, les purgatifs, les toniques, et les adaptant aux divers états de l'organisme avec lesquels ils sont en rapport, arriver aux mêmes conclusions. Si pour cet exemple nous avons préféré l'embarras gastrique,
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c'est que Tassociatioii des deux étiits morbides dooi nous voxilious présenter le rapport de dépendance n'est point rare, et que nous avons eu bien des fois luccaBion de les trouver réunies et de les voir cesser tous deux sous rinfluence du moyen thérapeutique qui s'adressait à raffection des premières voies,
Puis c'es* une autre fenime qui se dit nerveuse, sdjelte aux spasmes, et qui présente les mômes symplômes que lu première, sîiuf Tctal biUeiu, Ici le spasme est essentiel, primitif, c'est-à-dire que rien n'a commencé avant lui et qu'il est toute la maladie. Vous donnez 2 grammes de valériane, et à rinstiinttout rentre dans Tordre, sans qu'entre ces deux faits, valériane administrée, troubles nerveux dissipés, iJ vous ait été possible de sfusir le phénomène qui a servi de lien.
Dans le premier exemple, il est bien certain «pie l'administration d'un antispasmodique n'eût pas été tout à fait sans inOuence sur Fétat nerveux. Mais cette influence eûl été imparfaite, momentanée, puisque Fétat nerveux est très-distinct de Félément saburraL Seulement celui-ci ayant été la condition déterminante du premier, il était plus simple de s'adresser Mui à Faide des moyens spécialement indiqués pour le faire cesser.
Dans notre second exemple, le spasme élailjessentiel, et nous n avions à renverser aucune aiuse intermédiaire pour Fatteindre. Voilh pourquoi aussi, nous nous sommes servis d'un moyen direct qui devait rétablir Finnervation déi^angée, par sa propre puissance. Ceci vaut une délinitiou. Observons néanmoins que, si quelques antispasmodiques existent, qui joignent à cette propriété une action excitante incontestable, on ne doit pas en faire honneur à celle-ci, qui» le plus souvent, n'y c^t pour rien. Lorsque nous étudierons la médication excitante, nous ferons voir que, si elle est quelquefois antispasmodique, c*est secondairement, et jmr un mécanisme physiologique étranger à l'action de la valériane et des gommes fétides, par exemple.
Il ne suffit pas d'avoir ainsi circonscrit les agents de la Médication antispasmodique. Le même suin nous reste à prendre pour les divers étals morbides qui sont l'objet de cette Médication, Ici, nous allons être forcés d'entrer dans le domaine de h pathulngie. La thérapeutique est la science des indic^ations : tout ce qui peut les éclairer est de son domaine.
Bans la reforme de Hroussais, les maladies dont nous avons à nous occuper avaient été violemment détrônées. On les appelait des êtres tictirs, pour les reléguer dans la foute des symptômes de divers états pathologiques presque toujours locaux et devant être seuls le point de mire du traitement* Malheureusement, la nature ne s'est pas soumise à cette commode simphQcation* Il y a plus de deux mille ans que, sous l'influence d'impressions vierges, Fécole de Cos a profondément esquissé ces ïilTections avec leurs traits les plus essentiels» De Cos i\ Leyde, de Leyde à Montpellier, elles se sont conservées avec leur physionomie propre, leurs allures spéciales, seulement plus nombreuses, plus compliquées, plus
MÈDICATldk ANTISPASMODIQUE. ir>o
envahissantes de nos jours, après s'être grossies et multipliées de tout «e que leur ont ajouté et leur ajoutent incessamment les révolutions physiques et morales des peuples.
Depuis quelques années, l'école de Paris a senti la nécessité de s'en -occuper, et leur histoire naturelle se ressent déjà de Texactitude toute nouvelle qui préside à ces recherches.
Ces sortes d'affections se glissent partout. Elles viennent compliquer les autres maladies, emharrasscr et retarder leur marche^ empêcher leur ^ution naturelle, leurs mouvements hienfaisants ; et si Hippocrate voyait tant de crises, tant de régularité dans le cours des maladies dont il nous a laissé l'histoire ; si sa thérapeutique était si simple^ si expectante, c'est que le nombre et la gravité des affections spasmodiques étant 4dors moins considérables, la nature pouvait déployer fructueusement et sans obstacle toute la plénitude de ses forces ; car, de môme qu'une digestion ou une fonction de nutrition quelconque s'accomplit mieux dans le silence de l'organisme qu'au milieu d'un trouble de l'innervation^ de même aussi, une fièvre ou une inflammation arrivent à leur terme avec des phénomènes d'autant mieux enchaînés et une marche •d'autant plus calculable, qu'elles ont été moins traversées par des désordres nerveux.
Si c'était ici le heu, nous tirerions de cette simple observation des réflexions d'une haute importance théorique et pratique. Comme ce sujet, •quoique vieux et approfondi avec sagacité par les anciens auteurs, est neuf relativement à la direction actuelle des esprits, il est indispensable •que nous disions ce qu'il faut entendre par spasmeSy état nerveux^ état spasmodique (ces mots seront pour nous synonymes), et surtout que nous nous appliquions à distinguer cette classe de maladies d'une Ibule d'autres à côté desquelles les nosologistes les ont placées, fondés «eulement sur un examen^uperficiel et des ressemblances grossières de symptômes. Cette distinction opérée, nous considérerons les médicaments antispasmodiques dans leurs rapports : 1*" avec l'état nerveux primitif constituant à lui seul toute la maladie à combattre; 2^ avec l'état nerveux venant s'ajouter d'abord aux affections aiguës, ensuite aux affections chroniques; S"" avec l'état nerveux symptomatique dans ces deux ordres de maladies. Nous terminerons par quelques considérations générales sur ces médicaments envisagés en eux-mêmes, et comparés à d'autres classes d'agents thérapeutiques, ainsi que sur leur mode d'administration.
Personne^ que nous sachions, ne s'est avisé de s'enquérir pourquoi les médecins des siècles derniers avaient imposé à certaines affections spasmodiques le titre de Passions, 97ca7(;.a>Sea 'rol^, passio hysterica, passio àypoeAondriaca, passio dyspnoïca, passio mesenterica, etc., etc.,. Tout le mcmde a cru que pour eux cette expression équivalait à celle de maladie. Ib n'ont cependant jamais dit : Passio erysipelatosa, passio febris biliosa^ \ iquirrhasaj etc. D'aussi profonds observateurs ont eu leurs motifs.
Ne serait-ce pas qne ces mouvements de Târae que nous appelons'! ûffectiom, sentîmenls^ phénomènes imtmctif$, jaillissent des mêmes foyers que les spasmes essentiels, suscilent des troultles analogues, s'accomplissent en un mot et suivant les mêmes lois physiologiques, et ne différent véritablement que parce qii*ils appartiennent à Tordre pathologique? On ne saurait en douter, et ce fait est un de ceux qui atlesteut le plus hautement ladmirahle sagacité des onriens. A leur insu, Hippocrate» Démocrile, Galicn, presque tous les m^^decins arahes et des deux derniers siècles, principalement Rivière, Etlmuller, Hoffmann, Sauvages, Culh^n, etc.. de nos jours M. Dubois, d'Amiens, ont, dans leurs théories des sfiasnies, tracé celle des Pansions et des actes instinctifs; d'un autre côtC% Bichat, Cabanis, Broussais, en développant la seule vraie théorie des Poisiom et des actes instinctifs» ont merveilleusement erposé celle des spasmes essentiels.
El d'abord, hàtons-nous de dire que les mouvements instinctifs^ comme les spasmes essentiels, émanent des différents centres d'action de la vie organique. Les uns et les autres s'exécutent sans l'influence de la volonté ; leur caractère est de la maîtriser d'une manière plus ou moins complète. Quelques exemples empruntés h robservatton de rhooime en santé et se confondant par des nuances insensibles avec des phénomènes analogues, mais appartenant déjà h Tordre pathologique et rangés sans dirfîeulté parmi les spasmes, vont parfaitement nous révéler la nature de cenx-ci cl jusiidor la proposition que nous avons énoncée plus haut.
Un homme est depuis quelque temps ih:*o fermé dans un lieu où Tair est rarélié par la chaleur, ou bien encore il est opprimé par Tennui, la tristesse, le besoin de dormir ; par une cause quelcoïique, en un mot, roxygénallon du sang dans le poumon se fiiit imp'irfailement. Tout d'un coup une anxiété vague et indéfinissable semble sYdever du fond de sa poitrine, et sans la partlcipalion de sa volonté, la respiration s'accélère un peu, les mâchoires s'écartent par dngrés et comme convulsivement, toutes les pmssances inspiratrices déploient leur summum d'action, et par ce spasme bienfaisant, une quantité d'air considérable vient satisfaire l'impérieuse nécessité de T hématose* Si les causes opprimantes ont agi plus longtemps, si Tennui a été plus profond, k ce premier gmupe de mouvements synergiques s'associent des pandiculations , c'est-à-dire une extension forcée et comme tétanique des membres et du troDCi un grimacement particulier do la f;ice*
Si la cause et le but de ces efforts n'étaient pas physiologiques, personne assurément n'y verrait de différence avec uu spastne ou une convuIbiou n y a plus, c't*sl rjuc ces phénomènes (îgnrenl dans le taldeau compliqué de l'hystérie dont ils sont un des symptômes, et cessent alors sous rinfîuence d'un remèile antispasmodique, l'éther, par exemple*
Ouel intervalle encore, atUre que celui de la cause interne, sépare les palpitations soudaines avec gonflement de la poitrine, oppression et roti-
Heur instantanée des joues qui saisissent subitement une jeune fille dont la padeur est offensée, et les mêmes accidents qui chez elle sont aussi un des mille caprices de Taffection spasmodique appelée hystérie^ et -s'évanouissent comme tout à l'heure devant quelques gouttes du môme -antispasmodique ? Qu'on rapproche un peu les nombreuses influences •qu'exercent sur l'innervation des viscères abdominaux et thoraciques les affections de Tàme, soit agréables ou expansives, comme la joie, le plai- ^, la colère, l'orgueil; soit tristes et concentratives, telles que la douleur morale, la peur, l'effroi, etc. ; qu'on les rapproche de divers spasmes •qu'on nomme asthme , palpitations de cœur, pâmoisons hystériques, 4inxiété8 précordiales, flatuosités, dysphagie, hoquets, aphonie nerveuse, volutations intestinales, vapeurs en un mot, et qu'on cherche à établir entre eux une autre différence que celle de l'ordre d'affection qui préside à leur développement, à leur marche et à leur durée. Chacun voit que cela n'est pas possible.
Qu'est-ce qui ressemble plus aux convulsions que la jactation incesaante et involontaire dont est tourmenté un homme en proie à un malaise 4fiteéral quelconque, mais surtout dyspnéique ? Dans un grand nombre <de maladies, les dernières scènes de l'agonie sont des spasmes de divers •organes contractiles qui semblent faire un dernier effort pour ressaisir la vie. in mortit agone constituas, convulsiones sunt natures ultima conamina, {Sauvages.)
Il est chez la femme un acte physiologique qui, à nos yeux, est d'une grande valeur dans la recherche du point de départ de l'attaque d'hystérie et qui appuie singulièrement l'opinion de ceux qui regardent le système nerveux utérin comme le foyer de cette névrose : cet acte, c'est le coït.
Prenons pour type une femme qui ressente vivement les impressions qui accompagnent l'exercice de cet acte naturel : battements précipités •el tumultueux à la région précordiale, respiration haute et fréquente» -soupirs entrecoupés et singultueux, globes des yeux portés en haut, lenversement en arrière du cou et du tronc, mouvements cloniques et •€onvulsifs du bassin, contractions des membres tantôt permanentes, tanfdt doniques, mais toujours involontaires ; enfin au moment de la consmnmation de l'acte, tressaillement et agitation spasmodiques de tout le -système musculaire, cris étouffés, quelquefois pâmoison complète... puis l'organisme tombe dans une résolution et une langueur qui le conduisent mollement au sommeil.
Sans nous en apercevoir, nous venons de décrire le deuxième degré •d'une attaque d'hystérie. Pourquoi donc, si ce n'est parce que le spasme liystérique et le spasme cynique (car on a donné ce nom très-pittoresque -et très-vrai aux mouvements qui ont lieu pendant le coït, sans faire le rapprochement si immédiat qui en découle) tirent leur origine de la même source et se développent dans les mêmes lois ?
Si cette série d'exemples ne suffisait pas pour préparer nos lecteurs à
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bine comprendre la nature et le mécanisme des alîectïons spasmodi fines essentielles, nous pourrions, en les mullipUant, montrer que tous les spasmes de 1 ordre pathologique ont leurs analogues dans Tordre physiologique, avec cette différence t^^s-impoHante toutefuis, que les premiers reconnaissent un principe morlude, [)ersistent, s'accroissent et se compliquent en raison de la persistance et de la j^ravité de leurs c^ïuses soit prédisposantes, soit occasionnelles» exigent enfin l'emploi de moyens partiruliers pour les combattre, tandis que les seconds cessent aussitôt que cesse la cause qui les a provoqués.
ËluQl bien démontré que les spasmes essentiels ont le même point de départ que les actes instinctifs, savoir les différents viscères ou organes de la vie j^énéralCj nous avons dnas te caractère un moyen précieuï de diagnostic^ et surtout, car c'est là Tobjet de ce chapitre, un critérium d^indicîdious thérapeutiqties bien capital, comme nous le verrons.
Maintenant, nous pouvons hasarder une définition. Les spasmes essentiets sont des troubles primitifs et ordinairement apoétiques de Tinnep* vation d'un ou de plusieurs viscères alTectés k la vie de nutrition et dereprcMluciion, troubles qui, bornés h Térélhisme, à la mobilité et à l'altération fonctionnelles de ces viscères, ci>nstituent cette foule de maux connus sous le nom de va/jeufs^ pour prendrp celui de œnmlffiont spa»modiques, lorsqu*ils vont jusqu'il e x ri lor des contractions in volonlair'es^ et des mouvements désordonnés [partiels ou ^'énérauî dans les muscles habîlui41ement soumis à Tinlbience régulatrice de la volonté.
Ces préliminaires un peu longs et qui peuvent pandire étrangers à notre sujet, étaient indispens;ibîes dans Tintérét des médicaments antispasmodiques, jiarce que personne ne s'étant appliqué à mettre ces agents thérapeutiques en face de Tétat morbide spécial qui en indique remploi, et à fixer les conditions de hnr réussite, on les lance indistinctement contre tontes les maladies du système nerveux, et on attribue à la médication elle-même des insuccès dus bien souvent à son inopportunité. Si les nosologistes avjuent vu le fond des choses, et s'étaient servis pour classer les névroses de tous les caractères de ces affections, y compris ceux tirés dos divers traitements, c^iractères si fondamentaux, ils nous eussent épari^né aussi 11* soin de dire îuixqnrls de leur^ spasmes les remèdes dont nous Iraikms ne sont que niremenl applicables. De ce nombre sont : les névroses primitiveê de l'ouïe, de la vue, etc., Tépiîepsie, le tétanos, les divers tremblements métalliques, les délires />rtmiiifH, etc., etc.
Dans Pinel, les névroses curables par les remèdes antispasmodiques^ sont celles qu'il a intitulées névroses de la digestion^ de la respiration^ de la rirciflation et de la génération^ toutes rangées par Cnllcn sous le nom de spasmes dt^s fonctions vitales et des fonctions naturelles, i^n en exceptant toutefois quelques alTeclions où le spasme n*est qu'un élément et n'est pas toute la maladie, comme la dysenterie, la coqueluche, le pyrosis, le cboltoi-morbus. Remarquons bien que les névroses que nous avons ex-
dues de la catégorie des spasmes primitifs seuls attaquables par nos antispasmodiques, sont toutes dépourvues du caractère essentiel (le point de départ de Vaura^ qui s'élève toujours des organes renfermés dans les deux grandes cavités splanchniques) que nous avons assigné à ceux-ci, etae leur ressemblent que par un côté, savoir, les anomalies nerveuses sans lésion de structure et les mouvements convulsifs. Mais comme ces symptômes sont les plus saillants et les plus grossiers, c'est sur eux qu'on s'est fondé pour rapprocher deux ordres de maladies pourtant bien distincts. Il serait facile de faire voir que Willis, Glisson, Baglivi, et plus tard, Hallec et Gall, sont les auteurs de cette confusion.
!• MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES DANS LEURS RAPPORTS AVEC l'ÉTAT NERVEUX PRIMITIF ET CONSTITUANT A LUI SEUL TOUTE LA MALADIE A COMBATTRE.
Aux articles Valériane, Asa fœtida, Gomme ammoniaque^ Ether^ etc., nous avons déjà donné la plupart des indications importantes des substances antispasmodiques ; il nous reste pourtant quelques idées générales à exprimer sur les degrés d'affinité et de répugnance plus ou moins marquées qui existent entre certains spasmes et certains antispasmodiques. Pour que rien ne nous échappe, nous allons ranger par ordre de gravité croissante les nombreux et mouvants tableaux de l'état spasmodique primitif et les montrer surtout dans leurs rapports thérapeutiques avec les agents que nous étudions.
1® Mobilité nerveuse.
D'abord, arrêtons-nous un instant devant lu mobilité nerveuse: et puisqu'on n'en parle plus, qu'est-ce que la mobilité nei'veuse? C'est un état intermédiaire au spasme et à l'innervation viscérale normale. Il touche à l'état vaporeux, le précède immédiatement, en est la condition nécessaire, et n'attend qu'une intensité croissante dans ses phénomènes où le contact de la cause la plus légère peut s'élever jusqu'à lui. La mobilité nerveuse n'est très-souvent que le plus haut degré de la prédisposition aux ^smes. C'est cet état lui-même exagéré et prêt à passer à la maladie au moindre ébranlement. Il est constitutionnel chez bien des femmes. Hc^mann l'a admirablement décrit, et Gorter, sous le titre de Mobilitas, en a, on ne peut mieux, fait voir les conditions et le faciès. Chez beaucoup de personnes, il est acquis et accidentel. Une vie molle et luxuriante, l'oisiveté, la diète prolongée, les convalescences de maladies graves, les évacuations excessives de toute espèce, mais surtout sanguines, le chagrin, la peur, toutes les passions dépressives, l'hypochondrie, l'abus des bains trop chauds, tout ce qui débilite; en un mot (caractère fort important), tout ce qui affaiblit l'énergie cérébrale en exal-
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doreuses, non acides. Cet état prolongé amène aussi des gastralgies distinctes des névralgies franches de Testomac par les spasmes de Toesophage et la dysphagie passagère qui viennent s'y joindre, par leur douleur mmos exquise, mais dilacérantc et accompagnée d'un affaissement moral qjoi ya jusqu'au désespoir. D'après Sauvages, il s'ensuit quelquefois un ictère très-long à se résoudre. Pour le premier groupe de symptômes (dyspepsie, flatuosités inodores, etc.), l'usage de la poudre de valériane ioûnédiatement avant et même après le repas (2 grammes dans la première cuillerée de potage) est un moyen que nous avons vu souvent léussir. Pourtant Tasa fœtida est préférable. Lorsqu'il s'y joint des vomissements purement spasmodiques ou l'espèce de gastrodynie que nous avons décrite, Téther à doses élevées réussit très-souvent, de l'aveu des meillears thérapeutistes. Le camphre combiné à la jusquiame a été aussi fort préconisé dans les mêmes circonstances.
11 y a des cas où, chez les personnes très-nerveuses, Vaura naît de l'bypochondre droit, accompagné de douleurs poignantes et erratiques, d'une grande anxiété, de jactation continuelle, d'éructations continuelles aussi et sans odeur, mais d'évacuations abondantes d'une bile verte elténue, crue, pour nous servir d'une expression qui rend très-bien notre pensée, rejetée par en haut dans le plus grand nombre des cas, cet ensend>le d'accidents ayant été précédé d'autres troubles nerveux et du découragement profond où jettent tous les spasmes dont Vaura s'élève des organes de la digestion. C'est la fameuse colique bilieuse, si bien décrite par Sydenham. Malgré l'autorité de Boerhaave et Van-Swieten, qui se sont attachés à réfuter Sydenham sur ce point, et à montrer que ce groupe de phénomènes était toujours symptomatique d'une hépatite, de calculs biliaires ou d'un épaississement de la bile qui ne pouvait s'écouler deêei canaux, etc., on ne saurait douter que, moins souvent sans doute que ne le pensait l'Hippocrate anglais, cet état ne soit dû à un trouble purement spasmodique. Nous connaissons une dame chez qui la mobilité nerveuse est au plus haut degré, et qui éprouve souvent, et de la manière la plus fidèle, tous les accidents que Sydenham a assignés à oelte forme de spasme. Les antispasmodiques et les bains froids lui réussissent très-bien.
Lorsque les douleurs prédomineront, les antispasmodiques tirés du règne animal devront être préférés. Le musc, le castoréum, seront ceux qu'on choisira. C'est probablement dans ces cas que l'éther a si bien réussi entre les mains de Durande, de Richter, de Sœmmering. Bien que dans cette singulière affection les antispasmodiques ne soient pas seuls utiles et échouent quelquefois, on devra toujours les employer et les combiner de diverses manières dans des points où on fera entrer en même temps les opiacés et les calmants en général. Quanta l'ictère, qui en est quelquefois la dernière scène^ il ne faut pas attendre sa guérison des remèdes dont nous étudions l'action.
11 est certaines coliques néphrétiques qui aimulentla colique calculeuse
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ne savons pourtant quel nom plus convenable imposer à certaines anhélations qu'on pourrait appeler asphyxies spontanées ou dyspnées nerveuses; état particulier de l'innervation pulmonaire qu'il serait par trop ridicule de rattacher à une lésion organique ; état qui n'est pas l'asthme, qui n'est ni une apoplexie ni môme une congestion du parenchyme pulmonaire» mais qui est une des mille formes vaporeuses et qui tourmente beaucoup certaines personnes. L'air a beau entrer sans peine jusqu'au fond du poumon^ les inspirations ont beau être profondes et répétées, un sentiment d'asphyxie opprime ces personnes ; il semble que tout à coup (car ces étouffements sont toujours subits dans leur invasion, leur cessation) le sang ne s'oxygène plus, que les nerfs pulmonaires soient paralysés. Cet état est commun aux deux sexes; il cause des angoisses et une mélancolie profonde, commence par se faire sentir quatre ou cinq fois dans un jour, dure trois à quatre minutes d'abord, puis finit par ne laisser que peu d'intervalles de bien-être, pendant lesquels le malade né cesse de bâiller. L'éther, au moment de ces accès d'étouffements spasmodiques, lorsqu'ils sont déjà intenses, l'eau distillée de fleurs d'oranger, lorsqu'ils n'incommodent pas encore beaucoup, et l'usage journîilier, matin et soir, de pilules d'asa fœtida jusqu'à la dose de 2 à 4 grammes par jour, rendront de grands services dans cette espèce de spasmes fort incommodes qui peuvent devenir graves par la mélancolie et l'impuissance musculaire où ils jettent les malados.
Gomme pour les palpitations de cœur, la condition est que ces spasmes asphyxiques ne soient pas engendrés par un état hypochondriaque, ce qui, nous devons en avertir, est assez commun.
La toux convulsive est plus souvent un des jeux de Thysléric qu'un spasme propre et indépendant. Quelquefois néfmmoins elle est isolée et plus rebelle peut-être qu'aucun autre spasme. Son caractère est d'être comme convulsive, inattendue, très-fréquente, mais non quinteuse, non dyspnéique, sans expectoration, ne présentant que des signes d'auscultation négatifs, et d'être quelquefois entrecoupée par des étouffements ou des spasmes de l'œsophage. C'est encore pour l'asa fœtida, ou même l'oxyde de zinc unis à l'opium, ou encore mieux pour la belladone, que Texpérience s'est prononcée dans cette espèce de toux, w Notre tâche n'est pas de prouver qu'il existe des asthmes essentiels, c'est-à-dire indépendants de toute lésion matérielle du larynx, des poumons, du cœur et des gros vaisseaux. Nous supposerons ces faits admis et connus. Ce que nous avons fait pour les autres spasmes, nous ne le ferons pas pour celui-ci, parce que cela nous mènerait trop loin. Galien avait déjà rangé l'asthme essentiel parmi les spasmes. Rivière, Willis, P. Hoffmann, Baglivi, Sauvages, ont fait de même en s'aidant de tous les caractères de cette affection et en la comparant aux autres maladies gpasmodiques et flatulentes. Le catarrhe capillaire dont l'asthme est généralement accompagné n'en est point la cause. Comme pour toutes les névroses pulmonaires, l'asa fœtida tient le premier rang parmi les anti-
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spasmodiques dans le traitement de rasthme. La gomme ammoniaque,
[pou applicable aux autres formes spasmodiques, a, dans c<i cas, une spé-j dd'cité d -effet attestée par tous nus devanciers. Uàlons-nous de dire quai cette maladie résiste trop souvent h ces moyens les mieux dirigés, etj qu'dors, d'autres agents remportent sur eux, comme nous Favons exposé en traitant des solanées vireuses. Ce qui est fréquemment la cause 1 de ces échecs, c'est que Tasthme, bien que purement nerveux, est une]
I expression morbide dans un grand nombre de eas^ succédanée d'autres] «ITcclions. C*est ainsi que le principe goutteux a le triste privilège de sôl revôlip souvent de cette forme ; que certaines évacuations» hérnorphol-J
.dales» par exemple, que des ulc?ires aux jambes, des affections dar-*1 treuses, etc., disparaissent pour être remplacés par un asthme que les.J anlispasmodiques n'ont pas alors le pouvoir de guérir, mais seulement J de pdlier. 11 faut donc» avant de les employer, rechercher s^Vigneusement i
^réliologie du mal pour ne pas compromettre des médicaments que nousj avons vus souvent soulager notablement les malades.
11 n'est pas inutile non plus d'ajouter que Tasthme périodique qui re-|
U'ienl toutes les nuits, par exemple, pendant une quinzaine de jours, qui i €esse alors pour reparaître plus lard avec plus de durée et de violence et] s'accroît ainsi progressivement, s'accommode moins bien de^ anfispas* * modiques que certains asthmes attaquant de préférence les hommes moins Âgés que le précédent, ayant une marche moins périodique, étante I plutôt rémitteul s quintermiltenls, e! allant, d'une manière inverse de} l'autre, décroissant de plus en plus avec les progrès de Vi^ge. Le premier n'en devra pas moins être combattu par ce genre de moyens; mais nous avons cru remarquer que leur influence y était plus douteuse, et surtout moins entière et moins durable,
L'assi fœtida seul, la gomme ammoniaque seule aussi, et associée au savon lorsqu'il se joint aux phénomènes nerveux Fexistence d'une pituite i tenace et crue dont l'expectoration abondante est le signe de la cessalioft!
.4ie l'accès, sont ici les antispasmodiques par excellence. Ils devront èlm
'portés à des doses élevées, être pris tous les jours jusqu'à la quantité de 2 grammes d'abord, puis iet 8 grammes même en pilules; puis, Tasthmô disporu, on devra les continuer encore, en suspendre Tusage quelques
Pjours, puis y revenir, et cela plusieurs fois et pendant longteni[iS. Les * malades devront réserver une certaine quantité de leurs pilules pour les prendre immédiatement avant l'invasion présumée de l'accès. Pendant la durée de celui-ci, les potions éthérées en atténueront la violence et piiurront en hAter la fin.
Nous verrons dans un inslant que rexistencc des lésions pulmonaires ou cardiaques dans l'asthme est loin de contre-indiquer dans tous les cas remploi des antispasmodiques.
Il nous reste k parler des spasmes dont Vaura est fourni parles organei delà génération. La femme seule va nous occuper, car s'il est des hommes 1 liystériques dans le sens de vaporeux; si, à n'en pas douter, on en vait
qvi présentent mille troubles spasmodiques essentiels, s'élevant, mais rarement, jusqu'à la convulsion, l'aura de ces spasmes émane toujours d'autres foyers nerveux que de ceux du système reproducteur, et Thystérie, dans le sens rigoureux de ce mot, n'appartient qu'à la femme.
On trouve pourtant dans quelques auteurs du'siècle dernier des observations appartenant à des jeunes gens arrivés à l'âge de la puberté^ chez lesquels l'aura spasmodique s'élève manifestement des organes génitaux (cordons spermatiques et régions des vésicules séminales en particulier), va bouleverser tout le reste du système nerveux de la vie nutritive, jette . même dans des convulsions, tout cela à la manière de l'affection hysléïfique. Mais ces cas sont très-rares et sont toujours heureusement terminés après le développement complet des organes qui, par leur prédominance rapide, avaient un instant joué chez les adolescents le rôle tyrannique du système analogue chez la femme.
De toutes les affections spasmodiques, celle dont l'aura a une origine hystérique sont les plus rebelles, les plus compliquées, celles aussi qui presque seules vont solliciter des mouvements désordonnés dans le sys* lème des muscles de la vie animale, et subjuguer le centre cérébral au point d'en suspendre momentanément toutes les attributions. Comme nous l'avons déjà avancé en traitant de divers antispasmodiques en particulier, elles peuvent mentir tous les autres spasmes, être la cause de tous isolément et de tous simultanément.
Bien peu de femmes en sont tout à fait exemptes : Fœminarum enim paucisîimœ ab omni horum affectuum specie prorsùs liberœ sunt^ si istas excifdasquœ, laboribus assuetce^ dure vitam tolérant (Sydenham). On sait jusqu'à quel point toute la femme est influencée par le système utérin pendant la période de la vie où il fonctionne. Démocrite exprimait ainsi cette pensée dans une lettre à Hippocrate : Sexcentarum œrumnarumi innumerarumque calamitatum autorem esse uterum.
Nous devons répéter ici que les accidents spasmodiques de l'hystérie céderont d'autant mieux à l'emploi des médicaments qui sont l'objet de ce chapitre, que ces accidents seront plus isolés, plus vagues, plus récents,, et s'épuiseront plus en mille anomalies sur l'innervation des différents organes du ventre et de la poitrine. C'est surtout chez les femmes où la mobilité nerveuse est très-prononcée, qui sont d'une complexion délicate^ vaporeuse, que l'hystérie se borne à exercer son influence sur l'innervalion de la vie organique. Chez celles-là^ la passion hystérique gagne moins souvent les portions du système nerveux affectées à la production des mouvements volontaires, et établit plutôt sa tyrannie, comme dit Hc^mann, sur les fonctions vitales ; mais aussi elle s'y joue sous mille apparences, et reproduit à elle seule tous les spasmes simples et douloureux dont l'aura a pour foyer d'autres organes. Au contraire, le second d^ré de l'hystérie, celui qui est caractérisé par les convulsions et la suspension d'action des sens et du centre cérébral attaque plus souvent les femmes puissantes, fortes, celles qui sont le moins nerveuses. C'est ce
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qu'avait déjà ai bien observé Sydenhaiii : fœminœ quiùus hœc spccm^ (/mf uteri slrangulalua vuî<jo audti, famiUor est^ tûmpcrammto sunt ut plut*imum plusquàm soiei sanguïneo et habitu corfforis ad virayinêi accidente*
Aidé du précepte g<!'n6ral què noua vêtions d'énoncer et des nombreuses iiidiccitions que nous avons dôjà eu oeeasion de fonnuler dansJ nos études sur la Vidérinne, TAsa fœtida et TÉther en particulier, le praticien saura à quels antispasmodiques s'adresser dans le tniltenienl i de Ions les accidents hysleriques.
Disons un mol de la Mtidicatiori dans le cours des atlaques et dans les j
nombreuses airectioos nerveuses qu'elles laissent après elles. En preniieri
lieu, les attaques convulsives de rhystérie doivent-elles être traitées, ar-J
irôtées dans leur marche? Non, quand parleur intensité ou leur dunSô]
[excessives elles ne menacent pas d'interrompre l'acLion de quelqu'une J
[des fonctions les plus immédiatemenl nécessaires au maintien de la vle,|
iparoxismus ievior esse soiet, ahque uiieriori Bpirituum perturhatione^
l sponie per(ransire permittatur, (WilUs.)
Les femmes hystériques désirent leur attaque; elles appellent les coii*J r vulsions par Texpérience qu'elles ont qu'un accès franc et violent met fia | *A Tétai dVingoisse, aux mille et un spasmes visc»*raux» à ce que Sydenbam j nommait mœsiiora illa ziOi^, qui sont les précurseurs de FaMaque. «Uni observation, que tous les médecins peuvent avoir occasion de faire, et i j laquelle M. Camper est le seul qui paraît avoir ffiit altenlion, c'est que, chez les personnes sujettes aux congestions et à qui difTérentes causes peuvent en occ^isionner, si quelqu'une de ces causes agit sur elles et les H dt^angées cousidérabkmeot, elles ne peuvent ordinairement se remettre qu'apn^^s avoir eu des convulsions; c'est Tétat, dit M. Camper, d'un ciel nébuleux qui ne peut s*épurer sans orage, n (Tissot.)
Des larmes abondantes, des urines copieuses et limpides, sont aussi tr^s-souvent la crise qui remplace les convulsions. C'est comme si nous disions qu'une personne sous le poids d'un vif chagrin sent ce poids al* légé par les pleurs qu'elle répand ; qu'une autre est soulagée si, amassant depuis longtemps delà colt^re et de Findt^nation, elle peut pour ainsi dire évacuer ces causes de tourment et d'angoisses au milieu d'un Oot de paroles amères et avec des mouvements comme convulsifa auxquels sa volonté est étrangère. Ce siïut des preuves de plus en faveur de notre opinion sur la nature des afflictions spasmodiques essentielles.
Mais comment faut-il se conduire dans la supposition que nous avons établie plus haut? Les moyens les plus puissants de rappeler une ft»mmc suffoquée par unfiexès d'hystérie, plouf^î^e dans un état cataleptique au comateux qui peut inquiéter, ces moyens ne se trouvent guère dans les antispasmodiques. On peut cepeudant approcher du nez quelques-unes de ces substances, mais en choisissant les plus actives, celles dont Todeur est plus énergique.
De tout temps, le musc, le castoréum, l'ambre, les plumes brûlées, le
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camphre, ont été employés dans ce but. Les emplâtres formés de ces remèdes et appliqués sur le ventre, ont une action qui nous parait bien équivoque. Donnés en lavements quand ceux-ci pourront être administrés, ils devront avoir plus d'action.
• Quant à la pratique de Forestus, que nous avons rapportée à propos du musc, son succès incontestable est dû à la cause que nous avons indiquée à l'arlicle où ce médicament est traité. Ce qui le prouve, c'est que bien des médecins avant lui avaient eu les mêmes résultats, mais avec le doigt seul et non enduit de mélanges antispasmodiques. Galien et Avicenne recommandent la titillation du clitoris. Ambroise Paré a décrit ce procédé sans y ajouter Tintromission d'un antispasmodique porté sur le doigt ; ce qui montre bien que ce moyen agit non par le médicament, mais par la titillation seule, comme le ferait toute impression vive capable de réveiller les instincts de la femme et de rappeler la puissance vitale à des mouvements de conservation. C'est ce que voulait Aëtius par les procédés suivants : Os œgrœ aperiatur ac médius digitus ad vomitum proliciendum intràmilatur... et super hœc omnia^ mulier tnagnis vociférationiàus excitetur ac vocetur. Ces moyens seraient plus convenables que ceux des galénistes et des Arabes, dont Sennert dit : Frictio ista (la titillation du clitoris) à cliristiano medico suadenda non videtur. Quels que soient les moyens de ce genre qu'on emploie, leur but et leur théorie sont les suivants : Rompre la chaîne de certaines émotions instinctives pathologiques, pour les remplacer par des émotions instinctives physiologiques. Voilà à quoi se réduit la fameuse indication des antispasmodiques portés directement sur les organes génitaux.
Il est inutile de dire que les antispasmodiques sont sans efficacité contre ce qu'on a nommé les grands spasmes comme la catalepsie, l'extase, et toutes les formes qu'on ne revoit plus de nos jours, mais dont le moyen Age est rempli.
Parmi les résultats qu'entraînent à leur suite les paroxysmes hystériques très-violents, il en est qui constituent de nouvelles maladies, d'antres qui ne consistent qu'en des vestiges plus ou moins opiniâtres ; ceux-ci, en généra], obéissent assez bien aux antispasmodiques, tandis que les premiers exigent des moyens plus énergiques et d'un autre ordre.
Ces accidents consécutifs des paroxysmes hystériques peuvent être divisés en deux séries, selon qu'ils succèdent :
I* A des attaques intenses, chez des femmes qui les essuient à des intervalles assez éloignés; et dans ce cas ils sont de deux espèces, dont la premièfe rappelle le tableau de la mobilité nerveuse, et la seconde comprend la (lèvre spasmodique, la stupeur hystérique, et divers troubles qui portent principalement sur la sensibilité et le mouvement des organes de relation;
2* L'autre série de ces accidents se remarque chez les femmes qui depuis fort longtemps sont à l'épreuve de tous les troubles hystériques; qui, sans avoir eu des attaques complètes et véhémentes, en éprouvent
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de fradionnées» dUncomplèles, de non critiçtJies^ par lesquelles raffectîon spasmodique me semble n^ôtre pas suffisamment jugée, mais chex qui *Hes se renouvellent très-IVéqueinment et pour k moindre cause, qui en outre, depuis un long temps aussi, ressentent presque incessamment T'iystf'Tie vaporeuse sous toutes ses formes. La condition qui sépare surtout ces dernièi-es des premières, c'est que chez celles-là rinïervalle des attaques étant comblé parla série sans Un des spasmes viscéraux, cet étal peu à peu enrayitles digestions, altère les sécrétions et ralentit inseni^iblemeni sur toutes les fondions assimilalrices. Ces mid heure uses frmnies, avant d^arriver aux lésions or^^aniques proprement dites, qui chez elles sont assez rares, passent par une suite de désordres nerveiu si continuels, si généraux et si graves, qu'elles résument à elles seules toute la classe des névroses, depuis îes spasmes si mobdes jusqu'aux vésanics les plus rebelles, et que d'aulres fois, la lièvre, rinsomuie, etc., les conduisent, par la perversion de tous les actes nutritifs, à une atrophie générale ou k des cachexies, etc.
La ehlorosp est très-souvent engendi'ée de cette manière. C'est ain» qu'il faut s'expliquer pourquoi les écrivains des derniers siècles reconnaissaient des scorbuts hystériques et plaçaient cette raatadic à la suite ûv rh}'slcrie comme élant un (K? ses produits : Qmmvii antem satis pateat originarium hujm morhi [hysieria) fomilem in hutnarihui nuHatenm établi lari, fat end um est tant en [guod res est) Épirilum oeTiîiav xilam^ cui viorbus d'betur^ humores put ri dos in co7*pore coacervandos fjignere^ cùm (am illorum partium functio quœ vehementiori npirituum impulsu distcnduntuVy gtiàm earum quœ iltis privantur omniuù pervertatur, Cumque harum pkrngue organa sint quasi sépara toria^ exdpitndis cruoris recre* tuent h designata si earum funciiones quoms modo iœdantur^ fiert non poteH quin ingens fmculentiœ coiluvies accumuktur. Huic ego adjudicfj CACHEXIAS ifisignioreSj àvcpcjtav siveappetitus prosiradonfm ; mjnvenculis chloroun sivt ftfhHm albam (rjuam guidem sitecian esse affecfionis hysteriçœ non duhito) atiamquc omnem piaiomm lernam m quà immergnnttti' mtseiicp, qmtquot hoc morbo diu eianguerunt, quœ omnia à succis puirHceniibm in sanguine congp^tis^ atqtie exinde in ai garni imrin depluentibm, Éitccrescunt. (Sydenh.) Willis, Gorter, Hoffmann, Wylh, etc., oui piu^ tagé les mêmes opinions.
Pour cp qui est des anlispasmodiques dansle tJ aif ement de ci'saccidents consécutifs, h mobilité nerveuse cédera d'elle-même; mais on peut en bâter la terminaison par la valériane et Téther, comme nous l'avons déjà indiqué en traitant de cet état spécial. Ourmt à la (lèvre spasmodiquc et aux diverses paralysies si bizarres, aux aphonies, aux amauroscs, aux hélîiiplégies, etc, certainement la valériane et Fasa fcEtida, dont le célèbre Wylh a eu tant à se louer en pareille occurrence, îes dissipent quelquefois, et nous en avons été témoins; mais leur combinaison avec d'aulres moyens, que nous apprécierons plus tard en parlant do la médication sédativeJesalTusions froides^ par exemple, sont des armes bien plus puis-
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^Anies, et ici les anti^asmodiques sont des remèdes utiles, mais de seeond ordre. La fièvre spasmodique pourtant, se passe souvent de tout antre tniitement que de la valériane en lavements ou de Tasa fœtida donné de la même manière.
La seconde série d^accidents consécutifs que nous avons établie est presqne toujours recueil des antispasmodiques. Voilà pourquoi Pomme, dont Tonvrage est presque en entier écrit sous la dictée de faits semblables, proscrivait si exclusivement et si amèrement ces agents thérapeutiques, et avait bâti une théorie (le racornissement des nerfs) d'après laquelle il rejetait tout ce qui n'était pas humectant et relâchant. Mais la confiance qu'il commandait, l'assurance de ses jugements et de ses promesses, son charlatanisme ont autant contribué à ses succès que les bains tièdes prolongés et l'eau de poulet.
Restent trois affections convulsives ou spasmodiques où nos agents sont avantageux, mais comme moyens accessoires d'autres moyens plus appropriés : ce sont Téclampsie, les convulsions des enfants, et la danse de Saint-Guy. Remarquons qu'elles semblent manquer assez souvent du caractère qui assure presque toujours le succès des antispasmodiques, savoir le foyer viscéral de l'aura. La valériane et l'éther pour les deux premières, la valériane, l'asa fœtida pour la danse de Saint-Guy, continués dans œ dernier cas longtemps et à doses progressivement croissantes, aideront l'action des moyens plus énergiques que ces maladies réclament. L'éclampsie y cédera rarement, soit par une inefficacité absolue des remèdes, soit par l'impossibilité de leur administration. Les •convulsions des enfants quand eUes pourront permettre l'ingestion du sirop d'éther, de l'oxyde de zinc, s'en trouveront bien.
En nous éloignant de plus en plus du caractère essentiel que nous avons assigné au spasme, nous rencontrons l'épilepsie, le tétanos, l'hydrophobie, etc., maladies dont le traitement a sa place partout et nulle part.
Les foits principaux que nous venons d'exposer dans ce paragraphe se latent très-bien à quelques considérations générales qui maintenant trouvent leur place et peuvent, si elles sont bien comprises et bien retenues, permettre à l'esprit d'oublier les nombreux éléments dont elles sont le résumé :
1* Les spasmes essentiels dont l'invasion a lieu de la manière la plus brusque, qui ont le caractère de la fugacité, de la mobilité, qui sont avortés, incomplets et encore à l'état de vapeurs (palpitations, étouffemenls, globe hystérique, anxiétés viscérales, quel que soit le foyer de l'aura), sont plus spécialement en rapport thérapeutique avec les substances antispasmodiques dont l'action a, comme eux, pour caractère l'instantanéité, la fugacité ou la promptitude à s'user, qui soulagent de suite ou sont de nul effet (eau distillée de fleurs d'oranger,, valériane, éther sulfurique) ;
2* Les spasmes pulmonaires obéissent en général k des remèdes antispasmodiques dont Taclion est plus Gxe. Les gommes fétides, et à leur tôleTasa fœtida et la gomme aracnoniaque, rencontrent dans ces affections leur indication la plus importante et itt plus expresse; la première de ees substances jouit aussi plus sûrencient que ses analogues de la propriété de faire cesser les fiatuosités, et en général toutes les exhalaisons gazeuses inodores chez Thomme. La valériane réussit mieux contre les marnes accidents chez la femme ;
3^ Les spasmes avec douleur dont Vaura est presque toujours épigas* trique, hypochondriaqne ou mésentérique, réclament plus spécialement les antispasmodiques tirés du i^ègne animal, comme le musc, et surtout le castoréum. Il faut mettre sur la môme ligne le camphre en premier lieu, puis Tambre et le succin, que Texpérience a aussi consacrés dans la menstruation douloureuse.
4* L'hystérie convulsive ne demande de Médication que dans des cas rares. Les alTections qu'elle laisse après elle ne répondent heureusement aux remèdes antispasmodiques que lorsqu'elles retracent les formes vaporeuses. Leur efiicacité devient d'autant plus douteuse qu'on s'approche davantage des hauts spasmes, des névroses primitives des fonctions animales, des paralysies, ainsi que des cachexies produites parles spasmes viscéraux opiniâtres et entretenus par des causes inamovibles morales ou d'un autre genre.
2» DES MÉDICAMENTS ANTISPASMODrQUES DANS LEUBS RAPPORTS AVEC L*fTAt FŒEVEUX CONSIDÉRÉ COMME ÉLÉMENT ASSOCIÉ AUX AFFECTIONS AIGtES ET
CHBÛNIQtJES.
' (( 11 n'est pas difficile, dit Tissot, de s'apercevoir si les nerfs souffi-ent dans une maladie, mais il est souvent IrLîs-difficile de décider s'ils sont attaqués essentiellement, si la maladie est proprement nerveuse, ou s'ils ne sont qu'irrités par une cause qui leur est étrangère. Dans ce dernier^ cas, il faut encore distinguer si Ton doit uniquement porter son attention
I sur la cause; ou si les nerfs sont assez irrités pour que Ton doive tonil compte de cet état d'irritation dans le traitement* m C'est ainsi que tou les grands observateur.^, que tous ceux qui font la médecine des mak-^
;de8, ont conçu la thérapeutique, et ces paroles renferment toute la doe*
I trine dite des Éléments,
Reste maintenant h dire de quelles conditions doit être marqué un
I appareil nerveux pour exister comme élément et mériter une Médication
[antispasmodique,
Tissot, dans son Traité des maux de nerfs, et Bérard, dans son appU»
[cation de l'analyse à la médecine pratique, bussent peu à désirer sm
[cette importante question. En rectifiant sur quelques points le sec4>nd dtl
pces deux auteui's, et en complétant le premier, on peut poser les règles^ suivantes :
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1* Les maladies aiguSs sont rarement grossies par l'élément spasmodique. Une des raisons en est, qu'à cause de la rapidité de leur marche, et' surtout de la synergie de leurs mouvements, des affections indépendantes n'ont pas le temps de s'enter sur elles. Les phénomènes nerveux y sont presque toujours symptomatiques, et revêtent, comme nous le verrons plus tard, une physionomie qui n'est en rien celle du spasme essentiel. Et puis, la puissance vitale est, pour ainsi dire, absorbée entièrement dans sa réaction organique. Il y a un consensus d'efforts qui, à priori^ exclut déjà la présence d'actes dont le caractère est l'aberration, la chronicité, l'absence des phénomènes critiques. Une autre raison plus directement opposée, c'est qu'en général, cette réaction vive qui constitue les maladies aigués, est fébrile, et que la fièvre est antipathique aux spasmes : febris spasmos soivit (Hipp.). Les cas qui font exception à la loi qne nous venons d'établir se résument, pour ainsi dire, tous dans ceux que nous avons discutés à l'article Musc^ en traitant de l'emploi de cette substance dans les pneumonies et les phlegmasies malignes ou ataxiques;
S" C'est dans les maladies chroniques et surtout apyrétiques, alors que Torganisme, réagissant à peine contre la cause morbide, se trouve à peu près dans les conditions où les spasmes l'affectent primitivement, avec cette autre circonstance de plus, que sa faiblesse relative le rend très-prédisposé; c'est dans ses maladies, disons- nous, que l'élément nerveux vient le plus souvent se jouer et peut être attaqué à côté de l'altération principale, sans que celle-ci soit dérangée dans son cours ; car tel est le caractère essentiel de l'élément.
Pour distinguer l'élément du symptôme, les moyens sont de plusieurs ordres.
D'abord on doit considérer le sexe : les femmes, depuis l'âge de la puberté jusqu'à celui de la perte des règles, n'ont presque pas de maladies chroniques où l'élément spasme ne mérite une grave attention, surtout si ces personnes sont douées d'un tempérament nerveux, mobile, mènent une vie sédentaire et molle, si elles ont éprouvé des émotions de l'âme inattendues et profondes, des accidents hystériques antérieurs. Apud fieminaiy temper suspicandum de fomite hysterico (Baglivi) ;
3^ La maladie principale affecte-t-elle un organe qui fasse appel à beaucoup de sympathies ? Dans ce cas, les phénomènes nerveux peuvent bien n'être que symptomatiques. Mais les plus sûres données sont tirées, comme dit Tissot, des caractères mêmes des maux de nerfs.
Suivant nous, la preuve la plus positive que dans le cours d'une maladie des phénomènes spasmodiques ont une existence indépendante, c'est la présence d'un aura viscéral. De ce fait découlent tous les signes différentiels qu'on a indiqués et dont les plus certains sont : 1« de ne pas soivre, dans leur marche et les degrés de leur gravité, la marche et le degré de l'affection primitive; 2' d'être survenus après celle-ci, sans aucune connexité avec elle, le plus souvent d'une manière brusque ; 3« de
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finir et de se reproduire sans cause appréciable ; 4" de se terminer sans
1 crise apparente ; 5** de se porter indistinctement sur tous les organes av€
des symptômes si bizarres, si opposés entre eux et à la nature connue dé
la lésion principale, qu'ils nVient jamais été vus en résulter, et qu'il
^ pugne de les considérer comme les effets d'une seule et môme cause ;
1 6** d'exiatei" en môme temps que plusieurs des signes de la mobilité ner-
i veuse, de coïncider avec le froid aux pieds, un pouls convulsif c'esl-à-
' dire fréquent, vif, dur, sec, pressé» des productions gazeuses inodore
dans le tube digestif; des urines abondantes, claires, insipides, inodores
affaiblissantes selon Boerhaave, au point qu'il croyait qu'il se dissipai]
avec ces urines une grande quantité d'esprits animaux. Ce dernier carac-i
tère tiré des urines est chez tous les auteurs pris en immense considéra-^
^ tioa. Inter omnta veto quw in kùc morào comparent phiBnomenat Méd
' maxime pt^oprium est atqut ab eo f^re inneparaf/ile^ f/uùd scilicet wgrœ uri*
[ nam subinde reddant plane limpidam, ad instar aqu^e e rupibm scuturien*
Ii>, idque satis coptosif; quodquidem e{}0 si^iUatim percunciando^ in omnl
bus fcre didici signum esse pathognomonicum eorum offectvum quas i
fœminis hystericm , in maribus ht/pochondriacos appellando^ censemu
ï (Sydenh.); 7** de disparaître en général, si la maladie, jusque-là chro
mque, revêt une forme aiguë et pyrétique, et de s'accroître et de i
multiplier si celte maladie est traitée par des émissions sanguines imma^
dérées, etc., etc. Dans tous ces cas, l'élément nerveux réclamera le
antispasmodiques aux mômes titres, d'après les mêmes lois et le mém€
mode d'administration que lorsque Taffection spasmodique était toute*!
la maladie.
Ces développements légitiment par leur importance l'étendue que nuu»j leur avons donnée et les excorsions fréqiK'nles et lointaines que nou avons faites dans le champ de la pathologie. Que les praticiens se con*| vainquent bien qu'il est impossit)le, sans ces sources d'indications, de] réussir dans la thérapeutique des maladies chroniques, chez les ferameel en particulier. Avec ces distinctions toutes cliniques, Taxiome de la mé^-J .decine organique, sublatà causa toUitur effectus, est vraiment bien petill et bien faux. 11 est des cas oàcet axiome paraît bien plus spécieux encore] et n'est pas moins mensongir : c'est celui où l'affection sirnsmodiquol t ft son aura dans l'organe ou le système d'organes môme qui est aussi U
ttége de la lésion matérielle. Ici, Terreur est plus difOcile à éviter. CéUA fest pourl-îint possible en s'aidant de quelques-unes des règles formulé [plus haut.
Prenons par exemple le cas le plus fréquent» celui oh coexistent unôj
i OÇIIIIÎque des viscères thoniciques et un asthme. Depuis que Tit- j
^^iépassé ses droits, l'asthme n*esl plus qu'un symptôme. La4
^ficience a tellement obscurci Tart d*obsorver, que Tasthme était mieux i
connu d'Arélée que de la plu|)art de nos patbologistes modernes I Gel
n'est pas une fois, mais cinquante, que nous avons vu des maWlea ]
affectés de lésions pulmonaires ou cardiaques déjà avancées, être sou*
lagés d'astbmes nerveux associés à ces lésions, par Tusage d'antispasmodiques. Us n'avaient plus d'asthme et conservaient, avec leur incurable lésion, des troubles fonctionnels proportionnés, et qui suivaient imperturbablement tous les degrés de Taffection organique. En pareil cas, les antispasmodiques ne détruisent que l'élément surajouté, ils laissent le symptôme.
Ce qui prouve que dans ces cas l'asthme n'est pas le symptôme, c'est qu'il est essentiellement intermittent, qu'il a très-souvent postexiKIé-à la lésion et sans se conformera ses développements successifs ; que plus souvent encore, il a préexisté et a une très-grande part dans la production de la maladie dont on le fait dériver ; qu'il survient alors dans des conditions et sous des influences externes et internes qu'il n'est pas de notre objet d'étudier, lesquelles pouvaient le produire à elles seules et indépendamment des lésions matérielles qui n'ont agi qu'en tant que causes déterminantes ; c'est qu'il a tous les caractères de l'asthme primitif, et que cet asthme ne ressemble pas plus à l'asthme symptôme que les convulsions de la méningite aiguë aux convulsions de l'attaque d'hystérie. On a dit que la thérapeutique était toute dans la diagnostic. C'est vrai; pourvu toutefois qu'on ne donne pas le nom de diagnoêtie à la notion grossière qu'enseigne l'école anatomique.
Que les praticiens aient recours à l'asa fœtida et à la gomme ammoniaque dans les cas que nous venons de spécifler : ils en retireront certainement les mêmes avantages que nous. La chlorose peut être cause et effets d'affections spasmodiques intenses et prolongées. C'est sur cette considération qu'on devra régler l'utilité des antispasmodiques dans cette maladie. Le plus souvent les spasmes y sont symptômes et disparaissent successivement sous l'influence du traitement martial. Quelquefois ils ont assez de prédominance pour exiger l'emploi de la valériane comme moyen de rendre possible et de seconder l'action des préparations de fer qui seules sont plus radicalement curatives.
U* DES MiDICAUIfTS ANTISPASMODIQUES DANS LEURS RAPPORTS AVEC l'ÉTAT NERtEUX STMPTOMATIQUE.
D'après ce que nous avons dit plus haut, les phénomènes nerveux qui apparaissent dans le cours des maladies aiguës sont presque toujours symptomatiques. Les affections de cette classe qui ne sont pas des spasmes sont, pour le plus grand nombre, des inflammations, des fièvres ou des névralgies : ces dernières même, souvent aiguës par leurs symptômes, sont en général chroniques par leur marche.
On peut dire que jamais les symptômes nerveux qui s'observent dans les inflammations aiguës et les fièvres qui ne sont pas nerveuses n'ont Faspect et le caractère du spasme comme nous le comprenons. Ces symptômes, quand ils ont lieu, sont toujours l'expression d'altérations fonc-
4Si MÉDICATION ANTISPASMODÏOLE.
iionneUes du système oérébro-spmal, à moins pourtant que Vataxie na survienne; mais ce n^est pas ici le moment d'en traiter, ceïte question rentre dans la Médication excitante etnévrosthéniqne. l\ en est de même i de ces symptômes dans les fièvres graves et les exanthèmes aigus. On trouvera à l'article Camphre ce qu'on doit attendre des antispasmodiques j dans ces circonstf'tnces.
Dans les maladies chroniques constituées par des lésions organiques sans fièvre, il n'est pas rare de voir des phénomènes nerveux sympt<3maliqnes, et lii^s h la maladie principale comme un effet à sa cause^ s'amender considi^nihlement sous Tinfluencedes antispasmodiques portés à hautes doses. Ce fait, qui paraîtra parcdoxalj n'a cependant rien de plus surprenanl que la cessation de douleurs atroces causées par un cancer do sein et de Fiitih'us, i>ar un morceau de verre enfoncé dans des parties Irès-sensibles qu'il déchire, après radministration intérieure de Topiura ou Tapplication extérieure de topiques helladonisés, etc. Faire descendre Torganisnie h un degré d'impressionna!)ilité telle que le stimilus cancer ou corps étranger ne la réveille pas, voilà (ont le secret. Un homme a un emlxirras pulmonaire avec dyspnée violente ^ Tasa fœtida, par exemple, va modifier son système nerveux de telle sorte, qu'il sera sollicité moins vivement par la cause, qui, à la vérité, restera toujours la môme, mais ngira sur un sujet rendu arlîUcielîeraent plus patient. Il est hien entendu que cette Médic^ilion n'est que palliative et demande h ôtre renouvelée toutes les vingt-quatre heures, comme ropium dans les cas que nous avons pris pour terme de comparaison, ^
Le plus grand bienfait de celte thérapeutique palliative est de s'opposer à ce que le symptôme n'agisse bientôt comme cause d'augmentation de la lésion primitive. Ce cercle vicieux est, comme on le sait, trèscommun dans les maladies du cœur et des poumons.
Une des circonstances qui ont le plus discrédité les antispasmodiques, principalement chez les hommes adultes et les vieillards affectés de spasmes dont Vaura est alternativement thoracique et surtout abdominal, c'est qu*on n'a pas su que ces accidents, qui, il faut d'ailleurs l'avouer, dans les circonstances que nous allons indiquer, ne diffèrent pas toujours sensiblement des spasmes essentiels* sont très-souvent sympto* matiques de la goutte irrégulière, AYyth plaçait au nombre des causes les plus puissantes et les plus communes des spasmes la présence dans le sang du principe de la goutte, Musgrave, CuUen et Barthez ont & merveille spécifié ces cas et ont exalté à Tenvi Fasa fœtida, le camphre et le musc pour apaiser ces manifestations goutteuses qui se portent tantôt sur le poumon pour y produire Tasthme, sur le cœur, des palpitations douloureuses et des lipottiymies fréquentes, sur l'estomac et ks intestins, des éructations interminables et d'atroces coliques» Dans le vertige goutteux, Musgrave et Barthez ont aussi spécialement préconisé la valériane, de même que tous les antispasmodiques qu1ls appelaient nntigoutteux (les éthers, Tasa fœtida, le musc, le camphre), contn»
l'angine de poitrine considérée par eux comme une traduction fréquente de l'état goutteux irrégulier, ainsi que certaines apoplexies. Stoll faisait un heureux usage de la valériane dans une espèce particulière de danse <le Saint-Guy qu'il croyait symptomatique de la goutte. Tous ces grands praticiens, qui enseignaient Tart de ne pas guérir la goutte, mais de la nudntenir aux articulations , dont la thérapeutique se contentait du suc- <iks suivant : changer la goutie irrégulière et viscérale en goutte fixe et orticulairej n'ont jamais, par les antispasmodiques, voulu faire autre chose •que de coiyurer la forme et le lieu du symptôme : a Dans la méthode analytique de traitement qui convient au cas plus simple où la seule cachexie goutteuse produit des maux de nerfs, il {hni pallier assidûmeni kt sffmptômes par des [antispasmodiques antigoutteux. » (Barthez.)
Finissons ces considérations par le précepte suivant : il est toujours utile de faire usage des antispasmodiques dans les maladies chroniques, toutes les fois qu'on y observe des phénomènes spasmodiques un peu prédominants, et quand Tétat du tube digestif ne s'y oppose pas.
Pour terminer ce chapitre, jetons un coup d'oeil sur les médicaments ^antispasmodiques considérés en eux-mêmes et sur le mode général d'administration. »
De nos jours, l'esprit de système, ne sachant que faire de l'action incontestable des antispasmodiques, a pris d'abord le parti de nier leur efBcacité; puis, cette négation ne prévalant pas contre l'expérience des siècles, on a laissé tomber ces médicaments dans l'oubli en remontant plus haut et en voulant prouver que, puisque les progrès de la médecine moderne avaient destitué les spasmes de leur rang de maladie primitive, ^n n'avait plus à s'en occuper dans le traitement qui devait être dirigé tout entier contre la lésion organique. Cette opinion a tenu peu de temps devant les faits, et on a flni par déclarer que les antispasmodiques étaient des remèdes très-excitants, incendiaires, et c'est cette raison quia inspiré le plus de crainte, parce que le gastro-entérite chronique de cause externe et toutes les dégénérations qu'elle traîne à la suite seront encore longtemps la terreur des médecins.
Nous déclarons ici que les auteurs qui ont soutenu ces. propositions ont été aveuglés par l'esprit de système ou n'ont aucune connaissance des faits qu'ils ont avancés ; que ces faits, ils les ont employés de force pour compléter bon gré mal gré une doctrine qui en avait besoin. Non, la valériane, les gommes fétides ne sont pas des excitants : ce sont des ^antispasmodiques, et voilà tout. Nous déflons les explicateurs et les sceptiques d'aller au delà. Nous les déGons de produire une fièvre artificielle la plus éphémère possible avec 32 grammes de poudre de valériane, comme nous les défions de calmer une femme vaporeuse avec 3â grammes d'eau-de-vie ou une quantité quelconque d'ammoniaque.
Entre mille faits que nous pourrions citer à l'appui, en voici un seul qu'un hasard merveilleux nous fournit :
Nous écrivions ces lignes lorsque l'un de nous est appelé pour voir en
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toute hâte ane femme qui, au milieu de la rue, vient de tomber nkorie. Il court muni d'un flacon d*éther et trouve près de cette femme, enc^^inlede huit mois et plongée dans une stupeur hystérique profonde, on cou* frère qui, depuis quelques minutes, lai fait respirer un flacon d^ammo* niaque pure et lui en porte mÔme dans les narines en élevant par des secousses brusques le tlacon ouvert sous le nez, Pas le plus léger signe ^ de la piirt de la patiente, — Voulez-vous permettre que j'essaye de fairo i*espirer un peu d*élher et que j'en inlroduise quelques gouttes entre \e%A lèvres ? — Mais, voye7. donc : ceci est derainmoniaque; c'est bien plU9 fort que Térher. — Rien de plus juste : je crains môme que vous ne eautérisiex très-vivement le nez. LV*ther est tout simplement un antispasmo*-j dlque* Pendant ce dialogue, le flacon d'éther avait été placé sous le nez de la malade, et au moment où on le descendiiit sur les lèvres pour en instiller quelques gouttes, un profond soupir et quelques pandiculations avaient préludé au retour successif et bien complet lî*' la rnnnjiissaruv. La malade se rajusta un peu, se leva et parla.
Nous concevons bien rpie, comme nous Tavons dùja avancé, qut'lquès antispasmodiques se trouvent sur la limite de cette classe et des stimukmts. Ce sont ceux qu'on a appelés dilîusibles, et qui sont le musc, le camphre et Téther (n'oublions pas que leur force excitante est très-inconstante, pour le camphn» surtout, et qu'on ne saurait dire à priori s ik la développeront ou si elle sera nulle) ; mais, nous le répétons ; la pro* priété stimulante est ce qu'il y a de moins prononcé en eux ; elle ne sert que de prétexte pour en proscrire l'emploi, car la valériane, qui agit aussi puissamment qu'eux, n'est qu'un pur antispasmodique.
Nous avons toujours remarqué que jamais les untispasmodiqîies n'avaient eu un effet plus sûr que lorsque les malades disaient ne sVtre pas aperçus de leur action. Les effets physiologiques de l'alcool et de Téther snlfurique sont bien différents. Leurs effets thérapeutiques, pour se ressembler quelquefois par le résultat définitif, n'ont presque point d'analogie par la manière dont ils produisent ce résultat. Comment dûnc agissent les antispasmodiques directs?
Dire qu'ils régubtrisent Tnciion du système nerveux, c'est dire en d'autres termes : les /intispasmodiques sont des antispasmodiques; mais au moins, si c'est se payer de mots, ce n'est pas exprimer une eri'eur, comme lorsqu'à Texemple de quelques patbologistes mo<lemes, on spécifie davantage et on dit : fia régularisent t action de Vencéphale ; car l'encéphale n'est pas le foyer des spasmes ; il n'est pour rien dans leur production immédiate. Plus que d'autres organes sans doute il soiiH^ des rett^ntis^ments violents qni frappent de perversion ses trois altributions les plus importantes, savoir le mouvement volontaire, la sensibilité animale et la manifestation des actes intellectuels. Mais ces désar» dres ne sont que sympathiques, et ce n'est assurément pas en modifiant Torganf flont ils traduisent l'altérution fonctionnelle que sont utiles \m antispasmodiques, tiette question^ qui peut paraître oiseuse, et le serait
en effet si elle était toute de curiosité scientiflque, demande des déve* loppements dont la Médication antispasmodique peut retirer quelque fruit.
Nous avons essayé de démontrer au commencement de ce chapitre que les spasmes essentiels avaient toujours un foyer viscéral, que le fait d*un aura viscéral constituait le génie du spasme, sa véritable nature. Nous avons fait voir aussi que là siégeait la puissance des instincts, qui, loin de reconnaître Tencéphale pour point de départ, se l'appropriaient au contraire irrésistiblement et le faisaient servir, sans la part de la vo* lonté à leurs fins conservatrices, aux exigences impérieuses et admirablement aveugles de la vie qui doit se maintenir. C'est donc dans certaines conditions de Tinnervation viscérale qu'il faut chercher la raison des spasmes essentiels.
Qu'apprend à cet égard l'observation? Quelles sont les circonstances où elle nous montre l'innervation présidant aux fonctions organiques^ déviée, pervertie selon ce mode spécial qui caractérise l'état spasmodique ? Ces circonstances sont :
i^ La privation des matériaux sur lesquels opèrent les organes de la vie nutritive et dans l'élaboration desquels leur action doit se renfermer. En effet, rien ne développe plus infailliblement la mobilité nerveuse et les affections spasmodiques que l'abstinence prolongée, la diète trop sévère, les spoliations humorales et sanguines portées trop loin. On peut ainsi créer à volonté des femmes vaporeuses et hystériques, des hommes flatulents et pleins de spasmes, de maux de nerfs, bientôt hypochondriaques ;
^ Une autre cause bien efficace de la production de Tétat spasmodique, ce sont les passions, et bien plus les passions dépressives, qui jettent dans l'abattement, telles que la peur, toutes les anxiétés morales^ les affections tristes, l'envie ou l'amour malheureux, etc., que les passons expansives, stimulantes, et qui doublent l'énergie vitale, telles que la colère, l'orgueU, l'ambition ou l'amour heureux.
Si ces passions, c'est-à-dire si cet état pathologique dû à des cause» morales a une si énorme influence sur la production des spasmes, c'est qu'évidemment il intéresse les mômes foyers de l'économie que ceux-ci, que leur source est commune, comme nous l'avons déjà remarqué. L'opinion qui assigne aux passions un siège viscéral confirme notre doctrine des spasmes, laquelle à son tour éclaire et corrobore cette opinion. Cette seconde cause, comme la première, détourne des actes nutritifs la vitalité des viscères; car rien ne suspend et n'intervertit les élaborations nutritives aussi puissamment que les passions que nous avons dit développer l'état spasmodique essentiel ;
3« La présence dans l'organisme du principe goutteux, principalement lorsqu'il commence à être engendré et qu'il produit les phénomènes de la goutte vague, froide ou erratique. On voit un grand nombre d'hommes (et toutes les femmes sont loin d'en être à l'abri) souffrir
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pendant plusieurs années des douleurs et des spasmes les plus variés et les plus nombreux, lesquels aboutissent à une attaque de goutte articulaire régulière ou h un (luTt hémoiTboïdrd, nu^me de simples marisques sans écJDulement de sang, et tous les accidents de goutte vague sont dissipés dès ce moment ;
4° Une prédominance constitutionnelle, un excès de développement primitif et congénial de rinnervation viscérale et des centres qui y président. On est forcé de supposer et tradmettre ce fait, lorsque la disposition spasmodique ne dépend d'aucune des conditions que nous venons dépasser en revue précédemment* C'est chez* cette classe de personnes ner\'euses que les saisons chaudes, le séjour trop longtemps prolungé au milieu d*une température élevée, etc., etc., déterminent beaucoup de maladies vaporeuses et spasmodiques, en même temps qne ces drconstances affaiblissent les fonctions assimilatrices et jettent dans la langueur tous les organes cbargés des actes de la vie nutritive* Nous avoD
^-déjà remarqué que l'existence seule de ce tempérament établissait che ces personnes la mobilité nerveuse ;
5*" La prédominance absolue et comme tyrannique de Tinnervatioa d'un organe ou d'un appareil tel que celui de la géni^Talion chez la TeminQ pendant toute la période dévolue à cet appareil pour le grand acte de 1 reproduction, surtout à Tépoque où ce syslî^me va entrer en possession de ses importantes allributions. Cette condition de développement de maladies spasmodiques est la plus fréquente et la plus féconde; c'est h elle qu'est due Thyslérie et ses innombrables phenonit'nes.
Nous pouvons bien omettre quelques autres conditions ou causes des spasmes essentiels, mais nous croyons avoir exposé les plus capitales. Toutes celles qu'on y ajouterait seraient sans doute susceptibles de leu
^étre subordonnées. Or, pour en revenir à la question du mode d'actiual des méilicainents antispasmodiques, non s n avons qu'une chose à direp | c'est que, par une propriété dont nous ignorons parfaitement la méca-* nisme» ces agents ont le pouvoir d'apaiser ou de régulariser d'une raa^l nière directe et immédiate Tinnervation viscérale ou ganglionnaire ainail
Mévié^ et pervertie. Nous ne saurions aller plus loin sans entrer dans 1<I|
Vl'oman de la tbémpeutique.
Mais comme on doit déjà le prévoir par Ténuraération que noua avoa faite des conditions qui amènent Télat spasmodique, ce pouvoir thér peutique des médicaments que nous étudions existe à bien des degrAl
' et surtout produit des résultats bien variables pour leur sûreté et leu durée, suivant que les spasmes sont nés sous l'influence de Tune ou de Tautre de ces coud i lions ►
Ainsi, pour la premif>re série, celle si commune et si infailUblo dans]
I ses elfels où les affections spasmodiques sont survenues après des év« èuatJous sanguines exagérées ou une dièle intempestive, etc., les onii-
«plwnodiques ont bien à la vérité une action, mais elle est toute passagère^ cl uniquement pidlialive. A ce dernier titre pourtant, ils ont encore uim
grande importance poar conjurer les accidents et permettre l'usage des médications radicales.
QoeUes sont-elles donc dans ce cas? La réhabilitation des fonctions Tégétatives. Gréer un sang riche et agir en sorte que la puissance vitale soit tonte employée à le faire servir aux actes de la nutrition, voilà le principe dn traitement ; car ce sont les conditions contraires qui ont permis à Tétat nerveux spasmodique de se développer. Au chapitre de îa Médication tonique, nous avons traité avec soin des moyens les plus propres à réhabiliter la nutrition, et, par conséquent, à imposer à Tinnervation viscérale nn caractère de fixité et d'activité exclusivement employée aux élaborations successives que doivent subir les éléments réparateurs. Cette condition, rien ne la trouble et ne la détniit autant que la soustraction des aliments et du sang. En effet, Fassimilation de ces matériaux est le seul travail auquel soient destinées les forces particulières dont la perversion engendre les affections spasmodiques. La soustraction de ces mômes matériaux prive ]es forces en question de leur objet, de leur emploi naturel, ce qui revient à dire qu'elles n'offrent alors qu'anomalies, écarts, irrégularités, et tel est précisément le caractère des spasmes essentiels. Répétons ici que les toniques d"" la Matière médicale, et en premier lieu le fer, puis les vrais toniques, c'est-à-dire ime alimentation promptement réparatrice, un exercice musculaire en plein air qui mette à profit cette alimentation, forment le traitement radical de l'état spasmodique développé par ce premier genre de causes. Les antispasmodiques ont alors une vertu palliative importante à utiliser.
Ce point de notre théorie sur la nature et Fétiologie des spasmes essentids, savoir, que ces affections sont très-souvent produites par tout ce qui peut détourner Tinnervation viscérale des actes qu'elle doit accomplir pour l'entretien de l'individu, et en particulier par l'anémie, que sa cause soit médiate ou immédiate ; cette idée, disons-nous, bien qu'implicitement exprimée par Hippocrate et plusieurs des médecins qu'on a honorés du nom à'kippocratisiesj n'a été, que nous sachions du moins, nettement reconnue et formulée que par nous. Quand même une observation attentive et bien faite n'y conduirait pas, les résultats heureux auxquels elle permet d'arriver dans la pratique devraient la recommander puissamment. Sydenham agissait en vertu de cette idée ICMvqn'il disait : Ex omnibus quœ nos Aactenus abundè congessimus tAtmdè mikieomtare videtur^ prœcipuam in hoc morbo (hysieria) indicatkmtm euraHvttm éam esse^ quœ sanguinis {qui spirituum fons et origo est) corroborotionem indigitat; quo facto ^ spiritus invigorati eum servare postini lenorem qui et totius eorporis et singularium partium œconomiœ tOKupetii* <•
Pour ce qui est de la seconde condition que nous avons indiquée comme développant l'état spasmodique, c'est-à-dire l'influence des passions, tant (fa agit la cause de ces affections morales, les antispasmodi-
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qiiesont eu peu de portée et d'effet; mais il arrive que ces causes de
pussions, de sentiments violents et tyranniques, lorsqu'elles ont frappé longtemps et avec énergie, laissent après leur cesstition complète Tinnervation viscérale dans un état dVxaspération et de désordre qui, une fois acquis, persiste par lui- môme comme un retentissement indéfini : c'est Lin tempérament nerveux accidentel. Dans ce cas, les antispasmodiques reprennent leurs droits et peuvent concourir h la grnérison de Tétnt spasmodique; mais tant que dure rinlluence de la passion» c'est dans le triomphe de la raison qu'il faut chcrctier les moditicaleurs ihérfq»CQ tiques,
LesalTeclIunsspasmodiques duesàTexistence du principe de la goutte sont palliées et mitigées d'une manière assez satisfaisajite par un certain ordre de aiédicaments antispasmodiques» Nous nous sommes déjà prononcés h ce sujet sur les propriétés spéciales du musc, du camphre» du castoréura, de Téther à hautes doses, etc. Nous n'y reviendrons pas.
C'est dans les affections spasmodiques que nous avons fait dépendre des deux premières C4jnditîons organiques admises par nous <- -i-
voraMes au développement des maladies nerveuses, que les m* i : i>
dont nous parlons jouissent de îa prérogative de médecine essentielle: car ici, on n'a plus à s'occuper au delà de Télément sp^isme d'un autre élément qui le domine et l'a produit, tel que Tanémie, une affection morale, le principe prouttcux; tout est dans l'état s^rnsmiidique primitir I-a maladie est simple, la médication doit Tôlre aussi» c'est-à-dire ne doit consister tpi'en un seul ordre do moyens, quels qu'ils soient du reste, car nous n'avons jamais prétendu que les agents dont nous traitons actuellement soient les seuls qu'on puisse opposer aux affections sfmsmodiqiies. Nous constatons seulement leur utilité et cherchons à donner les r^gles générales de leur emploi. Dans ce dernier genre de cas» il est pourtant quelquefois permis d'espérer, tant des puissjintes distractions de l'esprit que d'une alimentation fortement répnratrice et largement dépensée par des exercices gymnastiques bien ordonnés, et, en un mot, de l'ensemble des moyens qui peuvent diriger Tinnervation viscérale tout entière vers les fonctions nutritives, il est permis, disons-nous. d'espéi'er de ces ressources combinées une guérison plus solide et plus durable que par les aniispasmadiques seuls, bien qu'il soit alurs ton* jours indispensable de les administrer, et qu'ils puissent rendre dans ces occasions de précieux services. Et puis, raille circonstances peuvent empêcher l'emploi des moyens hygiéniques que nous venons d*iiijliqner : les antispasmodiquos reslent alors au médecin comme 8a seule ressource.
A Texemple de la plupart des agents dont la vertu est toute 8uperû-_ cielle et ne pi-oduit pas de modifications matérielles, celle des ant modiques est fugace, prompte à s'user. Leur effet se fait remarquer' rapidement, ou bien il est nul. Les gommes fétides font quelqnefoi> exception à cette loi ; d'oîi découle l'indication de renouveler souvco
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leur administration, de ne pas se fiera leur action si elle ne s'est pas manifestée promptement, et cette autre indication trèfr-capitale, de ne pas abandonner ces médicaments lorsque l'un d'eux n'a pas rempli le but qu'on se proposait. Cette règle de thérapeutique est surtout vraie pour les substances dont nous traitons. L'éther ne réussit pas, donnez lavalé riane ; celle-ci échoue, recourez à Tasa fœtida, ainsi de suite, et il vous arrivera plus d'une fois de voir l'indication satisfaite par l'antispasmodique qui ordinairement réussit le moins sûrement. N'abusez pas pourtant de cette recommandation si les moments sont précieux, alors même que l'emploi de ce genre de moyens serait parfaitement indiqué. Ils ne réussissent pas toujours : bien plus, ils aggravent quelquefois l'état de certaines femmes nerveuses, et malheureusement nous n'avons aucun signe qui, à priori^ nous éclaire sur de pareilles contreindications. Les distinctions qu'a voulu fonder à cet égard l'ancienne école de Montpellier sont insuffisantes et illusoires. Dans ces cas qui, à la vérité, sont les moins communs, il faut franchement aborder une autre médication; c'est d'eux qu'Hippocrate a dit : Invita Minervâ nii quicquam moltendum.
Une erreur très-généralement répandue nous parait rétrécir et fausser la thérapeutique des névroses. Elle consiste à séparer ces affections des autres genres morbides. Quand on a dit d'une maladie qu'elle est nerveuse, on se fait aussitôt l'idée d'une surexcitation physiologique du système nerveux, d'un désordre analogue à celui où chacun se trouve tous les jours sous l'influence d'une cause d'éphémère perturbation des nerfs. Et parce que ces désordres ne sont pas organiques, qu'ils laissent très-souvent les fonctions vitales s'accomplir et ne menacent pas de mort, on serait presque tenté de ne pas les considérer comme des maladies. Il y aurait beaucoup à dire sur ce préjugé. Rien n'est plus faux que l'opinion générale sur l'innocuité des névroses. Les fonctions nutritives en 9ont beaucoup moins préservées qu'on ne croit. La gravité d'une maladie n'est presque jamais dans ses symptômes, ou, comme on parle, dans ses formes, cÔle est surtout dans sa cause diathésique ou générale. Cela s'applique fort bien aux névroses dont le principe, d'abord manifesté sous cette f(Mrme nosologique, peut en prendre de beaucoup plus graves et produire des cachexies ou des lésions organiques. Dire que les névroses sont des troubles de la sensibilité et du mouvement sans lésions de structure, c'est tout simplement caractériser une forme générale d'affections. Mais cet ordre de symptômes ne peut former des espèces de maladies nerveuses qu'à la condition d'être la manifestation d'une cause pathologique. Or ces causes intimes sont souvent les mêmes que celles des phlegmasies, des lésions organiques, des cachexies et de toutes les maladies qui ne sont pas appelées nerveuses.
La nature brise les cadres des nosologistes. Elle mêle des symptômes inflammatoires et nerveux dans la même maladie générale qui passe et se transforme des uns dans les autres ; et le principe de ces diverses déter-
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mi nations morbides, ou cr qu'on appelle la diathèse^ resie identique. Ces syniplùmes se comMmmt dans des proportions iofinies, et il en résulte des affections mal déterminées, plus nombreuses à elles seules que foutes les auti*es ensemble, et sans nom possible dans nos étroites nosogreiphies. La notion de la spéctiicité morbide, fondement des espèces nosologîques, a bien été appliquée aux phlegmasies, aux cachexies, aux lésions organiques, mais les névroses n'ont pas eacore été envisagées à ce point de vue. Nous le répétons, la clinique présente ici une lacune inconcevable. Avec quelques autres que nous signalerons tout àTheure, cette lacune enlève tout caractère médical au pronostic et au traitement des névroses. C'est pourquoi il nous reste à terminer par quelques considérations sans lesquelles lu Médication antispasmodique uinaque» rait de réalité.
Déjà nous avons eu occasion do le dire (Médication tonique^ t. I] lorsque Tanémie est morbide ou spontanée, les névroses qui l'accompagnent sont autant reCtet de sa cause productrice que du défaut de rapport entre Télément vascnlaire et Télément nerveux qui, dans l'unité de Forganisme, représentent les actions végétatives et les actions animales. 11 existe aussi des pei^sonnes chez qui le système nerveux a des intUiences si étroites sur la vie végétiitive que, jiar elles-mêmes, les névToses épuisent ces personnes ou empêchent cbe^ elles la réparation, comme le feraieni des pertes de fluides. Les névmses peuvent donc être par ellesmêmes une cause d'anémie. Quoi qu'il en soit, et de quelque manière que Fanémie soit engendrée dans les névroses, il est certain qu'elle de^ vient h son tour la condition d'une multiplication effrénée et indéHuie des spasmes. Les développements que nous avons donnés à ce point de pathologie, les rapports physiologiques par lesquels nous l'avons rattaché à la production des névroses^ en ont fait il y a quinze ans une chose nouvelle. Cette vérité a eu son effet «dutaire dans la réaction par laquelle fut emporté le système de la médecine physiologique. Les praticiens avaient besoin de cette idée après les excès fertiles en maux de nerfs où on avait poussé la diète et les émissions sanguines, Toulefuis, le fondement de notre doctrine des spasmes n'est pas tant dans le fait c^ipital de Tanémie et des irrégularités des fonctions neneuses qu'elle peut déterminer, que dans la théorie plus générale à laquelle nous avons mllié cette condition puissiuite de la jtroduction des névroses.
L'idée qui domiac notre étude sur la Mcdicfition antispasmodique est celle de placer l'origine de tous les spasmes proprement dits dans le système nerveux viscéral, de dériver ces névroses des mêmes foyers que les senisalions affectives et les pfissions. Cette idée, dont nous vériÛons chïique jour la justesse, résume lout ce qu'on vient de lire. On se rap* pelle comment nous y avons relié Taction énervante des pertes de sang excessives et de l'anémie» Si la ré^'ularité fFaction des nerfs do la vie de relation a ses racines dans la régularité d'action des nerfs ganglionnaires, ceux-ci ont, dans l'équilibre et la saine énergie des actions vitales élé-
mentaires, une de leurs plus grandes garanties d'ordre et de régularité. C'est dans cet équilibre fondamental appelé par eux bonne composition, bonne crase^ eucrasie^ que les anciens faisaient consister la santé et plaçaient les conditions du bien-être physique, de l'ordre dans les fonctions nerveuses^ du tempérament, et jusqu'à celles du caractère.
Vitalistes ou cbimiâtres, tous s'accordaient sur ce point. Les premiers disaient : du sang naissent les esprits animaux, sains et réguliers si leur source est pure et riche, malades et irréguliers si elle est afEedhlie ou corrompue. Du sang vivant, les çhimiâtres firent un composé inorganique, et alors, au lieu d'esprits animaux, ont eut des vapeurs sulfureuses, roercurielles, crasses ou subtiles, acres ou douces, chaudes ou froides, explosives ou tranquilles. Les névroses n'étiient que les effets de ces uapeurs volcanisées. Le mot est resté dans le langage médical ; mais il Ikttdrait que ce ne ftlt qu'à titre de simple comparaison. Ce n'est pas ainsi que l'ont entendu quelques auteurs modernes qui se sont occupés des fonctions et des maladies nerveuses.
Sous le nom de névrositéj MM. Bûchez et Cerise font sécréter du sang par la substance nerveuse un fluide, agent de tous les phénomènes de sensibilité et de mouvement. Indépendamment du tort qu'elle a de trop rappeler les esprits aninjaux de Descartes, cette théorie a surtout le vice de ne rien expliquer et de se prêter aussi facilement à l'erreur qu'à la vérité. Nous ne l'avons pas tant rappelée pour en signaler la subtilité, que pour prendre acte de la constante unanimité des opinions sur le point qui nous intéresse.
^ On fera de vains efforts pour échapper au mécanicisme cartésien, tant qu'on voudra considérer les organes nerveux comme des appareils chargés de soutirer au sang un fluide qui, sous le nom de névrositéy ou tout autre, produirait par ses mouvements les phénomènes représentatifs et affectifs chez les animaux. Encore une fois, le moindre défaut de ces théories surannées est de ne rien expliquer.
La dobstance nerveuse jouit essentiellement et par elle-même de propriétés sensibles représentatives et affectives. Ces propriétés lui sont innées. Elle en est composée, si nous pouvons ainsi dire.
Elle ne les tire donc pas immédiatement du sang ; mais dans les circonstances ordinaires elle a besoin de son impression réparatrice et stimulante. EDe se l'assimile, et en tire si peu la névrosité, ou, pour ne faire aucune vaine théorie, ses propriétés sensibles, que c'est elle, au contraire, qui les lui communique. Il faut sans doute qu'il y ait dans le sang des éléments appropriés ; mais il y a loin de là à cette sorte de distillation alchimique dont ne pourront jamais secouer le joug les théories qui ne seront pas fondées sur l'innéité des propriétés sensibles du système ner- Tenx que le sang entretient, que les objets extérieurs excitent et déterminent, mais que ni celui-là ni ceux-ci ne produisent.
Ciomment songer à leur donner ce rôle, quand on voit l'anémie et la aditude favoriser si singulièrement la production physiologique et mor-
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lûde des phénomènes représentatifs et alltjctirs, être une si puissante condition do toutes les névroses? Qui ne sent, enréfl^T^chis^nt à r» ' " 'U que ces petites explicalions stmt grosses de cons^^quences ihér i, ^ : s erronées, et ne peuvent qu'égarer les praticiens dans rapplication des Médications antispasmodiques ? Et pourtant, toutes ces hypotbî^ses attestent un fait important qui leur survit et dont il faut tenir un compte sérieux. L'idée la plus générale et la plus pratique qui lui corresiwnde, peut se traduire comme nous allons le faire.
Les névroses sont dialtiésiques comme les phlegmasies, les cachexies^ les lésions organiques, eic. Une conséquence en découle, appuyée sur Tobservation clinique la plus incontestiÂle : c'(ïst que les névroses ont, comme les phlegmasies, des Ciiract?ires distinclifs qui ne se tirent pas uniquement de leur siège, du genre des fonctions perverties, de leur intensité, c'est que, de même qu'il y a des phlegmasies rhumailsmalci^, goutteuses, scrofuleuses, syphilitiques, dartreuses, typhoïdes, et mille autres, produites par des poisons, il y a des névroses et des névralgies de même espèce, qui en doivent prendre le nom, et qui présentent les mêmes indications thérapeutiques comme teJles, indépendamment de celles qu'elles présentent comme névroses. De li^ U faut conclure encore, que rindication thérapeutique du spasme est double, Tune à laquelle répond k Médication antispasmodique proprement dite, l'autre qui se tire de la nature de la cause diathusique du spasme. GVst ainsi que dans une phlegmasie, si elle est intense et qutdle que soit sa cause» les anliph logistiques satisfont aux indications immédiates et vî* laies, les remèdes spéciaux aux indications spi'ciales et éloignées, c'està-dire aux indications diathésiques. I^a diathèse n'étant autre chose quV rélément pathologique commun, ou ce qu'on pourrait appeler Yuniversel d'una maladie générale y peut se manifester par tous les troubles possibles des fonctions spéciales. Dans Tordre physiologique, la nutrition, les circulations cardiaque et capillaire, les sécrétions, les fonctions des appa* reils nerveux, ont quelque chose de commun, la vie en général. Dans Toi^drc pathologique, les perversions de ces fonctions ou les cachexies, les phlegmasies, les tlèvres et les névroses, ont de même leur élément commun là où ces fonctions ont le leur. Il est donc aussi simple de dire : les névroses sont diathésiques, que de dire : les fonctions spéciales du s}'stème nerveux supposent la vie en général, et la manifestent à leur , jnam?Te. Qi^i n^ comprend pas cela, ne verra les névroses qu'en physioste plus ou moins ingénieux et jamais en médecin.
Deux choses restent encore à saisir pour éclairer la Médication ant lodique. La première est de distinguer les névroses franches des 'névroses irrégulières; la seconde, de ne pas confondre les névi*oses simples avec les névroses composées. Les névrost*s franches sont celles sur lesquelles nos antispasmodiques ont le plus généralement d^actioii. Nous avons dit plus haut à quelles conditions. Nous appelons névr
franches^ ces types qu'on trouve décrits dans les nosologies sous les noms û!hy$térie^ de chorée^ di hypochondrie, d'épilepsie^ etc.
Elles reconnaissent rarement pour point de départ une cause pathologique définie^ une diathèse spéciale. Le tempérament, secondé par des circonstances d'éducation, par des causes morales et une certaine manière de vivre, suffit presque toujours à leur développement.
A un certain âge, on les voit naître comme d'elles-mêmes de la prédominance physiologique des appareils nerveux qui en sont spécialement le siège. C'est sans doute à cause de cette origine, qu'elles sont les moins graves des névroses. Les antispasmodiques comme palliatifs, une bonne direction hygiénique, le temps, c'est-à-dire la nature par l'action seule de l'âge et des vicissitudes organiques qu'il amène, tels en sont les meilleurs remèdes.
Les névroses ne sont pas franches, elles sont irrégulières, lorsqu'on les voit décomposées en plusieurs affections partielles, opiniâtres, protéiformes, s'attaquant à tous les organes, et y simulant une foule de maladies diverses. Quand une maladie quelconque est irrégulière, ce n'est pas sans raison. Cette raison, le médecin la doit toujours chercher. Il la trouvera le plus souvent dans une combinaison de plusieurs affections qui se contrarient ou se dénaturent réciproquement. C'est ce qu'on voit dans les névroses. Lorsque les maladies s'associent à d'autres phénomènes morbides ordinairement étrangers aux névroses, tels que fluxions, congestions, fièvre, vices des sécrétions, etc., c'est qu'elles sont presque toujours diathésiques. La cause différentielle des névroses franches et des •névroses irrégulières semblerait donc être dans cette condition, que les premières ne seraient pas diathésiques, et que les autres le seraient. Il ne faut pas confondre celles-ci avec les cas où coexistent chez le même sujet une maladie générale ou diathésique et une névrose, le rhumatisme et l'hystérie, par exemple. Cette coexistence peut se rencontrer sans que la névrose soit rhumatismale. Mais alors, elle conservera ses caractères d'hystérie franche et il en sera de même du rhumatisme. Il n'y aura que juxtaposition, coïncidence, mais non association intime, fusion, croisement des deux affections.
Si les théories pneumatistes que nous avons critiquées plus haut étaient vraies, on ne devrait pas concevoir qu'une cachexie existât dans l'économie sans que les névroses concomitantes en fussent l'expression symptomatique. Et pourtant, il en est bien des fois autrement. Preuve nouvelle que les appareils nerveux ont une activité essentielle. Ne voiton pas les fonctions nerveuses persister fortes et régulières au milieu des cachexies les plus profondes, et ne manifester ni douleurs, ni paralysie, ni spasmes, lorsque tout dans les propriétés végétatives de l'organisme n'est que désordre et dissolution ? On voit bien la femme atteinte de fièvre putride, et privée d'aliments, donner à son enfant un lait abondant et sain. Néanmoins il peut arriver, il arrive même trop souvent que les souffrances du système sensible expriment les altérations du système nu- 8« ÉD. — T. n. 30
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tritif . G^est qa^alors il s'opère dans la substance nerveuse une conception pathologique active, et non une séparation passive d'images et de sensations morbides. Cette substance men^eilleuse peut avoir assez d*éncrgie saine pour Timprimer aux matériaux altérés de sa réparation, c*e5t-à^ dire pour persister dans son état normal, quoique nourrie d'un sang malade. Heureusement ces cas sont assez fréquents.
Miiis si la substance nerveuse plus faible, douée du moins de propriétés saines, ou renfermant des propriétés morbides en rapport avec celles du sang, conçoit TalTection de celui-ci, la maladie générale se manifesteRi par des désordres nerveux spéciaux en rapport avec ceux de la maladie générale.
Cette discussion n'est point indifférente à la Médication antispasmodique. Qui ne voit qu\ivec le pneumalisme ancien ou nouveau, c'est sur le sang seul quVjn devrait agir directem^mt pour traiter les névroses? Aussi les chiniiâtres ne s'en Ikenl-ils pas faute. Soiis prétexte de fabriquer des esprits animaux ou de la névrosité doués de telles ou telles qualités, on introduisait dans le sang les drogues les plus fortes et des altérants à des doses dont les dangers ont beaucoup contribué h produire la réaction homŒopalhique. Ces excès sont tombés devant la découverte de la sensibilité comme propriété inbérente à la substance nerveuse. Alors, on est entré dans les voies d'une thérapeutique moins systématique, plus douce, surtout plus conforme à la nature des choses.
Le globule du sang est sensible à sa manière. On n'agit sur lui, comme sur les nerfs proprement dits, que par impression. Si Ton était pénétré de cette vérité, il ne faudrait pas le traiter comme un composé inorganique. Il est affecté dans les dialbèses, et par lui affectés, les appareils nerveux peuvent traduire par leurs phénomènes propres la nature des maladies générales.
Nous avons essayé de donner quelques-uns des caractères dîstinctifs des névroses spéciales, généralement irrégulières, et des névroses fran* fhes; en cela, nous croyons avoir rendu un véritable service h la Médi» ration antisp<ismodique. Elle devra évidemment, dans ces cas, puiser ses indications et ses remèdes à deux sources et les coordonner suivant la prédominance de chacun des éléments pathologiques. Les stimulants diffusibles, les agents qui produisent une excitation expansive très-rapide des mouvements vitaux, sont généralement plus utiles dans les névroses diathésiques ou irrégulières que dans les névroses franches. A celles-ci^ conviennent mieux les antispasmodiques purs, puis le froid et bi bonne direction des idées et des sentiments. L'hygiène morale a moins d'în» fluence sur les névroses diathésiques.
Nous donnons le nom de névro&ei composées^ à celles où Ton voit associés les symptômes propres de deux névroses simples. Voilà encore une des sources les plus fréquentes et les plus ignorées des névrost*s indéterminées dont la pratique est pleine. Les associations de tous ou àe
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quelques-uns des symptômes de deux névroses existent souvent entre rhystérie et Thypochondrie, l'hystérie et la chorée, Téclampsie et Thystérie, rhystérie, Thypochondrie, la dyspepsie, les névralgies, les para« lysies, les palpitations, etc., etc.. Ces affections sont le désespoir du pronostic et de la thérapeutique ; c'est d'elles surtout que résultent ces névroses indéterminées qu'on appelle aujourd'hui des névropalhies pro' téiformeSy comme pour remplacer par un mot facile à retenir la chose qui fuit d'autant plus. Ces névroses complexes sont encore plus souvent diathésiques que les névroses irréguliëres ; et si des phénomènes fébriles, fluxionnaires et cachectiques viennent, ainsi que cela est fort commun, se joindre aux symptômes nerveux, il en résulte des affections indéchiffrables pour l'école moderne, et que les praticiens formés à cette école confondent avec des maladies inflammatoires ou des lésions organiques. On les en distinguera par la disproportion qui existe entre Tintensité des phénomènes pseudo-inflammatoires, de l'élément douleur, de la fièvre, etc., et l'état des forces et des fonctions vitales; par la mobilité des symptômes, et souvent, par la conservation des instincts naturels et des aptitudes fonctionnelles du malade au milieu des plus violents désordres. Ce sont les diathèses goutteuse et rhumatismale qui, manifestées anormalement par des symptômes nerveux mixtes appartenant à plusieurs névroses telles que l'hystérie, Thypochondrie, l'asthme, les névralgies, etc., produisent ces affections singulières, plus communes dans la pratique particulière que les maladies franches des nosographes, et dont les apparences graves et insolites inspirent tant de pronostics erronés et de fausses mesures thérapeutiques. La Médication antispasmodique revendique une grande part dans le traitement des névroses mixtes, même sous les formes rhumatoïdes et pseudo-inflammatoires que nous venons de signaler. Là où, suivant tel système de médecine, des saignées et l'appareil de la Médication antiphlogistique la plus sévère auraient paru indiqués, on est tout surpris de voir quelques antispasmodiques^ la valériane, Tasa fœtida, l'éther, un peu d'opium ou de bdladone, un lavement camphré, un bain, etc.> apaiser de ces névroses composées et diathésiques qui simulaient les plus graves des pyrexies ou des pUegmasies. Gomment épargner aux lecteurs d'un Traité de thérapeutique de telles considérations, quand, de leur appréciation dépend tout le bon ou le mauvais usage des antispasmodiques, et qu'on a le regret de ne trouver ces observations toutes cliniques dans aucun de nos ouvrages de pathologie?
Ce n'est pas l'usage de placer les vésanies et la folie parmi les névroses proprement dites. Le désordre cérébral manifesté par le désordre des idées et des sentiments a fait illusion aux pathologistes qui se sont emparés de cet ordre important de névroses; et tandis que les uns n'y Youlaient voir que des effets immédiats de lésions organiques, les autres se jetaient dans cette science imaginaire et infertile qu'on nomme la
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psychologie^ bornée à uDe observation tout extérieure de rbomtne, et qui dispense ses adeptes des notions positives de la m*»Uiphysique et de Ift physiologie. Il serait pourtant facile de démontrer que la folie est une maladie qui ne diffère point des autres par ses lois générales, et que beaucoup de variétés de vésanies ont leur point de départ dans une affec» lion nerveuse viscérale* Il est vrjii que le délire, que les troubles intellectuels et moraux, prennent de suite une telle importance, qu'ils absorbent Tattentlon et font oublier Forigine et la condition sans cesse agissantes de lu folie.
Il est donc quelques variétés de la folie, et ce sont les plus nombreuses, qui, à leur début, présentent des indications accessoires, il est vrai, mais incontjestables pour la Médlcalion antispasmodique. L'aliénation mentale, généralement aifeclive, prend son point de départ dans une passion. Physiologiquement, cette passion émane toujours du système nerveux viscéi-al; mais la cause déterminante peut être ou morale ou purement pathologique. La folie hystérique, la folie hypochondriaque, la manie puerpénde, etc., peuvent se développer indépendamment de toute cause morale. Mais, quoiqu'il suit vrai que, déterminée par une cause pathologique ou par une cause morale, la folie ait généralement un foyer viscéral, c'est-à-dire atfectîF, et rt'K^ve par ce côté de la Médication anU-spasmodiquê, il n'es» pas moins certain que si le cerveau résiste à VitCLA pression perlurbatrice fîiite sur loi for les nerfs alTectifs et ne conçoit pa la folie sous cette impression, l'individu ne deviendra jamais fou. Or la' folie n'est conçue dans le êensorium commune que parce qu'il i-enferme préiilablement les éléments morbides de cette névrose. C'est donc en définitive par le trouble cérébral que la folie se distingue et se détermine^ Et, pour cela, il est nécessaire, ou que Fencéphide soit spécialement dis posé, ou que la cause morale ou pathologique, si elle est accidentello ait frappé sinmllanément les deux parties do système nerveux qui sont Tune, le siège des affeclions» Tautre celui des représentations sensibles^l
L'ancienne médecine traitait la folle comme les autres maladies, c'està-dire, qu'à Texceplion des mesures de force, elle ne la combattait que par des médicaments. Dans la méthode nouvelle ou psychologique» on a systématiquement abandonné celte voie exclusive, el, depuis ce temps, on n'entend plus parler que de traitement raorah II est vmi quec^ traitement moral consiste Ir^s-souvent en douches froides sur le nez, et qu'il n'agit sur le moral de Taliéné opiniâtre que comme les coujis dâ bàlon sur le moral du chien réfractaire. Sans nier que ce qu'on nomme le traitement moral ne doive tenir le premier rang dans la thérapeutique de la folie, nous i^Kjnsons qu'on a trop négligé les moyens de la médecine ordinaire.
L'habitude scolastique et bien vicieuse de renseignement qui consiste h subortlonner l'étude de la Tljérsq^entique h. celle rîe la Moti^re médicale et qui oblige à parler des maladies h l'occasion des remèdes, au lieu de' rattacher ceux-ci à Tétude des maladies, nous imposerait la règle de ne
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jamais introduire dans une médication, la Médication antispasmodique, par eiemple, l'idée d'autres agents que les médicaments antispasmodiques proprement dits. Nous nous sommes fait une loi de violer cette règle absurde et de nous préoccuper toujours beaucoup plus de la vérité, et de rintérêt des praticiens, que des exigences de la routine. Ainsi, la folie a sa Médication antispasmodique, et quoiqu'elle ne puise pas toujours ses moyens dans l'ordre des antispasmodiques, elle n'en a pas moins, comme névrose, sa place dans ce chapitre de notre livre consacré plus spécia* lemeni au traitement des maladies nerveuses. Le froid, l'opium, la belladone, et parmi nos antispasmodiques, le camphre, le musc, comme -agissant plus sur le cerveau que les autres médicaments du même ordre, tels sont les agents les plus recommandables dans les vésanies. Nous ne voyons pas pourquoi on n'associerait pas ces agents au traitement moral et à l'hygiène corporelle dans le traitement de la folie. Il paraît qu'il est plus facile d'être systématique, et de se renfermer dans l'une ou l'autre méthode exclusivement.
A une certaine période de la folie, celle-ci-devient purement cérébrale et n'est plus animée par l'influence passionnelle des nerfs viscéraux. De la manie, l'aliéné passe alors à la démence. Cet état n'est qu'une incurable incohérence .dans les actions intracérébrales. Dès ce moment, la Médication antispasmodique n'a plus aucun rapport avec la folie. La con- ^tion de son indication a disparu avec l'élément viscéral ou affectif de la névrose.
Pour nous résumer sur ce point, les vésanies sont formées de plusieurs éléments, dont l'initial peut présenter des indications formelles pour toutes les médications et spécialement pour l'antiphlogistique comme dans les cas de phlogose aiguë des viscères abdominaux avec surexcitation du système nerveux ganglionnaire ; puis, pour la sédative, la tempérante et l'antispasmodique. Tant que dure cette période affective, on doit essayer l'action des antispasmodiques indiqués dans la circonstance, «t ne renoncer à leur emploi secondé par le froid et les autres calmants, que lorsque la folie est devenue prédominante dans le cerveau, et que la névrose s'y est concentrée en abandonnant les centres affectifs du système nerveux.
n est remarquable que tous les médicaments antispasmodiques ont une odeur aromatique, diffusive et pénétrante, suave ou fétide. L'analyse des effets immédiats qu'en éprouve une personne nerveuse bien portante est de nature à éclairer sur leur manière d'agir dans les affections spasmodiques, et, par conséquent, sur le siège des phénomènes initiaux de ces affections.
• Que, dans un de ces moments de malaise nerveux et d'oppression où l'anxiété précordiàle force l'imagination cérébrale à se conformer à la pénible disposition des nerfs cérébraux, on aspire fortement une substance aromatique, telle qu'un citron pressé entre les doigts pour en exprimer l'essence, une feuille de mélisse, un flacon d'éther, etc., on sentira
Fémanation pénétrer par le sens olfactif jusqu'à ce sensorium commune du sens vital que les premiers philosophes et les plus anciens médecins plaçaient dans la région sous-diaphragmatique. Il s'y répandra une sensa* tion de bien-être. L'anxiété hypochondriaque dissipée dans sa source, il se communiquera au cerveau comme une vapeur bienfaisante qui rassérénera l'imagination sensible. De cette observation est né le mot vapeur^ autrefois synonyme de maux de nerfs, parce qu'on attribuait à des vapeurs formées au moyen impur des viscères le malaise vital, la mélancolie qui montent alors^ avec suffocation, du ventre vers le siège de la pensée et du sentiment. Tel est l'ordre de succession des phénomènes dans cette expérience qui se renouvelle tous les jours sous l'influence des émotions agréables ou pénibles. Ce fait, si simple et si habituel que nous n'y faisons aucune attention, renferme et résume toute notre théorie des affections spasmodiques et des médicaments qui agissent sur ces affections par des propriétés essentiellement antispasmodiques. De ces médicaments, les uns sont à odeur suave, les autres à odeur fétide ou repoussante. Nous avons déjà dit que les uns ou les autres déterminaient des spasmes chez certaines personnes. Agiraient-ils donc homœopathiqu&ment ou suivant la loi similia similibus P^oUy car cet effet n'est pas général. D'ailleurs, si la loi homceopathique est exacte et absolue, c'est chec ces personnes que les antispasmodiques devraient agir le plus efBcacement. Or le contraire a lieu généralement. Pour qu'un médicament soit direct, il n'est pas nécessaire qu'il agisse par la loi des contraires> mais qu'il produise immédiatement ses effets où la maladie produit les siens. Voilà ce qui est nécessaire. Mais l'action s'exerce-t-elle selon la loi des contraires ou des semblables ? Gela est relatif, car cela varie. Nos médicaments antispasmodiques agissant immédiatement, comme nous, l'avons prouvé, au point môme où agissent les spasmes, c'en est assez pour qu'ils constituent, à part, une classe à laquelle il est juste de conserver le nom d'Antispasmodiques,
CHAPITRE XL
MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉNIQUES.
UATIÈRE MÉDICALE.
On connaît sons le nom de Quinquina récorce de quelaaes arbres de la famille des Rubiacéety tnbu des Cinchonées.
Le commerce en fournit un grand nombre d'espèces que nous séparerons d'abord en : 1« Quinquinas wrais ; %^faux Qutnquinat.
Nous allons dire quelques mots de ces derniers pour n'y plus revenir.
Faux Quinquinas, Ils ne contiennent aucun des alcaloïdes auxquels les écorces que nous étudions doivent leurs propriétés antipériodiques. Pourtant quatre espèces de faux Qumquinas sont fournies Dtf des plantes du même genre que les Quinquinas vrais : ce sont : 1° le Quinquina blanc de Mutis rapporté au Cm- Càona ovalifolia (Mutis) Cinchona maerocarpa (D. C.) ; S» le Quinquina notni donné par le Cinchona oblongifolia de Mutis : celui-ci sert à falsifier le Quinçuina rougs ; 3« le Quinquina faux Loxa, Quinquina Loxa inférieur (Guibourt)^ fialsiflant le Quinquina Loxa vrai; 40 les Quûiquinas bianc, de Loxa, d'Arica ou de Ctfsco et Jaen, oui sont peut-être tous trois fournis par le Cinchona ovata (Ruiz et Pavon) et contiennent de VAricine. Les antres appartiennent au genre Exostema, earactériM par la longueur de ses étamines (excluses)^ ce sont : !• Quinquina Piion ou de Samte-Lucie {Exostema fioribundum:^ le Quinquina Caraibe {Exosiêma Caraibœum) ; 8* le Quinquina bicolont. Quinquina Pilaya des Anglais^ 40 le Quinquina Pitaya (Folchi et Peretti) renfermant, d'après ces auteurs un alcaloïde particulier, la Pilayine; 5« et 60 les écorces de V Exostema du Pérou et du Brésil, et 7» enfin ce qu'on connaît sous le nom de racine de Quinquina,
Quinquinas vrais. Les Quinquinas vrais e'est-à-dire ceux qui, contenant de la Quinine et de la Cinchonine, jouissent à un degré plus ou moins élevé des pro-
priétés antipériodique et^brifùge, et sont tous fournis par des espèces du genre Cinchona dont voici les caractères.
Caractères génériques. Calice adhérent, limbe à cinc] dents ; corolle monopétale, infundibuliforme, a cinq divisions, tube cylindracé et anxieux ; cinq étamines mcluses dans l'intérieur du tube ; capsule ovoïde, allongée, couronnée par les dents du calice, biloculaire, bivalve : loges renfermant plusieurs graines membraneuses sur les bords. Grands arbres à tiges ligneuse, à feuilles et rameaux opposés, à fleurs disposées en panicules tnyrsiformes.
Récemment le genre Cinchona a été partagé en deux sections par M. Endlicher, suivant que la capsule s'ouvre de bas en haut et de haut en bas. Plus tard, M. Wedell, voyageur botaniste, qui a consacré plusieurs années à parcourir les régions intérieures de l'Amérique du Sud, a formé des deux sections établies
f>ar M. Endlicher deux genres distincts ; e premier de ces genres retiendrait le nom de Cinchona, le second prendrait celui de Cascarilla; cette distinction présente ce fait important que tous les Cinchonas sont fébrifuges, c'est-à-dire
aue seuls, comme nous l'avons déjà dit, s renferment de la Quinine et de la C'tnchonine, tandis que toutes les plantes comprises dans le genre CascartUa seraient privées de ces alcaloïdes et présenteraient par conséquent des propriétés nulles ou douteuses.
Pour faciliter l'étude des nombreuses sortes commerciales de Quinquinas, nous adopterons leur division, tout arbitraire, mais généralement usitée chez nous, en : 10 Quinquinas gris ; 2» Quinquinas jaunes ; 30 Quinquina* rouges. Les Quinquinas lAancs ont été compris dans les faux Quinquinas.
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Quinquina gris. Nous n'en admettons
auc trois espèces principales, rejetint ans les faux Quin - 'iias le Quinquina Loxa inférieur (Guibuurl), le Quinquina d'Arica et les deux sortes qui s*cn rapprochent. Les Quinquinas gris se présentent en écorces souvent très-petites : chez eux, la Cinchonine l'emporte en quantité sur la Quinine. Et même, au dire de M. Bouchardat, la Quinine forait quelquefois complètement défaut, circonstance qui devrait faire njoter cette espèce de Quinquina du traitement des fièvres d'accès.
Quinquina Loxa (Bergen) gris brun de Loxa (Guibourt). Le commerce nous l'offre sous forme d'écorces roulées, lon^jnes de 33 ;i 50 centimètres, épaisses de 1 h 4 millimètres, offrant des crevasses transversales, recouvertes d'un épidémie gris clair ou gris foncé, ^ cassure nello ou peu fibreuse, à coloration intérieure Jaune pâle ou fauve rougeâtrc qui s'avive par reau. Il a une odeur particulière assez prononcée, une saveur astringente et amère. Sa poudre est fauve grisâtre. On en connaît une variété sous le nom de Gros Loxa qui ne s*en distingue que par le volume des écorces et leur saveur plus amère et moins astringente. Le Quinquina Loxa vrai est le plus riche en Cinchonine, mais contient moins de Quinine que le Quinquina Calysaya.
Il est fourni par le Cinchonà Condaminea (Humb. et Bonpl.), Cinchonà officinaUs (Linné), arbre de 5 à (> mètres d'élévation, à feuilles oblongucs lancéolées, très-glabres, reluisantes, scrobiculées (munies de fossettes} en dessons dans l'aisselle des nervures principales ; calice nrcéolé à cinq dents courtes aiguës ^ corolle soyeuse en dehors à cinq laciniurcs ovales aiguGs ; capsules oblongues et dépourvues de côtes saillantes.
Quinquina Huanuco (Bergen), Quinquina Lima (Guibourt). Il se distingue du précédent par sa coloration intérieure d'un jaune orangé, ou un peu rougeâlre, par son odeur presque nulle et par son épiderme blanchftlre, tantôt mince et uni, tantôt plus épais, un j)eu rugueux et comme crétacé, d'autrefois enfin trèsépais et fougueux. Dans Tépiderme, les auteurs comprennent probablement une couche variable de lichens parasites.
On dislinjîue en France trois variétés principales de ce Quinquina : !<> Quinouina gris fin de Lima ; 2 » Quinquina gros lÀma ; 3*» Quinquina Uma blanc.
Parfois le Quinquina Lima du commerce renferme du Quinquina Loxa.
M. Guibourt y a trouvé en outre deux variétés h érorces très-grosses, h saveur amère, et dont la couleur interne est celle du Quinquina Calysaya. Il nomme l'une Quinauina gris Huanuco (Cinchonà niicranlha); c'est ce Quinquina que le Codex désigne comme devant être le Quinqiiiita
Sris officinal. Il renferme 0,027 pour 100 e Cinchonine ; l'autre est le Quinquina gris imitant le jaune rvyil.
Le Quinquina Lima se rapproche du Quinquina Loxa par sa composition chimique. Il est un peu moins riche que ce dernier en alcaloïdes ; mais comme il se distingue facilement des mauvais Quinquinas gris, c'est l'espèce adoptée dans les hôpitaux de Paris. Il est produit par le Cinchonà lancifolia (Mutis), Cinehona tamceolata (Buiz et Pavon), qui ae distingue du Cinchonà Condaminea par ses feuilles plus rétrécies à la base, non scrobiculées, son calice campanule, sa corolle & laciniures linéaires lancéolées, ses capsules pourvues de côtes saillantes.
Quinquina Huamalis (Bergen); Qhûiquina Havane (des droguistes français) maufaise espèce. Si>8 écorces toujours roulées ont une teinte d'un gris terreux due à l'épiderme, dont la nuance varie d'ailleurs entre gris i osé ou ocreuxetle gris noirâtre. Les plus grosses présentent des verrues disposées par liçnes longitudinales, comme quelques Qumquiuas rouges. La variété dite Huamalis ferrugineux (Guibourt, Bergen) joint à ce caractère de son épidémie une couleur de rouille qui la rapproche encore d'avantage des véritables Quinquinas routes. Elle contient beaucoup de Cinchonine. Ij6 Quinquina Huamalics donne une poudre presque blanche. On le rapporte au Ci»chona ovalifolia (H. et Bonp.)^ CincJtona Humboldtiana (R. et Schl.) différent du Cinchonà ovalifolia (M.).
Quinqu.na^ jaunes. C'est pour rester fidèles à notre définition que nous admettons dans ce proupc les Quinquinas Carlhagène; car d'ailleurs ils sont tellement pauvres en alcaloïdes, qu'on devrait les reléguer parmi les faux Quinquinas. Les vrais quinquinas jaunes se l)résentent i?ous forme d'écorces plus grosses que les Quinquinas gria. Ils renferment beaucoup de quinine unie à l'aciih; quinique, lequel est aussi en partie combine h la chaux. C'est môme à la présence de ces deux quinates que leur décoctum doit la propriété de prt^cipiter la dissolution de sulfate de soude.
Quinquina Calysaya, oxiiaune royjaL (Cinehona Calysaya) : c'est le Quinquina officinal du Codex. Il se présente sous forme d'écorces dont la longueur varie de i décimètre à 1 demi-mètre, et Fépaisseur de 5 millimètres à i centimètre environ. A l'intérieur, elles ont une coloration Jaune fauve plus ou moins fonc^, une texture fibreuse. Leur cassure présente sur la tranche des couches alternativement brunes et blanchâtres, dont Tassociation produit la couleur particulière déj?i indiquée. Leur saveur est trèsanière et astringente, plus forte dans les couches exlernes. Leur odeur est presque nulle. Tantôt ces écorces sont mondées de leur épiderme.
Quinquina Calysaya mondé. Comme l'épiderme est inerte, cette variété commerciale a plus de valeur que toutes les autres.
D'autres fois, elles ont conservé leur
pellicule extérieure constituée non -seulement par l'épiderme proprement dit.
maisjiussi par le thallus crustacé, foliacé on filamenteux des lichens parasites.
Dans les plus grosses écorces. cette couche est très-épaisse, profondément crevassées d'un gris foncé ; dans les plus petites, répiderme est mince, rugueux, Drunàtre ; les crevasses ti'ansversales qu'il présente correspondent à des empreintes semblables de l'écorce, ce qui n'existe pas pour les grosses.
Le Quinquina Calvsaya est, entre tous, celui qui donne le plus de quinine, c'està-dire du principe véritablement héroï- 3ue. Il doit fournir de 3,50 à 4 parties e sulfate de quinine pour 100.
A ce titre, il constitue aujourd'hui l'espèce commerciale la plus importante.
Queloues auteurs l'attribuent au Cincftofia lancifulia, dont les écorces, plus jeunes, sont vendues sous le nom de Quinquina Huanuco ; d'autres le rapportent aux Cinchona micranlha et Cinchona angustifolia.
D'après Delondre Journal de pharmacie, octobre 1835), il faudrait distinguer plusieurs espèces fournies par des arbres différents :
!• Vne jaune foncée ou brune, nommée par les Indiens CatcariUa Yana Yana, en espagnol Morena, et qui serait donnée par le Cinchona micrantha ;
2» Une jaune péUe, appelée par les naturels Rlanca ou Amarilasa, et qui est produite par un arbre dont l'espèce n'est pas déterminée d'une manière précise ;
8» Enfin, une dernière jflMnc {AmariUa des indigènes), fournie par une espèce voisine de la précédente. Ce serait le Cinehona puhescent d'après De Candolle.
Quinquina jaune orangé (Giiibourt).
Ses écorces récentes sont remarquables par la teinte rose des couches extérieures opposée à la coloration d'un jaune pur des oooches internes. On peut en distinguer quatre variétés d'après leur Age. Les plus jeunes, de la çroseur du petit doigt et roulées, ressemblent assez à la cannella de Chine, d'où le nom de Quinquina eannelfe qui leur est attribué.
De Candolle attribue le Quinquina orangé au Cinchona lancifolia. Cependant un auteur croit le Quinquina cannelle produit par le Cinchona obtusifolia.
Quinquina jaune du roi d'Espagne, Par sa belle couleur jaune orange, par sa saveur plus agréable et par son odeur pénétrante, il méritait la distinction qui le faisait i^server pour la consommation des rois, alors que le Quinquina s'administrait encore en nature. Jamais il ne s'est trouvé dans le commerce.
«M. Gnibonrt croit qu'il est fourni par le Chinchona Condaminea ; les Quinquinas Loxa étant dus, suivant lui, aux Cinchona nitida et gUtndulifera,
Quinquina d^Aniioquia (Guibourt), Quinquina Pitaya (commerce français).
C'est une des espèces les plus riches en alcaloïdes, mais qui contient propor-
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tioniiellement plus de Cinchonine que de Quiniue.
Le Quinquina jaune fibreux (Bergen) n'en est qu'une variété. L'arbre produc?teur de ces écorces est inconnu
Quinquina Carlhagéne, Ce sont de misérables espèces dans lesquelles l'analyse découvre à peine quelques traces d alcalis, et que nous nous contenterons d'indiquer :
1» Quinquina Carihagène jaune (Guibourt), voisin du Quinquina blanc dti Loxa, et fourni par le Cinchona cordifoUa (Mutis), qui est le môme que le Cinchona pubescens (D. C.) ;
20 Quinquina Carthagine orangé;
30 Quinquina Carlhagéne brun.
Quinquinas rouges. Leur coloration est en général assez vive; ils tachent en rouge le doigt qui les frotte, ils sont très-amers et très-astringents. Intermédiaire pour la composition chimic^ue enti-e les Quinquinas gris et les Quniquinas jaunes, ils contiennent une proportion moyenne de Quinine et de (J^nchonine, sans que la quantité de l'un de ces alcalis excède beaucoup celle de l'autre.
Ils renferment l à 2 grammes p. 100 de Cinchonine et de 1 à 2,50 p. 100 de sulfate de quinine.
Plus que tous les autres, les Quinquinas rouges sont riches en tannin particulier, colorant en vert les sels ferriques. C'est parmi eux qu'on trouve les plus grosses écorces. Il y en a un grand nombre d'espèces que nous distinguerons en deux catégories : 1® Quinquinas rouges officinaux; 2° Quinquinas rouges inférieurs.
Les premiers sont au nombre de deux.
Quinquina rouge non ver rugueux, quinquina rouge vrai des Allemands et des Anglais.
M. Guibourt en fait trois variétés d'après le volume des écorces. Les plus petites sont roulées et les plus grosses sont plates. L'épiderme est d'au tant plus épais, plus rugueuXj plus crevassé, qu'il appartient à des écorces plus ^^écs ; il est blanc sur les plus jeunes, gris foncé sur les moyennes, envalii par les lichens sur les plus anciennes. La couleur varie du rouge pâle au rouge orangé ou au rouge assez vif.
La saveur est amère, mais surtout astringente et un peu aromatique, avec un arrière-goût sucré dans les petites écorces seulement.
Jusque dans ces derniers temps, on a cru avec Mutis que ce Quinquina était produit était par le Cinchona oblongifolia qui ne donne en réalité que le Quinquina nova. Faut-il le rapporter plutôt, avec Ue Candolle. au Cinchona magnifoLia (R. et Pav.) ? Il y a quelques raisons de croire qu'il serait fourni par le Cinchona Condaminea aussi bien que le Quinquina Loxa.
Quinquina rouge verruqueux. Sou épiderme est remarquable par un grand nombre de points proéminents dans l'état
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frais, mais qui, s'usani par suit^ du froU tement, laissent voir î'L'eorc© à nu* H est d'une belle couleur rouge.
M« Guibourt le diviffe, encore d'après la grosseur, en quatre aortes.
Les plus petites sont roulées, les plus voluinineusLifl sont plateij. L'épidiH<miî plus ou moins épais et forulillé varie du gris rouge ou verdâlre au jçns blanc.
La savetip de et* Quinquina est amèreastrinf^enle. Les Allemands et les Anglais rapportont le Ouinouina rouge verruqueux au Quinquina Huamalîes, il serait doncégalemont dû au Cinchana Humboidtiana.
Quinquinas rituges inférieurs. M. Guibon rt t^n reconnaît quatre esf>èces que nous nous contonLerons d'énumérer :
!<• Quinquina rouge de Lirna^ ou de Santa- Fé ; i" Quinquina rouffv orangé t piat ; ^^ Quinquina rouge pâU; K» Quinquina rouge à épidtrme blanc ei micacé.
Le beau Quinquina rnu^^e est anjourd'biii très- rare et d'un prix excessivement éïevé; ien droguistes oe mauvaise foi en fabriquent en exnosunt h l'action des vapeurs lunmonieales du Quinquina jaune; mais cette iVaude e>L surlnnl opérée sur Itt poudre de Ouî"fi<^ina iaune. M. feviit conseil le^ pour reconnaître l'ette soplilsticalion, de soumettre la aubstance soupçonnée il l'action d^ la potasse cnnstiqne en solution étendue; on fait bouillir et l'ammoniaque se dégage.
Malgré les nombreux travaux dont elle a été l'objet dé la part d'Inimmes recommandables, riiisloire des Quinquinas est encore aujourdlmi fort obscure. Pour Vériaircir, beauccMip d'obstacles ne présentent; la synonymie rtîlalive aux dénominations des espèces botaniques, comme des sortes commerciales, est sans contredît une des principales dilïicultés.
Après une lecture attentive des auteurs, nous sommes demeurés convaincus que les écorccs kIu même arbre, prises sur des branches de difTénnits âges, constituent pour les droguiste» des espèces difFén? ri tes et qu'ainsi un même Cinchona peut fournir \ la fois un Quinquina gris, un Quinquina jaune et un rouge.
.\joutons loulerois que M. Wedell, qui • été envoyé dans la (Intombie et la lîùlivie par le Muséum d'iiistoire naturelle, contredit l'opinion que nous venons d'énoncer, et ciuï est soutenue depuis longtemps par M. Fée. M. Wedell nous a fait connaître de nouvelles espèces de Quinquina qui commencent h élre répandues dans le commerce sous le nom de Quinquina de la Bolivie ou de Cnrahaf/a. D'aprt^s les an al y s*^ s de MM. U* Henry, lieveil, etc., ces écorces reufermi'nt de 8 à 15 pour tûO de guinine, fliilTre qui est bien au-dessous et m<*itié moudre do ce oue fournit le benn Quinquiutt jaune- il est vrai que cett Quiii-
3oinas de la bolivio renferment de granes quantités de Cinchonîne, base organique dont OQ devrait faire beaucoup plus d'usage, car te sulfate de Quinine
devient tons les jours de plus en plus râfe*
Les Quinquinas vendus pour de» Ca-
ljf$iiya renferment aujourdnui trè^-peu
dt* Quinine : il est mémo certain nue de-
Puis ionptemps les écorces t" ' - ir acide chiurliydrique sont ; ;
celte fraude est mise eu usuu; . i-
lever une portion de Quinine et de Ctncbonine au Quinquiua. Cotut-oi bouilli dans l'eau distillée, ledécoctum doit précipiter à peine par le ni traie d'argent ;sî le précipité était abondant» on pourrait supposer alors que les écorces avaient été épuisées par racidechlorbydriqtft».
D'ailleurs, tout pharmacie : ii-
cieux devra toujours essavf i i-
quiuaa qu'il emploie. M, Guii i
a indiqué pour cela un proi < commode ei assez exact; ii l
épuiser le Quinquina réduit m poudre dans l'appareil à déplacement par l'alcool h 32 degrés Cartier; la teinture ainsi obtenue est décolorée par un lait de chaux tréâ-épais ; la chaux se combine à l'acide quinique et h la matière colorante; on sépare le précipité^ on le lave à l'al« cmd, et U^s liqueurs alcooliques reunies sont distillées jusqu'à ce qu'il ne distille plus d'akool ; le résidu est traité par l'eau acidulée, par l'acide sulfurîque pour isoler la matière résineuse, et le sutCtié de Quinine est ensuite séparé du solfate de Cinchonine par des cnstal libations ré* pétées.
Voici, d'après M. Réveil, l'analyse de quelques Qkiinquinas du commerce. C« tableau indiquera combien i) serait im-
fiorlant de prendi-e pour les QmnquiUAS a mesure que nous ,v ' - ■' • - I
rarticle Opiuwi, de soi" i-
quioa jaune qui ne ni 'i
pour lUO de Quinine SiuuiL nj^Ui do la consommât ion et spécialement réicrvé h. la j] réparation des alcalis organiques*
Analj/se d# quelques espèces de Quinquintn du comfnerct»
SuifkiB ftiliktf
ÛÊ 4»
Ou«it«D« OaebenlBt ^ 100. ^ I0«.
1, Quinquina Cotysaya^ 91, i5 ê,tl â. Id. Id. i8,10
Id, rouge, 8,i5 ( ii. Id. (faux) gris non
déterminé, 0,00 0,0i
On voit, d'après ce tableau, qac U moyenne de ces douze auaivsea s«*r«tent environ do li^50 pour le sulfate du Quinine, Le dernier échantillon n* 19 4 M livré t>our du Quinquina gris; o'êtiii lisc
éoorce dont la Dtture était inconnue, et qui fut brûlée au Havre ; c'est ainsi qu'on deyrait a^r avec tous les médicaments de mauvaise nature sur l'action desquels le médecin ne peut pas compter.
MM. Guillermond et Glenard ont fait eonnattre, sous le nom de quinométrie, une nouvelle méthode d'analyse des Quinquinas, qui permet d'obtenir de bons lésuitats en opérant sur 20 grammes de poudre.
Certains quinologues, par exemple, attribuent an Ckichima tondaminea, et le Quinquina cris de Loxa, et le Quinquina Jaune du roi d'Espagne, et le Quinquina rouge officinal non verruqueuz.
Le Cinehona laneifoUa produirait le Quinquina c^s Havane et le Quinquina jaune Calysaya.
Le Cinehona ovalifoUa donnerait non- •eolement le Quinquina gris Huamalies.
mais aussi le Quinquina rouge officinal vermqueux.
Sans nous porter garants pour ces cas spéciaux, nous pensons ^ue les choses doivent être interprétées ainsi dans un bon nombre de cas. Ce qui nous le fait croire, c'est que, comme nous avons eu soin de le noter, les écorces appelées Quinquina gris appartiennent en général à des rameaux très-jeunes, celles do Quinquina jaune k des rameaux moyens, et celles de Quinquina rouge souvent à de très-grosses brancnes; c'est oue, sauf les modifications apportées par l'âge, on trouve parfois la -*»]u8 grande analone de caractères entre les écorces jetées dims des catégories difTérentes par rapport à leur couleur.
La diversité de composition chimique neserait pas une objection. LaCinchonine ne diffère de la Quinquine que par 2 mol. d'oxygène en moins ; or, à bien prendre, il lui suffirait de fixer une molécule d'eau pour se transformer en Quinine. Peut-être eela se fait-il réellement par suite des progrès de la végétation. De cette façon t'expliquerait la prédominance de ce dernier alcali dans les Quinquinas jaunos.
Une décomposition ultérieure ferait dispanttre Tezcès de Quinine, d'où Téquilibfe des deux alcaloïdes dans les Quin- <iuinas rouges, et la richesse médiocre de oea éeoroes.
Pelletier considérait les alcaloïdes des Quinquinas comme les degrés d'oxvdatM» if on radical hypothétique C^H>^\z^
En résumé, le nouveau Codex admet •enlement trois Quinquinas ofilcinaux, obligatoires pour les pharmaciens, safoir:
Le Quinquina gris Huanuco {Cinehona wder^mtka)^ le Quinquina Calysaya. ou ]anne royal {Cinohona Calysaya) JUie Quinquina rouge vermqueux ou non verrumenx {Cinehona mtida ou tueeirubra) , •I le Codex prend pour type dos préparallofit pharmaceutiques le Quinquina jaune foyil ou Calysaya*
Préparations pkarmaeeallqnaa du Quinquina.
Suivant Tanalyse de MM. Pelletier et Cavcntou, elles contiennent du kinate de quinine, du kinate de cinchonine, rouge cinchonique soluble, rouge cinchonique insoluble, matière colorante jaune, matière colorante grasse verte, kinate de chaux, amidon, gomme^ ligneux.
Dans le Quinquina gns, la cinchonine est beaucoup plus abondante que la quinine ; c'est le contraire dans le Quiquina jaune. En tenant compte de la quantité des deux alcalis, le Quinquina jaune est deux fois plus riche que le gris. Dans le Quinquina rouge, la quinine et la cinchonine sont à peu près dans la même proportion. Cette espèce est un peu moins riche que le Quinquina jaune.
Nous étudierons d'abord les préparations pharmaceutiques de Quinquina; ensuite nous passerons à l'examen des produits immédiats de cette écorce.
Préparations qui eontiennsnt toute la substance du Quinquina.
Poudre de Quinouina. R&pez un peu les écorces pour en séparer les lichens; réduisez en poudre fine. Quand on pulvérise le Quinquina jaune royal, qui est sans écorce, tout se met au pilon.
Cependant, ainsi que pour le Quinquina rouge, on conseille de rejeter les dernières portions comme étant trop fibreuses et qu'on met en réserve pour extraire les principes immédiats.
Êtectuaire fébrifuge de Desbois, de Rochefort,
Pr. : Poudre de Quinquina. . 30 gram.
Carbonate de potasse. • 4 —
Émétique 1 —
Sirop d'absinthe 100 —
Cet élcctuaire n'est pas vomitif, l'émétiquo étant décomposé par le tannin du Quinquina et par le carbonate de potasse.
Bohu ad quartanam.
Poudre de Quinquina. •
Émétique
Sirop d'absinthe
80 gram.
Dans ce cas, comme dans l'électuaire
f)récédent, l'émétique est décomposé par e tannin du Quinquina. Pour ces deux f>réparations, on emploie de préférence e Quinquina jaune.
Poudre antiseptique (Réveil).
Quinquina rouge en poudre fine. 10 gr. Charbon de bois finementpulvérisé. 10 Camphre en poudre 4
très-employée pour le pansementdes plaies gangreneuses.
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Gargarisme désinfectant. Sirop de Quinquina
,,..«. «« (Syruptts de Cinchona),
Pr. : Miel Rosat 30 gram. \ v f j
Décoction de Quinqmna. 220 — Quinquina Caivsava en pou-
llyposuinte de soude. . 10 — dre demi-fiiie/ . ... 100 giam.
Mêlez. Alcool h 30 degrés 1,000 —
Sucro blanc 1,000 —
PRODUITS PAR L'EAU. Eau q. s.
Suivant que l'on traite le Quinquina par Traitez le Quinquina par déplacement
macération, par infusion ou par décoction, au moyen de Talcool d'abord et ensuite au
les produits que l on obtient par Teau ne moyen de l'eau pour obtenir en tout
sont pas identiques. 1,000 grammes de colature. Distillez au
buin-marie pour retirer l'alcool, laissez
L'infusion et la macération ne dissolvent refroidir, et filtrez en recevant la liqueur
qu'une très-petite partie de la cinchonine sur le sucre concassé. Achevez ce sirop
et de la quinine contenues dans l'écorce ; h une douce chaleur, de manière à obtenir,
aussi ne jouissent-elles pas des propriétés 1,225 grammes de produit,
fébrifuges. Tandis que la décoction dissout Préparez de la môme manière le sirop
tous les principes fébrifuges , celle-ci, de Quinquina gris Huanueo, en employant
transparente quand elle est chaude, laisse le double de Quinquina pour la roéme
déposer, par le refroidissement, du tannin quantité des autres substances, combine avec l'amidon et le rouée cincho-
niqiie; aussi doit-elle être administrée pnnriTITT^ par T'Arrnm
trouble, les clarifications devant en sépa- PRODUITS PAR L ALCOOL.
rer quelques principes actifs. Si l'on veut r . i i * ^ «/» i z *.
doniîer à la aécoct\on une activité plus ït''^T^ P""" concentré, 60 degréa, est
grande, il convient dV ajouter un acide î|» ^'''"^?" .f «°«^l'^« P^F »f Quinquina
qui décompose le sel cïnchoniquo insolu- ^\^'f^^^^ lacilement les kinates de quinimi
ble, et forme, avec la cinchonine et la ""^ ^^ cinchonine et les œmbinaisons du
quinine, un ie\ soluble et très-actif. ^<^"&« cmchonique avec des bases.
Tisane de Quinquina. Les doses de Quinquina, le modo de traitement par l'eau Teinture alcoolique de Quinquina. doivent toujours rester soumis h la près- ^^ • • • tt cription du médecin, qui les varie suivant Quinquina gris Huanuco. . 1 partie. les effets qu'il se propose d'obtenir. Alcool à 60 degn-s 5 —
„ , .. j ^ , . Traitez par la méthode de déplacement
Extrait de Quinqmna p^u,. obtenir, sur 100 grammes do Quin-
{Extractum Cinchonœ), quina, 500 grammes de teinture.
-^ ,^ . . . ,, , ^^^ Les teintures de Quinquina Calysaya
Pr. : Quinquina gris Huanuco. 1,000 gr. ^t de Quinquina rouge se prépareîit de
Lau distillée bouillante. 12,000 même. o r t—
Réduisez le quinouina en poudre gros- ^ . ^ ç^,- j^^ Calysaya
siere; faites-le infuser pendant vingt- a^u.iFi..i u» v"i'«i»»«»» ^«**if«t*if«»
quatre heures dans les deux tiers de l'eau : ( Extractum Cinchonœ calysaym ). remuez de temps en temps. Passez le
le liquide i travers une toile, laissez dé- Quinquina calysaya en poser : versez sur le marc le tiers d'eau poudre demi-fine.. . 1,000 grammes. l'estant. Concentrez au bain marie la pre- Alcoof à 60 degrés. . . 6,000 — mière infusion; ajoutez la seconde, après Eau distillée froide. . . 1,000 — l'avoir réduite séparément à l'état sirupeux, et évaporez jusqu'en consistance Traitez le Quinquina avec l'alcool par d'extrait mou. déplacement; distillez la liqueur au bain-
marie pour en retirer toute la partie spi*
Extrait sec de Quinquina ritueuse. Versez l'eau froide sur le résilia
[Extractum siccum Cinchonœ). de la distillation; agitez de temps en
Q«i «e»««*wj .1.. Top-^n™,. . temps. Après douze heures, flltrex le
Sel essentiel de La Garaye. y^^^\^^ et?vaporez au baiu-marie en con-
Réduisez l'extrait avec l'eau distillée k sistancc» pilulaire. ..„..*
l'état de sirop épais; étendez-le unifor- , Préparez de la môme manière 1 extrait
mément à laide d'un pinceau sur des de Quinquina rouge, assiettes do porcelaine que vous porterez
.1 l'étuve. Aussitôt que l'extrait sera par- Saccharolé de Quinquina, faitement sec, détachez-le dans l'éluve
même au moyen d'un couteau à lame Teinture de Quinquina. ... 1 partie.
tronquée, et 'enfermez-le promptement Sucre en poudre 8 —
dans (les llacons de petite capacité séchés
h l'avance et que vous boucherez avec Versez la teinture sur le sucre, mèlei,
soin. séchez à l'étuve et pulvérisez.
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Teinture de Quinquina en potKire 48^50 de cet exirait doivent donner
(Fin d'Huxham). P*'' *®^ procédés connus :
Sulfate de quinine 1 gram.
Pr.: Quinquina rouge. . 60 grammes. Sulfate de cmchonine 50 centig.
jyjj^j.g 50 Pilules de Quinium. 15 centigrammes
SerpenUdre'de vir- ^® Quinium en une pilule roprésentenl
Jjnje ijjj __ 5 ccni grammes d alcaloïde fébri.uge.
Safran." .'.'."!!! 4 Trente pilules suffisent dans le plus grand
Cochenille 3 nombre des cas pour guérir une tièvrrt
Alcool à 36'd*egrés: 1,000 - intermiaenle ; on on adnainistre de 5
° ' a 10 dans les Y^ngt-quatre heures. Après
chaque prise, boire un demi-verre de vin.
OUINIUM ^"* ^^ Quinium. Le vin qui peut ren-
^ dre de grands services comme tonique,
comme febiifuge, et pour prévenir le
Le Quinium, ou extrait alcoolique de retour dos fièvre> in'eimittcntes rcbollos.
Quinquina à la chaux, est une préparation est préparé par M. A. Labarraque selon
nouTelle qui a été introduite tout récem- la formule suivante :
ment dans la thérapeutique par M. A La- Quinium 4f' 50
bftrraque. •••• j
L'auteur de cette préparation a eu prin- Faites dissoudre dans douze fois le
cipalement pour but : poids d'alcool à 36 degrés Cart. Mélan-
1« D'utiliser tous les Quinquinas gui gez à
cpnUennent de la quinine et de la cm- yj^ ^lanc généreux 1 litre.
cnonine en notable proportion, et ce sont ^
les plus nombreux; Filtrez. Le vin renferme l?r,60 des
2» De conserver tous les produits utiles deux alcaloïdes pour 1,000 grammes.
des Quinquinas en éliminant seulement Comme tonique, la dose sera de 50 à
les matières inertes qui s'opposent à la loo grammes par jour, et comme fébri-
facile absorption des principes actifs et fuge, de 100 ù 200 grammes. qui fatiguent l'appareil digestif;
3» De fixer un rapport en quinine et en DonnîTiT-Q oar t i? vtim
cinchonine comparable à celui que l'on pkuuuuïî fak Lti VIJN.
trouve dans le Quinquina i;ue l'expérience r,- j n -
médicale a montré être le plus ellicace : ^«'» «« Qumqmna
le Quinquina rouge vt/, qui esta peine {Vinum de Cinchond).
employé aujourd'hui à cause de son prix ^ . _, ,
très-élevé* Quinquina Calysaya. . 30 grammes.
4« D'arriver à Tuniformité du produit Akool ii 60 degrés. . . 60 —
par un dosage facile et rigoureux des al- vm rouge (de Bor-
caloïdes fébrifuges; deaux de Bourgo-
5* De simplifier les opérations de ma- &ne, etn) 1,000 —
Dière <m'il n'v ait rien de perdu, et qu'on Concassez le Quinquina, versez l'alcool
KlTrix''^ br "*''*' *" ^ dessus; laisse/ en c.mtact pendant vingt-
oa» pnx posB.Die. quatre heures dans un vase fermé. Ajoii-
Voici la formule de la préparation de î^^ ^^ ^»' '«i^^f "^^^«'er pendant dix
M. A. Labarra.iue, telle qu'elle a été 1?""^ ^^ *&^ ^«^ ^^ *^"?';f,,«° ^^^P»-
adoptée par l'Acadlmie de médecine : Passez avec expression, et filtrez.
•^ "^ Préparez de la même manière le vin
de Quinquina gr.s, en remplaçant le
Bastrait alcoolique de Quinquina Quinquina Calysaya par lo Qumqu na
à la chaux. Huanuco, mais*en employant le double de ce dernier pour la mônie quantité des
Prenez des écorces de Quinquina dont autres substances.
la composition vous sera comme. Préparez avec les mêmes doses, sui-
Mêlez ces écorces on quantités telles vant l'esot^'cc do Quinquina et sans addi-
que la quinine s'y trouve, relativement à tion d'alcool, les vins de Quinquina au
la cinchonine, dans la proportion do deux Madère, au Malaga. (Codex.) parties de quinine sur une de cinchonine.
Broyez ces écorces ; mêlez la poudre sirop de Quinquina au vin
avec moitié de son poids de chaux éteinle ^syrujms de Cinchona cum vino paratus).
Ti aitez ce mélange par Talcool bouil- Extrait mou de Quin-
lant jusqu'à épuisement. qiiiua Calysaya 10 grammes.
Recueillez pai* la distillation la ma- Vin de Malaga 430 —
jeure partie de l'alcool. Achevez léva^jo- Sucie blanc 560 —
raîion.
Lo résidu est l'exlrait alcoolique de Faites dissoudr.H'extrait de Quinnuina
Quinquina à la chaux. dans le vin ; filtrez la dissolution, et faites
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un BÎrop par simple solulion en vase clos au bain-marie^ passez le sirop lorsqu'il sera refroidi.
20 grammes de sirop contiennent Os^^SO d'extrait de Quinquina.
Préparez de la m6me manière le sirop de Quinquina huawuco au vin, mais en employant le double d'extrait. (Godez.)
Sirop de Quinquina ferrugineux {Syrupui de Cinchond cum citrate ferrico).
Sirop de Quinquina Huanuco au vin. . .
Citrate de for ammoniacal
1,000 grammes.
Faites dissoudre le citrate de fer dans deux fois son poids d'eau distillée, et avec ie sirop de Quinquina.
Chaque cuillerée à bouche de ce sirop contient 0r,20 de sel ferrique. (Codex.)
Bière de Quinquina,
Quinquina gris. . . 1 partie.
Bière 30 —
Faites macérer pendant deux jours, et passez.
De toutes les préparations que nous venons de passer en revue, la plus active est évidemment l'extrait alcoolique de Quinquina.
M. Soubeiran a fait, à notre demande, des expériences comparatives dont voici le ri'sultat :
1 kiloflrammc de Quinquina îaunc Galysaya, de bonne qualité, traite par l'alcool h 86 degrés, a donné 250 grammes d'extrait, soit le quart, lesquels ont fourni 80 grammes de sulfate de quinine.
FrodnlU ImméAaU da Qalaqalna.
Les Quinquinas renferment :
La quinine,
La cinchonine,
L'a:icine,
La quinidine.
L'acide kinique.
L'acide quino-tannique.
L'acide kinovique^
Le rouge cinchonique,
D3 la gomme.
Du ligneux.
L'acide naiicléiquc,
L'acide chiococcique.
Une matière coloraui*' jaun?.
Et une matièrj grasse verte.
Les premiers travaux chimiques faits sur les Quinquinas sont dus à Bartholdi. Armand Seguin y constata la présence d'un principe fébrifuge, non astringent, qui précipite l'iniusion de noix de galle.
Vauquelin et Guibourt firent de nombreuses recherches sans arriver à déterminer la véritable composition chimique des Quinquinas; Laubert an moyen de réther, obtint du Quinquina de Loxa une matière verdâtre et un résidu cristallisé soluble dans l'iUcool.
Labillardière le jeune, Dnncan et Gomez retirèrent aussi un principe cristallisé et saliflable qu'ils désignèrent comme le principe actif de Quinquina.
C'est à MM. Pelletier el Caventou. en 1820. que revient l'honneur d'avoir détermine la composition chimique de la précieuse écorce. Ils démontrèrent dant de nombreux et remarquables travaux que le Quinquina gris renfermait une matière colorante rouge insoluble, une matière colorante rouge soluble, une matière erasse verte, une matière colorante jaune, de la gomme, de l'amidon, du quinate de chaux et enfin la cinchonine qui en est le principe actif.
Ces illustres savants couronnèrent leur œuvre en découvrant la quinine comme le principe actif du Quinquina jaune.
(C*«H«*Aa«0*).
{Quinina.)
Snlfa!e de Quinine. .
Eau
Ammoniaque
100 grammes. 8,000 ^ q. s. —
Faites dissoudre le sulfa'e dans l'ean bouillante. La dissolution opérée, laisses refroidir et versez dans la liqueur nue quantit • suffisante d'ammoniaque liaaide pour décomposer entièrement le sulùîte.
La Quinine mise en liberté, se préoimte. Hecueillez-Ia sur un filtre, et lavez à resa tiède pour enlever l'eau mère qui oon* tient du sulfate d'ammoniaque.
La Quinine ainsi obtenue constitiie une masse amorphe, blanche, poreuse, friable. Elle est très-amère. Elle se dissout dans environ 400 parties d'eau froide et dans 230 parties d'eau bouillante. EUe est soluble dans 2 parties d'alcool absolu bouillant et dans 60 parties d'éther. EUe cristallise difficilement. NéaiimoinsL on peut l'obtenir on aiguilles blinenes soyeuses, réunies en aigrettes.
Sulfate de Quinine
(C« II« Az« 0*,S0» 1I0,7H0).
(Sulfas Quinicus.)
Quinquina Calysaya. . 1,000 grammes*
Acide (hlorhydrique. 60 —
Eau de rivière.. . . . 12.000 —
Cliaux vive 'lOO — >
Après avoir réduit le quinquina en poudre grossière, faites le bouillir a?eo le tiers dus quanti. es d'eau et d'acide
Î prescrites; tirez la liqueur à clair^ et àites subir au résidu deux autres décoo-
lions, en employant le reste de l'acide et de feau.
Réunissez les décoctions^ et ajontes-y de la chaux délayée dans cinq ou six fois son poids d'eau, de manière à former un lait clair; la Quinine sera précipité.) et ee déposera ayec l'excès de chaux.
Recueiilei le dépôt sur un filtre on sur une toile, lavez-le avec de petites quantités d'ean froide, comprimez-le et faitesle sécher à l'étuye, à une tempÎTalure modérée.
Pour convertir en sulfate la Quinine contsnae dans a produit, pulvérisez eelui-ei, et placez-Io dans une bassine «▼ec:
Ean distillée. 1,000 litres.
Portez à l'ébullition, et ajoutez la quantité d'acide snlfurique étendu, strictement nécessaire pour dissoudre l'alcaloïde.
La solution opérée, projeîez-y :
charbon animal lavé à l'acide ohlorfaydrique 20 kilogr.
Après deux minutes d'ébullition, filtrez la liqueur; par le refroidissement, celleci se prend en une masse cristalline, le sulfate neutre de Quinine étant très-peu soloble dans l'eau froide. On sépare ce sel de l'eau mère, et vu le purifie par une nouvelle cristallisation. Pour cela, on dissout dans uue quantité sufTisante d'eau bouillante, très-légèrement additionnée d'acid:> sulfùriauo, et on laisse refh>idir la solution. Si le sulfate de Quinine ainsi obtenu n'était pas d'une blancheur parfaite, il serait nécessaire de le dissoudre de nouveau et de le faire crist lUiser une troisième fois. On le dessèche finalement entre ds feuilles de papier Joseph, danft uoe étuve dont la t(>mpérature ne doit pas dépasser 36 degrés.
Les eaux mères, séparées du sulfate de Quinine, retiennent une quintité notable de ce sel. On y «joute de l'ammoniaque oa du carbonate de soude, que précif)ite la Quinine ; on dissout celle-ci dans Tucide tnlfarique; on traite la solution par le charbon animal lavé, et l'on obtient par cristallisation une nouvelle quantité de 8iilfat<ï de Quinine. Les eaux mères qui
S reviennent de ce traitement peuvent tre conservées pour entrer dans une opération subséquente. Elles renferment du sulfate de cinchoninc.
Le sulfate de Quinine ainsi obtenu est un sel n'ulre, il renferme 74,3 pour 100 de Quinine. Généralement, il est en ma<se blanche^ très-légère, formée par de petit?s aiguilles soyeuses et feutrées. Exposé à i'air sec, il s'efilcurit et perd nue partie de son eau ; il est trôs-amer ; il ee dissout dans 74 parties d'eau froide, dans ZO parties d'eau bouillant.» et dans •• partie) d'alcool absolu froid. Il est masque insoluble dans l'éthcr. L'addition d'une petite quantité d'acide sulfurique augmente beaucoup la solubili'é du sul-
fate de Quinine; il se forme alors un sulfate acide, la solution, transparente, offre des reflets bleuâtres. Chauffe sur une lame de platine, le sulfate de Quinine fond d'abord, s'enflamme ensuite^ et laisse un résidu charbonneux, gui disparaît entièrement par la calcination. Cotte propriété permet de reconnaître certaines fraudes qui consistent à mêler au sulfite de Quinine des matières minérales fixes, telles que le sulfate de chaux, le carbonate de chaux, la magnésie, l'acide borique.
Le sulfate de Quinine du commerce renferme souvent de la quinidine et de la cinchonine. Pour reconnaître la présence de ces alcaloïdes, on met à profit leur moins grande soluoilité dans l'ether. On introduit dans un tube 50 centigrammes du sulfate de Quinine dont on veut éprouver la pureté; on y mêle 5 grammes d'éther sulfurique pur, et, après avoir agité parfaitement, on «goûte au mélange lr,50 d'ammoniaque concentrée. On bouche ensuite l'extrémité ouverte du tube ; on agite de nouveau, et on laisse reposer. Dans le cas d'un sel pur, la Quinine, mise en liberté par l'ammoniaque, se dissout dans l'éther; en sorte que l'on trouve, après le repos, deux couches liquides parfaitement transparentes. Mais si le sel essajré contient de la cinchonine ou de la quinidine, on voit apparaître des flocon^ blancs, dont l'abondance est en rapport avec la proportion de ces deux alcaloïdes, et qui sont surtout visibles à la surface de séparation des deux couches.
Sirop de sulfate de Quinine {Syrupus cum sulfate Quinico)»
Sulfate de Quinine 50 cent.
Acide sulfurique au dixième. . 50
Eau distillée 4 gr«
Sirop de sucre incolore. ... 95
Délayez le sulfate dans l'eau distillée, ajoutez l'acide sulfurique étendu, mélangez la dissolution avec le sirop cle sucre.
20 grammes de ce sirop contiennent Ot',10 de sulfate de Quinine.
Pommade de sulfate de Çuinine, du docteur Boudin.
Sulfate de Quinine. . 5 grammes.
Dissolvez dans Alcool à 35 degré». - < «I- «ffl.»»»» P?"-"
Acide sulfurique..
que la solution soit complète.
Ajoutez à cette solution, dans un mortier de marbre préalablement chauffé,
Axonga liquéfiée 20 grammes.
On applique cette pommade sur l'aine ou sur l'aisselle, préalablement rasées. On la couvre d'un taffetas gommé, et l'on maintient le tout avec du sparadrap de diachylum.
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Sulfate acide de Quinine
(CM>IIi*AZ«OS 2S0»H0, 14H0).
{Sulfas Quinicus acidus.)
Suiratc (le Quinine neutre. . 100 gram. Acidf sulfurique à U',Sk. , là — Eau distillée q. s.
Faites dlBsoudre le sulfate do Quinine dans l'acide sulfurique préalablement étendu d'une quantité suffisante d'eau.
Concentrez la ligueur au bain-marie jus-
au'à cristallisation, et laissez refroidir ans un endroit frais.
Le sulfate acide de Quinine se présente sous forme de prismes rectangulaires tronqués ou terminés par des facettes. Il se dissout dans 11 parties d'eau à 15 degrés; cl.auffé à 100 degrés, il fond dans son eau do cristallisation.
M. le docteur Bertet, de Libourne, a donné une formule de pilules de sulfate acide de Quinine que nous recommandons aux praticiens :
Sulfate de Quinine. 3 grammes.
Acide sulfurique. . 1 —
Eau s. q. (pour 15 pilules).
L'eau est foK utile pour empêcher les pilules de trop se durcir et surtout de se durcir trop \ite. Toutefois nous ferons remarquer qu'avec une pareille formule il serait impossible de préparer des pi- Inlei*, il faut de toute nécessité ajouter une poudre inerte pour donner du corps et du liant h la masse.
I^' Chlorhydrate de Quinine se prépare dv la manière suivante :
Pr. : Sulfate de Quinine. 100 grammes.
Chlorure de baryum cristallisé 100 —
Faites dissoudre le sulfate de Quinine dans une quantité suffisante d'eau distillée bouillante; ajoutez le chlorure do baryum ég.ilement dissous ; sur-le-champ il se formera un précipité de sulfate de baryte ; filtrez ; évaporez la liqueur à une douce c aleur jusqu'à ce qu'il apparaisse qiielques points cristallins à sa surface. P«.rlez-la alor- dans un liou frais, et le chlorhydrate de Quinine cristallisera par le refroidissement.
Le chlorhydrate de Quinine est plus soluble que le sulfate; il cristallise en ai gui. les nacrées.
Le nitrate de Quinine s • prépare de la même manière, en lemplarant le chlolure de baryum par \c nitrate de baryte.
Lactate de Quinine
(C«>H'«A»0«, (.«IPOSj.
(Lactas Quinicus,)
Ce sel cristallise plus difficilement que le sulfate et le valénanate^ mais il est plus
soluble. On l'obtient p^ar saturation directe. 11 ne présente rien de particulier et n'a aucun avantage sur le sulfate ; ou l'administre en potions ou en pilules à la dose de 0t%50.
Citrate de Quinine
(C«>H«A»0«)», C««H»0"SAg).
{Citrat Quinicus,)
Ce sel, très-employé en Italie, est mieux supporté que le sulfate, il agit moins sur le système nerveux et sur les fonctions digestives. On le prescrit à la dose de Os^SO sous forme de pilule».
Son emploi peut être continué pendant longtemps sans que l'on ait à craindre les effets fâcheux que l'on reproche au sulfate. On l'obtient par saturation directe. 11 est cristallisable et plus soluble que le sulfate.
Tannate de Quinine C«H«A;f0«, « (C18HH)», HO).
On obtient le tannate de Quinine en précipitant par le tannin une aolutioo d'acétate de Quinine. C'est une poudre blanc jaunâtre, amorphe, peu soluble dans l'eau peu amère; on l'administre aux doses de 3 grammes dans une fièvre tierce ou quarte, 2 grammes par dose de Osi'jio dans les fièvres continues^ et 0»',20 par jour comme tonique ; il présente l'avantage à poids égal d'alcaloïde d'être plus actif que tous les autres seU de Quinine, le sulfate excepté.
lodhydrate de Quininif
(C»IP>AaO«,III).
[ïodhydratis Qvdnicus,)
Ce sel, vanté contre les fièvres intermittentes, a une action moins grande que celle du sulfate de Quinine. Il présente un aspect gommeux, il est d'ailleurs peu employé.
lodure dHodhydrate de Quinine
(C»H'»AaO«, 111,1).
(loduretum iodhydralis Quinici.)
Ce sel fébrifuge contre les fièvres intermittentes rebelles participe à la fois des propriétés de l'iode et de la Quinine. < !H l'obtient en versant dans une dissolution acide de Quinine une solution d'iodure de fer conlenani un léger excès d'iode. Il se forme un précipite marron que l'on traite par l'alcool bouillant; on filtre ; et par refroidissement de l'alcool, on obtient l'iodure d'iodhydrate de Quinine; il SI' présente sous la forme d'écailles verdàtres avec reflet éclatant; il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool. Dose 20 à 40 centigrammes par jour.
SI
Phosphate neutre de Quinine
3(G»H»«AaO*),PA08).
{Phosphas QtMcus,)
Ce sel s'obtient par saturation directe 4e Tacide pliosphoriquo par le Quinine.
Antimoniate de Quinine {Stilkcas Quinicus),
Ce sel possède à la fois les propriétés évacuantes de l'antimoine et auti-périodioues de la Quinine.
La dose est de OK^^IO à 0ff>',25 répîtés trois ou quatre fois dans les vingt-quatre heures.
Arséniate de Quinine
3(C»Ht»AxO»), A*05).
(Arsenias Quinicus.)
Ce sel blanc léçfcr, soluble dans l'eau et dans l'alcool faible, ne se dissout pas dans réther et dans l'alcool concentré ; il est obtenu par la saturation directe de l'acide arsénique par la Quinine : on l'administre en solution^ à la dose de 2 décigrammes pour un litre d'eau distillée. 11 4;8t peu employé.
Arsmile de Quinine
(C»H«A»0«, i\sO\.
(Arsenis Quinicus.)
Ce sel est un bi-arsénite ; on l'obtient ffU faisant dissoudre 100 parties de sulfate de Quiuine dans de l'eau acidulée, en précipitant par l'ammoniaque; on lave le précipité et on le fait dissoudre dans 600 parties d'alcool à 85 degrés, et on ajoute 14 1/2 d'acide arsénieux en pouare fine ; on laisse digérer jusqu'à dissolution ; par le refroidissement on obtient des cristaux Ans aiguillés de bi-arsénite 'de Quinine.
Acétate de Quinine
{C«H=«AjO«,C*H308).
{Acetas Quinicus.)
On délaye la Quinine pure dans de l'eau «distillée et on sature peu à peu par l'acide «oètique, on filtre et on fait cristalliser. On obtient de belles aiguilles de sel d'acétate soyeuses et nacrées, groupées en mamelons ou en étoiles.
Nous mentionnons le quinate de Quinine (C«H>*AjO*/*, C'H^O*}, qui se prépare par combinaison directe, ou par double décomposition du sullate (!e Quinine et du quinate de chaux. Le sel obtena est très soluble dans l'eau, il cristallise en cboux-flcurs; il est très-amer (peu employé;.
Urate de Quinine
(C»H««.VsO>, «C»OH«Aa*U*).
{Uras Quinicus.)
L'acide urique est bibasique^ et peut 8« ÉD. —T. 11.
former un urate neutre et urate acide ; tous deux peuvent être obtenus par combinaison directe I l'urate acide cristallise. L'urate de Quinine s'emploie à la dose de 20 à 25 centigrammes par vingt-quatre heures.
FerrO'Cyanate de Quinine ( C*A4F,»(C*Aa)C»H«AjO*>2HO ).
On obtient ce sel en faisant bouillir dans une petite ouantité d'eau quatre parties de sulfate de quinine et une partie de ferro-cyanure de potassium. Après quelques instants d'ébullition, on laisse refroidir; il se sépare une matière d'apparence résineuse qui devient sèche bu se refroidissant : c'est le ferro-cyanate do Quinine; par la concentration des liqueurs on en obtient de nouvelles quantités.
Pour avoir ce sel cristallisé, on dissout la matière verdàtre résineuse dans l'alcool et on fait cristalliser spontanément; on obtient du ferro-cyanate de Quinine cristallisé et une masse résineuse ; celleci, reprise par l'alcool bouillant, se dédouble de nouveau en matière cristalline et en matière amorphe; en continuant ainsi, on obtient le tout cristallisé. Pelouze a obtenu ce sel en ti'aitant à l'ébu lilion la Quinine par le bleu de Prusse. Voici son procédé :
Pr.
Bleu de Prusse. . 2 part.
Quinine pure. . . 1
Réduisez le bleu de Prusse en poudre impalpable; triturez-le longtemps dans un mortier avec la Quinine; délayez dans :
Eau distillée.
100 part.
Filtrez et faites cristalliser à l'étuve.
Ce sel est jaune verdàtre^ efDorescent ; il cristallise en aiguilles brillantes, d'une saveur aromatique amère; soluble dans l'alcool, peu soluble dans l'eau et donnant un précipité bleu par les acides.
1 our administrer ce sel en potions, on le fait dissoudre dans le moins d'alcool possible ; on môle cette solution au sirop; on agite et on ajoute les eaux distillées prescrites ; ainsi préparée, la potion est laiteuse, d'un blanc grisâtre, faisant déposer une partie de ce sel employé; il faut donc agiter avant de faire prendre.
On l'emploie à la dose de 10 à 20 centigrammes, il est moins actif que le sulfate de Quinine.
Valérianate de Quinine
(C*«H«*AZ«OS CïOH'O», 2II0).
Valerate de Quinine
[Voleras Quinicus).
.Vjoutez un léger excès d'acide valérianiquc a. une solution alcoolique et concentrée de Quinine. Môlez la liqueur avec
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deux fois son volume d'eau, et laissez évaporer spontanément dans une étuve dont la température ne dépasse pas 50 de- ^és.
Le valérianate de Quinine cristallise en prismes hexagonaux, souvent agrégés en masses soyeuses. Il se dissout dans 110 parties d'eau froide et dans 40 parties d'eau bouillante. 11 est plus soloble dans l'alcool.
EthiT Quinique (Ctm»0««, CMPO).
Cet étlivr s'emploie à la dose de 2 à 8 grammes, versés sur une compresse.
On l'obtient en distillant l'alcool avec le quinate de chaux et l'acide sulfurique.
Cet éthcr présente la consistance d'un épais sirop ; il est limpide, incolore, d'une odeur agréable^ soluble dans l'eau et l'alcool , plus difficilement soluble dans Féther. L'eau le décompose. Il distille partiellement entre i40 et 250 degrés dans un courant d'acide carbonique ; mais un peu au-dessous de 100 cfcgrés, i.
éprouve une décomposition partielle.
Berthé a publié le procédé suivant de préparation, dans lequel les substances employéi's doivent être j^arrailement pures," et l'éther iodhydrique doit être récemment fait.
On prend une solution de nitrate d'argent; on la précipite par une solution de carbonate de soude ; on filtre et on lave îl l'eau distillée jusqu'à ee que l'excès d'alcali ait disparu ; on met à égoulter à l'abri de la lumière.
Lorsque le carbonate d'argent a perdu la plus grande partie de son eau, on le met (!ans une capsule de porcelaine avec un peu d'eau distillée, et on y ajoute de l'acide quinique cristallisé jusqu'à dissolution complète du précipit»', et on filtre ; on précipite la solution pnr un grand exe» s d'alcool absolu, et on obtient un sel parfaitement blanc, en masse ; c'est le quinate d'argent. On le met en contact rapidement avec l'éther iodhvdrique dans un ballon de verre do Bohème très-fort (form«> de ballon d'essayeur, ; puis on étire à la lampe le col dii ballon; on introduit le ballon dans l'eau, que Ton porte rapidement à 100 degrés, et on chaufTe pendant une heure. La réaction est complète; on retire le ballon de l'eau, et on casse l'extrémité effilée du col ; on laisse écouler le liquide ; puis on introduit dans le l'allon, qui contient collé à ses parois tout l'iodure d'argent pur et l'éther quinique, une certaine quant it* d'alcool ; on lave parfaitement le vase; on mélange tous les liquides ; on filtre : puis on les introduit dans une capsule par une ( haleur de 80 degrés. Tout l'éther iodhydrique non décomposé et l'alcool ajouté se volatilisent, et on obtient comme résultat l'éther ({uiniqne.
Voici a réar;lion :
(C4l5I-|-C*UI"0-«A(;H-C*'»li«U", CMPO;.
Stéarate de QuiRMe,
MM. JeanncI et Monsel de Bordeaux, dans un mémoire sur rémuls onneroent des corps gras par les carbonates alcalins, et sur les corps gras considérés comme véhicules des bases minérales et organiques, viennent de proposer une nouvelle préparation de Quinine sous le nom de stéarate de Qumine. Ce composé est solide à la température ordinaire; il est presque insipide, rarrière-goût seolement est amer; il fond à 45 degrés et se dissout dans les huiles. Appliqué eu pommade sur le derme dénudé, il n»
produit d'abord qu'une faible irritation.
D'après les expérimentations qui oot été faites par un certain nombre de médecins do Bordeaux, le stéarate de Quinine a paru agir comme le sulfate de Quinine, à une dose plus forte seulement d'un quart, bien qu il contienne quatre fois moins de principes actifs.
M. DannecY, pharmacien en chef deshôpitaux civils de Bordeaux, a préparé en grand le stéarate de Quinine par la dissolution directe de la Quinine dans l'acide stéarique. {Union médicaUt 5 novembre 1857.)
Au dire des inventeurs, le stéarate de Quinine, comme tous les sels gras, offrirait, au point de vue thérapeutique, un avantage considérable, celui d'envelopper l'agent actif, ou l'alcaloïde, dans nue combinaison qui reste inerte dans l'estomac, et qui, parvenue dans riotettÎD, s'y dissout sans décomposition, s'y émulsionne et y est absorbée sans produire de symptômes locaux.
C'est à l'expérience de vérifier ces assertions et de prononcer sur la Taleur de cette nouvelle préparation de Quinquina.
Quinine brute. Pour préparer la Quinine brute, on traite le Quinquina par l'acide hydrochlorique , la chaux et l'alcool, comme si l'on voulait préparer du sulfata de Quinine ; mais au lieu d'aei !uler la liqueur alcoolique, on la distille sans cette addition. Le produit est une masse plastique, de consistance ferme^ gui est formée par un mélange de Quinine, de ciuchonme, de matière grasse et des parties colorantes. Elle n'est pas sensiblement amère; 500 grammes de bon Quinquina Calysaya donnent à peu prè»
15 grammes do Quinine brute.
TADLEAU COMPARATIF DE LA QUIMMB ET DE SES SELS
Une partie de Quinine cristallisée équivaut à : ^^
Sulfate cristallisé I8>',i5
AcéUte i ,01
Citrate 1 ,01
Tarlrate 1 ,05
Chlorhydra e 0 ,95
Ferro-cvanale 1 ,01
Tannai»*' 2 ,00
QUINQUINA. 4i3
Une p rtie de sulfate de Quinine cris- Pour purifier les cristaux de cinchu-
talliaée équivaut à : nine brute, on les dissout dans l'alcool
bouillant; on décolore la solution parle Quinine cristallisée.. . . 08%87 charbon animal, et on la filtre bouillante, Acétate 0 ,85 la cinchonine cristallise par le refroidis- Citrate 0 ,09 sèment.
Tartrate 0 ,91 Elle se présente sous forme de prismes
Chlorhydrate 0 ,82 quadrilatères ou d'aif^illes déliées, inco
Ferro-cyanate 0 ,82 lores et brillantes. Les cristaux sont anhy-
Tanoate 0 ^56 dros. Ils possèdent une saveur amère
particu ièro, longue à se développer, à CINCHONINE cause de la faible solubilité de .'aica i. Ce- * lui- ci exige, pour se dissoudre. 2,500 par- (C*«H«^A3«0*). ties d'eau bouillante. Sa solubilité dans (Cinchonina.) l'alcool est aussi beaucoup moindre que celle de la Quinine.
Le procédé qu'il convient de suivre , La cinchonine est presque insoluble pour ibleoii. la cinchonine diffère peu ?*"? l ether. On parvient donc à extraire Se celui que nous indiquons à l'article ^f ^4»" °e d un mélange de Quinine' et Stdfalê diÇuinine, pour obtenir le pré- de cmchonine, en traitent ce mélange, «pitéQuind^lcaire. Seulementil faidra f,?;^, P*»", * *^?o^^ ^ «* ^^f^l' ,?P'\ P" rempliier le Quinquina Calysaya par le [^^^J' ^ cinchonine reste à letet in- Quiuquina cris Huanuco oui est plus ri- »<^*UDie, che en cinchonine. Le précipité de cinchonine et de chaux sera à plusieurs Stdfatê de cinchonine reprises traité par l'alcool à 90 deçrés. (C*0H*^V»«O«, SO»HO, 2II0). Les liqueurs, filtrées bouillantes, laisse- iSulfascinchonicus,) ront déposer par le refroidissement une *'
pwrtie de la cinchonine sous forme de Cinchonine pure 100 gr.
cristaux. Les eaux nii'res, réduites par Acide sulfurique au dixième.. . q. s. distillaUon au quart de leur volume, don- Délayez la cinchonine dans l'eau disneront une nouvelle cristallisation de tillée bouillante. Ajoutez-y l'acide sulfucinchonine. Enfin, les dernières eaux rique jusqu'à ce que la liqueur représente mères donneront par l'évaporation un une légère réaction acide au papier. E vamélange de Quinine et de cinchonine porez a solution lentement dans une qu'on pourra séparer en mettant à profit étuve. Le su fate de cinchonine cristal- 1 inégale solubilité de leurs sulfates. Ce- lisera en prismes rhomboldaux courts, lui de cinchonine reste dans les eaux durs, transparents. mères. II existe en quantité plus ou moins On prépare d'une manière semblable notable dans celles qui proviennent de presque tous les autres sels de cinchola préparation du sulfate de Quinine. nine.
HISTORIQUE
Les propriétés médicales du Quinquina furent tout à fait inconnues en Europe et en Amérique même, jusqu'en 1638. Ainsi cent cinquante ans à peu près s'écoulèrent entre la découverte du nouveau-monde et edle des propriétés du Quinquina. On a dit et on a répété que longtemps avant l'expédition de Colomb, de Gortez et de Pizarre, les Péruviens connaissaient les propriétés fébrifuges du Quinquina, mais qu'ils avaient voula les tenir cachées à leurs oppresseurs. On comprend jusqu'à un certain point que deux ou trois familles s'entendent pour ne pas révéler on secret, et que ce secret soit gardé pendant quelques mois; mais que tout an peuple sache une chose, et que tous le cachent pendant un siècle et demi, en haine d'hommes dont ils avaient embrassé la religion, dans la famille desquels ils vivaient, et auxquels ils étaient mêlés par des mariages légitimes ou illégitimes ; imaginer que pas un prêtre espagnol n'eût reçu une pareille confldence par l'ascendant de la peur et du confessionnal ; que pas un chef de famille atteint de fièvre ne fût
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pwvenu à surpremlre par les menaces, par les supplices ou par lïi ruse, le ^cret de sei> malades ou de ses domestiques, qui sous ses yeux se guérissaient de la fi(î?vrc ititermitente : c'est là une de ces id^*es qui ré* pugnent au bon sens, et on ne comprend pas comment des gens d'ailleurs gntves ont pu IVidnieUre \in instant.
Quant à cette autre idée que les Indiens ont été instruits des vertus fébrifuges du Quimiiiina par des lions alleints de fièvre qui sont venus instinctivement s'abreuver et se gut^rlr dans des mares où gisaient renversés des cinchonas, le lecteur nous permettra d'attendre, pour examiner de pareilles inepties, qu'on îiit d'abord bien constaté TeKistence des lions dans le Pérou et jusqu'à quel point ces animaux ont jamais éprouvé la liè\re tierce ou quarte.
11 est beaucoup plus probable que Técorce du Quinquina aura été essayée contre les fièvres, au même litre que les autres aniers conseillés par tous les médecins dans ces maladies, que Texpérience aura démontré l^heureuse influence de ce moyen qui, d abord connu de quelques personnes, a acquis bientôt une grande noioriéLé.
Josepb de Jussieu, frère d'Antoine et de Bernard, qui fut envoyé en Amérique en 1735, avec la mission d'étudier rhisloire naturelle du pays, et d'envoyer ses planlesau Jardin du Hoî^ désigne positivement les Indiens du village de Malacalus, à quelques lieues au sud de Loxa, comme les premiers qui aient possédé Ui connaissance des propriétés du Quinquina» lljeta sur le papier, à ce sujet, lors de son voyage à Loxa, en 173U, unô note qui fait partie d'un mémoire sur le Quinquina écrit en latin et resté inédit. Nous allons ici reproduire le texte de cette note qui se trouve consigné dans le travail sur les trois règnes de la nature de M, Lemaou% p. 121.
u Certum est gfJî prihit riotiitam tir tut i& et efficaciœ huju^ arborh habuere^ fuisse Indos vtci Malacatus. Ilis r«m, ofj calidum simul et humi^ dum et inconstant iam tempérament i ne inckmentiam^ febribus inlermit^ tendàus maxime essent oùtiûxii, rt médium tam importuni morbi quoffwisfe necessum fuit ; et eluriy j-egnaniiôns Ingns, fuerunt Indi àotamces periti^ et mrtutum herbarum indagatores actrrimi^ fnctà variarum jAantarum experientiâ, tandem Kinnkinœ coriicem ultimum ne ferè unicum febrium intermittentium specificum remedium invenére, Nec atio nomine atbor apud illos nota //uàm au effectu, Vocârunt Yani-Chucchu, Cava-Chucchu : Yiira idem est ne arbor. Gava idem est ne cortex ; Chucchu borror^ frigut febris horripilat%o\ quasi diceres arbitr febrium intermittentium ; Aya^ Cava mcarunt quasi diceres t^rticem amarum. — Forte fortuné tkm unusex societate Jesu iter habuerat per vicum Malacatos, m laborans Mri intermittente, Alisericordidcommotus IndorumduXy quem cacique vocant^ cognito reverendi patris morho : « Sine pauluihm^ inqutt, et ad sanitatem perfectam te t eitituam.n Htjc dicto, exfnht ad montem Indus, corticem dictum attuiit et decoctum i psi us pal ri proptnavit, Sanatus et ad perfectam sanitatem restitutm, jesuita perquisivit quod genus medicamenti applicauerat
Indus. Cognito eortieej hujus non exiguam quantiiaiem coUegit jesuita, et y ad patriam redux^ eâdem virtute ac in Peruvinâ regione pollere expertua est : indè notus primo fuit cortex Pulveris Jesuitici nomine^ etc. y etc. »
On dit aussi, et cette anecdote est probablement controuvée, que Tépouse du vice-roi, du Pérou, le comte d'El-Cinchon, atteinte à Lima d'une fiëvre intermittente opiniâtre, fut guérie par le Quinquina. Ce remède lui avait été indiqué par le corrégidor de la ville, que la clameur publique avait instruit des propriétés de cette écorce.
La vice-reine, par reconnaissance, se fit protectrice du nouveau remède et le distribua elle-même à tous les fébricitants. De là le nom de Poudre de la comtesse, sous lequel le Quinquina fut d'abord connu : et comme les jésuites de Lima, dans un esprit de charité, se mirent à donner le Quinquina aux pauvres malades, il fut bientôt connu plus particulièrement sous le nom de Poudre des Jésuites ou des Pères, Cependant ceux-ci en envoyèrent à Rome au général de Tordre, qui en remit une certaine quantité au cardinal de Lugo, d'où le nom de Poudre cardinale, qui fut donné aussi au Quinquina.
Cependant en 1640, le comte et la comtesse d'El-Cinchon, revenu» en Espagne, vantèrent et popularisèrent ce remède, et on en fit venir tout de suite une telle quantité d'Amérique, que les écorces manquèrent, et que les négociants du Pérou trouvèrent plus simple d'y substituer de mauvaises écorces, ce qui, pour un instant, jeta de la défaveur sur le Quinquina.
Le nouveau remède trouva de nombreux détracteurs. Il fut proscrit par des facultés, et des médecins qui osèrent en expérimenter les effets furent Tobjet de persécutions. C'était au point que Frassoni, médecin h Rome, qui croyait aux propriétés fébrifuges du Quinquina, n'en put trouver chez les apothicaires, qui n'osaient pas en vendre, et qu'il se vit forcé d'adresser ses malades à des religieuses qui leur vendaient ou qui leur donnaient dn Quinquina. (Torti, Therap. spécial,, p. 3.) Le Quinquina était déjà en honneur en Angleterre en 1660, suivant le témoignage de Sydenham. Cortex peruvianus, cujus Pulvis Patrum vulgo nomine insignitur, annis «Mine quinque et viginti (16^0) (si benè memini) apud Londinenses nosiroêj tu exterminandis febribus intermit tentions, maxime quartanis primo eœpit inetarescere. (Syd., Epist. ad Rob. Brady, 1685.) Mais un alderman de Londres et un capitaine étant morts dans uu accès au début duquel ils avaient pris du Quinquina, et la mauvaise administration du remède chez quelques malades n'ayant point empêché les récidives, le Quinquina tomba dans un discrédit dont il ne fut relevé que quelques années plus tard par Sydenham, vers 1670. En 1679, un empirique anglais, Tahor, Talbor, Talboth ou Talbot (car son nom est écrit de diverses maiiiëres par les contemporains), Talbot, disons-nous, qui devait connaître les travaux de Sydenham, guérit Louis XIV d'une fièvre intermittente trts-rebelle à l'aide d'un remède secret, qui déjà avait rappelé à la santé un grand nombre de personnes. Le roi lui acheta son secret 48 ,000 livres»
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lui In une pension viagère de 2,000 francs, et Téleva k la dignité de chevalier. Ce reinèd»^ fut publié par ordre du roi en lC8i2. {U remhie anglais pour la guvrkon des fièvres ^ publié par ordre du roi, par M, de Blegny, à Paris, 1G82J Ce n'était autre chose qu'une teinture vineuse de Quinquina trèS'Concpntnje.
La puissance de Louis XIV, la haute considr^ration dont il eDlooiii Talbot, la munificence des largesses d(3nt il le combla, Texemple qu'il donna à son peuple, les ordres qu'il intima aux facultés de médecine du royaume, donnèrent en un instant une vogue inouïe au Quinquina, L'Europe suivit immédiatement le ton donné par la France, et, peu d'années après la pulilication du secret de Talbot, Técorcedu Pérou était devenue tin remède populaii'e. Les travaux de Badus, de Sydenham, de Norton, de Torli, de Lancisi, de Werlhoff, etc., etc., consacrèrent par les témoi* gnagnes scientifiques les plus graves la grande puissance du Quinquic et son importance thérapeutique. Quelques voix s'élevèrenl» il est vr conti*e ce précieux médicament, et Ton regrette de compter parmi les antagonistes du Quinquina, Rauiaiizîni et Bagîivi ; mais ces deux praticiens rougiraient peul-étre aujourd'hui de ce qu'ils ont écril housTin-^ lluence de quelques mauvaises passions.
A la fin du siècle dernier, et au commencement de celui-ci» la dcctrui de Brown donna an Quinquina, dans le traitement de presque toutes le maladies, une vogue que rexpérience a démentie.
Mais en 1820, MM. Pelletier et Caventnu, appliquontati Quinquina Iss* procédés chimiques que Sertuerner avnit appliqués à Topium, découvrirent la quinine, comme celui-ci avait découvert la morphine, et Tadministration du Quinquina n'en devint que plus facile.
ACTION rnVSIOLOGIQCE DU OUINQUIÎÎA.
L'action du Quinquina sur l'homme en santé n'est pas toujours aus innoeeïitcquilfivait phi à quelques thérapeutislcsdele proclamer. A do modérée, la poudre de Quinquina n'offense dVihord que le goût à cans de son amertume extrême; et son ingestion cause un sentiment de chaleu incommode et de pesanteur dans la région de l'estomac. Ctifz les pef sonnes un peu irritables, il ne peut être digéré H il provoque desvomî» sements; le Quinquina rouge a surtout cette fâcheuse propriété, Rar ment il cause de la diarrhée. Quelques heures après qifil a été reçu dan Testomac, il survient ordinairement des hourdonnemenls d*oreille, de tintouins, quelquefois de la surdité, des éblouissements et un mal de tàU avec sentiment de resserrement des tempes, A la longue, il donne lieu! des douleurs d'estomac qui prennent chez rertniues personnes une inte feité remarquable. Ces douleurs, qui persistent pendant un temps assei long, bien qu'on ait cessé Tusage du médicament, cèdent difûcilement, et doivent en général détourner les médecins de Temploî tiHjp longtemps
continué du Quinquina dans le traitement des gastralgies qui réclament remploi des toniques.
Mais comme en déCnitive les effets fébrifuges du Quinquina ne sont dues qu'à la quinine et à la cinchonine, il importe d'étudier l'action de ces principes et notamment ceux de la quinine, que l'on doit considérer comme type.
Ces effets sont ceux du Quinquina en poudre exagérés. Mais il faut surtout insister sur les phénomènes cérébraux qui surviennent quand on donne le sulfate de quinine à haute dose. Nous avons vu, à l'hôpital de Tours, une jeune religieuse rester folle pendant un jour pour avoir pris en une dose ls%25 de sulfate de quinine. Un jour, par notre conseil, un malade prit en une fois 3 grammes de sulfate de quinine, pour se guérir d'un asthme qui revenait tous les jours à une heure* flxe. Quatre heures i^rès l'ingestion du médicament il éprouva des bourdonnements d'oreille, des étourdissements, des vertiges et d'horribles vomissements; nous le vîmes sept heures après l'administration de la quinine, il était aveugle et sourd, délirait, et ne pouvait marcher, tant étaient grands les vertiges qu'il éprouvait ; à chaque instant il vomissait ; en un mot il était «uus l'influence d'une véritable intoxication. Ces accidents, auxquels d'ailleurs nous n'opposAmcs aucune médication active, cédèrent spontanément dans le courant de la nuit. Quand, au lieu de donner une dose aussi grande quecellc qui avait été prise par ce miilade, on en peut donner une moins forte, 08' ,75 à l8',50 dans la journée, on n'évite pas encore tous les accidents ; il en est un surtout dont se plaignent la plupart des malades, c'est un obscurcissement de Touïe qui va souvent jusqu'à la aordité, il leur semble qu'ils entendent dans le lointain. Nous avons si souvent observé ces phénomènes,, et, avant nous, M. Bretonneau, de Tours, les avait si bien indiqués dans ses leçons cliniques, que nous ne concevons pas comment M. Bally déclare n'avoir jamîiis trouvé le plus léger inconvénient à donner jusqu'à 4 grammes de sulfate de quinine par jour. Il faut ou que les malades de M. Bally l'aient trompé, ou que loi-mème n'ait pas apporté dans l'examen des faits toute l'attention déûrable. L'observation de chaque jour, dit M. Bretonneau, prouve que le Quinquina donné à haute dose détermine, chez un grand nombre de «ojets, un mouvement fébrile très-marqué. Les caractères de cette jfiëvre et l'époque à laquelle elle se manifeste varient selon les individus. Le plus souvent des tintements d'oreille, la surdité et une sorte d'ivresse précèdent l'invasion de cette fièvre, un léger frisson s'y joint ; une chaleur sèche, accompagnée de céphalalgie, succède à ces premiers sympiômeSf s'éteint graduellement et se termine par de la moiteur. Loin de céder à de nouvelles et à de pius fortes doses de ce médicament, la fièvre causée par l'absorption du principe actif du Quinquina ne manque pas d'être exaspérée. {Joum, desconn. méd.'Chtr,, t. I, p. 136.)
Ces effets physiologiques du Quinquina signalés dans les termes mêmes que l'on vient de lire, dans la première édition de notre Traité
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de thérapeutique, avnient été méconnus et niés par la pliijMirt des médecins de notre pays; mais, d«?pDi3 quelques années, des travaux d'abonî à Vétranger el ensuite en France, i'>ni été faits sur celle niatièi^e, et bien que les auteurs se soient atlnhiié Fhonneur d'une découveiie qni appartient tout entière à M. Brelonneau^ et que nous avions consignée dans^ lin ouvrage devenn elas!?iqiie, leur témoignage n'en est que plus précieux, et aujom-dliui il n'est pas de médecin un peu atlentiT qui n*ait tous les jours Toccasion de constater les faits sur lesquels nous venons d'insister.
La surdité ordinairement passagère que cause Tingestion d'une asser forte dose de quinine peut, dans quelques cas, devenir plus inquiétante el plus durable. Le docteur Méni^re, médecin de rinstitulion des Sourds- Muets de Paris, et qui a fait de si inlércseantes recherches sur les trou- Ides de rouie, a vu des individus qui, aprts Vusage longtemps continué du sulfiile de quinine à hautes doses, ont conservé des tintouins pendant plusieurs années; il cite également le fait d'un enfant qui devint sourd immédiatement après radminislratîon du sulTate de quinine, el chez qui la surdité resta complète durant plusieurs années el ne put pns être entièrement guérie.
Si le sulfate de quinine cause moins souvent le vomissement que le Quinquina en poudre» il provoque plus fréquemment la diarrhée* On peut même «rfirmer, et c'est encore un résultat expérimental indiqué et parfaitement constaté par M. Bretonneau, que beaucoup de fébrlciî^ints sont purgés par 60 centigrammes h l gramme de sulfate de quinine pris en une seule dose* Nous savons qu'il n'en est pas généralement ainsi h Viwh ; mnis nous parlons ici de gens atteint de fièvres inleriuitlentes légitimes et bien caractérisées, et non de ces fièvres intermittentes, lé- ' gelées et éphémères, qui s'observent en si grand nombre dans nos hôpitaux. Cette iiction purgative du stdfatc de quinine m<'»rile une attention d'autant plus sérieuse que le médicament, s'il purge, n'exerce pas une action fébrifuge aussi énergique. LVoii le précepte de Tassocier h de faibles doses d'opium, d'îd>ord pour neutraliser son action purgative, en second lieu pour Fempécher d'irriter l'estomac et de provoquer ces ^stralgies qui s'observent souvent h la suîlf» de Tingestion du Quinquina^ el plus souvent encore après celle du sulfate de quinine.
Les effets que le sulfate de quinine produit sur le système nerveux sont parfaitemeul indépendants de Tactiou irritante topique qu'il exerce sur la membrane muqueuse du tube digestif. Ce qui le prouve, c'est qu'il irrite quelquefois très-violemment le canal intestinal sans occasionner' d'effets généraux, et que d'autres fois il dunne lieu à des accidents nerveux assez intenses, sans que des actes de la digestion en n'wul été troublés.
Nous venons de parler de l'action irritante topique du suiî'ate de quinine : elle a été niée par quelques cliniciens; nous n'aurons h leur oppcK ser que les faits suivants : Chez deux femmes auxquelles nous ne pou-
vions sans inconvénient administrer le sulfate de quinine parla bouche, noDS résolûmes de l'appliquer sur le derme préalablement dénudé avec les cantbarides. Nous mimes donc sur le chorion 50 centigrammes de sulfate du quinine. Cette application produisit une très-véhémente douleur et causa une escbare de près d'une demi-ligne de profondeur. Ce n*est pas dire que de pareils accidents se présentent toutes les fois que Ton emploie le sulfate de quinine par la méthode endermique, mais toujours au moins les malades se plaignent d'une douleur locale, et il se manifeste des signes peu équivoques d'inflammation.
La poudre de Quinquina est loin de donner lieu à de pareils accidents : c'est que d'abord le principe actif est combiné h Técorce, qui ne le cède que lentement ; et qu'ensuite il est corrigé par la grande' quantité de principe astringent qui lui est associé.
C'est probablement aussi au principe astringent qu'il contient que le Quinquina en poudre doit de préserver pendant un certain temps les tissus animaux de putréfaction, au môme titre d'ailleurs que l'écorce de chêne employée dans l'art du tanneur.
Les notions précédentes sur l'action physiologique du Quinquina seraient peut-être considérées comme insufflsantes, si nous ne les complétions par l'exposé, au moins très-sommaire, des résultats nouveaux dont la science est redevable à quelques médecins de notre époque, et particulièrement à M. le docteur Briquet.
On sait en effet que cet observateur exact et consciencieux, reprenant pour ainsi dire à nouveau la question jadis si controversée de l'action physiologique du Quinquina, s'est appliqué à déterminer, tant à l'aide de l'expérimentation sur les animaux que de l'observation sur les individus malades, l'influence exercée par cet agent sur les différents appareils organiques. Parmi les résultats les plus importants de ses recherches, tant sous le rapport des conséquences théoriques que des applications pratiques, nous signalerons surtout les résultats relatifs à l'action du Quinquina sur le système nerveux encéphalo-rachidien, et plus spécialement encore sur l'appareil de la circulation ; et bien que certaines conclusions générales de l'auteur ne s'accordent pas toujours avec nos propres opinions, nous n'hésiterons pas à reconnaître que ses recherches, teUes que nous les trouvons exposées dans l'excellente Monographie du Quinquina qu'il a publiée en 1853, sont du plus haut intérêt, et méritent de fixer à la fois l'attention des physiologistes et des pathologistes.
Nous avons cru devoir mentionner plus haut la part importante qui revenait à M. Bretonneau dans le signalement de quelques-uns des principaux phénomènes physiologiques produits par le Quinquina, et nous avons fait ressortir surtout ceux qui témoignent de son action toute spéciale sur les fonctions de l'encéphale.
Nous devons ajouter que des observations analogues avaient été faites par d'autres médecins contemporains.
490 MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÊNIQUKS. ^
C'est ainsi que M. Rally qui, plus que personne pcut-èlre, s'était liabitué à manier le Quinquina à haute dose, avait constalé que cette substance jouis&nit di^- la propriété de mlrner le système nerveux; quo^ plus lard Mérat et Delens, et Guerbent ensuite, lui avaient attribue uofl \crtu narcotique trèe-nianifeste ; c'est ainsi en (in que M. Jacquot, qui on sa qualité de mf'decin mililaire s*éUiit trouvé en position d'adminis*n trer souvent ce médicament à dose Irès-élevée, lui reconnaît très-expres-| sèment une vertu stupéfiante.
D'autre part, rinlluenee si remarquable exercée par le Quinquina sue le système circulatoire n'avait pas échappé à un certain nombre d'obsér*i vateur^;. Nous pouvons citer Giacomini et quelques autres médecins de^ Técole italienne, et en France liaudeîoc([ue» Guersent, MM* Peireira, Billet et Barlhez, Legroux et bien (raulres médecins de Paris, et avec eux MMi Dupré et Favier, de Mfjulpellier, et un grand nombre d*HUtreS| encore, qui tous avaient signalé le ralentisseineut trl»s-uotable du poulsl sous rintluence du Quinquina pris à haute dose, soit da^is l'état dê\ pgantéj soit dans le cours de diverses niiibidies fébriles.
Cette action hyposthénisantcdu Quinquina sur Fensemble du syst^maj nerveux, et notamment sur l'appareil circulatoire, était donc «n faîll explicitement reconnu ; et pourtant, il faut bien le dire, cf^ fait avRÎt dei| ^la peine à se faire accepter généra lenient comme cho&e jmifaitement dé montrée et défini tiveaient acquise h la science, par la raison peut-étr qu'on n'avait pas su montrer toutes les conséquences pratiques qu'il ^pouvait receler.
Or il faut retidre justice à M. Briquet à cet égard : c'est à lui quoo doit d'avoir, dans ces dernières années, mis en cumplèle évidence cettô ^ propriété hyposthénisanle du Uuin(|Uîna, notamment sur Tappareil dr-^ cU5atoire, et d'avoir, grâce k ses expériences et h ses observations nombreuses, porté la lumière et la précision sur beaucoup de points qui restaient encore entourés de vague et d'ol>sçurîlé ; ajoutons enfin qu'à lu surtout revient le niériîe d'avoir été le principal promolfur de quelques* J applicaliotis nouvelles du Quinquina qui, réglées par une sage expéj'ience,(j doivenlconstituer une desplus pn'Tieuses conquêtes de la thérap*HJ tique. «^
Action du Quinquina sur i%iftfjar€ti cncéithtih-rachidittK Di'S expériences! sur les animaux et, d'autre part, des observations extrLiuement nom- > breuses. Faites sur des per'sonnes saines ou malades, ont conduit M. Briquet à démontrer û'uue manière inionlèstable ce premii_*r fait, sa\uir que les alcaloïdes du Quinquina ont une action directe et presque i instantanée sur Taxe cérébro-spinaL
Mais relativement h cette action, il établit une distinction capitale qui, J I>ermet d'expliquer des résultats en apparence contradictoires, dout'i jusqu'ici on n'avait pas exactement apprécié la véritable cause. Eu d'autn^s termes, en métne temps ïju'il décompose l'expérience ou la médication en deux périodes, il litjt vuir quêtes elfets sont très-variables suivant la différence des doses.
Ainsi dans la première période, si le sel est donné à petite dose, il y a excitation des fonctions cérébrales; dans la seconde, au contraire^ si Ton en continue l'emploi et si Ton enlève les doses, il y a sédation des mêmes fonctions. M. Briquet montre ensuite que la période d'(ixcitation est d'autant plus prononcée que le sel de quinine a été introduit brusquement, directement, et pour ainsi dire en masse dans le cerveau (il s'agit ici d'expériences sur les animaux), mais qu'elle est presque toujours d'ane darée assez courte.
La période de sédation, au contraire, apparaît d'autant plus promptement et plus sûrement, et elle a une durée d'autant plus longue que les sels de quinine ont été mis en rapport avec l' encéphale indirectement, lentement, et pour ainsi dire molécule à molécule, lorsque, par exemple, ils ont été introduits par la voie de l'absorption stomacale, et donnés à doses progressives et graduées.
Qiez l'homme, l'observation donne exactement les mêmes résultats que l'expérimentation chez les animaux. Ainsi, le sel de quinine, à petite dose, produit également ici une excitation de courte durée, tandis qu'à dose élevée, mais fractionnée et continue, il donne lieu à une sédation plus prolongée et plus longtemps soutenue.
Or c'est précisément cette sédation plus ou moins durable et prononcée qui, aux yeux de l'auteur, constitue le véritable mode d'action du médicament, celui qui lui servira à peu près exclusivement pour rendre compte de ses effets thérapeutiques.
A chacune de ces périodes correspond un ensemble de phénomènes dontTauteur fait un tableau des plus détaillés et des plus complets. C'est ainsi qu'on voit ces phénomènes, se déroulant dans une sorte de progression continue, exactement en rapport avec la dose graduellement croissante du sel de quinine, débuter par un simple embarras de la tête, un peu de céphalalgie, des bourdonnements d'oreille, quelques vertiges, une titubation légère, arriver peu à peu à un état d'engourdissement général, à la somnolence, à un commencement de stupeur, à la dureté de l'ouïe, à l'obscurcissement de la vue, pour aboutir bientôt à la perte absolue delà vue et de l'ouïe, à l'insensibilité de la peau, à l'immobilité et à la prostration, et finalement à l'anéantissement à peu près complet détentes les fonctions cérébrales. Ajoutons encore qu'il se joint parfois à ces phénomènes du délire, des convulsions et môme des accidents de véritable méningite; et disons enfin que dans quelques cas rares, si la dose a été poussée à l'extrême, on a vu la scène se terminer par le collapsus général, le coma et la mort.
Dans le but de déterminer quelle est la partie de l'appareil cérébro-spinal qui est primitivement atteinte par le sulfate de quinine, Eulenburg a Dût des recherches très-intéressantes {Archiv. f. Anatomie, etc., 1863, IV, p. 423), d'où il croit pouvoir conclure que le sulfate de quinine agit d'abord sur la moelle, où elle.paralyse les centres d'action réflexe; pui'. «UT le cerveau, où elle paralyse les centres de la sensibilité et du mouve-
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meiil volontnirL*. Pour arriver à cette conclusion, Euli^nburg se fonde sur le fjiit suivant : Lorsqu*une grenouille a été empoisonnée par le sulfrite de quinine, die devient, au bout de dix à vin»,'t tninnttis, insensible aux excilations mémnlques et physiques. Elle n'est pourtant, dans cet état, privée ni de sensibilité ni de motilité ; cur, si on lu couche sur le dos, elle lend à se remettre sur le. ventre. Lti quinine ne paraît pas avoir d'aciiun sur les nerfs; raais comme rammouiaque, si on rapplique sur une section fraîche du muscle^ elle le fait contrncler, tandis que si le muscle est immerge dans une solution de sulfate de quinine, il perd bientôt loute contraclilité,
Acdon du Quinquina sur f appareil civcuia taire. Le Quinquina produit sur cet appareil une double action k effets opposes, tout à lait analogue à celle que nous venons de constater sur le système encépbalo-rachidien, et snbordonni^e également à kdose à laquelle il est administré.
Ainsi le seî de quinine donné à petites doses et à intervalles assez éloignés (15 h 30 cenlignmïmes en plusieurs fols} a pour elTet immédiat d'imprimer plus d'énergie aux Laitements du cœur, et d'augmenter la force et la fréquence du pouls.
Mais donné à plus haute dose, et toujours d'une manière progn?ssive (c'est-à-dire d«*puis î gramme jusqu'à 2, 3 et même 4 grammes dans les vingt-quatre beures), le sel de quinine produit une sursédation surTappareil cardinco-vasculaire, qui se manifeste à la fols par un ralentissement et un afTaiblissement des plus notal>les dans les battements du coeur et du pouls.
Outre cette action bypostbénisante sur le système circulatoire, le sel de quinine à baute dose exerce une iutluence également dépu ■
k calorifîcation. Ainsi en même temps qu'il diminue la force > quence du pouls, il abaisse d'une manière très-marquée la tempémlure delà peau. Selon M. Briquet, cette réfrigération serait le résultat dii-ect du ralentissement de la circulation, et se trouveniit toujours en rapport avec ce phénomène,
N*oublions pas d'ajouter que l'usage du sel deqnintne^ s'il e^t un peu prolongé, ne tarde pas à modiUer le sang lui-même plus ou moins profondémi^nt. Ainsi, selon quelques oiiservateurs modernes, et entre autres Mélier, Mnnneret et Legroux, le Quinquina a pour effet ordiïiairc d'augmenter primitivement la ténuité et la fluidité de la masse sanguine. Pour M. Briquet, au contraire, dans le principe, la quantité de fibrine auj^'inente dans une proportion notable, en môme temps que les globules diminuent. Mais plus tard, si les doses ont été excessives et pmlongées« le Quitiquîna, eu ralentissant la circulation généi-ale et en trouljlanl les fondions de t^espinition et d'hématose, amène une stagnation du sang dans les vaisseaux, et, par suite, lui fait perdre la propriété de se coaguler, et lui donne une couleur noirâtre €*tun aspect diflluent»
Mais, chose digne de remarque ! taudis que les sels de quinine exercent une action débilitante et dépressive sur les organes dans lesquels ils
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pénètrent par voie d'absorption, on les voit produire un effet tout différent sur les parties avec lesquelles ils sont dans un contact direct et prolongé. Ainsi, lorsque le tube digestif est dans l'état normal, le sulfate de quinine y détermine une excitation modérée, qui se traduit le 0U8 souvent par une simple augmentation d'activité dans les fonctious de cet organe. Que si le tube digestif se trouve dans un état pathologique, ou si la dose est trop élevée, ou bien encore si l'usage du médicament est trop prolongé, cette excitation se change facilement en irritation inflammatoire à tous ses degrés et avec toutes ses conséquences : soif, vomissements, douleurs locales, diarrhée, etc.. etc.
Nous faisons observer d'ailleurs que cet effet du sulfate de quinine est exactement analogue à celui que nous présentent Téther, le chloroforme, l'acide cyanhydrique, qui irritent plus ou moins fortement la partie avec laquelle ces agents sont mis en contact direct, tandis que, s'ils sont absorbés par l'estomac ou inhalés par les voies respiratoires, ils vont produire sur le système nerveux une action anesthésiante ou stupéfiante.
N'oublions pas non plus, en terminant, de dire que le sulfate de quinine, introduit dans l'économie, va passer rapidement, et en assez grande quantité, par les voies urinaires, et que son contact avec la mem brane muqueuse des reins et de la vessie a souvent pour effet d'y produire de l'excitation, quelquefois des douleurs et même de la phlogose, avec les différents symptômes de la cystite, et parfois môme de la rétention d'urine. Quant à Texcrétiju urinaire, elle est modifiée en ce sens que l'acide urique est positivement éliminé en moindre quantité (Banke, Schmidt's Jakr., CIV,23). Notons enfin qu'il est facile de suivre les progrès de l'absorption des sels de quinine et de constater la présence de ces sels dans l'urine au moyen d'un réactif d'une sensibilité eiMme, Tiodure ioduré de potassium, qui, en s'unissant à la quinine, donne lieu à un précipité ayant la couleur de la poudre de Quinquina orangé. C'est à M. Bouchardat qu'on doit la découverte de ce précieux réactif.
En résumé, «iprès avoir étudié successivement l'action du Quinquina on de ses alcaloïdes sur les différents appareils organiques, et avoir constaté une diminution très-manifeste de la puissance nerveuse dans ces principaux appareils, M. Briquet se trouve conduit à dénier à ces alcaloïdes toute propriété tonique, qu'il réserve exclusivement au Quinquina en nature, ou, pour mieux dire, aux parties extractives, et surtout au tuinin contenus dans cette écorce.
An lieu de cette vertu tonique qu'il regarde comme complètement nsnrpée» M. Briquet ne veut plus voir dans le sulfate de quinine que la fikcnlté d'exercer une action sédative et hyposthénisante sur l'ensemble dn système nerveux, et plus spécialement sur la portion du système gang^onnaire qui préside aux fonctions de circulation et de caloriûcaon ; et, sous ce rapport, il croit devoir lui assigner sa place h côté de
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ropium et de la digilîde, dont il semble réunir la vprhi stnf^i^fînnK? et sédative.
Ajuutons que la propriété tonique dti siiirute do qukiiïie "se trouvant sapînkjiêe, Tauteur n'est nulk^trient embarrassé à faire dériver de son action hyposlhénisaole tous ses effets thérapeutiques anciannetneiit reconnus ou nouveUement constatés, et qu'il n'hésite môme pas h Tiire reritrei' dans ce vaste système d'explication les propriétés féhrifuge cl antipériodique du Quinquina. Toutefois, il lui reste un scrupule. Nous avons vu que, conirdirement à Fopinion de quelques observateurs, «pij attribuent uu sulfate de quinine administré à haute dose la propriété d'agir comme dissolvant sur la masse sanguine, M. Briquet reconnaît à cet agent la propriété précisément inverse d'élever de prime abord le chiffre de la librine et de donner au sang plus de plasticité. Or celte parlicuhirité, qui, pour le dire en passant, ne paraît pas se concilier facilement avec ridée d'un médicament qui serait essentiellement aniilonique, suffit néanmoins à Fauteur pom* Fempècher de considéref le sulfate de quinine, avec Fécule italienne, comme un véri labié coutrostimulanl, et avec quelques autres, comme un pur anliphlotjistique. Aussi louerons-nous M, Briquel de cette sage restriction, par la raisoo que, comme pniticien, il aura le bon esprit d'en tirer plus d'une fois des motifs de contre-indication dans des cas où ce médicament ne peut qu'être essentiellement nuisible.
Quoi qu'il en soit, des expériences et des observations les phis probantes, il ressort un fait» aujourd'hui définitivement acquis à la science, c'est que le Quinquina h haute dose possède une action sédative et hj» posthénisante sur Feosemble du système nerveux, et que cette action s'exerce d'ime manière pour ainsi dire élective sur la sensibilité générale, et plus spécialenumt encore sur Fappareil circulatoire. Ajoutons qu'à ce titre le sulfate de quinine a pu être, mieux que la digitale elh même, qualifié d'opium du cœur, s'il est vrai qu'il déprime plus pfl fondement sa force contractile, et qu'il ait le pouvoir, non-seulement A$ ralentir, mais d'affaiblir les battements de cet organe, tandis quej digitale, tout en les ralentissant, leur donne, primitivement au moin une plus grande énergie.
Maintenant, de quelle manière doil-on entendre -cette acliori sédâUve du Uiiinquina? Est-elle primitive ou secondaire, directe ou îudinfCtef Et puis, en présence d*tin fait si important et à peine entrevu* Uni <pi*3 venait de tmvailler avrc tant de soins à mettre en lumière, M, Briqofl nVt-il ps été entraîné à lui faire théoriquement une part trop exclusive et à tou^htT .^ cet égard dans Fesprit de système et peutn^tre même daxis le t>ani(loxi»? C'est ce que nous n'avons pas à rrchercher ni à discatcr en ce moment, ces questions devant se présenter plus loin au chapitre de la Médication névroslbénique. Aïais une autre tâche va nous reslerj remplir : c'est d'indiquer quelques-unes des applications qiii se rati cbent h la découverte de ce fait nouveau, et de faire connaître le rôle im-
portant, mais parfois abusif, que le sulfate de quinine a joué depuis quelques années dans la thérapeutique de beaucoup de maladies fébriles et inflammatoires.
riivres Intermittentes. S^il est dans la matière médicale une action médicamenteuse démontrée, c'est celle du Quinquina dans les fièvres intermittentes. Aussi ne discuterons-nous pas un fait aujourd'hui irréfragable; nous étudierons seulement les divers modes d'administration da Quinquina dans ces fièvres.
Faut-il donner le Quinquina avant, pendant ou après l'accès?
A quelle dose faut-il le donner?
A quelles intervalles les doses doivent-elles être répétées: i'pour guérir ; 2* pour prévenir?
Par quelles voies convient-il d'administrer le Quinquina?
Quelles modifications les règles que nous poserons doivent-elles subir suivant la nature, le caractère de la fièvre intermittente ; suivant le lieu dans lequel elles sont contractées? Faut-il un traitement préalable, et quelle est l'inDuence de ce traitement?
A. Faut-ll donner le Quinquina avant, pendant ou après l'aecés?
La méthode romaine» la première qui fut connue en Europe, et qui avait été enseignée parles jésuites de Lima à ceux de Rome, voulait que Ton donnât le Quinquina immédiatement avant l'accès Si la fièvre était double-tierce, on administrait le médicament au début de l'accès le plus violent, afin de détruire plus sûrement le paroxysme du lendemain qui était naturellement plus faible. Celte méthode était généralement adoptée en Italie ; c'était celle que Torli tenait de son maître, celle qu'il suivait dans les fièvres intermittentes ordinaires, (Therap. specialis, cap. VIII.)
Sydenbam, au contraire, voulait que l'on commençât h donner le Quinquina à la fin du paroxysme, et jamais au début, et toutes les quatre heures il en faisait prendre une nouvelle dose jusqu'à l'heure présumée de Taccès qui devait suivre.
Cette méthode, dite Méthode anglaise, que Torti ne blâmait pas, bien qu'il ne voulut pas la suivre, fut hautement adoptée et proclamée par Sydenbam, qui se l'appropria et qui fit sentir les inconvénients qu'il y amt à donner le Quinquina au début du paroxysme ; Morton suivit en cela la pratique de Sydenbam.
Cullen, dans sa matière médicale, revint à l'opinion de Torti et la soutint opiniâtrement; mais, de nos jours, M. Bretonneau (de Tours), expérimenta comparativement ces divers modes d'administration, et se rangea pleinement à l'opinion de Sydenbam. Il vit, ce que d'ailleurs Sydenbam avait parfaitement indiqué, il vit, disons-nous, qu'en donnant le Quinquina immédiatement avant le paroxysme, le médicament était souvent Tomi : ce qu'avait reconnu Torti lui-môme, qui, pour cette raison, cou-
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sentait à le donner quelquefois après Taccès : Exhibendo videlicet drachmas duas cAinachinœ, invadente paroxysmo, vel^ si mavis, eodem cteclinante; siguidem in principio accessionis meius est y ne votnitu^ tune /«mporis, facile rejiciûtur. (Torti, Therap.spec^cdip. VII,p. 58.) Il constata que le paroxysme était plus violent, plus douloureux pour le malade quand le Quinquina avait été administré avant Taccès; que pourtant l'accès suivant n'en était pas moins supprimé ou singulièrement atténué : qu'en outre, on obtenait cet heureux résultat tout aussi sûrement lorsqu'on faisait prendre l'écorce du Pérou immédiatement après le paroxysme ; que, par conséquent, il n'y avait que de l'inconvénient et nul avantage à suivre le mode adopté par Torti. Nous verrons plus bas comment, dans le traitement des fièvres pernicieuses, il convient de s'écarter de cette règle.
En résumé, M. Bretonneau, après Sydenham, formule sa pratique en ces termes : Administrez le Quinquina le plus loin possible de Vaccès i venir. (Jonm. des connaiss, méd.-chirurg.y t. I, p. 135.)
La raison de ce précepte est toute simple. Le Quinquina n'agit pas par un principe volatil et difîusible qui, absorbé immédiatement, soit mis rapidement en contact avec tous les tissus de l'économie ; son principe actif est absorbé assez lentement, et il lui faut un certain temps poar modifier puissamment l'organisme. Ce temps^ quand la dose de Quinquina n'excède pas les limites ordinaires, est au moins de dix-huit ou vingt-quatre heures. Quand la dose au contraire est plus forte, six, huit, douze heures suffisent. Si donc on donne le Quinquina au commencement de l'accès, quel but peut-on se proposer? De supprimer ce même accès? La chose est impossible. De supprimer le suivant ? Mais pourquoi avoir laissé au malade un paroxysme de plus, lorsque, en donnant le fébrifuge au moment où finissait l'accès précédent, on avait asseï de temps pour que le Quinquina fût absorbé ?
Nous devons dire toutefois que le sulfate de Quinine n'a pas besoin d'ôlre donné aussi longtemps avant l'accès que îe Quinquina; cependant jamais un accès de fièvre ne sera prévenu, môme par le sulfate de Quinine, aussi sûrement que si le médicament a été administré très-longtemps avant l'invasion du paroxysme.
B. A quelles doses faut-ll donner le Quinquina? Sydenham et MortOD administraient le Quinquina en nature ou l'incorporaient dans unopiat; mais ils le faisaient prendre à doses peu fortes, répétées plusieurs fois par jour et continuées pendant un certain temps. Mais Torti, qui suivait la méthode romaine, voulait qu'on donnât en une fois une forte dose, estimant qu'on obtenait par ce moyen bien plus qu'en fractionnant et en divisant en plusieurs jours une quantité de Quinquina beaucoup plus considérable.
« 6 scrupules de poudre de Quinquina pris successivement dans l'espace de six jours, bien qu'égaux en poids à 2 gros, sont bien loin d'avoir la môme activité que ces 2 gros pris en un seul coup. Ceci
est d'une vérité et d'une importance pratiques capitales. D'où il suit qu'avec 24 ou 30 grammes de Quinquina, tel médecin guérira une fièvre intermittente qui déjà a duré longtemps, et même en préviendra le retour; tandis que tel autre n'en viendra pas à bout avec 3 ou 4 onces de la même poudre* Le premier aura donné, du premier coup, 8 grammes, ce qui suffira pour supprimer immédiatement l'accès; puis, après un intervalle d'un ou deux jours, il donne encore 4 grammes en une fois, et autant le jour suivant : il laisse alors un intervalle de huit jours à peu près, et, durant une semaine, il administre 2 grammes chaque jour ; de cette manière, il a empêché toute récidive ; le second, au contraire , n'a pas guéri en donnant chaque jour 1 scrupule, et en employant en tout 3 onces de Quinquina. » Neque enim sex icru" pull t*. g> puloerùj per sex successivos dies assumpti, œquivaient activùati, lieei cequivaieant ponderi duarutn drachmarum uno haustu asmmptarum ; qtwd, ut maxime verum est, ita maxime notandum in praxi. Hinc est, guod unus medicus^ cum drachmis sex , vel oncid unâ chmacAinœ, quam" Hbet febrem intermitlentem diuturniorem sanet, et etiam prœcaveat, aller vero eum uneiis tribus vel quatuor^ vix ac ne vix quidem id assequatur; si vkklicet primu» drachmas duas prima vice porrigat ( quibus solis febrem immédiate supprimit), dein, post unam vel alteram diem^ drachmam unam iierum propinet, ac^ sequenti die^ alteram similiter drachmam, demumque^ interposito octo circiter dierum spatio^ semi^rachmam quotidie per alios oeio dies continuas exhibeat, quâ méthode omnis fere semper inhibetur re^ eidiva : alter vero très uncias, ad scrupulum unum quotidie ^ prope inutili' ter, impendat. (Loco cit., p. 55.)
« 42 grammes et même 8 grammes de Quinquina jaune royal suffisent ordinairement pour supprimer un accès de fièvre intermittente légitime ; mais cette dose doit être administrée en une seule fois, La même quantité fittctionnée ne produit pas le même effet. 60 grammes du même Quinquina ont été donnés dans l'espace de cinq à six jours, dans les intervalles apyrétiques, sans que la fièvre ait été supprimée, tandis que 15 grammes administrés en une seule fois ont eu les résultats accoutumés. » [Joum. des connaiss. méd.-chirurg., t. I, p. 135.) Il ne faut pas cependant entendre, suivant la lettre judaïque, ce précepte de Torti et de Bretonneau. Nous avons souvent entendu ce dernier expliquer ce qu'il entendait par une seule dose. Il veut que, dans un espace de temps trèscourt, une, deux, trois heures au plus, la quantité prescrite de Quinquina scût ingérée ; car on conçoit qu'il est des malades qui ne supporteraient pas aisément d'avaler d'un coup i5 grammes de poudre de Quinquina. Ceci s'applique aussi au sulfate de quinine.
En formulant, nous dirons : Le Quinquina doit être administi^ à la doêe de 8 à 15 grammes en une seule fois ou à des intervalles très-rapproches.
La plupart des médecins, dans l'administration du Quinquina ou du solhte de quinine, refusent d'adopter le mode conseillé par Torti et par
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Brelonnenii. Très-certainement Us guérissent la lièvre, mais à plus de frais et avec plus d*inconvénipnts que les autres,
C. A qnels Intcrvallf's les itoses dolvcnt-rlles être répétéi^s» pour Ipiérir, pour prévenir la fièvre ?
>.'ûus venons de voir que le Quinquina devait toujours être donné d'abord dans un intervalle apyrétiqne et le plus loin possible de Faccèft à venir, c'est-à-dire h la fm d'un paroxysme; nous avons vu ensuite qu'il fallait en donner une Forte dose pour supprimer un accès*
Sans doute, et nous en avons vu mille exemples, quand on administre le Quinquina en temps et aux doses convenables, Taccès suivant est supprimé; mais il ne l'est pas si nettement que le malade n'en éprouve encore quelques légers souvenirs ; ce sont ou une chaleur plus vive accompagnée de malaise, ou, ce qui est bien plus ordinaii'e, des sueurs abondantes qui se reproduisent aux jours oîi le paroxysme devrait avoir lieu, La tlèvre alors n'est vcritaLlement pas guérie^ et si Fou cesse brusquement le médicHioient fébrifuge, on voit bientôt reparaître les accès^ d'abord plus faibles et moins tranchés, bientAl avec leurs caractères les plus nets et les plus positifs. D'où le précepte admiralile énoncé par Torti dans le passage que nous citions tout à Fbeure ; précepte qu'il tenait lui-même de ses maîtres et dos médecins romains qui les premiers avaient donné le Quinquina, Cette méthode avait été adoptée par Sydenham, qui dans ses ouvrages Ta n^protiuite avec tant d'insistance, qui Ta motivée par tant de raisons pratiques, qu'elle a pris le nom de ce grand homme, et qu'elle est connue dans tous les éciu vains du siècle dernier sous le nom de méûtadc de Si/fienkam. Sydenham pensait que la récidive tenait h ce que lu siing n'était pas assez saturé du fébrifuge ; et pour la prévenir, il comprit qu'il fallait donner une nouvelle dose avant que rinfluence de la précédente fût entièrement annulée, fi^cidiva ex eo videùatur nasci, çwid mttgutJt non miîs exmturaretur virtufe febfifugi, qmd utut efficax, une tamen vice morbo peniiùs exienninando par non fuit : idcircô nutumaham nîhil ad eam prœcavendam œquè poste conducere atque methadum rtpeCendi pulvcrU^ eliam devicio ad pr^Pitetn movho^ jmtis semper intervailtSf anfeqmim scih'cet virei prœcedentts doii$ prorsîis elamjue^crçnt, (Epist. ad liob. ïtrady,)
Sydenham y met plus d'insislance, il spécifie avec cette minutie des bons praticiens qui ne croient jan rais qu'un détail soit de trop, t» Si, dit-il, je suis appelé le lundi auprès d'un malade atteint de fièvre quarte, et que son accès doive venir ce jour nW^me, je ne fais rien ; je lui fais seulement espérer la guérison de raccès ultérieur. Alors pendant les deiLX jours d'intermission, savoir le mardi et le nieiTredi, je donne de quatre heures en quatre heures une dose selon la formule suivante : Poudre d« Omnquina, I once; sirop do rose ou dYeillet, quantité suffisante pour un électuaire que Ton divise en douze doses (chaqiïe dose contenant 2 grammes et demi de Quinquina). Le malade prend une dose toutes les quatre heures, immédiatement après Taccès, et un peu do vin par-dessus. Au
lieu de Télectuaire, on prendra du vin de quinquina préparé avec 1 onct^ d'écorce par kilogramme de vin rouge. La dose sera de huit h neuf cuillerées (iOO à 150 grammes) de quatre heures en quatre heures. Le jeudi, jour présumé de Taccès, le malade ne prend rien; il a d'ailleurs fini le Quinquina. Mais, pour éviter les récidives, le huitième jour juste après l'administration de la dernière dose, je recommence exactement de la même manière ; et quoique, en général, cet emploi deux fois répété du Quinquina suffise le plus souvent pour anéantir la fièvre, cependant le malade ne sera en sûreté que si le médecin revient à la même médication une troisième et une quatrième fois.
« La même méthode me réussit dans les fièvres tierces et quotidiennes ; je les attaque immédiatement à la fin du paroxysme, je les poursuis par Fadministration du remède donné aux intervalles que j'ai indiqués tou à l'heure , avec cette différence toutefois que si entre deux accès de quarte il faut distribuer 30 grammes de quinquina, 24 grammes suffiront dans les fièvres tierces et quotidiennes. »
Adœgrum quartanâ febri laborantem accersHus (die LuncBy verbi gratiâ), nparoxysmus eodem die sii invasuruSy nihil prorsus moveo, sedid tantum ago ut sperare faciam eum à proxime venturo liberatum iri. Ac proindè binis diebui intermissionis {Martis scilicet et Mercurii)^ corticem exhibeo hune in modum, Corticis Peruviani pulverat,^ unciam unam; cum s. q, êyrupi caryophyllorumy vel de rosis siccis. Fiat electuariurriy dividendum in duodecitn partes^ quarum unam copiât^ quartâ quâque horâ^ incipiendo immédiate post paroxysmum, superbiùendoque haustum vinicujuslibet, Sed minori cum molestiâj eodem tamen fructu^ hujus pulveris una uncia ad" mùeeri poterit libris duabus vini clareti, atque ejus cochlearia octo vel nm^em exhiberi iisdem quœ dicta sunt temporis intervallis. Die Jovis, quo metuitur paroxysmus, nihil impero. Verwnenimvero , ne morbus denuo recrudeêcat, die octavo prœcisè à quo postremam dosin œger assumpsit^ eamdem prœfati pulveris quantitatem^ eâdem quâ priîts methodo, cerio certiks exhibeo, Quamvis autem repetita hoc modo semel medicatio per$œpè morbum conficiaty non (amen prorsus in tuto collocatur œger, nin medico ter quaterve eamdem methodum eodem temporis intervallo itérante.
Dicta methodus usu mihi venit in cœteris febribus intermittentibus^ sive tertianis^ sive quotidianis ; utrasque enim statim a finito paroxysmo aggredioTj et repetito perjàm commemorata paroxysmorum interstitia medica-mine urgeo atque a ter go premo ; hoc tamen discrimine^ quod cum quartanâ rarissime nisi unciâ unâ in doses dispertitâ, reliquœ sex drachmis possint expugnari. (Ibid.)
La méthode adoptée par Torti, comme on peut le voir, diffère à peine de celle de Sydenham. StoU, van Swieten, avaient reconnu Tutilité pratique des conseils de THlppocrate anglais, et, de nos jours, M. Bretonneau a constaté, par de nouvelles expériences, l'excellence de cette méthode.
OU 1 gramme de bon sulfate de quinine. — Un jour d'intervalle, môme •dose; deux jours d'intervalle, même dose; trois jours d'intervalle, môme dose; quatre jours d'intervalle, même dose. — Le reste suivant la méthode indiquée par Bretonneau.
La méthode du médecin de Tours ne manque que bien rarement son «ffet lorsque les Gèvres ne durent pas depuis bien longtemps, et surtout lorsque la mauvaise administration du Quinquina n'a pas blasé l'économle sur ce précieux médicament; mais lorsque le malade a eu de nombreuses récidives de lièvres, lorsqu'il a déjà pris souvent du Quinquina •ou du sulfate de quinine, il faut recourir au mode d'administration que nous avons indiqué, si l'on veut en finir vite avec la maladie ; et mieux encore à la méthode de Sydcnham, en s'en tenant rigoureusement aux doses indiquées par cet illustre praticien.
Nous voulons faire ici une importante remarque qui fera mieux ressortir encore l'excellence de la méthode de Sydenham et de Bretonneau, •c'est que, si, après l'administration la mieux entendue du Quinquina, on -oesse brusquement de donner le remède, la fièvre revient, et alors il faut recommencer sur nouveaux frais exactement de la même manière qu'au début du traitement.
Les avantages que présente la méthode de Sydenham et de Bretonneau sont d'abord d'être certainement plus curative que les autres ; mais elle est exempte encore de quelques graves inconvénients sur lesquels nous devons appeler l'attention de nos lecteurs.
Lorsque, par d'autres méthodes, on donne tous les jours une dose faible de Quinquina, la fièvre est modifiée et guérie quelquefois, mais plus difficilement et moins sûrement ; il survient bientôt de vives douleurs d'estomac, sous quelque forme qu'on l'administre. Si donc la fièvre reparaît, on ne peut plus la guérir. Mais si de fortes doses sont renouvelées chaque jour et continuées pendant longtemps^ outre les douleurs ^'estomac dont nous venons de parler, il se manifeste une espèce de lièvre parfaitement indiquée par Bretonneau, et qui offre un type intermittent quand le Quinquina est donné d'une manière intermittente. Cette fièvre est une espèce de cercle vicieux dans lequel tournent trèssouvent des médecins inexpérimentés, ignorants de l'action du Quinquina ; ils redoublent les doses du médicament et jettent le malade dans WOL état qui peut être fort grave.
Un autre inconvénient, c'est celui qui résulte de l'accoutumance, s'il nous est permis de nous servir de cette vieille expression. Les malades, 1 force de prendre du Quinquina, finissent par être insensibles à son action, et la fièvre se renouvelle malgré les doses que Ton donne chaque Jour. On comprend que, dans la méthode de Sydenham, ces inconvénients sont évités.
Parmi les accidents attribués au Quinquina, il en est qui certainement ne loi sont pas imputables : nous voulons parler de l'engorgement de la rate. Dès les premiers temps de la découverte de Técorce du Pérou, ce
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grie. fut un des plus graves qu'on lui reprocha, el de nos jours encore U se trouve des médecins qui renouvellent cette vieille querelle. La question est assez complexe, et voici pourquoi : quand la lièvre intermittente dure depuis longtemps, il est ordinaire que les maiades aient pris du Quinquina ; la rtite, dans ce cas, est toujours engorf:^*e : faut- il attribuer cet enjîorgement à la maladie ou au médicament? Au lieu d'accuser le Quinquina, comme le faisaient et comme le Font encore les détracteurs de celte précieuse substance, il faut rechercher avec soin, dans les pa}^ où rè^ne endémiquement la fièvre intermittente, des individus qui n'aient jamais pris de Quinquina, et qui souiTrent de la fièvre depuis cinq ou six mois; chez eux on trouvera presque invariablement la rate byper^ trophiée; et cet engorgement de la rate peut même être constaté par la percussion après cinq ou six accès ; et M. Bailly, de Blois, l'a souvent reconnu à IViUtopsie, dans les fièvres inîermiltentes pernicieuses, chez des malades qui n'avaient pas pris de Quinquina, D'un autre côté, il est facile de s'assurer que la rate conserve son volume normal chez les personnes qui, pour une affection névralgique ou autre, ont eu souvent recours au Quinquina.
Nous avons vu comment le Quinquina devait être adminisln*^ dans les fièvres intermittentes simples, et nous avons longuement insisté -i avantages de la méthode de Sydenham; mais cette métliode, prélr : à tous égards dans les cas simples, doit être modifiée dans le traitement des Oîîvres pernicieuses,
Mercatus, de l*aveu de Torti lui-môme, est le premier qui «ail bien décrit la fièvre pernicieuse ; mais il ne Fa pas traitée avec bonheur. Sydenham en avait entrevu quelques cas et avait indiqué les avantages que l'on pourraîl retirer de fadminislration du Quinquina; mais Morton formula plus explicitement f heureuse influence du Quinquina dans ces fièvres, sans pourtant indiquer une méthode à faide de Inquelle on pût en triompher presque toujours* C'est h Torti vraiment que l'on doit d'avoir fixé le traitement de ces fii'*vres redoutables. Le premier, il fît comprendre que la méthode de Morton, qui consiste à donner toutes les trois ou quatre heures 4 grammes de Quinquina, est vicieuse en touB points, h moins qu'on n'ait à traiter une quarte pernicieuse qui laisse une longue apyrexie; mais quand la fièvre est tierce subintrante, ou seulement rémittente, comme il arrive souvent, il est évident qu'une méthml^ aussi molle ne peut convenir.
Torti, le premier, comprit qu'il fallait gagner de vitesse raccès qui allait venir, et, pour cela, donner une dose triple ou quadruple de cdlo qu'il administrait dans les fièvres intermittentes simples. H fiiisait donc prendre au nïalade d"un seul coup !5 h 2i grammes de Quiîujuina. Àlais il faut, dit ce praticien, que le médicament soit administré au moins douze heures avant le prochain accès, et le plus loin possible de ce paroxysme. Siquidem neresse emi , fmnam f/utiniitatem in(ra brève (empui Aaumsey et hausme longe ante horam^ quantum fieri pot€$t^ futuri pa-
roxysmi, (Torti, Ther, spec^ lib. III, cap. m, p. 446.) 11 donnait le Quinquina, non pas au moment de Tintermission, car une intermission complète souvent n'a pas lieu dans les fièvres pernicieuses, mais à l'époque où les accidents du paroxysme précédent commençaient à diminuer un peu, et, en un mot, au début de la période de rémission. .
Cette méthode, infiniment supérieure à celle de Morton, n'est pourtant pas elle-même exempte de reproches. On ne peut se dissimuler que, dans les lièvres tierces, pernicieuses, subintrantes, l'intervalle entre la rémi^ion de l'accès qui précède et le début de celui qui suit ne soit souvent trop court pour permettre au Quinquina d'être absorbé et d'agir utilement.
Bretonneau, pénétré de la gravité de cette objection, modifia la méthode de Torti en ce sens qu'il commence l'administration du Quinquina an milieu du paroxysme et dès qu'il en a constaté les caractères pernicieux. De cette manière, il se méniige au moins vingt-quatre ou trentesix heures avant le début de l'accès suivant, et il arrive toujours à temps pour le prévenir. Il n'est pas effrayé par l'idée d'augmenter l'intensité de l'accès pendant lequel il donne le Quinquina, car l'expérience lui a appris que le médicament n'agit que plusieurs heures après avoir été administré, et, par conséquent, à l'heure où la rémission va commencer. Comme il a devant lui un espace de temps fort long, il n'est pas forcé de donner du premier coup une dose aussi forte que celle de Torti; ainsi il conseille pour la première dose i2 grammes, et il fait répéter cette quantité toutes les trois heures, jusqu'à ce que le malade ait ingéré 36 grammes de poudre de Quinquina.
La méthode de Bretonneau est certes la plus pratique et la plus efficace, et nous n'hésitons pas à la placer au-dessus de celle de Torti, dont elle n'est d'ailleurs qu'une modification.
Du moment que l'accès pernicieux a été supprimé ou beaucoup atténué, il n^est plus nécessaire de continuer le Quinquina à des doses aussi éle- ▼ées que celles qui ont été indiquées tout à l'heure. Il conviendra cependant de donner, quelques jours de suite, 8 à i2 grammes de Quinquina, pour reprendre ensuite la méthode de Sydenham telle que nous l'avons modifiée.
Avant de cesser de parler de la fièvre intermittente dans ses rapports avec l'emploi du Quinquina, il est bon de nous arrêter quelques instants sur une question qui a beaucoup occupé nos devanciers et qui mérite de nous occuper encore. Cette question est la suivante : Combien de temps après le début de la fièvre faut-il administrer le Quinquina?
Hippocrate a dit : Tertiana exquisita quinque aut septem periodis ad summum judicatur (aph. 5, sect. 9). Judicatur ad summum nono (coac. 148). Cette sentence d'Hippocrate, qui est loin d'être vraie, a dominé pourtant la thérapeutique des écoles, et, dans l'espoir de voir se juger spontanément la maladie, on attendait jusqu'après le septième accès de peur de troubler les efforts salutaires de la nature. Souvent,
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sans doute, pour les fièvres intermittentes vemales, les prévisions du père de la médecine se réalisaient ; mais dans les fièvres tierces d'automne on attendait vainement le jugement annoncé par Hippocrate.
Le divin vieillard ne respectait pourtant pas lui-même ce travail de la nature jusque-là qu'il s'interdit absolument toute intervention médicale avant le septième accès; bien loin de là, nous le voyons conseiller des purgatifs après le troisième accès : Cùm terliana feùris dethmeriti siquidem impurgalus œger tihi videatur, quarto die medieamenium pmr^ gans exhibeto. (Lib. De affeci.)
Boerhaave insiste également sur la nécessité de n'administrer le Quinquina que lorsque la fièvre a déjà duré un certain temps, morbus jam aiiquo iempore duravit (aphor. 767, t. II, p. 508). Et van Swieten, son commentateur, renchérit encore sur le dire du maître : Maxivfii mommUi kœc régula est, quâ negiectâ^ mors quandoquCy sœpius autem dira et axtfhmala penitus symptomata secuta fuerunt, ipsa eertè longe pejora (ibid « p. 51 1 ). Sydenbam n'était pas moins explicite. Curandum est ante omma, ne prœmaturè nimis hic cortex ingeratur^ ante scilicet quàm rnorbui sno se marte aliquantisper protriverit. {Op. omn,, sect. I, cap. v, p. 112.) Il est peu de praticiens qui n'approuvent la justesse du précepte de Boerhaave et de son commentateur ; mais il est essentiel d'en comprendre ^ d'en étudier les motifs.
Beaucoup de fièvres continues débutent par des accès qui simulent une fièvre double-tierce légitime, rarement une tierce, jamais une quarte. Cela peut s'observer dans tous les climats, dans toutes les saisons, mais c'est un fait très- ordinaire dans les pays où la fièvre intermittente r^e endémiquement, et surtout à l'automne. Si donc une pleurésie latente, une phlegmasie profonde et obscure, une dothinentérie, prennent, à leur début, le type intermittent tierce ou double-tierce, il est bien évident que les accidents seront généralement aggravés par le Quinquina, et alors on accusera le médicament quand il faudrait accuser le médecin qui a commis une erreur de diagnostic, en prenant une phlegmasie ou une pjTcxie avec symptômes intermittents pour une fièvre intermittente légitime. C'était ce qu'avait parfaitement compris Boerhaave, qui complète de la manière suivante l'aphorisme que nous citions tout à l'heure: Si autem febris autumnnlis vehemens morbus jàm aiiquo tempore duravit, neque signa adsint internœ inflammationis; neque collecti alicM puris, neque obstructi admodum hujus illiusve visceris^ cortice Peruviano abigetur, etc- Le médecin devra donc au début d'une fièvre intermittente, s'attacher à constater si la fièvre est symptomatiqu- d'une lésion viscérale quelconque; et si, après un examen attentif, si d'après les antécédents du malade, il acquiert la certitude que la fièvre est légitimement intermittente, il peut, sans attendre les sept accès d'Hippocrate, l'attaquer sans crainte, et ce sera toujours avec ayantge. Mais comme l'erreur est à toute force possible, même i)our le médecin le plus attentif il y
aura prudence à attendre, si toutefois il ne survient aucun symptôme pernicieux.
11 est d'ailleurs un signe assez précieux à Faide duquel, au début des fièvres, on peut distinguer si la fièvre est symptomatique ou essentielle. Ce signe se tire de Texamen comparatif des paroxysmes. Quand une fièvre intermittente légitime débute, il arrive souvent que Tapyrexie ne soit pas parfaitement tranchée pendant les six ou sept premiers jours, et que la fièvre, plutAt rémittente qu'intermittente, semble symptomatique d'une phlegmasie viscérale ; mais on remarque que la rémission devient de plus en plus tranchée, que le début de chaque paroxysme se dessine par un frisson de plus en plus fort, de sorte que le doute déjà ne subsiste plus au quatrième ou au cinquième accès. Et, au contraire, dans la fièvre symptomatique, il n'est pas rare de voir, au début, une intermittence complète ; mais, à mesure que la maladie fait des progrès, l'intermittence se change en rémission; les frissons deviennent de plus en plus court et finissent par disparaître complètement avant la fin du premier septénaire, de sorte qu'on peut résumer ainsi ce que nous venons de dire : Ce qui distingue dans leur début la fièvre intermittente simple de la symptomatique, c'est que la première, à mesure qu'elle avance, prend plus nettement le caractère intermittent, et que la seconde, au contraire, le perd en avançant.
Nous avons pratiqué quelque temps dans des pays marécageux, où, par conséquent, la fièvre intermittente était endémique, et là nous avons pu nous convaincre d'un fait capital dans l'histoire médicale du Quinquina, savoir que pendant un temps quelquefois fort long, un, deux et même trois mois, un malade peut éprouver une affection presque continue et qui ne présente autre chose à noter que des exacerbations à peu près régulières; et cette maladie cède parfaitement au Quinquina. Et, dans les mêmes pays, on rencontre des individus atteints de pleurésie chronique, par exemple, chez lesquels la fièvre affecte le type tierce ou double-tierce le mieux tranché ; et le sulfate de quinine, loin de guérir un pareil état, l'aggrave ordinairement.
n ne faut donc pas dire que le Quinquina est seulement un antipériodique, mais qu'il est le médicament le plus propre à guérir cet état de l'économie dans lequel sont jetés ceux qui ont été exposés aux émanations marécageuses. Or, comme cet état s'accompagne presque toujours d'accidents périodiques, le Quinquina détruit la cause de la périodicité, et partant la périodicité elle-même ; mais si la périodicité no se rattache pas à cette cause, le Quinquina échoue souvent. Ainsi s'expliquent les nombreux insuccès que Ton éprouve chaque jour dans le traitement d'une multitude d'affections qui, bien que périodiques, ne peuvent évidemment se rattacher aux causes qui donnent ordinairement lieu à la fièvre intermittente. Cette question sera du reste amplement traitée dans le chapitre de la Médication tonique.
Voiet d'introduction du Quinquina. Le Quinquina peut être administré
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par la bouche, parle reclym, ou hmi enfin on peut rappliquer sur la peaQ pjir la méthode endémique ou hypodermique.
La voie d'intraduction la plus ordiottire est celle de la houche; raais 3 pst des cas où il fnut F^i ha ii donner. Certains malades ne peuvent «avaler le Quinquina, d'antres le vomissent dès qu'il Tonl ingéré. Les enfaots en bas H^f consentent quelque Tois diflirikment à prendre une sq1>slancî* aussi amère. Enlin» dans certaines fi^vres pernicieuses, k cai^ dialgi(|ue, la cholérique, les vomissements qui caractérisent la nialiidie ne permettent quelquefois pas que Ton administre la moludm dose de Ouin(|uina.
Il est encore des cas où il faut renoncer h le donner par la bouche : cV'St lorsque, administré depuis longtemps de cette manièi-e, il a causé uni* gastrite on une gas!raln;ie violente,
11 faut bien alors se décider à le donner par une autre voie, el c est par le rectum qu*on Tintroduit avec le plus de facililé. Les doses de Quinquina que Ton donne en lavement doivent être un peu moindres que celles que Ton prescrit en potion, et cela parce que Fabsorption se fait plus vite et mieux dans le gros intestin que dans reslomac. Mids si le rectum retient miû le Quinquina, il liiut alors en renouveler les doses de manière à en taire absorber autant qu'il est nécessaire-
Les cataplasmes vineux de poudre de Quinquina sont encore employa avec beaucoup d'avantage chez les malades qui ne peuvent supporter le métîicament ni en lavement ni en potion. Ces cataplasmes doivent ôtre fort larges, et sont maintenus pendant huit ou dix heures* On les applique sur le ventre, que Ton a eu Tattention défaire savoaner avec soin auparavant.
Mais l'absorption cutanée n'est pas toujours assez active quand le chorion est revéUi de Tépiderme, M. Lembert a indiqué aux thérapeutistcs une nouvelle voie d'introduction des médicaments, celle de Ja peau dépouillée de son épiderrne. Le Quinquina en substance ne peut guère èU© adminislré par celte voie; mais il n'en est pas de même du sulfate de quinine, qui, appliqué sur le derme dénudé avec les précautions que nous indiquerons plus bas, peut guérir quelquefois la fièvre intermillenle avec autant de certitude que lorsqu'il est donné par la bouche ou par le rectum. Dans certains cas, la pommade au s u! fa I^mIp quinine, appliquée sur certaines régions de la peau où l'absorption est le plus facile, notamment aux fiisselles, a pu rendre de très-utiles services. Enfin, il est tme voie indirecte que îlosenstein a indiquée : lorsqu'un enfant h la mamelle est atteint de flèvn^ intermittente, ce praticien conseille de donner le Quinquina à la nourrice. On trouve, dans le /ot/rwa/ de médecine de Vandermonde (t. XX \V, p. 415), un exemple remarquable do m mode d'administration.
C'est ici le Heu de parler du sulfate de quinine, et de ses applicalions dans hi thérapeutique des fièvres intermittentes.
Le sulfate de quinine remjdit-il toutes les indications du Quinquina?
Gomme fébrifuge, oui, le plus souvent; comme tonique, non. Nous verrons ailleurs pourquoi.
On ne peut contester les propriétés fébrifuges du sulfate de quinine ; elles sont aussi évidentes que celles du Quinquina lui-même ; mais ce sel est beaucoup plus irritant que le Quinquina, d'abord à cause de sa plus grande solubilité, et ensuite parce qu'il n'a pas le correctif qui se trouve dans l'écorce du Pérou, savoir le tannin. Aussi provoque-t-il des gastrites chroniques et de la diarrhée beaucoup plus souvent que le Quinquina. Mais on pare à ces accidents en associant aux médicaments certaines substances dont nous parlerons plus bas. Et Ton conçoit que, dans les fièvres intermittentes simples, mais surtout dans les pernicieuses, la facilité de l'adminislration du sulfate de quinine, et en même temps son extrême activité, lui donnent sur le Quinquina une certaine prééminence.
L'analyse chimique permet de retirer ordinairement du Quinquina jaune 3 pour iOO de sulfate de quinine. D'où il suit que, pour donner une dose de sulfate de quinine équivalente à la quantité de Quinquina nécessaire pour guérir une fièvre intermittente simple, il faudra donner autant de fois 12 centigrammes que Ton donnait jadis de gros.
n résulterait de ce calcul que l'on devrait guérir tout aussi sûrement une fièvre intermittente avec 25 centigrammes de sulfate de quinine qu'avec 8 grammes de Quinquina jaune en poudre. C'est là une conclusion que la clinique peut ratifier.
Nous avons expérimenté comparativement (et Bretonneau avait fait cette expérience avant nous) 25 centigrammes de sulfate de quinine et 8 grammes de Quinquina. Or 8 grammes d'écorce sont très-efficacement fébrifuges, et, pour produire le même résultat, il faut 75 centigrammes à 4 gramme de sulfate de quinine, c'est-à-dire Téquivalent de 32 grammes de Quinquina jaune en poudre.
A quoi tient cette sorte de désaccord entre les résultats cliniques et les analyses chimiques? Probablement à ce que la quinine n'est pas le seul élément fébrifuge de l'écorce du Pérou ; peut-être à ce que le sulfate de quinine passant rapidement dans les urines, n'exerce pas sur l'économie l'influence que le Quinquina, plus lentement absorbé, plus difficilement éliminé, a tout le temps d'exercer.
Appelons donc de tous nos vœux le moment où les médecins, ceux surtout qui exercent dans les campagnes ou qui pratiquent chez les pauvres, comprendront la nécessité de recourir à l'écorce de Quinquina, qui, à dose curative, coûte quatre fois moins cher que le sulfate de quinine.
L'objection tirée de la difficulté de l'ingestion du Quinquina n'est pas très-fondée. Souvent le sulfate de quinine est donné dissous dans un véhicule; si dans les cas où l'on veut obtenir une action très-prompte, ce mode d'administration peut être préférable, on ne peut disconvenir que le sulfate de quinine, sous cette forme, ne soit plus désagréable à prendre que le Quinquina délayé dans de l'eau et du vin.
En mêlant la poudre de Quinquina avec un peu de sirop, on en fait une
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pilLtc molle, de consistance d'électuaire, q[ue Ton réduit en bols et que To avale aisément dans du pain à chanter. Le sulfate de quinine n'a d'autn avantages ici que de se prendre sous un moindre volume.
Dans notre hôpital, nous avons l'habitude d'administrer, et dans noti pratique^ nous administrons presque exclusivement le Quinquina c poudre En le délayant avec de Tinfusion de café chaude et sucrée, \ poudre fébrifuge perd sa saveur araère et les enfants la prennent sans n pugnance, et souvent même avec plaisir. Pour les adultes, nous faisoi de môme, et nous ne saurons jamais dire assez haut combien facilemei le Quinquina est supporté lorsqu'il est administré de cette manière, < combien le sulfate de quinine lui est inférieur à cet égard. Il est vrî qu'en faisant dissoudre ce sel dans l'infusion de café, il perd presque ei librement sa saveur amère ; mais il reste avec les inconvénients rée que nous avons signalés plus haut.
Dès l'abord, MM. Pelletier et Gaventou préconisèrent le sulfate de qu nine à l'exclusion de toute autre préparation, et ce sel est resté seul e possession de remplacer le Quinquina dans le traitement des flèvres in termittentes ; mais, de toute évidence, il est bien inférieur au quiniui et à la quinine brute, et nous allons indiquer les motifs de cette préfi rcnce.
La quinine brute ne diffère de la quinine pure précipitée du sulfate tl quinine, que parce qu'elle contient encore la cinchonine et quelqui principes colorants extractifs. D'autre part, elle difiTère peu du média ment récemment introduit par MM. Dclondre et A. Labarraque sous ] nom de quinium. Le quinium et la quinine brute sont aussi activemei ■ fébrifuges que le sulfate de quinine ; de plus, ils ont sur ce dernier cei tains avantages; ainsi : 1° ils sont presque insipides^ tandis que le su fate de quinine est d'une extrême amertume. Cette insipidité est d'u grand prix dans la thérapeutique des enfants^ car on peut leur admi nistrer ces médicaments avec la plus grande facilité et sans qu'ils s'e aperçoivent; 2° ils ont une consistance résineuse, et ils se ramollissent la chaleur des doigts, de manière qu'on peut les réduire en petites pilule d'une ténuité extrême que l'on mêle au potage des enfants, et qu'il avalent sans difficulté.
Il ne faut pas croire que l'insipidité de la quinine brute et du quiniun et, par conséquent, leur insolubilité dans la salive, soient un obsiacle l'absorption stomacale. Ils trouvent dans l'estomac des acides qui les dû solvent immédiatement, et partant ils sont absorbés aussi aisément qu le sulfate.
Si maintenant on croit devoir les dissoudre dans une potion ou dan un lavement, il sufOra d'ajouter au véhicule quelques gouttes d'acid acétique ou d'acide sulfurique.
Quant à la quinine pure, comme on l'obtient en la précipitant du su] hie de quinine par l'ammoniaque, elle est beaucoup plus chère qu celui-ci et d'ailleurs tout aussi amère, et ne présente aucun des avantage
que nous avons attribués à la quinine brute. Elle se donne d'ailleurs à doses un peu moindres que le sulfate de quinine et que la quinine brute.
Outre la quinine, avons-nous dit au commencement de cet article, on a encore extrait du Quinquina de la cinchonine, que Ton a obtenue pure, ou que Ton a convertie en sulfate. Cette substance, d'après les expériences les plus récentes, jouit, comme la quinine, de propriétés fébrifuges évidentes. On la donne à doses deux fois plus considérables que la quinine. Ses effets sont d'ailleurs les mêmes.
Nous ne devons pas omettre de parler de l'extrait alcoolique de Quinquina jaune, que nous n'hésitons pas à mettre au-dessus des préparations de quinine, et qui doit se donner à dose double du sulfate de quinine. Nous pouvons en dire autant du quinium. (Voir la Matière médicale.)
Le Quinquina, le quinium, la quinine brute, le sulfate de quinine, et l'extrait de Quinquina jaune, non-seulement peuvent guérir la fièvre intermittente, mais encore la préviennent avec facilité. Nous avons vu des individus décolorés, avec un gonflement considérable de la rate, et qui, pendant plusieurs années avaient eu déjà des fièvres intermittentes, nous les avons vus, disons-nous, rester impunément au milieu des émanations marécageuses, en ayant eu la précaution de prendre tous les huit ou dix jours 40 centigrammes de sulfate de quinine en une seule dose.
riATFes larréesi névrAisies. Si le miasme producteur de la fièvre donne lieu à une affection fébrile dans laquelle aucun organe, à l'exception de la rate, ne paraisse lésé, la fièvre est dite simple; s'il se manifeste par une lésion locale qui débute, se développe et se termine avec le paroxysme, la fièvre est dite lat-vée, parce qu'elle a pris le masque, revêtu la forme d'une autre maladie ; et que s'il s'attaque à un organe essentiel, à la vie, tel que les centres nerveux, le cœur ou le poumon, ou qu'il donne lieu à des désordres dont la gravité peut devenir cause de mort, Li fièvre est dite pernicieuse. Que la fièvre soit simple, larvée oU pernicieuse, elle se guérit toujours par le môme médicament, le Quinquina. Ce n'est donc plus ici qu'une question de diagnostic.
La fièvre larvée affecte le plus ordinairement le caractère névralgique, et, dans ce cas, elle se guérit aisément par le sulfate de quinine; mais toutes les névralgies ne sont pas des fièvres larvées.
Déjà, en traitant de l'emploi thérapeutique du fer, nous avons indiqué les névralgies comme un des accidents les plus communs de la chlorose, et nous avons vu que les préparations martiales, en guérissant la chlorose, guérissaient la névralgie plus efficacement qu'aucun autre moyen, parce ^'elles en prévenaient le retour. Nous avons, en passant, fait comprendre que pour combattre les paroxysmes douloureux, il fallait le plus souvent recourir à des moyens qui eussent un résultat immédiat, parce que, en définitive, on eût laissé laissé souffrir les malades pendant plusieurs mois, si plusieurs mois étaient nécessaires à la curation de l'affection principale. De môme aussi le miasme producteur de la fièvre cause
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des névralgies qui ub diiïèreîit presque pas, extériourtimeDt au moins, de celles qu'il faut rapporter k la chlorose.
Enfin, le rhumatisme apyréliqne airecteordiurtiremenl lf?s rameaux ne veux, et, dans ce cas encore, k maladie diîTère seulement par quelqu caractèrea extérieurs de la fièvre intermittente larvée névralgique et de îa névralgie cblorolique.
Quant aux autres formes de la névralgie, ce n'est pas le lieu de noua en occuper ici,
A quelque cause que soit due la névralgie, lorsqu'elle est franchement inlermitlêute, et que rintermiltence, d'abord équivoque, est devenue de plus en plus tranchée, ii faut l'attaquer par le Quinquina; mais les doses ne doivent pas être les mi^mesque dans une fièvre simple, il faut les doubler, les tripler même, et les repéter plus trouvent si Ton veut obtenir la guérison. Ainsi, il ne faudra pas oioins de 20 h 24 grammes de Quinquina, de i gramme à 1 gramme et demi de quinine pris plusieui*s jours de suite, pour juger de riiifluencc du fébrifuge sur les névralgies.
D'un autre côlé, il est des névndgies, et nous en avons souvent re contré de ce gf nre^ qui, irrégulièix^s dans leur type, presque continue et se manifestant quatre, cinq fois par jour par des parosxymes inégaux et inattendus, se modifiaient sousTinfluence delà quinine plus aisément que celles dont le type ét^iit le plus régulier.
Enfin, certtiins individus, des femmes surtout, sont affectés de névi^gies vagues migrant avec une sitîgulière facilité des nerfs de la vie organique sur ceux de la vie anin^ale. Le Quinquina, dans ce cas, et surtout l6 sulfate de quinine à haute dose, rendent, associés ou non à Thuile essenlfolle de térébenthine, d'incontestables services.
N'oublions pas de fidre observer que Topium associé au Quinquina et notamment aux sels de quinine est un auxiliaire très-utile qui seconde îivanUigeusi^ment l'action sédative de ces sels, et qui de plus permet d en diminuer très'Uotablement les doses.
L'expérience démontre en outre que, de toutes les névralgies, celles qui siègent à la face et au cou se guérissent plus aisément par le Quinquina que celles qui fjccupent les membres, la scîatique par exemple : et pourtant la sctalique elle-même est quelquefois avantageusement modifirepitr réeorce du Pérou, lors même cju'elle n'affecte pas le ty^e intermittent.
D'où le précepte thérapeutique que nous avons souvent exprimé dans nos leçons cliniques, que Ion doit tenter par le Quinquina la guérison des névndgies, quelque siège qu'elles occupent, quelque type qu'elles affectent. Cette médication ne peut avoir aucun inconvénient, et il suffit qu'*dle soit souvent utile poyr que ce soit un devoir de l'essayer.
Toutefois, il est à noter que les névralgies d'origine rhuniatisoiile sont peut-être celles qui se trouvent généralement le mieux de la médication par le Quinquina.
r^ous ne voulons pas clore ce chapitre sans insister sur une forme de fièvre intermittente larvée qui, en raison de sa gravité» de sa fréquence^
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et surtout de Tobscurité qu'elle offre souvent pour le diagnostic, nous parait réclamer une mention toute spéciale. Tantôt cette affection se présente sous le masque d'une pyrexie rémittente ou même continue, mais n'ayant retenu des trois stades ordinaires de la fièvre intermittente que le stade de chaleur; tantôt, sans offrir la moindre périodicité, cette fièvre revêt les apparences encore bien plus insidieuses d'une pblegmasie locale, plus ou moins intense, dans laquelle on observe, comme phénomène dominant et caractéristique, une élévation excessive de la température organique.
Cette double forme sous laquelle s'enveloppe la fièvre intermittente, surtout de nature pernicieuse, est très-commune, comme personne ne rignore, dans les contrées marématiques. Mais il est une chose qu'on ne sait pas assez, ou qu'on oublie trop facilement, c'est que cette fièvre, sous son double déguisement, peut s'observer en dehors des grands foyers d'infection paludéenne, et qu'à Paris, par exemple, elle est loin d'être aussi rare qu'on le suppose trop généralement. Nous tenons à signaler hautement ce fait, parce que de son ignorance ou de son oubli peuvent résulter» dans la pratique, les plus fâcheuses conséquences.
Sans doute il ne s'agit ici, comme nous le disions plus haut, que d'une question de diagnostic; mais il importe d'ajouter que ce diagnostic, même pour les esprits les plus attentifs et les mieux prévenus, n'est pas sans présenter souvent de très-sérieuses difficultés. A ce titre, nous croyons utile de mettre en relief un signe qui, dans les cas obscurs, pourra servir à éclairer le praticien ; ce signe n'est autre que l'ascension extrême de la température organique.
On savait depuis de Haën, et dans ces derniers temps surtout, il avait été expérimentalement bien établi que le développement de la température organique présentait une très-notable différence suivant que ce phénomène était considéré dans les pyrexies essentielles ou dans les fièvres symptomatiques. Ainsi, tandis que dans les fièvres consécutives à une phl^^masie, même les plus intenses, la chaleur de la peau s'élève rarement au delà de 39 degrés, on voit, au contraire, dans les pyrexies à type soit continu, soit intermittent, cette même chaleur monter jusqu'à 40 et 41 degrés.
Mais on doit à M. le docteur Robert de Latour d'avoir appliqué à la séméiotique ce fait intéressant de pathologie, et d'avoir montré, par les faits les plus probants, tout le parti qu'on en peut tirer comme moyen de diagnostic. En effet, guidé par ce précieux indice, il fut conduit à soupçonner, plusieurs fois môme à affirmer l'existence de fièvres pernicieuses, masquées sous les apparences d'une simple pblegmasie, qui, méconnues par d'autres médecins et traitées d'après l'idée erronée qu'on ^en faisait, allaient toujours en s'aggravant et menaçaient de se termine»" prochainement d'une manière funeste. Hàtons-nous d'ajouter que le changement de médication et l'issue de la maladie ne tardaient pas à confirmer la justesse du diagnostic. En effet, la fièvre intermittente, une
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fois reconnue ou m*>me seulement soupçonnée, M. Robert de Latoiir,^ [sans être arrêté par k violence du mouvement fébrile, ni par rinlensit^ Ides symptômes de phlegmasies loniles, n'hésilnit pns h altaqner la ma-* r ladie par le sulfate de quinine à hiuite dose ; et, dans plus d'un cas, il dut à ce remède hémïque de triompher en peu de jours d'une atTectioa considérée comnie excessivement grave, et mAme comme tout à fait ' désespérée.
Dans les cas analogues, d'un diagnostic souvent obscur et difficilCj importera donc de s'éclairer de ce nouveau signe; il importera surtout,"* si le péril est imminent, même quand il resterait quelque doute sur la nature de la maladie, d'avoir recours au sulfate de quinine. En effet, si Ton tombe juste, et s'il s'agit d'une fièvre intermittente larvée, le succè» est à peu prés certain» A supposer même qu'on eût affaire à une phleg- - masie, et surtout à une pblegmasie de mauvais caractère, et ayant rédsti opinjrltrément àla médication anlipblogistique^ nous ne pensons pas ( le (Juin(|uiaa puisse être sérieusement préjudiciable. Bien plus, noa ajouterons que plus d'une Fois il aura rhance de n'être pas sans rn* car, ainsi que nous le verrons plus loin, il est un certain ordre < mnsies dans lesquelles le sulfate de quinine Irouveson indication expr et peut même devenir un puissant moyen de salut.
IVévrAscs. La médication par le Quinquina est utile dans un Dombre de névroses, en raison de deux éléments qui s'y associent tr
' souv*Mit, h sîivôir : Pintormittence et la débilité générale. Ainsi toutes les* fois qti'on peut constater une inter mission un peu marquée dans une atreclion nerveuse, on peut dire qu'il y a, sîmf c<)ntre-indicalion spéciale, opportunité et souvent avantage à recourir au Quinquina. De
•même pour mni mer les lorces digestives, et pour restaurer tout Torganisme en donnant une impulsion nouvelle à la nutrition» le ^Uiinquinit-j en nature rend journellement trop fie services dans un grand nombre»^ goît d'états nerveux indéterminés ou d'affections nerveuses parfaitement établies, pour qu*il soit nécessiiire d'insister longtemps sur ce sujeL Notons encore que quelques névroses, par le seul fait qu'elles ont pour
rfcié..,'e telle ou telle portion du système nerveux» semblent réclamer do préiereuce rusugo des sels de rjuinine. Ainsi il est d'observation que rf' les névroses cérébrales s'accommo lent généralement assez mal de csetle médication, il en est tout autrement de celles qui ont leur point <î« ; départ dans les nerfs des poumons etdu cœur. Ainsi, suivant la judicieusd remarque de M. Briquet, le sulfate de quinine qui a dans Télat physiologique une action sédative potir ainsi dire élective sur FappariMl orr^'eui' df l'appareil lespiratoire et circulatoire» manifeste la même ariiou dans < l*éttit palbnlogiqne ; et c'est sans doute h ce titre qu*U exerce une influence favorable des plus notables sur certaines dyspnées, sur les asthm4« essentiels, et sur les toux convulsives; nous-mêmes nous avons eu bien' des fois Toccasion de vérifier la justesse de cette observation, cl nous
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poumons citer entre autres un cas de toux spasmodique des plus rebelles, à forme aboyante, qui céda promptement au sulfate de quinine administré à assez haute dose. De même les névroses du cœur avec surexcitation de cet organe sont celles dans lesquelles les sels de quinine ont l'erflcacité la plus marquée. Les résultats, dans certaines palpitations, sont tellement remarquables, qu'on a été jusqu'à dire que le sulfate de quinine était le véritable opium du cœur. Mais ce médicament se trouve au contraire formellement contre-indiqué (à dose sédative, bien entendu) dans les cas de lésions organiques graves et chez les individus sujets aux irrégularités et aux intermittences du pouls et surtout aux défaillances. C'est alors qu'il convient de préférer à la quinine les préparations de digitale qui ont Theureuse propriété de rendre au cœur de l'énergie et en même temps d'en régulariser les battements.
HéMorrhai^ies. L'hémorrhagie nasale peut, dans quelques cas, et chez les adolescents surtout, être assoz fréquemment répétée pour donner lieu à une anémie consécutive plus ou moins fâcheuse et à d'autres accidents quelquefois fort graves. Pour arrêter le tlux au moment où il se produit, le Quinquina sans doute ne peut rien ; mais comme moyen de remédier à la disposition organique en vertu de laquelle ces hémorrhagi^ tendent à se renouveler sans cesse, il a une incontestable puissance, et nous pouvons certifler que bien souvent nous en avons obtenu les meilleurs résultats. Dans ce cas, on devra plus compter sur le Quinquina en poudre que sur le sulfate de quinine : cette poudre sera donnée à la dose de â à 4 grammes par jour en plusieurs fois.
Dans la ménorrhagie qui ne dépend pas de quelque mi.adie organique de l'utérus, le Quinquina en poudre donné deux ou trois fois dans l'intervalle des règles tempère très-efflcacement l'hémorrhagie.
Toutefois nous n'ignorons pas que le sulfate de quinine a eu luimême des succès entre les mains d'autres praticiens; mais no.is pensons qa'alors il s'agissait surtout de ces hémorrhagies revenant à intervalles plus ou moins éloignés, mais assez régulièrement périodiques, et qui, sons ce rapport, se rapprochent de ces diverses affections locales (lièvres larvées, névralgies) qui cèdent généralement si bien aux sels de quinine. A part ces cas particuliers, nous croyons qu'on doit accorder la préférence an Quinquina en nature, parce qu'il est plus astringent et pins tonique, et qu'il a l'avantage de remplir, chez les jeunes malades que nous avons ici particulièrement en vue, plusieurs indications importantes.
BhBHÉAiisHie Articniftlre Ai^n. Le Quinquina à haute dose avait autrefois été beaucoup employé en Angleterre pour combattre le rhumatisme articulaire aigu, et il paraît avoir eu des succès marqués entre les mains d'un assez grand nombre de célèbres praticiens de ce pays, parmi lesquels on voit flgurer Richard Morton, Hulse, Saunders, Fordyce, et
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plus récemment Haygurth^ qui^ pendant une longtie pratique de quarante-cinq rinnées, eut à se louer infiniment de celle médication*
Mais depuis longtemps elle était tout à fait tombée en désuétude^ ou« pour mieux dire, tous les auteurs qui traitaient du rhumatisme nVn faisaient menlîoD que pour la condamner et la proscrire.
C'est à M. Briquet qu'on doit d'avoir introduit de nouveau dans la thérapeutique cette médication, et de lui avoir donné une place qu^eUe ne peut plus perdre désormais*
Nous avons vu que M. Briquet s'était livré, plus que personne peutêtre, à des expériences suivies sur le sulfate de quinine à haute dose^dans diverses maladies et notamment dans les fièvres continues. Fn»ppé des effets si remarquables de sédation opérés par cette substance sur le coeur et sur le système nerveux, il lui vint la pensée de l'appliquer au traitement du rhumatisme articulaire aigu. En considérant que celte maladie présente comme caractères prédominants un appareil fébrile très-intense et des lésions locales multiples, généralement superficielles et mobiles, où les éléments fluxion et douleur jouent un si grand rôle, et que cette maladie, en outre, offre généralement dans son cours des phénomènes de rémission et d'exacerbation très-marqués, il conçut iVspoir d'obtenir de bons effets d'un médicament qui, outre son action presque spécifique sur Tintermittence, a encore la propriété de modérer la fièvre et de cnlmer ht surexcîlation des centres nerveux. Cette attente ne fut point déçue. En effel, si M. Briquet échoua ou n'obtint que des résultats doyteuxdans ses tentatives contre diverses maladies infiammatùires ou dans les pyrexies, il en fut tout autrement dans le rhumatisme articulaire aigu, où il obtint du sulfate de quinine des ssuccès incontestables.
Dfmsle urincipe, et à la période d'expérimentation, M. Briquet don* mit le médicament h des doses irès-élevées (2, \ et même 5 grammes), en poudre ou dissous dans de Feau acidulée* Il en continuait Tuage jusqu^à ce que les douleurs et la fièvre eussent entièrement cé4é. Il affirmait que celte médicaiion Hiigrût cesser la douleur et la fièvre en pe de jours, et qu'elle éUiit exempte d'inconvénients.
Toulefoirî, quelques médecins, et M. Briquet lui-même, eurent àl repentir quelquefois d'avoir donné dVmblée d'aussi fartes doses de sulfate de quinine. En « ffel, plusieurs malades succombèrent avec des symptômes de méningite ou avec des uceidents d'adynamie et de coliapsus, qu'on fut autorisé à regarder comme les résultats d'une véritable intoxicaliun.
Cependant, en soumettant ces faits à une analyse impartiale, nous conviendrons volonïiers que plusieurs sont susceptibles de recevoir une interprétation moins défavorable que celle qui dans le premier moment leur avait été assez généralement attribuée, et nous ajouterons que ces mallieurs, d'ailleurs très-rares, devaient être imputésbien moins à la médication elle-même qu'à Tinexpérience des premiers expérimentateurs*
Quoi qu'il en soit, ces fâcheux accidents eurent pour effet dVffrajer
pour un instant les médecins et de jeter des doutes dans les esprits. Cette puissante médication courait donc risque d'être compromise. Mais bientôt MM. Andral, Monneret, Legroux, et nous-mêmes, reprenant ces expériences que M. Briquet lui-même poursuivait de son côté plein de confiance, nous pûmes constater Theureuse influence que la quinine a fort souvent sur le rhumatisme aigu.
Les doses que, pour notre compte^ nous administrions, furent notablement moindres, 1, 2, 3 grammes au plus par jour, dose à laquelle nous arrivions graduellement et en la divisant par petites fractions. De cette manière, nous avons pu éviter les accidents redoutables qui avaient épouvanté les premiers imitateurs de M. Briquet.
M. Monneret (Journal de médecine^ 1844) expérimenta le sulfate de quinine à doses plus élevées que M. Briquet lui-même, et il arriva à des conduâons généralement peu favorables à cette médication, et auxquelles nous ne pouvons souscrire. Voici ces conclusions :
4* Le sulfate de quinine exerce une influence incontestable sur les symptômes locaux du rhumatisme et spécialement sur la douleur.
2* Dans un très-petit nombre de cas, cette action est durable et effieace; le plus ordinairement elle ne guérit le rhumatisme ni plus sûrement ni plus vite que bien d'autres médications proposées;
3* 11 ne prévient pas le développement de la phlegmasie de l'endocarde ;
4* Une jouit d'aucune propriété anliphlogistique évidente.
Notons encore que M. Monneret signala chez un assez grand nombre de ses malades des accidents ty phi ques graves, et des symptômes prononcés de gastro-entérite. Mais il importe de faire remarquer que ces résultats doivent être imputés aux doses excessivement élevées qu'il employait, ainsi qu'à l'usage peut-être trop prolongé du médii^ament.
M. Legroux attribue au sulfate de quinine un rôle beaucoup plus impcnrtant. Le témoignage de M. Legroux avait cela de grave, que ce praticien recommandable avait été jusqu'ici fortement partisan de la médication antiphlogistique, et qu'il étiiit en quelque sorte vaincu par l'évidence des .faits. M. Legroux (Journal de médecine, 1845) arriva à des résultats différents de ceux de M. Monneret. Il est juste de dire aussi qu'il employa le médicament avec beaucoup plus de réserve. Il y a, entre ses recherches et celles de M. Monneret, la difftTence qui sépare l'essai circonspect du médecin de l'expérimentation un peu aventureuse du physiologiste.
n constata d'abord que la médication par le sulfate de quinine était la plus rapide dans ses effets, que la douleur et la fièvre cédaient avec une grande rapidité ; que le sang devenait moins couenneux sous l'influence du médicament, sans qu'on eût recours à aucun autre moyen; que l'endocardite était moins fréquente. Il reconnut toutefois que la récidive du rhumatisme se montrait tout aussi souvent après l'usage du sulfate de quinine que par les autres médications.
Nous sommes arrivés nous-mêmes aux mêmes conclusions que M. Legroux, avec cette différence, cependant, que nous ne croyons pas comme
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lui à la facilité des récirîives. Si notre opinion diirère en ce point del sienne, c^est aussi que noire pratique n'est pas tout à fait celle qu^il a suivie. Le sulfate <le quinine doit être conlinué après la guérison apparente du rhujnulisine exactement de k même manière que nous le donnons encore après la cessation des accès d'une Gèvre intermittente.
Nous doniioniî doue, comme MM. Briquet et Logroux, le sulfate de quinim» plusieurs jours de suite, à la dose de 1, i et quelquefois 3 grammes, en huit ou dix prises, dans le courant des vingt-quatre heures. Nous continuons ainsi deux jours au delà du moment où les douleui-s et la lièvre ont cesse. Puis, pendant deux ou trois jours, nous administrons seulcmenH gramme par jour; ensuite î gramme tous les deux jours durant deux semaines au moins, alors même que le malade mange et commence à sortir. De cette façon, on évite presque certainement les récidives.
Aujourd'hui la cause du sulfate de quinine est définitivement gagnt^, et l'expérience a placé cette médiailion au rang de celles qu'on |>eiii opposer avec le plus de succès au rlmmatisme arliculiure aigu.
Toutefois, le sulfate de quiuine n'est p^s applicable à tous les cas indistinctement, et il importe de signaler les circonstances principales qui paraissent eu indiquer ou en contre-indîqoer remploi.
Ainsi cette médimtion couvieut surtout chez les individus lymphatiques, naiurellemeut délicats, ou accidentellement aHaiblis par des maladies antérieures ou par des émissions sanguines employées préalablement et qui n'auraient pas empêché ralTeetion rhumatismale de marcher. Une des conditions les meilleures de son succès, c'est que les lésions articulaires soient multiples, soperfirielies et mobiles.
Tout au contraire, cette médic^ition a beaucoup moins d'efficacité chcx les rhumatisants doués d'un tempérament pléthorique, qui présentent un apimreil intlammaloirelrès-inlense, avec pouls dur, plein, développé; et chez ceux qui ont une gr.mde snsceptibilité cèrébr.de et qui sont prédisposés aux congestions ou rapt us sanguins du c6té de Fencéphale; elle a suilout peu d'action si le rhumatisme est mono-articulaire^ ou même si affectant plusieurs articukitions, la lésion est fixe, intense et caractérist*e parles signes qui annoncent une arthrite avec épanchemenl considérable.
Toutefois, même dans ces Tormes les moins favorahleis, la médication par le suU'ale de quinine rendra encore d'utiles services, mais ce sera à condition de lui donner [wuir aiixiltaires, soit le nilomel a doses fnictionnécs, soit la véralrine, soit la digitale, soit les émissions su nguiues générales qui auront pour effet de modifier préalablement Torgasme inOam* matoire général, et en même temps il conviendra de ffiire des applications de sangsues et de ventouses scariûées pour dégorger les articulations fortement envnhies,
La médication par le sulfate de quinine n'est imlîement conlre-indiquée dîuis les rhumatismes avec complications phlegmasiques du cAlé dtt cœur, des plèvres et des poumons. Mais, ici encore, il est très-utile de
lui associer la médication antiphlogistique et révulsive dont Texpérience ■a consacré les bons résultats dans ces conditions pathologiques. Le plus souvent môme il sera bon^ dans ces cas, de commencer le traitement par les émissions sanguines générales et locales qui prépareront avantageusement la voie à Faction sédative du sulfate de quinine.
Ajoutons que s'il existe accidentellement, ou comme complication, une pblegmasie bien constatée des voies digestives, on devra s'abstenir du sutfate de quinine qui agit comme irritant direct.
M. Briquet, qui a si bien appris à manier le sulfate de quinine, fait observer avec grande raison que la méningo-céphalite et les névroses du cerveau, qui compliquent quelquefois le rhumatisme aigu, repoussent ■absolument remploi de cette médication, attendu, dit-il, qu'avec ces complications les sels de quinine deviennent seulement des excitants de Tencéphale, et n'ont pas le temps de déployer leurs propriétés calmantes.
On en peut dire tout autant pour les phlegmasies des reins et de la vessie; on sait, en effet, que la quinine est promptement éliminée par ces organes et va agir sur eux comme irritant direct. •
Disons, en terminant, que ce qui recommande surtout la médication par le sulfate de quinine, et ce qui tend à lui assurer la prééminence sur la plupart des autres méthodes, c'est que, d'une part, elle ne débilite pas l'organisme comme les émissions sanguines, et que, d'autre part, elle n'a pas d'influence fâcheuse sur les organes digestifs comme certains autres agents conlro-stimulants, tels que la vératrine et le tartre stibié. 11 en résulte que les convalescences sont généralement plus promptes, plus rapides, plus sûres, et plus à l'abri de ces accidents divers qu'on voit si souvent survenir chez les sujets qui ont été rendus anémiques par les émissions sanguines, ou fatigués par les superpurgations.
Ajoutons, enfln, que chez les rhumatisants en état de récidive, surtout aprte la médication antiphlogistique qui a amené à sa suite l'anémie, la médication par le sulfate de quinine reste souvent la seule praticable, et devient» dans ces cas difQciles, une ressource des plus précieuses.
Une des applications les plus heureuses du sulfate de quinine est celle qni a trait aux névralgies rhumatismales à forme intermittente. De 30 à 50 centigrammes font disparaître la névralgie souvent dès le premier accès, pourvu que le médicament ait été administré huit heures avant le retour de la névralde.
«•■tte. On ne peut contester que, au début d'une attaque de goutte aiguë, le sulfate de quinine donné à forte dose ne conjure les douleurs -et n^abrége l'accès, au moins aussi sûrement que ces drogues pemi- -deuses, connues sous la dénomination de sirop de Boutée de pilules de Lartigue, etc., etc., mais il ne faut pas avoir longtemps vieilli dans la pratique pour comprendre, par de tristes exemples, avec quel soin il faut respecter les attaques de goutte aiguë, combien de dangers courent ceux ^oi cherchent du soulagement rapide et prématuré. Mais si, dans la
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goutte niguC* et régulière, nous proscrivons le Quinquina comme iotia] autres médicaments vantés dans cette circonstance, il n'en est plus de môme au déclin de la maladie, on bien quand la goutte est devenue vague et viscériile, caj*actériséc alors par Fasth me» par des dyspepsies, Tiar des, troubles divers du côté des appareils de Tinnervation, de la respiration, de la digestion, de la rîrculation, Alors^ il devient utile de domier de temps en temps le Quinquina de la même manière que dans les fièvi^es; et ce moyen convient surtout quand le malade^ à la suite de la goutte anormale, est tombé dans une cacbexie profonde.
Fièvre IntermlICeBle sjmplonmliqae. NoilS avous déjà dit que souvent les phlegraasies aiguës, à leur début, ainsi que les phlegmasie? chroniques, s'accompagnaient de symptômes fébriles intermittent-s. Le Quinquina échoue sans doute dans cette circonstance, à moins que le midade n'ait eu antérieurement des fifnTes d accès ou qu'il n'existe actuellement une véritable complication, ce qui n'est pas rai^e dans les pays où la fièvre règno endémiquement. Nous avons tenté, en 1834, h l'IIÔtel- Dieu, une série d'expériences pour constater FinÛuence du sulfate de quinine sur la fièvre hectique* Duns les deux tiers des cas, à peu près^ nous pûmes faire disparaître le frisson, et l'accès fut évidemment moins long; mais au bout de peu de jours, le fébrifuge restait complètement inefficace et provoquait même bientôt de légers accidents qui nous mettaient dans la nécessité de ne plus radministrer.
rièirres continues. Le Quinquina était à peu près généralement abandonné dans le Imitement des fièvres graves» lorsqu'en 1840 le docteu li roqua (du Gers) adressa à l'Académie de médecine un mémoire daa lequel il exposait les bons résultats qu'il prétendait avoir retirés du sul^ fate de quinine, employé comme moyen curatif de la fièvre typhoïde.
A la suite de celle commnnicalion, et pour répondre à l'appel qui leu avait été adressé par M. Louis, rapporteur du travail de M, Broqua, on vit un certain nombre de médecins des hôpitaux de Paris s^eropresser de soumettre cette médication à de nouvelles recherches.
Nous n'iivons pas à citer ici tous les chefs de service qui se livrèrent à ces expérimentations^ ni ceux de leurs élèves qui en publièrent les résultats soit dans des thèses, soit dans des articles de journaux ; mais pourtant nous cmyons devoir une mention particulière à M. Marlin-Solon, qui prit l'initiative de ces essais, et surtout à MM. Blache et Briquet, qui s*appliffuèrent à recueillir de concert des observations aussi nombreuses que j>récises, dans le but d'éclairer celte grave question de thérapeutique.
Ajoutons qu'en province il y eut aussi quelques médecins qui adoptèrent le sulfalc de quinine comme base du traitement de la fièvre lyiihoîde, et qui firent grand bruit des succès qu'ils disaient en avoir r*tjleuiis.
Et d'abord nous commencerons par déclurer que nous ne comprenons
pas très-bien comment un agent qui, comme le sulfate de quinine à haute dose, agit en stupéflant si énergiquement le système nerveux, puisse convenir, comme médication générale, dans une maladie dont le caractère essentiel semble consister dans un état asthénique, une dépression des forces radicales, bien qu'acccessoirement et transitoirement il puisse s'y joindre un élément inflammatoire et des complications phlegmasiques plus ou moins dominantes.
Ajoutons que nous comprenons moins encore que la flèvre typhoïde, cette affection multiforme, si différente d'elle-même suivant les temps, les pays, les constitutions épidémiques, suivant les individualités même, puisse s'accommoder d'une méthode de traitement une et identique, que cette méthode repose sur le sulfate de quinine ou surtout autre agent de la matière médicale.
Mais cette réserve faite, nous sommes tout disposés à admettre que le sulfate de quinine, au môme titre que la saignée ou que tout autre remède, peut être appelé, en raison de ses propriétés toutes spéciales, à rendre des services dans le traitement de la flèvre typhoïde, en aidant le médecin à satisfaire à quelques-unes des indications particulières plus ou moins importantes, que présente souvent cette maladie si complexe. — Nous laisserons donc maintenant les questions de principe pour ne plus écouter que les faits et les résultats de l'expérience.
A cet égard, nous croyons ne pouvoir prendre de meilleur guide que M. Briquet^ qui à bon droit fait ici autorité.
Or, tout d'abord, rendons-lui cette justice, c'est que malgré la prédilection, d'ailleurs fort naturelle, qu'il a vouée à un médicament qui a fait Tobjet tout spécial de ses études depuis de longues années, il a eu le bon esprit de ne pas s'en laisser imposer par quelques avantages particuliers, si importants qu'ils pussent être à ses yeux, et qu'il s'est bien gardé de présenter le sulfate de quinine, nous ne dirons pas comme le spécifique, mais même comme un moyen réellement curatif de la fièvre typhoïde.
Pouvait-il d'ailleurs en être autrement lorsque, après avoir soumis & un examen consciencieux les données fournies par sa propre expérience, et avoir fait l'analyse rigoureuse des observations publiées par les autres, M. Briquet se trouve conduit à faire cette déclaration, savoir : que les faits recueillisjusqu'àce jour ne peuvent autoriser à conclure que le sulfate de quinine exerce une influence plus favorable que tout autre traitement, soit sur la durée, soit sur la mortalité de la fièvre typhoïde.
Mais cette déclaration faite, le même observateur se croit en droit d'être plus affirmatif, relativement à quelques autres effets thérapeutiques de cette médication ; et après avoir passé en revue les diverses conditions morbides dans lesquelles cette médication lui a paru utile et même efficace, il formule son jugement définitif dans un certain nombre de proportions générales^ que nous essayerons de résumer aussi succinctement que possible.
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Et d'abord, bâtons-nous de le dire, loin de constituer pour M. Briquet une mélbodc générale et banale de traitement de la tièvre typhoïde, k médication par lo sulfate de (juimne ne lui paraît admissible que comme un moyen de combattre soit certaines formes de la raaiadie, soit certains accidents prédominants.
îl est un premier fait qu'on peut regarder comme positivement éé montré, savoir : que Faction sédative du sulfate de quinine s*exerce d'uiî mantèriî notable sur la circulation, sur la calorilication et sur les fonctic de Tencéphale,
Ainsi dans ralTection lypboïde, lorsque la fièvre offre une très-grande intensité, que le pouls e-iit Irès-fréquent, la chaleur de la peau excessivement acre et brtïlante, le sulfate de quinine donné pendant plusieurs jours, à la dose tîe 1 à 2 grammes (10 centigrammes seulement à la fois de deux en dcïix heures), a pour résultai presque constant d'abattre le mouvement fébrile, d'abaisser la température de la peau, ct^ par suite, de diminuer l'uu des symptômes les plus incommodes pour les malades» et surtout, ajoute l'auteur, de prévenir les congestions et les phlegraasies viscérales qui sont assez ordinairement la conséquence d'un appareil fébrile trop intense et trop prolongé.
U en résulte que cette médictation devra être réservée à peu près exclusivement pour les cas où la lièvre, par son intensité ou son excès» demandera à être atténuée et réprimée.
Après la modification sur la circuhttion et sur Tappareil fébrile, nous signalerons rinlluencc également très-nolable exercée par le sulfate de quinine sur les troubles de reneéphale.
Ainsi la plupart des observateurs qui ont expérimenté le sulfate qniniue h haute dose dans la lîi^vre typht/ide s'accordent k n*conûaltf qu'il amène assez promptement une sédation Irès-remarquable sur les principaux phénomènes morbides provenant de la lésion du système nerveux et M. Briquet affirme que, dans les fièvres typhoïdes de forme dite otaxique, ce moyen réussit assez généralement à calmer la céphalalgie, Tagilation nocturne, le délire, les convulsions, la raideur du cou, etc.; au contraire, quand il y a prostration, stupeur, somnolence état comateux, il importe de s'abstenir du sulfate de quinine qui aggraverait presque immédiatement ces accidents.
Notons qu'une des formes de la lièvre typhoïde où le sulfate de quinine paraît le mieux convenir est celle qui s'îiccompagne de rémissions et d'exacer bâtions très-prononcées et régulières. Sous ce rapport, ces Cëvres semblent se rappitjcher des véritiibles fièvres intermittentes et rémittentes.
Bien que le sulfate de quinine soit génémlcraent assez bien suppor par les voies digestives dans les cas les plus ordinaires, on devra m Va ministrer qu'avec une extrême prudence dans les cas de Oèvn [ ' "iM oh il existe des signes positifs de phlegmasie intense du tnli tfj
En effet, on a vu ce médic^iment adminisii-é, d*une manière intempestive^
donner lieu à des accidents graves, et même produire des eschares dans l'estomac ou Tintestiu.
Quant aux doses, voici les conseils donnés par M. Briquet : dans les cas peu graves, on se contentera de donner de 1 gramme à l>%oO par jour; dans ceux qui le sont plus, on doit porter la dose de 15 décigrammes h 20 décigrammes, et enfin, dans les cas les plus graves, élever la dose à 3 et même 4 grammes par jour.
Gomme le sulfate de quinine manifeste en général son action thérapeutique dans les premiers jours de son emploi, il devra être continué tout au plus pendant une huitaine de jours. Au delà, son administration non -seulement devient inutile, mais ne peut qu'être nuisible et dangereuse.
Ces conclusions, où se trouvent signalées quelques-unes des principales indications et contre-indications de l'emploi du sulfate de quinine dans les fièvres graves, témoignent sans aucun doute du sens pratique et de l'esprit sage et mesuré de leur auteur.
Toutefois comme, personnellement, nous ne possédons pas les données cliniques suffisantes pour nous prononcer sur la validité de ces conclusions, si réservées qu'elles soient, nous suspendrons à cet égard notre Jugement. ^
Faisons d'ailleurs des vœux pour que l'expérience ultérieure vienne confirmer les résultats annoncés par M. Briquet.
Que s'il en était ainsi, il resterait un fait important acquis à la science, en faveur du sulfate de quinine. En effets sans avoir la faculté d'arrêter la fièvre typhoïde dans sa marche, ni même d'exercer sur elle une action directement cnrative, ce serait assurément un rôle encore fort beau, si, en la débarrassant de phénomènes morbides prédominants, et de complications plus ou moins graves, cette médication permettait à la maladie, ainsi allégée et simplifiée, de tendre sans trop de difficultés et de dangers vers sa terminaison naturelle. Mais de ce résultat, si considérable qu'il poisse être, il y aurait bien loin encore à cette inqualifiable prétention de ces médecins qui s'en vont prônant le sulfate de quinine comme un remède infaillible^ avec lequel ils se font fort de juguler en quatre ou hait jours les fièvres typhoïdes les plus graves.
En résumé, si utile que puisse être le sulfate de quinine dans tel ou tel €88 donné, notre pensée est que, loin de constituer jamais la médication générale de la fièvre typhoïde, il n'est appelé qu'à remplir le rôle plus modeste d'adjuvant et d'auxiliaire. Hâtons-nous encore d'ajouter que lors même que certaines indications très-positives sembleront en légitimer le mieux l'emploi, il importera de se souvenir toujours que le mode d'action da sulfate de quinine à haute dose est en opposition directe avec le fond de la maladie qui, nous l'avons dit, est essentiellement asthénique. C'est pourquoi la prudence commandera de surveiller avec soin cet agent si énergiquement sédatif et stupéfiant, car en cherchant à maîtriser un excès de réaction de la part des organes circulatoires, ou à combattre quelques
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complications congeslives ou phlegmasiçues du côté des cealres nerve on aura toujours un danger à craindre, à savoir : de déprimer trop profondément rinnervation générale, et, par suite, de mettre Torganisme dams Tinipuissance de conduire à bonne fin une maladie d*une solution généralement si longue et si dirficile*
FièYre pnerpérale. Nous connaissons tous cette terrible pyrexie qui, dans certaines années, fait de si affreux ravages dans les hospices où Ton reçoit les femmes en couches. Nous savons combien sont insufQsaQte»l médications les plus diverses et les plus éner^ques, et chaque jour, ap de nouveaux essais, il n'est aucun de nous qui n>n soit réduit k confesser son impuissance et qui ne se sente plus profondément découragé.
Nous devons, toutefois, signaler une nouvelle et puissante tentative qui vient d'être faite pour lutter contre ce redoutable fléau. Naguère, M. Piedagnel, médecin de Fllôlel-Dieu, a proclamé Tutile influence du sulfate de quinine assodé au carbonate de fer, h la dose de 1 gramme de chacun, plusieurs jours de suite, chez les femmes récemment accouchées, comme moyen de prévenir l'invasion du typhus puerpéral. M. Beau, médecin de l'hôpital Cochin, a été plus loin; il a prétendu que, desquels fièvre puerpérale débutJilt, on pouvait en conjurer le danger en donnant chaque jour 2, 3 et jusqu'à 4 grammes de sulfate de quinine, de manière à tenir constamment la malade dans Tivresse quinine. Ajoutons* pour être juste, que M. Beau ne faisait que conflrmer, à cet égard, des résn" lij^ avaient été signalés antérieurement par MM. Lecomte, d*Eu, vi i,
de Rouen.
Mais malheureusement, des expériences faites en grand, par MM, Da-^ nyau et Delpoch à la Maternité de Paris, sont venues démontrer rinutilité] du sulfate de quinine comme moyen prophylactique. D'autre part^l M. Delpech reprenant les expériences de M. Beau, et nous-mêmes l«s| répétant dans un service d'accouchement que nous avons eu pendant 1 deux mois à riIùtel-Dieu, nous n'avons pu obtenir le^ heureujt Témùt proclamés par l'honorable médecin de ThÔpital Cochin. De son côlé^; M, Depaul déclare qu'à T hôpital de la Clinique ce même traitement aj échoué complètement entre ses mains. Nous ajouterons même que expliquer des résultats aussi contradictoires, M. Depaul n'hésite pas |1 révoquer en doute le diagnostic porté par MM. Lecomte et Beau, ei à rapporter les cas de succès obtenus p:ir eut, non à la véritable Gèvri^ piirrpérale, mais à de simples accidents phlegmasiques, survenant ohe de nouvelles accouchées. Quoi qu'il en soit, et bien que les faits cités i faveur de Tefficacité de celte nouvelle médication soient loin d'être pr bants, ces faits, tels qu'ils sont, nous paraissent mérités d'être pri» en"^ f considénition. Aussi, en raison de Tintérêt puissant qui s'attache à celte grave question de l'action, tant curative que préservatrice, du sulfate de. quinine dans la fièvre puerpérale, on est en droit d*espérer que les chc n'en resteront pas là, mais que les médecins, placés k la tête de serv
de femmes en couches, s'empresseront de poursuivre les expériences entreprises par un certain nombre d'observateurs recommandables, et de soumettre cette importante médication à la vériflcation la plus sérieuse et la plus approfondie.
Nous ne terminerons pas sans ajouter que tout récemment M. le docteur Cabanellas vient de reprendre cette médication d'après une méthode particulière qu'il appelle méthode de saturation. Elle consiste, dès le début des accidents de fièvre puerpérale, à administrer le slilfate de quinine à la dose de iO centigrammes toutes les heures, plusieurs leurs de suite, jusqu'à disparition des symptômes généraux et locaux. Si, après une interruption de plusieurs jours, il y a un retour des accidents, la même médication est reprise à nouveau jusqu'à l'entrée en convalescence définitive. A l'appui de cette méthode à laquelle il attache une extrême importance, M. Cabanellas, dans sa note lue devant l'Académie (mars 1862), a rapporté six cas de guérison, tous observés sur des femmes de la ville, c'est-à-dire placées dans les conditions favorables que présentent l'isolement des malades et le caractère sporadique de la maladie.
Blaintenant, il reste à faire l'épreuve de cette même médication chez les malades des hôpitaux, surtout en temps d'épidémie puerpérale ; sans rien préjuger, faisons des vœux pour que, dans ces conditions tout autres, elle ne perde rien de son efficacité, et que les premiers succès obtenus par M. Cabanellas ne soient pas le simple résultat d'une série exceptionnellement heureuse.
En Amérique, on a étendu l'usage du sulfate de quinine à l'accouchement lui-même. Dans une séance de la Société de médecine de Knighstown, à l'occasion d'une discussion sur la propriété que possédait le sulfate de quinine de ranimer les contractions utérines, le docteur Co. cberan a rapporté un cas d'inertie complète de l'utérus dans lequel il administra, en une seule dose, 50 centigrammes de ce sel ; les douleurs survinrent bientôt, et l'accouchement se fit normalement. Le docteur Canada considère la quinine comme le moyen le plus certain d'exciter les contractions utérines, mais à la condition qu'elle soit donnée à forte dose. John Lewis assure, à son tour, qu'il administre de fortes doses de solfote de quinine dans tous les cas où il y a rigidité du col utérin, et qu'il attend alors le ramollissement du col et des contractions régulières, tout aussi certainement qu'il attend des garde-robes après l'administration du jalap. Rich a rapporté, dans le numéro de mars 1861 du Charkêton med. Joum., plusieurs observations d'hémorrhagies utérines profases qui avaient été vainement combattues par tous les moyens possibles et contre lesquelles le sulfate de quinine fut appliqué avec le plus grand succès. Enfin, Waren ne connaît pas de moyen plus certain de provoquer l'avortement. {Bulletin de thérap., 1862, t. I, p. i80.)
tes dlvcnes. On sait qu'en Italie, sous le règne des doctrines
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rasoriennes, le Quinquina à haute dose était employé à titre d'hyposthénisant dans un grand nombre de phlegmasies, et notamment dans la pneumonie aiguë. Dans ces dernières années, des expériences ont été reprises en France sur le sulfate de quinine considéré comme antiphlo* gistiquè, et un certain nombre de médecins, surtout de l'école de Montpellier, ont JifQrmé en avoir retiré des avantages marqués dans les mar ladies inflammatoires du poumon et de l'encéphale.
M. Briquet, se basant sur les effets observés par lui dans le traitement des rhumatismes et des fièvres continues, est porté à accorder plus de confiance au sulfate de quinine dans les phlegmasies de Tencéphale qne dans les phlegmasies du poumon. Ainsi, il faut remarquer que tandis que le sulfate de quinine, en raison sans doute de son action sédative en quelque sorte élective sur les centres nerveux, lui donnait généralement d'excellents résultats contre les complications congestives on inflammatoires du côté de Tencéphale dans la fièvre typhoïde, ce moyen se montrait insuffisant lorsqu'il s'agissait de combattre les mêmes complications du côté du poumon, et qu'il était presque toujours dans la iiécessilé d'avoir recours alors aux émissions sanguines.
Les observations faites par M. Briquet sur l'efficacité du sulfate de quinine dans le traitement de certains accidents inflammatoires venant compliquer les affections rhumatismales et les fièvres graves, concordent d'ailleurs avec les résultats obtenus par d'autres médecins dans les phlegmasies idiopathiques des centres nerveux ; ainsi dans la méningite cérébro-spinale qui a régné épidémiquement dans ces derniers temps, le sulfate de quinine à haute dose a eu quelquefois des succès là où les émissions sanguines échouaient le plus généralement ; et dans ces drconstances ce médicament a présenté, sous le rapport de son mode d'action et de ses résultats, une analogie frappante avec l'opium & dose élevée, qui, à titre de sédatif du système nerveux, a eu, entre les mains de quelques observateurs, une efficacité incontestable, ainsi que nous l'avons établi en traitant de l'opium.
Notons encore que le sulfate de quinine parait avoir été administré avec avantage dans certaines maladies avec pyogénie : ainsi, on a dté des cas d'arthrites très-inflammatoires, avec épanchement de pus, où ce moyen avait réussi à calmer assez promptement des douleurs articulaires atroces ayant résisté aux anliphlogistiques proprement dits, et, de plus, à éteindre ou à diminuer très-notablement les symptômes fébriles si intenses qui accompagnent le plus souvent cette grave maladie. Ajoutons enfin que le sulfate de quinine a rendu plus d'une fois les plus utiles services dans les fièvres traumatiques ; et peut-être les chimrgiens ont-ils le tort de négliger trop souvent de faire appel à ce puissant névrosthénique, soit à titre de moyen curatif, soit à titre de moyen prophylactique, pour lutter contre les accidents redoutables de la pyoémie et de la résorption purulente.
Ce n'est point ici le lieu de discuter les conditions dans lesquelles le
Quinquina et les toniques en général doivent être administrés dans les maladies «aiguës : ce point important de thérapeutique sera examiné à fond dans le chapitre général qui traitera de la médication tonique névrosthénlque.
Dans le même chapitre, on étudiera Vaction du Quinquina en tant qu'amer, comme moyen de hâter les convalescences, de ranimer les fonctions digestives, et de rendre aux fonctions nerveuses de la vie organique le ressort qu'elles avaient perdu.
Hydr«pisie BcariaiiBease. Le docteur Hamburger, de Prague, ayant étudié particulièrement cette complication de la scarlatine, a traité quarante-sept de ses malades par la quinine, et quarante- quatre fois il a vu une amélioration survenir, soit immédiatement, soit au bout d*un petit nombre de jours.
Voici les préceptes qu'il indique pour en obtenir les meilleurs efTets : Au commencement, autant que dure la période aiguë, l'emploi de la quinine peut être difTéré. On peut administrer hardiment le médicament, quand même les urines sont foncées et les épanchements considérables. Toutefois, si, au bout de trois jours, on n'obtient pas d'amélioration, il ne faut pas persister. La dose est pour les enfants de 2 à 10 centigrammes deux fois par jour, et, pour les adultes, de 15 à âO centigrammes. Il faut en même temps surveiller le régime du malade et surtout ne pas surcharger le canal intestinal d'aliments ou de boissons. (Bulletin de thérap.^ 1861, t. II, p. 183.).
iTresiie, deiiriom tremcns. M. Houssard regarde la décoction de Quinquina comme tellement efflcace dans le delirium tremens^ qu'il en lait presque un spéciflque ; il dit avoir employé cette méthode avec un succès constant pendant quarante ans. M. Jules Guérin, en entendant cette communication à l'Académie de médecine, l'a corroborée en disant que si l'on coupe le vin avec de la macération de Quinquina, on peut en boire de grandes doses sans se griser. (Bulletin de thérapeut.^ 1863, t.], p. 88.)
Usage externe. Les propriétés antiseptiques du Quinquina, indiquées parSloane en 1709 (Transact. philo»oph., traduct. franc., 1732, p. 2U5), hautement proclamées peu de temps après par Rushworth (Proposai for theimprovement ofi«fgery, 1731), furent depuis mille fois expérimentées et mille fois constatées par les chirurgiens et par les médecins, soit que la gangrène procédât de cause interne, comme cela est si commun dans certaines fièvres typhoïdes, soit qu'elle procédât de cause externe, Gomme il est si commun d'en rencontrer des exemples en chirurgie. Quand la gangrène procédait d'une cause interne, le Quinquina était en même temps donné à Tintérieur et appliqué sur la partie mortifiée ; quand, au contraire, on ne devait l'imputer qu'à une lésion locale, c'était sur le lieu malade qu'on appliquait, soit des décoctions vineuses de
Vin de Quinquina. Ce n'est en définitive autre chose qu'une dissolution de quinine et decinchonine dans de Talcool étendu. Comme tonique, il se donne, au moment du repas^ à la dose de 15 à 30 grammes ; comme fébrifuge, à la dose de iâO grammes en un jour.
Teinture de Quinquina, On l'emploie étendue d'eau pour faire des potions toniques; jamais on ne doit la donner comme fébrifuge. La dose est de 4 à 15 grammes par jour.
Extraits de Quinquina. Ces extraits sont de trois espèces, qui diffèrent par leur composition et leurs propriétés :
V Vextrait sec ou sel essentiel de Lagaraye^ ne contenant qu'une trèsbible proportion d'alcalis végétaux,' ne peut servir utilement dans la médication fébrifuge et sédative ; mais comme tonique, c'est un remède précieux qui rend journellement des services de la plus haute importance ;
2* Vextrait mou ou Vextrait aqueux contient, au contraire, une assez forte proportion de quinine et de cinchonine mêlée à un peu de tannin et autres principes amers. Il a une action physiologique analogue à celle de ces alcaloïdes, et il peut être utilisé à titre d*hyposthénisant du cœur et de l'encéphale ; et comme il est en même temps tonique, cette propriété mixte peut lui mériter la préférence dans quelques cas spéciaux.
Les extraits sec et mou de Quinquina diffèrent l'un de l'autre par leur mode de préparation; le premier est fait par lixiviation, et le second par décoction : tous les deux sont faits avec du Quinquina gris ;
3* L'extrait alcoolique. Quand on le prépare avec le Quinquina jaune, îl contient une très-notable proportion d'alcaloïdes, et l'expérience Ta placé au premier rang des préparations fébrifuges; dans ce cas, on doit le donner à une dose double de celle du sulfate de quinine.
Quinine brute. Avec l'extrait alcoolique de Quinquina jaune, nous la regardons comme une des plus utiles préparations de Quinquina. Comme fébrifuge, elle se donne à la dose de 60 à 150 centigrammes, à peu près comme le sulfate neutre de quinine, soit en potions, soit en pilules. Quand on la met en potion, il faut avoir soin de la faire dissoudre dans un peu d'eau aiguisée de quelques gouttes d'acide sulfurique, chlorbydrique ou acétique. Nous avons dit quel avantage on retirait de la quinine brute dans la médecine des enfants, en raison de son peu d'amertume.
Quinine pure. Aussi amère que le sulfate de quinine, elle n'a sous ce rapport aucun avantage sur ce dernier. Elle se donne à une dose un peu plus forte que la quinine brute et que le sulfate de quinine.
Sulfate de quinine. Il y en a de deux espèces, qui méritent d'être distinguées en raison de la différence dans leur activité.
!• Bisulfate de quinine, 11 est sans contredit le plus actif de tous les sels qui ont pour base la quinine; et son énergie s'explique par la proportion plus forte d'alcaloïde qu'il contient. L'usage de cette préparation tend à se généraliser de plus en plus dans la pratique. On compose ex-
r»28 MÉDlCAiiCNTS TONIQUES NÊVttUSTHEMUUES.
teiiiporanément le bisulfate en faisant dissoudre le sulfate blbasique ordinaire, et en ajoutant au véhicule quelques gouttes d'acide snlfurique pour faciliter la solution. Ce sel est Irès-soluble et excessivement amer : l'absorption en est généralement très-rapide. C'est la pr<''paration la plus |iuii?siinte et la plus sûre, dans les cas on Ton veut obtenir une action liypostbt^ni saule prompte ni énergique*
2* Siitfate neutre de quinine. Ce sel est celui da commerce. Il est moins soUibîe que lo pnk<5dcnt et, par conséquent, moins amer : il est aussi moins aeiif On a calculé que sa puiss^mce d'action est h peu pr^s de moitié moindre que celle du bisulfate. Administré en suspension, sa saveur est assez facile à masquer, et; sous ce rapport, il est quelquefois préférv- au sulfale acide, mais alors il faut en élever bi dose.
Dans ces derniers temps, on sVsL appliqué à composer un Irîîs-grand nombre de sels ayant pour base la quinine. Mais il en est peu dont la thérapeutique puisse tirer grand avantage.
A cet é^ard, nous ne menlionnerons que pour mémoire le chhrhytfmfe, Vazùiaie^ le carkmtile, le atmte et Vacétate de quinine^ qui, h dose égale, ont une puissance d'action inférieure à celle du sulfate de quinine.
On a beaucoup vanté à Tetranger le phmphate de f/uinine, ainsi qui* V h t/drovyanate fenuré on fprroct/Qnafe de qtiinine: mais les <>ixpcricnces qui ont été faites en Franco n'ont pas confirmé les avantages dont on s'était plu h doter ces composés.
Le lacfate de çtdnine a été recommandé comme ayant une action plus douce sur les voies digeslives,en raison de son acide organique. II a une saveur moins am?ire que le sulfate, et néanmoins il est lK*s soluble. Cette double quabté sérail de naturel lui mériter la préférence dunslej> cas oii les sulfates pourraient olTcnser la susceptibilité de Teslomac et offrir au goût une trop grande répugnance, surtout chez les enfants.
Le vah'rinnote de quinine a été composé dans Tinlention de combiner b^s pmpriétés anlïspasraûLÎi(|ues de la vaiériane avec celles de k quinine, Ce sel a été préconisé par quelqïïeï* médecins dans les fièvres ittlcrmitlenles et dans les névralgies. Mais M. Briquet objecte que l*acide valé rianiijue, étant très-faible et un composé instable, doit Irès-pcj neulra^ liserbi quinine; que, de plus, le sel qu'il forme avec la quinine n'esl pas toujours comparable k lui-même, et quVn somme, c'est un mr^dicJimenl sur la valeur duquel on ne peut pas conqiter, surtout dans Ic^ fièvres intermitlentes un peu graves. Dans les cas légers, toutefois, il peut avoir son utilité, surlout chez les enfjmls ou chez lt*s personnes délicat*».
Pour ce (jui cuncerne le tanna te dtf quinine, nous renverrons h rarlicle TVmnm, l. I, où nou8 avons signalé quelques-uns des avantages de acomposé assez nouvellemcnf introduit dans la thérapeutique,
Cinchonine et seh de anchonine. Nous n'avons que peu de chose à din* de la cinchonine et des sels de cinchonine, qui jouissent, à n'en pn^ douter, de propriétés fébrifuges sédatives et toniques, mais à un degré
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très-inférieur aux préparations de quiniue. On devra donner des doses deux fois plus considérables pour arriver aux mêmes résultats.
Dans ces derniers temps, on s'est appliqué à rechercher les moyens de corriger ou de dissimuler l'extrême amertume du sulfate de quinine, qui, ^nsbien des circonstances, constitue un véritable inconvénient.
A cet effet, M. Desvouves a proposé d'administrer ce médicament dans one infusion de café. On a adressé à ce véhicule divers reproches.
Ainsi, M. Dopvault et plus tard M. Quévenne ont constaté que l'infusion de café noir masque très-incomplétement la saveur du sulfate de quinine^ lorsqu'il est donné à l'état de sulfate acide, c'est-à-dire en dissolution parfaite, bien qu'il produise dans la liqueur un trouble dû à la formation d'une certaine quantité de tannate insoluble, qui lui fait perdre une partie de son action.
De son côté, M. Briquet propose, comme moyen de corriger l'amertume du sulfate de quinine, de mêler à la solution du sel un sirop acide quelconque, et notamment le sirop tartrique. Ainsi, il a constaté que ^0 grammes de ce sirop masquaient assez complètement la saveur amère de 3 centigrammes de sulfate acide de quinine, et que 100 grammes d'un mélange de sirop tartrique cl de sirop de fleur d'oranger diminuaient trës-notablement la saveur d'un gramme de ce sel. Ce mélange aurait l'avantage sur le café de ne pas communiquer à la solution de quinine une action stimulante tout à fait en opposition avec l'action sédative qu'on voudrait obtenir, et, de plus, de ne pas diminuer l'énergie d'action du sulfate de quinine, en faisant subir à ce sel une décomposition ■qui le rend en partie inerte.
Ces reproches peuvent être fondés au moins en partie. Toutefois, dans les cas ordinaires où l'on n'a pas besoin de demander au sulfate de quinine son summum d'action, et surtout lorsqu'on a affaire à des enfants ou à des personnes très-susceptibles, on trouve un véritable avantage à se servir de l'infusion de café comme véhicule; seulement il convient de doubler la dose de sulfate de quinine, pour compenser la partie décomposée.
H. Briquet, après avoir fait des expériences comparatives nombreuses sur les divers modes d'administration du sulfate de quinine^ accorde la préférence à la solution, dans tous les cas où l'on veut obtenir une action prompte et énergique. En effet, c'est sous cette forme que l'absorption s'q^re le plus rapidement et le plus sûrement. La forme pulvérulente -et la forme pilulaire lui paraissent généralement défectueuses, et il leur reproche de ne se prêter que lentement et incomplètement à la dissolution et à l'absorption, et, en outre, d'adhérer souvent à une portion de la membrane muqueuse et d'y déterminer une irritation locale. Il est donc porté à condamner ce mode d'administration comme lent, incertain et même comme infidèle, surtout dans les cas où l'on veut obtenir une action puissante, et il ne le conseille que lorsque la répugnance des «• ÉD. — T. n. 34
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malades est telle qu'on ne peut en employer d'autre ; et alors il recommande d\iugmenter la dose d'un tiers au moins, et de donner immédiatement, à rex'emple de M. Legroux, une boisson acide. Enfin, ce mode d'ad mil! isl ration, passable pour les cas où il n*est pas nécessaire de fortes doses, ne peut guère servir pour les doses élevées.
Quand on veut employer la méthode endermique, M* Briquet recaramande encore de déposer sur la pliîe du vésicatoire le sulfate de quinine en dissolution, parce que sous colle forme il a Favantage de ne délerlïiiner qu'un plcoteniimt lri?s-lé^er et peu d'irritation locale.
Il fait voir, au contraire, que si Ton dépose sur la surface dénudée ce même sel à l'état pulvérulent, il en résulte une cuisson vive, une douleur plus ou moins intense, et môme si cette poudre est appliquée plusieurs jours de suite» elle peut agir comme caustique et donner lieu à une eschare, et par suite à une ulcération, ainsi que nous-mêmes Tavions déjà parfaitement démontré depuis longtemps.
M. Britpiet fait observer avec raison que celte différence entre ractîoa irritante de la solution et celle de la poudre de sulfate de quinine, dans la méthode endermique, peut servira expliquer la différence qu'il a notée entre Teffet de la solution et celui des pilules, ou de la forme pulvérulente, sur la membrane muqueuse de restomac,
Ether quintgue. Il arrive quelquefois que les préparations qninique sont mal supportées par restomac. Pour obvier à cet i[iconvémenl| M. Manetti a composé un élher quintque qui a été introduit dans la thé rapeulique par M. Pignacco, de Milan.
Cet étber s'obtient en dislillfmiralcoolavec de Tacide sulfurique et le quinalede rbau\. C'est un liquide incolore d'une odeur agréable, volatile.
On le fait respirer à la dose de 2 à 3 grammes versés sur une compresse. Malgré les bons résultats obtenus par M. Eissen, de Stnxsbour::, qui a vu les accès diminuer d'intensité et disparaître quand k fièvre éuûl simple et légitime, Téther quinique est aujourd'hui très-peu employé.
Ailjxilnisiriitiaii des sels de qiaiiiiiie par la métliode bj^ptiderml^ae.
Depuis quelques années la méthode hypodermique, si heureusement appliquée à Topium et à la belladone, s'est étendue jusqu'aux sels de quinine.
Sffimann assure que, duns un ms^ U a pu guérir une fièvre lierto au moyen de deux injertions contenant chacune 10 centigrammes de sullale de quinine, tandis qu'on en avait donné à l'intérieur 1 gramme sans résultat.
Rosenthrd dit avoir guéri, parle même mojen, un certain nombre de névralgies et de fièvres intermittentes, et que, dans un certain nombr de ciis, la durée de la fièvre a été niodiliée. Ce mode de traileracni a été employé encore parZuelzer, de Berlin, Paul cl Jarolzky, de Bresku.
Le docteur Desvignes ayant hu à soigner dans les maremmes de la Toscane un grand nombre d^ouvriersdu chemin de fer atteints de fièvre
SAULE
intermittente, dit avoir guéri par ce moyen plusieurs centaines de malades.
Nous devons faire observer toutefois que ce procédé n'a pas toujours aubsi bien réussi : Pletzer, Fronmtiller, Gualla, de Brescia, et d'autres, déclarent n'en avoir pas tiré les mêmes avantages.
Ce problème est du reste posé depuis trop peu de temps pour ôlre résolu. Tout ce qu'on peut dire, c'est que si cette méthode réussissait, elle aurait pour avantage de n'employer qu'une moindre quantité d'un médicament encore assez coûteux.
Quelques essais ont été faits à Paris, notamment par MM. Bourdon, Arnould, Bricheteau, etc., pour employer cette méthode dans le rhumatisme articulaire aigu : elle a donné, dit-on, des résultats assez satisfaisants.
Les solutions pour injections hypodermiques se font au dixième; on en injecte chaque fois de 10 à 25 gouttes.
SAULE
Arbre de la famille des Salicinées; une espèce seule est usitée en médecine, c'est le Saule blanc, Saiix alba.
Parties usitées, L'ccorce.
Caractères génériques. Fleurs dioïques disposées eo chatons écailleux; chaque fleur mâle se compose de 1 à 5 étaminos attachées à la base d'une écaille, qu'accompagne une languette tronquée. Les fleurs femelles ofl'rcnt un ovaire fusiforme pédicellé, surmonté d'un style très-court et de deux stigmates profondément bifides. Le fruit est une capsule unilocu- Uire, renfermant plusieurs graines recouvertes de soies fines et nacrées.
(Richard.)
Caractères spécifiques. Arbre de 8 à 10 mètres de nauteur. Son écorce est line et d'un vert tendre; feuilles lancéolées aigiiËs, dentées en scie sur leurs bords, glabres à leur face supérieure, velues en dessous. Les chatonâ se développent en même temps que les feuilles.
L'écorce est amère et en même temps nn peu astringente.
Eflle contient, suivant Pelletier et Caventou : matière grasse verte, matière colorante jaune amère, tannin, extrait résineux^ matière j^ommeusc, sel magnésique et acide organique. M. FontanaetM. Leroux, pharmacien à Vitry-le-Français, y ont aécouvert un principe immédiat qu'ils ont api)elé SWicine, et qui se préparc de la manière suivante :
Pr. : ïîcorce de Saule..
Eau
Faites une forte décoction de l'écorce
de Saule, passez-la à travers une toile, njoutez-y un lait de chaux clair pour précipiter la matière colorante; filtrez la liq^ueur, évaporez-la en consistance de sirop clair; ajoutez alors une quantité suffisante d'alcool h 36 degrés pour précipiter la matière gommeuse; filtrez de nouveau ; séparez l'alcool par distillation. Le résidu de cette distillation, suffisamment évaporé et mis dans un lieu frais, abandonnera la salicine qui cristallisera en aiguilles aplaties.
Pour la purifier, il faudra la dissoudre dans Teau bouillaute, v ajouter un peu de noir animal, filtrer et faire cristalliser par refroidissement.
La salicine pure se présente en aiguilles fines aplaties, légèrement nacrées; sa saveur est amère et rappelle celle du Saule; elle n'est ni acide, m alcaline ; brûlée sur une lame de platine, elle ne laisse pas de résidu.
100 parties d'eau froide dissolvent 5 à 6 parties de salicine; l'alcool et l'eau bouillante la dissolvent en toute proportion ; le tannin, la gélatine, le sous acétate de plomb, ne la précipitent pas de ses dissolutions. Elle est colorée en rouge par l'acide sulfurique concentré ; la phloridzinc présente le môme caractère.
On peut dire que la salicine a été trouvée daus la plupart des espèces du genre Salix, et mémo dans quelques-unes du genre Populus, le Peuplier blanc et le Peuplier tremble entre autres.
La phloridzine, principe immédiat de l'écorce de pommier, possède les mômes propriétés thérapeutiques que la salicine.
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On peut lire dans Murray ce que nos devanciers avaient dit des propriétés thérapeutiques de l'écorce de Saule. Us lui attribuaient des propriétés antiputrides aussi puissantes que ceUe du quinquina; et quelquesuns la croyaient aussi éminemment fébrifuge que Técorce du Pérou.
Sotone (PAt7o5. transact., vol. LUI, p. 195) cite cinquante cas de guérisons de flèvre intermittente légitime, obtenues à l'aide de l'écorce de Saule donnée à la dose de 1 gramme et demi à 3 grammes toutes les heures, pendant Tapyrexie. Clossius ( Nov. variai, med. meth.^ p, 128) vante le même remède dans le traitement de la fièvre quotidienne et de la fièvre tierce. Dans l'ouvrage de Pierre Koning {De coriice Salicii albœ^ ejusque in medicinâ usu, 1778), on peut lire des faits très-nombreux qui témoignent de l'efficacité de co. moyen, non-seulement dans des fièvres intermittentes récentes, mais encore dans celles qui duraient déjà depuis fort longtemps. Coste et Wiilemet {Essai sur quelques plantes indigènes, p. 57) témoignent dans le môme sens. Enfin^ plus récemment, Gilibert (i797;, Monnier, médecin à Apt (1805), Bertrand (1808), Vanters (1810), Bureau de la Malle (1818), appelèrent de nouveau l'attention sur les propriétés fébrifuges de l'écorce de Saule blanc. (Mérat et de Lens, Dici, de mat, méd., t. VI, p. 180.)
Mais la découverte du principe actif du Saule blanc, la salicine, faite en 1825 par Fontana, pharmacien à Lariza, près Vérone, et surtout les travaux mieux connus de notre compatriote Leroux, qui obtint cette substance parfaitement pure, appelèrent de nouveau l'attention sur les vertus fébrifuges du Saule.
D'assez nombreuses expériences ont été tentées depuis quelques années, et il est à regretter qu'elles soient aussi contradictoires.
11 est bien probable que le Saule, ainsi que la plupart des prétendus succédanés du quinquina, ne jouit d'aucune vertu fébrifuge, et que les cas de guérison que Ton cite n'ont pas été observés avec cette phUosophie d'expérimentation qu'il faut apporter quand on agite une question thérapeutique aussi grave que celle qui consiste à enlever au quinquina une suprématie si justement acquise.
Quant aux propriétés toniques de Técorce de Saule, elles sont à peu près les mômes que celles du quinquina. A l'intérieur, la poudre, Tinfusion, la décoction, ont été avantageusement employées dans le traitement de certaines diarrhées, des débilités de l'estomac.
Extérieurement, et sous les mômes formes que l'écorce du Pérou, le Saule s'emploie dans le traitement des gangrènes, des ulcères de mauvaise nature, etc., etc.
Enfin, ses propriétés anthelmintiques ont élé constatées par Hartmann et Luders (Dissert, de virtute Salicis ani/ielminticâ, Traject. ad Viader.^
COLOMBO
Colombo, ColumbOf racine du Menisperffium paimatum (Lam.). Coeetilus pcUmatus (D. C.) de la ramille de Ménispermées.
Caraciéres génériques. Fleurs dioTques, calice de 6 à 18 sépales, 6 à 8 pétales ; 6 à 24 étamines sur les fleurs mâles, 2 à 4 ovaires pédicellés pour les fleurs femelles. Fruits drapacés, réniformes, renfermant une seule graine.
Caractères spécifiques. Arbuste dioTque, sarmenteuz, rampant ; racine épaisse, ramifiée, tige grêle, volubile, simple, couverte de longs poils roux. Feuilles alternes, pétiolées, orbiculaires, à 5 nervures; fleura mâles sessilos ; calice à C sépales, corolle à 6 pétales épais et cunéiformes Six étamines plus longues que les pétales.
La racine est seule usitée.
Elle est apportée en rouelles ou en morceaux de 8 à 10 centimètres de largeur, sur 3 à 6 centimètres de diamètre. Ecorce d'un brun verdâtre, épaisse et rugueuse. L'intérieur est formé de couches concentriques. Odeur désagréable, saveur amère.
L'analyse faite par M. Planche a donné beaucoup d'amidon, une matière animalisée^ une matière jaune amère, un peu dliuile Yolatile^ quelques sels. M. Wittstock en a retiré encore une substance cristallisée qu'il a appelée f olombinSj laquelle est incolore^ modore, très-amère et cristailiaée en pnsmcs rbomboldaux.
Lorsque, en 1820, la racine de Colombo disparut au commerce français, on lui
substitua la racine du Fraseria Walteri (Mich.) de la famille des Genlianées, et qui depuis lors prend le nom de faux Colombo,
Poudre de Colombo.
Préparation. Cette racine est très-friable et se pulvérise entièrement.
Hydrolé de Colombo.
L'eau agit sur la racine de Colombo de dilTérentes manières, suivant sa température. L'infusion et la macération ne dissolvent que le principe amer La décoction, outre le principe amer, entraîne encore la substance amylacée, qui est dans une proportion considérable.
Teinture alcoolique.
Pr. : Racine de Colombo.
Alcool à 60 degrés.
1 part.
Préparez par la méthode de déplacement comme pour les teintures de quinquina.
Extrait de Colombo.
Pr. : Racine de Colombo pulvérisé, q. v. Alcool h 60 degrés q. s.
Traitez par déplacement, distillez Ins liqueurs et évaporez au bain- marie.
Employée, dit-on, depuis longtemps par les Indiens dans le traitement des maladies de Festomac et des intestins, la racine de Colombo n'a élé connue en Europe que vers 1710. C'est aux travaux de Percival {Médical and expérimentai essays) et de Cartheuser (Dissertatio de radiée colonM, 1773) que l'on doit la popularisation de ce médicament. On peut voir dansMurray {Apparat, med.y t. "VI, p. 454 et suiv.) quels sont les auteurs qui se sont particulièrement occupés de l'application thérapeutique du Colombo.
An moment où cette substance fut introduite dans la matière médicale, elle prit une importance peut-èlre exagérée ; mais depuis cette époque, die est tombée, du moins en France, dans une défaveur telle que, dans
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Paris, certains pharmaciens n'en vendent pas une seule fois dans le cours d'une année. •
Nous avons assez souvent administré ce médicament. Nous dirons dans quelles circonstances il nous a réussi. Dans les troubles fonctionnels de l'estomac, accompagnés d'une légère phlegmasie de la membrane muqueuse, d'amertume de la bouche, d'un sentiment de chaleur et de douleur à la région épigastrique, de nausées et d'un peu de diarrhée, et en môme temps de. quelques phénomènes fébriles, nous donnons avec avantage, trois ou quatre fois par jour, une tasse d'infusion de 60 centigrammes de racine de Colombo pour 200 grammes d'eau, après avoir préalablement administré un vomitif. Cette infusion est continuée pendant quelques jours, jusqu'à ce que les fonctions de l'estomac soient bien rétablies.
La môme médication réussit encore très-bien dans les diarrhées aiguës apyrétiques, qui s'accompagnent d'anorexie, d'amertume de la bouche.
Quand il y a dyspepsie, vomissements habituels, diarrhée chronique alternant avec de la constipation, gastralgie, enfin tous les signes qui indiquent un état habituel de trouble du côté des organes digestifs, l'usage longtemps continué de l'infusion ou de la poudre de Colombo, ou de vin dans lequel on a fait macérer cette substance, remettent les fonctions digestives dans leur état normal. '
Pringle, Cartheuser, Bertrand de la Grésîe, employaient le Colombo, même dans la période aiguë de la dysenterie; mais Percival fait observer que ce remède convient mieux sur le déclin de la maladie.
On l'a également conseillé dans le traitement des scrofules.
MODE d'administration ET DOSES.
La racine de Colombo se donne en poudre à la dose de 30 à i,25 centigrammes trois ou quatre fois par jour.
En infusion ou en décoction, à la dose de 2 à 4 grammes pour 250 grammes d'eau.
La teinture, à la dose de 2 à 4 grammes; l'extrait à la dose de SO centigrammes à 4 gramme.
QUASSIA AMARA. QUASSLV SIMAROUBA.
MATIÈHK MÉDICALE.
Le Quassia amara ci le QtiAssia siiua- h cinq diviflions profontlos; corolio de cinq
rouba lont deux arbres exotiques de la pétales dressés, beaucoup plus lon^'s qu«*
famille des Rutacées, tribu des Simarou- le calice. Dix étamines munies à leur
bées. base d'une écaille Velue; arbrisseaux à
Caractères pénériques. Fleurs herma- feuilles imparipinnées, à folioles oppo-
phrodites; calice court, persistant, étalé, sées.
QUASilA AMARA. QUASSIA SIMAROUBA.
Quatsia amara, Quassie amère.
Partie usitée. Ijbl racine. — Nom pharmaceutique, Radix Quassiae dmanT. Bois de Surinam.
Caractères spécifiques. Arbrisseau de 2 ji 3 mètres d'ôlévation, îi écorce cendrée, Irès-amère. Feuilles (çlabres. quino-pinnées. Fleurs en épi terminal multiflore, «Iressées, hermaphrodites, inodores, rouy^s. Corolle de cinq pétales incombants dressés. Ovaires globuleux à cinq côtes, ?i cinq loges.
La racine que Ton importe dans nos pajrs est cylindrique, d'uue grosseur variable, grisâtre et tachetée extérieurement, blanchâtre en dedans, inodore. Saveur extrêmement amère.
Le principe amer, que Thompson a appelé Quassine, est tr^s-soluble dans l'eau et dans l'alcool. Wiggers l'a obtenu ù l'état de pureté sous forme de prismes blancs ; il le nomme Quassit.
On substitue depuis quelque temps dans le commerce au bois de Quassia amara, le bois de liytter ash produit par le Hytte 'a fi'tn'ifuga, arbre qui croît abondamment à rile Saint-Martin et dans les lies avoisiuantos. Col arbre appartient à la famille des Rutacées, tribu des Simaroubées ; on a extrait du bois de Bj^ttera une malii'Te neutre parfaitement cristallisée, qu«» l'on a appelée Hylierirtf. et h laquelle on attribue des propriétés fébrifuges.
Préparations pharmaceutiques. On n'emploie guère la racine de Quassia amara que sous forme de tisane, de vin ou d'extrait.
Tisane de Quassia.
Bois de 0"«'i'*8ift r^^i^é ou
coupé m(»nu 8 grammes.
Kau i,000 —
Faites macérer pendant deux heures et passez.
Extrait de Quassia,
Quassia amara. .
Eau
Pulvérisez la racine, tassez dans un appareil à déplacement et lessivez avec l'eau. Evaporez les liqueurs h consistance d'extrait.
Vin de Quassia.
Pr.
Quassia amara. .
Alcool h GO de-
30 grammes.
gn;8. . .
Vin blanc.
Quassia simarouba, simarouba de Guyane^ simarouba Guyannensis.
Partie usitée. Ecorce de la racine. — Nom pharmaceutique, Cortex simourabae.
Caractères spécifiques. Très- f^raml arbre dioïque, atteignant âO h 25 mètres d'élévation. Feuilles alternes, pinnées, glabres. Fleurs diolques blanchâtres, petites, disposées en une très-grande panicule ramifiée. Fleurs mâles : calice courte ment campanule, pubescent; corolio de 3 pétales dressées. Dix étamines, filets dressés , filiformes. Anthères intorses.
Fleurs femelles : 10 étamiues avortées très-courtes. Pistil plus long que la corolle. Ovaire arrondi à 5 coques ovoïdes. Style et stigmate épais.
L'analyse a démontré dans cette écorce une matière résineuse, un peu d'huile volatile, de la Quassine, de l'ulmine, quelques sels.
Ou n'emploie que l'infusion, qui so prépare comme celle du Quassia amara.
Le Quassia est d'une extrôme amertume. 11 ne contient ni tannin, ni ticide galiique, ce qui le range parmi les amers purs. A très-haute dose, il cause des vertiges et des vomissements, ce qui tient à un principe resté jusqu'ici inconnu, mais qui existe évidemment, comme le démontrent les expériences de Buchner {Journ. analyt.^ t. I, p. 535).
Il a été conseillé dans la dyspepsie, lorsque cette maladie survient à la suite de convalescences pénibles, et que rien ne peut faire supposer Tcxistence d*une inflammation de la membrane muqueuse de Testomac. 11 convient aussi dans les diarrhées chroniques parfaitement apyréliques, y'I dans lesquelles la supersécrétion intestinale n'est pas entretenue par lu présence d'ulcérations intestinales.
Veriiice stomacal. Nous avons vu (t. 1, voy. Soudé) quelle influence heureuse avait l'infusion de Quassia amara donnée matin et soir, pen-
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dant plusieurs jours, après raclminislration préalable du bicarbouate de soude et de la magnésie, chez les personnes qui étaient alleinles de ce& vertiges singuliers, sur lesquels M, Bretonneau a plus parLiculièrement fixé TattenLion des praticiens.
11 a i^lé vanté également dans le traitement des scrofules. M* SchuUze, de Spandau, Ta employé avec succès, en décoction, dans le traitement des ascarides vermicuiaires, 11 donne, pour un lavement, la décoction de 15 à 30 grammes de Quassia amara,
La dose ordinaire de Quassia amara en infusion est de 2 à 4 grammes pour 200 à "250 grammes d*eau bouillante. La teinture vineuse se donne à la dose de 100 à 1:25 grammes par jour; l'extrait h celle de 1 à 2 gi-ammes en vingt-ijuatre heures.
Quassia smarûîiba, On n'emploie ^n médecine que Técorce de ses racines.
Cette écorce, dont Tamertume rappelle si bien celle du Quassia amara, contient pourtant mio très^foile proportion d'acide gallique et de Utnnin.
Elle u joui d'une célébrité beaucoup phis grande que le Qaussia amara. Employée, dit-on, de temps immémorial en Amérique dans le traitement de la dysenterie, elle fut imporlée en Europe au commencement du dix-huitième siècle, et singulièrement préconisée dans les flux de sang dysentériques, Barrère, Jussieu, Degner, Pringle, Tissut, Zimmermann, lui ont reconnu des propriéJés anlitlysentériques et untiscrofuleuses évidentes (Ane^jaum. de méd , t. LVII, p. 513).
Négligé de nos jours dans le traitement delà dysenterie, le Simarouba n'est plus guère emplo}é que dans les mêmes circonstances que le Quassia amara.
Toutefois, il est bon de remarquer que la poudre de Simarouba jouit de propriétés éméUques évideiites, comme Tout démontré les expériences de Desbois de Rochefort et de Bichat, qui la rangent parmi les éméliques*
La poudre de Simarouba se donne comme anlidysentérique à la dose de 30 centigrammes cinq ou six fuis par jour. L'infusion se fait avec 8 grammes d'écone pour 1^000 grammes d'eau.
ANGUSTURE
de 5 pétales soudés en tube ; 5 à G éta- mince, peu rugueuse, à sa face intérieure
mines, dont deux anthérifères ; ovaire plus ou moins rosée, et à ses bords taillés
sessile au fond de la fleur. en biseau, enfin à ce que l'acide nitrique
Partie usitée, L'écorce. — Nom phar- ne la colore pas en rouge, coloration qui
maceu/tgti^, Cortex angusturae, angostorae. se produit avec l'Angusture fausse, et
— A'om vulgaire, Ang^sture vraie, eus- qu'elle doit à la bnioiue qu'elle contient ;
paré. aussi sa saveur est-elle très-amère
Cette écorce est en plaques plus ou D'après l'analyse d'Husband , cette
. moins lar^s, roulées, minces sur les écorce contient de la gomme, une ma*
bords : épi derme gris jauo&tre ; cassure tière amère, de la résine et une huile vo-
compacte, résineuse, d'une teinte brun latile. Il est remarquable qu'elle ne ren-
jaunàtre; saveur amère, nauséeuse, un formepasde tannin. Au moven de l'alcool
peu acre et piquante. absolu, Saladin en a retire un principe
Comme nous le verrons plus tard, il est cristallisable en tétraèdres qu'il a nommé
très-facile de confondre l'Angusture vraie Cusparin.
avec l'Angusture fausse, qui est un poison Préparations. La poudre, l'extrait, l'in-
violent ; mais l'Angusture vraie se recon- fusion, la teinture, se préparent comme
naît facilement ii son écorce toujours pour le quassia amara. (Voy. plus haut.)
Suivant Mérat et de Lens, les naturels du pays où Ton récolte TAngusturela regardent comme supérieure au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes; ils l'emploient aussi comme le simarouba et le Colombo dans la dysenterie.
Chez nous, il a été fait quelques expériences pour constater les propriétés fébrifuges et antidysentériques de l'Angusture. Reydellet et Niel, de Marseille, ont administré la poudre d'Angusture à cinq malades affectés de flèvre intermittente vernale qui tous ont guéri. Fodéré n'a réussi que trois fois dans huit cas où il a tenté le même moyen. Il n'y a rien d'extraordinaire de voir le médicament le plus insignifiant guérir la fièvre intermittente, et surtout celle qui se développe au printemps ; cette maladie, ainsi que nous l'avons dit déjà bien souvent, cède spontanément, et Texpérience n'a de valeur que si on la fait sur des malades atteints de fièvre intermittente tierce ou quarte qui dure depuis au moins quinze jours, avec un type parfaitement régulier. C'est dans .ces conditions que M. IBretonneau, de Tours, a expérimenté les propriétés fébrifuges de l'écorce d'Angusture, et il a trouvé ce médicament parfaitement inefficace.
Quant à ses propriétés antidysentériques, elles ne sont pas mieux démontrées que sa vertu fébrifuge.
L'Angusture n'est donc d'aucune utilité médicale, car le peu de bien qu'elle peut faire comme amer, nous l'obtenons par tous les amers indigènes.
Fausse Angusture ; Pteudo^Angusiura^ Angustura virosa; Bruceaantidysenterica. L'écorce d'Angusture, vraie qui avait été apportée en Angleterre en 1788, fut employée pendant longtemps comme fébrifuge \ mais en 1808, elle produisit des empoisonnements ; et Ton reconnut alors qu'elle était mélangée d'une autre écorce quia été désignée depuis sous le nom de fausse Angusiure .• elle fut attribuée au Brucea antidysenterica ou ferruginea observé par Bruce en Abyssinie ; plus tard, Virey
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soupçonna qu'elle était produite par un strychnos^ opinion qui fut confirmée par M. Batka, qui fit voir que la fausse Angusture était produite par le sirychnos nux vomica^ et plus récemment M. Ghristison est venu ôter tous les doutes qu'on aurait pu avoir à cet égard.
Gomme elle arrive mêlée aux écorces d'Angusture vraie, elle a pu causer de terribles accidents, et M. Bretonneau, de Tours, qui faisait des expériences dans son hôpital sur les propriétés fébrifuges de TAngusture, vit mourir dans d'horibles convulsions un malade, victime de la méprise du pharmacien.
L'Angusture fausse est plus épaisse, plus rugueuse à sa surface, d'une couleur variable, mais toujours plus foncée que celle de TAngusture vraie ; de plus, ses bords sont taillés à pic et jamais en biseau.
Aussi est-ce une raison de plus de proscrire TAngusture vraie, qui, sans utilité spéciale, peut être Toccasion d'erreurs aussi déplorables.
Il est probable d'ailleurs que la fausse Angusture partage les propriétés thérapeutiques des strychnos dont nous avons parlé au chapitre des Médicaments excitateurs.
Partie usUée. L'écorce. coriace, globuleuse, hérissée de pointes
Caractères génériques. Le genre .-l'^cu- . contenant d'une à quatre graines.
lu» a un calice tubuleux îi cinq lobes ar- L'écorce, assez semblable, quant à l'as-
rondis; corolle de quatre pétales irrégu- pe<'t, à celle du quinquina jaune, a une
liers; capsule coriace à trois loges mo- saveur astringente et un peu am^re. L'a-
nospermes. Arbres ou arbrisseaux j\ nalyse y a démontré beaucoup de tannin,
feuilles opposées et digitées. t'rép'i ra lions pharmaceutiq ues. On n'i^m-
€arartires spécift'iues, (.-Esculus hippo- ploie que la poudre, l'infusion et la décoc
castanum.) Arbre très-beau et très-élevé ; tion de Marronnier d'Inde, lesquelles se
feuilles opposées longuement pétiolées, h prvpareut comme il a été dit plus haut
M<;pl digitations. Fleurs blanches, mar- pour le quinquina, quées d'une tache rouge, en grappe dres-
TUÉUAPKUTIQUE.
Le Marronnier d'Inde a été nouvellement introduit dans la thérapeutique. On se sert de son écorce et de ses fruits.
En 1720, le président Bon lut à l'Académie royale des sciences une note sur les propriétés fébrifuges de Técorce du Marronnier d'Inde. Cette note passa inaperçue. Pontedera, de Padoue (Dissertationes butanicœ. Padoue, 4720 et i632), et Zanichelli, de Venise (Intomo alla facoltà delV Ippocastano. Venise, 1731), insistèrent phis particulièrement sur ses propriétés. Cette écorce, tombée dans un juste oubli, fut remise eu honneur en 1752 par Leidenfrost (Desuccis herbarum recentium recenter exprems.
MARRONNIER DINDE
eorumgue usu ad morbos. Duisbourg, Mo^, Thèse de Maister)^ et un peu plus lard par Turra de Venise (Osservaz, di botanic. Venise, 1765), par Eberhard, de Hall (De nucis vomicœ et corticis Hippocastani virtute médical 1770), et par Buchloz, qui traduisit en allemand le dernier mémoire de Turra (1783), et contesta, comme les auteurs que nous venons de citer, les vertus antipyrétiques de l'écorce du Marronnier d'Inde.
Malgré ces témoignages, l'écorce du Marronnier était de nouveau tombée dans un grand discrédit, quand la guerre continentale de Napoléon rendit plus actives les recherches sur les succédanés de quinquina. Le gouvernement français donna lui-même l'impulsion en 1807, et sollicita les travaux des médecins. Ranque, d'Orléans, publia en 1808, dans le Bulletin de la Société médicale d'émulation^ le résultat de ses recherches. Il assura avoir guéri quarante-trois malades atteints de fièvre intermittente, en leur faisant prendre 12 à 15 grammes par jour d'écorce de Marronnier. Lacroix, médecin à la Ferté-Bernard [AnnaL de méd. prat. de Montp., 1804), se vanta d'avoir obtenu des succès encore plus éclatants. Mais Gasc, Bourges, Bourdier, Zulati (yoy. Mérat et de Lens, 1. 1, p. 88, Dict, de mat. méd.) ne confirmèrent pas, par leur propre expérience, les résultats heureux obtenus par Ranque, Lacroix et ceux qui les avaient précédés. En 1816, M. Bretonneau, qui expérimentait en grand, à l'hôpital de Tours, les prétendus succédanés du quinquina, n'eut pas plus à se louer de l'écorce de l'iEsculus que de toutes les autres substances qu'il essaya.
Le marron d'Inde, fruit de VyEsculus hippocastanum^ peut servir à la nourriture de quelques animaux. 11 répugne pourtant en général à nos animaux domestiques, à cause de son amertume. Il contient beaucoup de fécule qui, extraite par les procédés indiqués par M. Salesse, est de beaucoup supérieure au tapioca et à l'arrow-root.
M. Flandin est parvenu, il y a quelques années, à enlever complètement l'amertume du marron d'Inde : il suffit pour cela de le faire bouillir quelques instants avec une solution très-étendue de carbonate de soude.
On a aussi fait des pois à cautère avec le Marron d'Inde ; mais ils sont peu employés.
L'écorce du Marronnier se donne aux mômes doses et de la môme m?.nière que l'écorce de quinquina
On a extrait du Marronnier d'Inde une matière alcaline à laquelle on a donné le nom (ÏEsculine et qui a été proposée comme fébrifuge.
Quant à l'huile de marron d'Inde, à laquelle l'ignorance et le charlatanisme attribuent la propriété de guérir la goutte et le rhumatisme, nous nous contenterons de dire que rien n'égale l'audace des charlatans qui hi prônent, si ce n'est la naïveté dos personnes qui en font usage : c'est d'ailleurs une substance tout à fait inerte lorsqu'on l'emploie en frictions.
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ALKÉKESGE.
MATIÈBE MÉDICALE.
VAlk/ifnge on Coqmerei. S&awwm venearium, IkytaHs AQu^ktmat, est une plante de U famîfie det SoUoén. et gai a da rapport avec la belladone. Elle appartient ao genre Coqneret, qni comprend des arbiMtes et des herbes à feuilles simples et alternes, à fleurs blanches ou jaunâtres, formées d'une corolle monopétale, couvrant cinq étaroines, un pistil, à fruits baecif^res renfermés dans des calices vésieolenx, pentagones, colorés, comme le CruH, en jaune ou rouge.
La baie contient un ^nd nombre de semences aplaties et résmi formes.
Cette plante, dont la racine est vivace, croit spontanément et abondamment dans certains vignobles du midi et de l'ouest de la France. On la cultive avec succès dans les jardins. Elle aime à la fois l'ombre, la chaleur et une terre légère. Les baies d'AIkékenge diffèrent de celles de la belladone par leur couleur rouge ou jaune, et j>ar leurs propriétés. Elles ont un goût acide et amer très-prononcé. En Espagne, en Suisse, en Allemagne et en Angleterre, et dan» quelques contrées de la France, on sert sur les tables, comme fruits acides et rafraîchissants, des baie s d'une certaine espèce d'AIkékenge.
Les capsuies, feuilles et tiges ont une amertume franche et persistante.
RécoU9, préparation^ mode dadwinistrc»
lion et doses,
L'Alkékenge ne doit se récolter qu'à l'époque de la maturité des fruits, c'cstà-aire suivant l'exposition ou le climat, depuis la fin d'août jusqu'à la fin d'octobre.
Les tiges^ capsules et baies, vertes d'abord, ac(]uièrent une couleur rouge ou jaune qui indique leur maturité.
Dans les vignes, les premières pousses
ont souvent été détruites par les vignerons, et les coquerets de seconde vegi'tation mûrissent à U fin de septembre ou d'octobre.
On peut alors les cueillir, en faire des bouquets, comme c'est l'usage dans les campagnes; on les expose sur nn sol bien sec à la chaleur du soleil. La dessiccation sera plus prompte si Ton sépare les baies des capsules, car la transpiration des premières entretient l'humidité des secondes.
Les baies se dessèchent lentement, se flétrissent, se vident; en les broyant, on en sépare facilement les graines, 'dont on peut faire des semis dans un terreau bien préparé.
La dessiccation en plein air n'est jamais sufTisante pour obtenir une division ou pulvérisation facile de la plante.
Il est nécessaire de la passer à l'étuve ou au four chauCTé à 40 degrés, de l'y laisser de huit à douze heures avant de là soumettre à l'action du pilon.
On obtient trois espèces de poudres :
rouge, jaune et verte.
Les baies et capsules fournissent les deux premières, la tige et les feuilles la troisième.
Toutes sont d'une amertume franche et persistante ; celle des baies a de plus une acidité marquée qui n'est pas désagréable.
On prépare du vin d'AIkékenge trèsamer en faisant macérer pendant huit jours 30 grammes de tiges, feuilles ou fruits, dans un litre de vin.
L'eau s'empare également du principe amer, soit par infusion, soit par décoction.
Le vin ou l'eau d'AIkékenge peuvent servir de véhicule à la poudre et ajouter à son action fébrifuge.
L'extrait d'^Vlkékenge a été peu expérimenté.
L'Alkékenge a été longtemps employée en médecine pour son action diurétique, et à difTérentes époques abandonnée et reprise.
Dioscoride prescrivait les baies contre Tictère et Tischurie; il dit même les avoir conseillées avec succès contre Tépilepsie.
Arnaud de Villeneuve la remit en honneur comme diurétique.
Ray remployait dans la goutte.
Le docteur Gilibert a guéri, par Tusage des baies on de leur suc simplement exprimé, plusieurs hydropiques, et recommande surtout cette mé-
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dication danslesleocophlegmatiesquisuccèdentaux flëvres intermittentes.
Les habitants de la campagne ont toujours attribué à cette plante des propriétés diurétiques, et malgré l'oubli où elle est retombée de nos jours, ils continuent à la récolter avec soin en septembre ou octobre, en font des bouquets qulls suspendent au plancher de leurs habitations, et la conservent ainsi pour combattre les rétentions d'urine dont ils pourraient être affligés.
«Usladonnentfréquemmenten décoction auxbestiauxatteintsdedysurie.
C'est à M . le docteur Gendron, du Chàteau-du-Loir, que Ton doit d'avoir introduit l'Aikékenge dans la thérapeutique, de manièreàlui faire occuper un rang un peu plus important que celui qui lui était auparavant dévolu.
Nous n'avons pas, quant à nous, été en mesure de répéter les expériences de cet habile praticien ; aussi, dans cet article, nous contenterons-nous d'analyser les travaux qu'il a publiés sur la matière. Nous ferons toutefois nos réserves à l'égard de ce travail. Nous croyons peu aux succédanés du quinquina; l'arsenic lui-même, malgré le nombre des expériences qui ont été faites, nous a trouvés longtemps quelque peu incrédules; à plus forte raison le serons-nous pour un médicament qui est loin d'avoir fait ses preuves.
ACTION PHTSIOLOGIQUB.
Les effets physiologiques de la poudre d'Alkékenge ont été sensibles chez les malades faibles anémiques, et particulièrement chez les femmes chlorotiques.
Plusieurs de ces dernières ont ressenti peu d'instants après son administration, même à petite dose, des bourdonnements d'oreille, un peu d'ivresse et un ralentissement assez notable du pouls. Les effets consécutifs étaient le retour du pouls à son type normal, la coloration du teint, le développement des forces musculaires.
L'action diurétique constatée par un grand nombre de praticiens Ta été de nouveau par M. Gendron ; à forte dose, le médicament produit un sentiment de pesanteur à la région épîgastrique et de la constipation.
Après plusieurs jours d'emploi, il a occasionné chez quelques malades des coliques suivies d'une diarrhée qui disparut promptement. Les individus bien constitués et dont les flè\Tes étaient récentes n'ont généralement éprouvé aucun effet appréciable.
Administrée plusieurs fois après le repas, cette poudre, même à forte dose, n*a nullement troublé la digestion.
ACTION THÉRAPEUTIODB.
M. Gendron a publié, en 1850, une série d'expériences sur les propriétés antipériodiques de la poudre de capsules et baies d'Alkékenge.
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Plus lard les feuilles et tiges ont éti^ employées par lui avec un succès h peu près égal.
Ces expériences, répétées à rhi'»j[iitîd de VeTld(^nle jmv les docteurs Gendi'on et Fatuu, ont presque toujours réussi à guérir des lièvres intennitlenles, si couimunes parmi les inililaires caserués aux bords du Loir el nn niveau de prairies souvent submergées. Depuis sa première publication, M. Gendron a recueilli un assez grand nombre d'observations quiconlirmcnt les premières, et malgré plusieurs échecs de la médication sur des ûévreux pendant Tautomne de 1850, il n'hésite pas à conclure que la poudre d' Al kékenge convenablement administrée guérit un grand nombre de malades atteints de fièvres intermittentes. Ce médicament n'a ni la promptitude ni la sûreté du sulfate de quiuiae; mais comme il ne coûte rien dans certaines provinces delà France, les gens de la campagne s'astreignent aisément k conliouer sou usage après rinterruption de la Oèvre, el ils sont moins exposés aux récidives*
Lorsque le troisième accès de fièvre n*est pas supprimé par TAlké* kcnge, ou du moins très-notablement amoindri, on doit peu compter sur un elîet fébrifuge.
Toutefois les individus aux prises avec la cachexie fébrile, qu'il y ait on non tuméfaction de la rate, reprenaient sensiblement delà Force et dekcoîoration, même lorsque les accès n'étaient pas complètement interrompus.
Une dose de sulfate de (juinine suffisait alors pour couper la lièvre, et à la suite, deux doses pur jour d'Alkékenge prévenaient les récidiver el complétaient la guérison,
M. Gendron a traité, vers la fin de 1850, une fille de la campagne atteinte de fièvre tierce avec douleur vive et profonde k Thypocbondre , gauche. Les accès cédèrent aux premières doses d*Alkékenge, la douleur persista et ne céda que deux jours plus tard à Temploi du môme inédicament.
Dons les fièvres larvées et les névralgies intermittentes, dans les fièvres j rémittentes, FAlkékenge a constamment réussi à éteindre lesacc^.
Une jeune ûUe convalescente d'une fièvre typhoïde conservait une fréquence habituelle du pouls, et avait tous les soirs el alternativementc un faible elun fort paroxysme débutant par un petit frisson,
2i grammes d'Alkékenge en quatre d uses mirent fin à ces accès e^| amenèrent une fruiiche el prompte guérison.
MODE u'ADMlXtSTaATlON ET DOSES.
La poudre de capsub's, baies ou liges d'Alkékenge, se donn<^ dans do Teau ou du vin à des doses variables depuis 4 jusqu'à lôgriunmes à la fois.
Donnée une fois, au début même du frisson» elle a arrêté un accès dfî fièvre qui n'a plus reparu àl'hùpital de Vendt^rne; on a réussi presque constamment en prescrivant dans rintervaUe des accès deux doses par jour de 3 grammes chacune.
FUMETERRE. TRÈFLE D'EAU. HOUBLON. Si3
Quatre doses par jour de 4 grammes ont également coupé des fièvres de différents types et dans des conditions variées de sujets, d'âge, de sexe, de localité et d'ancienneté de pyrexie.
Cette méthode me paraît la plus convenable. Les préceptes de Torti sur l'administration du quinquina à doses fortes et uniques, et le plus loia possible de l'accès, ne paraissent pas jusqu'à présent applicables & la médication par l'Alkékenge.
Il résulte des expériences de M. Gendron que cette substance peut être employée en toute sécurité à quelque dose que ce soit, avant comme après le repas, dans l'intervalle comme au début des accès de fièvre.
FUMETERRE. TRÈFLE D'EAU. HOUBLON
LeFumeterrej Fumaria offidnalis; le Trèfle (Teau, Menyanthes trifoliata ; le Houblon^ Humulus lupulus, sont employés dans les mêmes circonstances. Onles conseille surtout dans les maladies cutanées chroniques et dans les scrofules. Ils jouissent de propriétés dépuratives évidentes, mais il faut les donner à des doses beaucoup plus élevées que celles qu'on emploie ordinairement. Les doses doivent être de 8, 45, 30 grammes, et même de 60 et 120 grammes pour un titre d'eau bouillante. L'extrait se donne également à doses fort élevées^ 4 à 8 grammes par jour. On les a encore conseillés dans les affections chroniques du foie; mais leur eflicacité, dans ces circonstances, est au moins fort contestable. Ils jouissent en outre des propriétés stomachiques des amers.
Ce qui a été employé sous le nom de lupuline ou de lupulin, n'est autre chose qu'une poussière jaune, odorante, qui est composée de résine, (T/mile volatile et d'une matière amère. Le lupuhn passe pour réunir les propriétés narcotiques aux propriétés aromatiques et toniques. A petite dose, comme de 20 à 30 centigrammes, le lupulin exerce une action sédative sur la circulation; & plus forte dose, de i gramme à l'%50 et plus, il donne lieu à des nausées, des vertiges, de la céphalalgie, et autres phénomènes de narcotisme. La pommade de lupuline est employée avec avantage comme calmante sur les ulcères cancéreux, sur les bourrelets hémorrhoïdaux enflammés, etc.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Debout a employé le lupulin contre la spermatorrhée, et prétend en avoir obtenu des effets avantageux. D'autre part, le docteur van den Corput, de Bruxelles, préconise le lupulin associé à la belladone et au camphre contre les érections nocturnes de la blennorrhagie, ainsi que contre l'éréthisme des organes génitaux des enfants, qui les excite à des attouchements si importants à éviter. Ainsi le lupulin devrait être considéré comme un antiaphrodisiaque, destiné à remplir plusieurs indications utiles.
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Partie utitée La racine
Caractères génériques. Calice à cinq divisons, corolle infundibulifornie, à cinq divisions ; étamines alternes ; anthères droites, ovaire et capsnle fusiformes, uniloculaires, sans styles distincts ; deux stigmates roulés extérieurement en crosse.
Caractères spéci/lques» La Gentiane jaune a une racine perpendiculaire, vivace, rameuse, d*un jaune foncé; tige droite, simple, de 1 mètre de hauteur, feuilles radicales, pétiolées ; fi'uilles caulinaires opposées, embrassantes; fleurs jaunes, grandes, pédonculées, en épis très-allongés. Calice membraneux à cinq dents fort courtes ; corolle régulière presque rotacée^ à cinq divisions lancéolées, aiguës, ovaire OTOlde. allongé, termine en pointe ; stigmates linéaires roulés en dehors.
La racine de Gentiane, telle qu'on la trouve dans le commerce, est grosse, simple ou ramifiée, d'un jaune foncé, d'une texture spongieuse, d'une saveur trè»-amère. d'une odeur forte et désagréable. L'analyse y a démontré :
Principe odorant, fugace, gentianin, ^lu, matière huileuse, verdAtre, sucre incristallisable, gomme, acide peclique, matière colorante fauve, acide organique.
Les espèces du genre Gentiana peuvent se suppléer les unes les autres.
Préparaiions pharmaceutiques.
Poudre.
Se prépare sans résidu.
Teinture de Gentiane {Tinctura de Gentianû).
Racine de Gentiane.. , . 100 grammes. Alcool & CO degrés. ... 500 —
Faites macérer dix jours; passez avec expression. Filtrez,
Extrait de Gentiane {Extractum GenHanfp).
Racine de Gentiane.
Eau distillée froide.
1,000 grammes.
Réduisez la racine en poudre grossière»
que vous humecterez avec la moitié di* son poids deau. Après douze heures (fe contact, introduisez le mélange dans un appareil à déplacement; lessivez avec l'eau distillée froide, et arrêtez l'écouh^ ment de la liqueur aussitôt qu'elle passera peu concentrée. Chauffez c*lle-ci au bain-marie, et passez pour séparer le coagulum qui s'est formé, et évaporez en consistance d'extrait mou.
Sirop de Gentiane {Syrupus de Gentianû).
Racine de Gentiane.. . 100 grammes.
Eau bouillante 1,000 —
Sucre blanc q. s.
Versez l'eau bouillante sur la racine, laissez infuser six heures en. vase clos; passez avec expression ; filtrez. Ajoutez le sucre dans la proportion de 190 pour 100 de colature, faites un sirop par simple solution au bain-marie couvert.
Tisane de Gentiane {Tisana de radice Gentianœ).
Racine de Gentiane incisée. . 5 gr.
Eau froide 1,000
Faites macérer pendant quatre heures et passez.
Vin de Gentiane {Vinum de Gentiane).
Racine de Gentiane. . 30 grammes. Alcool à 60 degré». . . 60 —
Vin rouge 1.000 —
Incisez la racine, faites-la marénT pendant vingt-quatre heures dans l'alcool; ajoutez le vin ; laissez en contact pendant dix jours en agitant de temps en tenipH. Paissez et filtrez.
La racine de Gentiane est douée d'une amertume extrême. Elle no contient ni acide gallique ni tannin ; aussi ne jouit-elle d'aucune propriété astringente.
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L'usage médical de la Gentiane est fort ancien. Murray le fait remonter à un demi-siècle avant l'ère chrétienne.
On est assez d'accord sur les propriétés toniques de la Gentiane. Elle est utile dans la paresse digestive qui succède aux flèvres intermittentes et qui accompagne les maladies nerveuses; on la prescrit avec succès dans les convalescences difOciles, chez les gens débilités par de grandes pertes de sang, par un traitement mercuriel. L'expérience a prouvé que^ mêlée à une substance aromatique et alcoolique, la Gentiane remplissait mieux encore les indications dont nous venons de parler, par exemple dans la mixture stomachique de Rosenstein où elle était unie à de l'écorce d'orange dans du vin de Porto, et la fameuse teinture stomachique de Whitt, dans laquelle on mettait 30 à 60 grammes d'esprit de lavande par 500 grammes de teinture alcoolique ordinaire de Gentiane.
Boerhaave, le premier, vanta la Gentiane dans le traitement de la goutte; et cette plante entrait dans la fameuse poudre antiarthritique du duc de Portland. Ce n'est pas que la Gentiane ne puisse rien contre la goutte elle-même, car elle est singulièrement propre à ranimer les fonc" tions digestives ordinairement si profondément lésées pendant les convalescences des accès de goutte inflammatoire, et presque constamment chez ceux qui sont tourmentés par la goutte atonique.
Quant à ses propriétés fébrifuges, elles sont au moins très-contestables, quoi qu'en aient pu dire les nombreux auteurs qui ont expérimenté sur des flèvres intermittentes vernales, ou sur des flèvres rémittentes qui ordinairement cèdent sans le secours de la médecine.
Plenck Ta conseillée dans le traitement de la scrofule. Il donnait l'extrait à assez hautes doses. De nos jours, dans la môme maladie, on prescrit encore l'extrait et le plus souvent le vin de Gentiane. Elle entrait dans" la composition de l'élixir amer de Peyrilhe.
La Gentiane entre dans une multitude de préparations magistrales qui jadis ont joui d'une grande célébrité et qui aujourd'hui sont oubliées.
En poudre, elle se donne à la dose de i gramme et demi à 4 grammes; l'extrait, à la dose de 1 gramme et demi à 3 grammes ; le vin, à la dose de i20k 200 grammes; la teinture, à la dose de 4 à 8 grammes. En infusion ou en décoction, la Gentiane se prend à la dose de 4 à 8 grammes pour 500 grammes d'eau.
PETITE CENTAURÉE
La petite Centaurée, Gentiana cenlau- divisions; anthères roulées en spirale;
riwn , Chironia centaurium, Eryihrœa ovaire surmonté d'un stylo bifurqué, por-
centanrium, est une plante de la famille tant deux stigmates distincts; capsule
des Gentianées, genre Erythrœa. allongée, uniloculaire, bivalve.
Caractères génériques. Calice h cinq di- Caractères spécifiques. Plante annuelle,
visions linéaires profondes; corolle à cinq tige un peu quadran gui aire de 30 centi-
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CENTAURÉE. CHARDON BENIT
l'a essayé avec quelques succès dans les fièvres intermittentes, mais il a rinconvénient de produire des vomissements.
On donne les sommités fleuries de cette plante à la dose de 15 à 30 grammes en infusion.
La Gbausse-trape ou Chardon étoile, Centaurea calcitrapa. Cette plante a été, vers la fin du dernier siècle, vantée comme un fébrifuge indigène aussi puissant que le quinquina. Clouet, en 4787, publia dans le Journal de médecine militaire, t. YI, le résultat de plus de deux mille expériences tentées sur les soldats de la garnison de Verdun, expériences qui prouvent l'efficacité de la Cbausse-trape dans le traitement des fièvres intermittentes. L'exagération dans les chiffres de Glouet devait mal faire présumer de l'efficacité de son remède, et les expériences tentées par les médecins de »nos jours ont été loin de sanctionner les résultats de notre compatriote, bien que Yalentin, Lando et Buchner aient également regardé ce médicament comme capable de guérir la fièvre intermittente.
Aujourd'hui il est employé seulement comme stomachique, au môme titre que les amers les moins héroïques.
On emploie toutes les parties de la plante, fleurs, tiges et racines. En poudre, le Chardon bénit se donne à la dose de 8 à 15 grammes. Pour une infusion, on prescrit une quantité beaucoup plus considérable, 60 à 100 grammes, par exemple.
Le Bluet, Casse-lunette, Centaurea cyanus^ a encore des propriétés moins importantes que les deux dont nous venons de parler. On fait des collyres avec l'infusion de ses fleurs.
La Chicorée sauvage, Cichorium intybus^ de la famille des Chicoracées, a des feuilles d'une amertume assez agréable. On les mange en salade, et à ce titre elles conviennent assez bien aux personnes dont le ventre est resserré, à cause de leurs propriétés un peu laxatives. En décocticr, elles servent à composer une tisane fort bonne dans le cours des fièvres intermittentes vernales et automnales, et qui rétablit assez bien les fonctions digestives. Elle entre dans la composition des sucs d'herbes dépuratifs.
C'est avec la racine de Chicorée torréfiée qu'on prépare le café, dit de Chicorée, qui est un excellent tonique et le meilleur succédané du café administré en infusion.
Le Houx, Jlcx oquifolium, Aquifolium officinale, est le type de la famille des Aquifoliacées.
Les feuilles de Houx, conseillées vaguement comme sudorifiques et comme antiarthritiques, sans doute à cause de leur amertume, n'ont acquis que vers la fin du siècle dernier une importance thérapeutique que nous croyons usurpée.
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Durande [flisfoire de la Société royale de médecine, t. L p. 312), ayant , connu une personne étrangère à la médecine qui prélendîiit guérir l%\ fièvre intermittente avec de la poudre de feuilles de Uoux, voulut sou* mettre lui-môme ce médicament à rexpérimentalion. D'après les fait»' qu*il a recueillis, il déclare qu*en donnant avant l'accès 4 grammes de feuilles de Houx desséchées et pulvérisées, il supprimait plus sûrement les fièvres intermittentes qu'avec le quinquina.
Malgré ces grands résultats, là Uoux était tombé dans Foubli, quand] M. Rousseau, médecin à Paris, essaya de lui rendre sa réputation perdue {Nouv. Journ. de méd., L XIV, 1822), Les expériences de M, Rousseau^ répétées parM. Saiut-Amand, deMeaux» et reprises en 1829 parM. Rous seau lui-même, mais sur une plus grande échelle, amenèrent ces mé-l decins à conclure que les feuilles de lloux étaient aussi efficaces que Ie^| quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes. M. Ghomel^ eu 1830, eut le désir de savoir lui-mùme h quoi s'en tenir sur ces vertus fébrifuges, et il choisit» comme sujet d*e\périence, vingt-deux malade atteints de fièvre intermittente. Mais avant de donner la poudre de Houx, il voulut juger quelle serait Finlluence de la simple expeetalîon chez ces vingt-deux fébricitants. Dix-neuf guérirent spontanément à l'aide d'un régime émollient ou légèrement antiphlogistique. Les trois autres avaient» Fun une fièvre quarte» deux une lièvre quutidienne* Le Houx leur fut inutilement administré à la dose de 30 grammes, et même de 90 grammes; ils guérirent au contraire fort aisément avec la quinine. Si donc, imitant tous les expérimentateurs que nous avons tant de fo cités à propos des prétendus succédanés du quinquina, M. Ghomel eùJL donné d*emblée la poudre de lloux à ses \1ngt-deux malades, on aundij pu conclure à dL\-neuf succès quand tout Fhonueur revenait à la nature,' Quoi qu'il en soit, quelques autres médecins ont voulu conserver au Houx la réputiition usurpée que Durande et M. Rousseau lui avaient J acquise ; mais jusqu'au jour où, procéd;mt avec la prudence de M. Cho-f mel, ils auront obtenu des résultats heureux de remploi des feuilles de Houx dans le traitement des lièvres intermittentes, nous persisterons à ^ regarder ce médicament comme une des nombreuses inutilités de Matière médicale.
On A encore conseillé comme succédanées du quinquina les feuilles et les liges ûeVAriichaut^ djuarascolymus^ famille des Cyuarocépha]ea;i et les cipsulesdu Lila$^ Sijringa vulgaris^ famille des Jasminëes- Dans' certaines contrées du Berri, la poudre des feuilles d'Artichaut est employée par les pajsans dans le traitement des Dèvres intermittentes : i nous avons vu dts gens qui nous disaient s'être guéris et en avoir guérîj d^autres [var ce moyeu; mais nous voudrions^ avant d'y croire, avoir constaté nous-mêmes ces résultats.
Dans le Journal des connaissances médicfxhïcurgieaks^ on lit deux mémoires qui préconisent remploi du suc d*Artichaut dans le traite-
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ment du rhumatisme chronique ou aigu. Les faits ne nous semblent nullement probants, et il est vraisemblable que TArtichaut n'est guère plus utile dans le rhumatisme que dans la fièvre intermittente.
Toutefois il est assez probable que les éléments astringents contenus dans r Artichaut rendraient son extrait ou son infusion utile dans le traitement de quelques diarrhées apyrétiques, ou dans les maladies de l'estomac qui s'accompagnent d'une supersécrétion morbide.
Quant au Lilas, il n'était pas connu dans la Matière médicale, lorsque, en 1822, M. Cruveilhier, qui exerçait alors à Limoges, publia, dans un opuscule intitulé : Médecine éclairée par l'anatomicy une note sur l'emploi de l'extrait des capsules de Lilas dans le traitement des fièvres intermittentes. Il donna cet extrait à six malades, qui guérirent tous, même une femme âgée de soixante et dix ans qui avait la fièvre quarte depuis vingt-trois ans. Bientôt quelques médecins de Bordeaux s'empressèrent de répéter ces essais, mais ils n'obtinrent pas les succès annoncés par M, Cruveilhier {Notice des travaux de la Société de méd. de Bordeaux^ 1822, p. 9). Depuis cette époque, il n'a rien é'é publié sur ce médicament, qui, probablement, n'aurait jamais dû sortir de l'obscurité dims laquelle il était jusque-là resté.
La Benoîte^ Geum urbanum, est une espèce du genre Geum, de la famille des Rosacées. Son nom pharmaceutique est caryophillata, caryophyllée. Quoique quelques-unes des propriétés de la Benoîte eussent été indiquées par Linné, par Ovelgun, par Haller, par Cranz, par Werlhoff (voyez Murray, App. med,, t. III, p. 124), cependant elle a dû une célébrité assez grande à Buchlave, de Copenhague [Observât, circa radiais Gei urbani, seu caryophyllatœ virt., 1781 ; Acta regiœ Societatis medicœ Hafniensis^ t. I, 1783), qui vante la racine de cette plante comme un puissant fébrifuge. U la regardait en outre comme antispasmodique et antiseptique. Il donnait la racine à faible dose, de 4 à 8 grammes, en poudre, en opiat, en décoction, en extrait. Weber et Koch, son élève, remployèrent sur près de deux cents malades atteints de fièvres intermittentes avec engorgement du foie. Ils se louent beaucoup de ce médicament {De nonnulloram febrifugorum virtute, et spedatim Gei urbani radicis efficada; Kiliœ, 1782). Ils guérirent de même des fièvres simples et des fièvres larvées. A côté de ces témoignages, nous devons rapporter ceuxdeLund(Murray,i4/}/).merf.,t.IIl,p. 129), quineput, parce remède, guérir les malades atteints de fièvre intermittente. Enfin, les expériences de M. Bretonneau ont confirmé le témoignage de Lund, et mis la Benoîte à côté du Houx, du Lilas, etc., etc., la racine de Benoîte est amère et astringente; à ce titre, elle peut, comme le colombo, être utile dans le traitement des affections chroniques du tube digestif. Nous renverrons donc à ce que nous avons dit du colombo, du quassia amara et du simarouba.
Le Tulipier, Liriodendrum tulipifera, arbre da aouveau monde, ap-
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partenant à ht famille des Magnollacées, jouit, selon quelques auteurs, dans le traiteraenl de lafifevre intermittente simple, d^une efficacité qui le coderait peu au bon quinqpiioa» M. Bouchardat dit y avoir trouvé : huile essentielle, pipérin, résine raoUe acre, alcali végétal particulier» tannin, pectine, gomme, ligneux, sels.
PERSIL. APIOL.
Le Persil, Apium petroselmum^ de la famille des Orabellif^res, a éti'^ jusqu'ici peu employé par les médecins; mais il jouit d'une grande vogue dans la pratique populaire.
La racine de Persil, administrée en décoction, est diurétique, et eUe est très-usitée dans les campagnes pour combattre les engorgements des; viscères abdominamt, les obstructions, Fhydropisie, etc. Les graines, données en infusion, sont cai'minalives, et à ce litre on les emploie avec quelque avantage dans les gastralgies (lalulenles. Les feuilles de Persil sont résolutives; appliquées Fraîches et conluses, elles peuvent être utiles dans certains engorgements extérieurs, notamment des mamelles, quand ces engorgements sont peu inflammatoires.
Mais il est une autre propriété du Persil sur laquelle nous devons insister d'une manière plus spéciale : nous voulons parler de sa propriété tonique et surtout fébrifug(\
Déjà Peyrille et Haller avaient cité Vapium graveoiens et Vapium palustre comme antipyrétiques. Après eux, on avait vu quelques médecins r(?commander le Persil offÉciniil comme moyen de couper lafièvre intermittente. Dans ces derniers temps surtout, le docteur Pendre, de Bordeaux, avait préconisé dans les fièvres d'accès un certain nombre de préparations de Persil; parmi ces préparations, il donnait assez généralement la préférence aux feuilles desséchées et surtout au suc exprimé de cette plante.
Toutefois Tusage du Persil, comme fébrifuge, était très-peu répandu dans la pratique médicale, lorsque MM. Joret et Domolle vinrent attirer lattention sur ce médicament^ et signaler surtout le fruit de Vapium pe- (mselinum comme doué d'une vertu antipériodique bien supérieure à celle des autres parties de la plante.
Pour obtenir une action fébrifuge, ce fruit, sous forme de décoction, doit être adminisstré à assez haute dose : ainsi de 100 à 125 graramesi pour un litre d'eau. Il importe d'ailleurs que cette décoction soit préparée au moment de s'en servir^ à cause de sa très-prompte altérabilité» sur* tout dans la saison chaude. L'odeur de cette décoction est nauséabonde et vireuse; sa saveur est tout à la fois amère et piquante et devient ensuite douceâtre.
MM. Joret et Ifomolle, après avoir employé exclusivement, pendant
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plusieurs années, la graine de Persil pour combattre les fièvres intermittentes, et lui avoir reconnu des propriétés manifestement utiles, se livrèrent à des recherches chimiques sur cette substance; et, grâce à ces recherches poursuivies avec persévérance, ilspai*vinrent à en extraire un principe immédiat particulier qui constitue la partie vraiment active du Persil. Ils donnèrent à ce principe immédiat le nom d^ApioL "
Après avoir ainsi isolé ce principe, nos auteurs le soumirent à l'expérimentation clinique, et ils obtinrent des résultats tels qu'ils n'hésitèrent pas à le présenter comme un succédané du quinquina.
Nous allons d'ailleurs emprunter au mémoire publié par MM. Joret et Homolle les principaux caractères qu'ils ont reconnu à ce nouvel agent thérapeutique.
L'Apiol a l'aspect d'un liquide jaunâtre, oléagineux, tachant le papier à la manière des corps gras. Son odeur rappelle un peu celle du fruit pulvérisé, tout à tait sui generis. L'Apiol est soluble dans l'alcool, dans i'étber et dans le chloroforme.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
A la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, l'Apiol détermine une surexcitation cérébrale légère, rappelant celle que produit le café ; cette surexcitation s'accompagne d'un sentiment de force et de bien-être avec chaleur épigastrique légère. A plus haute dose, comme de 2 à 4 grammes, l'Apiol donne lieu aux symptômes qui caractérisent l'ivresse : étourdissements, vertiges, céphalalgie frontale gravative, titubation ; en un mot, l'ivresse apiolique est tout à fait analogue à l'ivresse quinique; et MM. Joret et Homolle ne manquent pas de signaler l'importance de ce rapprochement.
Ainsi donc le principe actif du Persil réunirait la plupart des caractères appartenant aux toniques, c'est-à-dire qu'il agirait comme stimulant spécial de l'innervation ganglionnaire et des fonctions vitales communes dont les toniques ont pour effet commun d'augmenter l'énergie.
Outre cette action tonique, MM. Joret et Homolle ont encore reconnu à l'Apiol une vertu emménagogue tellement manifeste, qu'ils n'hésitent pas à le placer, à cet égard, au-dessus de tous les médicaments de cette classe. Ainsi, à la dose de 20 à 30 centigrammes par jour, et continuée pendant la huitaine qui précède l'époque menstruelle, cette substance réussirait le plus souvent, soit à rappeler les règles lorsqu'elles sont supprimées depuis un temps plus ou moins long, soit à régulariser la fonction lorsqu'elle est ou irrégulière ou insuffisante et qu'elle s'accompagne de tranchées et de douleurs abdominales ou utérines.
Cette propriété emménagogue de l'Apiol a été reconnue par MM. Galligo et Poggeschi, de Florence (Bulletin de thérapeut., i861, t. II, p. 279), et par M. Marotti (irf., 1863, t. H, p. 295).
En raison de sa saveur désagréable, l'Apiol s'administre le plus ordi-
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nairernent dans des capsules gélalineuses. Chaque capsule renferme 25 centigrammes de cette substance. En général, quand il s'agît de combattre une fièvre intermittente, on donne une ou deux capsules, et môme plus, dans Tintervalle des accès. Dans ce cas» d'ailleurs, MM. Jorel et Homolle recommandent expressément de suivre, dans Tadministration de ce remède, les mêmes règles que Texpérience a consacrées pour remploi du sulfatii de quinine. Comme emménagogue, TApiol se donne à Tépoque présumée des règles à la dose d'une capsule malin et soir.
Ici, nous devons le déclarer, comme notre expérience personnelle est tout à fait nulle, nous ne pouvons nous permettre de porter un jugement sur les propriétés attribuées à ce nouveau médicament; mais après avoir pris connaissance des observations assez nombreuses recueillies tant par MM, Joret et Homolle que par d'autres médecins, nous serions ussez portés à reconnattre à TApiol une ceHaine valeur comme anlipériodique. Ainsi, d'après les faits cités, ce nouveau fébrifuge parait avoir une action efficace dans les fièvres intermittentes franches et sans complication, telles qu'on les observe le plus généralement dans nos contrées. Mais quand on aura affaire à des fièvres intermittentes graves, surtout pernicieuses, et généralement à celles qu'on observe dans les pays chauds, la prudence conimandera toujours de recourir de préférence à la quinine, qui conservera longtemps une incontestable supériorité sur tous les fébrifuges dlnvention moderne.
Ajoutons d^ailleurs, avant de terminer, que la propnot»/ mniquc et antipériodique de TApiol pourrait encore étr*e utilisée dans certaines névralgies Intermittentes; du moins quelques succès obtenus par MM, Joret et Homolle autorisent de nouveaux essais en ce sens. D'autre part» quelques faits sembleraient devoir faire espérer quelques bons résultats de ce médicament contre les sueurs nocturnes des pbibisiques. Rappelons enfin que MM, Joret et Homolle attribuent h ce médicament une propriété emménagogue des plus efficaces* Mais sur ces divers points de thérapeutique très-déJicats, nous laisserons à Texpérience ultérieure le soin de prononcer en dernier ressort,
CAIL-CÉDRA.
' '""^" Cé<|rn, ou Quinquinu
J*'"' - ma un Khuya Senega-
urifuçc pur Im nom de la 0«mbio tklnni que i'écOToe des divers SuHêimi^, a été
emi^.uytc en tii ctjclion.
LICHEN DISLANDE.
BAOBAB
Boabah, Adansonia digUata (Malvacées) est le plus grand arbre que Ton connaisse : c'est Adanson, célèbre botaniste voyageur, oui le premier l'a fait connaître ; il a vu de ces arbres auxquels on pouvait attribuer plus de six mille ans d'existence; il crott en Afrique depuis le Sénégal jusqu'en Abyssin ie.
Cet énorme végétal renferme dans toutes ses parties un principe mucilagineux très-abondant; le fruit, qu'on appelle pain des singes, renferme une pulpe aigrelette et sucrée dont on prépare une boisson employée contre les fièvres; les feuilles pulvérisées constituent le Lato, préconisé par Adanson contre la fièvre intermittente; mais le docteur Duchassaing, de
la Guadeloupe, a préconisé l'écoroe de Boabab comme bien préférable aux feuilles pour combattre les fièvres ; des expériences ont été faites récemment, mais elles ne sont pas assez nombreuses iK>ur qu'on puisse en tirer une conclusion.
M. Duchassaiug emploie l'écorce de Boabab sous la forme suivante :
Ecorce de Boabab. 80 grammes.
Eau 1 litre.
Faire bouillir jusqu'à réduction d'un tiers. M. Ducbassaing assure qu'il a vu réussir cette décoction dans les cas où les plus fortes doses de sulfate de quinine restaient sans effet.
FERROCYANURE DE POTASSE ET D'URÉE
M. Baud a préconisé ce sel contre les fièvres intermittentes ; le procédé de préparation est tenu secret ; tout ce que nous pouvons dire, c'est que ce corps, d'après les expériences de MM. Rabourdin et Huraud, serait un simple mélange de cyanure jaune de potassium et de fer et d urée ; la quantité de celle-ci varie, d'a-
près M. Huraud, de 4 à 16 pour 100. On comprend combien une pareille substance doit varier dans son action thérapeutique : d'ailleurs son analyse n'a fait que prouver ce que les règles de la chimie avaient prévu. L'expérience n'a pas confirmé les résultats si pompeusement annoncés par M. Baud.
LICHEN D'ISLANDE
Lichen d'Islande^ Cetraria Islandica, Lichen Islandicus^ Physda Islandica, famille naturelle des Lichénées.
Ce Lichen est foliacé, sec, cartilagineux, composé de touffes serrées et entrelacées ; rouge à la base, gris blanchâtre i\ la partie supérieure ; sa hauteur est de 7 à 10 centimètres. Ses fructifications sont des espèces d'écussous d'une couleur pourpre foncé. Il crott sur la terre, les rochers, les montagnes, dans les Vosges, les Alpes, en Islande, dans l'Amérique septentrionale, etc.
Parties usitées. Toute la plante.
L'analyse de Berzélius y a démontré :
Amidon particulier, Cétrarine; matière amère, Lichénine; sucre incristallisable ; gomme ; cire verte ; matière colorante et extractive; matière amylacée insoluble, tartratc et lichénate de chaux.
Le Cétrarin ou la Cétrarine est un corps neutre, incristallisable, très-peu Foluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, plus soluble encore dans une liqueur alcaline.
C'est la substance active du Lichen d'Islande. La matière amylacée se gonfle sans se dissoudre dans l'eau froide; elle se dissout dans l'eau bouillante, et, par le refroidissement, se prend en gelée. Cette substance amylacée contenue dans le Lichen donne à la plante des propriétés ali« biles. Les habitants de l'Islande, k l'aide de lavagi's répétés, privent le Lichen d'une partie de son principe amer, ie tout sécher, le réduisent en farine et en forment des espèces de pâtes ou de bouillies, en le faisant cuire avec du lait. Ce Lichen peut être suppléé par le Scyphophoru9 pyxidaius, le Cenomyce rangiferina^ le Sticta pulmanacea et les Lichens foliacés
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ou mmeiiJ^ aiHRi que par la Yariolairo, Vtiriolaria difcotéea (Pers.), laquelle po«ti^dt* une amerliirae exlr^me,
Ttfantf d0 Licheit,
On fïépouîllô k* Lich<?n d'une partie de ioti principe amer par uue [iremi&pe infusion, on fait bouillir ensuite pendant une lieure 10 grammes de Lichen dans «ne quantité suffisante d'eau, de manière k faire un litre de tisane. Si Ton veut que le Lichen conserve toute son amertume, il faut l'indiquer dans la preacription,
Gtlée de Lichen*
ëac<:harure de Lichen d'Islande. 7S gr.
Sucre hlanc 75
Eau commune 150
Eau de fleurs d'oranger 10
M^Iez les trots premières substances , el faîtes bouillir pour réunir l'écume à la Burfiie^. Retirez du feu, et, lorsque l'éeume aura fourni une coucîie assez rvtiistante^ enlevez-la, et coulez ta gelée tlans un pot où vous aurez pesé d'avance Tenu de Deurs d'orang«»r.
Les proportions indiquées ci -dessus doivent produire 250 grammes de gelée.
Quelquefois les médecins prescrivent la Gelée de Lichen amére. On la prépare en faisant bouillir 5 grammes de Lichen non lavé dans une quantité suftlsantii d'eiiu pendant cinq minutes, de manière à obtenir 150 grammes de décoction^ qui sont Bubsiitués^ dans la formule précédenlCj A 150 griimmes d'eau commune,
Gtiëê de Lichen au quinquina»
Sacebarure de Lichen d'Islande. 75 gr.
Sirop de quinquina 110
Eau. 115
Opérez comme il a été dit pour la gelée de Lichen. L'^a propoKions mdiquées cidcHsus doivent produire Î50 grammes de gelée.
PdU de lichtm
{Mtuta de Lichtne hlandico).
Lichen d'isliiudc , Gomme iirabique.
pMirre blnnc. . , , Extrait d'opium. .
Euu llttrée
2,500 i.OOO 1,50 q. s.
\Jo|»MT I* I H lii*n .Una l'.wui ..I - " ■ ; M ITl'Z jnS(|l ii»N|^
CHU, ■: . ^ ^ .■ :' I . ' . re-
prisi'i*. Fu^lle^-le bouiJiii' tiu.MtsU' pntdfiiit un»> houre avec une quantité sufTIsnnte
r' — '■— -"■'— - :- '^ . Ho
loni! _ Mime
ambiquu Uvee et cofii^aiMiéc. i^l»»e« ttvt*c expression à travem une toile serrée ; laissez en repos jus<|trà ce que la liqueur aoit presque froide. Uéca lei^ ajotitez
le sucre d'aboi^d, el, vers la fin de Topération, l'extrait d'opium dissout dans une peHle quantité d'eau. Failesévapofftr, en agitant eontinuelleraent jusqu'en consistance de pAle Irès-ferme, Coulez celle-ci sur un luiipbre légèrement liuilé; quand elle sera refroidie, easuvez-la avec soin pour enlever le peu d'huile qui y adhère.
Saccharure de Uchen
(Gelée de Lichen sècbe)*
{Snechafuretum de L'chene hlandico).
Lichen d*l8Îande.
Sucre blanc. . . , Eau, . . ,
Mettez le Lichen dans l'eau, et chauffez jusqu'à lébullition. Rejetez cette première eau, îavez le Lichen à plusieurs reprises dansTeau ffuide, faites le bouillir ensuite penrlrmt une heure dans nue quantité sulTisanto d'eau, et passez avec expre sion .''i travers uue toile. Laissez reposer pendant quelque temps; décantez ; ajoutez le sucre, et évaporez au bain-marie en agitant continuellement jusqu'à ce que lu mtitéire s jt en eonsistance très-ferme. Distribuez-la alors dans tles assiettes, et achevez sa dcsaiocatioti & l'êluve.
Réduisez le produit en une poudre fine que vous conserverez dons des (Jacons bien bouchés.
Sirop de Lichen (Sj/ntpus de Lickene^.
Lichen d'Islande mond*>. ... 30 gr.
Eau. q. s.
Sucre. ............. l,d©0
L^vez le Lichen à Teau froide; faitesle bouillir dans l'eau pendant quefqni*^ minutes pour le priver de son amei luu)e, et rejetez celte première décoction. Lavez de nouveau le Lichen à l'eau froide, et remett+'Z'le sur le feu avec envihio un iitn* d'eau, que vous maintiendrez h VébulUtion pendant une demi-heure. Passeï &IIUS e)[ pression : iijoutez le sucrei clanflez nvrr. la pAte de papier, et passez de nouveau lorsaue le sirop marquera tiouiU Unt 1,37 au deUNirnetre (31 d«*|frés 0.)'
TablettH de Uchen> [TahtUa emm Lkkmm hlmâkù)*
Saccharure de Lich«n 5(>0 gr.
bucre blanc. , . . 1,000
Ciomme arabique pulvérisée^ . 50
Ban.. *.*.••.•••*•* 160
Faites tin mucilage avec Teau et la gomme mélangée préaloblenient d'nti peu do siUcre ; ajoutez lu saccharuri', puis le reste du luerv^ et, lorsque lu pJlte sera homogène, vous la diviserez en la* blettes du puid» de I gramme.
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ACTION PHYSIOLOGIQUE
Nous avons dit plus haut que la gelée de Lichen était essentiellement alibile. La propriété nutritive de la poudre de Lichen est évaluée par cer* tains auteurs à la moitié de celle de la farine de froment (Murray, App. med.f t. V, p. 504). Cette propriété analeptique est précieuse; aussi le médecin doit la connaître, car, dans quelques circonstances, il ne doit pas hésiter à nourrir, s'il le faut, son malade avec cette suhstance.
Beaucoup d'auteurs, au nombre desquels il faut placer Bonichins, Bartholin, Haller, Linné (Voyez Murray, /oc. cit.), regardent le Lichen comme un peu laxatif, surtout lorsqu'il n'est pas dépouillé de son principe amer. D*autres, au contraire, le croient capable de produire la constipation, ce qui d'ailleurs n'est pas incompatible avec la propriété que nous énoncions tout à l'heure.
D'innombrables travaux thérapeutiques ont été faits sur le Lichen d'Islande, et ce médicament, suivant des témoignages que nous n'acceptons pas sans examen, a été regardé comme d'une incontestable utilité dans le traitement de la phthisie pulmonaire. Il jouit au Groenland, en Islande, dans le Danemark, d'une réputation en quelque sorte populaire contre l'hémoptysie et la consomption. L'immortel Linné, qui n'était pas toujours exempt d'un peu d'engouement, déclare qu'il a pu, avec de la gelée de Lichen, soutenir pendant longtemps des phthisiques, sans redouter l'action laxative du médicament. Après lui, un grand nombre d'auteurs, au nombre desquels il faut placer un des plus grands praticiens du siècle dernier, Stoll, ont contribué à donner au Lichen d'Islande une réputation curative de la phthisie que, de nos jours, il n'a malheureusement pas soutenue. En lisant ce que les plus graves de ces auteurs ont décrit, on reste convaincu que le catarrhe chronique et la toux fatigante qui accompagne certaines affections de l'estomac, ont été guéris pa l'usage longtemps continué du Lichen. Stoll surtout est explicite sur ce point, que ce médicament convient surtout à ceux dont la constitution est profondément débilitée, et qui sont atteints de catarrhe pituiteux; et Paulizky, le plus zélé partisan du Lichen dans le traitement de la phthisie pulmonaire, indique mieux encore ce qu'il pensait de l'efOcacité de ce moyen dans la maladie tuberculeuse; en effet, il sépare formellement la phthisie tuberculeuse des phthisies pulmonaires qu'il pouvait guérir. Tubercula tenacia 8% pulmones ohsidenty nulla spes auxilii a Lichene capi potest^ atlamen non nocet (Paulizky, apud Murray, App. med., t. V, p. 544).
Depuis l'admirable découverte de Laennec, on ne peut plus guère se tromper, comme nos devanciers, sur les symptômes de la phthisie pulmonaire, et bien des observations recueillies dans les temps passés man-
5S6 MÉDICAMENTS TONIQUES NÉVROSTHÉNIQUES.
quent mcilhcureusement du contrôle d'un diagnostic rigoureux; mais, pour ce qui concerne l'action thérapeutique du Lichen, en admettant, ce que nous faisons volontiers, que tous les cas signalés par les auteurs appartiennent à des affections catarrhales fort différentes de la phthisie, il ne s'ensuit pas moins que ce médicament doit, dans le traitement des affections chroniques du thorax, occuper un rang très-important.
EnQn la gelée de Lichen a encore été conseillée comme aliment dans les diarrhées chroniques chez les adultes qui relevaient d'une maladie grave, et chez les enfants qui supportaient mal, après le sevrage, la privation du lait maternel.
MODE D'ADMUVISTBATION ET DOSES
Dans les maladies chroniques de la poitrine, on donne la tisane de Lichen préparée suivant le mode que nous avons indiqué plus haut, à la dose de 1 à 2 litres par jour.
La gelée de Lichen se donne, chez les enfants, à la dose de 8 à 15 grammes; chez les adultes, à la dose de 30 à 60 grammes par jour. Comme aliment médicamenteux, la gelée se donne à des doses en quelque sorte illimitées.
La gelée de Lichen au quinquina n'est jamais conseillée que comme médicament, à la dose de 10 à 15 grammes par jour.
La pâte de Lichen se mange comme bonhon, à la dose de 30 à 60 grammes en vingt-quatre heures.
BÉBÉÉRINE. PIPERIN. ARNICINE. CÉTRARIN.
ACHILLÉINE.
On connaît depuis longtemps en Angleterre, sous le nom de Green heart (cœur vert) un bois dur, pesant, originaire de la Guyane anglaise, qui est très-employé par les tourneurs et les ébénistes.
Les indigènes de la Guyane désignent ce bois sous le nom de Bébéem. Aussi le docteur Rodie a-t-il nommé Bébéérine le principe actif qu'il en a extrait.
Sir Robert Schombury a placé le Bébéern dans la famille des lAuracées, et il Ta attribué au Nectandra Rodiei. Cet arbre est très-employé à la Guyane dans le traitement des fièvres intermittentes. Après Rodie, c'est le docteur Douglas Matlagan, d'Edimbourg, qui a fait en Europe la réputation médicale de la Bébéérine de M. Rodie, qui, d'après les recherches récentes, serait un mélange de deux bases, la Bébééiine et la Sépirine.
M. Becquerel, qui a expériiqenté la Bébéérine à l'état de sulfate, l'a
CÉDRON. SOT
trouvée inférieure au sulfate de quinine, mais il lui a reconnu Tavantage de ne pas produire des phénomènes physiologiques. M. Becquerel administrait la potion suivante :
Pr. : Sulfate de Bébéérine 2 grammes.
Acide sulfurique étendu. .,.,,., 25 gouttes.
Sirop de sucre 30 grammes.
Teinture d'écorces d'oranges 32 —
à prendre une cuillerée à bouche trois fois par jour.
La Pipérine, et mieux Pipérin, principe neutre extrait du poivre noir employé comme fébrifuge^ est aujourd'hui abandonné.
L'Arnicine est un principe extrait de la fleur de V Arnica montana ou tabac des Savoyards, ou tabac des Vosges, dont les propriétés toniques sont douteuses et les propriétés antifébrifuges nulles ; aussi ne Temploie-t-on plus.
Le Gétrarin ou Gétrarine est le principe amer du Lichen dislande ; on Ten sépare par des lavages; ses propriétés fébrifuges sont à peu près nulles.
L'Achilléine est une matière amère extraite par M. Zanoni de la millefeuille, AchiUea millefolium, L. ( Synanthérées). C'est tout simplement un extrait hydroalcoolique employé quelquefois en Italie comme fébrifuge.
La Fraxinine est un principe amer extrait du frêne, extrait par M. Mandel, pharmacien à Tarare, des feuilles du Fraxinus excelsior; on Ta employée comme fébrifuge à la dose de 1 gramme à i*',50.
CÈDRON.
On a beaucoup parlé dans ces derniers temps du CMron. C'est la semence d'un arbre de la Nouvelle-Grenade, décrit par M. Planchon sous le nom de Simaba cedron, de la famille des Simaroubées. M. Hoolher a écrit une notice intéressante sur cette plante ; il rapporte que M. Purdie lui a écrit qu'à la Nouvelle-Grenade le Cédron se vend au prix d'un réal le cotylédon. Les graines sont regardées comme un spécifique contre la morsure des serpents, les fièvres intermittentes, et toutes les maladies de l'estomac, etc.
M. Rayer a fait sur le Cédron des expériences qui ont confirmé l'efficacité du Cédron contre les fièvres intermittentes. La dose administrée
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a été de 50 centigrammes à 1 gramme par jour; à dose plus élevée, le Cédron produit un malaise à l'épigastre, et quelquefois des nausées et la diarrhée.
D'ailleurs le Cédron est peu employé et très-rare.
BILE DE BOEUF
La Bile de bœuf est le liquide contenu En médecine, on n'emploie la Bile que
dans la vésicule du fiel du bœuf. C'est un sous forme d'extrait, véritable savon dont la base est la soude^
et Tacide est l'acide choléiaue ; elle con- Extrait de âd de bœuf, tient encore du margarate de soude, une
résine amère et quelques traces de mu- „ n-i^ j^ u^„r « «
«us, sans compter la cholestérine, les ^^' ' B»^® <*« '>œuf. q. s.
sels. etc.
L acide choléique est jaune, d'une sa- Passez à travers un linge et faites éva-
. veur acre et amère: il est solublc dans porer à une douce chaleur jusqu'à con-
Teau et dans l'alcool. sistance d'extrait.
L'extrait de fiel de bœuf nous a paru utile dans quelques circonstances : i"" chez les hommes habituellement constipés^ sujets à des flatulences, & des éructations acides, à des douleurs d'estomac pendant l'acte de la digestion ; â"" chez ceux dont l'estomac faisait mal ses fonctions à la suite de l'usage longtemps continué des boissons alcooliques. Peut-être chez ces malades l'extrait du fiel agit-il en rendant, à la digestion, des sucs biliaires qui ne sont pas sécrétés en grande abondance, ou qui le sont d'une manière vicieuse.
De toutes façons, ce méificament nous paraît mériter de nouvelles expériences.
Le mode d'action des Toniques névrostbéuiques consiste, avons-nous dit dans le premier volume de ce Traité, à imprimer immédiatement a l'économie de la résistance vitale, et à y rétablir les synergies.
Il s'agit actuellement de développer cette proposition.
Dans la section précédente , nous avons beaucoup parlé de la force d'assimilation. C'est sur la force de résistance vitale que doit maintenant porter notre attention.
Dumas, de Montpellier, a, selon nous, fait preuve d'un bon esprit, quand, malgré les attaques et les critiques injustes de Barthez, il a reconnu dans l'organisme une force de résistance vitale distincte de la force d'assimilation. Lorsque nous aurons exposé ce qui concerne spécialement la Médication tonique névrosthénique, nous signalerons sommairement les différences qui la séparent de la Médication tonique analeptique. Néanmoins, avant d'aller plus loin, il est fort à propos que nous expliquions en quoi la force de résistance vitale diffère de la force d'assimilation.
Le physiologiste que nous venons de nommer, après avoir établi les deux forces en question, définit mal, à notreiavis, sa force de résistance vitale, et ne choisit pas, pour en motiver Tadmission, les faits et les exemples frappants qui s'offraient à lui de toutes parts. C'est pourquoi nous nous voyons obligés de rectifier et d'éclaircir cette notion, et de la fonder sur l'observation de faits plus nets et plus caractéristiques.
La force d'assimilation est cette propriété dont jouissent tous les êtres organisés de convertir en leur propre substance, de s'assimiler des matières alibiles dont la composition, variable suivant la constitution de ces êtres, est déterminée par des lois constantes et primordiales.
La force de résistance vitale est cette autre propriété dont jouissent les mêmes êtres de persévérer dans leur existence jusqu'à son terme naturel, à travers toutes les causes d'altération et de destruction auxquelles ils sont exposés.
Chez les plus inférieurs des animaux, cette force semble se confondre avec la force d'assimilation en laquelle leur vie se résume presque entièrement. Mais chez l'homme, objet de notre science, elle a des phénomènes et des lois qui exigent qu'on la considère séparément.
Que Dnroas ait ea tort d'en faire une force à part, un être existant par Ini-mème, exécutant des actes distincts, comme parmi les appareils organiqnes, l'appareil digestif existe et exécute des actes disthicts et qui ne sont pas ceux de l'appareil respiratoire, etc.^ cela est possible, et peu nous importe. Si Ton ne yeut pas que ce soit une force spéciale, créée ad hoc et présidant exclusivement à la résistance vitale, qu'on nous accorde seulement que cette propriété exprime un grand fait physiolo^que auquel fl faut subordonner un certain ordre de phénomènes qui, à cause de leur importance, des résultats spéciaux qu'ils présentent à observer, doivent nécessairement pouvoir être rattachés à un principe unique. C'est une abstraction, soit, mais abstraction déduite de l'observation de l^omme résistant puissamment aux causes nuisibles en vertu de conditions particulières, comme la fécondation, par exemple, est une abstraction tirée de l'observation des êtres se fécondant en vertu de conditions particulières, comme la vie est une abstraction tirée de l'observation des êtres qui vivent sous certaines conditions particulières.
Tout ceci va s'éclaircir en se réduisant en faits simples, consacrés par l'autorité de l'expérience et du sens commun.
Un individu étant donné dans l'état anatomique et physiologique le plus parfait, vivant sous des influences ordinaires et régulières, il est inpossible de déterminer à priori le degré de résistance vitale dont il e^t pourvu, n faut pour cela le voir à l'œuvre, s'il est permis de parler ainsi. Ce n'est qu'd posteriori qu'on pourra reconnaître chez lui le degré de cette propriété ; car elle n'est nullement en rapport direct nécessaire avec sa force d'assimilation, la masse de son appareil locomoteur, le développement, le volume, la consistance, les proportions de ses formes extérieures, pas plus qu'avec la structure, la conformation, les dispositions anatomiques plus ou moins normales de ses organes intérieurs (1).
On se tromperait grossièrement si, de ce qu'un homme est bien conformé, d'un beau développement musculaire, d'une constitution athlétique même, de ce que tous ses organes sont dans l'état le plus normal anatomiquement et physiologiquement, on concluait qu'il résistera mieux à des influences nuisibles ; que, frappé par une causé morbide, les symptômes de la maladie que cette cause suscitera seront plus réguliers, plus calculables dans leur marche, mieux coordonnés dans leurs actes et leurs périodes, d'un traitement plus simple et plus naturel, d'une issue plus prompte et plus déflnitive, que les mômes phénomènes résultant de la même cause chez un sujet évidemment placé dans des conditions organiques beaucoup moins favorables en apparence.
^1) Quand nous disons quo le de^é de résistance vitale n'est pas en rapport avec 1a structure, la conformation, les dispositions anatomiques plus ou moins normaloi^ des organes, il est bien entendu que ce n'est que dans certaines limitos^ ot quo nous n'avons pas l'intention absurde de faire croire qu'un organe fonctionne «'jfulement bien malgré le renversement complet de ses conditions anatomiques. Du reste, notre pensée se précisera mieux par les exemples que nous choisissons.
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Combien de gens à belle carnation, à frais embonpoint, à nutrition énergique, à dents bien plantées, à longs cheveux^ à sang plastique et immédiatement organisable, etc., et qui sont abattus par un souffle ; qui ne peuvent supporter la perte de deux onces de ce sang si ricbe ; qu'un bain anéantit, qu'une frayeur fait pâmer; qui tombent en syncope à k moindre émotion, à la vue d'une lancette, en essuyant la douleur d'un coup reçu, d'une brûlure légère, etc.I II est une fonction très-propre à servir de mesure à la résistance vitale, c'est la calorifîcation. Immédiatement liée à l'état vital le plus élémentaire, elle en est aussi l'expression la plus fidèle. En effets les personnes chez lesquelles la résistance vitale faillit facilement, sont incapables de cette excitation spontanée qui, chez les autres, contre-balance l'action dépressive du froid, comme de cette sédation spontanée qui doit combattre l'influence oppressive et accablante d'une chaleur excessive. De tels individus sont promptement engourdis par le froid et anéantis par la chaleur.
Ces gens sont le type parfait qui représente la force d'assimilation à son maximum d'activité, et cependant, ils sont le type qui nous montre la force de résistance vitale à son minimum de puissance.
Combien de gens maigres, pâles et d'une constitution chétive, quelquefois affligés d'un vice de conformation congénitale ou d'une lésion organique acquise, etc., qui vivent impunément au sein d'influences délétères, de foyers épidémiques, sans en subir l'atteinte ; qui, affectés par les caused morbifiques, réagissent salutaii*ement et recouvrent merveilleusement leur état physiologique, tandis que les premiers exposés aux mêmes causes succombent ou survivent laborieusement et au milieu de toutes sortes d'anomalies ou de périls qui attestent la faiblesse et l'incohérence de leur résistance vitale !
Cette organisation, en apparence si délicate, supporte souvent mieux les pertes de sang que celles dont nous la rapprochons pour en faire sailliriles différences. Les douleurs physiques et morales, les épreuves <le tout genre la trouvent toujours en mesure de repousser leurs coups par des efforts naturels et synergiques, c'est-à-dire qui puisent leur force dans leur spontanéité et dans leur harmonie. Enfin, soumise à des abaissements et à des élévations considérables de température, elle y oppose facilement une excitation et une sédation spontanée suffisantes pour neutraliser leur funeste influence.
Ces gens sont le type parfait qui présente la force de résistance vitale à son maximum de puissance, et cependant ils sont le type qui nous montre la force d'assimilation à son minimum d'activité.
C'est cette force de résistance vitale qui fait que, de deux individus affectés des mômes lésions organiques du cœur ou des poumons, par exemple, l'un vit longtemps sans grand dérangement de la santé, presque sans troubles fonctionnels de l'organe lésé, tandis que l'autre succombe rapidement ou traîne une vie douloureuse. C'est elle qui, chez deux enfants nés à sept mois, pourvus l'im et l'autre organiquement et 8«ÉD.-T. n. 36
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au même degré apparent de tout ce qu'il faut pour vivre^ accorde la via-llJbiUté h Tun et la refuse à l'autre» elc,^ etc...
11 nous semble donc impossible de contester ravatitage et la nécessité j qu'il y a d'admettre rexislonce d'une force de résistance vitide tout à faill
• indépendante de la force d'assimilation, et dont on ne peut évaluer sai- 1 nement le degré, d'après les conditions anatomiques d*organisation.
Le système nerveux ganglionnaire, comme nous^Tavons déjà dit, nous [ paraît concourir spécialement, par la nature et Timportance de ses attri* [butions^ à produire et h régler les phénomènes de cette force de i-ésistance vitale.
Rappelons maintenant ce qui a été annoncé dans notre premier ¥<>•■
• lume, lorsque nous avons parlé de la médication tonique en général, 'savoir, qiie certaines causes morbides, parleur nature essentiellement
délétère et antivitale, frappent immédiatement les foyers principaux de ce système, et anéantissent ou détraquent primitivement la résistancevitale; que d'autres causes, mais d'une nature quelconque, rencontrant Torganisme dans certaines conditions dont les unes peuvent être déterminées, dont les autres sont tout à fait indéterminables d'avance, produisent le mémB résultat,
n nous reste, par conséquent, à parler de ces étals pathologiques sousj les points de vue principaux de leur histoire qui peuvent servira éclairer^ f les indications thérapeutiques que sont appelés h remplir à leur égard ^ies Toniques névrosfhéniques.
On sait que ces médicaments, dont l'étude spéciale et détaillée a été^ rfaite en son lieu, sont les amers en général, mais par excellence, et à un degrè dont nul autre n'approche, le Quinquina.
Le Cîiractère qui mérite le plus de fixer rallention dans les maladies dont nous avons à nous occuper <'st la malignité*
Onelfpies modernes se sont beaucoup amusés de cette expression et « Tont fait disparaître du langage médical; puis la chose a été ridiculisé^j -l't méconnue comme le nom qui doit être pourtant réhal>ilité jus?qu*à j nouvel ordre, puisqu'il désigne un fait grave et incontestable que nul liiutre mot n'exprime plus exactement.
Ou'est'Ce donc que la malignité en pathologie? Écoutons, non ime délinitlon, mais k comparaison aussi juste qut| pittoresque d'un grand pmticîen.
a La fièvre maligne, ditTissot, est un chien qui mord sans aboyer, i» 1
En effet, ce qui frappe avant tout dans hs affections malignes, c'est]
leur marche insidieuse.
^L'inniiinencf insidieuse de rexlinclion directe et prochaine de la via^J l»»i donc ce qui constitue la malignités
Pour que celle extinction soit directe, il faut admettre que la force de
j résistanctï vitale de réconomieîi été primitivement atteinte dans l'appareil
'nerveux irisplîinrhniqiiJ* i]ui la représeut«f. C'est pour cette raison,
comme nous l'avons déjà fait sentir, que sont indiqués alors des agents
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spéciOques, c^est-à-dire dont la puissance curative est primitive, et n'a pas besoin, pour produire ses effets thérapeutiques, d'être précédée d'effets physiologiques appréciables.
(( La résolution des forces radicales me semble être ce qui constitue les maladies malignes. » (Barthez.)
La vérité de cette proposition dépend beaucoup de ce que Barthez entendait par force radicale. S*il voulait désigner par là la force plastique, nous pensons qu'il était dans Terreur. Si, au contraire, il veut dire" Tunité et le rapport des fonctions animales et végétatives, il a profondément raison.
On a cru pouvoir remplacer le mot malignité par celui A'ataxie. C'est à tort', selon nous. Maxie exprime un désordre, une incohérence, un défaut d'harmonie fonctionnelle en général, et n'entraîne pas nécessairement l'idée d'une terminaison funeste. C'est un mot générique qui embrasse tout et ne spécifie rien. La malignitéy au contraire, est une espèce d^ataxie qui porte sur les fonctions vitales dont l'exercice est actuellement et incessamment nécessaire à la persistance de la vie. Et voilà pourquoi elle a pris le nom de mauyntià; parce que la force qui préside à ces fonctions étant frappée directement et dans son essence, la synergie ou la simultanéité d'action qui doit régner entre elles sous peine de mort étant rompue, l'existence est prochainement et insidieusement menacée de s'éteindre.
Cette distinction est de la plus haute importance pour l'objet de la Médication qui nous occupe ; car l'emploi des Toniques névrosthéniques n'est pas indiqué dans toute ataxie, mais seulement dans celle qui réunit les conditions que nous venons de spécifier.
En effet, les fonctions d'un ou de plusieurs appareils peuvent offrir une prostration profonde, des désordres, un défaut d'harmonie, une incohérence de phénomènes absolument exempts de danger et sans que Texistence eh soit compromise, nous n'en exceptons même pas les fonctions vitales. Mais il faut, pour cela, que la cause de ces anomalies soit indirecte et n'ait pas porté immédiatement son influence sur les forces vitales de l'économie. C'est ce qui constitue l'oppression des forces, la faiblesse et l'ataxie indirectes, lesquelles fournissent des indications thérapeutiques tout opposées.
Il est donc bien essentiel de savoir distinguer ces deux états si semblables pour Taspect et la forme, si dissemblables pour le fond, la nature, le traitement.
Barthez {Nouv. élém. de la science de rhomme^ t. II, p. 181 et suiv.) établit les principes suivants que nous développerons et que nous éclaircirons par des exemples au fur et à mesure que cela nous paraîtra nécessaire.
« Dans les maladies malignes, le système des forces du principe vital se trouve affaibli par une véritable résolution des forces de tous les organes
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qo'oat produile les causes {irimilives de ces maladies, en poHutt le] gmid désordre dans k «ticrestiim des fonctions. »
Pour prendre une idée juste et frappante de cette râsdutiOD des I ndieeles qoi ^^rie un si grand désordre dans la saccessioii des frae^ tions, commençons^ selon notre habitude, par chercher nos typ«s dans Bi cas jjOBi ainsi dire physiologiques» puis dans ceui gu*au moj-en d'ogeili Umqox&f nous pouvons produire sous nos yeux, et arrivons ainsi im aifecdons morbides que sont appelées à combattre les toniques nérro* ibénkiaes.
Lee effets des passions dépressives, de la peur, par exemple, sont 1 propres à ooiis initier à la physiologie des maladies malignes.
Supposons un homme pusillanime saisi tout à coup d'un effiroi profond à la vue de quelque objet qui menace ses jours; et, pour charger dava tage la ûlualioQ^ admettons que cet homme est k jeun» affaibli par le besoin d*allments.
C*est une expression consacrée : être glacé d'elTroi. Ainsi donc, soo* dainement, la rie est attaquée dans son signe le plus caractéristique, la ealorification spontanée. Remarquons que ce n'est pas consécutivement à la dépression de quelque fonction spéciale que la réfrigération s'est fait sentir. Un instant indivisible a^ dans certains cas, confondu la cause et ioii effet; et plus d'une fois, cet effet a été la mort. Cette mort, ou, pour ne pas aller plus loin, le froid et la sj-ncope instantanée de la peur, par quoi ont-ils été précédés? Est-ce par une affection du cerveau, du ccbut ou dn poumon? Lequel des trois est le premier tombé en i^ésdutioo et a entraîné b collapsus des autres ? Maïs U n'y a pas eu d'a^nie, car Tagonie est un combat, et ici le premier coup a été ni ' n*est pas teQe fonction spéciale primitivemeot abolie, et dont Iv n soit in-
dispensable à raclion des autres, qui a suspendu celle^i par son arrêt. C'est quelque chose de [ilus que la cessation subite de Taction d'un or- I gane quelque important qu'il soit. G*est la cessation du raj^ort général ^ ou de Tensemble, la rupture de Funité entre les grands centres vitaux. Cette unité n'a guère d'autre siège que l'organisme entier. Mai? s*U fallait lui en assigner un, ce serait pour nous le nerf trij^pktncbnique. C'est lut qui nous parait atteint par les causes dont nous venons de parler.
Que k trachée-artère 'soit tout à coup oblitérée ; qu'une des cavités du cœur vienne k se. rompre subitement ; qu'une luxation rapide do l'atlis sur Taxis détermine une compression instantanée du bulbe racliidien : voilà la mort directe par le poumon^ le cœur ou l'encéphale. Mais qu'un individu soit étendu sans vie par un coup violent reçu sur la région épigastrique, indépendamment de toute lésion appréciable d'organisation ; ou que le même effet soit produit pai* Tannonce d*uae nouvelle funeste (et dans ces deux cas le mécanisme est le même), nous dirons que la vie, que le principe vital de Tbomme a été éteint dans sa source, qui o*est ni au cceur, ni au poumon, ni au ceneau. Après avoir dit où elle n'est pas, on n'exigera certainement pas que nous disions où elle est, Cda demin-
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derait une excursion dans la physiologie comparée et dans Tembryologie dont nous saurons nous abstenir. Nous arons constaté le fait : cela suffit à notre objet.
Revenons aux effets primitifs de la peur.
Ce froid glacial est intéressant à observer, car nous le retrouverons au début des maladies malignes les plus graves et les mieux caractérisées. Que les modernes partisans de la théorie chimique et mécanique de la caloriGcation, que ceux qui attribuent la cause de toute la chaleur organique à la formation du gaz acide carbonique dans les poumons, au roulis des globules sanguins, aux combinaisons chimiques de la nutrition^ que ceux-là viennent donc mesurer leurs théories avec le fait que nous étudions I
L'atteinte directe portée aux forces radicales de Téconomiequi préside à la résistance vitale, va bientôt se révéler par des incohérences fonctionnelles. Les synergies sont brisées, et c^est en cela que consiste Tataxie; et si ces synergies brisées sont celles des fonctions vitales, il y aura malignité. Des sueurs froides partielles, du dévoiement, des urines limpides involontaires, la volonté de parler, sans parole ; des efforts pour fuir, et les pieds fatalement fixés au sol; les yeux sans larmes ; la bouche sèche; les causes des douleurs physiques, une brûlure, un coup, une plaie non ressentis, etc., telle est une partie du tableau. Les mouvements de I& respiration seront sans coordination avec ceux du cœur ; des battements énergiques et partiels d'artères auront lieu. On verra Tictère apparaître. L'instinct de conservation sera perverti et sans puissance, etc..
Vous avez vu la vie incertaine, prête à défaillir. Deux onces de vîn portées dans l'estomac peuvent renouer les synergies et affermir la résistance vitale.
Quelques substances vénéneuses, telles que divers poisons septiques fournis par les animaux, comme sont les venins d'ophidiens, les plantes vireuses, comme le tabac, le datura stramonium, la jusquiame, etc..., produisent des symptômes analogues à ceux des maladies malignes, et qui attestent une atteinte directe portée aux forces radicales. Nous renvoyons, pour la description de ces accidents, aux ouvrages de toxicologie.
<( n est très-important de bien distinguer cet état de résolution des forces qui caractérise une maladie maligne d'avec l'état de simple oppression des forces, d'autant que dans cette oppression, des évacuations convenables développent souvent très-promptement l'action des forces radicales que l'on croyait éteintes. »
Deux hommes gisent froids, pties, sans pouls^ sans mouvement, sans sensibilité, sans connaissance. L'un ne se meut, n^sent, ni ne pense, parce qu'il est gorgé d'aliments et de boissons ; l'autre ne se meut, ne sent, ni ne pense, parce qu'il est à jeun depuis quatre jours. Ces deux hommes peuvent être rendus à la vie dans un instant. Le choix des moyens de traitement est-il indifférent ? Les ferez-vous vomir tous deux?
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les alimenterez-vous tous deux ? L'un a toutes ses forces concentrées, quoiqu'il ne les ait pas en action ; elles ne sont qu'enchdnées* Qu^il soit évacué, elles vont se déployer soudain. L'autre ne les a pas en action, < parce qu'il ne les a plus en puissance. Que vous lui présentiez un cordial, puis un bouillon, elles vont renaître, non pas soudain, mais gmduel-j lement. parce qu'il f^iut réhabiliter la puissance.
Ce cas se présente souvent en médecine pratique, et il n'est p^'is besoitt I de dire combien il importe de ne pas confondre une action embarnissée^ ] opprimée seulement dans sa manifestation, dans son jeu, avec une aciion j atolie dans sa cause, dans son foyer d'impulsion ; de ne pas confondre 1 un membre qui, malgré les contractions musculaires les plus énergiques, j De produit que des mouvemenis obscurs et avortés, parce qu'il est ûxél et retenu immobile par une puissance supérieure, avec un membre libre» mais paralysé, et qui refuse d'obéir à la volonté*
ft II me paraît que les forces radicales de tout le systîïme sont résoutet J dans une maladie aigut» loi-sque les causes manifestes qui Font préparé et produite ont affecté profondément ces forces et lésé directement le^J fonctions de plusieurs organes, et qu'elles sont seulement opprimées, lorsque les lésions particulières des organes qui constituent les divers symptômes de cette maladie sont entièrement dépendantes de la lésion d'un seul organe. »
Un poison de la nature de ceux dont nous parlions il y a un instant est porté par la circulation à tous les organes et frappe de langueur on jette dans le trouble ou Fincobérence les fonctions de ces organes. — Vn* viscère important est atteint d'une pblegmasie violente, et, soit absence de Finfluence physiologique que par la nature de ses fonctions il irradiait aux autres appareils, soit excès de réaction générale inégalement tolérée par ces appareils, un grand désordre règne dans Forganisme; les actes généraux et particuliers de Féconomie souffrent et périclitent par exagération, par insufQsîmce ou dépravation fonctionnelles. Nous supposons ce dernier cas chez un homme surpris en bonne sinté par une maladie accidentelle, et dont la MUse n'a rien de spécifique*
n faut ici que nous nous fassions les mômes questions que dans les exemples allégués plus haut. Dans le premier cas, celui d'une intoxication générale, un principe délétère, ennemi de la vie, partout présent, partout en contact immédiat, a simultanément empoissonné tous les appareils, toutes les molécules vivantes. 11 n'est, par conséquent, aucun orgîme, aucune portion de matière animée qui soit désormais Ci4)able d'une action naturelle, puisque tous ont ressenti Finfluence toxique; on peut considérer alors Fjrganîsme comme une réunion d'êtres tous indivi duellement empoisonnés, et dont les actions isiDlées, sans ensemble, discordantes, sont d'autant plus fâcheuses qu'elles sont plus nombreuses, parce que chacune d'elles use de la vitalité sans profit pour h comçmuSf pour le bien général.
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Dans le second cas, dans celui d^une lésion organique isolée qui exagère, débilite on trouble Faction des autres fonctions de Tune ou de l'autre manière que nous avons indiquée, les organes étrangers à l'altération idiopathique ne font que sympathiser avec celui qui est le siège primitif et unique de la maladie, et celle-ci n'a affecté les fonctions de cet organe que secondairement, c'est-à-dire après avoir affecté son tissu. Cette dernière remarque est de la plus haute importance dans la question.
Ainsi, bien que dans ce cas, toutes les fonctions puissent être lésées, elles ne le seront pas toutes directement, parce que la cause qui a frappé Torgane primitivement n'est pas présente à tous les a;utres organes, et que les dérangements fonctionnels de ceux-ci ne sont pas le résultat d'une atteinte immédiate, mais d'un retentissement qui se fait en vertu du consensus qui lie toutes les parties.
Que si maintenant nous supposons que la cause qui a frappé de phlegmasie un seul organe, comme, par exemple, le poumon dans la pneumonie, ail simultanément frappé un certain nombre d'organes importants, ainsi qu'on le voit dans quelques états inflammatoires généraux, nous aurons une résolution des forces, mais une résolution par oppression ; et si cette pensée n'a pas été celle de Barthez, il s'est étrangement mépris, car autrement la lésion des fonctions ne serait pas, comme il le dit, directe^ elle serait indirecte au contraire, puisque ces fonctions ne seraient lésées que consécutivement à l'altération du tissu de leurs organes. Or il faut, que pour que la lésion soit directe et entraine par conséquent l'idée d'une extinction des forces radicales, il faut, disons-nous, que la fonction soit troublée ou détruite d'emblée, et non secondairement à la désorganisation du tissu de l'appareil par lequel elle est exécutée. Ainsi, la syncope toute nerveuse est une lésion directe de fonctions qui révèle une inaptitude radicale, tandis qu'une lésion de structure du cœur n'atteint que fort indirectement la vie cardiaque.
Qu'on applique ce principe à tous les organes et à toutes les fonctions *in particulier, ainsi qu'à l'ensemble des organes et des fonctions, et on .Lura l'esprit de la proposition de Barthez, tel que nous croyons devoir l'interpréter; car bien qu'il ne rende pas explicite son intention, on voit (ju'il affecte d'opposer les mots lésion directe de fonctions aux mots résolution des forces radicales, et ceux de lésion d'organe à celui A^oppresston des forces,
La malignité dans les maladies est produite de deux manières bien distinctes.
Dans le premier cas, elle est due à des causes aitivitales par elles mômes, comme les passions tristes, les poisons septiques, et certaines influences morbiflques qu'on remarque surtout dans les épidémies. Ici la cause est tout ou presque tout.
Dans d'autres cas, c'est du cAté de l'individu que sont les conditions
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de la inalî^lié. Celles de ces conditions qui nous sont connues, dépen» dent en général d'un alTrtiljlissement des forces radicales produit à la lon^e par des maladies antérieures, des excès, des évacuations exagérées, etc Une cause morbide quelconque qui vient frapper Téconomie
dans de telles conditions pourra déterminer des affections qui revêtiront un caractère de m.^di|ernité.
« Il faut donc, dit toujours Bartbex, pour reconnaître nne mîdadie maligne, examiner si sa production a été manifeste ment précédée de causes^ graves ou longtemps continuées, dont les unes aient essenlîeUement alTaibli le système des forces, en portant un grand trouble dans Vhar^ monte tt la successimi des fonctions, et dont les autres, dans la formation primitive de cette maladie, aient lésé particulièrement plusieurs organet divers.
ït Ainsi, les unes de ces causes sont celles d*un épuisement général, comme le défaut de nourriture, des pertes excessives par la transpiration, etc*..».
n Les autres causes de résolution des foifes radicales sont les longues omissions de Texercice des forces de plusieurs organes et leurs viokntcs dutractions par des efforts simultanés en divers sens,
« Sanctorius a très-bien remarqué que les fièvres malignes sont principalement détenninées : 1** quand on a fait plusieurs excès à ta fois des choses non naturelles, comme dans les plaisirs de la table, de Tamours et dans les passions de l'àme; 2* lorsque les erreurs de régime qui on, précédé, ont pour ainsi dire tourmenté la nature en senâ confraires, les unes ayant porté leurs impressions sur les viscères, et les autres sur les organes extérieurs, etc
ce Lorsque le système des forces vitales est affecté fortement «/en niêmetemps par les sympathies des actions des deux organes, dont les efforts ne sont point liés tun d Cautre^ mais se font en des sens dif>ers ou conrtaires, ces sympathies tendent à déterminer des altérations simultanées dans les forces des principaux organes, qui sont le cerveau, le cœur, et les viscères réunis dans la région épigastrique.
«Ces altéraliona sont on contraires ou extrêmement diverses entrt elles pour le rnude et [Kiur le degix^, V unité d'affection nécessaire pour Texercice des forces de chaque pnaci{Kil organe, doit manquer alors ; ce qui amènera promptement Vinterception des fonctions essentielles è ' la vie. »
Nous avons souligné les mots de ces passages qui nous paraissent les plus propres à incuhjuer aux lecteurs les idées générales sur lesquelles repose la notion de la malignité dans les maladies.
Il en résulte, comme nous Tavons déjii dit bien des fois, que Thanno* nie pathologique est le plus sûr gnrant de bénignité des maladies et du maintien de la résistance vitale; que la désharmonie path ' ou
l'ataxie est le signe le moins trompeur de la gravité des nu i du
défaut de résistance vitale, quand elle a les caractères essentiels que nous
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avons exposés, et surtout quand, portant sur les fonctions vitales, elle constitue la malignité.
Après avoir, dans ce qui précède, défini, distingué les maladies malignes et montré h manière d'agir des causes qui les produisent, nous devons brièvement esquisser leurs caractères généraux, kur marche, leurs terminaisons, pour mettre en évidence la relation intime qui existe entre leur étiologie, leur nature, leurs formes et, par eonséquent, légitimer davantage le traitement qui leur convient, traitement dont les motifs ou les indications se déduisent tout naturellement de oette série de considérations.
M. le professeur Récamier, dans les notes qui font suite à ses Reekerekes sur le traitement dm em^cer (t. Il, p. 424 et suiv.)» 8*est chargé de ce tableau que nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici, car personne n'a mieux vu ni mieux dit.
« Dans les fièvres ataxiques, la résistance vitale est vive ou pares* seuse, mais essentiellement faible et disposée à s'éteindre, qudle que soit la forme sthénique ou asthénique des phénomènes qui sont for^ tement ou feiblement dessinés et sans rapport exact entre eux. La marche est incohérente ; les terminaisons sont difficiles; l'action des agents morbifiques et thérapeutiques, soit en mal, soit en bien, est sans proportion avec leur quantité apparente et avec les phénomènes produits.
« Dans les fièvres biosiques ataxiques, l'action vitale opprimée (il eût été plus juste de dire déprimée) ou exagérée manque de résistance attend à s'éteindre, sort qu'elle produise les phénomènes du froid et de la chaleur, ou ceux d'une sécrétion poussée à l'excès. C'est ce qu'on voit arriver dans les fièvres algides auxquelles les malades succombent dans le froid et la sédation ; dans les fièvres ardentes, dans lesquelles la chaleur et la surstimulation donnent la mort, et dans les suettes, qui font périr par une déperdition excessive.
a Les phénomènes ne sont point en rapport entre eux, le sentiment d'une chaleur brûlante s'alliant à celui du froid, le sentiment d'un froid glacial à celui de la chaleur, une sueur chaude à un pouls serré, fréquent, irrégulier, etc....; ce qui est évidemment lié à la combinaison des anomalies du tact général et des fonctions vitales communes, à l'occasion desquelles on observe la rougeur variée, vermeille, livide, ou la sueur de régions de la peau qui sont froides. Quant aux phénomènes, on observe les formes suivantes • l' la prédominance exclusive des phénomènes de l'un des trois stades de froid ou de sursédation, de chaleur ou de surstimulation, et de détente ou de sécrétion; 2* le mélange incohérent de ces trois ordres de phénomènes portés très-loin; ainsi la chaleur la plus forte, avec le pouls le plus faible, etc....; 3* Y alternative de ces mêmes symptômes au plus haut degré d'intensité, un froid excessif faisant place à une chaleur ardente ; 4<> la modération et la régularité apparente des phénomènes pendant les premières périodes de la maladie, et leur
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gravité fatale et imprévue à une époque plus avancée, sans cause évidente et surtout proportionnée; lelles sont les fièvres lentes ot nerveuses.
<i Les causes agLi^sent sans proportion avec les effets qui suivent» comme une promenade auprès d'un marais» etc.
a Les agents thérapeutiques qui paraissent indiqués souvent ne pro duisent point les effets qui leur sont propres et qu'on désire, et en produisent de fâcheux que souvent on ne peut ni prévoir ni empêcher.
n Les terminaisons sont incomplètes ou fâcheuses, comme lorsque des phlegmasies intérieures graves remplacent les sécrétions critiques qu'on devait attendre, ou lorsqu'on voit la gangrène frapper, avec ou sans inQamnmtion antécédente ou concomitante, les membranes mu-queuses bucctile, gutturale» gastrique, intestinale, la peau dans des endroits où elle na éprouvé aucune compression, ou divers orgîines spé* ciaux de5 fonctions respiratoires, circulatoires, digeslives, sexuelles, etc.,
« C'est aussi dans les alaxies fébriles qu'on observe parfois les plus grandes anomalies des fonctions vitales spéciales de la respinition, de la circulation, etc., etc. Ainsi, la propension des fonctions vitales c-ommunes à leur extinction, qui constitue le véritable désordre vital ou Tataxie, ne doit point être mesurée seulement par le tumulte des phénomènes, mais par Félat de la résistance vitale. Toute méprise sur cet objet pouvant inspirer une sécurité funeste, je crois devoir insister un moment sur ce point de doctrine clinique,
« On désigne par le nom (Yatûxtçue un état de désordre vital, dans lequel la vie est menacée généralement ou localement, quelle que soit la violence ou la modération apparente des symptômes. Il ne faut donc pas se faire de lataxie Tidée du trouble et du désordre qui accompagnent riuilammation de quelque viscère. Un homme de Irente-ciuq ans, bien constitué, éprouve des symptômes lipotbymiques qui cessent bientôt et se répètent le lendemain à la môme heure : on ne prend aucune précau* tion» les accidents recommencent le lendemain; le malade succombe, et la nécropsie ne fait constater aucune lésion physique à laquelle on puisse altx-ibuer une issue fatale aussi promple. Une demoiselle de dixneuf ans éprouve des accidents semblables : après la seconde reprise, on se hâte d'administrer le quinquina à haute dose; la troisième est pres<jue nulle, et la malade guérit immédiatement. Quelle que soit la forme al* gide» ardente, sudatoirc, délirante, spasmodique, panily tique, comateuse» ortbopnéique, cholérique, dyscnlédque, hémorrhagique, pleurétique, pneumonique, gaslralgique, douloureuse, etc., que prenne k maladie, le résultai pnitique est le même que celui dont je viens de parler. Je demande maintenant ce qu'il y a de vériiabloment utile à connaître dans le cas que je viens de citer? Est*ce Tagita lion, le trouble? Mais lorsqtie ces accidents constituent de simples névroses hystériques, épi- Icptiques, asthmatiques, etc., ils ne menacent p.'is la vie, et surtout immédiatement ; et lorsqu'ils dépendent de quelque inflammation locale
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évidente, ils ont une marche différente : la saignée soulage et le quinquina est nuisible. N'est-il pas évident que le mode d'invasion, le retour inopiné des accidents et leur progression sur la valeur desquels on est d'accord, sont d'une tout autre importance à bien saisir que des affections locales douloureuses et qui ne donnent pas la mort de la même manière?
ce Ce que je viens de dire pour les fièvres ataxiques intermittentes, il faut que je le dise des continues et des rémittentes du même ordre.
« Il n'y a point de symptômes sans lésion organique, soit : en ce cas il faut déterminer la lésion organique présumée chez cet enfant en convulsion par la titillation de la barbe d'une plume à la plante des pieds, chez ce lipothyraique qui récupère la santé par la projection de quelques gouttes d'eau froide au visage et de la position horizontale, etc., etc., etc.; car il n'est pas de forme de symptômes si grave que je ne puisse faire voir survenant et cessant par des agents incapables de produire l'inflammation ou de la faire cesser, et, à plus forte raison, insuffisante pour produire la moindre lésion organique.
« L'état ataxique fébrile doit donc être envisagé sous le point de vue de la résistance ou de l'énergie vitale, et non pas seulement sous celui de la vivacité, de la lenteur ou du désordre des phénomènes qui l'accompagnent, c'est-à-dire que dans Tataxie fébrile il faut considérer ;
« 1° La tendance locale ou générale à l'extinction prochaine de la vie, tendance qui dure jusqu'à la cessation du dernier phénomène de l'ataxie, quelque peu important qu'il paraisse ; .
« 2° La variété des formes des phénomènes, tantôt avec turbulence, tantôt avec collapsus, et tantôt enfin avec une apparente modération, sans que le danger réel pour la vie soit moindre dans un cas que dans l'autre. ,
(c Lors donc que la résistance vitale est menacée prochainement, sans affection locale, évidente et primitive, à laquelle on puisse attribuer les accidents, je dis qu'il y a ataxie, »
On ne trouvera pas dans les annales de la médecine beaucoup de pages pensées et écrites avec cette originalité et cette sagacité cliniques. Cela n'empêche pas que quelques descriptions de bruits pulmonaires ne soient bien plus estimées et bien plus célébrées que le tableau du maître que nous venons de citer.
Le talent de savoir reconnaître une maladie maligne à son début, la pénétration encore plus précieuse qui, au milieu d'une maladie bénigne ou grave, découvre des tendances ataxiques, et par conséquent en déduit l'indication positive des toniques radicaux, sont les plus admirables privilèges de notre profession, entourent le médecin d'un pouvoir et d'un respect qui semblent surhumains, et, chose bien importante, lui inspirent de la confiance dans la puissance de son art.
Hippocrate promet déjà au médecin l'estime et l'admiration qui l'attendent quand il saura démasquer les affections malignes : Proinde ubi
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faiium affectionum naturam, quantum sctHcei vires corporirnuperant^ co-
gnoverit^ $imul(/ue et siQViu divini m morbù inest hujus quoqtte proinden^ tiam ediscere oportct. ffâc çnim ratione mérita sibi adtnirationem et Imni medici exiitimatiofiem conciliaverit . » {Uipp. Prtjnwt.)
Lp père de la médecine attachait une idée très -distincte et Irès-jasle à cette expression divinum quid. On peut en juger pjir plusieurs passages do ses écrits : « Il me parult, dit Barthez, qu*Hippocrate a désigné sous ce nom une cmise inconnue qui n*nd ces maladies très-graves, et même promptement mortelles, et dont on ne peut rapporter les effets à des Cîiuses sensibles que Ton reconnaisse pouvoir surmonter les forces du corps vivant.
« Ainsi, ce divinum quid n'existe pas, suivant ïlippocrate, dans «ne inflammation particulière dont on reconnaît que le progrès sufBt pour donner la mort en détruisant Torgane enÛammé ; mais il a lieu dans les fièvres vérilabîemitut mnligiies, dans les angines pernicieuses où il ne paraît point de signes d'inflammation ni de gîmgrène^ et dans plusieurs autres afTeclions spasraodiques d*une nature funeste. »
Cet étonnant génie, à qui nous devons presque tous les grands principes de Tant de guérir, recommande un critérium très-précieux pour n*être pas surpris par la fatalité des aifections malignes et pour remplir en temps opportun les indications vitales qu'elles présentent. Si quid in morbis prœter rationem eireniai^ dit-il, non fidendum.
En effet, il faut se défler de ce qui s'écarte de la marche régulière de la nature; il faut se déOer des accidents qui sont sans rapport évident avec la constitution connue du malade, le genre d'affection qu'il présente, et rinfluence déterminée par l'observation des modifications internes et externes qui agissent sur lui. Voilà pourquoi Tharmonie pathologique^ lu conservation des synergies sont les attributs de la force médicatrice; celle-ci est calculable dans sîi marche et l'enchaînement de ses actes : le cjiractère de Tataxie est de ne l'fttre pas. La force médicatrice n*a que quelques voies Tranches et directes pour n>ttiblir Tordre physiologique* L'ataxie, la malignité* qu'on pourrait appeler, comme Stahl, un délire et une distraction de la force médicatrice, in malignïs anima ùàliviieitur et desipif : neque deincepi nec tueturnee m'ffilat (Stahl), l'ataxie, au contraire, a mille voies imprévues pour conduire à la mort, « Lorsque la nature est en pleine vigueur, dit Grimaud, ses mouvements sont parfaitement réglés, mesurés; ils se présentent constamment dans le même ordre, et ils sont dès lors très-fiiciles h suivre et h connaître; mais il nVn est pas de même quand elle éprouve des aberrations profondes, car le nombre en est indéfini; et comme elle tend à sa conservation par des procédé* simples et qui sont toujours les m«imes^ elle marche k m destruction [»ar des routes dont il est impossible de fixer le nombre, n
Aussi Hippocrate exigeait-il, pour qu'une maladie fût simple et exemple de danger, qu'elle offrit le plus de rapport possible avec Tàge, la constitution du malade, ainsi qu'avec k saison : In morbii minus pe-
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riditantur tt quorum naturœ^ et œiati^et habitui^ et tempori magu êimilis fuerit morbus, quam ii quibus korum nulli fuerii similis.
n est temps à présent que nous nous tournions un instant vers les ressources que k Matière médicale nous fournit pour conjurer les états morbides si graves dont nous avons dû avant tout bien déterminer la nature et Taspect. Si Ton trouvait que nous l'avons fait trop longuement, et que de pareilles excursicms dans le champ de la pathologie générale sont des hors-d'œuvre déplacés dans un traité de thérapeutique, nous répondrions que nous sommes fidèles aux règles que nous nous étions imposées dans Plntroduction de notre première édition. Nous y annoncions, en effet, que la source réelle des indications serait recherchée et distinguée avant Fart de remplir ces indications, et que le résultat de cette dernière opération viendrait à son tour confirmer ou infirmer la première donnée ; en un mot, que toutes les choses qui indiquent seraient constamment appréciées avant les choses indiquées, etc.
Nous nous abstenons autant que possible de ce travail quand nous savons que les véritables sources d'indications sont exposées convenablement dans les ouvrages modernes qui servent à Tinstruction des élèves ; mais nous ne reculons pas devant lui, et il nous semble indispensable de nous y livrer, quand il est clair pour nous que ces choses sont dédaignées ou méconnues. Ce n'est pas notre faute si les notions que nous venons de développer sont oubliées et ignorées pour des connaissances d'un ordre souvent bien moins important.
Nous avons senti la nécessité, pour combattre les maladies qui frappait et affaiblissent directement la résistance vitale, de moyens spécifiques, c'est-à-dire qui produisent des effets thérapeutiques immédiats, non {urécédés d'effets physiologiques appréciables.
Le quinquina réunit par excellence cette condition.
Barthez est l'auteur qui a le mieux caractérisé la nprtu spécifique du quinquina. Les accroissements de ces forces (les forces radicales), a-t-il dit, se font d'une manière directe par l'action de divers fortifiants qui peut se porter immédiatement sur ces forces. Il est aussi naturel que des remèdes fortifiants, tels que le quinquina, par exemple, puissent augmenter directement les forces radicales du principe vital, qu'il l'est que les poisons puissent attaquer directement et même détruire ces forces radicales.
Ce qui prouve à quel point la manière dont nous concevons l'action des Toniques radicaux découle de l'observation des faits dont elle est la formule lapins générale, c'est ce qu'on remarque dans le traitement des fièvres intermittentes par le quinquina.
Hippocrate, qui était privé de cet héroïque remède, signalait déjà, dans les médicaments dont il se servait pour guérir ces sortes de fièvres, la propriété de fixer l'état des forces organiques, et de prémunir la résis tance vitale contre le retour de l'accès fébrile, théorie qu'il a aussi nettement énoncé que possible dans cette phrase {De adfect, cap. 4) : Harum
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aufem febnum {(ertiana et quartana) medicamenta ftanc ftabent facuUatetn^ ut^ hiêepotis^ corpus m loco $ii; hoc ett in comuetà caiidicate et frigidùate juxtà kcum comisfat^nequeprœterrmturam incaiescat, neque refhgeretur. Ou s'évertue depuis bientôt deux cents ans à découvrir le mode d*action physiologique du quinquina, ce qui est Ui pierre philosopliale en thérapeutique; et depuis plus de deox mille ans Hippocratc a <}crit, sans qu'il soit possible d'y rien ajouter, la formule générale de cette action. Cette formule pourra pandtre à bien des personnes une banalité» pjirce que ce n'est qu'un fait général immédiatement, et on serait presque tenté de dire naïvement déduit de Tobservation d'un résultat ; et on ne prend pas garde, que ces faits généraux incontestables et placés au-dessus des explications, sont les fondements des sciences.
C'est sans doute pour consacrer ropinion du père de la médecine qu^ lions venons de fj^iire connaître, que Barthez a très-justement dit : « Je donne le nom de vrais toniques aux remèdes (tels que le quinquina et les martiaux) dont racUon spécifique établit dans tout le système des forces, ce que j'appelle /a stabUité d'énergie, n
Quelquesexemples d'une observation vulgaire rendront tout ceci trèsévident.
Un homme estatTecté d'accès fébriles intermittents. Vous administrez le quinquina méthodiquement, c'est-à-dire dans l'i*pyrexie. L'accès suivanl est considérablement mitigé ou môme supprimé, et cependant cet hommt reste exposé à l'influence de la came morbifique, les efjluves maréctigeuses, par exemple. L'action physiologique appréciable du (juinquina a été complètement nulle, et si le retour d*un trouble intermittent de l'organisme n'avait été empêché, rienn'auriiit révélé les elFetB d'un agent bien puissant néanmoins. Mais la résist^ince vitale de l'économie faiblissait périodiquement, et le quinquina lui a rendu m ttabitité dénergie.La^ cause a eu beau continuer son action, celle-ci a été neulralisée par une résistance vitide supérieure h elle, et le quinquina seid y a pourvu immédiatement. La résistance vitîde avait été idiopathiquement frappée, elle a été primitivement relevée. Nous avons vu comment agissaient les causes des maladies malignes, ainsi leur antagoniste : par malo re, medîum»
L'expérience a prouvé qu'on vivait jusqu*à un certain point impunément dans un piiys marécageux, ou les fièvres intermittentes régnent endémiquemunt, si Tona soin de prendre régulièrement du quinquina à titre de prupbylaclique. Nous vernins plus bas si ce remède a ici une double action. (Juoi qu'il en soit, aurions-nous eu tort d'afiîrmer que l'action physiologique appréciable du quinqtiina, cVsl-à-dire son action sur les fonctions spéciales et évidentes, est nulle? Non sans doute ; Forganisme étfiit sain et fort; le quinquina, sans susciter le moindre phénomène sensible ni en plus ni en moins, Ta conservé sain et fort contre l'action d'une cjiuse efticuce et presque certaine de maladie. H ne Ta pas changé, mais il Ta empêché d'être accessible à un ch/mgemenl d'état; il
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a imprimé à son énergie delà stabilité et fixé sa résistance vitale : faciunt ut corpus in loco sit.
Il est si vrai que, dans quelques cas que nous spécifierons mieux tout à rheure, les Toniques radicaux agissent purement et simplement en imprimant à l'organisme de la résistance vitale et en le prémunissant contre les influences dépressives de cette force, que leur administration n'est jamais plus opportune qu'au moment où les fonctions jouissent le plus de leur stabilité et de leur harmonie. Ainsi, c'est entre les accès qu'on doit les faire prendre, alors que tout est rentré dans l'ordre, et c'est à Tépoque la plus éloignée possible de Taccès à venir qu'il convient encore le mieux de les introduire dans l'économie; car ils n'arrêtent pas un accès commencé, mais ils préviennent celui qui doit revenir.
On croit généralement que le quinquina et ses succédanés sont dans tous les cas des antidotes de la cause morbide, qu'ils neutralisent cette cause conune on croit que le mercure neutralise la cause syphilitique. Il ne nous paraît pas qu'ail en soit précisément ainsi. Le quinquina laisse souvent subsister la cause avec toute son intensité, mais il met alors l'organisme en mesure d'y résister, et le résultat est le même. Le mercure, cet autre spécifique, ne donne pas à l'organisme la faculté d'être inaccessible à l'inQuence morbifique de la cause, car on ne préserve pas de la contagion vénérienne en prenant du mercure ; mais la maladie existant, il en altère aussi les effets.
L'action des Topiques radicaux sera d'autant plus puissante qu'on les emploiera dans les affections intermittentes, c'est-à-dire qui se reproduisent après des intervalles de repos pendant lesquels l'organisme a recouvré son état et est susceptible d'être fixé dans un équilibre qu'il doit conserver; il est juste d'ajouter que les mômes causes qui produisent les fièvres intermittentes produisent aussi des rémittentes et môme des continues, comme cela se voit partout, et principalemept dans l'Algérie.
Ici, il importe extrêmement de faire une distinction à laquelle personne n'a songé, et que les premiers nous nous sommes appliqués à marquer avec précision. Ce point de thérapeutique générale est si important, que nous ne craindrons pas de le développer avec quelque étendue.
De la nécessité de ne pas confondre le type des maladies avec leur nature, et du quinquina considéré comme un des moyens d'éviter cette confusion. Pinel, cet écrivain d'une sévérité antique et d'une conscience scientifique si respectable et si rare aujourd'hui, ne se déridait que pour persifler les médecins qui cherchaient à pénétrer les causes prochaines et la nature des maladies, afin d'y puiser leurs indications thérapeutiques. En nosographie, on se passe en effet de toutes ces choses, et la méthode des botanistes ne les enseigne guère. Nous allons voir si elles sont aussi indifférentes à la médecine des malades.
^ue voit Pinel dans les fièvres intermittentes telles qu'elles sont entendues dans notre pays ? Une forme, un type fébriles, pas autre chose.
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Ces fièvres, pour lui, nediffèreot des continues de sa p yrétologie que par le type, ordo tntemiofnà et remissionis (Galîen) ; elles ont les aièraeaj causes prochaines ou la même nature, ce-qui, pour un bon nosographn, I signifie le même groupe de symptômes et la ra^me dénomination : on en»j fera une simple variété des continues; et bî par hasard de telles fièvi-eM changeaient de type sans changer de nature, et devenaient continuea] sans cesser par conséquent de différer (oto cœio des fièvres continues pr prement dites, que deviendrait la variété? Elle rentrendt dans Tespè pourThonneur delà méthorle. Le but du diagnostic n'est-il piis de i ser les maladies ?
Mais il faut encore agrandir le lerrain de cette question et ne la pa resserrer dans le cercle de la pyrétologie.
Le type n'est point la maladie; car toutes les maladies sont suscep-l tibles de revêtir le mâme type. Réciproquement, les types les plus variésj peuvent être symploraaliques de la même maladie considérée ou chez le même sujet ou chez des sujets dilTércnts.
Le type soit intermittent, soit périodique, appartient esscnliellemeD h Forganisme» et non point à la cause externe qui agit surlui.Onobservfl tous les types dans Tordre physiologique. La pjithologie les reprodu ensuite avec les affections spontanées ou essentielles qui ne reconnaîsseiil pour principe, comme ces expressions rindiquent assez, que Tinnéité d^ nos propriétés morbides, lesquelles obéissent aux mêmes lois que qg propriétés physiologiques.
Or, bien qu'il soit exact de dire que certaines causes morbiûques i manirestent plus souvent, beaucoup plus souvent que d'autres sous tel ou tel type, cela prouve seulement qu'ils ont la faculté de Tcxciter plus particulièrement, de le solliciter môme avec une constance et une régularité très-suuvent périodiques; mais aloi*s même qu'un tel effet ne àé*^ pendrait pas en partie de quelques circonstances étrangères à la natiir deTagent morbifique, on n'en devrait pas conclure que ce type est ub résultat nécessaire de Fimpression dv cet agenU et que celui-ci le prodoit ' aussi sûi'ement que le feu produit la chaleur.
La confusion reprochée à Pinel semble d'autant moins excusable, qu'il a évidemment seuli la vérité (jiie nous venons d'exprimer, tout eu la sacrifiant aux exigences mesquines desa méthcKle. Plus tard, nouse^sjiyerons de remonter à la source de cette étrange C4>ntradiction.
Le quinquina, ce médicament merveilleux sur lequel, depuis deiULj siècles, on a déjà tant écrit et sur lequel on ne saurait trop écrire, k quinqiiinajiniil de plusieurs modes d'action, suivant les doses auxquelle on le donnCr Mais, indépendamment de cela, il paraît hors de duuleque,J parmi ses propriétés si prérieuses, il en est deux surtout qui le distinguent éminemment* La première et la plus héroïque est celle qu'il excr contre les maladies produites i)ar Tinfeclion iniasmatique, quels quej soient la forme et le type, que revêtent ces maladies. La seconde est celle dont il jouit pour modifier ou suspendre le type intennittent dans le» '
maladies, quelle que soit d'ailleurs leur cause déterminante, surtout lorsque ce type intermittent est en même temps périodique et régulier.
Il y a, dans Tobservation de ces deux genres d'effets fort distincts, uhe pierre de touche bien propre à résoudre la difficulté que nous venons d'élever contre les nosographes. Effectivement, si le quinquina administré dans des affections intermittentes périodiques qui n'ont aucun rapport de nature et d'étiologie avec celles qui naissent de l'infection miasmatique, suspend ou modifie évidemment l'affection périodique sans guérir la ma*" ladie dont ce type est symptomatique, il faudra en conclure qu'il jouit, <;omme on le dit très-bien, d'une vertu généralement antipériodique. Et si, d'une autre part, administré dans les fièvres intermittentes périodiques produites par l'empoisonnement spécial des marais, non-seulement il suspend les accès fébriles, mais détruit en même temps la maladie dont ces accès sont symptomatiques, on devrait, ce nous semble, en tirer cette autre conséquence que dans ces derniers cas il manifeste autre chose encore qu'une action antipériodique, savoir, une vertu singulièrement contraire à la diathèse particulière contractée par l'organisme sous l'influence des émanations marécageuses. Cette dernière conclusion serait surtout rigoureusement légitimée, si l'observation démontrait que le quinquina guérit les affections miasmatiques non-seulement lorsqu'elles sont intermittentes, mais encore lorsqu'elles présentent le type continu ; et elle le serait bien plus encore, si les faits prouvaient également que la cachexie paludéenne et que les lésions matérielles qu'elle détermine, cèdent au quinquina comme la fièvre intermittente elle-même dont elles sont trop souvent la fâcheuse terminaison.
Voilà certes deux genres bien différents d'action, si l'on considère le résultat produit ; mais si l'on interroge la cause, peut-être trouvera-t-on que ces deux sortes d'effets ne la supposent pas nécessairement distincte dans sa manière fondamentale d'agir. Qu'elles soient intermittentes, rémittentes ou continues, les affections paludéennes ne diffèrent pas essentiellement. Le type, encore une fois, a ses causes dans les lois mômes de la vie ; et celle-ci présente tous les modes périodiques dans l'accomplissement régulier de nos fonctions.
D'où peut donc dépendre cette différence si remarquable de l'action du quinquina qui, ici, emporte la forme et le fond, et là ne supprime que des manifestations périodiques de symptômes, laissant tout entière vivante la disposition intime à les reproduire ?
Elle vient de deux causes, Tune réelle et l'autre qui n'est qu'apparente. 11 est réel et positif, en effet, que dans un grand nombre de ces cas où l'infection paludéenne n'est ni ancienne ni profonde, et qui se manifestent sous la forme des fièvres intermittentes légitimes^ le quinquina, méthodiquement administré, emporte souvent, comme nous venons de le dire, le fond de la maladie avec la forme, le principe intime des accès avec les accès eux-mêmes. Mais qu'est-ce à dire ? que le quinquina a détruit et neutralisé immédiatement et à la manière d'un contre-poison, le 8- ÉD. — T. II. 37
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ininsme paludéen? Rien ne le prouve, et tout semble se réunir pour prouver le contraire.
L'imprégnationpaludéenne de rorgîmisrae est extérieure. Avec quelque fftcilitt^ que s'opL*re par les propriélés morbides de rorganisnie ras&iniila- ' lijn pathologique du miasme, et quelque peu d'analo;^Je qu'il ait d'ailleurs avec les poisons proprement dits, cet agent n'est point un poûon morbide; ou tout au moins, il ne paraît pas être un des [misons morbides- 1 de rhomme, car il ne se développe jamais en nous en Tabsence des conditions externes assez bien connues où il prend ordinairement nessance, 11 doit être, par conséquent, moins adhérent à k constitution que les maladies qui, telles que la goutte, la syphilis, la dartre, etc., sortent spontanément de notre fonds comme des produits de ce qu'il y a d'originellement morbide en nous. îl en résulte que si les affections palu*^ déennes sont récentes, peu identifiées avec rorganisalion, intermittentes et surtout régulièrement périodiques (signe d*une infection peu intense et qui n'est pas encore allée jusqu'à la cachexie), le quinquina, en supprimant les accidents périodiques, c'est-à-dire en fortifiant la résistance , vitale contre le mtour des accès fébriles, donnera en même temps à Torganisme la foi*ce et le temps nécessaires pour surmonter la puissance délétère du principe miasmatique. Tout le monde sait d'ailleurs, que beaucoup de fièvres intermittentes simples guérissent d'elles-mêmes et sans le secours du quinquina. D'un autre côté, combien de fois ne voit-on pas les fièvres intermittentes, même les moins anciennes et les moins profondes en apjmrence, supprimées d'abord par le kina, récidiver avec une opiniâtreté désolante au printemps, en automne, sous TinOuence d'un refroidissement, d'une émotion, d'une maladie intercurrente, et accuser ainsi la prétendue vertu spécifu|ue du fébrifuge !
Vraiment, il ne se passe pas autre chose ici que dans les accidents périodiques de nature goutteuse, rhumatismale ou autre; et si ceux-ci cèdent moins facilement et récidivent sous la même forme ou sous un autre type avec beaucnnp plus de ténacité, c'est que la diathèse goutteuse, par exemple, est toute personnelle et inséparable en quelque sorte des constitutions ou elle se développe, tandis que les affections pahi* déennes sont accidentelles et essentiellement curables* Voilà h quoi nous réduisons cette vertu occulte, cette spécificité tant célébrée du qninqnina dans les fièvres intermittentes. 11 n'est donc pas plus l'antidote direct du principe paludéen que du principe goutteux.
Telle est la pensée que l'un de nous exprimait en ces termes, il y a cinq ans, dans un antre travail [Us Vraii Pnncipet de la matière médicale et de la thi^rafieutique^ par M. Pidoux ; Déchet, 1853, p. 30) ; *•' a Si le quiiiquina guérit plus sûrement les accidents paludéens périodiques que les ?ioeidenls goutteux de mÔme type, c'est que la goutte est une maladie intime et personnelle bien autrement identifiée avec Torgnnisni" et bien autrement rebelle que le poison |»(dustre, tout externe et i étranger.
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« Quand une affection est peu profonde ; qu'elle n'a pas encore pris fortement possession de l'organisme ; qu'elle ne s'est pas suffisamment assimilé les forces saines, elle a la plus grande tendance à revêtir le type intermittent. Celui-ci n'est autre chose qu'une alternative plus ou moins régulière de moments sains et de moments troublés, signe évident que la maladie, quelque dangereuse qu'elle puisse être dans un de ces moments, n'a pas encore vicié totalement l'organisation. Alors le quinquina administré dans l'intervalle des accès, accroissant la résistance vitale ou les forces saines, prolonge les moments sains, et peut mettre l'organisme en mesure d'user le principe du mal, de le dominer et de le laisser s'éteindre, s'il n'est pas d'une nature trop vivace, trop constitutionnelle et trop intime. Or tel est le cas des affections palustres, lorsqu'elles n'ont pas encore altéré profondément l'organisme et produit une cachexie et des désordres trop graves dans les viscères.
(( Quand ces effets profonds sont accomplis, qu'a donc de bien plus merveilleux le quinquina qu'une foule d'autres reconstituants? Ne se confond-il pas alors avec tous les toniques, en gardant toutefois sa prééminence dans cet ordre ? Ne faut- il pas même souvent aider son action par celle des altérants, etc. ? Nos hôpitaux ne sont-ils pas encombrés de soldats et de colons d'Algérie, opprobres vivants du quinquina? Ce médicament les a guéris vingt fois ; peut-être même les a -t-il arrachés à la mort quand leur maladie, quoique horriblement délétèi*e, était encore snperficielle et l'organisme peu intimement affecté. Aujourd'hui, il est impuissant, parce que le corps vivant est tout maladie, e^ qu'arrivé à cet état hectique où son fond n'est plus sain, il ne peut pas prêter plus de point d'appui à une guérison artiflcielle qu'à une guérison spontanée.
(( Nul médicament ne fait à la nature de plus puissants appels que le quinquina. Il est si vrai qu'il n'agit que par elle, que les propriétés qu'on lui attribue sont celles mômes qui caractérisent Faction régulière de l'organisme, propriétés qu'on transporte au quinquina par un trope que les spéciflstes seuls prennent à la lettre.
« Accroître la force saine et diminuer l'action morbide : voilà la propriété générale du quinquina. Sa puissance tonique ou la faculté qu'il a d'augmenter les forces vitales communes, se prouve par sa vertu sédative, modératrice, régulatrice des manifestations spéciales de cette force.
« Barthez disait déjà dans son langage ontologique, qu'il augmentait les forces en puissance et contenait les forces agissantes. Suivant Hunter, il est le remède de l'irritabilité, état morbide caractérisé par la diminution de la force et l'augmentation excessive et irrégulière de l'action. L'inflammation gangreneuse, où, d'après le môme auteur, l'action morbide excessive n'est pas en rapport avec la force vitale commune très-peu résistante, offre encore l'indication vraiment spéciale du quinquina. Or que voyons-nous en tout cela ? L'exercice même des lois générales de l'organisme. Mais, si ce sont les lois de l'organisme, ce ne sont donc pas celles du quinquina.
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« Poartant, dans certaines circonstances, les forces organiques sont ailectées par des infloences penûcieoses qui remportent de plos en plos sur leur résistance pn^re. A ees influences funestes, le quinquina en oppose d(^ contraires. Est-ce à dire que par lui-même, directement et cbimiquemenl, il neutralise les nûasmes paludéens? Point du tout. Et d'abord, les miasmes paludéens une fois absorbés et produisant leurs eiEetSy ne sont plus des co.*ps étrangers. Ils vivent dans l'organisme malade; et TalTection palustre, l'accès de fièvre ou toute autre de leurs manifestations, n'est même que cette vie accidentelle et anormale. Ensuite, l'organisne renferme éminemment toutes les iacultés que va développer en lui le quinquina ; seulement il a besoin qu*on les alimente. Sous cette influence appropriée, lui seul tirera ses propriétés de la salutaire écorce: mais non sans les avoir conçues et leur avoir imprimé une activité d'un ordre supérieur; car pour agir il faut qu'elles soient vivantes. Alors, ce qui sera béroiquey ce ne sera plus le quinquina pharmaceutique, miis le quinquina vivifié, ou Torganisme fécondé par le quinquina dans sa force de résistance et d'unité vitales.
« Existe-t-il un médicament moins spécifique dans le sens empiriqu*^ du mot? En est-il un qui agisse plus conformément aux principes du vitalisme bippocratique ? Je ne le crois pas.
« Ici encore, ne nous lassons pas de remarquer que la vertu du quinquina, comme celle du mercure, ne va guère plus loin que les lésions sensibles des fonctions spéciales, ou que les sjmptômes. Il protège la vie contre des violences mortelles; mais, pas plus que le mercure, il ne détruit radicalement et dans son impression profonde TafTection palustre. Quand on a été gravement et intimement atteint par elle, que l'organisme en a été saturé, on s'en souvient toute sa vie. Elle peut s'éveiller à l'occasion de tous les genres de secousses, et retrouver sa pemiciosité primitive. Il faut bien se garder de croire que cette saturation syphilitique ou paludéenne exige comme remède la saturation mercurielle ou quinine, et qu'on puisse vaincre les unes en leur proportionnant les autres. Sans doute, Thumorisme et la chimiàtrie portent cette conséquence, et chaque jour la pratique en est désolée. Rien de plus absurde en théorie, rien de plus faux en expérience. On bourre de mercure et de quinquina des organismes tellement infectés, réduits par la maladie à une cachexie si profonde, ou si peu disposés à consentir aux médicaments (et ces sujets sont communs parmi les personnes dont le système nerveux est habituellement surexcité par des travaux intellectuels et les affections morales), que les médicaments ne rencontrent ou que des tissus irritables qui exagèrent leur action physiologique, ou qu'une organisa tioncacochymique, ne recelant presque plus d'éléments sains capables de concevoir Faction thérapeutique. Est-il une preuve plus décisive que le médicament n'agit que par lui-même? S'il en était ainsi, ne sufOrait-il pas de rendre la dose du remède égale ou supérieure à celle du mal pour neutraliser celui-ci? »
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Maintenant, entrons dans quelques généralités pratiques sur les indications du quinquina dans les maladies périodiques non paludéennes, puis dans les paludéennes, quel que soit le type sous lequel elles se présentent.
Que le type périodique s'observe dans une foule d'affections chroniques très-distinctes des affections palustres, et que le quinquina modifle ou suspende ce mode d'expression symptomatique sans atteindre la nature de l'état morbide ainsi manifesté, c'est ce qui n'est pas douteux et ce que démontre péremptoirement la marche des maladies goutteuses et rhumatismales. Citons aussi pour mémoire certaines névralgies faciales tout à fait indépendantes des maladies paludéennes, et qui, lorsqu'elles sont réglées dans leurs accès, n'ont peut-être pas de modificateur curatif ou tout au moins palliatif plus puissant que le sulfate de quinine. Si ces faits étaient rares ou contestés, nous nous croirions dans l'obligation d'en fournir des exemples. Nous n'aurions que l'embarras du choix.
On sait aussi que la migraine est souvent périodique ; mais ses accès sont en général trop distants les uns des autres pour qu'on songe à leur opposer le sulfate de quinine. Néanmoins, nous l'avons vu administrer dans une migraine octane très-régulière. Le résultat de ce traitement fut d'empêcher le développement des accès, mais avec un préjudice singulièrement propre à confirmer notre thèse. La malade fut obligée derenoncer au bénéfice que lui valait le sulfate de quinine, car elle achetait cet avjantage au prix d^un malaise des plus incommodes, qui ne cessait que lorsque, après un temps plus ou moins long, Vemploi de l'antipériodique étant supprimé, elle essuyait une attaque plus forte que d'ordinaire ; comme si le mal, trop longtemps comprimé dans sa manifestation, se fût accumulé en elle, et eût donné en une seule fois la somme des accès qui auparavant se développaient successivement et pour ainsi dire en détail.
Ici apparaît, avec toute son importance et toute sa vérité, la distinction que nous travaillons à marquer entre le type des maladies et leur nature ; et l'action du quinquina, comme moyen analytique de ces deux conditions pathogéniques, n'y saurait être contestée.
Nous avons vu ce fait se reproduire dans une névralgie faciale, et plus évidemment encore dans une épilepsie dont les attaques, retardées par le sulfate de quinine, étaient enfin terribles lorsqu'elles faisaient explosion, après une compression plus ou moins durable.
Nous avons traité dans le cours de cette année trois fièvres ortiées intermittentes, l'une quotidienne, Tautre tierce, toutes deux ayant leurs accès vers le soir. Les malades n'avaient jamais été exposés à l'action des miasmes paludéens. Les saignées et les évacuants furent sans effet appréciable. Le sulfate de quinine eut un résultat immédiat et complet. Rien n'est plus décisif que de tels exemples.
Si nous avions de l'espace, nous nous étendrions volontiers sur l'ac-
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tion antipériodiqoe da quinquina dans la fièvre intennittente quotidienne qu'éprouTent tiès-communément veis le soir les individus affectés de phthisie pulmonaire, lorsque la matière tuberculeuse commence à se ramollir.
Il est certain que cette fièvre est, dans bon nombre de cas, intermittente dans ses premiers accès, qu'elle devient rémittente, puis continue, avec eiacerbation à la cbute du jour. Or nous sommes en mesure de prouver par des faits répétés qu'on peut modifier très-sensiblement les accès assez franchement intermittents du début ; que les premières doses de sulfate de quinine vont quelquefois jusqu'à les supprimer pour gmel* quesjaurgf que le plus souvent elles les modèrent, les abr^ent, les retardent, ou bien leur enlèvent un de leurs stades, le frisson, par exemple ; ou bien encore que la chaleur est très -modérée, la sueur à peine sentie, etc., etc...; en définitive, qu'ils en sont évidemment influencés. Il est juste d'avouer que ce succès n'est pas de longue durée lorsque le ramollissement marche avec acuité ; que bientôt les accès réapparaissent, rebelles à toute action, alors surtout que la fièvre passe d la rémittenee et à la continuité, tandis que cette circonstance est indifférente lorsque la fièvre est d'origine paludéenne.
Nous avons obser\'é bien des fois que les affections intermittentes et périodiques qui se lient à une lésion organique inamovible, ou à la présence incessante d'une cause matérielle, sont bien susceptibles, à la vérité, d'être atteintes, modifiées, supprimées pour un instant, dérangées enfin par le sulfate de quinine ; mais qu'alors on n'obtient pas de lui des effets décidément suppressifs. Il arrive même trop souvent, dansées divers cas, que son action est complètement nulle, et que sa vertu ne peut remporter sur l'efficacité de la cause déterminante des accidents.
n est rare que le médecin soit exposé dans les maladies chroniques à prendre des affections intermittentes symptomatiques ou idiopathiques pour des manifestations larvées des maladies paludéennes. 11 n'en est paâ ainsi dans les maladies aiguës ou dans les fièvres. Alors Terreur est plus facile.
Nous convenons que parmi ces maladies^ celles qui, dans nos hôpitaux, et généralement en France, présentent le type intermittent et périodique, surtout le tierce ou le quarte avec ap}Texie parfaite, appartiennent, dans la très-grande majorité des cas, aux fièvres de marais. Il est, du reste, d'autres caractères que ceux tirés du type qui peuvent spécifier ce genre de fièvres, et ces caractères sont, à notre avis, plus palhoirnomoniques, plus réels, plus profonds, puisque rien n'est plus commun, dans certains pays, que de voir les fiè\Tes paludéennes se montrer sous le type rémittent et même continu sans perdre leur nature. Bien au contraire, il semble qu^alors la maladie ne soit que plus déclarée, plus compK'te et mieux formée : car c^est en pareil cas que les caractères essentiels auxquels nous faisons allusion sont portés à leur plus haut degré.
Par opposition, il n'est pas très-rare de rencontrer les fièvres intermit-
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tentes sans autre rapport qae le type avec les fièvres miasmatiques.
Depuis six ans, il ne s'est pas passé un printemps sans que nous ayons observé plusieurs cas de ces fièvres dites vernalesj à type le plus sou* vent tierce ou double tierce. Il ne nous était pas possible de les regarder comme produites par Tempoisonnement des marais, et cela pour de bonnes raisons. Les malades ou n^avaieni jamais quitté les quartiers sains de Paris, ou n'avaient jamais habité de pays où les fièvres de marais régnassent endémiquement. Ces fièvres avaient presque toujours une expression inflammatoire plus ou moins marquée. On les aurait confondues bien plus volontiers, pour leur nature, avec la synoque simple des anciens auteurs. Jamais elles ne nous ont offert la teinte particulière de la peau propre aux intermittentes miasmatiques, ni l'hypertrophie de la rate. La diète, une petite saignée, etc , quelques jours
de repos, et elles cessent facilement et sans retour. Mais nous croyons être sûrs de les avoir coupées quelquefois avec 30 à 40 centigrammes de sulfate de quinine^ et d'en avoir ainsi abrégé la durée.
Le type intermittent et rémittent quotidien est surtout bien particulier aux fièvres catarrhales. Le sulfate de quinine n'a pas dans ces cas le pouvoir d'empêcher la fièvre de se développer et de devenir continue, exacerbante et paroxystique. Son emploi est môme très-nuisible^ comme il Test au début de certaines fièvre?, typhoïdes fort insidieuses par la cir- <X)nstance du type intermittent quotidien tout à fait marqué qui signale leur invasion. L'administration intempestive du sulfate de quinine stimule dangereusement l'économie, irrite le tube digestif, allume davantage la fièvre ; et malgré les succès qu'on a racontés récemment de son «mploi à hautes doses dans le cours de la fièvre typhoïde, nous l'avons toujours vu nuire dans les cas exceptionnels que nous signalons^ lorsque, par erreur inévitable ou par inattention, on le donnait au début de cette pyrexie.
Mais il n'en est pas ainsi vers la fin des fièvres catarrhales et des fièvres typhoïdes, alors que la convalescence est retardée par la persistance de la fièvre dégénérée en intermittente plus ou moins régulière. Quelques grains de sulfate de quinine sont alors indispensables et d'un effet sûr pour couper cet accès du déclin. Quel rapport y a-t-il entre a nature de ces fièvres et celles de fièvres de marais ?
On vient de voir que le type intermittent et même périodique appartient à un grand nombre de maladies tant aiguës que chroniques; que les fièvres peuvent accidentellement s'en revêtir, mais que les affections chroniques surtout, comme les névralgies, les névroses, les hémorrha- 15'ics, soit essentielles, soit liées à quelque lésion organique, empruntent ce type très-fréquemment. Nous avons essayé de prouver que par cela seul qu'elles se révélaient ainsi, le quinquina pouvait les modifier sous ce rapport, sans posséder du reste la moindre action appréciable contre leur nature spéciale. S'il en était autrement, ce médicament, déjà si précieux, remplacerait toute la Matière médicale, et justifierait véritalile-
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uienl le Litro de panacée. Or il n'est rien moins que tel. Nous savons I flu*on Fa beaucoup vanté cûrame<inligoultPux ; mais il suffit de se rap- [|)elcr que, de toutes les jnaladies, la goutle est peut-^tre, après les majladics paJiïtli3ennes, celle qui affecte le plus souvent la roaiTlie inler- (lUittentH et le type périodique» pour comprendre aussilAt quel suphisme-J fpeut renfermer rassertion générale que nous combattons. On modifie ; efficacement une des formes, et on croit avoir atteint le fond. Qui oserait prétendre guérir k goutle avec le quinquina ? Nous ne considérons ^donc pas plus ce médicament comme anti^^outteux que comme anlirhu- ^matismal, antituberculeux» antipurulenl, antidartreux, etc., etc., mai seulement, et c'est déjà beftucoup, comme antipériodique, lorsque quel^ que lésion grave, incurable ou inamovible, rie s'oppose pas trop ?i ce que [ l'orgimisrae éprouve riniluence de celte utile propriété.
Autant nous parait exact ce que nous venons d'avancer sur refflcacité antîpériodiquo du quinquina, autant il semble injuste, au premier aspect de ne lui en reconnaître aucune autre. La propriété que nous venons derj ' lui attribuer est une propriété Irès-génénile, et ce n'est point à elle qu'i a dû le litre de remède spéciQquc. Cette vertu nouvelle serait aussi circonscrile que la première est générale. Elle ne s'exercerait que sur un. ' groupe bien déterminé de maladies qui, sous quelque forme ou souffr* quelque lype qu'elles apparaissent, sont» au fond, de la môme nature, et accusent la même cause spéciale ; nous voulons parler des maladies- ^ nées de Tintluence des émanations marécageuses.
Certes., et nous Favons déjà dit, lorsque ces maladies se manifestent
sous la forme fébrile, et surtout lorsqu'elles prennent le type fébrile
jintermitlcul, elles s'y soumettent avec une régularité, une fixité^ un
[ordre si constants et bi calculables, qu'on a cru que ce type, cette formel
1 «t cet ordre leur étaient! essentiels. Comme ici nous ne faisons poinÉ
[la nosographiû des fièvres intermil tentes proprement dites, nous nV
[vons rien à dire de plus sur le type, et nous ne répét^ms qu'une
chose, savoir : qne la netteté de leurs stades n*est pas un caraclt^re^'
moins distinctif de ces fièvres que la netteté de leur type, et qu'à défaut
.des données diagnostiques tirées de l'ordre de succesion des symptômes,
[il y a, dans les altérations particulières produites dans l'organisme par
l'action de ces midadies, un ensemble de signes bien plus pathognomo-
luiques et bien autrement révélateurs de la véril;d>le nature de Taffection,
rque les expressions symplomatiques variables et communes sur les-
[ quelles les nosograpbes, et Pinel en particulier, ont fondé leurs descrip- ^
lions et leurs classifications. La raison de la préférence accordée par euxl
'aux symptômes sur lescaractères propres à distinguer plus radic^ement
ces atreclions morbides, vient du scepticisme qu'avait fini par amener
peu h peu diins les esprits labus des théories humorales, Fabus de la
rechéi che des causes prochaines et de leur mode d'action par des explica*
tions grossièrement empruntées à la physique et à la chimie. De ce que les
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phénomènes organiques ne se prêtaient pas aux explications prises des sciences physiques et chimiques, on en concluait qu'il était impossible de les connaître autrement que Therborisateur ne connaît les plantes, c'est-à-dire seuTement par le nombre et le groupement de leurs caractères extérieurs. Alors on fit et on nomma des maladies, puis on se contenta^ en médecine de la science du botaniste purement classificateur. Aujourd'hui ce travail se continue dans le même esprit, mais par d'autres moyens.
Au lieu d'établir l'histoire naturelle des symptômes, on dresse principalement celle des lésions et des produits morbides, non pas comme Sauvages, y^xto Sydenhamii meniem et botanicorum ordinem, meàs juxta chimicorum mentem et anatomieorum ùrdinem. On ne peut pas tout faire à la fois, et chaque époque a sa tâche.
L'histoire des maladies paludéennes était plus avancée sous Morton, Torti, Lautter, Lancisi, Starck, etc., etc., qu'il y a vingt-cinq ans. Pinel et Broussais avaient arraché cette grande page de la nosologie.
Depuis quelques années, elle y a été replacée, et nous le devons sur* tout à notre conquête d'Afrique. Là, nous avons pu sortir de la tierce et delà quarte, nous affranchir du préjugé nosographique du type, et rentrer ainsi dans une voie plus large pour la pathologie, plus droite et plus pratique pour la médecine. En Algérie, il nous a été donné de voir les types effacés et confondus, et nos fièvres intermittentes classiques changées en continues, comme pour signaler le vice d'une pyrétologie exclusivement fondée sur la considération du type. C'est là que nous avons appris à mieux connaître, non pas les fièvres intermittentes, mais les maladies miasmatiques. C'est là, enfin, que de trop nombreuses et de trop funestes occasions se présentent d'apprendre que le quinquina n'est pas seulement un antipériodique en général, mais un remède spécial contre les maladies paludéennes, quel que soit leur type.
D'ailleurs, comment ont pu se méprendre si longtemps les sectateurs de la nosographie? N^admettaient-ils pas déjà, en 1821, que les fièvres intermittentes passsdent quelquefois au type rémittent, et n'en étaient pas moins susceptibles d'être guéries par le quinquina ? Or, en conscience, pour tout homme qui ne se laisse pas tromper par des mots et des artifices de méthode, une fièvre rémittente, au point de vue même de la pyrétologie superficielle de l'école, qu'est-ce en définitive autre chose qu'une fièvre continue ? L'état fébrile n'y est-il pas incessant ? Et qu'importe qu'il présente des rémissions et des exacerbations, si, comme tout le monde en convient, la fièvre continente est un type de convention ? Et si les fièvres rémittentes à quinquina diffèrent des continues non miasmatiques autant que la goutte diffère de la scrofule,* certes, c'est par des caractères bien autrement importants que ceux que peut offrir le type. Nous ne nions pas ceux-ci, qu'on le remarque bien ; seulement, nous leur contestons le premier rang, pour y faire figurer des conditions
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nosologiques plus fundamealales el plus voisines de rindicatîon thérapeutique.
La pprnkiosité^ qii*on nous passe ce mol, rlépeud bien plus de la nature pernicieuse de la maladit^ que du trouble pernicieui que peut jeter dans récouomie TaiTeetion d'un organe dont Tactioa est indispp'":-riile au ni-ûritien actuel de la vie. Dans ccrtmns cas d'affections goutteuses anomales et intermittentes» les organes qui souffrent et amcquels se rapportent les principaux symptômes sont siirenient des organes fort nobles et des centres de vie bien importants ; néanmoins, de.tels accès produisent rai'ement la mort, comme le font les accès de rémittente pernicieuse miasmatique, bien que frnppaiit sur des org^mes moins indispensiibles à Texercice de la vie : tels sont l'estomac, dans la pernicieuse cardial^^ique ; le gros intestin^ dans la dysentérique, etc., elc..., sans parler de Tardente el de Talgide, qiîi ne pjiraissent siittaquer à aucun organe en parliculier. C'est la malignilé* c'esl-h-dire Vtmminence insidieuse d' mit dissolution prochaine, quelquefois même en l'ubsence de symptômes funestes, qui constitue la />fmicfo5i7^ et non Tintensilé des troubles fonctionnels de tel OH tel organe m particulier, L*organisme périclite bien plus alors par Talteinte portée à son utnle et à sa résistance vitales, que par la lésion de structure qu'éprouve tel ou tel tissu.
Ceci n'est point oiseux et sert à conûrmerles idées que nous soutenons touchant la prééminence nostdogique de la cause prochaine des accidents sur celle de leur forme el de leur type. Il en résulte ce précepte thérapeutique important, savoir: que, dans une fièvre pernicieuse miauma* tique arrivée au deuxième on au troisième accès, il ne faut pas attendre une rémission qui peut-être n'aura pas heu, et qu'il est urgent d'administrer le quinquina au milieu et m<}me au début de Taccès. Le préjugé contraire a été répandu par les nosrgraphes, on devine «aisément pourquoi; el c'est pour une raison contraire, c'est parce que, pour nous, dans ces maladies, la diiilhèse prime le type et est plus considcndjle que lui, surtout sous le rapport pratique ; c'est appuyés sur des faits souverains dans la question, et où des accès, probablement les derniers, ont été abrégés, atténués dans leur violence et leur péril par de fortes dos€s de sulfate de quinine, que nous conjurons les praticiens de ne pas attendi*e» en pareil cas^ Tapyrexie ou ia rémiiisioo, (Juand ou prescrit le quinquina comme antipériodique, c'est différent, el il est rdis<jnuali1e de ne l'administrer que dans rintervalle des accès. Mais quarid c\*s\ comme fébrifuge, il y a inconséquence, lorsque surtout laccès présent offre la moindre chance de se terminer d'une manière funeste. Uu croit raction du quinquina longue k se faire sentir : c'est une grave eri*eur. Le sulfate de quinine administré c^mme fébrifuge dans les nialadies des marais agit contre cet empoisonnement avec une rapidité surprenante. Il convient alors de Tadministrer h. une dose double an moins de celle qui suffît pour guérir nos (ièvres tierces légitimes. L'observation prguvCf en effet» que plus une maladie paludéenne est continue, plus les
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doses de sulfate de quinine requises pour la vaincre doivent être considérables. Or on sait que les fièvres miasmatiques pernicieuses, d'abord intermittentes, deviennent rémittentes et subintrantes au fur et à mesure qu'elles croissent en intensité et en gravité. Les nosographes, qui ne Tignoraient pas, persistaient et persistent quand même dans leur système du type et de Tintermittence ; et ce sont eux qui nous répètent encore tous les jours qu'ils sont exempts de théories, d^idées préconçues et de doctrines.
Quand nous disons qu'ils ne l'ignoraient pas, nous voulons dire qu'ils devaient ne pas l'ignorer; car, lorsqu'on sait combien une petite préoccupation, en empêchant de regarder, empêche de voir et de comprendre, on s'explique comment leurs yeux n'ont pas vu et ne verront peut-être pas encore aujourd'hui ce fait de la continuité des fièvres intermittentes^ bien qu'il soit solidement assis sur la tradition médicale tout entière et sur les observations cliniques que Paris lui-même offre aux esprits dont rien ne rétrécit l'horizon. La continuité des fièvres intermittentes ! qui prouve mieux que cette inévitable logomachie le vice des classifications systématiquement fondées sur des caractères aussi mobiles que le type ou le symptôme ? Nos préjugés nous sont souvent à ce point plus chers que l'évidence, qu'un médecin qui a fait un traité recommandable sur les fièvres paludéennes de l'Afrique, M. Maillot, après avoir reconnu que ces fièvres y affectent incontestablement le type continu, propose, pour les distinguer de nos fièvres continues proprement dites, la dénomination de pseudo-continues. Or, en face d'une de ces dernières et d'une de nos typhoïdes ou de nos puerpérales, et d'après la seule considération du type, laquelle faudrait-il appeler pseudo^continue, de la typhoïde ou de la miasmatique? En vérité, un élève docile y serait fort embarrassé. C'est comme si un médecin, n'ayant jamais pratiqué que sous une latitude où les fièvres de marais se rapprcwîheraient plus pour le type de la continuité que de l'intermittence, proposait d'appeler pseudo-intermittentes les fièvres miasmatiques du nord de la France. Il y serait autorisé par l'exemple de M. Maillot, et tous deux sont absous par la philosophie nosographique.
M. le docteur Boudin a signalé avec force tous ces vices d'observation et de raisonnement dans un ouvrage très-original dont il défend les idées avec une louable persévérance (Traité des fièvres intermittentes , rémittentes et continues des pays chauds, etc.). On les retrouve plus fermes encore et plus développées dans une seconde publication qui a pour titre : Essai de géographie médicale.
•* Il faudrait maintenant, pour consommer la preuve des diverses assertions énoncées plus haut, rapporter des exemples de fièvres miasmatiques continues guéries par le sulfate de quinine.
Ces cas ne sont plus rares, depuis notre conquête d'Alger. MM. Boudin et Maillot en citent à l'envi. On en trouve de nombreux exemples dans le
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5â* \oliime du ReateU de métnoi'res de médecine^ de chirurgie et de pharmacie militaires (documents pour servir à rbïsloire des maladies du noi-d de l'Afrique, pnr M. le docteur Laveran).
Cette forme des fièvres paludéennes devient plus rare en Europe, Le midi de la France en offre pourtant des cas assez fréquents.
Si la portée d'action de nos toniques est relative à la forme fie la maladie tout entibre» elle Test aussi notablement à la forme de chîique accès.
L'organisme affecté par la môme cause morbide ne réagît pas toujours contre cette cause de la même manière* Ainsi trois individus sont exposés à rinfluence des effluves d'un marais. CVst la même cause, et chez tous trois une maladie intermittente, identique pour la nature, différente pour la forme, va se déclarer. Nous observerons chez l'un une forme dViffcclion (ffon appellera fièvre intermittente légitime: cht^z Tautre, larvée ; chez U^ \ roisième, pernicieuse,
La première mérite bien la dénomination de légitime, parce que Torganisme a réngi par une fièvre générale et régulière. L^ ré?istîmcc vilale a bien reçu une atteinte diiNiîcle , mais les synergies n'ont pns été rompues, il n*y a pas eu alaxie. Au conîraire, la réaction s'est manifestée par des phénomènes simullant^s bien proportionnés, calculables, critiques comme tous ceux qui sont opérés parrensemble des fonctions vitales, de ces fonctions générales par lesquelles tout animal vit et se conserve au moyen d'une réaction incessante contre toutes les influences nuisibles. C'est contre cette forme des affections intermittentes que les toniques radicaux développent leurs effets les plus constants et les plus sûrs, parce que la nature s'y écarte moins de ses habitudes, de ses voies normales, et qu'elle n'a besoin^ pour ainsi dire, que d*an léger secours pour y entrer. Ajoutons qulls les développent avec d'aut/tnt plus de succès et de promptitude, que les intervîi Iles qui séparent chaque accès sont plus égaux entre eux et laissent plus d'espace entre chaque nouvelle invasion. EfftTtivement, on supprime plus facilement et plus promptement une fièvre tierce qu'une quotidienne, et une quarte qu'une tierce, îï semble que, dans la première, le tonique n'ait pas le temps suffisant pour imprimer à l'organisme de la résistance vitale et le prémunir contre l'accès si prochain. Ce désavantage a sa compensation ; car si Ton supprime plus aisément une fièvre à type quarte q\\h type quotidien, celle-ci une fois bien disp^irue est infiniment moins sujette à récidiver que la fièvre quarte, et on n'est pas ubîigé (comme on l'a vu h l'article Quinquina) de continuer aussi longtemps les doses préventives de récorceduPérnu.
Dans la fièvre larvée^ la nature prend le masque d^une autre maladie. Elle ne réagit plus par rensemble des fonctions vitales et natrirelles^ mais par quelque action organique spéciale; par exemple, une douleur locale, un trouble fonctionnel isolé, etc. Celle anomalici cette cause qui
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déclare son existence par des eBeisprœter rationem^ annonce en généra] une affection plus tenace, plus réfractaire. La cause est la même; seule* ment l'organisme y a répondu autrement, anormalement, et il sera plus difGcile d'en être maître, parce que, indépendamment de la résistance vitale affaiblie qu'il faut fortifier, il y a une lésion particulière existant en vertu d'une prédisposition qui peut-être très-ancienne et très-enracinée, et sur laquelle le tonique n'aura souvent pas d*action. Tout à rheure, il y avait de Tordre dans le désordre, une tendance, des efforts salutaires, et cela était le signe et le garant (Tune affection plus simple, d'un état normal plus facile à rétablir. Maintenant voilà une bizarre localisation de Taffection morbide. Ce n'est pas l'économie entière qui se soulève avec des efforts coordonnés ; c'est un nerf qui souffre, une fonction spéciale qui est pervertie ; il est besoin d'une action thérapeutique plus puissante, plus soutenue.
C'est ce que prouvent les faits. Il faut des doses triples, quadruples de quinquina, une opiniâtreté inconcevable dans cette médication, pour triompher d'une flèvre larvée ; et, de plus, un emploi prophylactique du même remède très-persévérant.
Quelquefois il arrive qu'après plusieurs accès de la forme larvée, qui a résisté ou n'a cédé qu'imparfaitement aux quinquina, l'organisme vient à réagir par une fièvre générale; et ce qui atteste la vérité de ce que nous disions plus haut, la maladie obéit alors de suite à des doses très-modérées de fébrifuge.
On confond très-souvent la fièvre intermittente permcieuse avec la fièvre intermittente larvée, et cette erreur est commise quand l'accident particulier qui constitue la forme larvée prend une intensité considérable et en apparence menaçante. 11 est bon de savoir que la fièvre reste larvée tant qu'elle se borne à produire un trouble spécial, isolé, auquel ne prennent pas part les forces radicales de l'économie, et tant que les synergies générales sont conservées, quelle que soit du reste l'intensité effrayante de cet accident local.
La perniclosité, comme nous l'avons déjà dit plus haut, existe lorsque, en même temps que se déclarent un ou plusieurs troubles fonctionnels spéciaux, dont la concomitance n'est d'ailleurs pas nécessaire, il y a rupture des synergies dans les fonctions vitales communes^ propension à l'extinction vitale directe, menace insidieuse de mort.
Ici les Toniques radicaux, le quinquina, jouissent de toute leur merveilleuse efflcacité, et, circonstance digne de remarque qui conflrme bien hautement les idées que nous avons émises précédemment, l'expérience apprend qu'ils en jouissent d'autant plus sûrement, que la résolution des forces radicales atteint davantage les fonctions vitales communes, sans lésion fonctionnelle spéciale, comme dans les fièvres pernicieuses algides, lipothymiques, diaphorétiques, etc., en un mot, quand il faut seulement, comme dit Barthez, imprimer de la résistance vitale aux forces radicales de Téconomie.
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La puissance Uiérupeutique des Toniques radicaux varie eocore beaucoup suivant la nature de la cause des maladies iulermiltentes et malignes.
Ainsi, celtes qui sont dues aux miasmes des marais, toutes choses <> étant égales d'ailleurs, cèdent bien plus volontiers que celles qui se développent sans cause connue chez des personnes nerveuses» dans les grandes villes. Ces dernières aussi sont en général bien plus irrL*gulières dans leur expressions sjmplomalîqucs, dans leur lype> dans leur rnarche; ce quifient prêter un dernier appui à Topinion que nous avons présentée il y a un instant. Ce point de pratique est si difOcile et si mal connu, que nous lequitlerions à regret- Il y a une foule de distinctions délicates et pourtant très-utiles à faire; c'est ce qui nous engagea débrouiller plus oigneusement eucore cette mali&re.
La périodicité des accès, leurs intermittences bien complèles, le succès du sulfate de quinine ne suffisent pas, en effet, pour caractériser à eut i^-ulsune vraie fièvre larvée, 11 est si commun de voir à Paris des névralgies faciales chez des personnes qui n'ont jamais été exposées aux inlluences palustres se manifester par accès périodiques et céder à l'action du sel de quinine, qu'il seniit faux de conclure de Tensemble de ces caractères à l'existence d'une lièvre de marais masquée sous les symptômes d'une névrîdgie temporale.
Lorsqu'une névralgie quelconque est inlermiltente périodique, des doses moyennes de sulfate de quinine la coupent très-ordinairement. Lorsqu'elle est périodiquement rémittente^ l»»s doses doivent être accrues. Lorsqu'elle est continue avec des exacerbations irrégulières, il faut, pour obtenir des résultats thérapeutiques, tellement augmenter les doses, qu'elles soient portées jusqu'aux e(Tels physiologiques du médicament sur le sy^itème nerveux, tels que tintouin,' surdité, stupeur et quelquefois délire. Il est plus qu'inutile d'aller jusque-là. Quelques bourdonnements d'oreille, une légère stupeur, le ralentissement du pouls, telles sont les limites des effets physiologiques qu'on ne doit jamais dépasser, fl n'en a malheureusement pas toujours été ainsi. On sait que si le sulfate de quinine est employé aujourd'hui dans plusieurs affections étrangèi-es aux maladies paludéennes, avec un avant^ige louable et naguère inconnu, r humanité a payé ce nouveau service de l'art par de tristes sacrifices.... Nous pourrions, sans en chercher bien loin les preuves» citer tels travaux sur remploi de ce médicament dans le rhumatisme aigu, digne bien plus de figurer dans un traité de toxicologie expérimentale que dans un traité de ihérapeulique humaine... Heureusement M. le docteur Legroux nous a consolés de ces extravagances par des recherches oii la sagesse du mMecin a toujours dirigé la main de rexpérimentati^ur. ÏJi toxicologie n'y a pas gagné un chapitn? nouveau, mais la thérapeutique du rhumatisme compte une ressource de plus.
Les névralgies faciales pério'liques ne sont nulle part plus communes que dans les pays froids, humides et pdudéens à la fois. Ce n^est pas
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dans les régions ensemble chaudes et marécageuses qu'on rencontre le plus ces fièvres larvées. Sous le rapport des formes pathologiques dues à l'action des miasmes, les marais sont donc justement divisés en marais des pays chauds, des pays froids et des pays tempérés.
Les maladies paludéennes des contrées méridionales sont de toutes les plus graves; c^est là surtout qu'on observe la pemiciosité des fièvres et cette variété d'accidents funestes où vont comme se donner rendez-vous les pyrexies endémiques redoutables à Thomme et mortelles à presque tous les êtres vivants non acclimatés. C'est là, qu'en vertu de l'intensité de rinfection, les fièvres prennent un type continu et dégénèrent en dysenteries, en affections cérébrales, en phlegmasies du foie, et qu'on contracte ces'diatbèses presque incurables qui modifient si profondément l'organisme, qu'il ne paraît plus être apte à se laisser impressionner par d'autres causes morbides et à se prêter à la manifestation de certaines autres diathèses.
Mais il est bien remarquable aussi que ce n'est pas dans les pays marécageux à fièvres graves, à infection délétère, que se rencontrent ces névralgies faciales périodiques qu'on nomme des fièvres larvées et que brise si sûrement le sulfate de quinine bien administré. On les observe surtout dans deux circonstances :
!• Comme effet éloigné d'une affection paludéenne modérée reçue antérieurement. C'est ainsi qu'eUes ne sont pas rares chez les individus qui, après avoir habité les pays marécageux tempérés et y avoir essuyé ou non des fièvres intermittentes, viennent séjourner à Paris. L'influence du froid humide a, dans ce cas, la puissance très-certaine de manifester ces réminiscences morbides paludéennes larvées sous la forme d'un accident rhumatismal. Cette, association de deux influences pathogéniques, pour produire une affection mixte, témoigne d'une certaine dégénérescence de l'état morbide engendré par les miasmes marécageux. L'efGcacité du sulfate de quinine est en raison inverse de l'ancienneté de l'action miasmatique et de l'abâtardissement que cette impression morbide subit dans l'organisme. 11 en est de cette diathèse par rapport à la vertu thérapeutique du quinquina, comme de la diathèse syphilitique par rapport à la vertu curative du mercure ;
2* On observe aussi fréquemment les affections paludéennes larvées sous les névralgies faciales et principalement sus-orbitaires et oculaires, dans les pays tout à la fois marécageux et froids humides, où la constance de l'humidité froide a presque autant de part que le miasme dans la production des maladies endémiques. Nous pourrions citer à ce sujet quelques parties du département d'Eure-et-Loir où nous avons pu faire cette observation générale. Eh bien I dans ce pays, les rhumatismes musculaires et les névralgies sont excessivement communs, et en particulier, les névralgies périodiques de la face. Pour notre compte, nous croyons que le froid humide a plus d'influence que le miasme paludéen dans la production de ces névralgies, et c'est à peine ai nous oserions les appeler
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Gèvres lan'ées. Néanmoins, si c'est le froid bomide qui engendre ces affections, c'est bien probablement Faction miasmatique qni leur imprime le tv'pe intermittent.
Encore une fois, il ne sofCt pas d'une né\Talgie faciale intermittente pour constituer une fièvre lar\*ée. Que faut-il donc? Tl faut que dans un point circonscrit de l'organisme, que dans une partie vivante, quelque minime qu'on la suppose, dans un rameau nerveux, par exemple, soit ramassé en petit tout l'appareil d'un accès de fièvre. Il faut que la forme morbide spécifique qui se manifeste communément par cet ébranlement synergique de tout le système vasculaire qu'on nomme un acch de fièvre^ se concentrant d^^s un point de ce système, y soit représentée spécifiquement, c'est-à-dire par des pbénomènes analogues à ceux qu'elle aurait déterminés si elle eût pris sa forme ordinaire. Il faut plus encore, car lous les phénomènes d'une fièvre locale peuvent se manifester dans un accès de névralgie sus-orbitaire, sans que celui-ci soit ce qu'on nomme une fièwe larvéty c'est-à-dire symptomatique d'une aifection paludéenne. Pourtant, on doit l'avouer, ces caractères d'une fièvre locale associés à la douleur névralgique : le chéraosis, la continuité de l'accès une fois commencé, les pulsations fébriles des ^artères de l'œil, si surtout il y a au début un peu de frisson, que l'intermittence et la périodicité se montrent franches et parfaites, et que leur type soit tierce ou double tierce, etc...., sont des préjugés en faveur de l'existence d'une fièvre larvée. Mais plus on s'éloignera de l'époque à laquelle l'influence miasmatique a été ressentie, plus par conséquent l'affection qui en est résultée aura eu le temps de s'affaiblir et de dégénérer, soit d'elle-même, soit par l'action d'autres dispositions morbides, plus aussi on verra s'effacer cette netteté de type, de stades et de symptômes, et moins décidément curative sera la médication quinine.
Si ou contraire, la fièvre larvée est dans toute sa pureté, si elle so déclare sous l'influence immédiate du miasme paludéen, il y aura dans l'ensemble tout spécial de ses phénomènes des caractères capables peutêtre d'en accuser la nature à un observateur sagace, n'eût-il, pour former son diagnostic, ni les données de Tétiologie ni la connaissance du type des accidents morbides. C'est que, dans ce cas, l'accès larvé par une névralgie ne se sépare pas complètement d'un certain cachet que le principe paludéen imprime sur la coordination des symptômes et sur chaque symptôme en particulier, n'y en eût-il qu'un seul; de môme qu'on voit la vérole marquer de son empreinte caractéristique chacun des phénomènes morbides qu'elle produit. Un praticien rompu à l'expérience des fièvres de marais n'a souvent besoin, pour reconnaître s'il a affaire à une fièvre intermittente de cette nature, ni d'en savoir le type ni d'être renseigné sur les antécédents. 11 peut même se passer de l'exploration de la rate, iwur dire si la fièvre qu'il observe, et qui est alors, nous le supposons, en plein stade de chaud, est une fièvre de marais ou toute autre pyrexie.
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Notre intention n'est pas de tracer ici ces caractères communs qui spéciGent tous les symptômes des affections palustres, quels qu'ils soient. Nous nous bornerons à énoncer ce point inexploré de Thistoire des mala-* dies des marais et à dire en particulier que les névralgies paludéennes ou les flèvres larvées n'échappent pas à cette loi, mais toutefois qu'elles Is? manifestent d'autant moins qu'elles ont été contractées dans des pays où, à l'influence miasmatique, se joint évidemment l'action du froid humide, féconde en névralgies rhumastismales, et d'autant moins aussi, comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, que la diathèse paludéenne est plus atténuée par le temps et plus altérée par d'autres dlathèses.
Un mot encore sur les suites pathologiques de la diathèse paludéenne et sur les limites d'action du sulfate de quinine.
Il est trois maladies générales contres lesquelles nous possédons des ressources thérapeutiques à coup sûr merveilleuses, ressources dont pourtant il est bon de faire connaître les bornes.
On s'habitue volontiers à considérer comme exemptes de difficultés, de mécomptes et d'insuccès, la thérapeutique des maladies syphilitiques, à cause du mercure; la thérapeutique de la chlorose et de ses nombreux accidents, à cause du fer: la thérapeutique des maladies de marais, à cause du quinquina.
C'est une triple illusion ; et, pour ne parler ici que du quinquina et des affections dont il est appelé le spécifique, nous devons signaler trèsbrièvement les circonstances de ces maladies où cet agent héroïque perd toute sa puissance.
C'est une grande erreur que de croire à la disparition complète de la diathèse palustre lorsque ses manifestations primitives ont été conjurées par le quinquina, comme de croire à l'éradication de la syphilis constitutionnelle lorsque le mercure a guéri des accidents syphilitiques, comme de croire enfin à la guérison de la disposition chlorotique lorsque, par le fer, on a fait disparaître les caractères extérieurs de cette affection.
Lorsque l'action du miasme paludéen a été longue et intense, qu'elle a eu le temps de modifier profondément l'économie, le quinquina a pu détruire la fièvre, détuméfier la rate, arracher l'homme à une mort certaine et imminente en éloignant pour toujours des accidents pernicieux et sans lui inexorablement funestes ; mais il ne lui est pas donné d'effacer l'impression le plus souvent ineffaçable que l'agent délétère des marais laisse sur l'économie animale. C'est dans ces cas que, môme retiré du milieu des influences marématiques, l'organisme est tourmenté de mille manières par des maladies paludéennes dégénérées, rebelles à tout autre moyen que le quinquina, et trop souvent au quinquina luimôme. Celui-ci les modère d'abord, mais elles renaissent bientôt, et bientôt aussi il est impuissant contre elles. D'autres fois, de très-longs intervalles se sont écoulés depuis les dernières atteintes des fièvres de marais ; on n'y pense plus ; on s'en croit foncièrement délivré ; mais que
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qui les en a privés pendant quelque temps, ne les recouvrent que pour se sentir ou mutilés, ou esclaves, ou voués à la honte, etc.
Il est bien important de distinguer les états morbides avec malignité produits par ces causes, d'avec ceux qui se développent souvent au mi* lieu des mêmes maladies, mais sous Tinfluence d'autres causes. Tels sont, par exemple, les accidents ataxiques qui compliquent les grandes plaies suppurantes ; tels sont encore ceux qu'on voit dans les (lèvres typhoïdes et qui constituent la forme dite ataxique de ces graves affections.
A tous les accidents de malignité déterminés par ce genre de causes^ on peut appliquer ce que l'un de nous disait de l'emploi des Toniques dans la forme ataxique des flèvres entéro-mésentériques [Journal des connaissances médico^hirurg., t. III, p. 154) : a L'espèce ataxique est de toutes la plus mortelle. La fièvre, dans cette forme,est remplacée ou ac- •compagnée par des symptômes nerveux qui, comme dans les névroses simples, ne cèdent plus à de simples modificateurs du système nerveux, mais qui, entretenus par une cause qu'il n'est pas en notre pouvoir de neutraliser, persistent et tuent tant que l'organisme ne rentre pas dans l'ensemble des phénomènes de réaction fébrile qui sont compatibles avec la terminaison favorable à la maladie. »
Pourtant il n'est pas impossible de retirer dans ces cas quelques avantages de l'action des Toniques radicaux ; mais on les emploie alors à titre de remèdes fortifiants, mode d'action qui ne rentre pas dans cette section, et dont nous parlerons dans un instant. Il est bien certain aussi qu'alors encore ils servent à fortifier le système nerveux et à le réintégrer dans sa coordination et ses rapports- La propriété dont jouit le quinquina de fortifier l'organisme contre l'influence pernicieuse des miasmes paludéens est tout autrement puissante que celle qu'il oppose aux poisons morbides. 11 en est sur l'action délétère desquels il n'a aucune influence : tels sont ceux qui s'individualisent fortement dans l'économie ou qui ont des caractères spécifiques. Sa vertu tonique névrosthénique s'exerce moins efficacement contre les fièvres putrides ou typhoïdes ; elle n'est peut-être pas privée de tout effet contre les fièvres purulentes, à moins que les sujets ne soient dans des conditions individuelles, endémiques ou épidémiques, trop funestes- En voyant la mortalité dans les fièvres puerpérales graves de nos hospices d'accouchement, nous avons dit souvent que, si nous dirigions un service dans ces établissements, nous n'hésiterions pas à administrer les préparations de quinquina, le sulfate de quinine aux femmes qui attendent leur délivrance à l'hôpiUil ; et que, celle-ci opérée, nous continuerions Tusage du remède pendant quelque temps, et avant l'époque de l'invasion présumée de l'affection. Il nous semblait que cette médecine préventive pouvait n'être pas sans force pour atténuer les effets de l'infection et rendre moins graves les fièvres purulentes puerpérales. Un médecin d'Eu, M. le docteur Leconte, parait avoir employé avec succès
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le sulfate de quinine, non à titre de prophylactique, mais comme curatif, dans un certain nombre de ces fièvres une fois déclarées. La rémittence des accidents, leur forme pernicieuse, l'évidence d'un état morbide général, d'une véritable fièvre grave sui generis, et le caractère secondaire des phlegmasies locales, de la métropéritonite, sont les éléments où M. Leconte a puisé l'indication du sulfate de quinine. Les faits qu'il cite à l'appui de ses succès nous semblent de nature à encourager les praticiens dans cette médication, surtout lorsqu'ils trouveront réunis dans la fièvre puerpérale les traits fondamentaux qui ont suggéré à M. Leconte Tidée du quinquina. {Union médicale^ février 1851.)
Lorsqu'on administre les Toniques névrosthéniques dans les affections continues avec malignité qui en réclament réellement l'usage, les forces radicales sont quelquefois dans un tel état de résolution, que l'action de ces médicaments n'est pas toujours assez immédiatement stimulante pour se faire sentir et favoriser leur absorption. L'organisme est descendu si bas, son incitabilité est si épuisée, qu'un Tonique pourrait ne pas l'exciter plus qu'un corps inerte. De plus, les moments sont souvent si pressants, qu'on doit craindre que la vie ne s'éteigne avant que l'action thérapeutique du quinquina aît pu se manifester. Dans ces cas, il faut, par un remède pénétrant, immédiatement actif, un diffusible comme le vin, l'éther, etc., monter les forces vitales à un degré où elles puissent être sensibles à l'action plus lente d'un Tonique ; de môme qu'une corde d'instrument a besoin d'être tendue à un certain degré pour vibrer et résonner sous l'archet. Si, par ces diîFusibles, on peut susciter un peu de fièvre, l'imminence prochaine de la mort est conjurée, car on ne meurt pas avec la fièvre.
L'opinion qui fait consister le mode d'action du quinquina et ses effets antipériodiques dans une révulsion locale qui détruirait l'irritation morbide en vertu du principe duobus doloribus simul oboi^tis, etc., cette opinion est trop discréditée pour que nous nous arrêtions à la réfuter. 11 suffit, pour en faire sentir l'insignifiance, de remarquer qu'on guérit trèsbien une fièvre intermittente en faisant pénétrer immédiatement le quinquina dans les secondes voies, comme cela se pratique par la méthode endermique, qui peut rendre de si grands services dans les fièvres pernicieuses, où l'administration par les premières voies est impossible. D'ailleurs, n'avons-nous pas dit qu'on se prémunissait contre les fièvres intermittentes endémiques d'un pays qu'on habite, en prenant de temps en temps du quinquina? Est-ce que dans ce cas la révulsion habituelle qu'on entretient par ce Tonique, no permettrait pas à une affection de s'établir? S'il en est ainsi, qu'on prenne d(»s purgatifs, qu'on s'applique un vésicatoire, et si de cette manière on se préserve de la fièvre comme on le fait par le quinquina, nous proclamerons vraie la théorie.
Il a paru, depuis 1855, une monographie très-importante sur le quinquina, à laquelle nous avons déjà fait de précieux emprunts pour l'article
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consacré à ce grand médicament. C'est nommer le savant Traité du quinquina par notre honorable collègue M. le docteur Briquet, médecin de l'hôpital de la Charité. Pour les faits particuliers dont cet observateur opiniâtre et sévère a enrichi l'histoire thérapeutique du quinquina, nous renvoyons à notre article spécial. Nous n'avons à nous occuper ici que de la théorie générale émise par M. Briquet sur le mode d'action du sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes et les affections périodiques.
M. Briquet est, on le sait, le médecin qui a le premier, parmi nous, administré le sulfate de quinine à hautes doses dans les fièvres graves et le rhumatisme articulaire aigu. C'est dans ces expériences qu'il a eu Toocasion d'observer les effets stupéfiants de ce médicament sur le cerveau et les sens, et l'action sédative ou hyposthénisanle qu'il exerce aussi, à dose élevée, sur le cœur et la chaleur animale. Frappé de ces effets que quelques anciens observateurs avaient déjà signalés lorsqu'ils donnaient de fortes quantités d'écorce du Pérou, mais que les médecins modernes avaient perdu de vue, M. Briquet a songé à en tirer la théorie de la vertu curative du sulfate de quinine dans les fièvres d'accès et toutes les affections intermittentes. Ce puissant remède empêcherait, suivant lui, les accès fébriles, en stupéfiant la portion du système nerveux qui, pour former un de ces accès, entre dans un état d'activité insolite. M. Briquet appuie cette manière de voir sur les effets antipériodiques qu'on a de tout temps reconnus à d'autres stupéfiants et à d'autres sédatifs, tels que l'opium, la jusquiame, le bain froid, la digitale, les ligatures, la ventouse Junod, et récemment, le chloroforme, etc. Rangeant aussi l'arsenic parmi les hyposthénisants du système nerveux, M. Briquet fait honneur à son ingénieuse explication, des succès obtenus par ce médicament dans le traitement des fièvres intermittentes.
Cette théorie est spécieuse ; mais il est douteux qu'elle puisse résister à une observation plus approfondie de la nature des fièvres intermittentes et des propriétés générales du quinquina.
Son premier défaut est de considérer un accès de fièvre intermittente paludéenne comme une surexcitation physiologique pure et simple du système nerveux. Loin d'être le signe d'une exaltation réelle et radicale des forces de la vie et des centres nerveux, un accès de fièvre intermittente suppose, au contraire, une débilitation primitive de ces forces et bientôt une irritation morbide particulière du système nerveux, se déclarant par des phénomènes de brusque concentration et de réaction violente de la caloricité et de la circulation. Cette surprise et cette perturbation des fonctions les plus intimement liées aux forces générales de la vie» dénoncent toujours une impression de faiblesse profonde portée sur ces forces radicales de l'organisme qui, partout présentes, alimentent et soutiennent incessamment les activités spéciales de tous les appareils.
Or, dans l'imprégnation paludéenne, cette impression de débilité radicale est particulièrement marquée. Elle existe d'une manière latente
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avant Finvasion du premier accès fébrile, et persiste de plus eu plus pï'O- ^fûnde. entre les accès suivïinls. Elle amène à la longue la cachexie qu'on observe chez les habitants des pays marécageux qui n'ont pas même subi Id'accès fébriles, comme on voit la cachexie saturnine chez des ouvriers ■ qui n*onl jamais eu d'affection plombique spéciale. Donc, rien depluai îébilitant du principe de la vie que le miasme des marais. Huffmann, jullen, Brown, tous les nervosistes Font prfaitement senti. Que les symptômes et les accidents périodiques ou non, qui naissent de cette impression primitive de faiblesse, soient caractérisés par une surexcitation vive de quelques appareils, cela ne prouve nullement que la naf ure de h .maladie, ou que la disposition primitive produite dans réconomiepor | I rimpréfjnation miasmatique, ne soit pas essentiellement asthémijue et d 'ppimante. D'une manière générale, toute maladie, quelque sthénique qu'elle paraisse, porte essentiellement avec elle un principe de faiblesse* L*exaltalionvitfiIe morbide la plus grande u\'si toujours que rirrilation, ^e'est-&-dii*e la surexcitation ou Texcès d'action chez un être atteint do faiblesse dans son tond ou h la source de ses forces. W hm de plus commun que ce contraste apparent. 11 est dans l'essence même de la maladie.'
Diminution des forces en puissance, augmentation des forces agissantes, pour parler comiut! Bîuihez; ou» comme Hunier, diminution delà force, nccroisseiuênt de Tac lion, c'est, nous l'avons déjà dit, le caract?!re des maladies malignes, et particulièrement des maladies h quinquina. Mais il n'y a à cet égard entre toutes les maladies que des différences de plus à moins. Or îippelle maladies î^tîjéniques elles où les forc<*s sont affaiblies, quoique les actions soient tres-vives; et asthéuiques celles où, malgré une atteinte profonde portée aux forces, les actions peuvent néanmoins être violentes. Le grand praticien se reconnaît à la sûreté avec laquelle il juge de la mesure et des proportions de ce rapport. Or un des caractères les plus reuianjuables des afTeclions paludéennes graves consiste précisément dans la disproportion souvent funeste qu'on observe entre répuisement profond dos fonctions vitales communes et la surexcitation excessive ou incohérente qui rf'gne dans Taclion de certains appareils spéciaux. Nous avons assez dit que là étaient la malignité, la perniciosité des accès. Si les accidents caractéristiques d'un accès dis lièvre pernicieuse avec symptômes d'irritation vioiente, survenaient dans un fond organique qui ne fût pas menacé d'un épuisement soudain par rimpression d'une cause essentiellement débilitante, ils ne présenteniient par eux-mêmes aucun danger, et le quinquina n'aurait qu*y faire. Cela se voit pour les accès pernicieux dus h des causes moins insidieuse* ment antivilides que le miasme paludéen. TeUes sont certaines intermittentes pernicieuses, lancées ou non^liéesà un état goutteux de réconomie* Dans beaucoup do cas, les symptômes de Taccès pernicieux sont en rapport avec la débilité vitale profonde. C'est ce qu'on observe dans le» fièvres sjTicopoles» algides, cholériques, etc.. Dans ce cas» il est moinis facile de se tromper, et Findicition des atimulants se pi^ésente de soi. Le»
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maladies caractérisées par Y oppression des forces offrent, en sens inverse, une disproportion remarquable entre la force et Taction : celle-ci étant faible et enchaînée, quand ceUe-là conserve une grande puissance. C'est aussi un pi*oblëme thérapeutique inverse.
Ces distinctions bien comprises, — et les propriétés anlipériodiques du quinquina entendues à notre manière nous paraissent de nature à en démontrer davantage encore la réalité, — on peut voir que la théorie de M. Briquet est plus spécieuse que solide.
D'abord^ Testimable auteur du Traité du quinquina confond toujours les médicaments toniques avec les excitants. Quand il conteste au quinquina l'action tonique dans le traitement des fièvres d'accès, on voit que c'est réellement l'action excitante qu'il veut lui dénier. Nous avons dit assez ce qui distingue si profondément ces deux propriétés médicinales. La propriété stimulante est juste le contraire de la propriété tonique. L'une, suivant le langage de Hunter, accroît la force et modère l'action ; l'autre, augmente l'action et épuise la force. La dose de quinquina ou de sulfate de quinine nécessaire pour enrayer une fièvre intermittente ne produit nécessairement aucune stimulation, ni non plus aucune stupeur appréciables. Est-ce à dire qu'elle ne produise aucun effet physiologique? Non sans doute. Mais ces effets sont latents. Cela ne peut signifier qu'une chose : c'est que l'action primitive du quinquina s'exerce sur des fonctions latentes elles-mêmes. Gril n'y en a pas de deux sortes dans l'économie. Les seules fonctions latentes, le seul sens latent de l'organisme, ce sont les fonctions vitales élémentaires, c'est le sens vital, qui existent déjà dans le germe sans manifester leur action autrement que par le maintien de l'état vital, de la résistance vitale, del'aptitude au développement organique et fonctionnel de l'être vivant qui y est concentré d'une certaine manière. Ce sens vital latent n'abandonne pas l'organisme formé. C'est encore lui, c'est toujours lui qui, chez l'adulte, sert de point d'appui à toutes les activités spéciales. Sur lui,primitivement,porteractiondébilitantedumiasme paludéen, laquelle règne latente avant le premier accès et entreles accès ultérieurs. Sur lui, primitivementaussi,porteractiontoniquedu quinquina, qui s'établit latente entre les accès et empêche les fonctions spéciales d'y céder, comme la débilité latente produite par le miasme les y disposait.
Si contre des accès rebelles ou pernicieux, le praticien est obligé d'empêcher des doses de quinine capables de stupéfier les centres nerveux et l'appareil circulatoire, ce n'est pas pour obtenir ces derniers effets qu'il a dû augmenter ainsi les doses, mais sans doute pour produire une impression tonique plus profonde sur les fonctions vitales. Il serait môme peutêtre désirable que cette stupéfaction des sens externes n'ait pas lieu. Quand on veutapaiser la fièvre et les douleurs d'un rhumatisme articulaire aigu ; quand on veut calmer une névralgie, nous comprenons qu'on pousse le sulfate de quinine jusqu'aux doses narcotiques. On l'administre alors pendant qu'existent la fièvre et les douleurs, et il faut de toute nécessité allerjusqu'au narcotisme. Mais si c'est par cette propriété qu'il agit contre
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un accbs de (lèvre inlermittenle, p^jurquoi ne pas le donner pendant Tacces et h dose stupéûanie ? Pourquoi h donner h veiUe? La fièvre est, dîins ce cas, bien autremonl inrense que dans le rhumatisme aigu. Or ici on De lapaise pas existante, mais absente on la prévient sans avoir produii hi. moindre sédation appréciable des centres nerveux et de h circulât ioa.
On se préserve des fièvres, en plein pays d'étangs miasmatiques, eii« ] n»nant du lw:»n vin, du the^du café, une forte nourriture, avec ou sans quinquina, à côté de malheureuji qui, privés du môme ton hygiénique, fébricitent une. psirtie de Tan née et tombent dans la cachexie semi-scorbutiqrieel les engorgements froids de* viscères du ventre. Est-ce en hyposlhénisant leur système nerveux que se prémunissent les premiers, ou en le siimulant à rexc5s avec rbumidité froide, de Tfâu et des légumes, que les seconds cèdent h la ûèvre et k toutes ses ci:»nséquences? Remarquons en passant que les maladies paludéennes appellent les fortifiants hygiéniques de loulrs sortes; et que les malades, s'ils n'en sont pasempi'chés pur clés irritations personnelles, les supportent très-bien, mieux niénie qu'en état de santé. Le meilleur auxiliaire du traitement des ûèvres parle kina, c'est une alimentation gém-Teuse et réconfortante. Cette hygiène, recommandée et suivie vigoureusement par M. Boudin, est une des conditions capitales du succès de sa médication par rarsenic.
Certes, le quinquina perd bien de son efficacité devant la cachexie paludéenne avec ou sans persistance d'accès fébriles. Pourtant, nous Tavons vu i*éussir dans ces cas mieux qu'aucun autre moyen. Est-ce en hypoHlhénisani qu1l guérit alors des sujets sans fièvre, pelles, anémiques, infil- Iréfl, liéneux? Et quand le sulfate de quinine prévient un accès de fièvre ou aîgidi% ou syrtcopale, ou cholérique, est-ce aussi en affaiblissant la circulât ion et la chaleur?
NousTavons dit en commençant cette discussion, M. Briquet a été trompé par la nouveauté des effets du sulfate de quinine à hautes doses dans les fièvres rhumatismale et ly[»hoïde. Ici Taction stupéfiante du médicamenl est évidente, p,ircn qu*êlle s^exerce sur les fonctions les plus évidentes de réconouiie M;iis si 1rs effets thérapeutiques sont évidents» cVsl que le sont aussi les effets physiologiques, ou sur Thomme sain, qui en sont rinteniiédîaire. H n'en est pas ainsi dans les fièvres intermittentes* Ici, point d'effets physiolog-iques évidents; et pourhmt. des effets thérapeutiques d'une sûreté incomparable. Comment seraitn^e le même înlcrmédiaire qui agirait dans les deux cas?
Avant de produire des effets slnpéliants sur les centres nerveux, le sulfate de quinine eu produit de toniques latents dans les fonctions vitales, que les prinniersne détruirdent, que s'ils étaient portés jusqu'à euchatner l'activité des fonctions organiques indispensables, en vertu du cerel» de la vie, à Tentretieri des fonctions vitales communes qui forment, réciproqurmerït, la base de leurs opérations. Loin que ce soit par son action stupéfiante sui* les centres nerveux que la quinine prévient les accès d*une fièvre intermittente, c'est bien plutôt malgré cette action^
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Celle-ci est au moins inutile. Si Ton est obligé de la subir quelquefois, il n'est jamais nécessaire de la produire.
Les analogies tirées de l'efficacité antipériodique de l'opium, de la digitale, de l'arsenic, etc., prouvent beaucoup moins qu'on ne croit. On ne pourrait pas citer un modificateur de l'organisme, quel qu'il soit, qui ne compte des succès. Et puis, l'opium n'est pas dépourvu de toute propriété tonique, quoiqu'elle n'y domine pas comme dans le kina. Opitan me herclè non sedat, disait Brown. La digitale passe, avec raison, aux yeux de quelques observateurs, pour un moyen fixateur et tonique des mouvements du cœur. Qu'elle ait d'autres propriétés, cela est évident ; de même que le quinquina possède, à côté ou au-dessus de ses propriétés toniques, des propriétés stupéfiantes du cerveau et du cœur. Qui le nie ? Mais ces dernières propriétés sont précédées et soutenues, en quelque sorte, par des propriétés fondamentales qui sont des propriétés essentiellement toniques. Or le lecteur sait assez le sens que nous donnons à ce mot. Tonique n'est pas stimulant, mais bien au contraire, fixateur et modérateur de l'activité vitale. 11 produit cette sorte de modération qui a pour condition la stabilité, l'énergie fixe, l'état d'équilibre, comme l'exprime M. Briquet lui-même, c'est-à-dire la force profonde. Et voilà pourquoi c'est à la base qu'il agit, d'une "lanière toute latente d'abord, et qui ne s'aperçoit que dans les résultats ultérieurs.
A rénumération complaisante des sédatifs qui coupent les accès de la fièvre intermittente, nous pourrions opposer un ensemble bien plus imposant d'amers, de toniques, de remèdes composés comme la thériaque, qui, depuis Esculape, sont universellement consacrés dans le traitement des fièvres d'accès. Ce dernier médicament, composé de stimulants diffusibles, de stimulants fixes, de toniques et de calmants, est l'agent qui représente le mieux les propriétés multiples de l'écorce du Pérou. Celleci est une sorte de thériaque naturelle bien plus merveilleuse* que ceUe du médecin de Néron. Après tout, les meilleurs succédanés du quinquina sont les amers tels que la gentiane, la centaurée, l'écorce de Winter, la rhubarbe, l'angusture, la camomille, le café vert, la salicine, l'illicine, etc..
Que dirons-nous, en finissant, de l'appui emprunté par M. Briquet pour sa théorie, à l'exemple des vertus antipériodiques de l'arsenic?
Nous répondrons que l'arsenic ne produit aucun effet hyposthénisant chez les sujets et aux doses auxquelles on l'administre pour couper une fièvre. Nous ajouterons, que si l'on en croit l'histoire des arsénicophages, la substance dangereuse dont il s'agit imprime du ton à toutes les fonctions organiques, et maintient surtout la circulation et l'action respiratoire à un degré d'énergie et de résistance extraordinaires. Qu'à des doses excessives, l'arsenic produit une sorte de choléra artificiel qui atteste des effets délétères et profondément hyposthéniques, cela n'est pas douteux. Mais autant en arrivc-t-il à l'iode, à l'ammoniaque, au phosphore, au sublimé, au camphre, et à tous les poisons acres et violents
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fjui surexcitent et irritent d'abonl, puis Onisscnt par suspendre et glacer toutes les manifestalions de la vie.
L'erreur dans laquelle nous croyons qu'est tombé Thonorable et laborieux médecin de la Charité ne diminue on rien à nos ymx le mérite d^ ma a-îtivre ni la valeur des pages ineiïaçables qu'il a ajoutées à Thistoire du TV îvt ffui se dispuste avec Topiura le premier rang dans la
Ibtii: „..„-. de.
U oôus reste, pour terminer ce chapitre, à parler des Toniques entant que stomachiques et fortifiants généraux dans le traitement des affètaions JUaUiiules de celles que nous avons étudiées jusqu'à présent.
Celle médic-ilion était autrefois en bien plus grand honneur que mainiHSSl, surtout dans les maladies chroniques, sur la fiu eL pendant la imnltioeiiioe des maladies aiguës^ enfin dans tout le cours de certaines mfke» de ces maladies.
n est juste de dire que si la doctrine physiologique a été tj-op exclusii* ibiis les proscriptions qu'elle a lances contre Fusage des Toniques iiiféiiénd» elle a rendu un service signalé à Fart de guérir en sYdevaot âwc ioite et succès contre Tabus qu'on falsa.il autrefois de ces médi-
Dh ideples inintelligents ont souvent fnit retomber sur leur illustre tfcif te «ccusalions dont ses écrits doivent le disculper.
On ne sfiuraît rien dire de plus sage et de plus juste que ce que Brous* ^lin établit sur les indications des stomachiques dans les propositions éà tWropeutique de V Examen des docirinei. Nous nous estimerons heu- ; ù% en reproduisant ici ces principes au Heu d^expriraerles mêmes tutremeul et pour notre propre compte, nous pouvons venger ce MBd médecin des erreurs qui ont été commises et professées en son nom.
• l4'indîcatïon de solliciter Teslomac par les Toniques ne se tire ni éi liftiiblesse ni lîe la maigreur, mois plutAt de la i>âleur et de la largeur ^ li langue» ainsi que du sentiment de langueur et de la lenteur de 1» d|Mtlon, lorscjuVjn a fait usage des aliments peu stimulants. Elle MQl iiu*si résulter des douleurs de Testomac, des nds, des borborygmes il d<« Gidiques qui accompagnent ces sortes de digestions, lorsque ces
enls disparaissent avec des aliments d'une propriété plus irritante. » 415.) t La débilité générale sans phlegmasie n'exige ijue les bons aliments fl ttaêdofte modérée de viru si la digestion s'exécute. Si elle se fait avec putm^ \m amers sont nécest^aires. n (Prop. 446.)
• Lorsque la gastro-entt'rile la plus violente se prolonge jusqu'à un gjltiitn point, la débilité fournit des indications qu'il faut remplir avec jm HMIItriiiux alibiles pour prévenir la mort per inediam ; car il arrive
ï où la digestion est impossible, malgré la persislance dn l'iu» ins produire l'exasprration de celle-ci. » (Prop. 441.) \mA indiqués dans ces excellentes propositions sont loin d'être les
seuls où les Toniques amers peuvent et doivent être employés comme stomachiques; et nous nous ferions un devoir de signaler tous les états morbides qui en réclament l'emploi, si nous n'avions à nous acquitter de cette tâche quand dans ce volume il sera question des ombellifères aromatiques et des labiées. On trouvera là tous ces développements, qui s'appliquent très-bien aux amers.
Les Toniques sont utiles en outre à titre de fortifiants généraux dans une foule de maladies aiguës ou chroniques où il importe de soutenir les forces.
On trouve encore dans V Examen des doctrines plusieurs propositions de Broussais où quelques-unes de ces indications sont bien formulées.
« Les hydropisies qui proviennent de la mauvaise assimilation disparaissent par les Toniques, l'air sec, chaud, lumineux, les bons aliments et les remèdes du scorbut, si cette maladie coexiste. » (Prop. 395.)
(( Les hydropisies qui sont dues à la disette, aux hémorrhagies et aux autres causes d'épuisement, se guérissent par les Toniques, les bons aliments, le vin, l'alcool et les diurétiques actifs, lorsqu'il n'existe point de désorganisation dans les viscères; mais il faut beaucoup de soins pour graduer la restauration. » (Prop. 396.)
« Quelle que soit la débilité qui accompagne les irritations ^nous restreignons ici ce mot à signiQer un degré quelconque d'inflammation aiguë ou chronique; car, en lui accordant la latitude vicieuse qu'il a dans le langage de Broussais, nous serions loin de sanctionner cette proposition), celles-ci fournissent seules les indications, tant qu'elles sont assez violentes pour s'exaspérer par l'ingestion des matériaux alibiles et des médicaments stimulants. Aussitôt que le contraire a lieu, la débilité fournit des indications qui se combinent avec celles qui dépendent de l'irritation ; enfln, lorsque celle-ci a cessé, la débilité devient la maladie principale, mais l'irritabilité des organes exige de grands ménage* ments dans l'emploi des stimulants. » (Prop. 428.)
u Les convulsions et les douleurs, quel que soit le nom qu'on leur donne, laissent à leur suite une débilité qui fournit quelquefois seule les indications. » (Prop. 429.)
« L'accouchement est quelquefois suivi d'une débilité qui s'augmente progressivement jusqu'à la mort et qui fournit seule les indications, quoiqu'elle soit un produit de l'irritation. » (Prop. 436.)
<c La débilité avec phlegmasie située ailleurs que dans le canal digestif exige des aliments légers et qui laissent peu de résidu, si la phlegmasie est aiguë, mais eUe proscrit les stimulants dont l'irritation se répéterait dans l'organe enflammé ; si la phlegmasie est chronique, cette débilité exige des aliments substantiels, mais toujours de facile digestion. Quant aux Toniques, ils n'y conviennent qu'à doses légères et momentanément. » (Prop. 447.)
c( La débilité avec un catarrhe qui épuise par une expectoration trop copieuse et sans fièvre, demande des aliments substantiels et de facile
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Ce rapport inverse s'explique par uae excitation salutaire du système nerveux dans le premier cas ; et, dans le second, par un repos de ce système joint à une restauration bienfaisante de la force végétative de l'économie.
Les flèvres entéro-mésentériques revêtent quelquefois une forme qu'on appelle adynamique et dans laquelle l'emploi des Toniques est parfaitement indiqué. Mais, pour en retirer du fruit, il faut avoir bien reconnu les véritables caractères de l'adynamie.
Il est indispensable, sous peine des plus funestes erreurs, de bien s'entendre sur la valeur du mot adynamie appliqué aux fièvres entéromésentériques.
Un des caractères essentiels de ces flèvres, c'est l'anéantissement primitif et considérable où elles jettent les fonctions animales et surtout la contractilité musculaire soumise à la volonté. Cette prostration est commune à toutes les formes de la maladie ; elle est, nous le répétons, un de ses caractères génériques les plus constants. Mais, ainsi bornée aux appareils de la vie animale, elle est loin de sufûre pour constituer la variété adynamique des fièvres graves et fournir l'indication du traitemeht tonique : car cette indication doit se puiser dans V affaissement des fonctions organiques les plus immédiatement nécessaires au maintien de la vie. Or, tant que la prostration ne frappe que les fonctions extérieures, elle peut se lier et se lie presque toujours à une réaction vitale générale^ c'est-à-dire à une fièvre très-énergique, et ne doit pas suggérer au médecin la pensée d'une thérapeutique active. C'est pour s'en être laissé imposer parce collapsus primitif des fonctions de la vie de relation et l'avoir considéré comme l'expression d'un affaiblissement radical des forces vitales, que beaucoup d'anciens médecins prodiguaient au début les stimulants et les Toniques, dans le but de provoquer ou de soutenir une réaction salutaire dont ils mesuraient l'énergie sur celle du système nerveux cérébro-spinal. La qualification de Pinel, bien que dans l'esprit de ce nosologiste elle représentât une idée très-juste et fort distincte de l'adynamie spécieuse que nous venons de signaler, cette qualification mérite néanmoins le reproche d'avoir entretenu l'erreur dont il ost question ; car l'usage l'a presque entièrement restreinte à ne signifier que la perte des forces musculaires.
Que faut-il donc pour consti uer la forme adynamique des fll^vres graves et justifier leur traitement par les Toniques?
Il faut que l'anéantissement d( f forces vitales se joigne à celui des fonctions locomotrices : il faut surtout que le travail fébrile soit suspendu ou notablement descendu au-dessous du degré rigoureusement nécessaire pour l'accomplissement plein et régulier de cette longue suite d'opérations pathologiques dont l'ensemble s'appelle fièvre typhoïde.
L'illustre auteur de la Nosographie philosophique a eu aussi le grand tort de confondre l'adynamie avec la putridité, deux formes des fièvres
gimTes fui, pour s'associa soti^eal, n en scmt pat moiiis aasi Le WBùoaà de tm étaU esl cinictémé d*me muièn géoéttle pu eiiréoif! dispo^OQ d« iofida «t des fluides sirtoiil i rerélir une i qu'an a comparfe, avec plits de venté pittoresque qae de férilé sdeiiU- j iflque, à cdle qu'on imegtnÊ dans des lissits vivants qui teodiuesi 41 thnpper mx JifOnités ie h chimie % itale pour obéir à eeOes de k dmnÎQi Eiorlis C'est de U Oieiistence gi^tuitemem supposée entre ces deux étals]
>utrajres que se compose Tidée qu'on se fail de la putridiïé dans les' ^maladies. Oalien eoa jugé alttsi, Atque hac putredo nxm simpttatcr pmtredû ctmetur^ htd ettam habtt aiiquid concoeiionis ; manente emm adAue roçuendi facuttaie mu/mm^ puiretcenf tune Aitamr àd iatem a/lera/ionaRj ih^udiur^ etc., etc. 11 montre ensuite comment, des divers degrés d6i domiuaDce req>eciive de ces deux états û opposés, la décomposîtioa pùlride l'iî ' ^ la persistance d'un reste de faculté plastique dans lis vaisseaux, 1 1 les nuances inûaîeë de la pudridîté, depuis une légère '
tendance Aeptlque jusqu'à la dissolution presque consommée.
La pulridité dans 1«^ (lèvres typhoïdes est compatible avec une chaleur trf'H-éJevée (pmnû fibri$^ quù magis esl catida^ eo magis est pairida, Boefh.), avec une turgescence et une injection vives de la peau et des nMi(]riouses, un grand développement du pouls, en un mot avec une liivrc très ardente ; «t le causu$ des anciens n'est pas autre chose ; tiindis que c'e»t princlpîilement à Taliseuce de tous ces phénomènes que se reconnaît radynamje vraie. A celle-ci se joint toutefois, dans un assez grand nombre de cas, un v<*ri table état putride, et alors l'indication des tfmiqties n'en est jjas aifaddie, tandis qu'il faut bien se garder d'y condescendre lorsque cet état s'accompagne, ce qui est fort commun, de la réaction fébrile énerguiue dont nous venons de parler
l^*g notions Hpécialus *A difTérenlielles de Tad^niimie et de la putridité nmintemml fixées, nous pouvons entrer dans le sujet clinique.
Parmi les malades admis en 1833 à la clinique de M. Gbomel et affcctéf^ de ^^vre typhoïde adynamique, la moitié à peu pr^s a succombé. Tous ont éié fortement tonifiés ; mais, il faut le dire, toutes les fois que M. Chomel s*cst décidé à employer les Toniques, les malades seraient lrès*évidernntent morts sans la méibcation. C'est là précisément ce qui fait ririiporUmce et la valeur de ces succès, puisqu'ils sont obtenus alors qu'on ne peut en faire honneur ni aux forces de la nature ni au bénéfice (Van amendement nécessairement lié h une période de rémission suseeplible d'être prévue. Nous verrons tout k llieure combien Tabsence de cette condition de conclusion jette d'équivoque sur refOcacité déplu* sieurs autres médications et de la saignée en iwirliculier.
Il ne nouH a été possible d'observer que six des maladies admis cette année h la clinique avec forme adynamique et tonifiéïj, mais nous affirmons les avoir trouvés ilans Télat suivant : Chaîeur de la peau au-dessous de la température ordinaire» état analogue de k langue et de la muqueuse buccale, ces parties recouvertes de sécrétions normales ou
MÉDICATION TONIQUE NÉVROSTHÉNIQUE. 607
desséchées ; air expiré peu chaud, pouls lent et faible (de cinquante à soixante-cinq pulsations par minute) ou fréquent et vite, mais alors beaucoup plus faible et vide que dans le cas de lenteur anormale ; contractions du cœur en raison directe de l'état du pouls ; diarrhée involontaire, météorisme plus ou moins considérable, indolence de Tabdomen à la pression ; rétention d'urines, ou urines involontaires, crues, ténues, blanchâtres ou naturelles, taches typhoïdes^ eschares ou rougeur érythémateuse de la peau sur les points exposés à la pression. Faiblesse musculaire portée si loin que les malades ne pouvaient ni se tourner ni s'incliner dans leur lit, et qu'on était obligé de les soutenir et de les caler, selon l'expression pittoresque de M. Chomel, pour les empêcher de retomber toujours dans la môme position. J'en ai vu un surtout qui ne changeait de décubitus qu'avec l'aide d'un inQrmier, et qui serait^ sans ce secours étranger, resté un jour entier dans la même situation, quelque pénible qu'elle eût pu être.
L'affaissement des facultés morales et intellectuelles se traduit assez par cette profonde prostration de la locomobilité ; les sens et l'intelligence partageaient la langueur et l'impuissance des mouvements.
Eh bien ! il ne faut rien moins à M. Chomel que cet ensemble adynaf mique bien complet pour qu'il se croie autorisé à venir au secours d'un organisme si prêt à renoncer à toute réaction. Il suffit quelquefois que l'un de ces éléments d'adynamie n'existe pas pour qu'il craigae de compromettre une si héroïque médication : la chaleur de la peau seule, par exemple, ou bien la rougeur de la langue, le seul développement du pouls, tous les autres signes de l'adynamie s'observant au degré le plus avancé, ont été souvent pour lui d'expresses contre-indications; ce qui vient parfaitement à l'appui de la conclition essentielle que nous exigions plus haut pour l'existence de Taclynamie en tant que devenant un élément d'indication pour le traitement tonique, savoir : le défaut de réaction fébrile, l'affaiblisement radical des fonctions les plus primitives, les plus nécessaires au maintien de la vie. Mais que ces conditions soient réunies, et alors le professeur n'hésite plus ; il s'applique de toutes ses forces (et c'est son expression) à rendre de la fièvre aux malades: principe hippocratique d'une immense fécondité et sur la portée duquel nous revriendrons dans un instant.
Mais de quels Toniques se sert alors M. Chomel, et comment les ad^ ministre-t-il ?
Les vins généreux, le quinquina sous diverses formes : voilà pour la base du traitement ; l'éther, le camphre y sont quelquefois ajoutés. La sauge, la serpentaire, la cascarille peuvent servir de succédanés au quinquina. Le vin de Malaga est donné, de préférence aux autres vins de France et d'Espagne, par cuillerée toutes les deux heures, toutes les heures etmôme plus souvent, depuis la dose de 4 onces par jour jusqu'à celle de 8 onces et môme d'un quart de bouteille. Les vins moins alcooliques, comme ceux de Bordeaux et de Bourgogne, sont môles aux boissons ordinaires
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dans des proportions variables et forment la tisane du malade. L'eau de Seltz vineuse est, par exemple, souvent ordonnée ainsi. •; On prescrit le quinquina sous forme d'extrait à la dose de quelques gros jusqu'à 4 et 2 onces dans une potion; pour boisson, un on deux pots de macération aqueuse de quinquina édulcorée avec le sirop de limons ou le sirop tartrique ; en lavements, la décoction de quinquina camphrée ; enfin des fomentations sur le ventre avec le vin et l'alcool, ou bien avec l'huile de camomille camphrée. Ce traitement se renouvelle toutes les vingt-quatre heures et n'est suspendu que lorsque, sous son influence, la chaleur a reparu à la peau, le pouls est devenu plus résistant et plus fébrile, les sens, l'appareil locomoteur et Tintelligence plus excitables, sortis de leur stupeur et de leur léthargie. Nous avons vu cinq malades devoir à ce traitement une véritable résurrection.
Mais les ulcérations intestinales ! Mais les vastes eschares du sacrum et des coudes que vous pansez tous les jours avec la poudre de quinquina, le digestif animé, le styrax, que vous fomentez avec ralcool et le vin de sauge I Eh bien I les eschares se trouvent-elles donc si mal de ces Toniques incendiaires? et ne venez pas arguer ici de l'illégitimité de l'analogie, parce qu'on pourra vous montrer des ulcères intestinaux cicatrisés ou prêts à l'être chez des individus morts après avoir subi le traitement tonique le plus vigoureux et le plus soutenu,
On a dit : Lesgastro-entcritos (les ûèvros typhoïdes) sont moins adynamiques par elles-mêmes que rendues telles parle traitement tonique; car depuis qu'elles sont gouvernées comme de simples phlegmasies par une bonne méthode antiphlogistique, on ne les voit plus se compliquer vers la (in de leur cours de cet appareil symptomatique gmve pour lequel Pinel a créé le mot adynamie.
On se prévaut de l'histoire et des faits actu(Js : il faut répondre par l'histoire et les faits actuels.
Ilippocrate s'est servi le premier du mot typhus ou fehris typhodes, parce que, réduità l'observation simple et immédiate, il dénommait les maladies par leui*s phénomènes les plus apparents et surtout les plus propres à conduire à l'indication thérapeutique. Ainsi, il appelait /îà're^ typhoïdes non pas toutes les fièvres entéro-mésentériques (car toutes no sont pas accompagnées d'un état typhoïde tel que cet élément domine les autres; il n'existe même quelquefois pas du tout, et c'est pour cela que cette expro.-sion, employée d'une manière générale, est fausse et peut induire en erreur de diagnostic), mais celles d'entre elles qjii frappaient son regard avant tout par la stupeur profonde dont leur phy-ionomie était empreinte, afftctus ex phrenedite et lethargo mixtii.^^ dit-il. S'il les décrit, on ne peut plus méconnaître nos adynamiquos : Typhus invadit œstntis tempore, quum Canis sidus oritur^ bileper corpus nfji'utd. Statim igitur febres luhrmcntes eumcorripiunt^ et gravis ardor^ c/ cum gravitate imbeciUitas^ crurumque ac manuum impotentia quœnuUum ci usumprœstant. Venter perturbât ur^ €i qucB evomuntur graveolent; vehemetitia termina accédant ; rectus stare
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nequit, neque oculis suspicercj elc. Et puis, si cela ne surQt pas, lui aussi a ses observations. Plusieurs malades, et entre autres le Glazoméuien, du premier livre des épidémies, viennent témoigner qU'Hippocrate avait peint d'après nature.
Galien, dans son traité De methodo medendi^ livre XIÏ, a donné la description d'une fièvYe mésentérique pituiteuse qui est bien une fièvre typboîde avec la forme muqueuse et adynanrique. Le pouls s*y remarquait plus rare qu'en santé, même la maladie arrivée à sa période d'état. Et croyez bien qu'alors on savait déjà user et abuser de la saignée. Hippocrate, après avoir décrit son typhus, dit : Ei celeriter eadem remédia quœ morbo Uxterali exhihenda ; or la maladie de côté, c'était la pleurésie, et il saignait dans la pleurésie. Puis il ajoute avec une candeur inconnue <les systématiques : At pauci évadant! Celse ne blâme-t-il déjà pas la manie aveugle de tirer du sang quand même : sanguinem seetd vend mitti^ novumnon est, dit-il, sed nullum penè esse morbum in quo non mittatur^ novum est, Baillou, dont la sévérité hippocratique serait à Tabri de tout reproche, s'il n'avait eu pour les émissions sanguines un faible qui n'a pas été surpassé de nos jours, Baillou, parce que l'expérience l'en avait averti, reculait avec ses saignées devant ce qu'il nomme lo quid divinum des fièvres pestilentielles : dans ces affections, nous avoue-t-il, sœpissimè deirahitur laudabilis sanguis magno œgrorum et virum detrimento. An venœ sectio tune utilis? nequaquàm; aut parce detrahatur, imè akxipharmaca et cardiaca dentur. Les médecins dont nous essayons de renverser l'objection ne refuseront sans doute pas le témoignage de Dehaën, ce fougueux apologiste de la saignée, dont les pages amères et passionnées altèrent trop souvent la modération et le calme hippocratiques. Dans les fièvres malignes, il avait été obligé d'abandonner sa pratique chérie pour adopter le quinquina, en faveur duquel il rapporte des faits concluants. BosquUlon, qui saignait sans acception d'âge, de sexe, de maladies, de tempéraments, rétenait ici son éternel et machinal mittatur^ et confessait que dans ce cas C autorité des auteurs ne pouvait rien contre les faits, et avec Gullen, il conseillait les toniques.
L'étude de la marche et des solutions natureîles et heureuses de l'affection typhoide prouve que le concours d'un certain ordre de phénomènes fébriles, dont la forme, le degré, l'harmonie, la durée, les modes de terminaison sont connus par l'observation, au moins dans ce qu'ils ont de général, prouve, disons-nous, que ce concours de phénomènes doit inévitablement se développer, et qu'un grand danger commence du moment où ils s'affaissent trop, se suspendent ou se pervertissent. L'organisme périclite par défaut de réaction, l'indication est franche : il faut que l'homme de l'art, naturœ minister et interpres^ reconstitue fébricitant son malade abandonné par la fièvre, et heureusement il en a les moyens dans le traitement si habilement manié par M. Ghomel : Namque hoc tempore, dit Sydenham, quô magis calefecerim, eô magis concoctionem acceUravero. Oui; car c'est sur le degré de chaleur organique qu'on doit 8« tD.— T. II. 39
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mesurer le degré de réaction fébrile et de résistance viUile. comme c'est
ce phénomène fondamental qull faut prendre en considération pour
juger radynamie et son dv\^ii\ M. Choniel cite le cas d'une» jeune (iïli^.
affectée de fi^^vre typhoïde, et qui resta pendant quatre jours froide efl
sam pouh; À force d'excitants et de toniques, elle revint k la vie/Mir la
chaleur et le pouh; et gut?ril Ijientôt. Onarin raconte qu'en 1772, Storck
[rarnicha h la mort avec le quinquina et le serpenUaire de Virginie. Âtùfi]
iiat fut si grave^ dit-il lui-nKÎme, ^«e ta mile entière (Vienrie), ftar une
t faveur toute gratuite et qui excitera jusqu^au tomheau ma rccfjnna i séance-
f profonde^ donnait des regrets à ma mort.
Un autre signe bien important» qui coïncide fréquemment avec la chute dû la fièvre et hx véritable adynainie, c'est la Cf^dité des urines. EllesJ sont, comme rindiquent si bien Sydenhara et Huxham, blanches^f fc presque limpides et naturelles, crudw^ sine sedimento, instar cereviiia^l alùœ; or, les urines fébriles, surtout vers la terminaison de la maladie»^ doivent avoir des caractères opposés. Rappelons-nous le fébricitant d'ilipjjocrate, qui mourut avec des urines et un pouls naturel: Urina I iona^ puisus bonus, {egermoriturt
Prendra-t-on pour rien, dans rappréciation des avantages du traite- ' ment Ionique, rinsliiict des malades qui recherchent et demandent des boissons fortifiantes, du vin, etc. ? .lEger ctipit roborantia et vinum^ dit SaUTftges; ntjcta tijmptomata ingravescunt (autre caractère de Tadynamie). Nous avons entendu les malades réclamer leur vin; nous les avons vu l&i boire avec avidité; nous nous rappelons surtout un étudiant en méde-' cine, frappé de la forme adynaniiqae la plus terrible : tmis attaques d'éclajiipsie s'étaient ajoutées à cet état déjà si grave, et Ton sait combien cette complication est funeste. Indépendamment de l'extrait de quinquina, ce malade prenait par jour 8 à 10 onces de vin de Malaga,^ Un jour, il avala d*iine seule fois toute k quantité qui devuit être distribuée dans les vingt-quatre heures. La nuit suivante il dormit mieux, cl guérit ra Ibidem eut, s«*ns convalescence.
L'inditaii^in des Toniques ne se présente nulle part plus fréquemment et plus impérieusement que dans les maladies des vieillards. Nous ne pensons pis, comme nousfavous déjà dit dans ce volume, que les pldegmasiesdes vieillards doivent être traitées sans moyens aniiphîogistiquG et toujours avec des Toniques; mais nous croyonslutile de combiner alors ces deux sortes de médications. On peut lire un très-bon mémoire de M, le dwleur Guislain, dans la (inzetie médicale ûii 5 avril 1H36, sur le traitement des maladies mentales par les Toniques.
Une classe d*alTeclions dans laquelle les Toniques rendent d'émîneni» services est la classe des affections srrofulenses ; on peut mi^me dire que les alimenlsanaleptiques,lesToniquesgymnasttqnes,lesl>ajnsdemer, rusng«5 des substances amères en petite quantité et par intervfdles, resteront les plus puissants et peut-être les seulsagents réellement eu rat ifs des scrofules.
Les Toniques étaient autrefois beaucoup employés sous le litre d*a/exi-
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piarmaques^ c'est-à-dire de chasse-poison^ de dépurateurs. 11 est certain qu'il est souvent bon d'aider par des agents fortifiants Téconomie à résister aux causes qui Toffensent, mais c'est une chose difficile que de bien comprendre ce genre d'indications. Qïielques anciens avaient le tort de croire à une action neutralisante des alexipharmaques, tandis que ce n'est qu'en donnant des forces à l'économie pour digérer et éliminer les produits morbides qu'agissent alors les Toniques et les stimulants. Toutefois il ne serait pas impossible qu'on ne dût que modifier et non absolument proscrire les opinions des anciens sur ce point. 11 y a du vrai dans ce qu'ils ont dit de l'action antiseptique directe, et indépendamment de toute influence névrosthénique primitive.
«La médecine, dit le professeur Broussais (^'xam^ des doctr. méd., t. IV, p. 56i), n'est pas une manipulation chimique ; les réactifs exercent bien quelque action sur les substances étrangères, lorsqu'elles ne sont que dans les voies digestives, encore faut-il tenir compte de la vitalité de leurs parois ; mais, dans les secondes voies, dans celles de l'absorption, de la circulation, de la sécrétion, et dans la trame où s'opère la nutrition, l'œil du chimiste ne voit rien, la main du manipulateur ne dirige rien ; c'est diaprés d'autres données que celles tirées de la chimie brute qu'il faut opérer : ce sont les lois vitales, constituant la providence intérieure de l'organe, qui opèrent les transformations, les départs, les éliminations, les dépurations, et, le plus souvent, il ne faut que modérer ou ranimer l'excitation à propos pour qu'elles réussissent dans ce travail. »
C'est de cette manière qu'il faut considérer l'avantage des Toniques dans les affections gangreneuses. L'organisme aidé par eux élimine une portion de membre gangrené, par le même mécanisme ou par un mécanisme peut-être analogue.
La thérapeutique possédait autrefois dans ces cas un moyen bien exalté et tout à fait discrédité de nos jours, la thériaque. Sydenham appréciait beaucoup ce monstrueux électuaire, qui servait aux anciens médecins dans un nombre infini de circonstances. Il l'employait dans les maladies nerveuses. Voici ce qu'il en dit : Theriaca Andromaca tel sala y sicrebo diuque usurpetur, magnum est in hoc malo {hysteria) reme* dium, Neque vero in hoc solo y sed in aliis quam plurimis a coloris et concoctionis sivè digestionis defectu ortis, omnium forte potentissimum quœ hactenus nabis innotuère, ut a plerisque fastidiatur^ quod et pervulgata sit et a tôt sœculisjam cognita.
Comme c'est bien ici le lieu de parler de cette composition, et que notre expérience personnelle ne nous a pas suffisamment instruits sur la valeur de ses propriétés, nous croyons devoir finir en citant le remarquable morceau que Bordeu a écrit sur la thériaque dans ses recherches sur l'histoire de la médecine {Œuvres de Bordeu, t. II, p. 564.)
« Andromaque, médecin de Néron, fit un assemblage énorme de toutes sortes de drogues. On ne sait quel génie le conduisit dans cette composition. Ce ne fut pas la méthode, qu'il devait connaître assez pour
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sentir et craindre le ridicule des mélanges qa'il faisait, mais qu^il ne con* naissait pourtant pas assez pour le ilétourner de son entreprise ; îl cûiih bina toutes les ' ' > des empiriques, il fît un composé monstrueiu qui durt* encotv .1 toi^ours, qui toujours sera récueU de tous les
raisonnements^ de tous les systèmes, et qu'on ne bannira jamais : elle tsAt pour «insi dire, suivant le cœur, suivant Tinstinct ou suivant le go6t dt toos les hommes*
et U me semble que la thériaque, qui tient es^ntiellement des liqueurs spiritueuses cl qui ne peut Ôlre suppléée en pjirtie que par le vin et ses préparations, conlienl éniineinTUt^nt toutes les vertus nécessaires dans les incommodités et dans beaucoup d'accidents des maladies : elle console la nature; elle la remet dans tous les cas de lang:neur, de faiblesse, de tristesse; elle réveille les fonctions de Testomac, toujours en faute dans les maladies : elle excite dans le corps un tumulte d'ivresse nécessaire pour viâncre les dénmgomenls dt^ ce viscère importiml, qui est, à tant d'égards, un des centres de la vie» de la santé, et de Texercice de toutes les fonctions. Elle réussit dans mille cas, qui semblent opposés, parce qu'elle a mille exilés favorables à la sîinté; elle réunit, pour ainsi dir»^, tous les goûts possibles de tous les estomacs.
« J'en suis fâché pour la- théorie et pour les médecins de toute autre 8Ccie gue celle des eraptriques, IlsTatUiqueront tant qu'ils voudront ; ils prouveront que cette composition n*a pas le sens commun, suivant les règles Je kl bonne pbarmacie; mais le hingage de tous les siècles est plus fort que les plus belles dissertations. Andromaque lit un chef-d'œuvre nécessidre à Tespèce humaine» et non moins utile aux animaux» lorsqu'il imagina ou qu'il ramassa les matériaux de la thériaque.
u Cv médecin serait bafoué parmi nous, s'il voulait répondre à toutes le»ohjeclions de ihéoiùe qu'on pourrait faire à sa composition : il ne serait pa» H'çn bachelier dans nos écoles; mais son remède est en vogue par* tout. J'ai vu pendant plusieurs années donner chaque soir un bol de tbériaque à tous les malades de Fhôpital de Montpellier, tandis que les Acoles de celte métropole de la médecine retentissaient d'invectives contre CHte comiKJSÎtion,
H J*ai vu donner de la thérîaque, et même h ti*?»s-fortP dose, dans l^ilteït les incommodités, dans tous les ménages, par toutes les vieilles ^lis d'expérience, et j*ai vu réussir cette manœuvre dans beaucoup d*ûcfAilausoù je n'aurais su quel pnrli prendi-e en suivant les iïidieatîons pii$ih^ dans les principes de la théorie* Quelle vogue n'ont pas prise de 1^ Jour9» au milieu de Paris, des formules qui n'étaient que des dirail^liyt^d»' la tbériaque ou des cordiaux plus ou moins actifs ! Combien ilfilAirt» ceuv mémos qui ilécriaimt ces formules n'ont-ils pas laits pour Ik^ ^itvr l
tk y '«î» rîR'doriM «jiii prétend prouver un jour qu'on a plus
^àiil *»t ces dix dernières années, de drogues chaudes dans
u en avait employé pendant les trente précédentes ; cet emploi
s'est fait par ceux mômes qui décriaient ceux qui ont remis en vogue Fusage que nos grands-pères faisaient des remèdes chauds, c'est-à-dire de la thériaque, du vin et des résines qu'on y dissolvait.
« Tous les volumineux éloges de Peau pure, le grand nombre de guérisons qu'on lui a attribuées, l'usage immodéré qu'on en a fait, n'ont pu détourner l'instinct des hommes incommodés et malades delà pente qu'il a pour les cordiaux et les drogues actives qui raniment la vie, qui aident à en supporter le fardeau. Si les malades se sont accoutumés à craindre les remèdes échauffants et à courir après ce qui rafraîchit ; si l'histoire de la circulation et les scolarités de l'inflammation ont appris à connaître le feu et la gangrène, et les engorgements, et la suppuration, et les petits vaisseaux, ce n'est, il faut en convenir, que du préjugé seul que partent ces craintes. Il faut le plus souvent des remèdes qui aident à vivre, qui donnent des forces, qui remuent les passions nécessaires dans les divers états où les hommes se trouvent.
« C'est à la médecine h trouver ces remèdes. L'eau qui rafraîchit, la diète qui affaiblit, sont sous la main de tout le monde. La thériaque et ses diminutifs, le vin et ses diverses combinaisons, réveillent l'activité et soutiennent la vie au lieu de l'affaiblir. Il est pourtant vrai qu'il y a quelques occasions où les vrais cordiaux sont des aqueux ou des relâchants. Telles sont, par exemple, les maladies aiguës.
CHAPITRE XU
Nous avons fait remarquer que plusieurs inédicamenls possédaient des propriélés tout k h fois iinlispasiiiodiques et excitantes qui les plaçaient naturellement entre les deux classes d'agents thérapeutiques qui jouissent sans mélange de Tune ou de lauti-e de ces actions. La transition des premiers aux seconds s'établit donc par Fintermédiaire de ces médica* ments mixtes. Pour disposer le plus couvenidilement possible les nuances de cette transition, nous avons rangé sur les dernières limites de ia classe des antispasmodiques les agents qui nous ont paru retenir les propriétés de celte classe à un plus haut degiv que la propriété stimulante. Nous devons maintenant, toujours pour ménager 3a gradation successive des antispasmodiques vers les excitants, mettre en tôte de ceux-ci les agenls qui ont avec eux plus d'analogie qu'avec ceux-là, bien qu'ils conservent enoore une très-forte part de verlo antispasmodique, surtout dans des c^is spéciaux que nous indiquerons. Les plantes Ombellifères et Labiées, ainsi que quelques Composées, sont celles que nous regai*dons comme devant établir un passage naturel des antispasmodiques aux excitants purs, car les états pathologiques auxquels on les oppose présentent presque toujours à combattre ratonie jointe au spasme.
OMBELLIFÈRES AROMATIQUES
Les Ombellifèrcs» à qui nous devons déjà quelques-uns de nos antjç^ïasmodiques purs, vont encore nous Tournir plusieurs plantes généralement rangées ï*armi les stimulants, mais qui, à beaucoup d'égards, ont une certaine analogie thérapeutique avec Tasa fœtida, par exemple. On a dit que le terrain où croissent les Oml)eîIifi^res leur imprimait lesdifTérenées de propriétés qui les dislingucnt; que celles qu'on recueille dims^ les terrains secs sont stimulantes, tandis que celles qui sont produites par un sol tnuuide ont une action sédative, narcotico-âcre, et constituent de vrais poisons. Sauf quelques exceptions, cette manière de voir repré-
sente assez bien la vérité. L'huile essentielle que contiennent ces Ombellifères est probablement ce qui leur ajoute des propriétés stimulantes qui; loin de contrarier leur action antispasmodique, la fortiGent et la rendent applicable à une foule de cas que nous allons soigneusement spécifier. Nous rattacherons à l'anis et à Tangélique, qui nous semblent les plus recommandables des Ombellifëres dont il va être question, tout •ce qu'il peut être utile au praticien de savoir sur les fréquentes indications qu'elles sont appelées à remplir : nous serons ainsi dispensés de faire rhistoire thérapeutique séparée des autres plantes de la même famille.
L'Anis, pimpinella Anisum, est une plante de la famille des Ombellifëres, section des Pimpinellées.
Caractères genériqties. PimpineVa.
Point d'involucres ni d'involucelles, pétales presque égaux, cordiformes ; fruits OToldes, oblong^, striés, glabres et pubescents ; fleurs blanches.
Caractères spécifiques, Anis, jïimpinella Anisum, Plante annuelle; racine blanche, fusiforme, rameuse ; tige dressée, haute de 30 à 40 centimètres, cvlindri-
3ue, rameuse, pubesceiite. Feuilles raicales pétiolées, incisées ou dentées; feuilles caulinaires découpées en lanière. Fleurs blanches et petites ; ombelles terminales. Pétales égaux, cordiformes, à sommet rabattu en dessous; étamincs plus longues que les pétales ; deux styles très-courts.
L'Anis est originaire d'Egypte, de l'Espagne, du Levant. On le cultive en Touraine et dans le midi de la France. Le fruit seul est usité, bien que toutes les autres parties de la plante partagent ses propriétés. Les fruits d'Anis sont ovoïdes, à peu près du volume d'une tôte d'épingle, d'un vert plus ou moins gris ou jaune, supportés par un pédicule trèsdélié et plus long que le fruit lui-même • -celui-ci est plus arrondi à son extrémité supérieure qu'à l'extrémité opposée; il est rayé de plusieurs lignes qui converjfcnt à son sommet. L'odeur des fruits d'Anis est agréable et très-prononcée ; leur saveur est sucrée, aromatique, un peu ^chaude et stimulante. La variété •que nous venons de décrire est celle de TAnis d'Espagne : c'est la plus estimée. L'Anis de Touraine a des qualités moins marquées, il est aussi plus vert. On obtient des fruits d'Anis, par l'exçression, une huile flxe, et par la distillation, une huile essentielle transparente et se concrétant à 10 degrés R. au-dessus de zéro. Cette dernière recèle toutes les propriétés
thérapeutiques de TAnis. 1,500 grammes de fruits en fournissent environ 30 grammes.
Poudre éTAnis.
Préparation. Faites sécher l'anis à l'étuve et pulvérisez sans résidu.
Tisane d'Anis.
Pr. : Anis
Eau bouillante .
Faites infuser.
8 gram.
On prépare de la même manière les tisanes, avec les autres fruits des ombcU lifères aromatiques.
Teinture d'Anis.
Pr. : Anis 1 part.
Alcool à 80 degrés . 4
Faites macérer pendant quinze jours^ pressez et filtrez.
De même pour les teintures de coriandre, de fenouil, de carvi, de cumin, etc.
Alcoolat d*Anis.
Esprit d'anis.
{Alcootatum Anisi.)
Fruits d'Anis 1,000
Alcool à 80 degrés. . 8,000
Laissez macérer pendant deux jours, et distillez au bain-marie; de manière à retirer la presque totalité de l'alcool eoiF ployé.
Eau distiUée d'Anis, ( Hydrolatum Anisi. )
Fruits d'anis 1,000
i^au .•.••••••• q. s.
tères différentiels des états morbides qui présentent des indications pour ce genre de remèdes excitants.
Ces états morbides consistent, pour la plupart, en des indispositions, des incommodités, des lésions mal déGnies de la sensibilité du tube intestinal, des accidents qu'on ne peut circonscrire, et qui troublent de mille manières l'accomplissement des fonctions digestives. L'atonie, le spasme, la douleur, la flatulence, les phénomènes dyspepsiques, les vices de sécrétion, soit primitifs, soit consécutifs aux accidents précédents, s'y combinent de diverses «sortes, et en forment les éléments principaux. La nombreuse famille des coliques y tient la plus grande place. Entendonsnous bien sur le sens qu'on doit attacher au mot colique^ et gardons-nous de l'appliquer à toutes les douleurs, quelles que soient leur cause et leur nature, qui peuvent naître dans les organes de Tabdomen, le canal alimentaire surtout.
S'il est vrai que toutes les douleurs intestinales, les dyspepsies, soient constamment les effets d'une irritation ou d'une phlegmasie aiguô ou chronique de quelque portion de la membrane muqueuse du tube diges tif, nul doute que l'usage des excitants spéciaux et des carminatifs ne doive être banni de la thérapeutique, ou au moins restreint à un bien petit nombre de cas exceptionnels ; mais si l'observation apprend que les douleurs abdominales ne sont jamais plus intenses qu'en l'absence de toute inflammation de la membrane interne gastro-intestinale, et que lorsque dans ces dernières affections se manifestent des phénomènes de douleur un peu remarquables ou quelque autre altération de la sensibilité, etc., etc., il faut en accuser une complication, l'existence d'un élément pathologique qui s'est ajouté à la maladie primitive, on conviendra que c'est dans une autre classe d'agents thérapeutiques que les antiphlogistiques et les émollients, qu'il est naturel de chercher des moyens de soulagement ou de guérison.
L'expérience la plus universelle et la plus ancienne, l'usage journalier, la pratique domestique la plus vulgaire, ont consacré dans ces cas les remèdes chauds et aromatiques, les stimulants légers du système sanguin qui jouissent en même temps d'effets nervins et antispasmodiques. L'investigation des conditions prédisposantes et des causes occasionnelles, la connaissance du caractère nosologique de ces maladies abdominales, confirment à cet égard les données de l'empirisme, comme nous allons le faire voir ; ce qui exige quelques mots d'éclaircissement sur la dyspepsie et les coliques.
C'est rendre à la science un bien mauvais service que de la simplifier aux dépens de l'observation et de la vérité ; on agit ainsi en prétendant que la dyspepsie n'est qu'un symptôme et que ce n'est jamais à elle qu'il faut s'attaquer.
Si un malade a de la fièvre, une affection aiguë ou chronique quelconque qui compromette le jeu de toutes les fonctions, etc , et qu'il
n'ait pas d'appétit, ou que mangeant il digère mal, lentement, difficile-
ment, au milieu de troubles locaux ou généraux variés, ou enfin qu'il ne digère pas du tout, ce mnkde aura eu pour le premier cas de ranoreîde, pour le second une indigestion et tout ce qui peut en résulter alors ; mais il y a loin de là à la dyspepsie, 11 n'est presque pas d'états morliirlrs, ayant ou non pour siège le^s voies digestives, qui n'affaiblissent, ne dépravent ou ne détruisent Tappétît, ne donnent lieu à des indigestions lorsque les règles de la diète sont violées. Le théiTipeutiste n'a jamais à s'occuper de pareils pbénoraènes qui ne sont que symptonmtiques ; aussi la dyspepsie n'est-elle pas toute lésion de l'appétit, toute impuissance ou difficulté de digérer quelle qu'eu soit la cause ; mais ce qui est bien ditTérent, une altération primiti%'e des forces di^eâtives qui trouble et enraye raccomplissemeot des opérations successives que subissent les aliments avant de passer dans les secondes voies, di/ficitts et iardata cancùcito, suivant Fêxpression de Vogel, qui le premier s'est servi du mot dyspepsie*
Empressons-nous d'ajouter que la dyspepsie ainsi définie est très-souvent la manifestation d'un état général qui la domine, ou le produit d'une maladie qui n'existe plus, xmm a frappé de langueur ou de perversion les forces digestives. On se tromperait grossièrement si Ton assimilait le premier de ces cas aux phénomènes symptomatiques dont nous avons parlé plus haut, elqui ne doivent être Tobjet d'aucune médication directe; car ici la dyspepsie n'est piis un elTet nécessfii rement dépendant de raffêclion générale dans laquelle elle prend sa source, mais une des manir<slalion3 de cet éta{ : à ce litre elle f^juruil des indications thérapeutiques.
La dia thèse goutteuse de l'économie donne souvent lieu à la dyspepsie, et Ton peut, sans guérir la goutte^ traiter ces dyspepsies, ramener les facultés digestives h leur mesure et à leur type normal ; il est vrai qu'on y parvient plus diriiciiement et surtout moins radicalement que dans les cas de dyspepsie essentielle, c'est-à-dire ayant en elle la raison sufUsa nie de son existence, ou que dans les dyspepsies qui survivent h des maladies qui ont porté des atteintes profondes à la puissance digestive; mais encore sont-cc des phénomènes secondaires qu'il est fort important d'atténuer et de pallier-
11 y a un assez grand nombre de dyspepsies qui demandent à être traitées jKir le r(q)os des organes «ligestifs, la privation de tous les mr/esta stimulants, le régime lacté et un retour habilement ménagé au K'gime ordinaire, etc., etc.; d'autres exigent l'emploi des excitants antispasmodiques, et c'est de cette espèce qu'il va ôti*e question dans ce chapitre. En traitant de certains agents qujjoignent à ces propriétés des qualités amèrc« et toniques, nous aurons à pwler de quelques autres formes de dyspepsie ; enlln, quand nous avons traité des médicaments toniques proprement dits, nous eu avons' indiqué l'usage dans le traitement des dyspepsies spéciales et reconnaissant d'autres causes et d'autres conditions de développement que les précédentes. De cette manière, nous aumns passé en
revue les nombreuses espèces de dyspepsie, nous aurons exposé la thérapeutique générale et spéciale assez complète de ces maladies si communes dans la pratique, et où, bien plus fructueusement que dans des affections beaucoup plus intenses et mieux caractérisées, Thomme de Fart peut mettre en œuvre ses ressources et sa sagacité.
Les dyspepsies que réussissent à faire cesser les excitants aromatiques fournis par les ombellifères sont celles qu'on a désignées sous le nom de spasmodiques et fiatukntes. Les personnes qui y sont sujettes sont pour la plupart des femmes hystériques, des hommes hypochondriaques, mélancoliques^ les gens de lettres, les individus tourmentés par de profonds soucis ou même de simples contrariétés, ceux qn'ont affaibli des pertes de sang trop abondantes, Tabus des purgatifs et des sudorifiques, Texcès dans les plaisirs vénériens.
Dans une autre classe de personnes, il faut ranger les goutteux, les hémorrholdaires, chez qui les flux sanguins par Tanus ou Tapparition des tumeurs sanguines dans ce lieu n'ont pas lieu comme ils avaient coutume ; ceux qui font abus des boissons tièdes, du régime végétal, des légumes verts et surtout secs qui ont mérité le nom de venteux; les habitants des pays chauds. Chez ces personnes, on observe presque immédiatement après le repas des rapports inodores, le développement de flatuosités non nidoreuses, non acides ou n'ayant que Todeur non altérée des aliments ingérés. Il s'y joint souvent une cardialgie avec gonflement incommode et quelquefois for^ douloureux, pongitif ou déchirant, puis des coliques, des intumescences de la région épigastrique avec borborygmes, palpitations, sensation de froid, ou pesanteur à l'estomac, émission fréquente d'urines limpides, etc., etc. Les sécrétions gastrique et biliaire ne paraissent pas altérées, et l'indisposition ne consiste qu'en un spasme de la tunique charnue de l'estomac et surtout de ses deux orifices, et en une exhalation surabondante de gaz inodores à la surface de ce viscère, auxquels se joignent probablement ceux qui sont le résultat du dégagement de Tair contenu dans les aliments : trois phénomènes qui se réunissent pour attester un affaiblissement avec perversion dans les forces nerveuses du ventricule.
L'indication des excitants antispasmodiques est ici expresse : aussi une légère infusion d'Anis, d'angéiique, de menthe, et«., fait-elle assez ordinairement justice des flatuosités, des spasmes et des gastrodynies, et rend-eUe la digestion possible en éloignant les conditions pathologiques qui l'enrayaient. Cette manière de prendre les ombellifères est préférable aux liqueurs faites avec Tangélique et à celle connue sous le nom d'anisette. On remplace mieux l'infusion en mâchant les fruits de l'Anis ou les tiges confites de l'angélique. Voilà pour les dyspepsies spasmodiques et flatulentes.
Les coliques qui indiquent l'emploi des ombellifères, telles que l'Anis et ses succédanés, se montrent à peu près chez les mêmes sujets, dans les mêmes conditions, sous l'influence des mêmes causes, avec les mêmes
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caractères et la mi>mo nature que les dyspepsies dont nous venons de parier. Seulement, l'usage des remèdes chauds et aromatiques est-il peut- Être plus général, moins restreint, plus applicable aux dilTerentes espèces de coliques qu'aux diverses dyspepïsies qui les supporteraient mal, ou n*eii éprouveraient que peu de soulagement, si elles n*étaient pas de Tespèce que nous avons déternnnf'e.
On peut dire qu1l n'est presque p*is de coliques qui répugnent à leur emploi; mais ils sont jusqu'à un certain point spécifiques dans celles que tous les auteurs qui ont traité des coliques comme d'une maladie séparée et ayant son existence propre, iqïpelleot flatuientes el spasmo-diquef. On associe TAnis à certtûns purgutils pour neutraliser les coliques, les flaluositéSj le ténesme, que ces remèdes occasionnent à beaucoup do personnes : il y a de belles considérations à déduire de ce fîiit pour la tbérapeuliquedes coliques. Dans certîdns pays, on mélcderAnis au pain : aint^i préparé, cet îdiment est> dit-on, plus léger, ce qui veut dire qu'on le digère plus facilement*
Nous ne Taisons qu'indiquer ces objets, il faudrait examiner ici ce que c'est qu'une colique, comme elle diffère des maladies abdominales qiit déterminent de la douleur sans qu'il y ait colique, et quels caractères doit avoir une douleur abdominale pf>ur permettre Tusage dos stimulants aromatiques qui joucni un si grand rôle dans la thérapentique de ces af- Tections. C*est aussi eu infusion qu'il faut prendre les ombellifères contre les coliques. Cerlaius goutteux, beaucoup d'hypochondriaques, n€* digèrt^it qu^autant qu'ils prennent après leur rejjas une. petite quantité d'anisette. Plusieurs d'entre eux» ainsi quelques asthmatiques, dissipent les flaluosilés et l'oppression qu'ils éprouvent alors en fumant des fruits d'Auîs.
Nous avons vu des nourrices calmer les coliques de leurs nourrissons en buvant elles-mêmes une infusion d'Anis^ et nous nous sommes assurés que le lait de ces femmes avait une odeur d'Anis assez prononcée.
On emploie rarement les ombellifères comme emméuagogues» bien qu'elles puissent faciliter la menstiuation dans les cas où nous avons spécilié Tutililé du castoréum et du c^imphre. Leur vertu diurétique est assez prononcée dans le cerfeuil, et surtout le persil.
L'Anisa joui d'une grande mputation, comme augmentant la quantité du lait clicz les nourrices. Peut-être n'est-^e qu'en rendant leurs digestions meilleures et plus prcuiiplos. 11 serait pourtant, de celte manière, difficile de se rendi-e compte de la propriété d'accmltre la séci^tion du lait attribuée aux cataplasmes et aux fomentations faits avec Tinfusion de fruits d'Anis et afqdiqués sur les seins. Comment accorder ces faits avec l'efficacilé anlilaiteuse attribuée à la menthe, plante qui a tant d'analogie^ thémpeulique avec celle que nous étudions ?
L'action expectorante de l'Anis est faible vi bien douteuse. 11 serait* administré avec plus de succès comme céphalique; c'est-à-dire comme pouvant calmer quelques céphalnigies, surtout celles des personnes ner-
ANGÉLIQUE
veuses, et celles qni paraissent dépendre d'un mauvais état des voies digestives. La qualité de céphalique le fait recommander aussi dans les vertiges, les éblouîssements, en un mot tous les troubles nerveux du cerveau et des sens ; car c'est aux médicaments capables de combattre ces divers phénomènes qu'on a donné le titre de céphaiiques,
L'Anis et les médicaments analogues ont toujours passé pour antipituiteux. Ainsi, on les a préconisés dans les catarrhes froids ou chroniques. Gomme boisson ordinaire, on les a administrés dans les fièvres catarrhales et dans les fièvres muqueuses, mais bien plus souvent dans cet étit particulier des premières voies où l'anorexie, la dyspepsie, les nausées, les vomissements, etc., etc., paraissent sous la dépendance d'une sécrétion vicieuse ou [exagérée de la membrane muqueuse pharyngienne et gastrique, qui est toujours chargée d'une grande quantité d'un mucus tenace, très-visqueux, transparent, se détachant avec peine, et donnant lieu, le matin principalement, à des crachotements, des cardialgies et des vomituritions très-pénibles. Nous reviendrons sur cet état morbide à propos de certaines plantes de la famille des composées, la camomille en particulier, qui sont plus appropriées au traitement de ce genre d'indisposition que l'Anis et ses analogues.
L'infusion théiforme, les fruits recouverts de sucre, connus sous Je nom d'Anisde Verdun, pour la perfection avec laquelle, dans cette ville, on fabrique cette sorte de sucrerie; l'huile essentielle d'Anis, sont les formes sous lesquelles ce remède est le plus souvent employé. Cette dernière préparation peut très-avantageusement faire partie de potions antispasmodiques calmantes, carminatives, purgatives. Le baume de soufre anisé est composé de soufre et d'huile essentielle d'Anis : on le donne dans les catarrhes pulmonaires chroniques. L'eau générale, l'esprit carminatif de Silviusle catholicum, etc., contiennent de cette huile. La dose des fruits en infusion est de 8 à 12 grammes pour 500 grammes d'eau bouillante.
Nous avons dit ailleurs {Aj^t de formuler) que les fruits d'Anis connus vulgairement sous le nom de semences avaient quelquefois déterminé des accidents graves qui avaient été expliqués par leur mélange avec les fruits de ciguë ; ceux-ci se distinguent par leur couleur plus blanche et par leur forme légèrement recourbée en croissant.
ANGÉLIQUE
L'Angélique, Angelica Ârchangelica cQi braneux sur les bords, marqué de stries
une plante vivace de la famille des Om- saillantes et longitudinales, surmonté par
bellifèrcs. les deux styles qui sont di verrats.
Caractères génériques, Involucre nul Caractères spécifiques. Racine vivace.
ou de quelques folioles seulement; invo- grosse, allongée, charnue, très-rameuse, lucelles polyphylles, pétales un peu re- noirâtre à l'extérieur, blanche à l'intécourbés en dessus; fruit ovoïde, mem- rieur. Tige cylindrique, grosse, dressée,
Gâ2
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ramous^j cr<»u»Ao intérieoremenl, «tnêa, glabn* L'I coiiv«.«rtç d'une poussière glauqu»', h.iiitf de 100 à lao crittirnitre». Fleurs très-gmiidos, pélioléi-'s, bi ou tri- ' pirinéçs ; ombelles trcs-graud*?» et Irès- I uorabrtîuïufs. Fruit ovoïde, allonge, rt*lovt^ d<î côtes saillantp». 11 renferme une Jmilo votaltle, une n-sitie acre et uuc substance nmère.
L'odiMir aromatique suave qu'elle répnnd lui a nii'*rUé son nom. Ou se sert* de» tiges de l'Anifêiîque avant le dêyeinpireuient complet de la plnnli', ou bien dos rncines de première année, qui ont pouHiiiit lies qu:diiés médiriuaie» moins proDoucéea que lea jeunes tiges. On en
fati des conserves, des liqueurs de UKIe.
Le» confiseurs preparenl aver " *
un bonbon délicieux, et qui, j; qu'il est récent, peut remplaci : .
mode» d'admintsîralion df l'An^t^iqua Les peuple* du nord de l'Europe, la Lapons surtout, en fout une incroyal>tâ^ consommai inn h titre d'aliment, de eondimenl et de remède. C est cm»'- •..!.. puissant sudoriflquo et bécluqne i'einploienl le pi us souvent Dhs quilseol^nl la moindre colique, ils se mettent à milcher de l'AnfçéUque comme oa fait du tabac. L'An g-éli que entre dans Ift préparai ion de l'eau du mélisse e>ompo- !)ée, du baume du commandeur, etc.
T!lÊRAPEUTrg[JE,
Après ce que nous avons dit de Fanis, il y a peu choses à ajouler sur rAiigéliquD, si ce n'est qa^dle a plus que lui des propriétés toaiqaes assez marquées qui la rendent plus recommandiible dans les affecUons niuqueuses,les (lèvres catarrhales qui laissent après elles une si profonde langueur de Fesloniac, et une tendance interminable à cette fcécrélioa LlîinL'hfttre et puîtacéc qui tapisse alors la muqueuse buccale» et dont la présence est tout à la fois cause et eilet de cette inertie désespérante des fonces digestives, qui entraîne des convalescences interminables, et peut être la source d'une foule de maux ultérieurs. L^infusion de jeunes tiges de l'Angélique rendra alors des services évidents. Le dégoût insurmontable des malades est souvent vaiiico par rexcellente saveur de cette plante prise en infusion ou mûcbée, telle que h préparent les confiseurs. Ce premier pas fait, rAngélique développe sa vertu ; Testomac, la muqueuse buccale, peuvent assimiler les saburres qui émoussaient leur sensibilité : celle-ci repreimnt peu à peu sa vigueur et son type, sa sécrétion recouvre ses caractères ordinaires, lappétit renaît, et c'était là ce qu'il fallait obtenir; car, du moment où il vit possible de le satisfaire, les accklents nerveux se dissipent, la fréquence du pouls, les sueurs parliellcs et affaiblissantes n*ont plus lieu, et les forces se réttiblissent. Ce genre de pi*opriété bien apprécié, on sent facilement les cas dans lesquels TAngélique pourra remplir les indications où Tanis et d'autres ombellifèrcs auraient été ineffimces. Le mélange que quelques nations font de cette plante avec les aliments les plus ordinaires prouve mieux que t<ml ce qu*on pourrait en dire ses vertus stomaciiiques et anticoliques. Ce n'est sans doute qu'à cause de son action sudorilique qu'on lui a atlribué des propriétés alexitères, bien que, d'après des expériences de Pringle, elle dût jouir essentiellement de ces pro[iriélés.
Comme analogues et succédanés de Tanis et de rAngélique, que nous avons adoptés pour types de l'action thérapeutique de celle famille de végétaux, il ftuit qne nous mentionnions le Persil, Àpium petrogelinum, que nous aurions dû peut-être ranger parmi les excitants spéciaux qui
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ont une action diurétique, à cause des propriétés assez marquées qu'a cette plante d'exciter la sécrétion urinaire ; le Cerfeuil, Scandix cerefolium^ qui a été donné très-souvent comme dépuratif dans les maladies de la peau ; comme apéritif, désobstruant, antiictérique dans les maladies organiques du foie et les hydropisies qui en dépendent. Ce qui vient surtout à Tappui de cette action, c'est celle qu'il a, employé en cataplasmes, comme résolutif dans certains engorgements externes, dans les maladies des mamelles, en fumigations dans les cas de tumeurs hémorrhoîdales douloureuses, où nous l'avons vu souvent réussir, calmer les cuissons déchirantes qu'éprouvent alors les malades, et faire rentrer le bourrelet hémorrholdal ; TAche, Apium graveoleniy qui fait partie du sirop des cinq racines apéritives ; la Coriandre, fruit du Coriandrumsativum ; le Fenouil, fruit de VAnethum fenicuium; le Garvi, camm Carvi; leGumin, Cuminum, Cyminum ; l'Aneth, Anethum graveoiens, etc , etc... Ces cinq dernières ombellifères, dont on n'emploie que les fruits, se rapprochent plus de Tanis que celles que nous avons énumérées avant elles ; le mode d'administration et les doses sont les mômes.
La famille des Magnoliacées renferme une plante dont les propriétés thérapeutiques sont les mêmes que celles de Tanis ofQcinal, et que nous devons placer ici comme pouvant tout à fait remplacer ce dernier : c'est la Badiane ou anis étoile, arbre qui croît à la Chine et au Japon. On en emploie les fruits aux doses et dans les mêmes circonstances que nous avons indiquées.
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Les Labiées composent une famille de leurs propriétés thérapeutiques. Nous
plantes très-naturelle. Leur nom est dû voyons^ en effet, certaines de ces plantes
a l'irrégularité de leur corolle, qui offre n'avoir pour principe de leur activité
presque toujours deux lèvres. Il est assez qu'une plus ou moms grande quantité
difTicilc de distinguer les genres de cette d'huile volatile, et en raison de cette sim-
famille, dont les espèces sont extrême- plicité de composition, produire des effets
ment nombreuses. Ces plantes croissent thérapeutiques simples aussi, c'est-à-dire
ordinairement dans des parties assez toujours renfermés dans les limites d'une
chaudes du globe. seule et même médication, attestant tou-
En général les Labiées sont herbacées : jours les mêmes indications remplies, leur odeur ne se perd pas par la dessicca- Dans d'autres Labiées, et ce sont les tion, el est commune à toutes les parties de plus nombreuses, les Labiées par excella plante; cette odeur est aromatique, forte, lence, une proportion souvent assez con agréable : leur saveur est amère, piquante, sidérable de camphre est tenue en dissochaudc. Ces qualités sont dues à une lution dans Thuile essentielle, qui est le huile essentielle fort abondante contenue principe naturel et commun à toute cette dans des glandes vésiculaires; cette huile, famille de végétaux. La présence du camdans presque toutes les espèces, contient phre imprime à ces plantes des caractères plus ou moins de camphre. Quelques- thérapeutiques spéciaux qui les rendent unes contiennent en outre un principe applicables à d'autres états morbides et amer assez développé pour consliluer leur permettent de satisfaire à des indileur vertu médicamenteuse principale, cations auxquelles elles ne seraient pro- Plusieurs d'entre elles sont employées bablement pas appropriées sans lui. comme cosmétiques et comme condi- Puis viennent d'autres plantes do la ments. même famille; toi^jours pourvues de leur
H existe un rapport assez remarquable huile essentielle et riches en outre^ non
et qui n'a pas encore été bien suivi entre plus de camphre, mais d'un principe
les propriétés chimiques des Labiées et amer assez aéveloppé qui leur assure
<jU
loiijour», indépendamment des jiropHéLéB diit*8 à l'huile volatile iifumatique. une artîoii parliciili^re du KPniH? de celle qui api^arlient à tous lo» amiTa.
m fenllii rosliMil pliisieurft Labiées exces- «ivemeut actives, réunissanl «ni elle» et rhuif» ^ 'II* ^yçi^ jtyu m-ome vi ses
qiialii , et II' rninplire avrc ses
vertu- nodiriucs et sj>datives, et
le prmiîipciiiiieiavec Boti pouvoir tonique et fortillunt. Il Bcmbie^ comme tious le VI rrnnsj qué leuf aclîoQ thérA[K;utiqn(^ 1 su Ut? de la combinaison de tontes ces iij;rK*tês. Elbs figura en t tcB faculli'S «nparéesde lonlta tes Labitea, et cellc«-ui employées ensemble pourruient tes rcml>!rieer! rmiiine elk'B, rècîproqu<*raent, - !ilf!r;ii' ni i «l« vf^oppcf Taclion réunie de LuuLt:.-^ lL't> .ai 1res,
La Méli*îS*î représente pour nous le nremier groupe thériij>eMli(|iie des Laïny'i--, celui qui doit tons ses elîet^ à J Ijiiile PBsenlielle bjiijb m^L'itiuge d'autres piincipes médieamenteux.
Lo second a ta Meulhe pour type, et cette piaule peut, mieux que toiites les aulres Labiéeu, être laï^procbée de» anli- FipasmodkjueB : elle mérite une grande €onftidéralion.
IJîins le troisième, la Gerniandrée, tu M amibe, le Lierre Icrrestre, peuvent i^lre iudialiuctemint placée en pfemièK* ligne, et nous nous bornerons à parler de i*un deux seulement^
Liihn les propriétés de ta Sau^e, une fni!> exposées, rendront inutile riiiatoire des labiées du quatrième et dernier groupe,
Tfiym {Tku^tus vulgaris).
Cette plante est vivace al cfoït spontftnémeirt dans le midi de la France, sur- ( jmne elT» Mnnlpellier, Elle po^
!> uraromuliqur tréshprononcée 1, «ir^,^, ,ijH,uAble. Sa racine est dure, ligneuse ; ses feuilles sont opposées, se»- *ilc8 dun vert cendré, Irèsléj^éremeiit pubcftcenlcâ , les tleurs sont en verlicelles ou en épis au sommet des rameaux fjuinjuillet). Le calice est lubulé h. ciuq dents inégales; ta corolle pelile, d'un blanc f>urpurin, p«'nferme quatre élamiues didynante*, un style, un »ligmale bifide. Les fruits sont ctuntre pe(ib akènes.
tin l'err. pluie h rintérii'ur en iurusioii, iD ù lli gr^mmie* par litre d'eau bouitlanle. On prépare avec le Thvm une eau distillée et une liuile essentielle.
Ces préparations s'obtiennent par les mômes procédés que ceui employés pour In menthe.
D'iipr^* M. nouillton, pliarTr)acien , FAcide tli\ xtrait de Ti-ttsenre
de Ibym, < ' il se trt>nvii mé*
lari^e avec i d'Iiydrtjgêne nommé fhtifnefîe^ isomère de IV&'^enod dn lérebetitliine, et qui. par cuQSéqueuL possède U formulv C* IV*,
En traitant resaence de Uiym par una solulioD aqueuse de potasse ou de soude, l'Acide tliymique se disbout en Formant* un tbymale *iolubïe ; on sépare ainsi te thymène qui ne se combine poâ avefi les alcalis.
Eu décomposant le tbv-"* ■ •■ tr ua acide, l'Acide tbvmique u li-
berté ; on le purillc par il ; oti *
le dessèche, et, finalement, on le Uti-till*?,
On pf-ut obtenir l'Acide thymiquc en j de thym h un refroi- ' • ians ce cas^ il cris-
. ... - iiii csl extrait par la
potasse, quoique soumis à une température tré3-bafl«e, ne se sorulilie pas, même en yprojel > i(*s cristaux de la mo-
ddicalion <r le froid, atiu d*a-
mofcer lit . , . .,,.,,,, al ton.
L'Acide lliymiquc ou thymol concentré possède uur.' saveur Acre et caustique, uu« odeur agréable qui rappelle celte du thym. Il est fort peu soluble dans Teau, trèe!i-rï4>luble daui^ l'alcool, etd'uulaid plus
a ne celui-ci sera plus concentré. H sg isBOUt aussi dans rêtber et les corp« gras; il ne possède pas de pouvoir rolitoire. tl se combine racilcmeot avec les nkalis, tils que l-i [Mitasse et la soude^ et l'orujc de5 sels soUibles.
L'Acide tliymique possède la propriété împorlanle de se combiner avec les peuuit et les tissus animaux, et de les rendra alors complètement im[mtrescible«.
Lotion à l Acide thyrttiqîtf
Acide thymique 1
Alcool à 83 clejfrés. , . i
Kau distillée.. 9'J5
Agiter de manière à activer la dissolution de l'acide dans Teau.
t'ûmmadêà V Acide thumtque,
Axonge ....... 30 gramme»*
Acide thymiquc, . . n â xx goutlea.
Incorparez par trituration*
Fotian à r Acide tfif/miquf,
Polion alcoolisée, . 150 grammes, -vcide thymique. . . u gouttes.
Piluies d* Acide thymitiuf.
Acide thvmit^tie* . * . iu centigr.
Bâvon m<?diciual.. . . 40 — ^
Excipient. ....... q. «.
Diviseï! en iO piluleSt
Leaavoiv animal est indisiM^nsabl»* p«>ur assurer U division de rAcidt.* lliymiqui*.
Etpécis aromatiqurt ( Sp€€ks aromaticœ ],
Feuilles aèdies it«> :
Sauge» Menihe poivrée,
Tbym, Origan»
SiTpolct, Abftiidbe,
llysopCf Romarin.
De ohacuae^ Si grammes. Iiioisex et
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Vin aromatique ( Vinum aromaticum).
Espèces aromatiques. . 100 grammes.
Vin rouge 1,000 —
Teinture vulnéraire. . 100 —
Faites macérer les espèces aromatiques pendant dix jours dans le vin; passez avec expression; filtrez et igoutcz la tein-' ture.
Teinture tulnéraire.
Eau vulnéraire rouge. Eau rouge,
{Tinclura vulneraria, vulgà vtUnerarium.)
Feuilles fraîches de :
Absinthe, Menthe poivrée,
Angélique, Origan,
Basilic, Romarin,
Galament, Rue,
Fenouil, Sarriette,
Hysope, Sauge.
Marjolaine, Serpolet,
Méhsse, Thym.
De chacune, 100 grammes.
Sommités fleuries de :
Hypericum 100 grammes.
Lavande 100 —
Alcool à 80 degrés. . 1,000 —
Incisez et faites macérer dix jours; passez et filrez.
Alcoolat vulnéraire. Eau éCarquebusade.
Eau vulnéraire spirilueuse.
Prenez les espèces vulnéraires employées pour la teinture vulnéraire, incisez-les, faites macérer six jours dans 4^500 grammes d'alcool à 60 a<!grés, distillez pour retirer 8,000 grammes d'aicoolaL
Eau de Cologne
{Alcoolatum fragrans, vulgà aqua coloniensis).
Huile volatile de Bergamote. 100
— Cannelle . . 25
— Citron.. . . 100
— Cédrat. ... 100
— Lavande. . 50
— Fleurs d'o-
rangor. • 50
— Romarin. . 50
Alcool à 90 degrés 12,000
Alcoolat de Mélisse composé. 1,500
Alcoolat de Romarin 1,000
Faites dissoudre les huiles essentielles dans l'alcool, ajoutez les deux alcoolats; laissez en contact pendant huit jours.
Distillez au bain-marie jusqu'à ce que vous avez recueilli les quatre cinquièmes du mélange employé.
MELISSE.
La Mélisse, Melissa officinaUs, est une niante de la famille des Labiées, genre Mélisse, nommée aussi Citronnelle, parce qu'elle rappelle faiblement l'odeur du citron.
Caractères génériques. Calice tubuleux, bilabit^, lèvre supérieure à trois dents, rinférioure à deux ; corolle à deux-lèvres, la supôrieure en forme de voûte, échancrée, l'inférieur à trois lobes inégaux.
Caractères spécifiques. Tige dressée, rameuse, haute de 30 à 50 centimètres; feuilles opposées, ovales, pubescentes, coui'trment pétiolées. Fleurs blanches, verlicillées. Calice évasé, tubuleux, à deux lèvres très-marquées. Corolle bilabiée, tube grêle, cylindrique : limbe dilaté à deux lèvres, la supérieure convexe, échancrér, l'inférieure à trois lobes. Etamines didynames, rassemblées sous la voûte supérii'ure.
Eau distillée de Métisse.
Mélisse 1 partie.
Distillez à la vapeur pour retirer une partie de produit.
Alcoolat simple de Mélisse.
Sommités récentes de Mélisse. 1 part.
Alcool à 80 degrés 3
Ëau distillée de Mélisse. ... 1
Faites macérer pendant quatre jours, et distillez pour retirer 2 parties et demie d'alcoolat.
L'alcoolat de Mélisse composé ou Eau de Mélisse des Carmes est plus souvent employé que l'alcoolat simple.
Alcoolat de Mélisse composé {Alcoolatum Melissœ compositum).
Mélisse fraîche en fleur. . 900 gram.
Zestes frais de citrons. . . 150 —
Cannelle de Ceylan 80 —
Girofles 80 —
Muscades 80 —
Coriandre 40 —
Racine d'Angélique 40 —
Alcool à 80 degrés 5,000 —
Coupez la Mélisse et les zestes de citrons, concassez les autres substances; faites macérer le tout dans l'alcool pendant quatre jours et distillez au baïAmarie pour retirer toute la partie spiritueusc.
ÂO
TIIÉRAPEUTiQUK,
Le ï)om de Mèlme a été donné à celte labï*^c parce que l'îiljeille, tjié>.i55a, la recherche de préférence et y fait un abondent bulin. L'auteur des Géorgigues conseille aux amateurs d*abeilles de répandre de la Mélisse pilée autour des lieux où ils veulent attirer ces insectes.
«•*... Hue tu jtissos aspL'fge napores
Trita melispliylla et c(?riiilUiu îguobile grameiii
Le genre Mélisse renferme plusieurs espèces, parmi lesquelles rofCcinale, Afeiissa officinalis^ appelée aussi ciironnelie à cause de Tagréable odeur de citron qu'elle répand et dont les doigts slm'prègnent lorsqu'on la touche, est la plus connue et la plus employée. Son otleur, avons- nous' dit, rappelle celle du citron; «a saveur est aostère, chaude, piquante, aromatique. Elle contient une huile essentielle, Manche, à laquelle elle doit son efficacité. L'eau et IVilcool dissolvent ses principes r»ctifs.
Nervin, céphalique, ezhi/arant^ la Mélisse nous arrive de Tanliquité laj plus reculée avec ces trois titres, qui comprennent toutes ses propriété» ' thénipeutiques.
Ces expressions ont besoin d'être définies ; ce n'est pas que nous voulions les conserver, ou plutôt les faire rentrer dans la pathologie; rntus, une fois pour toutes, il faut dire quelles idées elles cachent, tant parce que ces idées n'ont rien de ridicule et restent fondées miilgré l'abus, que parce que ces mots se rencontrent à toutes les pages dans les anciens auteurs et qu'il est bon de connaître, pour rintelligence de ces auteurs, le sens qu'ils y attachaient. D'ailleurs, enapidiquant à la Mélisse les explî-" cations auxquelles nous sommes obligés à celte occasion, on aura un8^ ample instruction sur tout ce qu'il est utile d'en savoir, ainsi que sur les médicaments qui sont répuîés jouir des mômes vertus.
Le vice du mot médicam*^n(s nervim e^pnsisle, dit-on, dans son eitensjon illimitée, 11 ne signifie rien pour avoir voulu sigTiifier beaucoup trop.
Les antispasmodiques, surtout avec les restrictions que nous avons apportées à ce mot, ont, nous en convenons, un sens bien moins vague, 11 ne faut pourtant pas croire que. les médicaments nervins soient tousj ceux qu'on peut employer dans les maladies qui alTectcnt le système nerveux. Cette expression a toujours eu une valeur restreinte elspécialoH elle a constamment servi h désigner les agents qui refocillml directement et agréablement l'ensemble du système nerveux, eu plutôt encore qitelque portion de ce syst?^me. Ce sont moins les névroses, l'élément sp;isme, qui eu réclament l'emploi, que les <]6bilités, les atonies des nerfs, et surtout des nerfs encéphalo-rachidiens.
On sent que les progrès de Fanatomie pathologique, la plus grande
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préciàion apportée de nos jours dans le diagnostic local des maladies du système nerveux de la vie de relation, ont dû considérablement limiter le nombre des cas où Tusage desnervins paraissait autrefois indiqué. Ainsi, c'était surtout dans les paralysies des mouvements volontaires et des organes des sensqu*on administrait ces médicaments^ et les recherches modernes n'ont laissé à la plupart de ces paralysies que le rang de symptômes d'affections organiques le plus souvent inamovibles de l'encéphale.
Mais il ne faut pas s'autoriser de cet important progrès pour repousser d'une manière absolue les modiOcateurs du système nerveux. Heureusement, nous n'en sommes pas toujours réduits à constater dans les maladies des centres nerveux ou de leurs dépendances, ces altérations matérielles dont le diagnostic fait encore plus le désespoir du vrai médecin que le mérite de l'anatomo-pathologiste, et alors la thérapeutique peut avoir une immense influence à laquelle les nervins prennent quelquefois part. On pourrait même démontrer que leur emploi n'est pas aussi irrationnel qu'on le prétend dans les circonstances que nous venons de spéciGer, et qui sembleraient placées au-dessus de leur pouvoir.
Les nervins ont été les j)remiers remèdes mis en usage. C'est déjà dire que leur emploi a commencé par être externe et chirurgical.
Les guerriers les plus renommés entre les mains de qui était remise la thérapeutique des camps, s'en servaient comme de vulnéraires [conso* lidantia) et d'antiseptiques (condientia), parce que ces plantes étaient usitées pour l'embaumement et la conservation des corps. L'flspect, i'odeur les produits des plaies faisant naître Tidée de mort et de décomposition partielles, on étendait tout naturellement à leur traitement les moyens qui réussissaient si bienà préserver les cadavres delà dissolution putride.
Il est vrai qu'ayant presque toujours à traiter alors des solutions de continuité simples, dépouillées de tout caractère spécifique et ne fournissant d'autre indication que la réunion, on contrariait la cicatrisation qu'on voulait favoriser en plaçant des corps étrangers entre les surfaces divisées; mais on était encore loin du temps où Hippocrate devait proclamer le grand fait de la nature médicatrice. Disons, toutefois, que les chirurgiens ont exagéré l'inconvénient qu'ils attribuent au pansement des plaies simples par des médicaments vulnéraires et sarcotiques.
Quoi qu'ils en disent, certaines fumigations de diverses huiles, des applications de baumes et de graisses balsamiques sur les coupures, les déchirures des chairs, les plaies par arrachement, etc., favorisent la cicatrisation d'une admirable manière et produisent en cas pareils les merveilleux effets du calorique méthodiquement appliqué au traitement des plaies. Alors, comme on le verra au chapitre où nous expliquerons les propriétés thérapeutiques du calorique, les plaies se cicatrisent sans presque d'inflammation.
Lorsque, de la médecine militaire, l'usage de ces remèdes fut trans^ porté dans la médecine civile, et que, dans les carrefours et les temples on les eût appliqués à la guérison de plaieê spontanées^ des ulcères aux
jntnbes« des aphlhes,des maux d'}eux, etc., comme on le trouve inscrit sur la pluparL des tables votives corisorvé*>s dans les temples dosprèlres médecins, on dut procunn* alors de véritables cures; car^ de nos jours^ les lotions, les pommades, les collyres, les collutoires préparés avec quelques plantes ariimaliques et ejtcitantes sont emplo}'és heui'eusement dans une foule de cas analogues. Etida on les adminislrii à Tintérieur, et Uippucrate connaissait et prescrivait la plupart des L«dji<'os en infusion.
Les nervios sont donc des médicaiiicuts qui ont la propritjLt' de reveU*- 1er et de maintenir l'action nerveuse des organes el des appareils de la vie de relation, et c*est surtout en les appliquant directement aux parties débilitées elles nit^ines qu'ils ont la réputation d'ôlre utiles, bien que leur usage interne et les effets qu*ils produisent |>ar Tintermédiaire de k circulation et de Tinnervatioti aient très-souvent été utilisés dans le môme but. Leur emploi externe s'étend aussi à toutes les névralgies des membres et des organes des sens.
Pour parler de quelques-uns des usages encore légitimes des remèdes nervins, et de la Mélisse en particulier, nous indiquerons son emploi à l'inlérieur dans les débilités musculaii'es, les hébétudes des sens qui B*observent pendant les c^invalescences des longues maladies; dansiez Cépbalalgies des gens délicats et nerveux, les obnubiîations passagères^ les b(Mjrdûnnenients d'oreiîle, les vertiges quijcbez les femmes ainsi que chez li^s hommes oc4;upés de travaux intellectuels, ne sont pas le résultai de la pléthore.
Des médecins recom m and ables dis*>nt en avoir conseillé avec succès Tusage le matin à jeun et en guise de théaux vieillards gros et apathiques.
Son administration externe se fait surtout en frictions dans les douleurs rhumatismales apyrétiques» les névralgies vagues et peu intenses « sjr les membi*es et autour des articulations longtemps condamnées au repos pour des fractui*es ou de^a luxations; en lotions dans les fail)lesses commençantes de la vue; portée sur du coton dans le conduil auriculaire, elle peut admer les douleurs oliilgiqnes. Les tremblements des mains et de la tête sotit aussi au nombre des alTections que les nervins, et en particulier la Mélisse* ont la l'épntalion d^empécher ou de rendre moins fortes. C'est son huiie essentielle qni doit être employée dans ces derniei-s cas. Il sepooirait bien que lus frictions sonlageiintcs qu'on pni» lîqiîe avec cette huile dans les cas de scia tique, de rliumalisrae musculaire, etc., n'agissent que comme révulsives, car ces frictions rougissent assez facilement la peau. Dioscoride attribue à la Mélisse la vertu de guérir les piqûres de scurpions et les morsures d'animaux venimeux el enragés. On en kvo encore vulgairement les piqûres d'abeille« et les morsures de couleuvres, puis on fait honneur h Tean ilistillée de Mélisse dont on se sert alors de Tamendement Uiilurel qui suit dv très-près ces légers accidents, Ualien disait la Mélisse succédanée dn marrube el, eu conséquence, la rayait pour ainsi dire de la motière médicale*
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Aétius, Oribase, etc., Font copié en cela, sans même, comme ils le font si souvent, changer les expressions du maître. Nous verrons bientôt que le marrube a une action toute différente de la Mélisse. Les autres usages de cette labiée rentrent dans les deux propriétés qui nous restent à examiner.
Si la qualification de céphaliqve devait s'étendre à tous les médicaments qu'on peut employer dans les maladies delà tète, il faudrait l'exclure à jamais du langage médical ; mais si l'on veut bien la restreindre à quelques agents thérapeutiques qui, par la voie de Tolfaction, et plus rarement par la bouche, dissipent facilement et d'une manière instantanée et directe bon nombre de céphalalgies, mais surtout qui stimulent rapidement et agréablement le cerveau, en tant surtout qu'organe servant à la manifestation des facultés du principe pensant, cette qualiGcation pourra être tolérée sans inconvénient.
Or, sans qu'ils aient jamais ainsi formellement énoncé l'espèce de propriétés que nous reconnaissons ici aux médicaments céphaliques, les auteurs qui se sont servis de ce mot lui ont implicitement assigné le sens que nous venons de dire. Il est évident que, pour agir de cette façon, les céphaliques doivent être doués d'une odeur agréable et en même temps un peu diffusible et pénétrante ; c'est, en effet, par ces deux qualités que tous se distinguent, et, sous ce rapport, la Mélisse tient un des premiers rangs : l'immense réputation de la fameuse eau des Carmes en fait foi.
Nous avons dit que ces remèdes agissaient surtout par le sens de l'odorat, et alors ils le font de deux manières qui concourent au môme résultat. Cette double action s'exerce simultanément lorsqu'on aspire par le nez des poudres céphaliques, telles que celles de marjolaine et de bétoine, etc. En effet, ces poudres, par leurs propriétés physiques et chimiques, font une impression irritante sur la membrane de Schneider en tant que douée de la sensibilité générale commune à toutes les membranes muqueuses, et on sait combien cette impression réveille les sensations et stimule tous les phénomènes cérébraux qui sont en rapport avec les fonctions intellectuelles. De plus, par leurs propriétés odorantes, vives et agréables, elles agissent sur la sensibilité spéciale et olfactive de cette membrane, et chacun a éprouvé l'influence puissante des émanations agréables sur les dispositions de l'esprit et sur la tournure des idées.
On dirait qu'à la première de ces dispositions appartient la simple stimulation du cerveau, et qu'à la seconde sont réservés ces effets particuliers doux et riants que les peuples orientaux sont avides de respirer partout. Ces deux actions isolées se rencontrent, la première, dans l'effet des titillations nasales, ou de l'odeur de l'ammoniaque pendant une syncope ; la seconde, dans l'impression voluptueuse qu'apporte aux sens une brise qui s'est embaumée en passant sur des roses, etc.. Celle-ci peut aller, surtout par l'odeur de certaines plantes balsamiques, jusqu'aux vertiges et à l'ivresse. Sous tous les rapports, le tabac à priser est un puissant céphalique.
Ce n'est pltjs gn^re h médecin» mais le parfuraeur qui dispose de ce» sortes de subsUinces» bien plus au profit de k coquetterie que pour remplir des indic^itions Ihénipen tiques» D'après ce que nous avons dit, on voit que ces indications sont du domaine vulgaire Chacun y satisfait avci* les arômes de son goût. La Mélisse entre dans la composition d'une foule d'eaux de senteur céphaliques. Leur emploi interne rentre complL»* lement dans ce qui a élé «^mis sur le pareil mode d'administration des nervins. SI Ton rapproche ce que nous avons dit de IVffiaicité des gommes ft'lides dans d'autres circonstanres, de la vertu attribuée au^ cépbaliques, il ne paraîtra pas déraisonnable de penser que les odeurs ou plutôt les émanations et les eflïuves dégagées de certaines substance*^ puantes, désagréables, ont sur le systi'*meg[inglionnaire des eiïels opposés à ceux que les odeurs agréables produisent sur le syst^me cérébral, l-i médecine homœopathique a renouvelé l'emploi réphalique des médica* ments, niais sous des conditions et avec dt's prétentions tellement vn dpboi'S de notre thérapeutique, qu'il serait oiseux et peu grave de s'y arrêter.
Reste à parler de la propriété exhilamnte attribuée à certains médicaments et à la Mélihse en particulier. Cette expression a encore plus vieilli que les deux précédentes. Elle porte avec elle sa définition, el équivaut h celle de médiaiments réjouissants. Existe-t-il des agents autres que les alcooliques capables de produire la gaieté, de dissiper Tennui, d*ouvrir à rimagination un avenir tout plein de délicieuses illusions, etc.? Nous n'oserions pas le prétendre. Tous les reniMes qui soulagent ou rétablissent la santé sont bien suivis de ces heureux effets et rendent au malade la joie el Tespoir, mais il ne s'agit pas ici des moyens quelconques qui dissipent la tristesse en faisant cesser un état morbide qui l'avait produite, Pour mériter le titre d'exhiiarani, un médicament doit réjouir l'âme dimctement, d'une manière comme spécifique, et lorsque les aiïec* lions tristes, mélancoliques, sont, si l'on peut ainsi parler, essentielles, idiopathiques. Ces remèdes semieni, par conséquent, principalement applicables au traitement des atrabilaires, des hypochondriaques.
Serait*ce en stimulant le cerveuu de ces derniers qu'ils pourraient leur être ulOes; en animant cet organe et le transportant vers les choses extérieures, en le détournant de cette direction fatale rpi'il a prise et par suite de laquelle il s'occu[»e des sensations, étiulie des actions, épie de.s phénomènes que lu nature a soustraits ï\ son inve>?lîiïî»tion et k s;t puissance ?
Ou bien, trouveraient^ils leurs indications dans celte atonie du système gastRi hépatique, dans cet état nerveux et spasmodico-fiatulenf des viscères du bas-ventre et des hyfK)chondres qui, quoiqu'on en puisse din», est presque toujours le poiiil de déjwtrl des atTections dont nous [wirkms? On peut admettre ces deux infiuences iJans les cas où les exhitaranls raérileraient de conserver une place spéciale dans la Ibéropeulique,
Quoi qu'il en soit, la Mélisse est annoncée par un grand nombre de très-anciens auteurs comme par beaucoup de plus modernes, pour un des meilleurs exhilarants. Sérapion prétend qu'elle die toutes inquiétudes et imaginations du cerveau^ et principalement celles qui procèdent d^ humeurs mélancoliques; Avicenne, qu^elk réjouit le cœur et fortifie les esprits vitaux, Dioscoride la compte presque toujours au nombre des plantes qui ont le plus de pouvoir pour déboucher les conduits du cerveau et chasser les morosités causées par Tépaississement des fluides nerveux ; Fernel, bien autrement éclairé et digne de foi que les auteurs précédents, parle de la Mélisse en ces termes : Demulcet atram bilem ; confert ad timorés et tristitias quœ occasione nullu ex atrd bile suscitantur lœtaque facit omnioy etc., etc. Nous ferons grâce d'une foule d'autres témoignages analogues, et dirons seulement que nous pourrions puiser ces témoignages dans Forestus, Rivière, Hoffmann, etc Ces auteurs ajoutent
qu'elle aiguise l'esprit et relève la mémoire affaiblie.
Il est au moins sans inconvénient de prescrire l'infusion de Mélisse ou quelques goultes d'eau des Carmes dans un verre d'eau sucrée contre les divers accidents cérébraux ou hypochondriaques que nous venons de mentionner. On est bien heureux^ quand on peut dissiper pour quelques instants les bizarres inquiétudes ou l'invincible mélancolie de ces derniers mialades par un moyen aussi inoffensif, et qui, en définitive, peut bien ne pas être sans influence tant par ses qualités intrinsèques que par la conflance que sa grande renommée doit inspirer à un hypochondriaque. Nous croyons aussi, par analogie, pouvoir en recommander l'usage aux vieillards, dont les facultés intellectuelles vacillent et s'affaissent comme les membres, comme toutes les fonctions qui dépendent de l'encéphale. La Mélisse bâtarde, la Cataire, le Basilic, la Sariette, sont les Labiées les plus rapprochées de la Mélisse par leurs propriétés.
La Menthe poivrée, Mentha friperita, est fundibuliforme^ à quatre divisions égales;
une plante de la famille naturelle des La* étamines didytiames^ écartées les unes
trtéeSj genre Menthe. des autres.
Caractères génériques. Calice cylindri- Selon M. Gubler, la menthe poivrée
que à cinq dents presqpie égales ; corolle possède au plus haut de^ré les propriétés
un peu plus longue que le calice, à qua- organoleptiques de labiéesaromatiaues ;
tre lobes obtus presque égaux; fleurs dis- odeur pénétrante, saveur camphrée et
posées en verticilles très-serrés ou en comme poivrée, suivie d'une sensation
épis. de fraîcheur et même de refroidisse-
Caractères spécifiques, Mentha piperita, ment, plus marcjuée lorsqu'un courant
Tige quadrangulaire, aressée. rameuse, d'air atmosphérique arrive au contact
haute de 30 à 50 centimètres, légèrement de la muqueuse buccale, ainsi que d'une
velue; rameaux opposés ; feuilles ovales, anesthésie notable, mais momentanée,
pétiolées, dentées en scie, un peu pubes- quand l'impression a été trop forte. La
centes ; fleurs violacées, formant un première partie de ces phénomènes est
épi court, ovoïde, très-serré ; calice tu- ressentie également dans l'estomac, et
buleux, à cinq dents aiguës; corolle in- Texcitation qui en résulte^ retentissant
"g, l'exci-
ûh -, ..- : - . . f'ï' P^*i*
tftrd de inbsoi-jUioii lii* l*?»seuce aromatique et ÛL' Boo i»os»agi; à travers les parenchymes servant de voies d'ériminii' lion, bans c*- trujt't, l'huile volatile d*? menthe [>oivive &i» comporte comme ses ©ongi'-nèreâ, et agit sur les formations épittiéliales et sur le» sé€^^lion8*
Au rtrsuiué, la Menthe poivrée stimule l'estomac, active la digestion provoque la conlractioa du veutneule , lexpulflion des gaz par les voies inrtpicure» et exip'^rieureft ; excite le »ysl^me nerveujc par action réflexe ;aoe«''lère la rt»^piraliun» Siftve la tempéralui-e, resserre néanmoins
le fésçAii r.r;"---^ "■■■■■! '^"^ -'■-■■')r-
toires ^\^\i' \ ""^
la séorelioi! , [''^
théliale, ainsi *|utî \a Munlioii lacléy, accroît au conlraire quelquefois la diurèse et Ja Irnnspiralion cutanée* (Commrn' tairff ihèrap€tttiques du Codrj-, p* li>9.;
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1 ^utte.
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Paililtesd jnglaim
[TaUUt^cum !k(enthA jt^terUd.)
Sucre blanc 1,Û00 gr*
Huile volatile de Menthe rectiflée. 10 Mucilage de gomme adragante. i*<»
Faites une p4te à la manière ordinaire»,
avec la précaution de n'ajoutep qvi'on
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Eau disUUéë de Menthe* Meftlhe poivrée fraîche ... I paxlie*
Dislillex \ la vapeur pour en retirer une partie de produit.
La Menthe poivrée peut-Atre gup|»lé« pur ftcs congénères les .Ventha virtdti^ J/. Sytvfsine, il. PuUgmmt etc.
Les espèces du genre Ment fia de la famille des Labiées sont ti^s-nonabreuses. Trois d'entre elles sont surtout connues dans la matière médicale, ce sont la Menthe poivrée, la Menthe crépue et la Menthe pouliot. La première est lu plus généralement employée : c'est le type Ihérapeulique du genrf».
Le saveur de cette labiée est très-aromatiqiie, chaude, poivrée et camphrée : laissîint dans la bouche une sensation de frais très-prononcée et fort agréable; son odeur est très-difTosible» balsamique, intense, et cette propriété lui reste entière après la dessirc4ation. La Menthç poivré© contient une huile essentielle extrémemenl abondante et une quantité considérable de camphre qui se dépose k la longue; ce que connaissait déjà très-bien Gaubius. Lti distillation de cette plante a de même rendu du camphre.
ACTION PHYSlOLOGIOtJE.
L^influence d'une demi-once de feudles de Menthe poivrée dans deux verres d'fôiu» bue à la température de l\ilnt08phère, a rendu notre pouls un peu plus vif et fréquent, la chaleur plus répandue et plus uniforme, notre iippétit très-vif, en même temps qu'elle a dissipé un mal de tète que nous ressentions avant de la piendre.
MISTOttlOUE ET ACTION THÉRAPEtmODE.
La Menthe est une de ces plantes qui, par la nature de leurs qualité» physiques très-sensibles et très-évidentes, ont dû être connues et em-
ployées dès les temps les plus reculés. Hippocrate la connaissait et paraissait s'en être servi à titre d'excitant, car dans son traité du régime dans les maladies aiguës il dit : Meniha calefacit et urinam ciet. Il lui attribue ensuite une propriété sur laquelle nous reviendrons. Dioscoride atteste aussi son action stimulante : la Menthe^ dit-il, a la vertu d'échauffer^ de resserrer et de dessécher.
C'était surtout comme aphrodisiaque que Galien la vantait, ce qui est d'autant plus surprenant que beaucoup d'auteurs la considèrent comme très-propre à émousser le stimulus des organes générateurs. Vim calidem habet, dit Aétius, qui ne plaçait pourtant la Menthe que dans le troisième ordre des substances chaudes. Les propriétés excitantes de la Menthe résultent de tous les témoignages ; toujours aussi on a été daccord sur la spécialité de son action et sur les indications les moins équivoques qui en commandent l'emploi. Sa vertu carminative, par exemple, était si bien constatée à Rome, que Martial la caractérise par cet attribut et l'appelle Mentham ructatricem. C'est en effet contre les maladies spasmodicollatulentes que sa puissance est saillante et très-indubitable. De plus elle jouit de certains avantages que nous n'avons pas reconnus aux ombellifères aromatiques. Les Labiées ne partagent avec celle-ci que les propriétés antiflatulentes et anticoliques, mais elles ont de plus que ces dernières une action excitante diffusible qui les rapproche du camphre et des éthers.
Il est nécessaire que nous distinguions fidèlement les variétés bien particulières d'états morbides ou d'éléments pathologiques qu'on pont combattre avec les plantes labiées et la Menthe principalement. Ces choses une fois établies à propos de la Menthe, nous n'aurons qu'à indiquer les autres Labiées succédanées, en mentionnant toutefois à chacune d'elles, lorsqu'elle le méritera, les vertus spécides qu'elle possède indépendamment des propriétés générales de toute la famille.
Nous avons annoncé la Menthe comme pouvant représenter le groupe thérapeutique des Labiées qui semblent devoir leurs propriétés au camphre qui est contenu dans leur huile essentielle. Quand on parle dans la Matière médicale des plantes de cette famille, c'est à cette section qu'on rapporte toutes les généralités sur leurs vertus ; et, bien que nous convenions que les qualités chimiques et médicinales qui distinguent cette section appartiennent au plus grand nombre des Labiées et se retrouvent dans une multitude d'autres genres qui possèdent en outre des principes actifs auxquels il faut attribuer une part dans l'action spéciale dont ils jouissent, nous croyons notre division légitime et naturelle ; il sera impossible de le nier en comparant les groupes que nous avons établis.
La Menthe poivrée est de toutes les espèces du genre celle qui a les propriétés les plus décidées. Sa diffusibilité la rend applicable à plusieurs états morbides où nous avons déjà loué l'emploi des éthers et du camphre. Nous citerons en particulier les vomissements nerveux, les gastro-
mi
MÈDICVMENTS EXCITANTS*
dynies spasmodirjucs, les coliques de même nature et qui ont pour sîége ► rhypochondre droit delà région des reins. LUnfusion de Menlhe poivrée réussit aussi à uicrveille d/ins ces cas que nous avons indiqués à propos du castorénm et du cnniphre» et qui consistent en une menstrunlinn douloureuse et difficile qui s'accompagne de frissonnements, de pîindirulatitmSj de spasmes divers et surtout de coliques utérines déchirantes. Cette a^Toable Loisson détermine la répartition la plus égale de la chaleur, procure une douce moiteur et fait fluer les règles d*une manière continue et paisible.
Les jeunes filles chlorotiques sont sujettes, surtout immédiatement après le repas, à des gastralgies et plus tiird à des enléralgies fort vives : rinfusioû de Menthe bue en place de thé les prévient ou les dissipe. Prise quelque temps avant le repas, elle provoque un appétit naturel et que les midades aiment mieux satisfaire avec des aliments légitimes et réparateurs qu'avec les crudités et les acidités dont sont ordluaii-enjenl avides les chlorotiques. Les paîpitalions de cœur, les tremblements nerveux, les hoquets, les céphalnlgies et les migraines légères, sont, chez ces dernières malades et la plupîirt des femmes vaporeuses, assez bien calmés par la Menthe en infusion chaude. Nous avons déjà parlé de sa vertu carminative : c'est surtout dans les flatulences et les méléorismes nerveux des sujetis que nous venons de spéciOer, qu'O convient de remployer.
Comme tisane ou boisson ordinaire, elle jooit d'une réputulion méritée dans les fièvres nerveuses primitives ainsi que diins les fièvres typhoïdes revêtant la forme nerveuse» Il faut en dire autant pour les fièvres calarrhales, lorsque domine un élément d'atonie géïiérale et surtout des membranes muqueuses. Cette boisson habituelle est aussi indiquée dans les fièvres typhoïdes qui prennent la forme muqueuse, telles que celles observées par llœderer et Wngler. D'excellents observateurs ont assuré que les boissons excitantes s'opposaient à ce que cette forme des fièvres graves contraclût vers les dernières périodes le caractère putride ei nerveux.
L'infusion théiforme de Menthe est de même une boisson ordinaire très-utile aux femmes anémiques qui sont alors tourmentées, tomme pendant les convalescences des graves maladies, par une foule d*accidents nerveux, d'insomnie, dlnnppétence, de dyspepsie, etc.
Nous n'avons jamais fait usage d'une autre boisson dans la période i concentration du choléra asiatique, et elle est parfaitement indiquée dans tous les flux excessifs qui paraissent être dominés par uo état spasmodique et nerveux grave et pmfoud, et au milieu desquels surviennent rapidement la réfrigéra lion, la petitesse et l'irrégularité du pouls, une grande inertie des fondions n*spiralaires, rextinclion de la voix, le sentiment d*une chaleur brûlante concentrée dans quelque cavité spianchniq\ie, des contractures ou des convulsions partielles, etc., air ces eymptûmes ne sont pas seulement propres au choléra asiatique, mais k
tous les flux exagérés, ainsi qu'à certaines espèces de fièvres intermittentes pernicieuses.
Les enfants sont assez sujets pendant l'allaitement et surtout après des sevrages prématurés à des vomissements d'une nature souvent très- Tâcheuse. Ce symptôme n'annonce ordinairement qu'une atonie gastrique avec spasmes, lorsque les petits nourrissons ont été privés trop tôt de leur aliment naturel. D'autre fois, les vomissements opiniâtres dont il s'agit annoncent un commencement de ramollissement de la membrane muqueuse de l'estomac. Dans ces deux cas, l'eau distillée de Menthe, le sirop de Menthe, nous rendent tous les jours de précieux services. On ne saurait trop se hâler de calmer ces vomissements chez les enfants allaités, parce que si on les traite par la diète, les émollients, etc., on ne fait qu'accroître la disposition vomitive, et qu'alors les enfants tombent très-vite dans une cachexie féconde en phlegmasies et en ramollissements rapidement désorganisateurs.
La propriété antilaiteuse de la Menthe ne nous est pas connue. Dioscoride l'atteste déjà, et, de nos jours, un homme fort judicieux. Desbois, de Rochefort, la signale encore. Cette propriété consisterait surtout en ceci, que chez les nouvelles accouchées la Menthe prise en infusion et appliquée en fomentations sur les reins empêcherait une nouvelle sécrétion de lait, neutraliserait la diathèse laiteuse de l'économie, et s'opposerait aux accidents qui lui sont attribués. Ces assertions mille fois répétées depuis Dioscoride ne reposent pas sur une observation bien sévère. Le père de la botanique médicale dit que les feuilles de Menthe jetées dans le lait Cempêchent de cailler et de se mettre en fromage. C'est de ce fait sans doute qu'on s'est autorisé pour prescrire la Menthe aux femmes dont on veut faire passer le lait. Ce qu'il y a au moins de certain et ce que nous avons expérimenté, c'est que la coagulation du lait est retardée lorsqu'on y dépose quelques feuilles de Menthe, et en cela nous sommes d'accord avec Laewis, qui signale ce fait dans sa matière médicale. Nous ne saurions contredire Linné et une foule d'autres auteurs qui affirment que les vaches qui mangent de la Menthe dans les pâturages ont un lait beaucoup plus séreux.
Hippocrate a noté une particularité des effets de la Menthe que la présence d'une assez grande quantité de camphre dans cette plante porterait à admettre; il s'agit d'une influence anaphrodisiaque. Il s'exprime de la manière suivante dans le traité De vict, rat in ac. : Si guis eam {Ment ha) sœpè cùmedat, ejus génitale semen ila colliquescit ut effluat, et arrigere prohibet, et corpus imbeeillum reddit, Aristote a témoigné de la môme action, peut-être sur la parole d'Hippocratc, et plus tard cependant Dioscoride a parlé de la Menthe comme d'un breuvage qui incite au jeu d'amour, ce que Galien a répété peut-être aussi sur la foi de Dioscoride.
Après avoir pris une forte infusion de Menthe, nous n'avons pas, il est vrai, ressenti ces effets énervants de l'appareil sexuel dont parle Hippo-
cmle; mais il faut remarquer que nous n'avons pas rempli pour les éprouver la condition exprimée par lui : Si quh cnmaœpècomedat^ etc. Les effets opposés ne se sont pas monlrt% non plus.
Les autres espèces du genre Mtntha ne nous rj^renl maintenant rien iIl' bien important à signaler. La Menthe crépue, Mentha crhpa^ est moins active que La Menthe poivrée, Meniha piperita^ dont nous venons de faire Thistoire. La Menthe pouliot, Mentha putegit/m, a, dil-on, une action paiticuWre qui en rend remploi avant;igeux dans les touxconvulsives et principalement la coqueluche. C'est des Anglais que lui vient cette réputation. On peut sans risque, sur ces documents, en faire le véhicule des potions qu'on est dans le cas d'administrer aux enfants atteints de coqueluche, et la prescrire même pour boisson.
HODE B^ADMINISTBATION.
C*esl rinfluence théiforme qui est le mode le plus facile et le meilleur d'administrer la Menthe. Son huile essentielle à la dose de deux h quatre ou cinq gouttes dans un liquide sucré peut remplacer rinfiision. Venu distillée peut entrer avec avantage dans une foule de potions excitantes et atilispasmodiques. Les bonbons connus sous le nom de jjtisfiUes de Menthe suppléent assez bien les préparations que nous venons d'indiquer.
Les autres plantes labiées susceptibles dY'tre rangées d^ms ce groupe sont le Romarin, la Lîivande, le Stœchas, le Thym, le Serpolet» etc. Mais nulle d'elles n'a des propriétés thérapeutiques aussi marquées que la Menthe ; leur saveur est aussi plus forte et moins agréahle. tiVsl Tart culinaii-e qui les revendique surtout.
HYSOPE. GERMANDRfiE. MAURrBE.
LIERRE TERRESTRE
Ces Lûbiéeii forment notre troisième groupe thérapeutique, celui que nous avons dît être camctérisé» indépendamment des qualités dues à Thuile volatile, qualités communes à toutes, par rexistence d'un principe amer assez développé, vl qui imprime à ces quatre planlrs leur iiclion spéciale. L*Hysope contient bien encore un peu de camphre; mais elle est plus rapprochée pourtant des Labiées toniques et amî*r(»s que des précédentes : sa réputation est entièrement établie sur des propriétés qui légitiment la place que nous lui assignons.
Ce que nous allons dire pourra s'entendre de toutes les plantes de celte section; néannjoins, cVsl au Marrube bhmc et au Lierre terrestre que nous rapporterons les vertus les plus marquées; puis nous nommerons
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individuellement l'une ou l'autre des quatre plantes quand il s'agira des indications particulières qu'on pense pouvoir être plus spécialement remplies par chacune d'elles.
Les maladies chroniques du poumon, principalement le catarrhe et la phlhisie, ont donné lieu aux plus grands éloges des diverses préparations de Marrube, de Lierre terrestre et d'Hysope. La merveilleuse facilité que la découverte de Laennec a mise à notre disposition pour le diagnostic différentiel des affections de poitrine, doit rendre très-réservé sur la foi à ajouter à tout ce qu'on a raconté de prodigieux touchant l'efficacité du Marrube et du Lierre terrestre, surtout dans le traitement de la phthisie pulmonaire ou dégénération tuberculeuse des poumons. Toutefois, nous ne prétendons pas annuler tout ce qu'on en a dit et tout ce que l'expérience journalière apprend, sinon de curatif, mais d'utile ou de palliatif de la part de ces agents en pareil cas.
Si un fait n'est pas douteux pour nous, c'est que la phthisie pulmonaire^ moins bien connue autrefois dans ses caractères, ses variétés et ses phases anatomiques, l'était en compensation beaucoup mieux dans son étiologie, ses variétés, ses phases pathologiques, ses indications thérapeutiques et son traitement.
Aujourd'hui, quand on a scrupuleusement constaté le degré de lésion pulmonaire, on croit avoir tout fait. Les balsamiques et les amers occupaient dans l'ancienne médecine un rang important parmi les remèdes opposés à la phthisie. Ne serait-il pas permis de présumer que les Labiées que nous étudions dans cette section doivent en partie leurs effets avantageux dans les catarrhes chroniques et la phthisie^ surtout de l'espèce que Morton appelait scrofuleuse^ à ce qu'elles sont caractérisées par la réunion d'un principe amer et d'un principe aromatique qui ne manque pas d'analogie avec la partie active des substances balsamiques réputées pectorales et antiphthisiques ? Cette manière de voir nous semble un peu fondée. On sait aussi que le soufre et ses préparations ont dans les affections en question une efficacité incontestable et que nous appuierons fortement quand nous traiterons de ce corps. Il n'est donc pas sans intérêt de noter que l'Hysope, que tous les praticiens emploient dans ces cas, contient une assez grande proportion de soufre uni à l'huile essentielle et au principe amer, trois agents si souvent combinés avec succès dans la thérapeutique de la phthisie, et des catarrhes chroniques principalement. Ces Labiées seraient alors des pilules de Morton naturelles.
Quoi qu'il en soit de ces rapprochements, l'indication des excitants et des amers s'offre naturellement à l'esprit dans ces maladies où l'organisme en général et les poumons en particulier sont sous l'empire d'une diathèsc que développent toutes les causes affaiblissantes, et dont les effets et les produits sont d'autant moins rapides et abondants, que l'économie est entourée de conditions et d'influences qui font davantage prédominer une constitution contraire à celle sous laquelle naissent les maladies tuberculeuses. Or ces conditions et ces influences spéciales
impriraenl invariablement à IV'cononiie un cachet de débililé, de pauvrf^té dans les forces assiniilatrices, d'élialement profond, etc.» etc.
On irn fiiil aucune difficulté d'administrer les amers les plus puissante dans toutes les manîfeslalions de îa cause scrufuleuse siégeant ailleurs que dans les poumons; et si, par le fait de cette diathèse, des produits pathûgnomoniquos se déposent au sein de ces organes, le praticien s*arrôte et change de moyens, comme si la maladie avait changé de nature. Empressons-'ious d'jyouter que, si souvent on a torl, on a quelquefois raison.
Nous devons réserver pour une autre partie de l'ouvrage la discussion de l'opportunité du traitement antiscrofuleux dans la phlhisie tuberculeuse, traitement qui nVst toutefois applicable qu'avec des modilicalions importantes, eu égard au foyer si délicat de la sécrétion morbide. Ce grave sujet trouvera sa place lorsqu'il sera question du soufre et des substances balsamiques.
Nous pouvons affirmer que, dans les catarrhes pulmonaires chroniques et lorsque les c^Uiirrbes aigus sont à leur déclin, se terminent lentement et comme pour «ffecter le oaraclèr*-* décidémeul chronique, les infusions et les sirops de Labiées am??res ont une incontestable utilité. 11 eu est de même vers la dernière période des imeumonies. alors que. toute lièvre et tout aspect péripneumoïiique des ciachsits ayani cessé, il survit encore un peu de toux, d'expectoration catarrhale; alors que, rauscuHalion laisse entendre des râles muqncux ou sous* crépi teints, témoins ou d'une phlegmasie mal terminée, ou d*engouernent ou d'onlème; en mÔme temps aussi que les forces et Tappétit ne sont revenus qu'imparfaitement» comme on le voit surtout chez les viriïlards, les individus affaiblis antérieurement, chez lesquels, à cause de la violence de la fièvre et de Tinlîammalion, on a été obligé de pratiquer d abondantes émissions de sang.
L'état que nous venons de décrire est fort commun, et on le voit assez bien cesser par T usage du vin, d'une bonne alimentation et des amers.
Les plus actives des Labiées Ioniques et pectorales sont le Marrube et le Lierre lerrestn^ L'Hysopea plus d'avantages dans l'asthme et les affections nerveuses des organes respiratoires, peut-être f>arce qu*elle se ]"approche plus par sa composition des labiées du groupe précédent.
Uuant à hi (lerniandrée, c'est plutôt contre les maladies chroniques du foie, les hydropisies, la cachexie des fièvres intermittentes prolongées, b'S atonies du tube di^^^slif, qu'elle est administrée. Dioscoride la préconise dam les duretés de h rate^ les dîfficuUéi d*unner et les hydropmet ijui commencent i venir ^ etc. Cela est d'accord avec ce qu'en dit Fernel ; Viscera , prœcipue jecur expurgat, oàstruetiontfms iiherat.., icterkis auxilia eit.. On la désignait très-anciennement en Italie sous un nom qui signifie herbe aux fièvres. En Angleterre, elle jouit encore d'une grande réputation fébrifuge. Lazare Rivière rapporte que des paysans des envimns de Montpellier se sont très-bien guéris des fièvivs quartes avec la poudre de Germandrée. Uy a probablement quelque nipporl entre celte pro-
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priété qu'elle partage avec d'autres plantes ainères, telles que la camo* mille, la petite centaurée, etc., et ce que les auteurs grecs, puis arabes, ont toujours raconté sUr son action désobstruante des viscères, et surtout de la rate : Lienem absumit chamœdrys .
M. le professeur Ghomel administre assez souvent Tinfusion de Germandrée dans la convalescence des fièvres typhoïdes qui ont eu la forme adynamique, de même que sur la fin de toutes les maladies aiguës qui sont suivies d'un état de langueur et de détérioration des fonctions organiques.
Sans compter sur les vertus anliasthmatiques et anticatarrhales de THysope pour triompher des affections de poitrine contre lesquelles on l'a vantée outre mesure, on peut en faire l'excipient de potions qui renferment des agents plus héroïques et l'administrer en infusion pour boisson ordinaire aux vieillards asthmatiques et sujets aux catarrhes.
Le Marrube et le Lierre terrestre ayant presque toujours autrefois été loués dans le cas de phthlsie, et les anciens praticiens ayant attribué à leur vertu la cicatrisation des cavernes pulmonaires, le deiséchemeni d'abcès scrofuleux des poumons^ etc., ces observations exagérées ont mis en défiance et fait abandonner leur usage. Nous ajouterons peu de foi à tout ce qu'Alexandre de Tralles, Cœlus Aurelianus, Celse, disent de l'efficacité du Marrube dans la phthisic. Ce dernier auteur a établi sur le traitement de cette grave maladie des règles et des préceptes admirables. Il recommande le Marrube, mais combiné à des substances qui peuvent probablement revendiquer une grande part dans les effets obtenus. Il l'associait à la térébenthine, resinœ ierebenthinœ pars dimidia. Les cas les plus spéciaux qui réclament l'emploi du Marrube sont ceux où nous avons conseillé la gomme ammoniaque, c'est-à-dire les cas d'asthme pituiteux dans lesquels la cessation de l'accès paraît subordonnée à l'évacuation de mucosités filandreuses et transparentes. Le Marrube a non-seulement cette affinité d'action thérapeutique avec la gomme ammoniaque ; il a aussi un peu de la fétidité de cette substance.
La petite quantité de fer qui est contenue dans cette plante justifieraitelle le cas particulier qu'on en a fait dans l'aménorrhée et le scorbut? Il n'y a rien \ dire aux observations de cancers du foie rapportés par Ghomel et guéris au moyen du Marrube. Linné en parle comme d'un remède efficace dans le ptydisme mercuriel.
Le Lierre terrestre est de toutes les Labiées amères celle qui a conservé le plus de vogue, nous ne voulons pas redire tout ce qui a été écrit sur ses merveilleuses propriétés dans les maladies chroniques et les altérations organiques du poumon. Morton voulait que dans la phthisie hémoptoïde (phthisis ab hœmoptoe) on l'employât à hautes doses et longtemps. G'élait le sirop de Lierre terrestre qu'il vantait beaucoup alors : Magis verô{saliem in hujus morbi initia et post recentem kœmaptoen) syrupo ex hederâ terrestrf) quem inphthisi kœmoptoicâ prœ cœteris omnibus eom^ mendatum vellem copiosè usurpandum)^ insistendum est. La circonstance
des hémoptysies donne ici de la valeur au diagnostic, et, par conséquent, à la thérapeutique du célèbre auteur de la P ht histologie. On devra employer de préférence le Lierre terrestre dans tous les cas que nous avons dit être en rapport thérapeutique avec les Labiées amères.
Indépendamment des eaux distillées et des inrusions, il y a des sirops et des extraits de ces plantes. On les donne aussi en poudre à la dose de plusieurs grammes. Les doses des autres préparations sont très-illimitées. Les infusions ont plus d'avantages que tous les modes d'administration que nous venons d'indiquer.
SAUGE
Le Sauge officinale^ Salvia officinaîis, lacées , disposées en une sorte d'épi
est une plante delà famille naturelle des formé de vcrlicilles rapprochés: chaque
Labiées^ genre Salvia. fleur accompagnée d'une bractée cordi-
forme. Calice tubulcux, strié, à cinq
Caractères du genre Salvia. Calice tu- dents très-aiguOs. Corolle bilabiee ; gorge
buleux^ à quatre ou cinq dents, quelque- de la corolle garnie d'une rangée de
fois bilabiee; corolle tubulcuse; tube poils.
dilaté et comprimé latéralement à sa On emploie les feuilles et les sommités
partie supérieure comprimée, falciforme, fleuries de la Sauge; elles sont fort^^raent
lèvre inférieure à trois lobes inégaux, aromatiques. Elles servent à préparer,
le moyen plus grand est arrondi ; deux par infusion, des bains, des lotions, des
étamines seulement; anthères composées fumigations de vapeur aromatique. La
d'une seule loge portée à l'extrémité d'un Sauge entre dans la composition de la
très-long conncctif distractile. plu|)art des eaux spiritueuses aromatiques.
Caractères spécifiques. SaMge otHcmalc, Il existe une autre espèce de Sauge,
petite Sauge, Satina officinaîis. Sous- lu Sauge sclarée, qui croit spontanément;
arbrisseau à tige quadrangulaire^ pubes- elle est plus aromatique que la précé-
cente, rameuse ; icuillea opposées, pu- dente, et très-employée en Allemagne et
bescentes, ovales, lancéolées; fleurs vio- en Angleterre.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
La Sauge ofQcinale est très-propre à donner l'idée des Labiées du dernier groupe. Nous avons caractérisé ce groupe en disant que l'action des Labiées qu'il comprend semble résulter de l'association de tous les principes médicamenteux qu'il nous a été donné de reconnaître dans les trois groupes précédents, savoir : l'huile essentielle, le camphre et le principe amer; la Sauge possède de plus des propriétés astringentes dues sans doute à une assez notable quantité d'acide gallique qu'elle contient. Si l'on ajoute à cela que les principes désignés y sont en plus considérable proportion que dans aucune autre labiée, on concevra sans peine les propriétés actives, les vertus prononcées qui de tout temps ont été reconnues à cette plante. Le Teucrium Marum et le Teucnum Scordium peuvent être placés à la suite de la Sauge. Leur action est du môme genre, quoique moins énergique.
L'infusion d'une demi-once de feuilles de Sauge prise froide^ au mois
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de juillet, nous a procuré pendant plusieurs heures d'ahondantes sueurs avec bouffées de chaleur insupportables, pouls un peu plus fréquent (six pulsations de plus qu'avant Texpérience), mais surtout plus plein et plus développé, agitation rendant le travail intellectuel difficile par l'excès de stimulation sanguine et le sentiment de chaleur générale, laquelle n'étai* pourtant pas appréciable au toucher d'une autre personne; soif vive, sécheresse de la bouche, constipation extraordinaire; augmentation rapide de l'appétit, un peu d'insomnie qui nous semble devoir être expliquée par l'action de la Sauge.
Le nom latin de la Sauge {Saivia^ de salvare) reste pour témoigner de la réputation prodigieuse dont elle a joui. On l'appelait aussi herbe sacrée, au rapport d'Agrippaet d'après Aétius. L'école de Saleme a été le dernier écho de cette renommée inconcevable ; elle a consacré dans la Sauge un breuvage capable d'assurer à l'homme l'immortalité, ce qui, en raison de la forme poétique de l'adage, peut bien passer pour de la longévité : Cur moriatur homo eut Salvia crescit in horto? Si nous pouvions, comme l'école de Saleme, proclamer que la Sauge est le meilleur médi'cament contre la mort^ nous n'aurions rien à ajouter.
Ce qu'on a raconté des deux espèces de Teucrium que nous rassemblons ici n'est guère moins merveilleux. Pline rapporte ce qui suit au sujet du Marum : De ce temps même Teucer inventa k Teucrium, Le moyen comme cette herbe fut inventée est tel : Il arriva qu'une fois ayant jeté sur cette herbe le dedans d*une béte, on trouva que cette herbe s'était attachée à la rate et Savait consumée : pour cette cause plusieurs tappel/ent splenion. On dit qu'on ne trouve point de rate aux pourceaux qui auraient mangé la racine de cette herbe, etc.
11 faut avouer que si les propriétés résolutives et désobstruantes si exaltées du Teucrium Marum sont nées de ce conte, on peut se dispenser de les relever. Nous aimerions mieux croire que le conte a été bâti pour donner plus de crédit à ces propriétés déjà reconnues directement ou par analogie; car bien que nous ne puissions pas ajouter le témoignage de notre propre expérience à ceux qui, depuis le temps des premiers empiriques se sont soutenus jusqu'à nous, ces témoignages sont trop nombreux et trop respectables pour qu'on doive les rejeter absolument. Les propriétés physiques et chimiques du Marum sont du reste très-marquées, et il n'y a rien d'étonnant que ses propriétés médicales puissent aussi être utilisées dans les cas où nous parlerons de l'emploi de la Sauge. Gullen, qui s'est appliqué à nier les vertus, spéciales au moins, de la plupart de ces plantes^ accorde au Marum qu'il est le plus puissant céphalique et antispasmodique des verticillées. Ce que dit Galien pour attester les vertus alexitères du Teucrium scordium est toutefois moins incroyable que la fable précédente ; il raconte (d'après des auteurs dignes
de foi) quaprèê une bataille^ lei morts qui étaient tombés sur des plantes Ide Scordium ctaieni moins corrompus que les autres^ surtout du côté par \tequel ces corps touchaient au Scordium.
Le Scordium a conservé tossez de celte réputation de puissant alexi-
pharmaque pour çue^ vers le milieu du seizième siècle, Fracaslor en ait
[ifîiil k base de celte fameuse composition connue sous le nom de Dias--
l€ordinm, dont la formule a été remaniée tant de fois depuis, qu'il est
|doult ux que cet électuaire mérite encore son titre originaire. Maintenant,
c'est prcsqnc uniquement en considération de Topiiim qui y figure qu'on
en fait us.'ige, Nou-s en parlerons Hilleurs.
Nous allons nous contenter d'indiquer les propriétés les plus spéciales et les moins équivoques de la Sauge et de ses analogues, parce que Tactjon générale que ces plantes partagent avec tous les excitants sera mieux I développée et îtppréciée dans ses applications à Thomme malade, lorsqu#(J nous jetterons un rapide c^up dVpil sur la médication excitante.
On sait qtï^alexi pharmaque signifie chasse-poison^ et que ce terme a iservi autrefois à désigner tous les agents qui préservent des maladies Iputrides, contagieuses et infectieuses, et qui passent aussi pour guérir ces [îaiadies. La Sauge occupait un rang important dans cette classe de médicaments. Pour nous, les propriétés que nous lui reconnaissons encore j et qui rentrent dans ce genre, sont celles dont on peut tirer jiarti dans' . ft}rme muqueuse des fièvres typhoïdes, forme assez mal dessinée e^ Bxistant assez rarement seule, mais plus souvent associée à un état de. îangueur et d'éréthisme qui la rapproche beaucoup de la fièvre lente nerveuse d'Huxham, circonstance qui est loin de contre-indiquerTosage de la Sauge et qui le récîameriit Lien plutôt. Cette forme tourne alsé-^'^ ' tnenl k la putridité, et présente alors de grandes analogies symptomato- ^ logiques avec le typhus des hôpitaux et des prisons, même avec le typhus oriental. L^infusion de Sauge ou d'un des Teucrium dont il est question ici, imprime plus de résistance et de stabilité au système nerveux frap[)é de stupeur et d\'itaxie, active en même temps la circulation et rend de la lièvre aux malades, fièvre nécessaire, indispensable dans une certainô mesure, sous peine de décomposîtioo prématurée de Torganisrae et de mort par empoisonnement miasmatique et défaut de réaction, ou sous peine de prédominance exclusive des accidents nerveux et de mort par réaction vjcieuse*On peut aussi administrer Tinfusion de Sauge dans k forme purement adynamique de ces fièvres. Le dévoieraent qu'on pourrait craindre de provoquer ou d'entretenir dans ces cas où il existe presque toujours, n*est pourtant pas h redouter: il y a mieux, c*est que! la Sauge et les Scordium sont piupres îi le modérer, C^est à propos des j fièvres graves qu'llippocrate parlant de la Sauge dit ; Salviasicca est . al^um sistit. Celte action antidiarrbéique lui est commune avec la plu«^ part des aromatiques. Du reste, ses qualités amères et astringentes peuvent eocore y contribuer. L'avantage le moins contesté du Diascor* dium est de suspendre les llux intestinaux.
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Une chose qui choque dans Thistoire de la Sauge, c'est que celte l;ihiée, qui est douée de propriétés sudoriGques très-actives, souvent mises à profit lorsque après une exposition imprudente au froid on ressent un malaise, des frissonnements quelquefois précurseurs de phlegmasies ou de douleurs rhumatismales musculaires , et qu'on veut juger cette fièvre commençante par d'abondantes sueurs, que cette labiée, disons-nous, soit aussi préconisée pour arrêter les sueurs immodérées et débilitantes. Ce fait n'a pourtant rien de contradictoire, car il faut prendre garde que les circonstances où on prescrit la Sauge comme sudorifique et comme propre à combattre les sueurs exagérées, sont parfaitement opposées, et que c'est précisément parce qu'elle produit tel effet dans telle de ces circonstances, qu'elle produit l'effet contraire dans l'autre.
Yan S^ieten prescrivait avec succès le vin de Sauge contre les sueurs nocturnes qui affaiblissent si fâcheusement les individus convalescents de fièvres. Cette indication se présente souvent à remplir à la suite des maladies aiguës graves. La sauge dans ces cas^ au rapport de van Swieten aussi, diminue la fréquence du pouls. Il dit ne l'avoir jamais vu manquer l'effet qu'il voulait en obtenir et ne pas faire cesser cette faiblesse générale et ces sueurs relâchantes qui en sont un symptôme. Ce grand praticien l'employait dans les galactorrhées qui persistent après Tallaitement et amènent souvent chez les femmes une véritable fièvre hectique, un marasme auquel quelques-unes succombent. La Sauge aurait cette propriété commune avec la menthe, mais à un degré plus sûr, sans doute à cause de son action tonique et astringente.
Les vertus cicatrisantes de la Sauge sont indubitables, et nous avons vu plusieurs fois les ulcères atoniques des jambes se fermer, se couvrir d'un tissu cutané nouveau par l'application de compresses imbibées de vin cuit avec la Sauge et le miel, et même d'une simple décoction de Sauge. Les pansements ainsi faits sont aussi fort utiles aux ulcères scrofuleux des joues. Il est encore très-certain qu'il suffit de toucher les aphthes des enfants, des femmes grosses, avec un pinceau trempé dans une décoction vineuse de Sauge, pour les voir disparaître,
Rosen assure qu'on triomphe bien plus sûrement chez les enfants de cette maladie fâcheuse en donnant à l'intérieur quelques cuillerées d'infusion de Sauge en même temps qu'on l'emploie topiquement sur les ulcérations aphtheuses. Cette infusion est aussi bonne en collutoire dans les mollesses et les saignements de gencives.
Enfin la Sauge, et à des degrés un peu moins prononcés, le Marum et le Scordium, résumant, comme nous l'avons déjà dit, les propriétés isolées des autres groupes de Labiées, constituent une espèce de thériaque naturelle et nous paraissent très-bien faits pour remplacer ce vieil électuaire dont nous avons parlé en son lieu. Ces formules générales suppriment une foule de particularités qu'il nous resterait à exposer sur celte dernière section des Labiées.
641 MÉDICAMENTS EXCrTANTS.
La Sauge s'administre comme toales les autres plantes do ia i famiUe»
Nous avons réservé pour la fia ce qui concerne un emploi des Labiées assez commun et dont on peut tirer un assez bon parti; et si nous û>u avons parié à propos d'aucune en p:u1iculier, c'est que ce mode d'admi* nistiTition se fait orilinânMneut avec un mélange de plusieurs, mais principalement ïies plus aromatiques, comme la Sauge, la meathe» la lavande» le romarin, le thym, etc. Il est question de leur usage sous forme de bains locaux et généraux, et sous celle de sachets appliqués sur la peau, ou encore de litière destinée au coucher de certains malades* Ces deux laçons de mettre à prollt les propriétés excitantes et toniques dês Labiées sont applicables aux mêmes circonstances, et si Ton préfère quelquefois la forme sèche, c'est que bien des malades, dans les cas qui présentent celte indication à i-emplir, ne peuvent supporter les bains, et que la forme humide prolongée combat, par le relâchement qu*elle prctciire, les effets fortifiants qu'on veut en obtenir.
L'emploi local des deux manières que nous avons indiquées est résolutif dans lous les engorgements chroniques, dont il aide la fonte et la disparition, et cela surtout dans les tumeurs scrofuleuses et les abcès froids; dans les roideurs articulaires avec on sans gonflement, suites de rhumatismes ; sur les membres infiltrés passivement dans les convalescences et dans l'anasarque esst^ntielle consécutive àcerlîiins exanthèmes, aux tièvres intermiltcnles, etc. Les bains de L;d}iées aromatiques et les litières composés avec ces plantes, sont utiles aux enfants scrofuleux chez lesquels les signes de la diathnse strumeuse dominent les accidents locaux, chez les enfants aussi dans les convalesceuces des exanthèmes qui Icsjaissent si souvent plongés dans le rjépérîssement et les cachexies les plus difficiles à elTacer. On peut se servir aussi de ces modes d'administration dans les cas de tumeur blanche, de carie des vertèbres, etc,, en un mol dans tous les états de Torgimismc caractérisés par la faiblesse générale et le relâchement des solides, Timperfection des fonctions assimilât ri ces, que ces états soient spéciaux, comme la diathèse scrofuleuse, etc., ou qu*ils n'aient pas de cachet spécial et soient survenus par le fait de toutes les causes qui peuvent imprimer profondément aux forces nutritives une atonie à laquelle toutes les fonctions prennent part.
Les bains dont nous venons de parler sont très-faciles à préparer. On fait 4 à 5 kilogrammes de tlétîoclion de plusieurs Labiées des plus aromatiques, et un jette ce liquide dans le bain.
Quant aux litières, on les compose avec le môme assortiment. Il faut que les plantes soient sèches, ce qui, comme on le sfiit, n*ôte rien à leurs qualités aromaLiques* C'est un caractère propre aux Labiées.
CAMOMILLE
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Camomille, Camomille romaine, Anthê' mis twàilis , Chamœmêlum Romanum , plante vivace de la famille des Synanthérées, tribu des Corymbifëres, genre Anthémis.
Caractères génériques. Invnlucre hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées scarieuses sur les bords ; fleurs radiées; fleurons du centre hermaphrodites, fertiles; demi-fleurons femelles et fertiles ; réceptacle convexe , garni de paillettes; fruit couronne par une membrane continue et dentée.
Caractères spécifiques. Anthémis nobilis. Plante indigène, vivace, tige de 20 à 35 centimètres, couchée, rameuse, redressée; rameaux portant une seule fleur; feuilles courtes, irrégulièrement bipinnéea, pubcscentes ; fleurs solitaires à disque jaune et à rayons blancs ; involucre .presque plane; réceptacle très-convexe et proéminent.
Les capitules et les fleurs de la Camomille romaine sont seules usitées. Telles •qu'on les trouve dans les pharmacies, elles sont blanches^ desséchées.
Leur arôme est fort, et un peu analogue à celui du coing; leur saveur d'une amertume assez prononcée.
Les fleurs de Camomille doivent leurs propriétés à un principe amer, soluble dans l'eau et dans l'alcool, et à une huile essentielle visqueuse, remarquable par
sa couleur bleu foncé, lorsqu'elle est conservée à l'abri du contact de l'air.
Eau distillée de Camomille.
{Hydrolatum Anthemidis nolrilis).
Fleurs de Camomille. . . 1,000 gram. Eau q. s.
Distillez à la vapeur jusqu'à 4,000 gr. de produit.
Extrait de Camomille.
Fleurs de Camomille i partie.
Eau tiède 3 ~
On pulvérise grossièrement les fleurs de Camomille, et on les traite par l'eau tiède, ou encore par lixiviation^ la li-
3ueur ensuite est évaporée à consistance 'extrait. Cet extrait retient tout le principe amer, mais il a perdu presque toute la matière volatile.
Huile de Camomille, {Oleum de floribus Anthemidis,)
Fleurs sèches d» Camomille
romaine 100 gram.
Huile d'olive 1,000 —
Faites digérer pendant deux heures dans un bain-mane couvert, en agitant de temps en temps ; passez avec expression et Ûltrcz.
A ceux qui se piqueraient d'établir une classification non arbitraire des médicaments, on pourrait demander où ils placent la Camomille. Estelle antispasmodique à la manière dont nous avons déGni cette qualité, ou bien est-elle stimulante proprement dite, ou enfln tonique ? Il y aurait d'excellentes raisons pour la répartir à la fois dans ces trois classes d'agents, et nous profltons de cette latitude pour en parler ici. Nous en avons d'autant plus de droit, que les états morbides qui en réclament Tusage sont en partie les mêmes, en partie analogues à ceux que nous avons signalés à propos des Ombellifères et des Labiées.
C'était le quinquina de l'antiquité, et maintenant que la Matière médicale possède un fébrifuge beaucoup plus sûr, elle nous reste avec des propriétés excitantes spéciales, dont la plus intéressante et la moins incontestable est la propriété stomachique.
Cette qualification n'appartient pas^ comme on l'a dit, à tous les mé-
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dicnincnts propres à guérir les maladies de l'estomac. La saignéet le [ vésicatoire, une alTusion froide, elc, ne mériteront jamait* le titre <le stomachiques, qui n'est applicable qu'aux remèdes qui, administrés par lia bouche, sont capables dlraprimer directement aux forces du ventricule le degré d*6nergie suffisant pour l'accomplissement de ses fonctions» lorsque ces forces sont dans une inertie idiopatliique conslituanl essentiellement la maladie, on bien encore lorsqu'elles partagent la débilité générale de l'organisme, et que cette débilité présente des indications ' pour les médications tonique ou excitante. Si nous nous abstenons de' discuter ici la nalure et Timportance de ces indications, c'est qu'elles rentrent dans celles que peut remplir la médication excitante. Nous ne devons nous occuper maintenant que des propriétés de la Camomille qui lui sont propres et ne résultent i>ds nécessairement de son action stimulante.
La plus importante de ces propriétés est la propriété fébrifuge. Nous avons déji^ fait sentir qu'avant k découverte de Fécorce du Pérou, on se servait beaucoup de la Camomille pour suspendre les accès des fièvres intermittentes, Bien que ni Hippocrate ni Celse ne mentionnent cette plante, on voit que ses vertus fébrifuges ont été très-anciennement connues, car Golien rapporte que les sages de rÉ|zypte qu'on appelait Magei la dédièrent au soleil à cause de son insigne efficacité contre les fièvres* î)e son côté, Dioscoride recommande de pulvériser les fleurs de Camomille, et d'administrer cette poudre pour ôter les accès de fièvre. Suivant Aétius, un Égyptien nommé Néchepson, le même sans doute que Matiole appelle Nichessor, veut» pour guérir les fièvres, qu'on frcilte le niaîadeJ de la tête aux pieds avec de rhuile de Camomille. Mais la conditiuii^ qu^il exige, de le bien couvrir ensuite et de provoquer d'abondante* sueurs, infirme la conséquence qu'on pourrait tirer ici en faveur des qualités fébrifuges de la Camomille» puisque les bains de vapeurs et le^ plissants sudorifiques ont été quelquefois prescrits avec succès pou détruire des fièvres intermittentes qui avaient résisté à tous le^ autres^ remèdes.
Ce qu'il y a de bien singulier dans Thistoire de quelques fébrifuges indigènes et de la Camomille en particulier, c'est qu'ils manifestent lerïr puissîince dans les cas où rantipériodique par excellence, le quinquina, t\ complètement écboué. On aurait tort de conclure de ces faits exceptionnels que la Camomille et ses analogues combattent plus éncrgiquemeut les fièvres d'accès que le quinquina, et doivent lui être préférés; mais il faut avouer que certains orgîmisraes ou certaines fièvres ne sont pas modifiables par cet agent thérapeutique et ne résistent pas à tel on' lel, la Camomille par exemple ; non que celle-ci soit plus héroïque, mais f^ïirce quVlle est autre, et que Tinertie apparente du quinquina nVst icî| que rektive h une idiosyncrasie, de même que Tactivité apparente d» la Camomille n'est relative qu'à cette même idiosyncmsie, CVst ainsi qu^un simple changement d'habitation, une légère émotion morale font
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cesser une habitude fébrile que n'avaient pu atteindre les plus foiles doses de sulfate de quinine.
• 11 est intéressant de remarquer que ces fièvres si réfractaires et si bizai^res, quant à Tagent thérapeutique spécial qui a pouvoir sur elles, ne sont guère celles qui se développent sous llnfluence des émanations marécageuses, mais bien plutôt les fièvres des grandes villes et des personnes nerveuses. Un grand nombre d'habitants des campagnes où régnent endémiquement les fièvres intermittentes s'en préservent et s'en débarrassent pourtant assez bien à Taide de poudres et de décoctions amères et excitantes ; mais les moyens singuliers dont nous venons de parler, et qui sont hors du domaine de la Matière médicale, échouent contre les fièvres miasmatiques et ne sont guère heureux que contre celles qui naissent indépendamment de cette influence, et qui sont d'autant moins régulières qu'elles s'éloignent davantage des conditions étiologiques qui produisent les premières.
Des auteurs graves et versés dans la connaissance des fièvres intermittentes ont obtenu avec la Camomille la guérison parfaite de pyrexies périodiques bien caractérisées. Nous traversons, parce qu'elles pourraient paraître peu authentiques, une foule de relations de ces cures opérées depuis les premiers essais faits avec la Camomille jusqu'au temps oh la découverte du quinquina a appelé plus attentivement les observateurs vers l'étude des fièvres intermittentes, et nous arrivons à l'illustre R, Morton, qui, comme tous les praticiens de la fin du dix-neuvième siècle, vivant, si nous pouvons ainsi dire,, sur les limites du règne des anciens fébrifuges et des premiers succès du nouveau spécifique, a dû fréquemment se servir de l'un et de l'autre. 11 raconte qu'un de ses collègues, Elysha Coyth, lui affirma avoir souvent éprouvé l'insigne efficacacité des fleurs de Camomille finement pulvérisées, qu'il regardait comme aussi sûres dans le traitement des fièvres intermittentes que le quinquina lui-même. Pour son propre compte, il avoue ne jamais avoir employé ce remède seul et pur, mais en avoir obtenu de remarquables avantages en l'associant à d'autres substances d'après les proportions suivantes :
Fhrum Chamœmeli subiilissime pulvetnsatorum {plus minus pro œtate) scrupulum unum; aniîmoni diaphoreticiy sed aàsynthii, uiriusque scrupu, ium dimidium : pulvis sumendus in haustu ptisanœ vei cujuseumqueju/apii temperati; aut in formant boli cum syrupo caryophyllorum^ vel in formam pilularum cum mucilagine redactusy sextâ quâque horâ per biduum vel triduum repetendus.
Ainsi administrée, la poudre de fleurs de Camomille a procuré à Morton des cures que n'avait pu produire l'écorce du Pérou ; il en cite trois exemples frappants dignes d'être notés surtout à cause de la circonstance de l'impuissance bien constatée du quinquina [postquam diu et ad nauseam usque vires corticis peruviani irritas expertœ fuissent) ; et Morton, dont la conviction était bien arrêtée sur l'incomparable efficacité de sa
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cteft écorce du Pérou, ie faisait on iw:«r rie n &=« d* Hi£S!»nî^-L« çn'ajj^» nvoir Hufnwifninenl reccona son inertie îijc; ei#»çc>jc::ii?ûr.
L«t imhHHKO où il fait cette décbraûôo est aâgf»z eorieiix ec asé<z ztlt^ pijur i|uo mniM iiouh (k'cidions â le drjMiMr id : F«.*«r ^quMiim, au •'*>tf uafN (yatW «ri'o) in qiéùeumépiét alio f^iéfre imiermùiaUf M0-jr«mie k^j^ rtmp^^i ^twulum feeUie, l^âppe ax mm^sam $i rtrM memmsrxm , ^y«r*ranaw «H Kmt tribus œgrotamiifMtf eaUwkiMâ iUa Ueradea^ eorftx f«? -«l^lMi« 9pc*M meam fefeliii, ji^fMfûq^ mtc UcitMm mec dœontm eaae c^xi ^ k^mano dtrio expmunjdi graiiâ Imdtrt, tî ttrto aUfm exjxrto mm^fim mAyiit imctrtum et mima expioraimm pfrœ ferre, Ctopmfwe fo^-n.uljm ^/m (fejH'#*«^;-<r, in gratiam euriuifjfrum of^erœ preitum duxi. tU ù ffjêtva, nyj-io Iv/iN/, t.ifteriri^ num hue etiam ut certum (ebnfmqum. tei ioliem tutm mi INI Ai ifvtml} vire$ efjfrtioâ deficîetUet tuppitere qwal,
(!oH \MViAi',^ de Morto.i peuvent senir d'^ régie de coadoite dansTafr- |iH^rittlifin d«;:i nombreux antif^riodiques et de leur valeur thérapeatiqae rnlullvii h rj'.ïlfz du quinquina, alnâi que dans ropportnnité de leur admiululation roritre le^ fièvres intennitteates; au^i F. Hoffmann nous pal^U'il plul^>t t/#mber dans une inconcevable exagération, résultat ^'uce oliMfrvAli/in Huperficielle qu'émettre le fruit d'une expérience s«>îide I<jrs^ qu'il prononce, dans sa dissertation de MdUfolio^ que la Camomille l'em- |Nirl«) nur le quinquina daas le traitement des fièvres rebelles, iange tutiu$ gunm ipea tantopere Cfjmmendata China quœ ex remoto Peruciano iHfgno ah a(i/fuoi tnd^jam anni$ tanio ja-etio redempta fuit. Hoffmann «rst IaI Akn% VHncMT de ceux qui croient que tel antipériodique mérite plus du tjfiAïsiUfj: que le quinquina, parce que celni-ci s'est montré infidèle flan» de» cas où un succédané a suffi pour remplir Tindication. Nous i^out/ins que ce grand médecin est quelquefois d'un enthousiasme et d'une crédulité impardonnables.
Mil fait bien remarquable, c'est que tous les auteurs qui ont vanté les Vertus fébrifiJiçes de la Camomille ont constamment indiqué la poudre des flnura de cette plante comme la préparation la plus efficace. RappelonsiMHja que Diobcoride, après avoir énuméré plusieurs modes d'administration de Cïtte plante, tels que l'infusion comme anticolique, emmena- |C<»KiJ''^t diurétique, les fomentationsavec la décoction comme résolutives* jna onrljon» avec Tbuile de Camomille comme cicatrisantes, sous forme dit CfdlutTiirfîS contre les ulcères de la bouche, etc., etc., etc., finit par lllru : im ie» réduit en poudre pour ôter let accès de fièvre.
Mai» les particularités qui sont le plus à noter sont l'activité de cette INiUdre dans le cas d'insuccès du fébrifuge ordinaire (quando cortex frustra fuerit tentatus), activité manifestée surtout alors que les accès sont
CM réguliers, que la fièvre n'est jahs née sous Finfluence miasmatique » iwys marécageux, etc., telles sont beaucoup de fièvres vernales, sur- HlUl dans les grandes villes et chez les personnes nerveusi^s. On voit que ftll» dernière circonsUnce n'est que la première expliquée, ou, pour mivux dire, retournée ; car ce sont principalement les fièvres intermit-
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tentes ainsi caractérisées qu'on voit, quoique rarement, résister aux préparations de quinquina. Schulz a cité le cas d'une fièvre quarte durant depuis trente-six mois, et cédant à la Camomille après avoir été longtemps vainement combattue par des fébrifuges ordinairement beaucoup plus sûrs. « Pitcairn, dit Cullen, pensait que les fleurs de Camomille données en poudre avaient dans le traitement des fièvres d'accès autant de vertu que le quinquina en substance. Hoffmann, continue-t-il, parait les avoir regardées comme un remède efficace et sans danger : cela m'a déterminé à en faire usage, et ces fleurs données en poudre à plusieurs reprises suivant la méthode d'Hoffmann, pendant le temps de l'intermission, depuis 2 grammes jusqu'à 4 grammes et plus, ont guéri les fièvres intermittentes ; mais elles ont Tinconvénient de passer facilement par les selles lorsqu'on les donne en grande quantité ; ce qui fait manquer Tobjet qu'on se propose, de prévenir le retour des paroxysmes, et j'ai remarqué qu'il n'était pas communément facile d'en faire usage, à moins de les joindre à un narcotique ou à un astringent. »
L'infusion des fleurs de Camomille est emménagogue dans les circonstances où nous avons loué les bons effets du camphre, du castoréum, etc., ainsi que dans les coliques du genre de celles que nous avons aussi dit être soulagées par ces deux antispasmodiques. Mais nous reviendrons amplement sur ce point. Nous devons pourtant ici faire une observation qui pourrait nous échapper plus tard, c'est que, d'après CuUen, la qualité dont jouit la Camomille de procurer la liberté du ventre la rend souvent utile, non-seulement dans les coliques venteuses et spasmodiques, mais aussi dans la dysenterie, et qu'au contraire elle est nuisible dans la diarrhée. Cette remarque du célèbre nosologiste confirme hautement ce qu'ailleurs nous avons établi des premiers, savoir que la diarrhée et la dysenterie se répugnent, que lorsque la première cesse, la seconde commence et vice versa ; opposition bien propre à fonder l'indication rationnelle des purgatifs dans la dysenterie.
Les Anglais se servent quelquefois d'une forte décoction de Camomille, bue chaude et coup sur coup^ pour faire vomir. 11 est peu de boissons ainsi prises qui ne déterminent le même effet. Son usage externe n'est guèi-e reçu, malgré les grandes qualités résolutives qui lui ont élé attribuées, que contre les diverses espèces de météorisme, celui surtout de fièvres graves, où, craignant de donner à l'intérieur des substances excitantes, on veut rendre néanmoins aux intestins leur contractilité et leur tonicité. Dans ces cas, on pratique sur le ventre des embrocations avec l'huile de Camomille camphrée. L'utilité de ce moyen nous semble équivoque, et dans les cas de tympanite, où on n'a pas à redouter l'emploi interne des excitants, la Camomille prise en infusion ou en lavements a une bien autre efficacité que les embrocations.
L'infusion et la décoction des fleurs de Camomille sont les manières les plus simples et les meilleures d'administrer cette plante. On a vu pour quels cas on devait réserver l'emploi de la poudre. Un des modes
d'administration les plus avantageux dans les affections atoniques des organes de la digestion (circonstances nombreuses et variées qui offrent presque à elles seules toutes les indications thérapeutiques auxqueUes satisfait très-bien la Camomille), consiste à faire à froid une infusion de huit à dix heures, et à prendre quelques tasses^ pour toute boisson, de cette eau de Camomille. On administre aussi dans des potions Thuile essentielle de Camomille. Son eau distillée peut servir d^excipient dans une foule de cas. En lavements, on se sert de la décoction des fleurs ou de rhuile de Camomille. Celle-ci est la préparation employée pour Tusage externe
Nous ne parlons pas de la Matricaire [Matricaria Camomilla) ; elle a des propriétés trop semblables à la Camomille romaine, quoique pourtant moins marquées.
ABSINTHE
MATlf^lRE MÉDICALE.
Dans la même famille, dans la même tribu que la Camomille, se trouve le genre Alainthium^ qui fournit VAbsmihe officinale^ Absmthium officinale, Artemisia abtinthium.
Caractères du genre Ahsinlhium, Fleurs flosculeuses; involucres globuleux, composés d'écaillés imbriquées. Fleurons du centre hermaphrodites, fertiles, à cinq dents ; fleurons du disque femelles tubuleux à deux dents ; fruits dépourvus d'aigrettes (Richard).
Caractères spécifiques de l'Absinthe officinale. Racine vivace : tige herbacée, cotonneuse; feuilles inférieures tripinnatîfldes, les supérieures presque simples. Fleurs petites^ g^lobuleuscs, jaunâtres, formant des épis simples. Réceptacle convexe, garni de poils longs et soyeux.
Parties usitées. Les feuilles et les sommités fleuries.
L'Absinthe exhale une odeur pénétrante très-prononcée; sa saveur est amère et aromatique.
L'analyse a donné à M. Braconnot : huile volatile, matière résini forme très-amère, matière animal sée très-amère, chlorophylle, albumine, fécule particulière, matière animalisée, peu sapide, des sels.
Préparatioiis ftkarmaeeutiques oui ne contiennent quê (^kuilê essentielle.
Ces préparations sont : 1* Thuile essentielle (f Absinthe, dont l'extraction ne diffère en rien de celle des autres huiles volatiles, et V l'eau diitillée d'Absinthe, oui M fait en prenant i partie d'AbsinUie firatche et en distillant à la vapeur, de manière à retirer S parties d'eau dittiUée.
Préparations qui ne onliennenl que les principes fixes.
Extrait d'Absinthe {Exlractum Absinthi)-
Sommités sèches d'Absinthe 1,000 grammes.
Eau distillée bouillante. 8,000 —
Réduisez les somnités d'Absinthe en poudre grossière; faites-les infuser pendant douze heures dans 6 parties d'eau, passez avec expression au travers d'une toile, laissez déposer, traitez le marc de la même manière, avec le reste de l'eau. Concentrez au bain-marie la première infusion; ajoutez la seconde après l'avoir amené à l'état sirupeux, et évaporez jusqu'en consistance d'extrait mou.
Préparations qui contiennent à la foi» le principe amer et l huile essentielle.
Tisane d'Absinthe.
Sommités sèches d'Absinthe 4 à 8 grammes.
Eau bouillante 1,000 —
Faites infuser pendant une heure et passez.
Sirop d'AbsinIhe.
Sommités d'Absinthe 1 partie.
Eau bouillante 8 —
Sucre 16 —
Faites infuser l'Absinthe, passez avec expression, laissez déposer, ajoutez à la liqueur le double de son poids de sucre.
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et faites le sirop par simple soluliou au Teinture alcoolique d'Absinthe,
bain-marie fermée. j.*u • .u
Sommités sèches dAbsmthe Fm cTabsinthê pulvérisées. ......... i partie.
(Vinum de Absinlhh). A**'^» ^ ^® ^'«^^ * "
Feuilles sèches d'Ab- Opérez par déplacement pendant qnel-
sinthe 30 grammes, mies jours, passez avec expression et
Alcool à 60 degrés. • . 60 — filtrez.
Vin blanc 1,000 — Huile d'Abtinihe.
Incisez l'Absinthe, faites la macérer Sommités sèches d'Absinthe. 1 partit».
pendant vingt-quatre heures avec l'ai- Huilo d'olive 8 —
cool ; ajoutez le vin, et laissez en contact
pendant dix jours, en agitant de temps Faites digérer au bain-marie, passez
en temps, passez, exprimez et -filtrez. avec expression et filtrez.
L'Absinthe possède à un plus haut degré toutes les propriétés de la camomille, et de cette exagération résultent, pour la première, des indications auxquelles la seconde ne pouvait pas répondre, en même temps que des contre-indications dans les cas où sufQt Taction moins stimulante et plus spéciale de la camomille. Indépendamment des vertus stomachiques que TAbsinthe partage avec elle et sur lesquelles nous nous taisons ici pour parler en son lieu, cette plante doit surtout sa réputation à l'action emménagogue et anthelmintique dont elle jouit. Gomme ces deux actions thérapeutiques auront leur place, la première dans une des sections de la Médication excitante, l'autre dans un chapitre tout à fait à part, nous ne faisons ici qu'indiquer TAbsinthe comme pouvant les déterminer, nous réservant d'apprécier avec soin aux chapitres généraux les indications de cette stimulation spéciale par laquelle on cherche à provoquer le flux menstruel, ainsi que les moyens de satisfaire à l'indication anthelmintique : alors nous rappellerons l'Absinthe et fixerons les conditions de son emploi dans ces deux circonstances. Nous ne devons maintenant signaler qu'une action spéciale attribuée à l'Absinthe, parce qu'elle ne peut trouver aucun chapitre général susceptible de la renfermer : il s'agit de son action fébrifuge.
FlèTrea palndéenBes.Les propriétés fébrifuges de l'Absinthe sont plus énergiques que celles de la camomille et peuvent se manifester dans des conditions que n'atteint pas celle-ci. Nous avons dit, en effet» que la première de ces synanthérées ne possédait guère de puissance fébrifuge que contre les fièvres intermittentes nerveuses, peu légitimes et surtout nées indépendamment de causes miasmatiques. Il n'en est pas tout à fait ainsi de l'Absinthe, qui peut réussirsurlout à titre'de remède préventif, contre les espèces où le quinquina jouit de toutes ses prérogatives. A cet égard* l'Absinthe partage l'action thérapeutique de tous les amers, surtout quand il s'y joint, comme chez elle, une qualité astringente, qualité déjà reconnue par Galien ; et il faut convenir qu'elle est un des meilleurs fébrifuges indigènes. Sa puissance s'étend quelquefois jusqu'aux fièvres
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iiutotnnales opiniftlres et déjà accompagnées d'engorgements spléniques
et hématiques» d'œdème et d'ascile. Ses proprb'tés toniques fort actives (car TAbsinthe aurait pu très4égilimemrnii <5lre placée dansk cliisse des médicaments toniques) la recoramandeut aussi dans les cachexies et les lésions organiques diverses qui suivent les fièvres intermîlteiites prolongées; et cVst aussi h ce titre qu'elle est utile dans le traitement de la chlomse, de raméoorrhée, etc».. On Inouve dans les diverses sections de la médication tonique beaucoup de généralités qui se rapportent à ce sujet.
Les praticiens feront bien de se souvenir de TAbsinthe. dans le cas où Vadministration du quinquina leur serait interdite de quelque manière que ce fût. Elle a rendu tréquemnieut de bons services à Pinel et à Alibert ; nous n analyserons jms toutes les autorités et tous les faits qui établissent cette vertu : il nous arrivera assez souvent de le faire pour d'autres fébrifuges succédanés. L'Absinthe est un agent trop négligé ; nous renvojons, pour en étudier les indications, aux divers développements thérapeutiques que doivent suggéreriez niédic<iments de la classe que nous passons maintenant en revue, ainsi qu'à ceux qui se rattachent aux médicaments toniques. On trouve quelquefois h utiliser les propriétés diurétiques de TAbsinlhe,
Ce n'est peut-être pas si à tort qu'on Ta dit, que des propriétés vireuses et un peu narcoliques ont été attribuées h la plante qui nous occupe. Il est certain au moins que la liqueur connue sous le nom d'eau ou de crème et Absinthe enivre très-facilement, produit des vertiges et un état nauséeux <]ui n'appartient pas alors à l'alcool, maïs h rAb^^iothe; cet étal retmce k un faible degré et incomplètement une légère intoxication par quelque substance narcotico-Acre.
L action de ci* principe toxique a été montrée sur les animaux par Marcé. Cet observateur consciencieux avait administré à des chiens et des lapins de 3 à 3 grammes d'essence d'Absinthe, il a constaté comme effets des tremblementSjderhébétude» de la stupeur, de T insensibilité, et tous les signes d'une terreur profonde ; avec des doses plus élevées les animaux ont présenté des convulsions épileptiformes avec évacuations involontaires, derécumeàlabouche et une respiration stertoreuse. (Académie des sciences» avril 1864.}
Cullen veut qu'on préfère les feuilles de TAbsinthe à ses sommités tleuries à cause de raraerlume plus prononcée des premières. On en retire une huile essentielle qui entre, à la dose de plusieurs gouttes, dans certaines potions excitantes. L'infusion, préparation des plus usitées^ se fait avec 16 à 32 grammes de la plante potir une pinte d'eau. ^La poudre se prend depuis 8 à 16 grammes. Le vin d'Absinthe est une des préparations les plus employées, surtout lorsqti'on veut obtenir un elTet diurétique ou emménagogue, et c'est de vin blanc qu'on se sert alors* Il y a aussi une conserve et un extrait, une mn distillée, olc..., qui s'administre depuis i jusqu'à 12 à 16 grammes.
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II nous paraît superflu de consacrer un article particulier à T Armoise {Ariemisia vulgaris)^ plante de la même famille et du même genre que la précédente. Elle a joui d^une immense réputation emménagogue, et de nos jours encore elle est très-fréquemment employée dans ce but. Toutes les indications particulières que l'Armoise est appelée à remplir seront étudiées lorsque, dans les médications excitantes spéciales, nous rencontrerons celle qui a pour objet la stimulation des fonctions catéméniales.
L'Absinthe maritime (Ar/ewwia maritima)^ l'Absinthe pontique [Artemisia pontica\ Taurone ou citronnelle {Ariemisia abrotanum), jouissent des mêmes propriétés que TAbsinthe ofGcinale. La tanaisie [tanaceium vulgare) est surtout employée comme vermifuge.
A mesure que nous avançons dans Texposition des agents excitants, nous les rencontrons de plus en plus purs, de moins en moins doués de propriétés spéciGques qu'on ne puisse rattacher à leurs vertus exclusivement stimulantes; c'est pourquoi désormais nous ne ferons, pour les agents qui vont suivre, qu'indiquer ce qui de leur histoire appartient à la Matière médicale^ nous réservant, au chapitre de la Médication excitante générale^ de développer leur influence thérapeutique commune. A quelques-uns seulement qui ont été utilisés dans des circonstances particulières, moins à titre à^excitanls que d*agents spécifiques^ nous consacrerons des articles thérapeutiques séparés.
GUACO. EUPATOIRES.
On donne le nom générique de Guaco et de ffuaco^ dans l'Amérique centrale, l'Amérique du Sud et aux Indes occidentales, à plusieurs plantes possédant des propriétés analogues et auxquelles les naturels du pays ont reconnu des propriétés très-précieuses, puisqu'eUes consistent à prévenir et à guérir la morsure des serpents venimeux.
Mutis, de Santa-Fé, est le premier qui ait fait connaître les propriétés du Guaco; et des faits très-remarquables ont été rapportés par MM. de Humboldt et Bonpland, qui ont constaté par eux-mêmes les propriétés vraiment merveilleuses de ces plantes.
Les plantes qui fournissent le Guaco constituent une soixantaine d'espèces appartenant aux genres Mikania^ Eryngium et Aristolochia.
Le véritable Guaco est la fleur du Mikania Guaco (Humboldt et Bonpland) ou Eupatorium saturœifolium de Linné. Ces fleurs ressemblent assez à celles d'Arnica.
Le Guaco produit par V Aristolochia grandi flora est une racine grisâtre de la grosseur du poignet.
VEupatoire à feuilles de chanvre ou Eupatorium cannabinum ou Origan des marais, Herbe de sainte Gunégoude, est une plante très-commune,
uiilrefois Irès-einployéc ; la graine de cette plfinle est employée aux environs de Moscou comme prophylactique contre la n)ge. ^ On attribue les mômes propriétés aux Kupatorîum purpureum, (eu-- Ct'ium^ piiosumy verbenœfoiium^ perfoUaium aromaitcum dalea^ elc,
VAyapana^ fourni par ï Eupaiorium ayûpana, est Irètr-souvenl employé en infusion th<-Hrorme. C'est un excellent digestif.
Le Guaco et ics Eupatoires s'emploient en tisane à la dose deGOgrarn* mes pour un litre d'eau bouillante, et en teinture,
VANILLE
MATIÈUE HËDICilLË.
La VanUIe o*it le fruit t!u Vanilia aromaticoy Swartz, Epidendrum vamtiaj L, :
plîinU^ fiar«>ili^, aarmeiUi^iisOj grimpa iiU», iU* la familk' des Orchidfk'îH, qui croU au Mexique et au Pérou. Ce fruit v^i uïw gousse Invalve, Iriang^ulain', luiigue dp 1 i à 5tî Ctfiitimèlrea, étroite, brutrc, fjul(X'UM% aromatique; renfermant un (çraiitl utmibre de petites graines noires et l)rillantc!!<.
La idanti' ne dotiue deâ g:oui$âe9 qn'tk fiept ans.
M. Guibourt distinguo dans le t-ommerciî Irois sorteâ de Vanille, "qui parai;^ t»entdiiçBà des va rie U^ de la m^me plante:
fo La yatiille lec ou tégifime^ qui vuk d'un brun muîçeàlre lrèîs-fonc*"% douée d'unis iuJéur forte et IreA-au ave, analogue h celle du baume du Pérou ; c'est l'espèce la plus eBtimée. Elle »e oo iivre >iouvent, à rair nve^ de pelrtscrUlaiiï brillants et aiguilles d aeiile benjtoTqiie : on la nomme aior» Va tiitle givrée ou rfflfunf;
4" La ynmtlf ttmarona OU Mtardi» ; mêinea caractères physique^; que la pn**cèdcnte, mai» moins aromatique et non givrée
â<> La Vaniltt pompona ou /^tvi (tel est lo i..m> .i.MiTV" par les KspagnoU; nou» la. n , F'rance VamUun., qui est en
g* - longues et plua lar(>c« que
Ivh lieux .uitresî» preenuc toujours ouverte, d'une o^leèir peu balsamique^ beaucoup moins a{;^rérthlc.
La Vunillc, li'npnH l'analyse de DuiboU, '•oulïenl de l'iiuile graj*se^ de la rê*iiue molIe« de l'extrait amer de i»ucn% de la
substance amylo'ide, de la Cou mari ne. Kl le ne donne pas d'buile volatile k ta dislillrtHon; elle cède ses principes actif» Il l'eau et à l'alcooL
pQwirê d9 VaniUe,
Pr. : Vaut lie sècbc 1 parli«>,
Sucrf i —
On coupe la Vanille en petits morceaux, et on la pilr dans un roortier cîi fer avec une jnortiou de sucre ; on p;iHse au tamis de soie, on pile le résidu ave«> une nouvelle portion de sucre, et ainsi de suite; on mélange tes poudres entre eltcs*
TaMteê de VanilU,
Vr,:
Vanille, , . , . •
Sucre
Gomme adragatite.
Eau commune. , .
30 grammet.
iOO — q. s.
F. s. a. des pastilles de 40 centig^'ammes ; chaque pai^tille contient 5 centigrammes de Vanille. Ou prépare de m^fue un vfwcolat à Ut Vanilùe^ ë grammua en poudre pour 500 grammes de sucre,
Tdnlurt âê Vamiie.
Pr. : Vanille i partie.
Alcool à 80 degré». . . 8 —
Fuites macérer pendant huit jours, p«K sez avec cxpresaioo H Altret,
THÉRAPEUTIOUE.
La Vanille trotive des indications dans les cas où nous avons parlé de remploi de la mélisse. Elle a de plus des propriétés aphrodisiaques très* marritiées. Les confiseur» les crémiers^ les liquoristes, etc., Tutilisent pluâ que les m^Liecins. Nous dirons plus tard Fusage thérapeutique possible des dilTérf nts objets de table qu'on en porftime.
GINGEMBRE
La Vanille pulvérisée avec une certaine quantité de sucre serait administrée plus convenablement que sous toute autre forme. On la prendrait aussi à la dose de 25 centigrammes jusqu'à 2 grammes ; en teinture depuis quelques gouttes jusqu'à 4 grammes dans diverses portions. Mais le chocolat, qui en contient 2 grammes et 4 grammes par livre, les sucreries, les liqueurs^ etc., qu'on en aromatise, sont le mode d'administration le plus commun, et il n'a d'autres limites que celles de la gourmandise ou des moyens pécuniaires des consommateurs. Mais il arrive souvent que dans l'art culinaire on remplace la Vanille par les balles d'avoine, qui possèdent l'odeur aromatique de la Vanille, bien qu'ayant une saveur acre et désagréable.
GINGEMBRE
Le Gingembre, en matière médicale, Poudre de Gingembre,
est la racine ou le rhizome du Zinziber „ i » • i /^. . t • _
of/kinale, Rose, j Amomum linziber, D.; . On pulvérise le Gmgembre sans latssef
plante de la famille de Amomées. origi- "® résidu,
aaire des Indes orientales, naturalisée au Sirop de Ginaembre.
Mexique et aux Antilles. k i# •
On trouve daus le commerce deux sor- Pr* î Gingembre i partie.
tes de Gingembre, le gris et le blanc. La Eau bouillante 16 —
première de ces racines est de la grosseur Sucre q. s.
du doigt, formée de tubercules articulés. On fait infuser le Gingembre daus
ovoïdes et comprimés, recouverts d'un l'eau ; on passe. On (goûte à la liqueur
épiderme gris jaunâtre ; Tintérieur est le double de son poids de sucre, et on fait
blanchâtre ou jaunâtre, parsemé de points un sirop par simple solution.
brunrougeâtre. Son odeur est aromatique, 30 grammes de ce sirop contiennent la
sa saveur est poivrée, très-âcre et très- substance soluble dans l'eau de 60 centi-
piquante. La seconde espèce, le Gimgem- grammes de Gingembre.
bre blanc, est plus aplatie, plus allongée et
plus grêle crue l'autre; son écorce, qui est Teinture de Gingembre,
le plus orainairement enlevée, est jau- p^ . R^^ine de Gingembre. 1 partie.
nâtre *triée ; sa racine presque blanche, j^^^^^^ j^ go degrés 4 -
1 est tout h fait à rexténeur ; elle est plus °
légère et plus friable que le Gingembre Faites macérer pendant çruinze jours ;
gris. Son odeur est moins aromatique, passez et filtrez. La racine ae Gingembre
mais sa saveur est beaucoup plus forte et fait partie de la thériaque, du diasuor-
plus brûlante. dium, etc.
La racine de Gingembre contient, d'à- Les racines de Galanga, {Maranta ga~
près MM. Morin et Bucholz, de la résine langa, L.) et de Zédoaire {Amomum zedoor
molle (qui en est le principe actif), de la ria, Wild.), qui entrent aussi dans la
sous- résine, de l'huile volatile, de la ma- composition de ces médicaments, sont
tière extractive, de la gomme, de l'ami- propres^aux mêmes usages thérapeutiques
don et de la matière azotée. et subissent des préparations analogues.
L'infusion théiforme est la meilleure manière de prendre cet utile médicament. La dose ordinaire est de 8 grammes, plus ou moins pour 500 à 1,000 grammes d'eau bouillante. Sa teinture s'emploie aussi à la dose de 2 à 4 grammes dans des potions stimulantes de 125 à 250 grarn* mes. Son usage extérieur n'est guère usité que dans les procidences de
la lucUe. C'est la poudre de racine du Gingembre qu'on porte alors sur cette portion du voile du palais. On sait que cette indication est aussi souvent remplie par d'autres stimulants exotiques.
On fait, en Angleterre, une conserve de Gingembre très-employée comme stomachique.
CANNELLE
MATIÈRE BIÉDICALE.
La CanneUe est une écorce aromatique provenant du Laurus cinnamomun, arbre de la famille des Laurinécs, ennûandrie monogynie de Linné, qui croit aux Indes, à Java, à Sumatra, à l'Ile de Ceylan, aux Antilles, k Cayenne, etc.
Le commerce fournit plusieurs espèces de Cannelle : !<> la CanneUe de Ceylan, qui est en écorcea très-minces, roulées comme du papier et renfermées les unes dans les autres, d'une couleur citrine blonde, d'une saveur aromatique un peu piquante ; S« la CanneUe de Chine, plus épaisse que la précédente, moins roulée, d'une couleur plus foncée, d'une saveur plus piquante et moins agréble ; S© la CanmUe dfi Cayenne,
aui se rapproche, par l'odeur et le goût, e celle de Ceylan ; d'une couleur pAle, presque blanchâtre, fondant assez facilement dans la bouche par la succion.
On distingue aussi la CanneUe mate, qui provient du tronc du Cannellier de Ceylan, dont la cassure est fibreuse comme celle du quinquina jaune, et brillante; mais M. Guibourt conseille de la rejeter de l'usage pharmaceutique.
Toutes les écorces dont nous venons de parler sont i)rivées de leur épiderme ; elles sont fournies par les arbres cinnamomifères et proviennent, les unes du Laurus cmnamtmiun, les autres du Laurus cassia (ex-cannelle de Chine).
L'écorce du Cassia lignea et les feuiUes dUnde ou malabatrum^ qu'on attribue au Laurus nwlabatrum, sont aussi des Cannelles qui se rapprochent par leurs propriétés de la Cannelle de Chine ; elles ne sont plus usitées que pour faire la thériaque.
L'écorce de Culilawan, laurus Culilawan ; la Cannelle giroflée, dieypelUum caryophyMum et d'autres écorces connues sous le nom de Cannelle, appartiennent à la môme famille et ont les mêmes propriétés : quant à la Cannelle blanche. CanneUa alba guttifère, elle n'est plus employée.
C'est la Cannelle de Ceylan qui devrait être employée exclusivement en médecine; mais à cause de son prix élevé on lui substitue celle de Chine, qui renferme, 11 est vrai, une plus grande quantité d'huile volatile, mais qui est moins aromatique et moins suave. D'après Leschenault, les
cannelliers renferment tous des quantités variables de camphre.
L'analyse de Técorce de Canelle donne : huile volatile^ tannin, mucilage, matière colorante, acide, cinnamique, amidon.
Poudre de CanneUe.
On f)ulvéri8e la Cannelle sans laisser de résidu.
Poudre digestive simple.
(Poudre de Duc.)
Pr. : Cannelle en poudre. . . 1 partie. Sucre 16 —
Eau distiUée de CanneUe.
Pr. : Cannelle de Ceylan. . . 1 partie. Eau , . . . 8 —
Concassez la Cannelle, mettez-la dans la cucurbite avec l'eau, laissez macérer pendant douze heures, et distillez avec la précaution de ne pas rafraîchir entièrement le serpentin, relirez 4 parties du produit.
Eau de CanneUe alcoolisée.
Pr.
; Cannelle
Alcool à 80 degrés.
Eau
3 parties.
On laisse macérer pondant trois jours, et l'on retire 12 parties du produit à la distillation.
Cette préparation peut remplacer avantageusement l'eau de Cannolle orgée et l'eau de Cannelle vineuse des anciennes pharmacopées (Soubeiran.)
Sirop de Cannelle.
Pr.: Eau distillée do Cannelle
Sucre très-blanc
I partie.
Faites un sirop par simple Holulion à froid et filtrez au papier : c'est le sirop alexandrin des anciens.
CÂSCLVttILLE.
Gu7
Teinture de CanneUe.
Pr. : Cannelle 1 partie.
Alcool à 80 degrés. . 4 —
Faites macérer pendant quinze jours^ passez avec expression et filtrez.
Potion cordiale (hôp. de Paris).
Pr. : Vin rouge 125 grammes.
Sirop de sucre. . 30 — Teinture de Cannelle. 8 — Mêlez.
La Cannelle s'emploie en poudre, et alors la dose est de 50 centigrammes à 1 gramme et demi. Son huile essentielle fort chère s'administre à la dose de 5 à 6 gouttes dans beaucoup de potions stimulantes. L'eau distillée de Cannelle, désignée communément sons le nom à*Eau de CanneUe orgée^ parce qu'on la prépare en distillant l'écorce dans une décoction d'orge, s'administre aussi dans des potions, des apozèmes, etc., à la dose de 30 à 60 grammes. Il en est de môme du sirop de Cannelle. Sa teinture peut s'employer aussi depuis quelques gouttes jusqu'à 4 et 8 granmies, etc. Cette préparation et l'huile essentielle sont usitées en frictions, en liniments dans certains cas de rhumatisme chronique, de débilité partieUe, etc. Toutes les anciennes compositions stomachiques, cordiales, alexipharmaques, etc., contiennent de la Cannelle.
On peut se servir, comme congénères et succédanés de la Cannelle, du laurier d'Apollon, Laurus nobiliSy dont les feuilles et les baies sont trèschaudes, aromatiques et excitantes ; et de la casse en bois, Laurus cassia^ dont l'écorce plus grosse, plus épaisse, moins aromatique que la Cannelle, jouit des mêmes propriétés qu'elle, quoiqu'à un degré moins prononcé.
CASCARILLE.
Le CascaHUa (chacrille, quinquina aromatique, faux quinquina, écorce éleutbérienne) e^tune écorce que Linné a d'abord attribuée au Clutia eruteria (Croton eluteria, Swartz) puis au Croton CascariUa, arbres des Antilles et de divers pays de rAmérique méridionale, appartenant à la famille des Euphorbiacées.
Les écorces ae Cascarille se présentent dans le commerce en fragments longs de 8 à 12 centimètres, plus ou moins roulés, bruns, durs, à cassure résineuse finement rayonnée. L'épiderme est ru^eux, fendillé comme celui du quinquina ; Todeur de cette écorce est assez agréable, surtout quand on la chauffe : sa saveur est Acre, amère, aromatique. M. Guibourt en distingue deux sortes : 1» la Cascarille offi- €inale, de couleur brun rouge&tre; 2o la
Cascarille blanchâtre, dont Tépiderme est marauée de fissures longitudinales, et qui donne à la pulvérisation une poudre blanche dont la saveur est an peu camphrée.
Composition, L'écorce de Cascarille contient, d'après TrommsdorfT, une huile volatile verdâtre, un extractif amer, une matière résineuse, du mucilage. Les principes actifs sont solubles dans l'eau et dans l'alcool.
Les diverses préparations employées sont : la poudre, la tisane (2 à 4 grammes
Pour 1^000 grammes d'eau), la teinture, eau distillée^ etc.
La Cascarille entre dans la composition de Vélixir de Stoughton, l'élixir antiseptique de Chaussier, etc.
MÊDÏCAMEKTS EXCITANTS,
Indépendamment des propriétés excitantes fort manjoées de k Cascafille et des indicatinos qii'ell».^ est propre à remplir en vertu do ces propriétés, beaucoup d'auteurs tuî ont reconnu ime efficacité antipériodique îUialogue à celle du quinquina.
Nous regardons comme assez inutile la citation des uutc'urs qui ont vanté ou déprécié la Casciirille. Les témoignages de Cullen, Werlhof, Bergius, nous semLknl mériter ptys de confiance que ceux fort vagues de Stisser, Apinus, Santhesson Ceux-ci ont préconisé les vertus antipériodiques de la Cascarille que les premiers ont expérimentalement constaté être nulles ou fort peu prononcées.
Si Stahl et ses élèves, surtout Junker, la placent si singulièrement audessus du quinquina, c'est qu'ils avaient des raisons de théorie» des intérêts de doctrine qu'ils voulaient sauver et que contrariait refficacité reconnue de l'écorce de Pérou. Plnel et Alibert aftiraient pourtant avoir heureusement associé la Cascarille an quinquina, dont elle assure et accroît^ disent-ils, la puissance; fébriftigo; iH Desbois, de Rocherort, la dit utile quand il faut arrêter une fièvre intermittente produite ou entretenue parle défaut de ton et un relâchement considérable des premières voies; ce qui, ajoute-t il, arrive souvent dans les suites des fièvres qnurles d'automne. Nous doutons qne lu Cascarille satisfasse mieux à cette indication que Tantipériodiquc par excellence, et celui-ci no devra jamais ôtre abandonné pour Técorce dont il est question, hors les Cîis de disette ou d^excessive cherté. 11 a été démontré, contre d anciennes assertions, que la Cascarille ne contient pas les principes actifs et surtout fébrifuges de quinquina, avec lequel elle a quelques points physiques de l'essemblance*
La dose rsten pondre de i a 4 grammes, 11 y a une teinture alcoolique et un vin de Cascarille*
ÉGORGE DE WINTER, MUSGADE. GEROFLE, SERPENTAIHE DE VIRGINIE. ÉGORGE D ORi\NGE.
MÂTIÈUi; MÉDICALE,
i/Écorct Û9 Winlfr^ CùrtfX Wini^ri, Phi fournie parti* Orimyi Winteri, Forstrr \ U'r'n'rffTirt arvmniica^ SoIjiudiT)
arhrc qui cnill au ^Ï1IL rihir» . t f|ui nppar tidnt h Ifl famille d' i icéi»Sj po-
lyufidri*» fiolyK)'nk .
OUiM'rortH' eBl ea uiurt liiux ninlrfla, longr, d'mi pn'd iiiviron, l'pais de 1 k
3 [ivres, rac1^« \ IVtt^ruMfr fi d'un prt*
deiii tachi'8 \ noi' ^"- -' eu; ar.
Analyn, M. l^ i
F.CORCE DE WINTER. MUSCADE. GÉROFLE, ETC.
corce de Winter de Thutle volatile^ de la résine, un peu de matière extractive, du tannin et quelques sels.
Cette subslance, peu employée maintenant, possède les mêmes propriétés toniques et stimulantes que la cannelle. On l administre le plus ordinairement en poudre et en lùane (2 à 4 grammes pour 300 grammes d'eau).
Nous citerons aussi, comme ayant les mêmes propriétés ramcales, la Hadiaru (anis éioilé, anis de la Chine), qui est le fruit de riiiicium anisatum, L.. arbre exotique appartenant également à la famille des Magnoliacées. La capsule de la badiane, analysée par Meisner, contient do l'huile volatile, une huile grasse, verte, très-Acre, une résine, du tannin, de la matière extractive, de la gomme, de l'acide bcnzoTque et quelques sels. C'est à l'huile essentielle et à l'huile passe que la badiane doit ses (qualités thérapeutiques ; le mode d'administration de cette substance est le même que celui de l'écorce de Winter.
Le Malambo ou Matias Bark est trèsestimé à la nouvelle Grenade, son lieu de production^ c'est l'écorce d'une plante inconnue qui paraît être un Drymis, ou un Croton. C'est Boopland qui l'a décrite le premier et le docteur Ure qui Ta fait connaître. Bonpland la croit produite par un arbre voisin des Cusparia, mais M. Guibourt fait remarquer qu'elle a plus de rapport avec la Cannelle blanche et surtout avec le Paratudo.
La Muscade {Sux moschatà) est le fruit du Myristica a' omatica. Lam. (Moschatà, Thunberg), arbre des lies Moluqucs et cultivé à rtle de France, à Bourbon, aux Antilles, et appartenant à la famille des Myristicées.
Le fruit du muscadier est un drupe pyriforme^ dans lequel on remarque trois parties distinctes : 1« une enveloppe ou brou, s'ouvrant lors de la maturité en deux valves charnues: 2oune deuxième enveloppe ou arille, partielle, laciniée, d'un beau rouge loraqu'elle est récente, mais devenant jaune avec la dessiccation (c'est ce qu'on nomme vulgairement le maris) ; 3» une noix, offrant une coque mince, brune et fragile, nui recouvre une amande qui n'est autre cnose que la Mvsoouie du commerce. Cette amande est marbrée de rouge et de blanc intérieurement; sa slu^ face est creusée de légers sillons.
On distingue dans le commerce denx espèces de Muscades : 1» la Muscade femelle ou M. cultivée, fournie par le léyriitica moschatn ; 2° la Muscade mdie, plus grosse, à macis non lacinié, fournie par le M. tomentosa, Thunberg. Dans la première espèce, le fruit est glabre ; dans la deuxième, il est cotonneux.
Les plus usitées en médecine sont principalement la noix muscade et l'arille (arillose), ou macis. Ces deux subtances contiennent deux huiles^ l'une volatile,
l'autre fixe et solide ; de plus de la gomme et de l'amidon (Henry).
D'après Bonastre, la Muscade mâle est composée de : stéarine, éiaïne, essence, fécule, gomme, acide.
D'après Henry, le macis contiendrait, outre l'essence, une huile fixe jaune, une autre rouge, de la gomme et de l'amidon.
La poudre de Muscade s'emploie à la dose de 25 centigrammes à S grammes en vingt-quatre heures.
Beurre de Muscade
(Oleum concrelum e seminilms moschatœ,
Codex).
Pr. : Muscades.
Pilez les Muscades ou passez-les au moulin pour les réduire en poudre assez fine, exposez-les en cet état à l'action de la vapeur d'eau bouillante pour ramollir les corps gras, puis exprimez -les entre des plaques de fer échauffées^ laissez refroidir pour séparer l'humidité, faites fondre le beurre et filtrez dans un appareil échauffe par l'eau bouillante.
Pr. : Muscades concassées. . 1 partie. Alcool à 80 degrés. ... 8 —
Faites macérer pendant quelques jours et distillez à siccite. Dose de 4 a 8 grammes.
Alcoolat de Muscades.
La Muscade et le macis ne sont presque jamais employés isolément ; ils sont presque toujours assosiés à d'autres médicaments et forment des composées plus ou complexes, tels que l*esprti carmina'ifde Sylvtus, l'eau de mélisse composée ou al^ coolatt le baume de Ftorarefifi, etc.
Le Gérofle, Girofle ou clou de Girofle, est la fleur non épanouie du Géroflier des lies Moluques, Caryophyllus aromaticus, L., arbrisseau de la famille des Myrtynées, naturalisé à Bourbon, à Cayenne, aux Antilles, etc.
Ùa'^arléres botaniques. Les fleurs du Géroflier, disposées en corymbes, sont composées d'un calice infunaibuliforme, dont le lobe esi étroit, allougé, divisé supérieurement en quatre parties ; d'un corolle à quatre pétales rapprochés; d'un ovaire placé au fond du calice. On cueille ces fleurs lorsque les pétales, encore soudées, forment une tête ronde au-dessus du calice, on les fait sécher au soleil ou brunir à la fumée ; l'odeur du Gérofle est forte, aromatique, la saveur en est chauae et piquante.
Analyse, Le Gérofle contient, d'après Trommsdorff, de l'huile volatile, du tannin, de la gomme, de la résine, un extraotif et de la cat-yophylUne, qui parait en être le principe actif.
On fait peu d'usage des préparations simples de Gérofle, on l'emploie le plus
GSO
ordinairement «ou» forratî lie poudre et de /fûilurf.
Ûo emploie aussi quelquefois soa huite UMmiktie*
Dtaonfl, en outrcj que le Gérollc i-nlre dans la composition du laiidûnuui dv 8ydeohara.
La Serpentaire de Virginie ^ ou vipvrinif de Virginie, eat la racine de V AristiAochia $trpenianay L., pUiite de ta famille des Arislolochiées, mryuatiJrie, exh-iinhii? de Linné; elle croît dans iv\nit''rii{ue aepienLrionalej la Caralîtie, la Virginie, etc.
Leltê racine est composée de petites soucUes irrégulièros; elle estcheveltie vX de couleur cendrée, douée d'une od«;ur forte ^ camphrée^ d'une saveur Acnïj chaude^ aromatique.
MM. Chevalier et liucholz ont trouvé à raualyâe qu'elle contenait : de l'iiuile volatile, de la n'sine molle, un exlr.ii!tif amer, un extractif goninieux, de l'atbumine, de l'amidari et quelques sels.
M. Chevalier allrihue à la matière vxiraotive les pi'opriétés de cette racine ; M. Soubeiran oense au contraire qu'elles «ont dues à rnuile volatile et à la résine.
La Serpentaire de Virginie s'administre ordinairement soua forme de boisïïûn et de tisane (8 à IG grammes pour 1,000 g^pammcH d'eau).
Elle en Ire dans la composition de Veau thériacate^ de l'orviêlanj eUr,
Les raeiues des aristoloches tongu0 et ronde ^ Aristolochia tonga et rotunda^ jouissent de piopriéléa .malogues }\ cullta de la Serpentaire de Virginie, quoiqu'un peu moins excitantes^ et sont employées aux raémea i»>agefi,
BeoretÊ d*orange et de citron. Elles pro-
viennent des espèces Citrut autant imn et Cttru$ medtca* Ces écorces sont msez connueti pour que nous puissions oouft dispenser de les décrire, ainâi que les fruiUs qui les fou rai usent.
On les emploie le plus souvent eu ^nfusion , quelquefois en poudre. On en fait de» huiles essentielles, des sirops^ des teintures employées à titre d'excitants ^ moins énergiques oependant que ceux dont nous venons de parler.
L'écorce d'oranges amères , connue sous le nom de Curaçao^ est ptns î^pé' ciaiemenl eniplovée; la plu» estimée nous vient de Hollande.
Sirop ^écorcei d^orange amére {Sifrupta de corticibus anranlU amari*)
Eoorccs sèches dVtrange amêre. fOO gr.
Alcool à 60 degivs . l«a
Eau. 1,000
Sucre blanc q, s.
Mettez les écorces d'orange en coa tact avec l'alcool pendant douze heur'" versez dessus l'eau bouillante, taissfjc fuser en vase clos pnulant six heuir^; passez avec légère expression ; tUtrr 2 Lt liqueur ; ajoute» le sucre dans les t n»portiûos de lUO pour 100 de cotalun- i^t taites un isirop par simple solution ca vase clos k la chaleur du bain -marte.
Teinture décorcts df or ange amère {Tinctura de cortaiàus aurantii amart,
Ecorces d'ornnge amére. • • iOO grnrii. Alcool à (JO degrés 500 —
Faites macérer dix jours, passez aveo expression.
POIVIIE. K/VVA-KAVA.
MATIÈRE MÊ01CALE
Le pctivre (Piper) est le fruit du poivre noir (Ptf.er nfgrum)^ arbrisseau de la famille des l'iperînées.
Caractères du genre Piper. Fleurs nues»
sans ittvolucre^ ovaire unil oculaire, mnnosixnine ; trois élaminea, accompagnées quelquefoi» d'éeailles ii ' . Le
irnit vHl une baie mon- riace
et prr-^tpiv sèche ; ti^je sm. , ,,,.., ,tule.
Caruriérrs ivéd/lquet. Piper nigrum.
Arbrisseau exfdiqtje, sannenti^ux ; feuille»* alternea, ovales, glabres. Fleurs en chakin*» petites, verdAtin*, sessiles hcrniaphrodib>s« Fruits irlobuletu^ prsi formes, rougeÀtn*Sj contenant intérieurement une
seule gï'aine» Le fruit entier, quand il est desséché, est uoirAtre, ridé h sa surface et poHe b» nom de Poa^re noir, Ik'*pouillée de la partie externe etcbarnut* da son péricarpe, la graine, qiii enl jnun.'itre, est désignée sous le nom de Poture éf*anc. Cette graine se distinguo par un double endoH[>crtue.
Le Poivre ♦•wl tf«^«-arv)m»iîqiu* ol trèii- Acre. Il coiiM ' ' < H} de
M. PelU'tin iiofi't«
Acre, huile vul ..., , . j ,,, , : , :iitîi^n g^ommeuHe, matière extructive, acnj^ tnattque, acide tartrique, amidon ba^s»
rino.
Le plpério parait ètr« te priaoipo auLif
POIVRE. KAVA-KAVA
du Poivre; pour le préparer, on fait un Cataplasme rubéfiant (Trousseau),
extrait de Poivre à l'alcool, et on le re- _ . ,. ^ ^ ^ .^,
prend par une dissolution de potasse Orge ou avoine légèrement torréfiée et
caustique à 20 degrés; on étend d'eau et pulverisoo 120 grammes.
on filtre. La matière restée sur le filtre ^f"**^ * \ ^® "^
est lavée avec soin ; on la reprend car ^^^^^ " ®*^" '^^ '•
ralcool chaud pour avoir le pipérin cns- '^^^ ^'^*
Mêlez à froid, de manière à faire une Poudre de Poivre. espèce de pâte que l'on étend sur de la
toile, et que l'on saupoudre avec :
On pulvérise le Poivre sans résidu. p^j^ pulvérisé 80 grammes.
Pommade poivrée. Teinture de Poivre.
Poivre noir en poudre fine. . 1 partie. Poivre noir 1 partie.
^^onge 4 — Alcool à So'degrés! ". ". ! ! '. 4 —
Mêlez. Employé comme irritant topi- Faites macérer pendant quinze jours que. et filtrez.
Il est déjà recommandé par Gelse. Cet illustre écrivain, qui a excellé en hygiène et en thérapeutique, s'exprime ainsi dans son chapitre qui a pour titre : Curatio horroris in febribus. Si nec balneum quidem profecit antè accessionem allium edat, aut bibat calidam aquam cùm pipere^ siqui^ dern ea quoque assumpta calorem movent qui horrorem non admittunt, La lecture de ce chapitre prouve que Celse ne confondait pas les fièvres intermittentes avec les continues. Dioscoride a aussi parlé très-explicitement de l'emploi spécial du Poivre dans ces circonstances. Le Poivre^ dit -il, tant pris en breuvage qu'appliqué^ guérit et ôte les frissons et trem" blements qui précèdent les fièvres qui ne sont pas continuelles. Les faits rapportés par van Swieten et Murray pour infirmer cette vertu du Poivre et détourner de son usage par le souvenir des accidents fébriles, inflammîitoires, cérébraux, thoraciques qu'on Ta vu déterminer chez des malades atteints de fièvre intermittente, ces faits n'ont pas empêché des praticiens de nos jours d'en rajeunir l'emploi.
C'est Louis Franck qui le premier y est revenu à l'imitation de ce qu'il avait vu pratiquer chez les Orientaux, et a traité par le Poivre en grains cent soixante-dix malades, qui tous ont guéri aussi rapidement qu'avec le quinquina, et ont offert moins de disposition aux rechutes. La dose employée par ce praticien était de 30 à 50 centigrammes, une, deux, trois et jusqu'à quatre fois par jour, sans considération pour l'époque présumée de l'invasion de l'accès. Il évacuait préalablement les premières voies lorsqu'elles étaient dans des conditions qu'on sait réclamer ce traitement préparatoire, et regardait le Poivre comme contre-indiqué dans les fièvres intermittentes vernales, à cause de la forme un peu sanguine qu'elles revêtent dans cette saison. Un grand nombre d'autres médecins étrangers ont suivi cette médication, et en ont rapporté de nombreux exemples de succès. L'un d'eux, le docteur RiedmiUer, de Nuremberg, a traité ainsi fort heureusement plus de cinq cents malades.
Pris en grains, et c'est sous celte forme qu'il est employé dans les (lèvres intermittentes, îiinsi qtie dans quelques dyspepsies, il a une action moins énergique qnVn poudre, et celte première manière d'administrer 1& 1 Poivre à titre dVxcitant dans les maladies aloniqiies des voies digestives^j est toujours prériînible k la dernière* Il y a une infusion vineuse de Poivre qui se donne à la dose de 4 à 5 cuillerées par jour.
On u proposé de remplacer le Poivre par la Ptpérine^ principe immédiat découvert dans le Poivre noir par Ocpsled» de Copenhague.
Celte substance, qui paraît contenir tout ce qu'il y a d'actif dans le Poivre, a été essayée contre les fièvres intermittentes à Ravennes, par , M, le docteur Méli. Les r*5sultats ont été assez heureux pour que ce médecin, ainsi que plusieurs de ses confrères italiens, prônassent la Pipérine au désavantage du quinquina. En France, on n'a pas pris la peine de constater si cet engoïiement était ou non fondé sur une expérience éclairée. La Pipérine s'administre en pilules ou sous la forme naturelle et cristalloïde, ?i la dose de 2, A, G et 8 grammes en vingt-quatre heures,
Le Kav:i-Kiiva ou Kawa est la racine du Piper methi/stieum, étudiée dans ces derniers temps pnr MM. Morson, O'Rorke, Gobley et Cuzent. On ' en a extrait un principe crislallisahle que M. Cuzent nomme Kavaîne et M. noMey Methysticin. Comme c'est un corps neutre» ce dernier nom uûus paraît plus convenable.
Les Taïtiens et les habitants de la Polynésie préparent avec la racine du Piper methj'slicum une boisson très- enivrante qu*ils nomment KQoa^o\i Kawa^ ou A va.
Les propriétés physiologiques de cette racine sont les mêmes que celles des autres poivriers.
Le Bétel ou Piper metel sert à préparer les maftiealoirei. Le poivre long ou Piper longum est souvent employé pour remplacer le Poivre noir.
ALISMA PLANTACiO.
Plante de la famille des Alimacées. Les rhizomes frais de VAlisma Planlago ou plantain d'eau, exhalent une odeur de chlore des plus prononcées. On les administre en poudre à la dose de 50 centigrammes à 4 grammes, et m6mc Î2 h 13 grammes par jour.
PIMENT
quelques années M. Alègre vint le proposer comme médicament jouissant ■d'une grande efficacité contre les tumeurs hémorrhoïdales enflammées et douloureuses. Une commission nommée par TAcadémie de médecine <ixpérimentacc médicament et en obtint de bons résultats. D'après le rapport, ces résultats sont plus ou moins marqués suivant qu'on emploie le Piment contre les tumeurs hémorrhoïdales plus ou moins anciennes, et suivant qu'on a affaire à des hémorrhoï es accidentelles ou constitutionnelles. Ainsi, quand on administre ce remède à des hémorrhoïdaires ^.hez lesquels les tumeurs ne se montrent qu'une ou plusieurs fois chaque année, et s'accompagnent d'une irritation plus ou moins intense, exigeant souvent le repos au lit, etc., on a observé que dès le second jour de l'usage du médicament, il se manifeste une amélioration très-sensible dans les symptômes et que les malades sont ordinairement guéris en quelques jours.
Mais chez les individus dont les hémorrhoïdes existent à l'état permanentet ont le caractère constitutionnel, etqui éprouvent un certain nombre d'exacerbations chaque année, l'action du remède est loin d'être aussi prompte. Toutefois il jouit encore, dans ces cas, d'une véritable efficacité; en effet, après quelques jours de traitement, les douleurs se calment, le volume des tumeurs diminue, et bientôt elles se flétrissent et deviennent indolentes.
De plus, on a remarqué que les céphalalgies qui accompagnent souvent les hémorrhoïdes deviennent de plus en plus rares chez les hémorrhoïdaires qui sont soumis au traitement par le Piment.
En résumé, si Ton s'en rapporte aux faits assez nombreux qui ont été observés jusqu'à ce jour, le Piment paraît posséder une propriété en quelque sorte élective sur les tumeurs hémorrhoïdales, qu'il modifie généralement avec avantage. 11 importe d'ajouter, d'aUleurs, que ce médicament, tout en guérissant l'inflammation hémorrhoïdale, n'a pas l'inconvénient de supprimer le flux sanguin qui est nécessaire à la santé de certains individus ; l'observation, au contraire, a constaté que souvent ce moyen a pour effet de provoquer ce flux et de le favoriser. Toutefois il faut bien savoir une chose : c'est que le Piment ne met nullement à l'abri des récidives ; ce qui signifie qu'il peut modifier avec succès les accidents inflammatoires qui se lient à l'état hémorrhoïdal, mais qu'il ne va pas jusqu'à guérir radicalement les hémorrhoïdes.
Le Piment s'administre tantôt sous forme de poudre, tantôt sous forme d'extrait aqueux, et dans les deux cas en pilules. L'extrait aqueux parait mériter la préférence : on le donne à la dose de 50 à 60 centigrammes et la poudre à celle de 75 centigrammes à i gramme. La dose est prise en deux fois, moitié le matin et moitié le soir.
La teinture se donne à la dose de i à 4 grammes dans une potion.
Nous ne terminerons pas, d'ailleurs, sans ajouter que des expériences nouvelles sont encore nécessaires pour juger définitivement de la valeur de ce nouvel agent thérapeutique.
OGi
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MATICO.
L*' " fJiante elongafa (Miqiie!),
pjper I N f n Tji i z I ' t Pa vo û ; , | fipfr
eUmga:i..,, » .1 i , stenhensia elungaia (Kunt), eut imc plnnie tïe la famille des Pipr^rftrres, orijnriainî du Pérou, et imp, I lis pi'u t'n Europe, où elle a
I i'u* par le«* ni«'df*eïn=î anglai».
L» ^ ,1 .>,.i< -, qui sont îmîiiIl^s employôcs, ont ne 8 à 1*1 ceiitimèlrc» de ïon^our nwT 3 centimètres de largeur ; elles âont lAncéoléifS , acumin^*es, cK'neléea brun fouet'» ji la face supérieure, Vf»rt pâle à la ^ * il lire. Elles ont une légr^re
i H'ntlie; l'aspi^ct de la feuille
r . et sont importées en boites
ptetkjue t^ptiérique^j qui paraiasenl avuir rie souniiâe» à une certain»? pression, par l'adhérencp qu'ont les ft-uillea cnlr© elle».
Analyse chimique.
On a trouva dans Tanalyse assez innparfalle du Matico :
1** Une forle proportion d'une îniilevo- Inlile d'un verl clair, crisUllisantMu luml iWin certain temps;
2« De la chlorophylle ;
30 Une certaine quantité de reHine brtine, ?» Inquelte il devruit en partie ses pmpriêtéa;
40 La matîeine^ substance soluble dauB IVau el Talcool el insoluble d«ns l'élher,
Préparatiùfit emuluyées M Dopvault, qui nous n rapporté !<• Matieo d'An^^letem\ a fait connaîlre divers modes d'adftiinislnitiou de cette plutile sons forme dlnfuHi's dVipial^ de pilules^ «le slrup, etc,
/n/t»^ à§ Matico.
Malien inciaé. «... 15 A 20 gammes.
Rau bouillante. , . . 1,000 —
Se prend à la dose de 3 A 4 taa»es à eaf^' par jmir. Pour Uftage citerne, lotions, injeelions, etc., o»» porte h ao» 40 et SO ^ramme«i, la quantité de feuilles A infuter^ eu ay.iul »oin de faire bonillip Jégèrenient,
Opiat de Matico.
Poudre de Mftlleo. ...,., q v
Sirop f»àmple. « • . q. s.
De quatre à «ix caeillerees K café par jour*
Extrait de Matko,
L*alcool \ 5rt degrés est le véhicule gui se charge le mieuit de tous les principes actifs du Matico. On opère par lUivialion dans un appareil h déplacement et après avoir retire l'alcool par distillation^ on concentre le résidu au bainmarie. L'extrait ainsi obtenu est noir, d'une odeur forte de Matico et d'une sa* veur 4Uière. On remploie sous forme de pilules contenant chacune 20 centigrammes d'extrait, Dose de lt> à li par jour^ et même d'avanlai^e.
Sirop ÛÊ Matico.
Matico incis/\ Eau
200 graminra* 1,000 —
Distillez 1(iO parties de produit^ retirez le résidu de la cnrcidiite, «^xprimex |a Malico, et ajon- ,^ 700 par-
lies de sucre; l i de ru(;on
qu'en ajoulanL 1 .._ . „. , . 1^ nvez un h trop cuit au degré ordinaire, li cou tient tonn li's principes actifs, fixes ou voUliU de la substance. La dose est de fîO h \iù f;ratnmes par jour dans une liâune appropriée.
Pommade de Matico,
Extrait de Matico
Alcool faible ♦.,....
Axonge ,,.,......
F. s. a. une pommade»
5 grammes»
Teinture de Matico,
Matico grossièrement pulvérisa. Joo itr.
AlcQot à 86 degrés ...,>., 4U0
Fait4S6 macérer pendant tO jours, ex* primcï et flltrex. A employer étendue dVaUj en pansements, lotioui»! etc.
Eau distilt^a de Matico,
Mtitico inciae* • , * . 100 grammes. Eau 1,000 —
Rctirex 500 parties d'bydftdat. A eni-
(»loyer comme les eaux liéinostaliques de ^aglinri, Brf»cchien.
TMÉRAPEUTIOUK.
Le Mnlicfi, oiédicamont généraleninnl peu connu, est destiné à prend n* uu rang important dans notre matière uiedicale ; aussi doit-on le signa*
MATICO. 665
1er spécialement à l'attention des praticiens. Il s'emploie avec succès dans la gonorrhée, dans la leucorrhée, et en général dans toutes les affections ayant pour cause un relâchement des tissus. En Angleterre, c'est peut-être la panacée universelle des écoulements chroniques et surtout de ceux connus sous le nom de goutte miliaire. Son extrait, associé aux préparations ferrugineuses, produit d'excellents effets chez les sujets chlorotiques. Ses propriétés balsamiques et astringentes ont une action toute spéciale dans les hémorrhagies, pertes rebelles, crachements de sang, hémcptysies ; les préparations qui ont le mieux réussi dans ces différents cas sont : soit le sirop additionné d'extrait, soit l'infusion prise à l'intérieur et en injections. Son action styptique est tellement grande, que sa poudre, appliquée sur un vaisseau ouvert, coagule immédiatement le sang, et cicatrise promptement la plaie. En résumé, quel que soit l'emploi auquel on le destine, il est essentiel de l'administrer à haute dose^ afin de se placer dans les meilleures conditions de succès : nullement vénéneux du reste, il n'occasionne jamais d'accidents.
M. le docteur Lesaulnier, de Paris, est un des praticiens qui aient employé le Matico avec plus de suite et de succès. La forme qu'il préfère est celle de sirop, qui est plus ou moins concentré. A son exemple, nous faisons bien souvent usage de ce sirop, et nous avons constaté la vérité des résultats obtenus par M. Lesaulnier.
Dans les dyspepsies accompagnées de gastralgies, et cela surtout chez les femmes, le sirop de Matico réussit dans le plus grand nombre des cas. Il est surtout utile chez les femmes pseudo-chlorotiques, auxquelles le fer nuit si souvent. Dans les débilités qui succèdent à des grossesses pénibles, à un allaitement prolongé, le sirop est encore donné avec un grand avantage.
Il rétablit les fonctions digestives sans causer cette excitation fâcheuse que le fer produit trop fréquemment.
Il diminue la leucorrhée, si incommode chez la plupart des femmes, et modifie très-heureusement les gastralgies qui semblent si étroitement liées à celte leucorrhée. En un mot, le sirop de Matico, très-récemment introduit dans la matière médicale, nous paraît appelé à jouer dans la thérapeutique un rôle très-imporlant.
D'après M. Gubler, le Matico convient encore dans certaines dyspepsies accompagnées 'de symptômes de gastrite, notamment dans l'ulcère simple de l'estomac et même dans le cancer de cet organe pour diminuer l'hyperémie, favoriser la reproduction de l'épithélium, calmer le pyrosis et prévenir les hémorrhagies. C'est d'ailleurs un hémostatique efficace dans un grand nombre de cas d'hémorrhagies capillaires, surtout lorsque l'exhalation sanguine a pour siège les voies d'élimination de la résine et de rhuile essentielle. On le prescrit dans l'hématurie, l'hématémèse, le melœna et même la métrorrhagie.
Le Matico peut encore modifier certains états nerveux mal définis
OGÔ
d'un caractère asthénique ou torpide, ainsi que les sécrétions muco-purulentes de la bronchite chronique simple ou compliquée de tubercules. (Commentaires thérapeutiques du Codex ^ p. 196.)
CUBÈBE ou POIVRE A QUEUE.
Le Poivre Cubèbe [Piptr Cuheha) est le fruit d'un arbrisseau de la famille de Pipérinées, comme le précédent.
Catactéres spécifiques. Le Poivre Cubèbe est exotique. Cest un arbrisseau sarmenteux, glaibre dans toutes ses parties ; tige flexueuse et articulée. Feuilles pétiolées, ovales, concaves. Fleurs constituant des épis allongés et pendants^ elles sout longuement [^dicellées, ce qui leur a valu le nom vulgaire de l'otvre à qwue {Hper cavdatum). Ses fruits sont
{)isi formes, noirâtres, ridés, portés sur eur pédoncule.
La composition du Poivre Cubèbe est fort analo^e à celle du Poivre noir.
M. Monheim y a trouvé les principes suivants : huile volatile, cubebine, résine balsamique molle et acre, extractif. La Cutjfbme parait être identique avec le pipérin.
L'huile volatile de Cubèbe s'obtient en distillant le Cubèbe avec de l'eau.
Poudre de Cubèbe.
On pulvérise le Poivre Cubèbe sans laisser de résidu.
Injection de Cubèbe.
Cubèbe concassé 30 grammes.
Eau bouillante 500 ~
Faites infuser.
Lavement de Cubèbe.
Poudre de Cubèbe 8 à 30 grani
Décoction mucilagineuse . . 250
Mêlez.
Extrait oléo-rétineux de Cubèbe.
Distillez 3 kilogrammes de Poivre Cubèbe avec la litres d'eau, de manière à retirer 3 kilogrammes de produit. Ou sé-
Pare l'huile volatile qui s'est formée, et 00 remet l'eau distillée dans la cucurbite On igoute de nouveau 3 kilogrammes de Cttbèbe, et l'on distille de nouveau. L'huile obtenue est uoutée à la première. On exprime alors fortement le marc resté dans la oucurbite, et on l'épuisé par l'alcool. On distille les teiutures alcooliques et l'on évapore à consistance de miel, et OD obtient 4(N> grammes, que l'on mélange
avec l'huile volatile. Cet extrait représente huit fois son poids de Poivre Cubèbe. (Dubianc.)
Essence concentrée de Cubèbe.
Alcool à 80 degrés (31 degrés Cart.) . 3 parL Extrait oléo-résineux de Cubèbe. 1 — M. s. a.
Mixture ou émulsion du Cubèbe.
Essence concentrée du Cubèbe. . 1 part. Mucilage de gomme arabique. . 1 —
Mêlez.
Cette mixture se môle bien à l'eau et peut se garder plusieurs jours.
Extrait hydratcooiicoéthéré de Cubèbe.
Placez, dans l'appareil à déplacement, le Poivre de Cubèbe en poudre demifine; versez sur cette poudre un poids égal d'éther, déplacez cet éther par de l'alcool rectifié à 86 degrés, puis déplacez cet alcool par de l'eau distillée. Ayez soin de séparer chacun des produits et d'éviter qu'après le déplacement de l'alcool il tombe de l'eau dans la colature alcoolique. Distillez pour retirer l'éther, puis Pour enlever la plus grande partie de alcool. Mélangez le produit éthérique au produit obtenu de l'alcool.
L'extrait ainsi préparé renferme :
1» L'huile volatile de Cubèbe ; extraite par l'éther:
2° Une résine molle, acre ; extraite par l'alcool ;
3° Le Cubébin; extrait en partie par l'alcool, mais complètement par l'éther.
Cet extrait n'a pas l'aspect noirâtre de l'extrait oléo-résineux ordinaire; il est, au contraire, d'une franche couleur vertolive, sa consistance est sirupeuse. Il possède une odeur éthérée très -sensible, mais dans laquelle on reconnaît cependant l'odeur propre et pénétrante du Cubèbe. Sa saveur est fraîche, piquante et poivrée comme celle de la menthe. Cet extrait correspond, non plus k huit fois son poids de Cubèbe, comme l'extrait oléo-résineux, mais bien h dix fois son poids de Poivre Cubèbe brut.
Capsules dP Extrait hydralcoolico-èthéré d€ Cubèbe. (Delpech.)
Prenez : grénétine, gomme choisie et
pulvérisée, sucre de cannc^ miel de Nar- complètement l'ouverture des capsules, bonne, eau pure. on les trempe de nouveau, par cette ex- Faites dis«toudre au bain-marie ces sub- trémité. dans la solution gélatineuse, et stances dosées convenablement, et pion- on les fait sécher à l'air ou à l'étuve. gez dans cette solution des olives de fer Ces capsules pèsent 1 gramme à If %20 etamc, légèrement huilées et flxées sur et contiennent 75 centigrammes environ un plateau par une tige très-mince ; rcti- d'extrait hydralcoolico-éthéré de Cubèbc. rez le plateau au bout d'un instant et imprimez-lui un mouvement de rotation. Saccharure d*E.Ttrait hydralcoaUco-élhéré
Lorsaue les capsules sont refroidies, ^^ Cubèbe, (Delpech.)
mettez le plateau dans une étuve légère-
Ainsi préparées, les capsules sont rem- vensce . . .^ 200
plies avec une burette effilée, et bouchées Mélangez selon Tart. ensuite au moyen d'un pinceau de blaireau enduit de solution gélatineuse 10 grammes de ce saccharurc l'epréchaude. Enfin , pour dissimuler plus sentent 1 gramme d'extrait de Gubèbe.
BleBBorrhagle. Le Poivre Cubèbe n^avait été en possession jusqu'à nos jours que d'une action thérapeutique fondée sur ses propriétés excitantes générales, lorsque très-récemment Tempirisme lui a fait prendre un rang important dans le traitement d'une affection fort commune et fort opiniâtre, que rationnellement, à ce qu'on dit, cet agent devrait horriblement exaspérer. Il est question de la blennorrhagie, môme la plus nouvelle et la plus aiguë.
Les Indiens employaient depuis longtemps le Gubèbe dans le traitement de leurs gonorrhées, lorsqu'un otflcier anglais affecté d'une blennorrhagie rebelle à tous les moyens en fut délivré par un Indien, son domestique, à l'aide du Poivre Gubèbe. Telle est l'origine de la réputation générale et bien méritée de ce médicament, l'un des moins incertains dans la thérapeutique de la blennorrhagie.
L'Angleterre fut d'abord témoin de ses succès vers l'année 1816. Les docteurs Grawfort et Barclay se disputent l'honneur de cette utile importation. Le professeur Delpech annonça le premier ses vertus chez nous, dans un petit mémoire inséré dans la Ri vue médicale du mois de septembre 1818. Ge chirurgien distingué, tous les praticiens qui ont commencé la réputation du Gubèbe, chez nous et à l'étranger, ont proposé de l'administrer de la manière suivante : 4 grammes le matin une heure avant déjeuner, 4 grammes à six heures du soir, et 4 grammes en se couchant. Ils ont exigé, comme condition essentielle, la continuation du remède après la suppression de l'écoulement, pour prévenir les récidives. On a noté que la disparition des accidents avait lieu dans l'ordre suivant, dont nous avons eu nous-mêmes plusieurs fois occasion de vérifier l'exactitude.
Les douleurs spontanées et surtout déterminées par l'action d'uriner; la rougeur, le gonflement du canal et de son orifice, sont d'abord dissi-
mn
aïÈDlCAMENTS EXCITANTS.
pés, et le premier amendement se fait sentir, terme moyen, au bout de quarante-huit heures ; puis la matière blennnrrhagiqiie dépouille, successivement ses caraclères virulents et do ciitarrhe aigu, pour revêtir des qualités plus douces, plus bîennorrhéiques ; et enlin celte sécrétion, qui n'est plus nlors que la sécrétion urétralc normale quant à sa nature, mais très-exagérée» finit par revenir à sa quantité ordinaire, c'est-à-dire se supprime aLsolument en tant que sécrétion morbide.
Les propriétés connues du Cubèbe avaient de prime abord fait redouter ce violent excitant au début des chaudes-pisses, surtout de celles qui s'accompagnent alors d'un appareil inflammatoire très-développé; mais Texpérience, et une expérience maint4?nant formée jkir des milliers de faits, est venue faire taire cette appréhension rationnelle, et on a été jusqu'à dire, ce que notre observalion nous a appris être fort exact, que le Cub^be avait d'antanl jilus d'action quil était employé à une époque plus rapprochée du début, et dans les blennorrhagies qui en apparence semblaient le plus répugner à son usage.
Hâtons-nous de dire que les blennorrhagies qui, par rintensité des phénomènes inflammatoires, la liiméfaction boniblement doulourense du pénis, rabondance et la virulence de récoulement, la fièvTe qui s'y joint quelquefois, que ces blennorrhagies, en apparence si graves et si rr-doutahles, le sont en général besuicoup moins, s'apaisent et se terminent bien plus racilement que d'autreh blennorrhagies qu'on croirait, au c-imctfere mitigé de leurs symptômes, à la presque nullité du réaction locale et générale qu'elles suscitent, surtout à Tabsence des douleurs, de dysurie, et à Taspecl bénin de récoulement, surtout fort peu abondant, qu'on croirait, disons-nous, légères et simples a combaltre. Il est donc juste de faire moins de cas de la guérison rapide et parfaite des chaudes-pisses de la première espèce, et de moins exiilter alors la puissance du Cubèbe. Bien au contraire, et quand par son aide on \îentà bout de celles que nous avons signalées en dernier lieu, on est alors bien plus en droit d*exalter ses éminentes propriétés, car cette maladie est une des plus rebelles, d(»s moins disposées à cesser spontanément uu par le fait d'un traitement quelconque, enQn des plus susceptibles de réc'uliver que nous connaissions. Elle est le désespoir des malades et des médecins.
Il faut que rutilité du Cubèbe soit bien incontestable dans cette maladie, et surtout qu'elle remporte bien évidemment sur celle du Iraitemeid antiphlogistîque, pour que les médecins et les chirurgiens, l<»splus anh'uts défenseurs du physiologisme, aient introduit celle doctrine thérapeutique dans le domaine de la chirurgie, et aient été les premiers à préconiser ce moyen, si bien fait pour répugner à leurs habitudes eti leurs opinions, moyen surtout si empirique.
Nous disons empirique, caj* malgré raclion révulsive ou dérivative qu'on prétend qu*il exerce sur le tube digestif ou sur la peau, au bénéfice du catarrhe ui*élnd, nous ignorons parfaitement le mécanisme phy-
siologique par le moyen duquel le Gubèbe^ à hautes doses, guérit si bien la blennorrhagie, et c'est précisément cette impossibilité où Ton est de saisir le phénomène intermédiaire entre Tingestion du Gubèbe et Tamendement ou la suppression de l'écoulement blennorrhagique, qui constitue cet agent, agent spécifique^ comme nous Tavons exposé ailleurs.
D'ailleurs rien n'est véritable et faillible comme l'action que ce remède exerce sur le tube digestif. A quelques individus il donne des coliques^ un peu de dévoiement ; mais à une foule d'autres, et ce sont les cas les plus nombreux, i ne cause aucun accident de ce genre. L'éruption qu'il développe quelquefois à la peau est encore bien plus rare et insignifiante. Nous le prescrivons encore actuellement à deux malades qui n'en ressentent que de la constipation et un appétit insatiable ; chez l'un deux pourtant la guérison est à peu près achevée, chez l'autre elle est définitive.
Un médecin anglais, le docteur Broughton, a consigné dans le Bulletin des sciences médicales , t. I , p. 95 , un résultat statistique des guérisons qu'il a obtenues dans la blennorrhagie traitée par le Cubèbc. Ce résultat est le suivant : sur cinquante malades, dix ont été guéris après un traitement de deux à sept jours ; dix-sept, de huit à quatorze jours ; dix-huit, de quinze à vingt et un jours ; un, le cinquante-cinquième jour; les quatre autres malades n'ont obtenu aucune amélioration. De pareils chiffres sont bien favorables dans une affection aussi difficile.
La question de savoir s'il faut faire précéder l'administration du Poivre Gubèbe de l'emploi de la saignée générale, des sangsues- au périnée, des bains généraux^ des boissons délayantes, lorsque sont très-développées les accidents de réaction fébrile et d'inflammation, de turgescence, de douleurs locales, cette question est embarrassante à décider. Il y a ici une mesure à observer : c'est de ne pas voir l'indication des émissions sanguines dans une rougeur, une chaleur, une tuméfaction, une douleur en urinant ou pendant les érections, un écoulement verdâtre, épais, abondant, et môme quelques troubles généraux, lorsque tous ces phénomènes ne sont pas portés à un degré disproportionné et qui fasse craindre de fâcheuses complications. Pourtant rien ne simplifie une blennorrhagie et ne la dispose à céder aux moyens spécifiques, comme une ou deux applications de sangsues faites au périnée, lorsque la maladie débute. De plus, l'impossibité delà part du tube digestif vivement injecté, surexcité par le fait d'une violente réaction fébrile, de supporter sans risque de hautes doses d'un agent fort irritant, est une contre-indication très-formelle de l'emploi du Gubèbe. Si quelques phénomènes inflammatoires locaux existent, nous le répétons, qu'ils ne soient donc pas la contre-indication de l'emploi immédiat du Gubèbe, mais qu'ils le deviennent lorsqu'il y aurait des inconvénients à courir pour l'organisme en général et pour les organes génitaux en particulier, si Ton ne
tno
faisîut loiiiber im orgasme itiOaaimfttoîre et fébrile exagéré, constituant, îiinsi développé, un élément thérapeutique qui mérite une action séparée, sauf, lorsqu'il est enlevé par dos moyens directs et appropriés, h cora- Ixillrp» à l'aide du spécilique Cubèbe, la blennorrhagie réduite à un plus gmnd état de simplicité et à des conditions plus favorables au succès de ce spécifique.
Velpeau, qui a beaucoup expérimenté le Cubèbe dans la blennorrhagie et le préférait au copahu à cause de Firritalion gntro intestinale moins vive qu'il détermine, qui du reste en regarde les effets comme plus sûrs, plus prompts, Tadministrait des deux manières suivantes :
Il faisait suspendre 6 grammes de Cubèbe en poudre dans une tasse d'iafusioQ de tilleul édulcorée avec le sirop de gomme. Le malade doit fivaler cette boisson très-rapidement, puis avoir toute préparée une autre lasse d'eau sucrée ou d*un autre liijuide agréable pour se rincer la bouche. La blennorrhagie disparaît ordinairement au bout de quatre k citiq joui*s par ce mode d'administration du Cubèbe, qui se fait une ou deux fois par jour, selon les cas. Mais il ne faut pas s'en tenir là, car Técoulfraent récidiverait. On doit rester deux ou trois jours h cette dose malgré la sensation du flux gonorrhéiqne, puis n'abandonner Tusage du Cubèbe qu'après en avoir successivement diminué les doses jusqu*à réduction de '2 grammes et de 1 gramme.
Le même praticien, pour éviter Taction quelquefois difficile à supporter du Cubèbe par certains estomacs, Ta donné en lavements avec le même succès que par la bouche. Il faisait alors suspendre 8 grammes de Cubèbe en poudre dans IGO h 102 grammes d'un liquide oléagineux. Ce mode d'administration a réussi à d autres médecins. On peut, et nous prescrivons souvent le Cubèbe de cette manière pour empêcher qu'il ne reste dans la bouche et entre les dents, en former une espèce de confiture ou d'opiat en le hant à Taide d'un sirop agréable quelconque. On en compose alors des bols plus ou moins gros, plus faciles k avaler en masse que la poudre non liée ou simplement suspendue dans un liquide. Il y a tout avantage h porter de suite très-haut la quantité de ce médicament, à le donner, par exemple, à la dose de 16 à 20 gramjnes par jour, en ayant soin d*y rester Jusqu'à guérison ou grand aniendemenl, puis de le continuer quelque temps en décaussant succosbivemenl les doses, «ommc cela est recommandé par tous ceux qui ont manié cet agent ihérapeuthique. S'il détermine de trop vives coliques ou diarrhée exagérée, il faut en suspendre l'usage, combattre les accidents» et revenir à une administration plus modérée; lo tube digestif s'y habitue pmmpiemenL
Un pharmacien, M. Dublanc jeune, a extrait du Cubèbe une matière uléo -résineuse qui, au sixième en poids de ce Poivre, jouit de^ mêmes vertus, a la môme eflicacilé dans le traitement de la blennorrhagie; 20, ÎK), TiO centigrammes trois fuis pr jour ont les mêmes résultats que les quantités ordinaires du Poivre Cubèbe en [Kiudre qu'on est obligé de
donner. Cette préparation a l'avantage d'être beaucoup moins désagréable à prendre et de moins fatiguer les voies gastriques.
L'extrait hydralcoolico-éthéré de Cubèbe obtenu par M. Delpech est supérieur aux précédents, il correspond à dix fois un poids de Poivre brut, si bien que chaque capsule en représente environ 7«% 50. Il nous a été permis avec ce moyen d'élever beaucoup les doses de ce médicament et d'obtenir par là des effets thérapeuthiques beaucoup mieux marqués. Nous donnons d'ordinaire au début de la blennorrhagie, chaque jour, huit de ces capsules ainsi réparties : deux le matin, deux avant le déjeuner, deux avant le dîner, et deux- 1% soir au moment du coucher. Nous préférons ce mode d'administration parce que le Cubèbe est très- bien supporté quand il est donné immédiatement avant le repas. Ce traitement a rarement besoin d'être prolongé au delà de douze à quatorze jours. 11 ne reste plus alors qu'un peu découlement muqueux qu'on guérit par des injections.
Urétrite simple des femmes. Il est une affection bien commune et bien peu grave qui préoccupe cependant beaucoup les malades, nous voulons parler de l'irritation aiguë de la membrane muqueuse du canal de l'urètre chez la femme. Assez fréquente chez les jeunes filles, plus fréquente chez les femmes mariées, elle est caractérisée par un besoin d'uriner souvent renouvelé, avec cuisson vive pendant l'émission et tenesme vicinal persistant encore quelques minutes après. Nous avons vu des malades qui étaient obligées de se présenter à la garde-robe dix et quinze fois par heure. Cette maladie s'observe quelquefois à l'état épidémique dans les pensionnats déjeunes filles, et, dans ce cas, on observe souvent du muguet vulvaire. Depuis plus de vingt ans nous employons le Poivre Cubèbe dans cette affection et nous avons constaté qu'elle ne nécessite pas de fortes doses de Cubèbe. Autrefois, nous prescrivions la poudre à la dose de 2 à 4 grammes, deux fois par jour, au moment du repas. Aujourd'hui nous donnerions plus volontiers le saccharure de Cubèbe délayé dans l'eau au moment de s'en servir à la dose d'une ou deux cuillerées à café avant le repas.
AfTeoCion de la prosiste et da eol de la vessie* M. Caudmont se loue beaucoup de l'association du Cubèbe et du copahu dans la névralgie du col de la vessie, que ces affections soient spontanées ou dues soit au passage des instruments, soit à des excès de boisson.
Diphthérie. M. Trideau d'Andouillé (Mayenne), comparant les affections diphthérétiques aux affections calarrhales, et s'appuyant de bons effets obtenus par les balsamiques dans ces dernières affections, a eu ridée d'employer le copahu d'abord, puis le Poivre Cubèbe dans une redoutable épidémie de diphthérie qui sévissait dans le département de la Mayenne^ et il a obtenu par ce moyen de très-nombreuses guérisons.
MÉDIGVMENTS EXCITANTS.
Nous avons eu l'occasion d'employer le Poivre Cubèbe dans des cas de (lipbthérie et nous lui devons d'assez remarquables succès. L'un de nous îi obtenu depuis deux guériâons dVnfants atteints de croup, k rhôpilîil Sainte- 1^3 iigenie (avril i8ti8) en administrant un saccharurc d*«^xlrait de Cubtbe préparé par M. Delpech» Ce médicament est d'un emploi très-IVicUe cbez les enfants.
Il suffit d'en donner de quatre à six fois par jour une cuillerée h café que Ton délaye dans deux cuillerées à bouche d'eau au moment de le faire prendre.
CRUCIFÈRES
La famiUe des Crucif&i^s renferme quelques végétaux dont la médication excitante lire un grand parti. Les états morbides auxquels sont applicables les préparations de ces plantes feront Tobjet de quelques recommandations spéciales, lorsque nous étudierons la Médication excitante. Ici nous ne faisons qu'indiquer les agents les plus importants de cette médication. Ce sont :
RAIFOHT SAUVAGE.
COCHLÉARIA. CRESSON DE FONTAINE, etc.
Matière aiédicale.
Le Raifort sauva g* ^ Cochtearm armoracia (grand Haifort, cranscjii nistiquL», cocbtéai'ia *Je Brelagiiej, eal une planto V(vac<ft de la familltî île» Cmcifèrea, tetradynmijîe sîlicukiuse de; Liuné.
Caraclcres géuériqyts. Calice ouvert^ égal, quatre pétales t»tJlier«, slylc court; ftiliculc s**saile, obloiigue, globuk'use, U dtnix vulves bossu*' s.
Varactàret ipéci/lttuts. FeuUIe» radicalQ»f lanucoléL'»^ oréudées ; feutUei de ta
tigC! IMCISÛOS,
La tige e»t haute d'tin pied et demi| droite, fiMiii" - r. .i^,. i*t eannol^'o ; la racine est blatii'hc\ d'un goût àcn-<etbiJ Hjuilj IiM'Mju ou U divim*, uuvûdiur [juiimnk^ et Lrès^forLe, qui irrltr W neje H iv» yeui.
Le» partie» t- ■*' - " r..;.i ,.„„,. .^jj^ Iti racinfi {rr /rt>,
Codex) qui ne ^ i I e-
Ut ffrti», noQ de»iit.'cbt'*f»»
Antttytitdë la tacinn de Raifort* H/*âini^ am'î' ' 'louto* k*?
cciiii I *'uli.% albyi
(iif, I , , uu jaoïn* * , et lrè»'irrit4itil« ; dtts couUeui ru ouLir tie
rarélalti et du siitfat^i de Ghatix^ du Iw gntrux. elc. (Einhoiïj,
MAI, Bussy. l'^vmy et Boulrou oui demouiré que lliuile volatile ne pré^iHto \iû& plus dana les racines de tlaiTort «luo dan» les amandes amtrres ou la mouUnie; elle lie preud uaittëarice que par une lorle de fernU'Ululjun,
Nuub iiidiqyehous plus loin les div*'»->.» < préparations et le mode d'admini^U de» plantes crucifères, lorsque «ou- , rons décrit celtes d'entre elles qui ont Ui plus d'importance en thérapeutique.
Le CochtMria^ Cochléaria offi:inatiSt L.
(cransot) otlIejnaJ» vul^, herbe aux tuilleriiLesl une plante indigène bisannuelle^ de la mêniLi famille, qui erofl »ur loti bords de la mer et qu'on voit aussi daiH no$ jardins.
« »ii emploie \a tiQêfilm iommit^s fteu-
CarartéreM SfMfiquH. [NcviM »v<'m«
d tères du u nid it; «lie** , i , ,... .aulinaireaj uK....e
«ous-tunuécBi
RAIFORT SAUVAGE, COCHLÉARIA. CRESSON DE FONTAINE
Les fleurs sont blanches, disposées en corymbes; les feuilles radicales un peu concaves ou creusées en cuiller^ exhalant lorsqu'on les écrase, un principe volatil très-irritant, analogue à celui du Raifort «auvage.
La composition chimique de cette plante est la même que la précédente ; même huile essentielle^ à laquelle sont dues en partie ses propriétés stimulantes.
Le Cresson de fontaine, Sisunibrium Nasturlium, L. {Nasturtium officinale, Brown), plante vivace indigne, également oe la famille dos Crucifères, et qui «rott spontanément aux bords des nusseaux d'eau vive.
On emploie les feuilles et les tiges.
Caractères génériques, Silique presque cylindrique, raccourcie ou déclinée : stigmate bilobe ; calice égal par sa base, ouvert; semences petites, irrégulièrement bisériées, immarginées.
Caractères spécifiques. Feuilles pinnatifides. à segments ovés, sous-cordes, recourbes.
Cette plante analysée a fouri\i de la fé- <iu\e, de l'albumine, du mucilage et un principe volatil, mais moins abondant •que dans les deux plantes précédentes.
Le Cresson alénois (Cresson de jardin, Nasturtium hortense, Lepidium sativum, L.), est aussi fort usité et possède les mêmes propriétés. ,
Le Cresson de Para, SpUanthes oleracea, Svnanthérées, originaire de l'Amérique du Sud et de la Provence, contient une huile volatile acre, une matière colorante jaune, de la gomme et des sels de potasse. Il possède une saveur chaude presque brûlante, poivrée. C'est un antiscorbutiaue excellent, sialagogue, vermifuge, odontalgique. Il est la base du Paragay-Roux.
D'autres plantes très-voisines, et de •cette même famille des Crucifères, telles que Vérysimum ou vélar, la passerage à feuHles larges et la petite passerage^ le chou rouge, etc., sont aussi, quoique un peu moins actives, employées dans les mêmes circonstances.
PRÉPARATIONS QUI CONTIENNENT LE SUC DE DIFFÉRENTS CRUaFÈRES.
Suc de Cresson.
On pile le Cresson, on Texprime et on filtre le suc h froid. Ce suc possède toutes les propriétés de la plante quand il a été fait sans l'intermédiaire du feu ; il conserve ainsi toute son amertume.
On prépare de la même manière le suc de cochléaria.
Sucs antiscorbutiques.
Pr. : Feuilles de Cresson. . . . i partie.
— cochléaria . . 1 —
— trèfle d'eau. , 1 —
Pilez les plantes, exprimez-en le suc et filtrez-le au papier sans le chauffer.
Sirop de Cresson,
Pr. : Suc non déposé de Cresson. 16 part. Sucre 30 —
Chauffez au bain-marie pour dissoudre le sucre, et passez le sirop refroidi.
On prépare de même le sirop de cochléaria.
On prépare aussi un sirop de chou rouge, d'après la formule de MM. Henry et Goibourt.
PRODUrrS PAR l'bau.
Les plantes crucifères étant employées fraîches, il est nécessaire de se servir d'eau bouillante pour en extraire les parties solubles.
Aposème ou tisane antiscorbutique (Codex). {Apojema antiscorbuticumii
Pr. : Racine sèche de bar-
dane 10 ^am.
Racine sèche de patience 10 —
Sirop antiscorbutique. 100 — Eau bouillante .... 2,000 ^
Faites infuser pendant deux heures en vases clos, passez avec expression, laissez déposer^ décantez, et igoutez le sirop antiscorbutique.
Eau distillée de Cochléaria.
Pr. : Feuilles fraîches contuses
de Cochléaria. 1 part.
Eau commune q. s.
Distillez à feu nu pour retirer une partie d'eau. On prépare de même l'eau destitue de Cresson.
SIROP DE RAIFORT COMPOSÉ
Sirop antiscorbutique [Syrupus de Armoradd compositus).
Feuilles récentes de Cochléaria 1,000 gram.
De Cresson . . ; 1,000 —
Racine récente de Raifort. 1,000 — Feuilles sèches de mé-
nyanthe 100 ^
Ëcorces d'oranges amères. 200 —
Cannelle de Ceylan 50 ^
Vin blanc 4,000 —
Sucre blanc 5,000 —
Pilez les feuilles de Cochléaria et de Cresson ; incisez le Raifort, les feuilles de ményanthe et les écorces d'oranges amères; concassez la cannelle; faites macérer le tout dan» le vin blanc pendant deux jours, et distillez au bainmarie pour retirer 1,000 grammes de liqueur aromatique. Séparez par expression le liquide des substances restées
dans le bain-miii'ie, clarifiei-lo an moyen de ralbuiTjine, passt-z au btanchet, et remettez kl liqueur claire sur le f^u avec J,000 grammes de sucre ; failL^s par eoction et clarillcation un sirop marquant bouillant I.ÏS au dcnsimMro (ai« 13,), pansez AU bfannheU
D'autre part, tait<.'s avec le reste du sucre, et quantité âurûsanie d*eau, un sirop cuit au boult^^ ^ue vous mélangerez avec le premier ; laissez refroidir à moitié', nu^lez rapidement la liqueur aromatique L't couvrez le vase. Mettez le ftirop i'fl boutetllea lorsqu'il sera tout à fait refroidi. (Codex.)
Le sirop antiscorbutique récemment préparé a une saveur assez désagréable, Aimi^l ftAt-il assez ditOcile de le foii'e prenr ninlï*; il faut donc le préparer
ivanl son emploi.
, ^ ^ irr uussi, d'nprrs le Codex, un tirop (irri/ximum conipoMé >iropdc VelaTj dcToftelie ou des Chantres).
rïiODuiTS PKR l'alcool.
Alcfoiai do Cochléaria,
Pr, : Feuilles de Cochl^^aria. . . 9 part. Alcool à 80 degrés H —
Relirez par la distillation 5 parties du produit ; on prépare d« même lalcoolat de oreisson.
Ce» deux nicdirament* contiennent le principe Aerc et volalil dea Crucifères.
L'alcoolat de Coehléaria ^^sprit de Corbl^aria entre dans la compoition de Vf au de madanw rf(t la Vriliiere^ remède aulrei'oiB fort usité comme dentifrice.
AtXOOLAT DE C0Cl4LéAfltA«
Es}trU ardent de Coehlioria fAicoiftQtum CochUariw compositum].
Feuilles fraîches de Co-
chléarîa 3,000 i?rani.
Uaeine fralc.be de Bai fort
sauvage , , . iO ï —
Alcool à HO degrés 3,500 —
Pile* d'abord le Coehléaria avec le l^ijflort coupé en ira 'n lies très-minces ; mettez le luut avec i'aicool dan» un l»ain* mairie, Diti^a»"^ macérer doux jours, et rt^ucillez par la distillation.
Alcoolat de Coehléaria* • . 3,000 gram.
TCIMltRK DE UAirOUT UiiMmSÈtU
Trinturê afUhCûfhutHjuê {Tinctura aniUcorinttica .
' ' ''orL . . i*ni f^raïu.
le noire. 100 — ' •uiaque* Mi —
pvKV «*.«••»••...• 400 —
Cou^zla racine de Raifort en tranches très-rainces ; pulvérisez la graine de moutarde et le clilurliydrate d'ammoniaque; faites macérer dans les liquides alcoolî^ j qnes pendant dix jours, passez avec ùx~ ] pression i fil Irez.
PRODUIT? PAR LE VIN
Vin antiMCorbutiquê (Codex).
Pr. : Racines fratcbcB de
Raifort , 300 grnm-
iM'uilIis récentes de 1 ochléaria .... iSO —
Feuilles récentes de Cresson iso ^
Feuilles récente* de Trèlle d'i-au. ... l&O —
Semences de Moutarde noire concaâaée. 150 ^
Glilorhydrale d'ammoniaque 0 —
Vin blaue (généreux. 10,000 —
Alcoolat de Coehléaria UIO —
Incisez les su balances et, après dix jours de macération, l'on passe et Toit mire.
On compose aussi une Ifiér^ antistorbutiquB ( sapinelLe I, mais qui est peu usilce à cause de sa facile altération.
Ait
[AUium gaiivum)*
Ce sont les petites bulbes de VAUiun __ iativum que Ton emploie; c'est un rubén.'«nt énergique, on l'a préconisé contrti le choléra et la rage.
Voici la formule d'un sirop souvent employé aux Etats-Unis :
Pr, : Bulbes d'ail frais écrasées. ......... \M gî-ttin»
Acide acétique dilué. . 500 — Sucre en poudre grossi^re. 750 —
Faites marérerral dana iSO grama d'acide acétique djiué, pindant quatre- 1 jours» danft un vai<e de verre, et expri-^ mez ; versez le peNte de l'actde sur le» ^ mare, exprimez de nouveau, jusqu'il e&
auc les liqueurs réunie» aient fourni un etni-liti-e de liquide, Filteoî? et j«»tei le liquide sur le >i ' ' une
houleille d'un ! i di*-
solution* Dose ^ j ,^
On prépfire un*» Ijutlu d^ii par digeî*- | tton de bulbes écrasées dans I huile d'û« lives.
fteradinm Spondylium, *
Le genre Heractnim appartient h la fiimîlT** «l<i»s Ombellir^n*'*. vl foMffni d** la
dans la gonorrliée.
Caladium seffuinmn.
Sons le nom de Caladhim seguinum, on emploie le suc de rhizome de VArum iegwnum des Antilles. Cette plante porte une fleur d'une odeur cadavérique repoussante ; son sue est acre et corrosif, mais la teinture n'est pas Acre. On l'emploie à la dose de 15 à 20 gouttes dans de l'eau en lotions contre le prurit de la vulve.
Mastic.
Le Mastic est produit par le Pistacia lentisctt-f r e la famille des Térébinthacées ; il vient de l'Amérique septentrionale, et de quelques tles de TArcbipel prec : on fait sur l'arbre des incisions en juin et on récolte les résines en août. Il est très-employé, en Allema^e, comme expectorant contre la phthisie pulmomonaire.
OrUe.
L'Ortie employée en médecine est VUrtica divica et VUrtica urens. On admi-
nistre le suc d'orties comme diurétique à la dose de 80 à 100 grammes.
Calamw aromaticus.
On emploie la teinture éthérée de Calanitu aromàtieùs à la dose de 4 à 12 gouttes mêlées dans de l'acide acétique et du vin. On l'emploie aussi en frictions.
Podophyllum fHlaiwn,
Plante voisine des renoncules ; elle est stimulante et purgative. On l'associe au calomel à la dose de 25 à 60 centigrammes. La résine que l'on nomme podophyUin purge à la dose de 19 à 15 centigrammes.
Fusel-oU ou $s9enc9 de pommes de terre.
L'eésence de pommçs de terre a été préconisée comme succédané de l'huile de foie de morue ; elle agit surtout bien sur les enfants ; on l'emploie à la dose d'une demi-goutte à une goutte pour les enfants de cinq à six mois, et 5 & 6 gouttes pour un adulte.
Graine d'un arbrisseau de la famille des Rubiacées, tribu des Cofféacées, nommé Coffœa Arabica, parce qu'il était principalement cultivé dans l'Arabie Heureuse) mais qui paraît originaire des montagnes de l'Abyssînie, où il croît en abondance et spontanément.
Caractères génériques Calice à cinq dents, corolle tubuleuse, infundibuliforme; tube court^ limbe plane; étamines saillantes. Baie cérasiforme. ombiliquée, contenant deux nucules a parois minces, dont les grains offrent un sillon profond sur leur face interne, qui est plane.
Fleurs axillairos.
Caractères spécifiques. Coffœa Arabica.
Arbrisseau haut de 5 à 6 mètres. Feuilles opposées, pétiolées, glabres, pourvues de deux stipules lancéolées et caduques. Fleurs blanches, presque sessiles, de la grandeur de celles dujasmin d'Espagne et d'une odeur suave. Calice à cinq dents, turbiné; corolle hypocratériforme. Cinq étamines saillantes nors du tube de la corolle. Ovaire à deux loges, contenant chacune un seul ovule. Fruit de la grosseur d'une petite merise, renfermant deux nucules accolées par leur côté interne qui est plane.
Ainsi que Péligot l'avait fait pour le thé, Payen, dans un travail récent, a voulu établir les propriétés éminemment
nutritives du Café, dont 11 donne l'analyse suivante :
Cellulose 3i
Eau hygroscopique .... 12
Substances grasses 10 à 13
Glucose, dextrine, acide
végétal indéterminé. . . 15,5 Lé^umine, caséine (glu-
tine) 10
Chloroginate de potasse et
de caféine 3,5 à 5
Organisme azoté 8
Caféine libre 0,8
Huile essentielle concrète. 0,001
Essence aromatique. . . . 0,002
Substances minérales. . . 6,997
Total. . . 100
Il y a quelques différences de composition entre les diverses sortes de Carés.
Pour obtenir l'infusion de Café la plus agréable, il faut torréfier légèrement la graine en la soumettant d'emblée à nne température de 250 degrés environ, jusqu'à ce qu'elle ait une couleur plutôt rousse que brune ; ensuite on doit se contenter de jeter ae l'eau bouillante sur le Café réduit en poudre, et prendre les premières portions du liquide filtré.
Soumis h la torréfaction, le Café perd beaucoup de propriétés et en acquiert de nouvelles. Il se développe surtout ce
principe particulier qui fait de l'infusion de Café une boisson si agréable.
!nfutim de Café.
Café torréfié en poudre ... 10 gram.
Eau bouillante 250 ^
Passez.
Infusion de Café purgative.
Café torréfié en poudre ... 10 gram.
Follicules de séné 5 —
Eau bouillante 200 —
Passez et édulcorez avec Sirop de fleur de pécber. . . 50 —
InfuHtm de Café vermifuge.
Café 10 gram.
Suie de bois 5 —
Eau bouillante 200 —
Passez. Ajoutez Sirop de mousse de Corse. .
Macération de Café.
Pr. : Café non torréfié. .
Eau
25 gram.
Faites macérer douze heures et passez.
A prendre par verrées dans la journée.
Sucrez à volonté.
Caféine, Théine (C«H»AiK)« =C««H"Az*0*).
La Caféine et la Théine sont les principes cristallisablc-^ du Café et du Thé. On a reconnu que ces deux corps étaient identiques. La guaranine que 1 on retire des semences du PaulUnia sorbUis présente les mêmes caractères que la Caféine et la Théine^ de sorte que ces trois corps ne sont qu'une seule et môme substance.
La Caféine a été décrite par Pelletier et Robiquet en 1821. Elle existe dans le Café avec un acide appelé acide caféique, ou oa^étannique, ou aUorogénimte, pour rappeler la coloration verte qu'A produit avec l'ammoniaque.
Pour extraire la Caféine, on traite le Café par la benzine; on distille pour sé-
parer le dissolvant, on reprend le résidu par l'eau bouillante, qui dissout la Caféine que l'on fait cristalliser par concentration de la liqueur; on obtient ainsi des prismes blancs, soyeux, longs, ténus, inodores, d'une saveur amère, solubles dans 98 parties d'eau, 97 d'alcool et 194 d'éther, très-soluble dans l'eau bouillante; elle fond à 178 degrés et se sublime sans altération vers 384. Le tannin précipite ses solutions en blanc, le chlorure ae platine les précipite en jaune.C'cst une base faible.
Citrate de Caféine
On obtient ce sel par saturation directe : il cristallise en longues aiguilles blancues, satinées, très-solubles dans l'eau. Ce sel contient 1 équivalent de Caféine, 2 équivalents d'eau et 3 équivalents d'acide citrique.
Sirop au Citrate de caféine.
Pr. : Citrate de Caféine. . . 5 gram. Sirop de sucre 120 —
Dissolvez et faites un sirop. A prendre deux cuillerées dans une potion, ou pur, de deux en deux heures, la veille de l'accès.
Pilules au Citrate de Caféine.
Pr. : Citrate de Caféine 0,1^50
Extrait de chiendent .... 1 gr.
Faites des pilules de 0K*,15, à prendre une toutes les deux heures la veille de l'accès de la migraine, ou toutes les heures, à partir des premières douleurs.
Potion contre la migraine^
Pr. : Sirop au Citrate de Caféine 80 gram.
Infusion de thé 150 —
Lavement au Citrate de Caféine.
Pr.
Citrate de Caféine.
Eau
0r,23 400 gr.
A prendre moitié la veille, et la seconde moitié le jour de l'accès.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Les effets physiologiques da Café sont curieux et importants à étudier. Son action principale, celle de laquelle résultent les indications thérapeutiques qu'il est propre à remplir, cette action consiste en ce qu'il stimule ou plutôt éveille le cerveau sans l'échauffer, comme les alcooliques^ par exemple, en ce qu'il développe en outre, chez les gens un peu nerveux, un état d'éréthisme, une disposition spasmodique et vaporeuse assez
comparable à celle que nous avons décrite en traitant la Médication antispasmodique, sous le titre de mMlité, C'est donc sur le système nerveux et très-peu sur le système sanguin que porte Faction du Café. En effet, sous son influence, ce n'est pas le pouls ni la chaleur générale qui se développent, ou si le premier s'accélère, c'est indépendamment de la seconde, ce qui atteste non pas une excitation sanguine, une fièvre artificielle, mais une stimulation nerveuse, une névrose passagère comme sa cause.
Un des caractères les plus remarquables de son action chez les personnes à système nerveux mobile, c'est l'anxiété épigastrique à laquelle il donne lieu ; anxiété épigastrique connue de tout le monde et semblable à celle dont on est affecté sous le coup d'une émotion morale. Van Het mont aurait dit qu^il révolte la grande archée. On éprouve alors cet aura émanant du système nerveux viscéral sur. lequel nous avons tant insisté dans nos éludes sur la Médication antispasmodique. Le tremblement des membres est aussi un des effets physiologiques du Café. Ajoutons à cela l'éveil du centre cérébral, la plus grande facilité du travail intellectuel, l'abondance des idées, l'aptitude plus vive des sens à percevoir leurs stimulants particuliers. L'insomnie est aussi un des effets les plus constants du Café. Tous ces phénomènes se remarquent principalement et presque uniquement chez les personnes nerveuses, et non habituées à son usage. .
Les urines se trouvent aussi notablement augmentées, et elles sont limpides^ instar aquœ e rupibus scaéurientù. Ce phénomène est capital comme venant à l'appui de notre o^Huion sur la nature de l'état organique passager que détermine le Café chez les personnes en qui rhabitude n'a pas émoussé la puissance de cet agent. Chez ceDes, au contraire, qui en boivent habituellement, l'affection vaporeuse n'est pas développée; seulement il y a une activité cérébrale un peu accrue ou seulement maintenue.
La respiration augmente légèrement ou conserve son type normal, à moins que la dose ne soit considérable ; on la voit alors se ralentir sensiblement. Les fibres de l'intestin et le sphincter de la vessie se contractent plus fréquemment. (Sée, article Asthme, Nouveau Dictionnaire.) En même temps, le mouvement de décomposition organique semble se ralentir. D'après Voït, l'urée, qui représente le déchet de nos tissus, diminue constamment et l'acide carbonique exhalé augmente.
Puisque cet état nerveux artificiel a quelque analogie avec celui que nous avons dit être calmé par les antispasmodiques, la Valériane en particulier, nous avons voulu savoir jusqu'à qud point nous pourrions nous en rendre malti^ à l'aide de ce remède. En conséquence, au moment où se faisait le plus pleinement sentir l'influence excitatrice spéciale du Café, nous avons pris 2 grammes de poudre de Valériane. Il s'est produit une sorte d'antagonisme duquel il est résulté aue les effets du Café ont été singulièrement atténués.
Café : Vulgaris oiservatio passim dictitat in quantum Coffœœ potatorse nimii veneris tmpoientiœ obnaxii evadunt.
Il n'est pas aussi bien prouvé qu'il rende les femmes stériles^ malgré d'assez nombreuses assertions. Un fait d'analogie existe seulement : c'est que les femmes vaporeuses, sujettes aux spasmes, etc., sont moins fécondes que celles qui sont d^une constitution opposée.
Maintenant nous sommes plus en état d'étudier, de concevoir et d'utiliser l'action thérapeutique du Café; car ses indications et ses contreindications résultent immédiatement des effets que nous venons de lui reconnaître.
Cépiiaïaigie. Une expérience vulgaire a consacré l'usage du Café dans les céphalalgies, surtout celles qui surviennent après le repas chez les personnes nerveuses, et mieux encore peut-être chez les sanguines. Ainsi les légères migraines y cèdent presque toujours. Des médecins rationalistes établiraient à cet égard de nombreuses et capitales distinctions, et pourtant l'empirisme domestique fait mieux ici que la science la plus sévère, et le Café est en possession de guérir presque tous les maux de tête^ ceux au moins qui sont idiopathiques et ne sont pas le prélude ou le symptôme d'une fièvre, d'une maladie aiguë, etc.
Congestion eérébraie. La propriété qu'a le Café d'éveiller le cerveau et les sens, de chasser le sommeil, d'activer toutes les fonctions cérébrales relatives à la manifestation de la pensée, a sans doute fait naître l'idée de combattre par son secours la stupeur, le narcotisme spontanés, les affections apoplectiformes, puis bientôt analogiquement, les mêmes accidents artiflciellement produits par les substances stupéQantes, l'opium en particulier.
"Willis, dans son ouvrage qui a pour titre : Diatriba de médicament torum operationihusy range le Café parmi les agents antihypnotiques : liguor Coffœœ ad narcosim pellendam summe e/ficax.
Depuis ce temps, il n'a pas cessé d'être conseillé dans les maladies soporeuses, les hébétudes des sens, les dispositions aux apoplexies, môme sanguines, chez les personnes d'un certain âge, d'une habitude molle, d'une coraplexion replète, chez les vieillards somnolents, engourdis, voraces, dont la mémoire s'affaiblit, etc., etc. L'état nerveux que développe le Café est opposé à cette diathèse et à toutes ces conditions.
Il n'y avait de là qu'un pas pour utiliser le café dans le narcotisme des intoxications par l'opium et toutes les préparations stupéfiantes : l'analogie n'a pas élé trompeuse ; et si le Café ne neutralise pas chimiquement les agents que nous venons de citer, au moins prévient-il et empêchet-il leur puissance stupéfiante, et peut-il quelquefois seul faire cesser
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tous les accidents d*un empoisonnement. Tout li? monde connaît sa propriété de dissiper les fum«5ps du vin, de retarder ou de tempérer Tivresse. M. Orfiîa a constaté qu'il était sans influence contre les terribles effelsde l'acide hydrocyaniqae.
Affections Intestinales. Chez les personnes caractérisées plus haut^ le Café accélère les digestions ; et si Ton en croit de très-nombreux témoi^a^e?, ainsi que les inductions auxquelles on est naturellement conduit par Tanalogie et le raisonnement, cette délicieuse boisson peut produire la diminution du renouvellement organique.
Jimker mentionne une circonstance qui fortifie notre témoignage particulier* Voici ce qu'il dit à ce sujet : Certior adhuc valetudims offensa puellà imminet y qum pulverem decoclarum faharum cupide vùrani ad palioretn fuciei, scilicet i^enusliorem siài gignendum. Hic sanè^ H indè reportetur^ defoi*mior crit naturali rubore et vecurdiœ juxtà ne i(esœ sani- (atis argumentnm.
Ce fait important et ce que nous avons dit des personnes nerveuses et surtout des femmes des villes auxquelles le Café donne des dyspepsies» une mobilité spasmodigue (et on sait combien les fleurs blanches sont souvent associées à cet état de réconomie), seraient donc une r*nison pour ajouter foi à ce que plusieurs auteurs racontent de cette boisson comme très-propre à déterminer la leucorrhée. C*est surtout au Café au lait qu'on a imputé cet effet, et il y a certainement moins de motifs pour qu'il le produise que Tinfusion aqueuse pure. Toutefois le fait paraît avéré. Nos expériences nous ont prouvé que le Café était diurétique, et bien d'autres Tout noté avant nous et Font, en conséquence, conseillé mntre la gravelle : l/riam movendo^ sabuium et calculai minores pellit . (Murray.)
eirangletneni Intestinal. La propriété que possède le Café de soUi* citer le» contractions intestinales a été mise à profit par quelques observateurs pour aidera la réduction des hernies étranglées, et Taction a étételle que, dans certains cas, des hernies que le Iaxis n^aviiient pu réduire et qu'on s'apprôtait à opérer ont pu se réduire d'elles-mêmes^ (Paiitrier, Bulletin de thérapeutique, 1860, L 11, p* 468; Lamare- Picquut, f^., i86i, t. II, p. 28; Celkrier, id., 1861, t. Il, p. TàO; Guyot, id., 1867, t. I, p. 36; Bouillon, iW., p. 83).
Ce moyen est trop inttiTensif pour qu'on ne l'essaye pas avrint de se dérider à la kélotomie.
Ad}namie. M. Martin Soîon a employé le Café avec succès dans la
forme adjnamique des lièvres typhoïdes. Les excitants du système circulatoire nous paraissent dans ce cas mieux indiqués, et rexpérience leur a aussi donné la préférence. Cependant nous avons quelquefois éprouvé Tincontestable efOcacité du Café dans ces circoastiinces.
Nous avons fait un usage fort utile du Café dans la période du choléra
que nous appelons période de réaction typhoïde ou période d'asphyxie chaude. Les malades éprouyent alors un état soporeux et une adynamie avec inertie de la circulation capillaire contre laquelle Tinfusion du Café nous a réussi malgré une fièvre quelquefois assez vive.
Fièvres inCermitcentes. De nombreuses observations attestent l'efficacité du Café dans le traitement des fièvres intermittentes. Sur quatrevingts malades atteints de fièvres intermittentes, à qui, en Russie, à l'université de Dorpat, le docteur Grindel a administré le Café tantôt torréfié et en infusion à la dose de 32 grammes dans 576 grammes d'eau réduits à 190 grammes, tantôt en poudre à la dose de 1 gramme et demi dans Tapyrexie, tous ont très-bien guéri, à l'exception de huit. Les habitants de la Morée, d'après le docteur Pouqueville, coupent infailliblement leurs fièvres intermittentes avec un mélange de Café et de suc de citron. Murray avait déjà indiqué ce mode d'administration. Goutanceau, Jacques Thomson et une foule d'autres ont aussi vu ou constaté par eux-mêmes la réussite du Café dans ce cas.
Asthme. Une des maladies contre lesquelles le Café a été employé et est familièrement encore, avec le plus de succès, employé tous les jours, c'est l'asthme nerveux périodique. Musgrave, Robert Brie en parlent dans ce sens> ainsi que Pringle, Percival. L'auteur d'un bon traité sur l'asthme, Floyer, qui lui-même avait souffert pendant cinquante ans de cette affection, s'en soulageait heureusement par ce moyen. Laennec le conseillait aussi, et les vieillards asthmatiques savent bien y chercher du calme à leurs angoisses. Il faut, dans ces cas, le prendre à fortes doses et très-concentré.
Coqueiaeiie. M. le docteur Jules Guyot a beaucoup vanté le Café contre la coqueluche. Il le donne après chaque repas à la dose d'une cuillerée à café jusqu'à deux ans, d'une cuillerée à dessert jusqu'à quatre ans, d'une cuillerée à bouche au delà de cet âge. La coqueluche la plus caractérisée et la plus opiniâtre cède, dit-il, à ce moyen dans l'espace de deux à quatre jours au plus. Nous n'avons pas été aussi heureux que M. Guyot, et le Café nous a été d'un faible secours dans la coqueluche. Nous ne le croyons pourtant pas dénué de toute efficacité. C'est plus spécialement l'infusion de Café cru que l'on a employé dans ce cas.
Les propriétés anticalculeuses attribuées au Café, et dont nous avons dit un mot, peuvent être accréditées par cette remarque, que la gravelle est presque inconnue en Orient et aux Antilles, où l'on fait une si énorme consommation de la fève del'Témen. La même observation est applicable à la goutte.
Les contre-indications du Café sont faciles à comprendre d'après ce que nous avons dit de son action physiologique et des cas où son emploi thérapeutique nous a paru légitime. Les femmes vaporeuses, les hypo-
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chondriaques devront surtout vivre dans une grande abstinence de celle boisson. Pomme el Tissol sesonl fortement élevés contre son usage cher ces sortes de maJades, Le célèbre Juncker, dans son Cmipectus therapim generaiis, insiste sur cette recommandation : IhjpochondriQCQs et il fœ* minai otio$as^ dit- il, in angores quosdam iniemos, palpiiationtm œrdii oe/ tremorem artuum conjicil.
Le Café jouit, comme le thé, dont nous parlerons tout à Fheure, delà r jpropriélé de $ou(enir et de produire pour un temps l'effet de ralimentalion. [H est certaines professions, celle du mineur, par exiîmpk, où, sous ce fipporl, le Café jnm? nu rôle important. Le mineur qui supporte des 'travaux si pénibles se soutient en grande partie par Tusage du Oifé. Il semble que celte boisson fixe Tétat de la nutrition et ralentisse le mouvement de décomposition» car elle ne nourrit pas directement. Cette propriété se rapporte à celle que nous lui avons reconnue sur le système nerveux viscéral.
Les doses et modes d'administration du Café nous semblent inutiles à indiquer. Chacun peut les fixer. Nous fi tiissons en faisant des vœux pour que la thérapeutique ait plus souvent recours à ce moyen actif, et qxie les médecins T utilisent surtout chez les malades qui n'y étaient pas habitués pendant leur état do suinté; mais bientôt ces personnes seront rares. Habnemann n'a peut-être que le tort de rexagémtioa lorsqu'il aceuso le Café d'avoir concouru à la production des maladies vaporeuses, plus communes depuis un ou deux siècles qu'avant celte époque, Tissol et* [bif n d'autres avaient déjà soupçonné ce rapport.
Nous avons dît, ailleurs, que Tiufusion de Café jouissait delà propriété f très-curieuse de neutraliser la saveur désîigréable de œrtaines substances ] telles que le sulfate de magnésie, les sels de quinine, elc,, aussi depuis quelque temps a-t-on mis ce procédé en usage; mais d'après Tobservation de M. Quévenne, pour opérer avec succès, il est important de] porter Tinfusion de café à Tébullition au contact de la substance dont OQ | veut détruire la saveur.
La caféine ou principe immédiat du Café a été trouvée également dans] le thé ( théiue) ; la guararm (Puullinia sorbi/is), guaranine^ a été armoncéôl vu ÎH\9 par Hunzi, dccriti* en 1821 par Pelletier et Robiquet, el étudiée * par MM. Pfaff, Liebig, MartiJis, Payen, Péligot, Slenhause, Rochelder, van (]en Corput, etc. Elb* existe dans le Café, combinée avec l'acide m- j fétûnnique (bùch<'lder), mftiffut (Praiî;, r h f orogénique (PayonK Li ( Mféino| est d*aiUeurs une base très-faible.
bi niféine et ses sels, h la dose de quelques grains, produisent un as* j soiqûssement léger, bientôt suivi d'une excitation qui active Ténergie des ' fonctions vitales et favorise le travail intellectueL A haute dose, elle est vomitive; elle parait augmenter les sécrétions bilitiires et ir
On a préconisé la ciféine contre les migraine^**, les n* .les
Bèvpes intermittentes.
THÉ
THE MATIÈRE MÉDICALE
Feuilles préparées da Thêa sinensii ou Thé de la Uhine^ arbrisseau exotique de la famille ^es Théacées, genre Tbrea.
Caractères génériques. Arbrisseaux toujours verts, feuilles alternes, fleurs axillaires. calice monosépale, corolle de cinq ou dun plus grand nombre de pétales.
Etamines en nombre indéterminé, insérées sous Vovaire. Fruit composé d'une capsule dure, coriace et presque ligneuse, contenant une ou deux graines.
Caractères spéciltques {Thm sinensis).
Arbrisseau pouvant acquérir jusqu'à la hauteur de 8 à 10 mètres. Feuilles alternes, glabres, constamment pétiolées; celles des jeunes pousses sont tendres et un peu pubescentes. Fleurs blanches, axillaires, agglomérées ; calice court, à cinq divisions ovales, arrondies ; corolle beaucoup plus granae que le calice, de cinq, six ou huit pétales inégaux.
Deux fois par an, en Chme et au Japon, on récolte les jeunes feuilles du Thé, on les plonge dans l'eau bouillante pendant une demi-minute; puis on les fait sécher rapidement sur des plaques de fer, ensuite de quoi on les roule. Alors on les met dans des caisses avec différentes plantes aromatiques, surtout les fleurs de VOlea fragrans et du CameUia sasanqua. On distingue les Thés verts et les Thés noirs.
Il V a quatre sortes de Thés verts : le Thé nyswen, le Thé perlé, le The poudre à canon, le Thé tchoulan. Deux sortes de Thés noirs : le Thé soutchong et le Thépéko.
Le Thé vert est beaucoup plus excitant que le noir.
L'infusion de Thé ne fut guère considérée jusque dans ces derniers temps que
comme une boisson agréable, mais le travail de Péligot v a démontré l'existence d'une assez forte proportion do principes azotés pour l'élever au rang dos aliments les plus nutritifs.
Un phénomène chimique fort simple se produit souvent lorsqu^on sucre l'inmsion de Thé avec du sucre qui contient des quantités un peu trop grandes de chaux ; par l'action de l'alcali terreux sur la substance azotée du Thé, il se produit de l'ammoniaque en assez grande quantité pour donner à l'infusion une saveur urineuse intolérable.
D'après plusieurs analyses anciennes, le Thé contient une petite proportion d'huile essentielle, de l'acide gsllique et du tannin, de la gomme, de l'albumine, du ligneux et des sels.
Oudry en a extrait une matière azotée particulière qui a reçu le nom de Théine, et qui est isomère avec la osiéiiie. Enfin Péligot a fixé la proportion de ce principe dans les différentes sortes de 'rhés.
Le Thé hyswen, qui est le plus ridie, en contient 5,40 pour 100; le Thé péko, qui est le plus pauvre, n'en renferme que 2,70 parties sur 100.
Mais il faut y joindre, d'après le même chimiste^ une quantité considérable de caséine qui existe dans toutes les sortes de Thé, et qui contribue puissamment à leur donner des propriétés alibiles.
Infusion de Thé.
Feuilles de Thé.
Eau bouillante. .
4 à 10 gram.
Laissez infuser un quart d'heure et passez.
Il y aurait aussi des développements et des faits bien curieux à rapporter sur l'action physiologique du Thé et sur ses contre^indications; mais, d'une pari, nous devrions répéter la plus grande partie des choses que nous avons eu occasion d'exposer à propos du café, et de l'autre, cette plante est d'un emploi thérapeutique trop borné pour mériter qu'on lui consacrd des pages que d'autres sujets réclament à plus juste titre. On a épuisé tout l'intérêt thérapeutique de cette boisson célèbre, lorsqu'on a énoncé son usage banal et fort recommandable dans les indigestions ^striques et intestinales. A titre de sudoriGque^ eUe mérite aussi d'être
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indiquée. Quant k ses inconvénients, ils sont surtout relalifs à Ténervatîon générale qu'elle cause h ]a longue, et aux dyspepsies dont elle afflige ceux qui en abusent. Bien des auteurs de matière médicale se sont dispensés de mentionner le Ihc dans leurs ouvrages. Nous aurons peut-être occasion d*y revenir en étudiant les indications de la Médication excitante,
ERYTHROX^XUM COCA.
HISTORIQUE
îl vient de paraître cette année (1868) une thèse écrite par un Péruvien très-instruit, le docteur Moreno y Maïz, et dans laquelle on trouve l'histoin* d'une plante qui parnîl appelée h. jouer plus tard un rôle important dans la thérapeutique. Il s'agit de la Cocn, qui jouit d'une immense répuialion dans toute TAmériquc du Sud, et dont l'usage chez les Indiens remonte à ranliquilé la plus reculée.
M. Moreno y Maïz, qui a vécu prî'S des Indiens, dit qu'ils ne travaillent
nais soit aux mines, soit aux champs, sans mâcher des feuilles de A Taide de celte substance, les Indiens peuvent supporter des fatSKies considérables et rester plusieurs jours sans manger autre chose que quelques gramjnes de maïs torréfié.
Dans le Pérou^ la Bolivie et quelques États voisins^ comme la Nou- Kelle-Grcnadc, TÉqnateur et quelques provinces de l'empire du Brésil» hs Indiens prennent de bonne heure rhab»*nde de chiquer des feuilles de Coca et conservent cet usage jusqu'à Ja mort. Ils tiennent tellement à leur Coca qu'ils sacrifieraient plutôt leur nourriture, leur tabac et leur argent.
MATIÈBE MEDICALE.
USrythroTyltàtn C&ca (Cuca lïe» Quietlftâj, f.oca dt'9. Fl-mni^noJ^^ H^yo difs Guari((o^, lp.i«Jud«"* TiifMnelRjEryUirn^vluiu de Linm\ Eryiliruxvtoti neryjiiiu de Unanui». Kr"' • -■' n (]ôca dp Larnarck et de Canfl ru' plîint*^ de In fa-
mUl** d«*» I '"'^s ( Lmné ) dont
U ri'i*xtste ((u un btiil genn*, l'Erytliroxy- Ion. CVai un srhrMKPaii qnî tktU*Uû vie 2 " ' ' ' H d'nn+r
t juf ton -
j ^1 i souvfut
vrnt ïmtv AfitiiJtjirl ft Dortent ti ^ «iU<*rnp?î, munitrs cnacuni*
I^ Mi4*us«», h divisions
ob1ii|i;^ » t ,i.ir de» ramenux diV-
IxH. Lra llcura dv Ia Coca iont petites^
bl"*rirlif»'< ou j;mn'"«; vfrdAtrr»?* ; on h"^
lK<riJinplinjdîlt*ii« Lt'ur catii^ est rormù
de rniiq Hi'-jhtlpft •tnuil«''eR à Irtir hnse en nivnoraisou qn nooMciAli) dAtis !c boulon. La coroUe i^sl composée de cinq pétille» ftccom pannes à leur baae d'un Appendice inférieur (nectAr/, dont Ia forint* varie suivant le» esp^'cea. Leur ittirflaruison cet ronlournrL'.
L'androct^ est formée de dix ^lamine*» qui ftoiU 3uperposf^e«, cinq *ui ««i'pfllp* el cinq aux pétale». D'tir» fil' ' niia-
delphos h la haa<', t't Kmp ànl
ru une sorlo de sac aui iMiî„ . r«#» ;
puin il« din-if*nnont libres et m une anibî^^^è bUocnlnir^ tTTN>r^r.
c<»ntc por fL'iihîS loiu
Le gVïK^ct'c se c« m ovuln*
su père à trois 1ok«« ^,..,,,-^i.[> .-i d« tifù» styles.
Lr fniit ost nnr- dnipeA péricarpe minei*
-' une gTftino dont
'iir«> d'un albumen
atMP.i..,,.!., L.i Kl »"•»» est un car)rtp»i>
pointu à set deux extrémités.
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La feuille est la partie usitée, elle a de 4 & 10 centimètres de long et de 2 à a centimètres et demi de large ; elle est elliptique, un peu allongée et d'un vert plus prononcé à sa face supérieure qu'à sa face inférieure. Cette feuille une rois dessédiée est très-sèche et très-cassante; elle se réduit facilement en poudre. Ce qui lui donne un aspect tout particulier c'est la disposition de ses nervures. En effet, de la nervure pétiolaire, assez prononcée sur sa face inférieure, partent perpendiculairement de petites nervures secondaires, qui ne tardent pas à s'anastomoser et à former deux ou trois iérieg d^arcades qui rappêUitU assez Inen, par kur dispositUm, cdUs des artères mésentériques. Parauàement à la nervure mé* diane, on observe sur la plupart desfeudles, àla partie inférieure seulement , une seûUie longitudinale qui va de la base des feuitles à la pointe^ en dessinant une légère courbure, (Moreoo y Malz.)
Cocaïne,
En 1859, Niemann élève de Wobler, à Gcsttingue, parvint à extraire des feuilles de Coca un alcaloïde nouveau auquel il donna le nom de Cocaïne; il avait suivi pour y arriver le procédé que Brandes a indiqué pour préparer l'atropine. M. Moreno y MaTz en a préparé, de son côté, par un procédé qui lui appartienL II a pris 1,200 grammes de feuilles
de Coca, qu'il avait rapporté lui-même du Pérou quatre années auparavant : il a mélangé ces feuilles avec de la chaux délitée par l'action de l'air et il a abandonné ce mélange pendant vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, il a lessivé le tout avec de l'alcool à 40 degrés. Le liquide a pris une odeur fétide analogue à celle qu on perçoit lorsque les Indiens chiquent leurs feuilles de Coca. M. Moreno y Malz a fait évaporer et cristalliser plusieurs fois^ et la Cocaïne a été obtenue à l'état cristallin.
La Cocaïne préparée par M. Moreno y Malz est d'un blanc légèrement jaun&tre, elle cristallise en petits prismes soyeux. Elle possède une odeur suave analo^e à celle des feuilles. Elle est presque insoluble dans l'eau froide, très-peu soluble dans l'eau bouillante, assez facilement soluble dans l'alcool, et très-soluble dans l'éther. Elle a une réaction fortement idcaline et une saveur qui lui est propre.
Acétate de Cocaïne,
De tons les sels que M. Moreno y Malz a essayé de préparer avec la Cocaïne, l'acétate est le seul qui cristallise facilement. Il forme des aigfuilles soyeuses, très-déliées, blanches, et légèrement jaun&tres. Il est soluble dans l'eau et son action sur la muqueuse do la langue est beaucoup plus prononcée que celle de la Cocaïne.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Voicij d'après M. Moreao y Malz, comment la Coca est employée par les naturels. Lorsque Tlndien veut chiquer la Coca, il introduit une à une dans sa bouche les feuilles qui doivent former la chique, en ayant soin de retirer avec ses dents les nervures et les pétioles ; quand il trouve la chique assez humectée, il place avec soin, au milieu de la masse, une certaine quantité de llipia qu'il introduit avec un petit b&ton.
Cette lUpta est une poudre grisâtre, provenant de l'incinération des tiges sèches de diverses plantes, telles que la chenopodion quinoa et le pétiole des feuilles du bananier. Cette poudre est alcaline et elle a très-probablement pour effet de mettre en liberté la cocaïne.
Lorsque cette chique est restée quelque temps dans la bouche, elle provoque une abondante sécrétion de salive qui, chargée des principes de la plante, a un goût peu agréable.
Pendant les premiers temps, l'Indien rejette cette salive, mais peu à peu il s'y accoutume et il l'avale. La durée moyenne d'une chique est de deux heures, l'Indien la renouvelle d'autant plus fréquemment que son travail est plus pénible.
Avec ce seul soutien, les Indiens supportent des fatigues considérables. Stevenson dit en avoir vu travailler sans interruption pendant quatre ou
cinq jours sîins prendre d'autre nourriture. Un négociant nomma (Campbell, établi depuis quatorze ans ou Pérou, a fait un voyage avec un , f.î;idien dans des conditions presque fabuleuses. Le n«^gociant, monté à [cbeval, parcourut dans sa journée 18() kiloînèlres^ l'Indien les fit à pied, ( [ne mangeant que quelques grains de maïs rôti et chiquant constamment [delà Coca, Le voyageur était exténué, l'Indien prit un peu de repos et J [reprit le chemin de son domicile sans autre nourriture que la Coca.
Ces Histoires sont tellement surprenantes, que nous en citerons encore [deux autres.
« Je puis, dit le docteur Eschudy (Moreno, ioc, cit,^ p. 35), fournir uni ] exemple de la faculté étonnante dont jouissent les Indiens pour supporter j [la fatigue sans autre ressource que la Coca. J'employais un cholo de] {Buasi, nommé Ratun Huanmng, à fîdre un travail pénible à la piochb. Pendant tout le temps qu'il fut h mon service, c'est-à-dire cinq jours etJ cinq nuits, il ne prit aucune nourriture et ne dormit que deux heureSj Jpar nuit.
H Mais toutes les deux heures et demie au trois heures, il chiquaitl
régulièrement environ une once espagnole (14 grammes) de feuilles def
, Cocïi et tenait constamuient sa chiipie dans sa bouche. Je ne le perdis]
[pas de vue pendant tout ce temps. Le travail étant terminé, il m*accom*J
^ pagna deux jours dans un voyage de 23 lieues h travers les hauteurs, et,!
quoique k t»ied, il suivit le pas de ma mule, ne s*arrétant que pour pi"é»|
parer sa chique. Kn me quittant» il me déclara qu'il sVng-igerait volon*
tiers à répéter la même besogne s*- m s manger, pourvu que je lui donnasse
une quantité suffisante de Coca. Le prêtre du village m'assura que cet
homme avait soixante-deux ans et qu'il n'avait jamais été malade. Le j
|. docteur Moreno, qui a constaté des faits semblables, dit que dans son]
[pays le guide, qui accompjigne à pied le voyageur monté sur un cheval^]
porte ordinairement le baguée, et qu'il traverse souvent des neiges-
n'étant qu'à peine vêtu, et n'ayant pour toute provision que son sac de
Coau n passe ainsi des jours et des nuits, sans autre nourriture que
quelques grammes de maïs torréllé.
La vie des courriers n'est jms moins curieuse. Le docteur Moreno en a
vu qui font le voyage ?i pied de Lima au Cerrode Pasco (distance de AU
^à50 Ueues) en trente ou quarante heures; dans le pays, on les appelle à
6MIS6 de leur rapidité des vapeun. Ils n'emportent que leur sac de Coca
I flîin peu de maïs.
Si l'un quitte ces récits pour rentrer dans la pratique ordinaire, voici ^ce qu'on trouve :
L'infusion de Coca à 10 grammes pour !50 grammes d'eau ne parait I [produire qu'un effet de fetimulatiou V'g<'*re, r*Hnuie le ferait une tasse] Ide thé. Aussi au Pérou la f^oca remplare-t-elle le thé, A dose plus forte, relie donne, connue le thé, Tinsûmnie et l'agitation. A une dose plite fcdevée, la Coca produit une ivresse analoijue h celle du hashich.
Il serait surprenant que, dans do telles cuiitliîions, les Indiens n*aliu*
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sassentpas de la Coca, aussi rencontre- t-on fréquemment des malheureux atteints de cocaisme^ qu'on désigne dans le pays sous le nom de coqueros. Ces honmies sont maigres, jaunes, atteints souvent d'ictère et d'obstruction abdominale ; Us ont de Tascite, de l'anorexie et une insomnie incurable, puis vient le marasme et la mort. (Pappig et Tschudy.) Selon Tschudy, Campbell, Mantegazza et Unanne, ceux qui mAchent la Coca, sans aller jusqu'à Tabus, parviendraient au contraire à une assez grande longévité.
Si l'on cherche à fnire d'autre part l'analyse des phénomènes physiologiques produits par la Coca, voici ce que Ton trouve dans la relation si intéressante du docteur Moreno : Le premier phénomène appréciable est une augmentation de la sécrétion salivaire, puis l'anesthésie de la muqueuse au point qu'on perçoit à peine le contact de la pointe de la langue contre les parois de la bouche, et Fanalgésie est à peu près complète. L'haleine est brûlante et ammoniacale.
Selon le docteur Moreno, cet efTet n'est pas dû à l'action de chiquer, car il Taurait observé après l'administration de l'élixir ou de l'extrait de Coca et même de la cocaïne.
L'accélération du pouls est le fait le plus fréquent et le plus constant. Le docteur Mantega2za, voulant comparer la stimulation produite par la Coca à celle des autres boissons stimulantes, est arrivé aux chiffres suivants :
Eau chaude 39,8
Thé 30,6
Café 70,0
Cacao 87,4
Maté (Ilex paragucnsis) 106,2
Coca 159,2
Toutes ces boissons ou infusions ont été prises à la température de 61 degrés centigrades, et le pouls a été compté de cinq en cinq minutes pendant une heure et demie.
Pour préciser davantage cette action, le docteur Moreno y a joint des tracés comparatifs obtenus avec le sphygmographe, mais il nous paraît impossible de les apprécier avec le peu de connaissance que nous avons encore de la valeur de ces tracés.
Quant à l'effet sur la nutrition, il est difflcile à préciser, mais les expériences du docteur Moreno, comme celles du docteur Weddell semblent montrer que la Coca ne contient pas de principes alimentaires suffisant pour entretenir la vie, car elle laisse mourir d'inanition sans retarder la mort, il semblerait qu'elle ne fait que permettre à Téconomie d'user ses forces radicales pendant un certain laps de temps : c'est le fait d'un excitant et non d'un tonique.
Sur les animaux, les expériences ont montré que l'acétate de cocaïne provoque d'abord de l'excitation musculaire et de l'exagération de la
ÎIÈDICAMENTS EXCITANTS.
sensibiliLê, mais celle période dure peu et est bieutôL suivie d'adjnamie musculaire et d'une diminution de la sensibilité qui peut aller jusqu'* sa perte absolue.
La Coca n'a été employée jusqu^ici qu'en infusion contre les indii gestions et les coliques.
ÎIODE d'administration ET DOSES.
LTin fusion de feuilles de Cacao est employée au Pérou comme succé- <îam^ du thé; elle se prépare de la même manière^ avec cette différence qu'on rejelie la première eau, qui serait ti'op amère.
On prend environ !0 grammes de feuilles pour 450 gi^mmes d'eau bouillante^
La décoction est une mauvaise préparation qui iûthve les principes actifs de la Coca et n'est pas employée.
L'extrait aqueux comme l'extrait alcoolique peuvent être employt^une dose de quatre à cinq fois moindre que les feuilles.
La meilleure préparation paraît être celle des pastilles^ dans lesquelle la poudre de feuilles est combinée avec une certaine lltpia.
Chaque pastille contient 0,20 de poudre de Coca; on en donne de •cinq h dix par jour.
AHUM TRIPHYLLUM.
L*Arum à trois feuilles (Arum trtphylium) (Wild, Sp. ptmt.) est une ' plante de l'Amérique du Sud et du Nord, commune dans les endroits humides et ombragés; il n'y a que le rhîiome qui soit employé en médecine; on la propose dans le Iraitemeol des aJTections pulmonaires.
C'est un irritant très-puissant, surtout k l'état frais; il jouit de la pro* priété d'augmenter les sécrétions, et plus particulièrement celles de la peau et des bronches ; on l'a administré, ditK>n, en Amérique ave quelque succès dans l'astlime, le catarrhe chronique, elc.
Un donne la poudre d'Arum h la dose de 50 centigrammes dans un verre d'eau sucrée; on augmente graduellement jusqu'à 4 grammes.
On remploie en teinture dans Talcooi à a^5 degrés, ou bien dans du genièvre à 45*,5.
GUANO. G
Caractères. Tiges cylindrique», velues, sont ces mêmes aigrettes qui, s'arrêtantà*
hautes de 30 à 50 millimètres simples ou la gorge, provoquent les v6missement«,
Tamiflées, feuilles ovales entières, obtuses, lorsqu'on boit la tisane d'Arnica qui n'a
sessiles ou alternées en un pétiole linéaire, pas été filtrée.
d'un vert clair en dessous, glabres à la face William Bastock a extrait de l'Arnica
supérieure, trmervées, racines horizon- en 1851 un alcaloïde qu'il a surnommé
laies, menues, tortueuses, d'un rouge amicine. Antérieurement l'Arnica avait
brunâtre à l'extérieur, blanchâtre à l'in- été analysée par MM. Chevallier et Las-
térieur. • saigne.
Les fleurons portés sur une inflores- Les principes actifs de l'Arnica sont so-
cence terminale solitaire, pédonculée, lubies dans l'eau et l'alcool, grande, avec des demi-fleurons à la cir-
conféience, au centre les fleurons pré- Teinture d* Jmtca
sentent à la base un ovaire surmonté par / t- # ^ a - ^\
une aigrette; la plante présente une {rmclura de Amicd).
odeur particulière forte, une saveur i?i..„« ^' *«„;«« jaa •
amère; lorsque les fleurs sont sèches on J^^ à 60 degrés. ! : ! ! "?
doit les manier avec précaution en rai- -n.i^uui a uv uc^ic»
son des aigrettes qui s'en détachent et Faites macérer pendant dix jours, pas-
qui irritent la membrane pituitaire. Ce sez avec expression, filtrez.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
D'après Joerg, TArnica excite principalement l'encéphale, irrite le tube digestif, accélère la circulation, amène la diaphorèse, excite la toux et peut déterminer des nausées et des vomissements ; son action sur le système nerveux se manifeste par de la céphalalgie, des mouvements spasmodiques, des picotements, des fourmillements dont on a tiré un certain parti dans quelques cas de paralysie, de somnolence habituelle, de coma, etc.
ACTION THÉRAPiiUTIOUE.
S tahl appelait TAmica, le quinquina des pauvres; Halle et Desbois, de Rochefort, l'ont beaucoup accrédité. Quoiqu'il ait été employé quelquefois avec succès contre les fièvres adynamiques et ataxiques, il est loin d'être le succédané du quinquina. La teinture mêlée à l'eau est d'un usage populaire contre les coups, les ecchymoses, les contusions ; on la préconise contre le rhumatisme, etc.
Doses. Poudre comme sternulatoire, une pincée; en pilules, 30 à 50 centigrammes ; l'eau distillée, peu usitée, 30 à 100 grammes ; en infusion, 2 à 4 grammes pour 1 litre d'eau, cette tisane doit être filtrée; teinture, quelques gouttes dans un verre d'eau. A l'extérieur, on la mêle à trois quarts d'eau. Extrait alcoolique, 5 à 15 centigrammes.
GUANO
C'est de Uumboldt et Bonpland qui ont rapporté le Guano du Pérou; cette substance désignée par les Anglais sous le nom de Bird-manure^ se rencontre en couches de 50 et 60 pieds d'épaisseur sur les côtes du Pérou, aux îles Chinche et dans d'autres plus méridionales, teUes que Uo, Iza, Arica, etc., etc.
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• C'est une matière azotée, riche en acide urique et en phosphate i çbaux; M. Unger en a extrait une substance azotée qu'il a nommée Guanine,
Dans la Colombie, le Guano a été employé dans le traitement de diïTérentes espèces de lèpres; le professeur Borner, de Philadelphie, Ta employé sous forme de cataplasmes mMés à de la terre, dans des casj dlnllammation chronique de Tarticulation du genou ; il produit un effe| révulsif assez prononcé.
Mais cVst surtoîit contre les affections de la peau, telles queVeczéma/ Tecthyma et la lei^^ne que le Guano a été employé sous forme de lotions, de bains ; on a instiUé les solutions dans TcBil contre les taches de] cornée, leucomas, albugos,
Endo lesirop de Guano a été préconisé dans le traitement des scrofules, contre le pemphigus, le psoriasis chronique, etc.
ALCOOL. VIiNS,
MATIÈRE WÉDiCALE.
L'Alcool ou Esprît-iï*»-vinp Spiritusvini, f^HÎ un liuiiiili! léffer, vnlalil;, inlluifirnublt?, qiiî se développo dans l'acte m^mu de lu fî^rmciilalion du sucrt» ot de« malières suifVLvs existe tout fontip» par rouHéquenf, iiinsi tjue l'a établi Gay-Luf^ae, dans \v yr*jà\nl vineux oui eu iV'sulte et d'où on l'extrait paf la diftlillatîùii. Ce produit de j'arl esl composé de carbouc, d'hydrogène et d'oxyg^'He» Arnaud de Villemnive est celui à qui on en aUribuc ta découverte (M<''»"at et de Leli*;.
Tous ftcs autrcH caractère» sont trop liÎPti eortnus pour que tiuus les <''nuin<-*rious, h est ]$uhihle dans Teaii t*n toutes pniporlions et peut dissoudre tui-men)!' uue foute de eorp» insolubles clans l'eau, teU que les liitiles, 1< !< reHiues, le onfnplin»* la ptu[iart ile!% matières colorante», une c Ttailie qUiiiilitê de soufre et de pbos- |d I are . C i ri ai n s ^ acî des le tran sfo rm e n î »in rtlier. U précipite de leurs sotutioUK teiiaius sels ealrnire», la gomme, l'albumi fie, le sticre de toit, etc. Parfaitement vectiflé, r"e?t-?i-dire privé d'eau et de bi petite quimtité d'acitle acétique, d'buUc et de principe exlraetif qu'il r^-nferme tiiujoijfîi lorsqu'il n'a pa^ «nbi cette oprivilKiDj il uiarqu<»U5 degrés h l'aréumétris et pèsf 0,^17. On te iioiume dnns ce ca» afm4u. ««!•, anhydre, II e»t bien rftfé
I tre .,,.. . . .^: L - - ■ une
|je*«i que ee drmicr alcool asv,cz alTaiblt
pinrne plus marquerqueSO deg-ré»*. Coite
Mioti* ordinJiirertir ' î^^on
du vin par la > Sa
,.,„,.„. .luive lui vitat ou .. .....JiLion
d'un peu de eoraruel, mu dv la maliere
extruetivo des lotineaux en chèae, dan^ lesquels on fa conserve long-temps. On retire aussi l'Alcool de la canne à sncri*,^ de la pomme de terre, etc. Outre le Vin^ beaucoup de boisssons fermentées, lelli>«? que la bière, le cidre, le poiré eonlienneul ce principe,
La poHolo^rie de l'Alcool, se» mod*?
d'administration, n'ont rien de fixe d'absolu. Ces elioses sont passées dans I<» * domaiue vulgaire, et il serait uiseui de noua y arrêter.
Autant (e Vin e^i capable de rempli presque toutes l«^« ifïdirations que nou l'ormuleroua ili iLi-e g^*néralc en ^
traitant de l.i u ejicitante, au-
tant ici notre il ,, . uornce.
On finit assez que te Vin est une tiquent alcoolique qui rt^^ulle du «uo du raisin iruit du Ittit vintffra, arbuste aartnoii^ teui oriK'uiiirn de TAsie, et générâtes raentcuHM ' ' • ■- '" raidi de l'Europe^
J^s Vu iiunt plus d • bouqua
qu'il» u[>i il à des pa}S plu
cUauds«
La diiTérenciî de leur» propriétéa le* ^. fait ••■'-' -^ ^Jf\ troi^ rlas^r- ■ • jin ' aittrmffûnts ou
d'A liurdeaux, d
Madère, ele.) , celte pni| ^i
veur austère li<ur vieuiir! menti
d'une petite qnantif' ' ' tiennent ; 2" lert \ Malaga, de \iu\n^ (i nel, l'tc.); 3* eniln les Vin» muu»»eu*_ letsquf ie(U]àmf)agne Ce» derniers con»
lietr Mtte, une quantité d'acid^l
caii ri leA met en bouietll*]
ava^i. .;. la fermentation*
L'analyse cbiinique dea Vins donne, ^
peu de cnose près, les mêmes éléments.
L'AloooI leur imprime leurs qualités cordiales'et diffusibles. Nous avons déjà dit, en parlant de ce principe, qu'on Ten sépare en proportions plus ou moins considérables au moyen de la distillation.
Ces proportions sont les suivantes pour les divers Vins, d'après l'analyse de M. Brande. Nous empruntons ce tableau à l'excellent JUanuel de matière médicale de MM. Milne-Edwards et Vavasseur.
Prop. d'sloool Noms (p. sp. 0.823)
des Tius. sur 100
de Tin en yoI.
Lissa 23,41
Marsalla 24,09
Ojporto 23,39
Madère 22,27
Xérès 19.17
Téniriffe 19,79
Lacryma-Christi 19,70
Constance blanc 19,73
Id. rouge 18 92
Muscat du Cap 18,25
Roussillon 18,13
Malaga 17,20
Ermitage blanc 17,2d
Malvoisie de Madère. . . 16,40
Lunel 15,52
Bordeaux 15,10
Sauteme 14,22
Bourgogne 14,57
Champagne 13,80
Champagne mousseux. . 12,61
Grave 12,27
Frontignan 12,89
Côte-Hôtie 12,32
Vin du Rhin '. 12,08
Tokai 9,88
Malgré ce fait bien certain que l'Alcool est le principe actif des Vins, leur influence sur l'économie animale, leur puissance pour produire l'ivresse n'est pas en raison directe de la quantité d'Al-
cool qu'y découvre l'analyse chimique. 11 faut donc bien admettre que les combinaisons très-variées de ce principe dans les Vins, avec les autres éléments qui les constituent, que cet agencement inappréciable, disons-nous, recèle une des raisons de leurs effets.
L'ivresse rapide où jettent certains Vins blancs dont la nroportion d'Alcool est la mémo que celle des Vins rouges, l'normément moins prompts à produire cet état, ne laisse aucun doute sur l'insufllsance où sont les conditions à nous connues de ces Vins, pour nous expliquer leur action différente.
Cette action enivrante des Vins blancs a été attribuée à l'éther œnanthique ; en effet, d'après M. Deleschamps, les Vins renferment l'acide œnanlliique, et celui-ci se transformerait en éther a mesure que les Vins vieillissent. C'est cet élher qui, avec ce que l'on appelle arôme ou bouquet, contribuerait à bonifîer les Vins.
L'action astringente des Vins rouges est due à la quantité très-grande de tannin qu'ils renferment,' et qui est, au contraire, en petite quantité dans les Vins blancs; de plu«, les Vins rouges renferment une matière colorante bloue qui rougit par les acides, et une matière colorante jaune : celle-ci existe seule dans Ihs Vins blancs. Enfin, tous les Vins renferment des quantités variables de bitartrate de potasse, d'acide malique, d'acide acétique et divers sels.
On détermine facilement la proportion d'Alcool qu'un Vin renferme au moyen du petit appareil de M. J. Salleronpl sufllt de distiller un volume détermmé de vin de manière à recueillir environ le tiers du liquide sur lequel on opère. On ajoute au produit de l'eau distillée en quantité snfQsante pour ramener au volume primitif et on y plonge l'aréomètre centésimal; après correction de la température, on a la proportion réelle d'Alcool pour cent.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
L'Alcool Utilisé en thérapeutique n'est pas trop concentré. L'eau-devie et le rhum marquent en général 50 degrés, et TAlcool du commerce dépasse rarement 85 degrés.
L'Alcool ordinaire, employé pur à l'extérieur, engendre sur la peau recouverte de son épiderme une sensation de fraîcheur due à son évaporalion, fraîcheur suivie bientôt d'une réaction modérée, caractérisée par l'injection et la chaleur des tissus ; d'autre part, si l'Alcool a été déposé sur une muqueuse, sur la peau dépouillée de son épiderme, ou sur une plaie, il détermine de la douleur et produit les effets d'un caustique. Tout d'abord, les capillaires se resserrent, les tissus pâlissent, ils peuvent même être détruits superficiellement en formant une légère eschare. En même temps, les liquides situés à la surface se coagulent. Si l'Alcool
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a été préïUaLlernenl étendu d*eau, les effets ce seront amo'milris, la douleur pourra se borner à une sensation de chaleur plus ou moins vive, profjorlionnéc k rénergie de la réaction qui remplace bientôt le resserrement des vaisseaux.
L'eau-de-vie et le rhum, donnés à Tintérieur, produisent les mêmes effets sur Us muqueuses avec lesquelles ils sont mis en contact. Au moment de la déglutition on éprouve, à l'isthme du gosier et au pharjTix, une chfdeur vive, et quand ces liquides pénètrent dans l'estomac, ils y déterminent une sensation de cbaleur qui peut aller jusqu'à la brûlure.
L'action de ces liquides sur la digestion varie suivant leur quantité, leur degré de concentration et raccoutumance plus ou moins grande. Quand le liquide est concentré et ingéré à haute dose, il irrite la muqueuse, coagule le mucus gastrique, détruit la pepsine, arrête la digestion et provoque le vomissement. Au contraire, quand la conceul ration est moindre, et la quantité modérée, TAlcool est réellement un stimulant, il excife la sécrétion du suc ga&triqtie et facilite !a digestion- Il produit alors une excilution du caïur et de la circulation |»ériphérique.
Une fois absorbé par les veines slomacfdes et intestinales, TAIcool se répand dans la masse sanguine; là, suivant M. Perrin, il ne se décorapose point et s'élimine par la Voie pulmonaire en donnant à l'haleine une odeur très-reconnaissabîe, il sort également par la peau et les voies urinaires. L'élimination de l'Alcool par les reins est constante, suivant M. Perrin, elle commence peu de temps après Tingestion et dure aussi longtemps que Forganisme renfermt.^ de TAlcooL
Eu souïrae, à dose modérée, TAkoul et le vîn facilitent la digestion, activent la circulation périphérique, stimulent les forces musculaires, augmentent la sécrétion uiinaire; tandis qu'à haute dose, ils produisent l'indigestion, l'ivresse et rabaissemenl de la température. Suivant Bœker, les alcooliques devraient une partie de ces propriétés à ce qu'ils ralentissent la dénutrition, et Tune des preuves de ce fait serait la diminution dans Texcrétion de lacide carbonique pendant les trois heures qui suivent ringeslion de TAlcooL M, Perrin a calculé que cette diminution dans rexcrélion de ce gaz peut aller de 5 à 22 pour 100.
Nous n'insistons pas davantage en ce moment sur cette théorie de Faction de F Alcool, nous y reviendrons en parlant de ractiou de F Alcool sur les maladies fébriles*
^ous reïivoyous le lecteur qui voudra de plus amples détails sur ce sujet, aux sources suivantes : Perrin, Ludger-LdJemand et Duroy, Du rôk def CAlcooif IBOO; Perrin, Dictjo.nnaire encyclopédique, art. Aicfjol, L H; liirU, Nouveau Dictionnauie de médeqne et de cumiBtiiE puATLôutSi art. Afcwl, l. 1; Gubier, Commentairei th&apeuttquei du
Suivant M. Béhisr (Dictionnaire ENCTCLOPÉDiQtE, art. Alcool) il n'est nullement démontré qu'il faille rapporter à Arnaud de Villeneuve l'honneur de la découverte de l'Alcool. Morewodd prétend que les Chinois en avaient préparé bien longtemps avant les Arabes, et Hœfer [Histoire de la Chimie^ t. I, p. 307) pense que les Arabes eux-mêmes l'avaient reçu de loin, puisque l'origine véritable du mot semble devoir remonter iusqu'à l'origine chaldéenne.
L'Alcool, considéré d'abord comme médicament, ne fut vendu dans le principe que par les apothicaires ; mais, en 1514, les vinaigriers possesseurs du monopole de la distillation s'en emparèrent; ils ne le gardèrent pas longtemps, car, quelques années plus tard, les distillateurs se séparèrent des vinaigriers. Depuis cette époque l'Alcool a été souvent employé tant à l'intérieur qu'à l'extérieur ; mais dans ces dernières années il vient de devenir l'objet d'une nouvelle vogue.
USAGE EXTERNE DE l'aLCOOU
i"* Comme irriiani. Nous avons dit, en parlant de l'action physiologique de l'Alcool, que son action immédiate était une réfrigération bientôt suivie d'une réaction caractérisée par une augmentation de la circulation périphérique, et que de plus l'Alcool devenait, par un séjour prolongé, un irritant local qui pouvait provoquer une eschariflcation superficielle.
Cette propriété de l'Alcool l'a fait employer comme agent de dérivation pour guérir des phlegmasies profondes. C'est ainsi que MM. Houzelot et Nélaton {Journ, des conn, méd, chir.^ 1864) ont traité des tumeurs synoviales du poignet en appliquant sur ces tumeurs huit ou dix plaques d'amidon imbibées d'Alcool à 36 degrés et recouvertes d'une toile cirée. M. Nélaton conseille le même moyen pour guérir les bourses séreuses de la paume de la main.
Brodie, puis M. Ibre, ont combattu de cette manière l'hypertrqphie des mamelles (Deville, Gazette des hôpitaux^ 1862). L'Alcool est employé de même depuis fort longtemps pour combattre les inflammations chroniques des articulations, et M. Béhier a vu dernièrement un gouti'^ux qui n'a rien trouvé de mieux, pour soulager ses douleurs articulaire!, que de se frotter vigoureusement avec une brosse imbibée d'Alcool.
Ajoutons que M. Becker a guéri par le même procédé trois eriants atteints de céphalœmatome (Hufeland, Journal^ 1823), et que Burns traitait la même affection par l'application de compresses trempées dans l'Alcool (Meissner, Kinder Kranckheiten).
2» Comme agent de la médiealioH spolialive. L'Alcool a été de cetf e manière conseillé depuis bien longtemps dans les brûlures. M. Béhier
mj^
cite, à rappui de celle Ihèso, rexpérience de Jeun Valœtis d de Boyle; nous y joindrons cr*lJe de Parkinson (Samml. anseri, Abhandi. f. pract. Aerzh\ f800), et de Stokes qui le prescrîvîiit avant que h suppuration fût établie. {Tàe London med. flepmit,^ mai t8^20 Enfin, Lombard suivait h même pratique dans la brûlure au premier degré causée par k détonation de la poudre à canon (L,, Clinique des piaieê d*armei à feu, Lyon, «804, p* 42 et i3).
L'érysipMe a été Iraîti} de même par Lanzoni (1683-1730), par Harris et James et par Gouzée (Archiv. de médecine, avril 1833). Ce dernier faisait recouvrir toute la partie malade et le front de compresses imbibées d'une fomentation froide, composé(i de CO grammes d'esprit de froment h 15 degrés B. mêlées àoOO grammes d'eau. Un emploi plus prédeux derAlcool a été enseigné par M. Nélaton, Cet éminent cbirurgien a montré qu'en maintenant très-exactement appliquées des compresses toujours bien imprégnées d'Alcool à 4U degrés, on peut prévenir con* stamment le développement des furoncles et arrêter leur inûammalîon {Gazette des hôpitaux, 1853),
S*' Conime iopif|ue, L'Alcool était anciennement employé comme mode de pansement, il était même resté dans la pratique populaire, comme en témoignonl deux anciennes préparations restées en usage dans les pharmacies : la vulnéraire ou teinture vulnéraire et Veau d'arquebusade ou eau vulncroit^ spiritutuse (V. p. 605). Les chirurgiens n'employaient plus guère que Teau-de-vie camphrée dans les contusions, lorsquV^n 1859, MM. Balailhé et Guillet (Académie des sciences, lOaoûO vinrent proposer de rejeter complètement l'usage des corps gras dans le traitement des plaies et de les remplacer par TAlcooL Ces messieurs s*appuyaient sur la propriété que possède TAlcool de coaguler Talbumine, le sang, la synovie articiibire, la s<^rosité du tissu conjonctif et des membranes séreuses.
Ils ajoutaient que \k ne s'étaient par bornées leurs expériences, et que sur les plaies qu'ils avaient Taites aux animaux FAlcool arrêtait les hémorrbagies des pelils vaisseaux et activait la sécrétion de lymphe plastiifue- Ces deux expérimentateurs en concluaient que l*Alcool facilite la réunion par première intention et, en coagulant les liquides, s'oppose à Tinfection purulente et h la pourriture d'hôpital.
Malheureusement, il manquait à Tappui de ces opinions le critt^iura rie rexpérience clinique, c'est-à-dire la véritable preuve; aussi la plupart des chirtirgiens se monlrèrent-ils peu empressés de suivre celle voie ou n'y mift»nt pas de per-sévérance.
Bientôt pourtant les pansements à TAlcool, recommandés et expérimentés par M. le proresseur Nélaton, commencèrent à se répandre. Les succès do notre éminent chirurgien furent publiés par M. Chédevergne, îUors interne à Tbôpilal des cliniques [Bulletin de thérapeutvjue, 1861, t. Il), puis parut bientôt k thèse de M. Gautejac (1864) et le mémoire de
M. Lecœur (de Gaen) dans lequel ce praticien faisait connaître que depuis longues années, et surtout depuis le mémoire de M. Batailhé, il n'avait plus employé d'autre mode de pansement. Aujourd'hui l'Alcool est à la mode et les corps gras semblent abandonnés. Ce n'est là pourtant qu'une des ressources si nombreuses que nous possédons, car les sulfites^ la créosote, Tacide phénique, l'occlusion, en un mot, tous les moyens qui empêchent la fermentation putride, rendent les mêmes services. Quoi qu'il en soit, les pansements à l'Alcool ne sont pas aussi douloureux qu'on aurait pu le croire â priori; ils ont, en réalité^ les avantages que M. Batailhé avaient signalés, ils tiennent la plaie propre et sans odeur, et ne donnent pas lieu à des bourgeons charnus exubérants.
Rien ne fait encore craindre que les espérances des chirurgiens seront déçues en ce qui concerne la préservation de l'infection purulente, mais l'observation a besoin de se poursuivre encore pour qu'on puisse donner à cet égard une afflrmation positive.
L'Alcool a été injecté dans des cavités séreuses par Jobert (de Lamballe) dans le péritoine, et par M. Dupieris dans la tunique vaginale. Ce traitement a consisté à injecter dans la tunique vaginale, après évacuation du liquide de l'hydrocèle, 5 grammes d'Alcool pur. M, A. Richard, qui a employé ce traitement sur quatorze malades, a trouvé que Tinflammation produite est loin d'être aussi intense qu'on aurait pu le craindre, car treize d'entre eux ont pu se lever immédiatement après et vaquer à leurs travaux {Gaz. hebd., 1855).
Encore un mot, Brown conseillait dans la blennorrhagie des injections d'Alcool, n faisait prendre de l'Alcool aussi concentré que possible et rétendait de 6 ou 8 parties d'eau {Med. Comment, of a Societ. med. of Edinburg^ traduit par Diel, t. II, 1791).
M. Gosselin a guéri également une conjonctivite purulente blennorrhagique par des injections d'eau alcoolisée à 25 pour 100 {Gazette des hôpitaux^ 1865).
USAGE INTERNE DE l' ALCOOL.
Adynamie. La perte et l'oppression des forces ont été de tout temps une indication sérieuse des stimulats; de nos jours, cette indication est encore généralement suivie, et ce que nous dirons tout à l'heure de r Alcool employé à hante dose dans les maladies aiguës n'y est nullement opposé.
Maladies fébriles. Si l'on Considère que la maladie fébrile a pour caractère principal une augmention de la température, c'est-à-dire une combustion beaucoup plus active et, par conséquent, une spoliation continue des forces ; il est raisonnable d'accepter que tout médicament qui pourra soutenir le malade, soit en fournissant les matériaux de cette combustion, soit en modérant la fonction de coloriflcation, permettra au malade de résister beaucoup plus longtemps.
OM MÉDïCAAlENTS EXCITANTS.
Quelle qu'en soit rexpUcation, il existe en Angleterre, depuis quelque temps, une méthode dite méthode de Todd^ qui consiste à administrer aux fébricitants do T Alcool h haute dose.
Selon Anstie, ciïi* par M. Béhier, « l'Alcool, donné piu* petites doses répétées, produit les eiïets suivants : le pouls prend de la force, sans s'accélérer, à moins qu'il ne fût préalablement d'une lenteur anomale. La température de în peau devient convenaLle sans rougeur à la face. L'activité du cerveau est accrue ; le sentiment de fatigue et la tendance aux convulsions diminuent. Tous ces s}/mptômcs indiqueut que le cer-^ %^eau, la moelle et les ganglions du grand sympathique ont été stimulés» et que leur drcuîation a été activée. Ces effets cessent après un ceilaiB temps et laissent rorganisme dans l'état où il était avant J'administralion' de ces doses, sauf le cas où il y aurait eu antérieurement dépression morbide; car aloi-s cette dernière est diminuée. ;> (Béhier, ioc. cit.)
On admet en jj^énrTfil en AnjLçleterre, et quelques personnes i^n France le croient, que l'Alcool n'est pas un aliment qui a seulement pour effH de dimimifT la dépense. Cette formule est peut-rtre vraie, mais il faut ici j faire une distinction foudamentaîe entre Taction physiologique et l'action ' thérapeutique.
Au point de vue physiologique, ou dît que l'Alcool n'est pas un ali*^ menl, parce qu'on en retrouve une partie en nature <lans les excrétions' et qu'une autre reste dans les tissus de nos organes. Ceci n'est pas une preuve suffisiinte et ne le deviendrait que si l'on retrouvait airtsi toute la quantité de l'Alcool. Uemurquons en outre que l'on dit n'avoir pas trouvé dans l'organisme de produits de transformation de FAIcooL Pour- ^ tant M, Perrin a constaté lui-même la présence d'une certaine quantité ' de graisse anormale datis le sang, et il serait bon de se demander si cette graisse n'est pas précisément un produit de transformation do l'AlcooL Le problème n'est donc pas résolu^ mais ce qui est évident c'est qu'il n'est pas permis de dire, comme nous l'entendons chaque jour, que l'Alcool réduit la dépense organiqut% et qt»e, par conséquent, Thomme qui a bu un pptit verre le matin travaille en dépensant moins de forces. 1 Cette manière de poser Téquation du travail est contraire à la théorie de Lréquivalence des fondes. Un homme ne peut fournir delà force sans en 'dépenser; donc, si l'alcool lui permet d'en dépenser moins, c'est qu*il est un aliment, sinon cette réduction de la d-'qjense est une chimère.
En pathologie, c'est-à-dire en thérapeutique, il en est tout autrement, une substance peut permettre h un febriciUtnt de ne pas perdre ses forces ie deux manières, suit m servant elle-même d'aliment de caloriflcation* '«oit en diminuant Ci^tte calorillcalion.
Quoi qu il en soit, TAlciK»! était et est resté un excellent médicament ^ile r.id)namie; mais, ce qui est nouveau et ce que M. Béhier a fiiit conittre» c'est que les Anglais emploient l'Alcool k haute dose dans le-s Drmeft actives des maladies fébriles, el que ce nu^dic^iment est remar- 'quoblement bien supporté. M, Gingeot (thèse, «8G7) a pu donner à de^
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enfants de quatorze ans jusqu'à 250 grammes d'Alcool, et à des enfants de deux ans à deux ans et demi, 80 grammes du même liquide sans produire Tivresse.
Vomissemeiits. Lanzoni avait employé avec succès l'Alcool pour arrêter les vomissements des femmes enceintes, et bien souvent nous voyons les femmes grosses l'employer sans ordonnance. L'instinct est peut-être ici une bonne source d'indication.
Depuis quelque temps, cette médication a été tentée chez les tuberculeux (Tripier, Bulletin de thérapeutique, 1864).
HéoiorviiAKiea. On est dans l'usage, en Angleterre, de donner du Vin et de l'Alcool aux femmes atteintes d'hémorrhagie par inertie après l'accouchement; les femmes du peuple en font autant chez nous. Depuis quelque temps, les médecins eux-mêmes l'ont prescrit (Campbell, Journal des connaissances méd. chir., iS6\ ; Max. Legrand et Micbaud^ Union méd, 1860; Béhier, Pajot, Charrier, Bulletin de thérapeutique^ 1859).
M. Faure a guéri de même une femme atteinte de purpura hémorrhagica très-grave en la maintenant pendant quelque temps en état d'ivresse.
Fièvres intemlitentea. Recommandé d'abord par Lanzoni et Albrecht, l'Alcool vient d'être de nouveau vanté par MM. J. Guyot et Burdel (Union médicale^ 1860 et 1862) et de réussir tout particulièrement dans deux cas où il avait été administré par M. Hérard {Gazette des hôpitaux, 1861).
Aif^idité. Les propriétés stimulantes de l'Alcool l'ont fait employer bien souvent dans le choléra, les morsures d'animaux venimeux et dans l'empoisonnement par l'arsenic.
Nous n'avons besoin de citer que pour mémoire l'utilité de l'Alcool dans le delirium tremens, la scrofule, les coliques, etc.
PHOSPHORE (PHOSPHORUS
Matière médicale.
Brandi, en 1669, isola le Phosphore et celle-ci est traitée par une quantité suf-
tint sa préparation secrète. Peu de temps fisante d'acide sulfurique du commerce ;
après Kunckel le retira des phosphates la masse durcit, et après vingt-quatre
contenus dans les urines ; enfin, en 1709, heures de contact environ, on reprend par
Gahn et Schéele parvinrent h. rextrairc l'eau bouillante, on filtre et on concentre
des os. les liqueurs en consistance de sirop, on
Préparalion. Les os calcinés à blanc laisse rerroidir et déposer dans le but de
sont formés de phosphate de chaux ba- séparer le sulfate de chaux cristallisé, on
sique, de carbonate de chaux, et de traces évapore le liquide en consistance aex-
de carbonate de magnésie et de silice. trait mou, on y mélange du charbon de
Les os calcinés à blanc réduits en pou- bois en excès et on dessèche exactement,
dre fine sont délayés dans l'eau de ma- Ce mélange, introduit dans une cornue
nière à produire' une bouillie claire, en terre à laquelle on a adapté une al-
MÉDfCAMEXTS EXCITANTS.
lonpe en ciiîvro à larp* otivcrtiire H
p\onKOhT\l flADfl l'eau, est recouvert d'une
\ roucïie do charbon pulvt'riâi'^ ; on procèdr?
[ nlot-» k la dialilUHon, il se dégage de
l'eau, de Voxvihy de carbone, de l'acide
^ carboniqun, ac l'hydm^c'îne phosphore et
\ du Phosphore qui se rondenâe dans
. Teau ; lorsque le d^^gagcment de gaz a
l'opéralmn est achevée. On prend
le Phosphore obtenu et on le pu*
en le pla«;ant dans une peau de
chamois, que l'on plonge dans l'eau
bouillante et que l'on exprime avec des
piocf's en fer* le Phospore ainsi obtenu
est ensuite distille dans un courant tl'hy-
drog( ne ; pour le couler en bâtons, forme
sous laauello il 8e présente, on te fait
fondre clans l'eau chaude^ et on y plonge
un luhe en verre; [ar aspiratioti on fait
monter le Phosphore liquéfié dans le tube
et l'on plonge le tout dans l'eau froide.
Propri tés. Le Phosphore est solide, se
laissant rayer par l'ongle, incolore ou
lêgièrement' ambre, son odeur est alliacée,
il est ftexihie lorsqu'il est pur, cassant
e'i! r* "' Mts Iracefl de soufre ou de
rarb mié est de 1,77, il fond h
H^,^ et bout à 490 degrés; la
l<le usité de sa vapeur est de 4,355 (Du- ^mas). îl est insoluble dans l'eau, soluble dans l'êther et surtout dans le sulfure de carbone.
Le» propriétés tuiiques du Phosphore Bonl trt^s-énergiqucB, il détermie la mort h faible dose, ses effets physiologiques tiont reu connus et srs npplicaljous ibérap eu tiques très- restreintes.
Le Phosphore exposé aux rayons solaires sous l*eau ou dans le vide, prend une coloration rouge j on obtient surtout celte iTiodilication allotropique en chauffant le Phosphore k la température rie 430 h 250 degrés et en le maintenatit h cette température dnns une atmospht'^re qui ne puisse pas l'altérer chimiquement; il oesse alors d'élre lumineux h t'a r: jusqu'à la température de 100 d grés il se conserve sans altération, il n'est plus vénéneux et il est insoluble d ius le sulfure de carbone, aussi prollle-t-on de retk" propriété pour le séparer du Phosphore onlinaire nvcfî lequel il est souvent mélangé*
li existe encore deux autres états atlotropiques du Phosphore moins important» que le précédent. Ce ?onl le Phosphore blanc et O/ia^uc et lo Phosphore noir.
Lu Phosphore se oomlûue directement nvcc r*ivv4'.vri,. ,if r-irmr. n n-, combinai- »oîr '.jrff jaune
tiii ! ■■■>rrujr., l'a-
ride fjhtiiphoteUJC, riituL hi/pophosphorifjii* ou phQsphatupie et raoïd»' phouphorifjtie dont m\ ronualt quatre cKpérrs e'eit-ît-dm^ unAifrfrf, mùnOf ai et <rt-Ayaraté.
Avec rhydroR^ue, le Phosphore forme trois eximh naiH(»us^ l'une solide, la seconde liquide et la tnùsjéme gazeuse.
Le Phosphore a éé employé en poudr.^
sous forme de potion, eu suspension danis d s émulsion^ sucrées, ou son pilules ; pour le pulv riseron dr© dans l'eau cbaulTée h -«-Sii ..r^i. :, cl mieux dans une solution d urée, puis ou agite jus jult parfait refroidissement
PUulêf de Phosphore.
(MandL)
Phosphore., *....,. 0,05^ Sulfure de carbone, ... q, s.
Pour dissoudre le Phosphore.
Poudre inerte 1»',Î5
MéJez cl divisez en 5(ï pilules qui, «nç fois faites, seront exposées à l'air chaud de manière à faire évaporer toiiile sulfure de carbone.
Autrrs
Pr, : Phosphore pulvérisé, . 0,050 Mie de pain frais. , * . !,Î5Ô
M êtes et divises en SO pilules h prend n? comme les précédentes, c't'st-i-dire une h. cinq par jour en augmentant la dose avec précaution.
IJuHe phosphorée {Olêum phosphûrafum).
Phosphore î
Huile d'amandes douces* . 100
Mettez rhuile dans un flacou d'une capacité telle cju'il eu soit presq»"*' -rfiu. riment rempli; introduiseï le 1 et faites chauffer, pendant qui: t
miniiteH, au bain-marie, en i
d'af<iter vivement de teriips en nez le tlacon ft^t mé pour évitei , .-.»j tion dn Plfo^phore; seulement, au com-^ mencemenl, interposez entre le guuloii et te bouchon un morceau de papier qui laisse une issue à l'air intérieur. Laissez refroidir l'huile, et quand elle s'est éclaircie complètement par le rrpos separex-ta par décaulatiou du Phosphore qui s'est déposé et renfermez-la dans des v^ises de pelile rapacité que m>us lien* drei bit 11 ^ ^Co<lei.i
M. M de remplacer l'huile
phosphoi u ' u]i*x par la suivante^ utlu d'avotr uu produit qui ne déposai ims, qui conserve un dosage exact cl «juï anit de bonne eoïiscrvalion.
Il faut employer de bonne huiie d'amandes douces et la chauffer |».'..-t,,n' ,i^ quart d'heure à tSO degrés, pn .
i\ix minutes j âOO eti50degi ^
après refroidissement la flllrifr,
Prene;ç ensuite du Phosphore bien
lrauj*p;ireul, ti' • ■■ ' ' •, et falii
dissoudre au ! - un flao
à réiueri dri [de cenlj
grammes de Phu^plioiv q^il y a de grammes d'huile. An ivei k la lemjiératuro de HO li 9) degrés et boucbei aver. soin. La dissolution est rapide, l'huile est
PHOSPHORE
limpide et ne donne jamais de dépôt. Le même auteur prépare un beurre de cacao phosphori^ en dissolvant dans le beurre de cacao un centième de son poids de Phosphore.
Il faut toigours opérer comme pour rhuile en soumettant le beurre de cacao à la température de 150 degrés et plus, le meilleur mode d'administration de l'huile et de ce beurre est de les mettre sous forme de capsule.
Capsules phosphorées,
M. Dujardin-Beaumetz a fait préparer par M. Protière des capsules analogues aux perles de Clertan, qui contiennent 1 milligramme de Phosphore dissout dans rhuile ou le chloroforme.
Pommade phosphores {Pomatum phosphoratum).
Phosphore 1
Axonge.. ..... 100
Mettez Taxonge dans un fla':on de ▼erre à large ouverture, bouchant à l'émeri; ajoutez le Phosphore, et tenez le flacon au bain-marie, en ayant soin d'interposer entre le goulot du flacon et le bouchon un morceau de papier qui laisso une issue à l'air intérieur. Lorsc[ue le Phosphore sera complètement dissous, bouchez exaetement le flacon, et agitez jusqu'à parfait refiroidissement.
Phosphwrs de xinc.
Ce corps se prépare, d'après M. Vigier, en faisant arriver sur le zinc en ébullition de la vapeur de Phosphore. L'opération doit se faire dans un courant d'hydrogène sec.
Il se présente sous trois états, cristallisé, boursouflé et fondu. Ce corps est friable, la cassure est vitreuse et douée de l'éclat métallique; il est facilement attaqué par les acides et même par l'acide lactique.
Le phosphure de zinc n*agit qu'au titre de la moitié du Phosphore qu'il renferme.
M. Vigier indique comme dose 8 milligrammes équivalant à 1 milligramme de Phosphore actif.
Pilules de phosphure de xinc à 1 mUligramme de Phosphore actif,
Phosphure de zinc. . 01^,80 Poudre de réglisse. . 1 ,30 Sirop de gomme. ... 0 ,90 Pour 100 pilules argentées.
Paquets de phosphure de xinc à t milligramme de Phosphore actifs
Phosphure de zinc en
poudre fine Ok',40
Amidon pulvérisé. . . 5
En 50 paquets.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
A faible dose, le Phosphore agit à la manière des poisons les plus violents, il brûle et désorganise tous les tissus. Cependant quelques praticiens, et notamment Mentz, Gonradi de Northeim, Handel,Wolf, Alphonse Leroy, Sédillot, etc., introduisirent le Phosphore dans la matière médicale ; on l'employa avec des résultats douteux dans le traitement des fièvres adynamiques et ataxiques, contre Tépilepsie, la leucorrhée, la goutte, le rhumatismeja paralysie, etc.; la propriété la moins contestée est celle qu'on lui attribue d'être aphrodisiaque.
Dans ces derniers temps, M. le docteur Delpech, médecin de l'hôpital Necker, qui nous a fait connaître d une manière si précise les accidents qui surviennent chez les ouvriers en caoutchouc vulcanisé, et chez toutes les personnes qui font usage du sulfure de carbone dont les propriétés anapbrodisiaques et l'action sur le système nerveux sont si remarquables^ M. Delpech, disons-nous, connaissant d'ailleurs l'action dissolvante du sulfure de carbone par rapport au Phosphore, a pensé que l'on pourrait rattacher les accidents cérébraux constatés chez les ouvriers en caoutchouc à une diminution dans la quantité des matières grasses phosphorées de la masse cérébrale; de là, l'indication du Phosphore pour combattre les désordres nerveux et l'anaphrodisie.
Le Phosphore en bâton, iotroduil sous la peau d'un certain nombre d'animaux (grenouilles, cochons d'Inde, lapins)^ n'a donné lieu à aucun phénomène d'irritation locc-rle dans les expériences de MM. Iliinvier» D. BcHumetz et Adrian. M. Trasbol a observé une fois qu'un semblable lï^ton a déterminé un abcès, et quand on Pen a retiré, il n'avait rien perdu de sou poids. Il n'y a pas eu d'accidents généraux.
Il n'en est plus de même lorsque le Phosphore a été administré à l'étal de grande division ou de solution ; il détermine bientôt les phénomènes propres h rempoisonnement par le Phosphore : ictère, héraorrhagies, stéalose des organes.
Si Ton a soin de ne pas dépasser la dose de quelques milligrammes* nn peut voir le Phosphore agir encore et celte fois avec moins de danger. On ûbser\'e alors une activité plus grande des mouvements, lorganisme semble plus souple et plus dispos ; il présente de l'hyperesthésie, de l'ardeur et de la fréquence de la miction et des érections plus fréquentes.
Cependant, dans quejqïjes cas, il va de rintolerance de la part de Teslomac. MM, Gubler et Moutanl-Martin ont dû, dans plusieurs cas, suspendre l'emploi de ce moyen, parce que les malades vomissaient, et M, Delpech a obtenu chez ses m^dades des purgations abondantes avec 2 milligrammes seulemenï.
Pour se rendre compte de cette intolérance de l'estomac, M. Gubler ft fait quelques expériences; il a vu que Falbumine décompose la solution de Phosphore de zinc, et que la pepsine amylacée, comme la pepsine normale, mêlées au phosphure de zinc, donnent lieu à un dégagement d'hydrogène phosphore.
Voici encore d'autres expériences de M. Gubler. Cet observateur met comparativement dans un tnbe de la pepsine, de la viande crue et du phosphure de zinc, et dans un autre tube rien que de la viande crue et de la pepsine, et il voit, an bout de peu de teuïps, la digestion artificielle coirimencer dans le second tube, taudis qu'aucun changement ne s'observe dans le tube qui contient du phosphure de zinc. 11 en résulte, pour M. Gubler, que le Phosphore sera mieux administré an commencement des repas oh la quantité de pepsine produite sera assez considérable pour n'être pas arrêtée dans son action par le Phosphore. {Sofjtété de thérapeutique^ 1868.)
M. D. Beaumeizse loue d'avoir donné le Phosphore h quatre ataxîques. Ry« eu chez trois une amélioration monnntauée, marche phis facile, incoordination moins accusée, et les malndes ont pu alors monter et descendn^ les escaliers. M. Pidouxa vu, parce procédé, les érections réparai tiT. chez un ataxique.
Chez d'autres niahides atteints de tremblements alcooliques et soignés
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par M. Guéneau de Mussy, le Phosphore a paru également bien faire, mais il n*y a pas encore de fait décisif.
Nous rappellerons seulement que le Phosphore est un médicament dangereux, en ce sens qu'il peut amener des altérations mortelles, sans rien en laisser prévoir, et bien que MM. Delpech et Ferrand aient donné du Phosphore pendant plusieurs mois sans produire d'accidents, il faudra ne dépasser jamais la dose de iO milligrammes et suspendre de temps en temps le médicament.
Enfin ajoutons encore que es ouvriers qui fabriquent les allumettes chimiques sont très-sujets à des maladies parmi lesquelles nous devons signaler la nécrose des maxillaires, qui est chez eux si fréquente et souvent mortelle.
HYPOPHOSPHITE DE SOUDE.
NaO,2HO,P^O.
Nous avons déjà dit ailleurs que le phosphore se rencontrait dans l'économie en assez grande abondance; outre les os qui renferment 90 pour 100 de phosphate de chaux, on trouve encore le phosphore dans Talbumine, la caséine, et d'autres matières albuminoïdes, dans la matière cérébrale^ la laitance des poissons, etc., etc.
En 1857, M. le docteur Churchill, dans un mémoire lu à l'Académie de médecine^ a cherché à démontrer qu'une condition essentielle de la diathèse tuberculeuse était la diminution dans l'économie du phosphore qui s'y trouve à l'état oxydable, de là l'application des Hypophosphites et notamment de ceux de soude et de chaux, dans le traitement de la phthisie pulmonaire.
Les Hypophosphites contiennent à poids égal une quantité de phosphore double de celle que Ton trouve dans les phosphites et les phosphates, tous sont avides d'oxygène et se dissolvent dans l'eau et dans l'alcool ; THypophosphite de soude étant parmi ces sels le plus stable, c'est celui-là que Ton a préféré.
Lorsqu'on fait bouillir de la chaux avec du Phosphore dans de l'eau, il se dégage de l'hydrogène phosphore, et on obtient de l'Hypophosphite de chaux ; si l'on a le soin de saturer l'excès de chaux par un courant d'acide carbonique, après ébuUition et filtration, on obtient l'Hypophosphite de chaux par évaporation ménagée de la liqueur.
Les Hypophosphites de potasse et de soude s'obtiennent par double décomposition, c'est-à-dire en traitant une dissolution d'Hypophosphite de chaux par une solution de carbonate de potasse ou de soude.
M. Churchill a proposé d'employer les Hypophosphites à la dose de 50 centigrammes à 3 grammes contre la diathèse tuberculeuse ; et à dose moindre comme prophylactique : on l'administre sous forme de potions.
MÉDICAMENTS EXCITAM^
Mais malheureusement les faits publiés par MM. Decbirabrc, Vigla, Riéken, Flachnor, sont loin de confirmer les asserlions de M, Churchiï et mal^é h fait favorable publié par M. Parigol, la cause des Hypophos pbites Dous paraît définilivement jugée dans le sens contraire à celui quel M. Churchill nous a fait connaître.
OXYGÈNE (OXYGENIUM).
MATIÈRE MÉmCALË.
Air i ['rifstley ii774j; air
l'iniii . tUle, air vital L»t prin-
cipe tuty^iue, Lavoi&ifr (1785/,
Ce corps simple a été découvert par Prîestley en 1774; et» nom lui fut impoaf^ parce qu'on pensa crabord qu'il fuirait dans U composition de touâ le^ acide» et qu'il produisait seul J'addité,
C'est un gttz élastique, permanent, incolore^ inodore, insipide, iucojmbustibk», nmis qui entrelient les corps en C^ïmbUfilioii et rallumtï ceux qui sont en i^Miition. Il fait explosion avec l'hydro- ^i}Uiî BOUS rinfluciicti de l'étincelle idee-
Iriquc ou d'une llamnie. Il est peu Jio- j Itible dans l'eau à la température et à i pression ordinaire; l'eau ne dia&out qu'un' Wngl-soplième de son volume. Ce gaz est associé au plus g-rand nombre de principes organiques, et aux minéraux à té la! d'oxydes et di? sels.
n ne laiil pas confondre les eaux oxy- ^énatéea ou oxygénées par l'introduo* tion du ^02 oxygène dans reau sou l'inlluence d'une pression plus ou ttioin forte, avec Teau oxyg*^née découverte p». Tbénard en 1818; cette dernière fi'ob-"^ lient par la réaction do t'a ide etilorhy* d ri que sur le bioxyde de bariuna*
\jp^^ ft"e Priestley eut découvert l'Oxygène, il fonda sur cet agent le^ pms belles espérances au point de vue de la thérapeutique. 11 pensa tout de suite que par son action oxydante il pourrait seconder puissamment les appareils d'excrétion. Voici comment il s'exprimait : « L'augmentation de force et de vivacité qii^acquiert dans cet air la flamme d'une" chandelle peut faire conjecturer qull serait particulièrement solubre dans certains cas de maladie où Tair commun no suffirait pas k en évacuer assez promptemout l'eftluve putride phlogistiquc. » Priestley avait , été frappé de ce qu'une souris placée dans une cloche pleine d*oxygènt pouvait y vivre deux fois plus longtemps que dans l'air commun, et cette observation Tavait couduit à Tidée d'en fmrc un objet de luxe, de remployer à purifier rair des appartements et surtout des salles où se trouvent réunies des foules. Qu^'^it à Fusage ordinaire de TOxyg^ne, il en eut peur, « Miiis peut-être pourrons-nous inférer de ces expériences que le pur air d'»phlogistiqué, quelque utile qu*il pût être comme remède, fie nous conviendrait pas dnns Tétat ordinaire de s;mté* Car tout dei
' même qu'une chnndelle se consume plus vile dans Tair déphlogistiçué' que dans l'air wmimun, nous pourrions aussi vivre pour ainsi dire trop vile et les forces vitales jM>inTairnt être trop tôt épuisées dans cette pure
f espèce d'air, n
Ce qu'il y a de frappant, c'est que Priestley, comme les hommes d#J
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génie^ eut immédiatement conscience des indications et des contre-indications de l'Oxygène, qu'on peut résumer ainsi :
i* L'Oxygène devra être utile pour achever des combustions incomplètes ;
^ Il pourra, dans un moment, suppléer à l'air commun et prévenir ou guérir l'asphyxie ;
3"" A la longue, il rendrait les combustions exagérées et serait une cause de consomption.
Ces sages préceptes, qui sont ceux qu'on peut formuler aigourd'hui, auraient dû être mieux compris par ceux qui l'ont suivi. En effet, peu de temps après la découverte de l'Oxygène, on fut tellement enthousiasmé qu'on crut, comme toujours, tenir un médicament universel, une nouvelle eau de Jouvence ; l'or potable était détrôné. L'exemple de ces illusions qui suivent les grandes découvertes est toujours bon à méditer.
Quand nous lisons que Fourcroy était convaincu d'avoir expliqué par ^'action de l'Oxygène la coction des humeurs et la formation du pus, et que, fier de cette belle théorie, il s'écrie que c'est là ce qu'on gagne à chercher les vraies bases de la médecine dans la philosophie de la nature, nous sourions malgré nous, et pourtant nous voyons, à chaque découverte, se produire les mêmes illusions, jusqu'à ce que la valeur de la nouvelle acquisition soit définitivement déterminée. Je ne raconterai donc point toutes les folles tentatives faites à cette époque et tombées aujourd'hui dans l'oubli ; je me bornerai à dire qu'on fonda des instituts pneumatiques qui ne donnèrent pas les beaux résultats qu'on en attendait, si bien que de nos jours l'Oxygène ne faisait pour ainsi dire plus partie de la matière médicale, et que les traités de thérapeutique n'en faisaient plus mention.
S'il est de nouveau question d'utiliser TOxygène en thérapeutique, nous le devons à M. Demarquay, qui, après avoir longuement étudié l'action anesthésique de l'acide carbonique, a repris de nouveau l'étude de l'Oxygène, et nous a donné le résultat de ses recherches dans son Essai de pneumatologie médicale, ou recherches physiologiques, cliniques et thérapeutiques sur les gaz. Cet ouvrage, très-riche en documents au point de vue chimique, pour lesquels M. Demarquay a eu recours aux connaissances étendues de M. Lecomte, renferme en outre l'histoire très-complète de toutes les tentatives faites pour tirer parti de l'Oxygène au point de vue thérapeutique, et surtout des expériences toutes neuves et trèsoriginales. Depuis ce temps, un élève de M. Demarquay, le docteur Léon de Lavaysse, a rassemblé dernièrement, dans sa thèse inaugurale, tout ce qui a été fait depuis l'apparition du traité de pneumatologie, si bien que nous voilà à même de juger aujourd'hui dans quelle mesure l'Oxygène, mieux étudié, pourra nous secourir dans le traitement des maladies.
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Ounnti on respire une certaine quantité d'Oxygène, ce que nous avonS fait bien des fois, on est frappé de la justesse des observations de Pries- Uey. ic La sensation qu'éprouvèrent mes poumons, dit-il, ne fut pas différente de celle que cause TaLr commun, mais il me sembla ensuite que ma poitrine se trouvait sîngulii^remcnl dégagée et à Taise pendant quelque temps, w Ingenhousz, de môme, « s'est senti plus gai, plus robuste, plus d appétit : son sommeil a été plus doux et plus rafralcbissant qu'à Fordinaire. » (Jurine, Ménooire couronné par la Société royale de médecine» 1785).
Depuis ce temps, Faction physiologique de FOxygène introduit par les voies respiratoires n'a pas appris grand'chose de plus. En général, les inhalations de ce gaz ne dé terminent aucune sensation nouvelle, si ce n'est une certaine chali-ur dans les voies aériennes (Beddoès), La respiration n'éprouve aucune tendance h s'accélérer, peut-être diminueraitelle un peu. Le pouls se relève et s'accroît de 4 à 20 pulsations. L'appétit auguiimtê un pfU. (Juant h la tempéralure, eUe ne paraît aucunement modîQée.
Nous avons recherché bien des fois, alors que nous faisions des recherches sur la température, si rinhaUition d'Oxygène ferait varier le thermomètre, et après Fadmiuistration de 15 litres nous n'avons jamais pu constater aucune variation du Ihermomètre de Leyser.
M. Demarquay n'a trouvé aucune modification non plus dans les sé^ crétions; mais peut-être na-t~il pas poussé assez loin son analyse, carie docteur Kuhmann, aide de phanaacie à Munich, a trouvé que les inspirations d'Uxygène faisaient diminuer la quantité d'acide urique excrété par Furine, et, dans deux expériences fait(^s sur lui-même, voici ce qull a obtenu ;
Une première fois, M. Kollmaiin examina son urine du malin et trouva que pour3(X) grammes, elle contenait 236 milligrammes d acide uriquo; lu lendemain, la même quantité d'urine du matin en contenait 245 rail* ligrammes, et celle de Faprès-midi 137 centigrammes. L'urine normale ainsi déterminée, il se soumit aux inhalations d'Oxygène, et le troisième jour, dans l'après-midi, il aspira 12 litres d'Oxygène. L'urine qu'il examina ensuite ne contenait plus (pour 300 grammes d'urine} que 122 milligrammes d'acide urique.
Dans une autre lîxpérieuce, il détermina encore la quantité d'acide urique renfermée dans son urine normale et la trouva égale à 134 miilignimmes pour 300 gnimmes ; puis il respira 12 litres d'Oxygène le matin et 12 autres litres le soir : le lendemain, la même quantité dVrinu n'en contenait plus que 25 milUgratomes^ et le troisième jour presque plus rien.
Dans une autre expérience faite en commun avec le docteur Eckart, d*Anspach, il Gt k même recherche sur un homme atteint d'albuminurie.
OXYGENE, 705
Le malade respirait deux fois par jour 28 litres d'Oxygène et rendait une urine de moins en moins chargée d*acide urique. Voici les chiffres fournis par ces observateurs :
!«' jour. Urine normale^ 300 grammes, acide urique. . 08',i2i
2» — Après rinhalation 0 ,014
Les trois jours suivants 0 ,000
En outre, dès le lendemain Turine contenait moins d'albumine, et au bout de quatre jours n*en contenait plus. Nous reviendrons plus loin sur ce dernier point. {Schmidt'sJahr, 4865, 1. 1, p. 28.)
C'est là une première conOrmation des vues si précises de Priestley et nous verrons, chemin faisant, avec quelle justesse il avait apprécié la valeur de ce nouveau moyen thérapeutique.
M. Demarquay pense qu'on aurait pu déterminer à priori les effets des inhalations d'Oxygène, en connaissant les effets d'une atmosphère suroxygénée, par exemple ceux de l'air comprimé. Il y a, en effet, quelque analogie entre les effets de l'Oxygène administré en inhalations et les phénomènes éprouvés par les ouvriers qui travaillent sous la cloche à plongeur ou dans le scaphandre. Mais nous ne croyons pas qu'il y ait entre l'effet de ces deux agents une identité aussi grande que le croit M. Demarquay, ainsi que M. Folej. Pour s'en assurer, l'un de nous s'est fait enfermer pendant plus d'une demi-heure dans l'appareil du docteur Gent. Il a éprouvé immédiatement les bourdonnements d'oreille, la pesanteur de tête et les fourmillements des doigts décrits par tout le monde ; jamais nous n'avons éprouvé ces mêmes phénomènes avec les inhalations d'Oxygène, ni nos malades non plus.
Dans les expériences très-originales et très-intéressantes de M. Demarquay, il s'agit encore d'inhalations et de leur influence, non plus sur hs fonctions normales, mais sur les plaies. On voit alors, sous l'influence de l'Oxygène absorbé par le poumon, les plaies récentes faites par l'instrument tranchant prendre une couleur plus rouge, une injection plus vive, et fournir une plus grande quantité de sérosité et de lymphe plastique. Mais cette vascularisation exagérée va bientôt jusqu'à Thémorrhagie, qui se caractérise d'abord par un piqueté, puis par de petites ecchymoses.
M. Demarquay a introduit l'Oxygène par d'autres voies. Il en a injecté dans le tissu cellulaire sous-cutané, et il a vu, comme Beddoès^ que ce gaz ne détermine aucune action locale et qu'il est facilement absorbé. M. Demarquay a injecté ensuite directement de TOxygène dans le système veineux, et il a été frappé d'une chose à laquelle on ne s'attendait guère, c'est que le sang de la veine reste noir et qu'il ne devient rouge que lorsque les deux fluides, sang et gaz, ont été intimement mélangés par les mouvements du cœur droit. Il n'y a eu d'exception à cette règle que 8« ÉD. — T. n. 45
lorsque le sang a été iBlroduit, non plos dans le système veineux général, mais dans la veine porte : la coloration rooge s'est produite dans la rate et cet organe a pris une couleur écariaie. C'est nn argument de plus à faire valoir en faveur de rh}7M)thèse des propriétés hémopoiéiiqoes de h. rate.
ACTION THÉRAPEirriQUE.
Pour mettre un peu d'ordre dans les nombreux essais de traitement qui ont été tentés avec rOxygène, nous suivrons les indications de Priestley, et nous traiterons d'abord des maladies qui atteignent les fonctions respiratoires, et ensuite de celles qui sont surtout constituées par un trouble des fonctions d'assimilation.
Asphyxie. Aussitôt que l'Oxygène fut découvert, on eut l'idée de l'employer à combattre l'asphyxie, mais on confondait alors, comme on le fait encore souvent aujourd'hui, la suffocation avec la strangulation, la pendaison et l'immersion soit dans l'eau, soit dans des gaz toxiques. Goodwin, d'Edimbourg, en 1786, en étudiant la mort par submersion, crut que, dans ce cas, on meurt par asphyxie, et il inventa une pompe aspirante et foulante destinée à retirer l'écume bronchique et à insuffier du gaz oxygène. Trois ans après, en 1789, Gorcy, de Neuf-Brisach, inventa également une pompe destinée au même usage; ce fut bientôt une manie et Ton vit créer une série d'instruments destinés au même but, 3f^\és pompes apodopniques. Van Marum, de Harlem, en fit une en 1783, Hens Courtois également ; mais cette confusion de la suffocation avec la strangulation, la submersion, etc., fit qu'on n'eut pas beaucoup de succès et que l'Oxygène ne ramenait pas toujours à la vie. Pour cette raison, et pour d'autres, on avait cessé d'employer l'Oxygène dans les asphyxies, et l'on n'y est pas encore revenu de nos jours.
M. Demarquay, probablement parce qu'il est chirurgien, a été appelé rarement à traiter des asphyxiés, aussi n'est-il guère question de cette indication dans le traité de pneumatologie, si ce n'est dans un cas où des ganglions volumineux comprimaient la trachée et menaçaient d'une suffocation imminente.
Si les imitateurs de M. Demarquay n'ont pas non plus fait usage de l'Oxygène dans la suffocation accidentelle, cela tient peut-être à ce qu'on ignore le moyen de s'en procurer immédiatement. Nous avons pu l'employer avec succès dans un cas d'asphyxie par congestion pulmonaire et cérébrale.
Dans un autre cas, où l'asphyxie était compliquée d'un état apoplectique, rOxygène nous a rendu un service plus signalé encore. Il s'agit d'un empoisonnement par l'opium.
Une dame de soixante-quatorze ans, faible et atteinte d'une affection rhumatismale légère, prit par mégarde une cuillerée à bouche de laudanum de Sydenham, au lieu d'une cuillerée de potion ; peu d'instants
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après, on s'en aperçut et Ton administra un vomitif. Une heure après l'accident, nous pûmes injecter sous la peau 5 milligrammes de sulfate 4'atropine et nous ordonnâmes du café noir. L'empoisonnement sembla s'arrêter, mais peu à peu le narcotisme fit de tels progrès, que, dix heures après l'accident, la malade était dans le coma et qu'on la croyait perdue. Le pouls était très-fréquent et difficile à percevoir et la respiration, considérablement ralentie, ne s'exerçait que sept fois par minute. A ce moment, nous fîmes respirer 15 litres d'Oxygène, et presque aussitôt la connaissance revint et la malade put reconnaître ses proches. A partir 4e ce moment elle alla de mieux en mieux, et le lendemain matin elle était hors de danger.
Nous avons dit que M. Demarquay s'est bien trouvé de l'usage de l'Oxygène chez une femme atteinte de suffocation produite par un engorgement tuberculeux des ganglions cervicaux qui comprimaient la trachée. Sous l'influence des inspirations d'Oxygène répétées chaque jour, la malade a pu se reconstituer et sortir de la maison de santé avec une amélioration notable. (Lac. cit., p. 747.)
Ces observations sont, à notre avis, assez importantes pour que, maintenant qu'on peut se procurer de l'Oxygène en tout temps et en tous lieux, on ne se prive pas d'une pareille ressource dans les cas d'asphyxie par suffocation.
Bien que l'empoisonnement par la vapeur du charbon soit, comme le montre M. Claude Bernard, bien moins une asphyxie qu'une intoxication par l'oxyde de carbone, et que le sang imprégné d'oxyde de carbone n'absorbe guère l'Oxygène, quand on se trouve en présence d'un malade empoisonné par la vapeur du charbon, on est tenté d'administrer néanmoins rOxygène; c'est ce que nous avons fait chez un malade, et nous avons eu à nous en louer.
MM. Demarquay, Duroy et Ozanam ont eu des succès analogues ; aussi regardent-ils l'Oxygène comme l'antidote de toutes les asphyxies.
Asphyxie des noaveaa - nés. Chaussier comptait beaucoup sur l'Oxygène pour aider à respirer les nouveau-nés. Il imagina pour cela plusieurs appareils, mais il n'eut pas l'occasion de les appliquer.
Aeeldents sarveiiant dans l'aiiesthésie par le ehloroforme et l'éther. C'est le docteur Jackson, de Philadelphie, qui eut l'idée, en 1847, d'employer l'Oxygène dans l'asphyxie produite par l'éther. Il fut suivi dans cette voie par MM. Blanchet, Faivre, Gianetti et Martin Saint- Ange ; mais surtout par MM. Duroy et Ozanam. M. Duroy constata d'abord que l'Oxygène pur peut être respiré sans danger pendant des heures entières ; ensuite il fit voir que l'Oxygène, administré en même temps que le chloroforme, retarde et affaiblit l'action anesthésique. Enfin M. Duroy ayant anesthésié complètement des chiens par le chloroforme, put les réveiller promptement par des inhalations d'Oxygène. Mais, de ce que
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rOxygftne pont faire cesser rétat (Vanosthi5sie, il ne s'ensuit pas qu'il puisse conjurer les dangers auxquels expose le chloroforme* Le dangtr des ant'slhcslqiies est ordinaiiTiminl lîi syncop*^, et c'est celto sjncope qui' rnxyg<>rit^ devrait faire crsser, fl non Faneslbé^îe, pour conjurer l*?s diuigers auxquels expose le chloroforme, U eel donc à craindrt3 que, dan^ 1rs cas de mort subite qui se produisent pond-ant Tinhalation du chlorofurine, fOxygène nu puisse ï^ervir \ ^/and*chose. Toutefois c'est un»^ ressource qui ne devra pas être nC*gligée,
Asthme. L'ultaque d'asthme est une des affections qui devais le plus
inviter à remploi de TOxygène. Quoi de plus rationnel que d'offrir un air plus pur, plus viviûant, au malheureux qui n'inspire qu'une si faible quantité d'Oxygène et s^asphyxie. Aussi, dès le dt'^but, Beddoès en fit l'essai avec le plus grand succès; puis successivement Marching, Ponlle (de Montpellier) en 1782, Sloll en 1784, Chapl^d, et enOn Thornlon» collaborateur de Beddoès, qui en fit respirer à un grand nombre de malades et déclara que, dans Timmcnse majorité des cas» les asthmatiques ont été extrêmement soulagés.
M. Demarquay a donné TOxygène à trois asthmatiques. Dans un cas le succès fut réellement merv<»ill(;ux, et le malade sentit la dyspnée disparaître à mesure quulebdion se désemplissait, si bien que l'accès fut flui quand h ballon fut vidé. Dans deux autres cas, où il s'agit d'asthme humide, c'est-à-dire d'emphy^^émateux ayant contracté un catarrhe i forme suffocante, l'tJxygènc amena seulement de l'amélioration.
L'Oxygène nous a également réussi h merveille dans un cas semblable. Il s'agit d'une jeune femioe emphysémuleuse, qui, tous les ans, au milieu de Tété, est pri^e d'attaques d'tislhme. L'année dernière, celte ^ dame était enceinte et redoutait fort de voir ses attaques revenir comme chaque année. Nous fûmes, en effet, appelé en toute hâte, la nuit, pour lui portier secours. Elle souffrait d'une altiiqne assez intense qui durait depuis une heure. Nous fîmes apporter immédiatement une provision d'Uxygène et nous en fîmes respirer peu à peu environ 30 litres dans l'espace d'une demi -heure. L'effet en fut des plus remarquables, La respiration, qui était t 40, tomba en très-peu de ti^inps, et n'était plusi qu'à 18 quand l'Oxygène fut entièrement épuisé; le pouls, qui battait 80 pulsations, ne varia pas; mais» au li«'u d'élre petit et caché, il prît de la force et de lampleur. Une heure après le commencement de Tadmi* nistraîion du médicament, la malade dormait d'un profond sommeil.
Le lendemain et les jours suivants, il y eut encore un peu de dyspnée vssion, et chaque fois TOxygène en vint à bout comme la prr- , 1 s la re.^piration diminuait dv frvau'Jîce et le pouls repmn.iit de '
la force.
Le [mi d'expérience que nous avnn .; . , .{i- i'Uxygèue dans raslhmfï ' est bien encourageant, et U est peu ii< m iicinnents qui puissent faire t^pérer un aussi prompt soulagement, si ce n'est le bain d'air comprimé.
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Dilatation bronehiqne. Nous rapprocherons de Tcmphysème pulmonaire la dilatation bronchique, attendu que la dilatation bronchique n'est souvent, comme l'emphysème, qu'une paralysie pulmonaire avec atrophie, avec cette différence que celle-ci siège sur les gros troncs aériens, tandis que l'autre porte sur les acini pulmonaires. Il n'existe qu'une seule observation de dilatation bronchique tniitée par les inhalations d'Oxygène; elle est due à M. Gosmao-Dumenez (Demarquay, loc, cit,^ p. 745). Cette observation n'est pas très-conolumte au point de vue du diagnostic ; il ne s'agissait peut-être que d'une bronchite chronique avec catarrhe abondant. Quoi qu'il en soit, les inhalations ont ramené l'appétit et les forces. Les crachats, qui, dans le principe, étaient abondants et purulents, sont devenus rares et muqueux.
Phthisie palmonalre. Ce fut le rêve de tous les premiers partisans de rOxygène. On avait l'air vital; c'était presque l'eau de Jouvence; les phthisiques allaient renaître comme par enchantement. Un grand nombre de médecins, et surtout Caillens, crurent avoir trouvé un spécifique de la phthisie; en effet, Chaptal, quoique peu convaincu, reconnut que le premier effet de l'Oxygène est très-séduisant ; les malades l'aspirent avec plaisir et semblent se ranimer et se vivifier à mesure que le gaz est absorbé ; mais l'amélioration ne dure pas et une nouvelle recrudescence de la maladie ne tarde pas à se montrer ; pourtant il ne veut pas le proscrire. « Chez un second malade, l'effet du remède n'a pas été heureux; mais il a inspiré la même gaieté, et sous ce point de vue, ce remède est excellent ; car, dans les cas désespérés, c'est un remède très-précieux que celui qui répand des fleurs sur le bord de notre tombe et nous masque l'horreur de ce passage effrayant. »
Fourcroy fait la môme remarque : l'Oxygène administré à une vingtaine de phthisiques a amené un bien-être très-marqué, un amendement des principaux symptômes, enfin un changement assez manifeste pour faire espérer une guérison prochaine. Mais tous ces phénomènes n'ont été que passagers, et au bout de deux ou trois semaines de ce traitement les accidents inflammatoires violents sont survenus, la marche de l'affection a été plus rapide qu'auparavant et la terminaison fatale, par suite, précipitée. (Pneumatologie, p, 597.)
Dumas et Baumes (de Montpellier) ont fait les mêmes observations, et, la confiance se perdant, Kurt Sprengel et Dumas n'osèrent plus proposer rOxygène que pour la phthisie lente et atonique. Beddoès et Dumas ajoutaient que des chiens soumis pendant longtemps à l'action de l'Oxygène avaient eu des affections inflammatoires du poumon avec plaie et suppuration.
Nous ne sommes donc pas étonnés de voir que la phthisie, qui avait été l'espoir des partisans de l'Oxygène, les avait, au contraire, découragés et les avait conduits à abandonner les instituts pneumatiques qui avaient pourtant demandé d'assez grands frais pour leur installation.
UOiygène, repris «le nos jours, n'a pas donné de résultats beaucoup plus satisfaisants. Un malade observ(5 par M. Monod a eu un soulagement immédiat, puis la phthisie n'en a pas moins continué sa marche fatale; de mAme pour une malade île M. Cosmao-Du menez.
Pourtant, il faut bien lo dire, le mieux obtenu immédiatement par M. Cosmao-Dumenez et iM. Hervé de Lavaur doit èlre pris en très-sérieuse considération, à la condition toutefois de ne pas oublier que, chez le malade de M. Cosmao-Dii menez, il s'agissait d'une pbthisie scrofuleuse^i c*est-à'dire d'une phtbisie qui marche paratiaqucs de pneumonies luber culeuses, et dans laquelle on peut oljtenir par d'autres moyens la ré lutîon d'un certain nombre de ces pneumonies successives.
Il ne fan! donc peut-Ôtre pas proscrire tout à fait un moyen qui peut donner nut) amélioration immédiate à des malades désespérés; mais il ne faut pas perdre de vue les sages conseils de Priestley et de Chaptal, prendre garde aux dangei's ultérieurs.
Aibonifiiuric. Nous avons dît plus hautf en parlant de l'action de rOxygene sur les sécrétions, qu'Kckart avait vu l'albuminurie cesser sousl rinfluencede l'Oxygène. Nous possédons une observation semblable.
Nous devons dire tout d'abord qu'il ne s'agit pas de la maladie de Brighl commune. Le sujet de robservalion est une dame de quarante-huit ans,^ qui avait été atteinte antérieurement du guUre exophthalmique, et chez laqueUe le goitre et l'agitation cardiaque avaient disparu ; mais In malade n'étfiit pas guérie pour cela ; il lui restuit de rexophthalmie et non plus de Tagitation cardiaque, mais une agitation cérébrale qui la rendait susceptible et irascible dans des proportions qu'elle ne connaissait pasçJ la santé générale n'avait pas gagné grand'chose avec la disparition de^l phénomènes cardiaques et tliyroïdiens; ceux-ci avaient été remplacés iwiri une albuminerie inquiétante et par la quantité d'albumine rendue cliaque jour et par la durée et la persistance de ce trouble morbide. L'Oxyg^nel fit disparaître ralbumînurie dans l'espace d'un mois, ramena Tappétit eti 'les forces pour quelque temps; plus lard, l'albuminurie reparut et finit j par emporter la malade.
Ces deux observations, celle d'Kckart et la nôtre» sont donc de nature-j h nous engagera tenter Femploî de ce moyeu dans la maladie de Bright.
Diaiiéte. M. Demarquay eut à se louer des inhalations chez un pauvre } 1 diabétique deveno phthisique; ramélioration première fut si grande, qucy^ [la farailîe crut le malade guéri. M. Boucha rdat les a employées dans deux cas semblables avecle même succès (Léon de Lavaysse, p. 01), et M. Limousin a vu également TOyygène diminuer la proportion de glucose et^ amener une amélioration notable.
Nous n'avons pas administré d'Oxygène à des diabétiques comme on la avancé par erreur, nous ne parlerons donc pas de notre expérience perfionuelle. Toutefois uous uq pouvons accepter que les expériences de
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"Voit et de Pettenkofer constituent une contre-indication de ce traitement.
Que résulte-t-il, en effet, des recherches de ces deux observateurs? C'est que les diabétiques absorbent moins d'Oxygène que les gens en santé et donnent plus d'urée. Ce n'est certainement pas une raison pour ne pas donner à un diabétique plus d'Oxygène que ne lui en fournit l'air extérieur.
Voici les chiffres de Voit et Pettenkofer :
Sn Tiogt-qnatre heures. Homme sain. Diabétique.
Oxygène absorbé 708^^,9 572«',2
Ac.de carbonique exhalé 911 ,5 659 ,3
Ean excrétée 828 ,0 611 ,3
Urée — 37 ,2 49 ,8
Cachexies. On comprend qu'il n'y ait pas de cachexie qu'on n'ait tenté de guérir avec l'Oxygène; la plupart du temps on n'a pas eu à s'en féliciter, si ce n'est dans la chlorose; mais nous ne croyons pas que, dans ce cas, des ballons d'Oxygène vaudront jamais le séjour à la campagne et les bains de mer.
AppiteAtions locales. L'Oxygène irrite les plaies, et, quand on enveloppe les membres du manchon de caoutchouc qui doit servir de récipient au gaz, il est facile de constater que les émanations de la plaie, réagissant sur le sulfure de carbone du caoutchouc, forment une atmosphère infecte, et que les plaies s'enflamment. Cette propriété a été employée pour agir par substitution sur les ulcères atoniques, scrofuleux, syphilitiques, etc.
L'application locale la plus heureuse qui ait été tentée a été le traitement de la gangrène par ce gaz.
Gan^ène localisée. Dans sa thèse, sur la gangrène symétrique des extrémités, M. Maurice Raynaud, après avoir discuté tous les processus qui ont pour dernier terme la gangrène, fait observer qu'une des conditions de cette lésion est l'absence d'Oxygène. Pourtant M. Raynaud n'a pas poussé la conclusion jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à l'application de l'Oxygène à la gangrène. Mais M. Laugier Ta fait, et il a constaté (Académie des sciences, avril 1862) que ce traitement fait cesser la douleur. La tuméfaction diminue, l'œdème s'efface, la gangrène se limite et les parties menacées perdent leur teinte livide pour prendre une couleur rosée. Depuis cette époque, le même moyen a réussi entre les mains de M. Debouges {Bull, de ihérap.^ 1863), puis de M. Foucras [Bull, de thérap., i866).
Contre-indication de l'Oxygène. Dans le mémoire que MM. Lecomte et Demarquay ont adressé à l'Académie de médecine (1864), ces messieurs donnaient comme contre-indications de l'Oxygène l'état fébrile, les foyers inflammatoires profonds et la disposition aux hémorrhagies. Mais, dans la Pneumatologie publiée deux ans plus tard, M. Demarquay n'en parle plus. Il faut en conclure que l'expérience n'a pas justifié les premières appréhensions des expérimentateurs, et M. Demarquay y cite
en particulier (p. 573) Topinion de Poulie, de Montpellier, qui dit s'en être bien trouvé dans les fièvres bilieuses putrides et malignes, c'està-dire que, d'après cet observateur, TOxygène n'aggraverait pas l'état adynamique.
En résumé, l'Oxygène n'offre pas de danger immédiat et il pourra toujours être essayé.
MODE d'administration.
M. Limousin a installé Tcappareil à inhalations d'une manière trèscommode ; il se compose d'un ballon de caoutchouc posé sur un pied en cuivre et d'un flacon laveur installé comme le narguiléh.
On fait à l'embouchure du flacon laveur des aspirations lentes et profondes, de manière à faire pénétrer l'Oxygène jusque dans les voies aériennes les plus reculées, et l'on continue ainsi, avec du repos de temps en temps, jusqu'à ce qu'on ait respiré de 15 à 30 litres d'Oxygène, suivant la dose.
Si, au début, le gaz comprimé par les parois du ballon s'échappe avec un peu trop de violence, on en modérera la sortie en diminuant l'ouverture du robinet, et à la fin, quand le ballon, en partie vidé, ne chassera plus lui-même le gaz, il suffira de le comprimer légèrement avec la main pour rendre l'inhalation facile.
M. Limousin a construit en outre un petit appareil portatif qui permet de préparer en dix minutes 30 litres d'Oxygène.
Eau oxygénée. M. Limousin a préparé une eau rendue gazeuse par sursaturation d'Oxygène; elle s'administre à la dose d'un ou deux verres donnés aux repas, soit pure, soit mêlée au vin.
Elle a été conseillée comme stimulant de l'estomac dans la dyspepsie atonique.
Conclusions* Nous croyons qu'on peut résumer ainsi nos connaissances sur rOxygène :
!• L'Oxygène n'est pas un gaz toxique et Ton peut, sans danger, aspirer 30 litres de ce gaz pur pendant plusieurs jours, sans qu'il survienne d'accident; ce n'est qu'au bout de deux à trois semaines qu'il produit de la fièvre.
2* L'Oxygène est une ressource précieuse en cas d'asphyxie, surtout quand cette asphyxie est due à une suffocation accidentelle.
Il pourra être utile dans les cas de strangulation, pendaison et submersion, ainsi que dans les cas d'empoisonnement par des gaz ou des vapeurs toxiques.
3* L'Oxygène est un remède précieux à opposer aux attaques d'asthme nerveux.
Dans l'asthme humide, c'est-à-dire dans le catarrhe qui complique remphysème, il rendra encore de bons services, à la condition d'être «mployé avec persévérance.
4» Dans la phthisie, TOxygène n'a pas donné autant de bons résultats qu'on Tespérait. 11 produit un soulagement immédiat^ et ceci peut être très-précieux, mais de nouvelles exacerbations surviennent, plus intenser, peut-être que les premières. Ce n'est donc qu'un palliatif dont il faudra se défler.
5** L'Oxygène peut devenir, dans l'albuminurie, un médicament précieux si, par de nouvelles expériences, on peut conOrmer qu'il fait disparaître l'albumine de l'urine, comme cela a eu lieu dans le cas d'Eckar; et dans le nôtre. En tous cas, nous sommes si désarmés en face de tccto terrible maladie, que nous ne doutons pas qu'on ne doive ressayer.
6* Même observation pour le diabète.
T Dans la gangrène localisée, s'il n'y a pas d'oblitération artérielle, rOxygène est un remède souverain.
Nous avons donc fait un pas sur le siècle dernier, puisqu'au lieu d'offrir un remède banal propre à tout, nous possédons aujourd'hui des notions précises sur certaines indications comme sur certaines contre-indications, et qu'un remède ne commence à être connu que quand on peut en fixer les avantages comme les dangers.
NITRO-SULFATE D'AMMONIAQUE
AjH«,HO,SO«,.\aO'.
Ce sel découvert par M. Pelouze en i835 s'obtient en faisant passer du bioxyde d'azote à travers une solution de sulfate d'ammoniaque dissous dans cinq ou six fois son poids d'eau.
Il a été employé à la dose de 30 à 60 centigrammes dans certains cas de fièvre typhoïde : il est à peu près abandonné aujourd'hui.
Les réformateurs de la nomenclature chimique (Lavoisier, Berthollet, Fourcroy et Morveau) ont ainsi nommé l'agent impondérable qui se révèle à nous par la sensation de chaleur. On confond donc l'effet avec la cause, lorsqu'on désigne par cette dernière expression Vagent que nous allons étudier.
Un des résultats par lesquels se manifeste essentiellement l'action du Calorique, c'est l'augmentation de volume qu'il détermine dans les corps, accroissement dû à l'écartement de leurs molécules. La soustraction de cet agent produit des effets opposés, c'est-à-dire la sensation de froid et la condensation des corps due au rapprochement de leurs molécules. Il n'est donc pas besoin, pour expliquer ces phénomènes, contraires aux
premiers, d'invoquer rexistence d*an agent antagoniste qu'on appellerait et qui a été appelé frigorifique par quelques physiciens,
La lemp((^ratiirp est îe degré appréciable de k chaleur ou du froid. Les sensations que nous fait «"^prouver cette lempiTalure sont tout h fait relatives à Tétat actuel de la propre température de nos surfaces de rapport. Mais il y a des instruments absctlus pour mesurer les degrés appréciables de chaleur : ce sont les thermomètres, appareils qui ont pour principe le fait de Faugmentation de volume des corps par Vaccumulation da Calorique, et de leur resserrement par sa soustraction.
Les sources du Calorique sont nombreuses. Le foyer qui en répand le plus est le soleO, La combustion est le moyen le plus commun par lequel on se procure ce fluide. L'électricité donne lieu à son dégagement. Les combinaisons chimiques ne se font pas non plus sans qu'une certaine quantité de ce principe soit mise en liberté. Le frottement, la percussion, la condensation rapide par une pression insUntanée, le passage successif des corps parla solidité, la liquidité et Tétat de vapeur, etc, etc., sont aussi des actes et des phénomènes desquels est insépard>le la production d'une somme quelconque de Calorique* En un mot, toute force physique peut se transformer en chaleur. Les végétaux et surtout les animaux» ont la faculté de développer une proportion de Calorique déterminée pour chaque classe d'individus, Calarique indépendant, dans de certaines limites, de celui qui les entoure, par lequel Us résistent aux vicissiludes de la température atmosphérique dont ils sont si loin de suivre Télévatiot ou Tidiaissement alternatifs, que dans le premier cas leur puissance de caîorification augmente, et diminue dans le second. L'observation de ce fait capital est fécund en importantes déductions pour les indications des médications excitante et sédative.
A la physique appartiennent une foule d^au 1res considérations sur le mode de transmission du Calorique, sur les modifications qu'il fait subifj aux corps qu'il pénètre, etc, etc. Nous les supposons connues d© lecteurs, et arrivons sans phis tarder au mode d'application thérapeutique de cet agent si important et à rappréciatiun des conditions physiques et physiologiques qui en modifient les influences* Les indications qu'il est propre à remplir dans le tiaitement des maladies seront étudiées au chapitre de la Médication excitante générale.
Le Calorique est le type de tous les excitants. Il est, suivant Texpres^J sion profondément vraie de M. le professeur Eécamier, le stimuà ^Tùàical du sens vifaL Son emploi thérapeutique nous est suggéré par le lopérnlions nahireDes de Forganisme sain et malade. Élément essentiel et t sî^xue de toutes les réactions snlulaires, condition nécessaire et manifestation prochaine de tout phénomène vital, on conçoit très-bien jusqu'à} quel point son application habilement dirigée peut être précieuse poor] niodifipf un organisme ou un organe malades.
Les moyens que le thérapeuliste a h sa disposition pour faire servir la Calorique au traitement des maladies sont nombreux et variés.
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Si cet agent est le type de tous les excitants, s'il est capable à lui seul de produire toutes les modifications que ceux-ci peuvent produire, il doit nous représenter, dans les applications dont il est susceptible et dans les effets de ces applications, les divisions principales et naturelles de la Médication excitante dont il peut, nous le répétons, être considéré comme Téléroent radical.
Or les excitants purs agissent ou sont susceptibles d'agir primitivement d'une des trois manières suivantes :
1" Comme excitants généraux, lorsque, irradiés par le système nerveux ou absorbés, ils vont stimuler l'organisme entier;
2** Comme excitants locaux ou agents fluxionnantSy lorsqu'on concentre leur activité sur un point plus ou moins étendu ;
3« Comme agents irritants, lorsqu'ils altèrent ou détruisent les parties soumises à leur contact.
Quelques-uns n'ont en partage que la première de ces propriétés ; tel est Talcool, par exemple. D'autres en réunissent deux, comme la moutarde, le poivre, etc., etc., qui jouissent de la première et de la seconde. Plusieurs enfin possèdent de plus la dernière ; la potasse et la soude sont dans ce cas. Celles-ci ne déterminent la destruction des tissus ou l'escharification qu'en passant par le second mode d'action, l'action excitante locale ou fluxionnante.
Or le Calorique, selon le mode d'application qu'on en fait, est capable de toutes ces actions, ce qui nous fournit de suite une classification trèsvraie et très-heureuse, qui embrasse tous les procédés mis en usage pour accommoder cet agent aux besoins de la thérapeutique. On emploie donc le Calorique à titre :
i« D'excitant général (à tel degré qu'il n'agisse pas d'une manière excitative ou en altérant l'intégrité des tissus vivants, ce qui constituerait alors une brûlure générale et la combustion), et les formes sous lesquelles on l'administre dans ce but sont :
Les boissons chaudes, l'insolation générale, l'exposition devant un foyer de chaleur, l'étuve sèche et humide, tous les procédés de bains de vapeurs, le bain liquide, les bains solides, le contact du corps de l'homme ou d'autres animaux, etc., etc.
Sans addition du Calorique non naturel, on active, chez l'homme, la fonction pyrétogénésique générale par l'exercice musculaire, les frictions, la flagellation, etc., etc.
2* D'excitant local ou fluxionnant. Les moyens dont on se sert pour produire cette action sont : l'insolation peu concentrée par des verres lenticulaires faibles, les douches de vapeurs, les bains liquides partiels, le cautère objectif instantané, l'application des briques, bouteilles, sachets, linges chauffés, etc., etc.
Sans addition de Calorique non naturel, on active chez l'homme la fonction pyrétogénésique locale par les frictions locales, la percussion l'exercice local, etc.
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3" DUrritnnt ou modifiant les sécrétions, altéi-anl et détniisaril lr*s tissus. Ici, suivant la durée du cozitJict et la quantil*^ de Calorique accumule duns les Instruments d'application, le Calorique est à la volonté épispasliquo ou causlique. La première de ces actions est obtenue par robjectioo un peu prolongée de corps incandescents, Veau chaude, k vapeur d*eau très-rapprochée et frappant dans cet état la partie à bout portant, le marteau de Mayor, de Lausanne, les mélanges inflammables mis en combustion cxtcmpoi-anément sur la peau, etc, etc. La seconde action ou la cautérisation se pratique au moyen des différents raulères actuels et de tous les procédés de raoxibustion.
MODES d'application BU CALORIQUE POUR PRODUmË l'EXCITATION GÉNÉRALE.
Avant d'exposer les divers moyens d'atteindre ce but, il nous semble important de jeter un coup d'œil rapide sur les importantes modifications qu'apporte aux effets du Calorique sur les êtres vivants et sur rbomme en particulier k faculté propre decalorification qui est départie à ceux-ci, ainsi que sur les rapports particuliers que cette faculté fait naître alors entre le Calorique du dehoi^ et le Calorique vitid et spontané.
Deux ou un plus grand nombre de corps bruts, placés les uns près des autres et pourvus de températures inégales, finissent par se mettre en cquiiibre de tempéralurt^^ c'est-à-dire que celui qui recèle le plus de Cdgrique en cède aux autres timt qu il leur en faut pour qu'en définitive ils acquièrent une température uniforme.
Si ces corps sont de nature identique sous le rapport de la compositioa essentielle du poids, du volume, il est clair qu'ils absorberont pour équilibrer leur température des quantités égales de Calorique; si, au contraire, ils sont de natures diverses, ils eu absorbent des quantités varia* blés en raison de leur densité spécifique, de leur volume, de Tétat de leurs surfaces, etc., ce qui constitue la capacité relative des corps pour le Calorique, etc., etc. 11 est loin d'en être ainsi entre un corps inorganique et un être vivant pourvus de températures ioégîdes.
L'équilibre ne s'établit jamais, h moins cependant que la température extérieure au corps organisé ne soit portée à un degré d'élévation ou d^abaissement tel, qu'elle devienne incompatible avec Tétat de vie, La matière rentrant alors sous le régime des lois générales de la nature, n*offre plus de résistance à leur action ; et nous voici retombés dans les circonstances communes indiquées plus baut.
Dans le cïis contraire, c'est-à-dire tant que les limites d'une température compatible avec le maintien de la vie ne sont pas franchies, la température Intérieure a beau s'élever d'un grand nombre de degrés au*dessiiB de celle qui est propre à Thorame, par exemple, ou bien descendre conbidérableraent au-dessous, l'organisme recèle en lui des moyens puiss-inls de neutraliser ces deux influences opposées et de conserver au Sénégal ou
en Sibérie^ dans une étuve ou dans une glacière, sa somme invariable de Calorique.
Notre tâche n'est pas de chercher à pénétrer dans ce moment le mécanisme de cet important bénéflce de la vie ; disons seulement que la faculté qu'ont tous les animaux, mais ceux à sang rouge et chaud principalement, de garder une température constante et indépendante au milieu d'une atmosphère à plusieurs degrés au-dessous de zéro, relève des lois de réaction organique qui assurent et protègent la vie contre tous les agents qui la menacent, et paraît plus spécialement avoir sa raison dans une activité augmentée des phénomènes de composition et de décomposition nutritives ; suractivité végétative et innervatrice nécessitée et déterminée par les efforts du principe de vie pour s'opposer à l'influence sédative et antivitale d'un froid intense.
La faculté opposée, celle qui donne aux êtres organisés le pouvoir de se maintenir à un degré de température invariable dans un milieu beaucoup plus chaud qu'eux-mêmes, cette faculté a été attribuée par les physiciens et les physiologistes mécaniciens de nos jours à une circonstance plus étrangère aux lois vitales que la précédente.
L'excitation générale causée, suivant eux, par l'application du Calorique à l'économie, se fait sentir à la peau plus spécialement encore qu'aux autres appareils, et un de ses résultats consiste dans l'élimination d'une quantité considérable de transpiration insensible et de sueur. Or l'évaporation de cette exhalation surabondante s'opère aux dépens du Calorique fourni par l'individu, ce qui en diminue d'autant la somme excessive, et vient, par un secours merveilleusement approprié, préserver l'organisme des effets fâcheux qu'aurait infailliblement pour lui ce surcroît de chaleur.
Mais cette opération toute physique est d'abord essentiellement subordonnée à une opération toute vitale, toute du ressort de la nature médicatrice ; car, pour qu'il y ait une évaporation et le rafraîchissemant qui la suit, il faut probablement que l'organisme ait dirigé sa réaction vers la peau, ou tout au moins vers la surface pulmonaire, ce qui est un cas plus rare, moins heureux et souvent fâcheux. Ce privilège de neutraliser les effets nuisibles d'une température ambiante supérieure à celle du corps est donc le fruit d'un acte vital puissamment secondé par le concours d'un fait physique. Si l'on en voulait une preuve, il suffirait d'observer ce qui se passe au moment où finit le second stade d'une fièvre intermittente légitime, pour faire place au troisième. A peine la peau commence-t-elle à s'ouvrir, et même avant qu'elle ait livré cours aux premières émanations de la transpiration insensible, le malade se sent déjà moins brûlant, son pouls se ramollit, en un mot toutes les angoisses de la période de chaud sont devenues moins pénibles pour s'absorber définitivement et disparaître dans l'abondante sueur du dernier stîide. L'évaporation ne saurait être invoquée ici pour expliquer une rémission de chaleur qui s'est manifestée avant qu'elle ait pu avoir lieu.
D'ailleurs, comment accorder avec celte opinion les cas de ûèvres in- Icrmittenles anormales dans lesquelles le stade de chaleur est le stade terminal?.,.
Mais, objectera-t'on, Tapyrexio on l'absence de chaleur ne survient que pîirci^ qnela cause qui l'avait déterminée esl épuisée, suhiatàeausâ toUitur cffi'ciuÊ, Epuisée î malheureusement non, car elle reparaîtra le lendemain, le surleudenmn, etc., selon le type de la fièvre, bien que le sujet ne vive plus sous rinfluence des conditions extérieures qui l'ont engendrée, et qu'il porte désormais en lui la source, le principe d'un nombre indéfini d'accès.
Il faut bien se laisser conduire à penser que cette sédalion spontanée de Torganisme lui appartient essentiellemenlt f'i est assimilable h celle qu'il oppose à tous les agents excitants ; soit que ce bienfait résulte d'un suétudisme particulier ou de répuisement de rincitabilité, comme Vont prétendu Culleu et son fameux élève liruwo, ce qui est une puérilité, car c'est dire tout naïvement qu*il y a débilité, parce qu'il y a absence do force ; soit plutôt que ce fait relève les lois conservatrices de rorgîuiismc, et ne puisse avoir sua explication dernière que dans sa finalité.
Ceux qui attribuent à la seule évaporation Je phénomène conservateur que nous venons d'étudier supposent implicileraent îa faculté pyrétogénésique des animaux adultes k sang rouge et chaud, la même en été qii'eti hiver, ce qui est démontré faux par les admirables expériences de M. Edwards, desquelles il résulte qu'au fait de cette évaporation pluH considérable pendant l'été et de sa diminution pendant Tliiver, Torganisme joint insensiblement, et par un pouvoir spontané complètement étranger à quelque circonstance extérieure que ce puisse être, k faculté de contribuer à maintenir sa température propre sous le plus ardent soleil des tropiques.
Nous ne voulons pas dire par là que k température effective du corps soit plus élevée en hiver qu'en été; il ne s'agit que de U puissance capalde de produire ce résultat suivant le besoin. L'humme qui au mois d août serait pris au dépourvu [>ar un froid de zéro succomberait sans résistance^ ou après de vains elîorts de résisUinee, à l'action de cette température disproportionnée avec ses ressources pyrétogénésiques, tandis qu'au mois de janvier, il la supporterait victorieusement, et n'eu serait que plus vigoureux et plus sain.
C'est que son organisme aurait eu le temps de se pourvoir insensiblement de la faculté d opposer au froid extérieur une température spont^iuée propre à en contre-balancer et à en détruire les effets débilitants.
Relouruons les conditions*
Que le même homme, au mois de janvier, sous une température de plusieurs degrés nu-dessous de zéro, soit soumis tout à coup et sans transition à une chaleur de 28 degrés, son économie ne pouvant improviser une sédation spontanée suftisi'tnte pour se mettre en rapport avec le miHeu excitant qui est venu si soudainement reovironner, succoiq-
bera à l'oppression indirecte de ses forces, comme tout à l'heure elle avait succombé à leur extinction directe. La sueur ruissellera inutilement sur tout son corps; Tévaporation qui s'ensuivra pourra bien modérer un peu ses angoisses et suspendre quelque temps la stupeur du système, mais elle ne saurait remplacer cette faculté qui lui fait sans dommage supporter le même degré de chaleur au mois de juiDet. Ici, il devient donc indispensable d'admettre, pour expliquer les faits capitaux que nous avons dû signaler avec soin, autre chose que l'évaporation, dont nous sommes loin pourtant de contester l'énorme influence, sous un rapport bien différent toutefois.
La réfrigération causée par l'évaporation de la transpiration cutanée plaît à l'individu, le soulage et le rafraîchit, mais ce n'est pas de ce fait qu'il s'agit ici. Nous traitons en effet de la résistance que l'individu est en puissance d'opposer à une température très-élevée, et non des moyens qui peuvent résulter de telle ou telle circonstance physique, pour apaiser les sensations pénibles qu'il éprouve d'un excès de chaleur.
Voyez, pour des éclaircissements plus satisfaisants sur ce point, les recherches que l'un de nous a publiées sur la chaleur animale dans le troisième volume de la première édition de cet ouvrage.
La conclusion forcée de tout ce qui précède est donc la suivante, que nous tirons du bel ouvrage de M. Edwards {De t influence des agenU physiques sur la vie). Il se fait un changement considérable dans la constitution des animaux à sang chaud par Tinfluence des saisons : l'élévation soutenue de la température diminue leur faculté de produire la chaleur , et l'état opposé de la chaleur augmente.
On met en général ces changements sur le compte de l'habitude, de la sensibilité émoussée à la longue par le contact des mêmes agents. De même, par exemple, que la peau qui avait d'abord impatiemment supporté l'application immédiate des tissus de laine flnit par y être indifférente, de même on croit que l'organisme, d'abord péniblement affecté par une chaleur excessive, s'y habitue insensiblement, parce que son système nerveux s'est en quelque sorte blasé comme le palais d'un gastronome, comme l'estomac d'un ivrogne, etc., etc.
Les faits qui nous occupent sont pourtant en dehors des lois auxquelles sont soumis ceux qu'on leur assijnïle.
Brown s'est grossièrement trompé en afflrmant qu'il s'agit, dans ce cas, d'incitabilité accumulée et d'incitabilité épuisée. Si en hiver l'organisme se modifie de manière à pouvoir développer d'autant plus de Calorique qu'il fait plus froid, et ainsi préparé il subit moins pénib^ment l'action de ce milieu, il ne faut pas l'attribuer à ce que l'absence d'une vuissance incitante externe, le Calorique, a permis à cet organisme d'accumuler une plus forte somme d'incitabilité, en vertu de cette loi formulée par le réformateur écossais, savoir : que Pincitabilité abonde quand on lui applique peu de stimulus, mais tout simplement parce que, par lUne admirable compensation, l'homme et les animaux à san^ chaud (les
Maintenant, quelles fonctions faut-il interroger, quel signe consulter pour reconnaître que Tune et Tautre ou Tune ou l'autre de ces indications se présente à remplir? En premier lieu, les impressions du malade et la nature de leurs elTets, puis la température, non plus de l'intérieur du corps et des parties défendues contre l'inQuence débilitante de la température extérieure, mais le degré de celle qu'il perçoit à la surface cutanée.
Il est donc iroposible d'assigner des termes absolus aux quantités de Calorique qu'on doit appliquer à l'économie comme moyen thérapeutique. On ne le pourrait que dans le cas où l'indication de l'emploi de cet agent reposerait sur l'évaluation d'une circonstance calculable et déterminée, comme serait celle du degré de température propre aux animaux adultes à sang chaud, si elle était susceptible de varier ; car alors on agirait pour rendre à l'économie du Calorique jusqu'à concurrence de 36 degrés centigrades. L'intensité des moyens pourrait être déterminée à l'avance par cette donnée. Le thermomètre indiquant tant de degrés d'abaissement, on y proportionnerait l'énergie et la durée des moyens de réchauffement; bientôt il annoncerait que l'organisme a recouvré sa somme de température, et on suspendrait l'application de Calorique extérieur. Tout dans cette supposition se passerait comme sous l'empire des lois physiques. C'est alors qu'il serait facile de formuler les doses de Calorique à employer.
Mais rien de tout cela n'a lieu. Les circonstances qui fournissent au médecin les indications d'appliquer chez l'homme le Calorique comme excitant général des actions vitales, ces circonstances étant relatives :
1° Au degré de résistance que l'organisme peut opposer à l'action des influences internes ou externes qui tendent à diminuer sa faculté pyrétogénésique ( nous dirions presque sa puissance vitale, tant ces deux grands phénomènes sont étroitement liés et se recommandent l'un à l'autre);
2"* Au degré de régularité et d'uniformité avec lesquelles il distribue à toutes les parties ce Calorique animal, on sent qu'aucune mesure à cet égard ne peut être proposée, aucune règle tracée que dans des limites extrêmement larges et amovibles. L'action excitante du Calorique commence là où elle est sentie^ là où le malade en reçoit une impression réfocillante et a la conscience du supplément qu'apporte à son foyer intérieur appauvri la bienfaisante influence de la chaleur extérieure. Elle cesse là où elle offense la sensibilité, là où elle surstimule les actions vitales, et devient par conséquent débilitante, là où elle gêne les fonctions respiratoires et pousse à la peau une exhalation copieuse et affaiblissante, là où elle fluxionne et va irriter les tissus, là, en un mot, où commence le degré qui ne la rend plus applicable qu'à des surfaces circonscrites dans un but révulsif ou dérivatif pour lequel nous avons établi le second et le troisième mode d'action du Calorique.
Les considérations auxquelles nous venons de nous livrer, et dans les-
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quelles nous avons été obligés d'îiiiticiper un peu sur les droits de la M6fiic*ilion excilanle» éUuent indisptnï-.diles pourtant dnns le seul inlérôt de ce qu'il est utile de suvojr pour liitu appliquer le Calorique comme excitant généra]»
MODE D*APPUCATI0N DU CALOUIQCE POUll PRODUIBE l'eXCITATION GÉNÉRALE*
Bai$&om clmudet. Chacun s.'iit que la température élevée d'une boisson excitante ajoute h *ses propriétés par rirradialiou rapide h tout Torganisme de Taclion eitcitaule produite sur la surface gastrique qui se fait au moyen d'un liquide dont la teu»pérature est élevée au-dessus delà âitnne propre* Il ne fiiudrait pas croire qu'à ce mode d'action innerv**!irice et sympathique s'ajoute celle de la lempéralure de la boisson qui, absorbée, élèverait la température propre du sang, car lorsqu'une boisson quelconque passe daiis le snng, sa température 5^' est mise au niveau de celle de l'organisme par reiTet des lois vitales invoquées plus haut.
Les boissons doivent être surtout prescrites à une haute température lorsque le médecin veut déterminer une excitation expansive qui ait pour terme la surface cutanée, comme dans la prescription des sodorifiques. Les liquides chauds sont le véhicule et la condition si indispenswd>le de Faction de ces raédicamenls, que quelques auteurs attribuent, à lorl selon nous, tout leur eïTit siidonfique à la lempéralure des boissons qui les contiennent sans vouloir faire la moindre part aux agents thérapeutiques qu'elles sont destinées à transporler dans Torganisnie.
fmoiatton. Ce mot porte avec lui loule sa signification, et chacun sait user par instinct de l'exposition rL*focilJante du corps aux rayons du soleil. Les précautions à prendre pour en éviter les inconvénients et les dangers sont aussi connues de tout le monde, es inconvénients et ces dangers consistent surtout en des crysipèles, ou plutôt en des érythèmes simples et miliaires qu'on voit se développer sur les portions de peau délicates exposées aux premières ardeurs du soleil de mars et d*avril, ainhi que ilsiiis les chaleurs considérables de la canicule chez les ouvriers, les moissonneurs longtemps fi^appés par une autre chaleur.
D'autres accidents, consisliinL surtout en un délire maniaque et quel* quefois en de véritables amchnitis, ont été vus résulter d'uïje insolation violente et prolongée. Les Abdéritiins ayant écoulé sous un soleil brûlant une tragédie d'Euripide, en éprouvèrent une telle exaltation cérébrale, quMls se mirent à courir comme des maniaques, déclartianl avec une su rie d'inspiration Furieu^<* les vers du poëte, jusqu'à ce que la fraîcheur de la nuit fOt venue sdjatlre H tempérrr li surexcitation tl^* îfiir Cerveau,
Cest'iTrts de l'insolation, auxquels contribua s;ins liuute la vivaciL»i ijr^ inuigiiiutions frappées pav le spectacle [Eutipidîs Àndramcdam)^ ne se bornèrent pas à une stimulation ciirébrale passagère; il en résulta une fièvre d'un septénaire entier, appelée pour cela par Raniaxsini Stjnocha
iragœd/u et qu'il rapproche d'une autre flèvre fort analogue due à des causes à peu près semblables, observée et décrite par lui dans une dissertation qui a pour titre : Constitutio epidemica Mutinensis^ anno 1691. Sauvages, qui faisait autant d'espèces de fièvres qu'il rencontrait de <^uses capables de les développer, établit une fièvre éphémère qu'il nomme epliemera ah insoladone, ephemera ab hypocaustis.
Doit-on partager l'opinion des anciens médecins, qui attribuent au soleil du mois de mars et à celui qui règne pendant l'époque appelée canicule des qualités malfaisantes propres et particulières? Si pendant ces temps on éprouve de Tinsolatioa des accidents dont nous avons parlé, doit-on penser qu'au sortir de l'hiver ils sont relatifs à l'état de la peau, qui a cessé d'être habituée à l'aclion d'une insolation énergique et se trouve offensée par le stimulus insolite qui lui est tout à coup appliqué? Et quant aux mômes accidents et aux délires, aux fièvres éphémères qu'on a. vus produits par le soleil de la canicule, ont-ils leur explication suffisante dans l'intensité brûlante et la continuité extraordinaire de l'insolation à cette époque de l'année? Ces questions sont bien difficiles à résoudre, ici surtout, car leur solution se rattache à des considérations sur la physique générale dont nos savants n'ont pas daigné encore s'occuper. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas trop se presser pour résoudre affirmativement, dans le sens où elles sont posées, les deux questions que nous avons dû nous faire.
Les anciens, et surtout les Grecs, utilisaient bien plus que nous les bienfaits de l'insolation. Ils ménageaient au-dessus de leurs habitations des espèces de plates-formes appelées soiaria, où les personnes convalescentes, débiles, les scrofuleux, mais surtout les vieillards, allaient recevoir de la nature cette puissante médication ; les vieillards qu'Hippocrate qualifie si souvent de froids et d'humideSy qui ont si peu de Calorique inné, senes parùm habent calidi innati. Les frictions sèches pratiquées sous cette influence ne contribuent pas peu à la rendre plus active.
Quand on veut employer l'insolation pour produire une exciUition douce, générale, uniforme, sans perte et avec profit pour l'organisme, il ne faut guère choisir les époques où l'atmosphère depuis longtemps embrasée et le sol brûlant jettent toutes les fonctions dans la débilité et l'affaissement plutôt que de les activer, comme cela a lieu au milieu de nos étés les plus chauds; car alors les conditions extérieures sont compliquées, et le Calorique n'agit plus seul.
Il agit non-seulement, en effet, avec les inconvénients qui résultent immédiatement de son excès, mais il s'y joint des influences qui en neutralisent les effets : tels sont la raréfaction de l'air qui détermine un commencement de légère asphyxie, d*où la fréquence et la gêne accablante de la respiration insuffisante pour hématoser convenablement le sang; puis les sueurs continuelles et abondantes qui ajoutent encore à la perte des forces; puis l'état électrique de l'atmosphère qui brise Ir puissance musculaire, altère les digestions, produit ou renouvelle les
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céphalalgies, les «Dcioiiufts douleurs, en un mot, abat et peneriit Tiouervalion, etc., etc* L^insolation accroîtniil alors tous ces inconvéuienls, et les lieux di^fenrlns d(*s rayons du soleil sont déjh. assez échauffés pour fournir h réconomic la dose de Calorique extérieur nécessaire à son excitation. Néanmoins, des convalescents affaiblis par de longues et pénibles maladies où l'énergie des trailemcnts s'est unie à la violence des réactions pour porter une profonde atteinte aux forces vitales et surtout à la fonction pjrélogénésique, se trouvent très-bien des expositions courùtset , répétées, nuMue aux ardeurs du soleil, dans les conditions atmosphériques- 1 que nous venous de signaler. Ils n'en ressentent alors que racUon vivifiante sans eu subir les inconvénients* 11 est évident que tout ceci , est relatif à i'étal des forces de l'ïiidividu, et qu*un homme sera abattu par iiO degrés de chaleur qui réconforteront un individu affaibli et sans puissance pyrétogénésique. Ceci est l'application des lois établies plus haut.
On aura recours à Texposition devant un foyer large, bien nourri et Uamboyani, lorsque Tinsolation sera rendue impossible par un motif ou par un autre. Pour retirer de celle-ci tous les avantages dont elle est susceptible^ il convient, au printemps surtout, et toutes les fois que k chaleur u*est jmis fort intense, de choisir les lieux exposés au midi, bien , abrités, et de s'adosser à des murailles les plus blanches possible, de se 1 placer en un mot au voisinage de surfaces et de rempîirts disposes par j l'art ou par la imturc de manière à augmenter la force de PinsolatiôiiO directe de tout ce que peut lui ajouter la réfiexion du Calorique qu'elle ' irnidie» La t^te devra être soigneusement couverte, et les parties antérieures du corps auxquelles correspondent les centres vitaux, plus particulièrement utfcrteâ aux rayons solaires. Il sera utile aussi, comme nous l'avons déjà dit, d^aider Taclion de Finsolation par les frictions trèsdouces pratiquées principalement sur les régions que nous venons d'indiquer a\rc une brosse molle ou un morceiiu de llanelle.
Étuve $èch^, étuve humide^ bain de vapeurs^ àain chaud, L'étuvu sèche^ bain sec gazeux, hypocaustum, sudatorium, laconivum des anciens, était autrefois beaucoup plus usitée que de nos jours. On peut raétne dire qu^elle est, chez nous au moins, complètement tombée en désuétude. L*dtuva humide ou bain de vapeurs Ta généralement remplacée. La pi-emière est tout simplement une chambrt* particulière, plus ou moins spacieuse et fortement chauffée, où on s'expose quelque temps nu ou recouvert de vêtements légers, dans le but d'exciter les fonctions de k peau et de pnivoquer une abondante sueur généniîe.
Les Tuixs ont conservé, comme moyen hygiénique, l'usage de Tétuve sècbe. Les Russes, et les Finlandais surtout, en font une pratique journalière, UKiins cependant que de l'éHive humide.
Nous avons dit que cette dernière manière d appliquer la vapeur dVau était presque généralement substituée à Tétuve sèche; en France pour*
ianl, Tune et l'autre sont presque oubliées, comme moyen hygiénique au moins.
Chez les anciens Égyptiens, l'étuve humide avait un but de prophylaxie, de plaisir et de délassement. Ils apportaient dans la construction et la décoration de ces lieux un luxe et une magniGcence inouïs. Dans les mêmes régions et ailleurs, les Turcs ont reçu d'eux cette coutume, et le prophète leur en fait une loi. Le plus petit village, pourvu qu'il y ait une mosquée, a aussi son bain public.
La salle des bains, dit Savary dans une de ses lettres sur l'Egypte, est un appartement spacieux et voûté; il est pavé et revêtu de marbre. La vapeur sans cesse renaissante d'une fontaine et d'un bassin d'eau chaude s'y mêle aux parfums qu'on y brûle....: Un nuage de vapeurs odorantes enveloppe les baigneurs et pénètre dans tous les pores. Après le massage, qui consiste à presser méthodiquement toutes les articulations, les baigneurs fument et prennent du café. Les serviteurs de ces lieux apportent dans leurs soins une adresse extraordinaire ; la fatigue des membres disparaît sous leurs doigts. On éprouve, suivant le même auteur, une souplesse, une légèreté jusqu'alors inconnues. Il semble que l'on vient de naître et que l'on vit pour la première fois ; un sentiment vif de l'existence se répand jusqu'aux extrémités du corps. Il paraît que ces bains ont, pour ceux qui en abusent, l'inconvénient de rendre les chairs décolorées, flaccides et pendantes, de disposer aux céphalalgies, aux syncopes, etc., etc., et qu'il n'est pas rare de voir finir par l'hydropisie la vie de ceux qui par état y servent les autres.
Les Romains accueillirent aussi avec fureur les bains orientaux. On en comptait à Rome huit cent cinquante-cinq publics, tous lieux de débauche. Les Gaules en furent dotées par les proconsuls de cette seconde Babylone; la salle des thermes de Julien, dont la rue de la Harpe conserve encore d'assez beaux restes, atteste cette importation.
Sous les rois de la seconde race, l'usage s'en perdit; puis leur réintégration date du retour des croisés, qui en avaient contracté l'habitude, et s'en étaient fait un besoin dans leurs glorieuses migrations. Dès cette époque les étuves se multiplièrent à Paris à ce point qu'on ne pouvait faire un pas sans en rencontrer, indépendamment des deux rues des Etu^ ves, qui s'en composaient entièrement. A peine le jour paraissait-ilqu'on entendait les barbiers-étuvistes parcourant les rues en criant :
Seignor que vous allez baingnier Et estnvez sans délaTer, Les bains sont chaut.
C'est sans mentir, etc.
Un Jacques Despars, médecin de Charles VU, s'étant mêlé de blâmer les étuves et de signaler le danger des sueurs excessives, fut tellement menacé de la vengeance des barbiers, qu'il abandonna les honneurs de
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Tarchiâinc*, et alla se confinei* dans son pays natal, où, pour oublier sa dis^'rAce, il se mit à coiniiîenU»r les œuvres d'Avicenne.
Coninio autrefois à Rome, les éUi ves, sous Louis XI, furent des rendezvous d*' d(''bauche; on les fréquenta encore pendant les règnes de- Louis Xlll H de Louis XIV, et depuis lors elles tombèrent peu à peu en d<?suélude. Elles furent lonp^temps nécessitrps par le manque de linge» et depuis quelques années seulement on a commencé à ies réhabilitep selon la m^^tbodc russe.
Les Russes de toutes les classes se livrent à cette coutume en y joignant une pratique qui révolte notre facile impressionnabilité Au sorlip de leui^ étuves bouillantes, où un** épaisse vapeur se dégage par Teffusion de Tean sur des friurneanx ou descaiUoiïx rougis, et aprts s'être fait frotter avec des verges de bouleau assouplies dans Teau, ils vont» suivant leur condition et leur fortune, ou recevoir des douches froides, ou biea se rouler dans la neige, se plonger dans un étang» et s'adminislrent ensnito le seigneur russe s« rôtie au vin et à la bière, reschive ou le paysaa un verre dVau-de-vie de grain.
Les étnhlissements d'hydrothérapie, qui se sont mullipliés en peu de temps, nous reproduisent les étuves russes. Dans la salle destinée aux bains de vapeurs sont disposés des degrés en amiibitbé^tre, et suivant la dose de chalenr et de v.'ipeor qu*ûo peut recevoir, on s'assied k des degrés supérieurs ou inférieurs, Nous allons même jusqu'à risquer la tranr silion hcrisque et extrême du sudaforittm k la douche froide, mais pa^ encore au bain de neige Ces organismes du Nord si inébranlables, ces colosses de lu Moscovie si durement cimentés, que nos héroïques léj^ons étaient obligées fie ies déftioHr sur place ^ sans pouvoir ie^ prendre ^ suivant Texpression du siddal du siWe, de pareils hommes jouent et s'endurcissent avec des moyens que nos mœurs et notre délicatesse nous font peu employer, si bien que nous commentons ii peine à les compter au nombre de nos agents prophylactiques.
Nous renvoyons, pour la description des autres procédés trî^s-divers imaginés pour remploi des bains généraux de vapeurs, aux ouvrages qui Imitent de cette matière ex profe$&o. Celte lAche eîûgemit tout un volume. On peut consulter ^ur ce sujet Touv^ige de M. Rapou, de Lyon [Deia méthode fumigatoire^ t*aris, 1823). *
Quand on emploie les bains de vapeurs dans un but thérapeutique, il est bon de n*y exposer que le t«»rse et les membres; on évite ainsi les inr.onvénii'nts que les fonctions respiratoires ressentent presque (oujour^ du contact de la vapeur; on permet une transpiration pulmonaire abon* danle et avantageusement supplémentaire qui permet de continuer plus longtemps et avec phisd énergie Tapfilicalion de ce moyen* Un nombre infini d'appareils su disputent la préférence pour remplir cet objet* Nous ne pouvons en entreprendre k description sans nous jeter dans des Ion* pieurs stériles. Le praticien se trouve ou dans une grande ville, etaïor» les établissenientî* ne lui manciuent pas où il puisse envoyer ses malades.
et là, toutes les précautions, tous les soins connus leur sont facilement donnés; de plus, des bains de vapeurs comme ceux dont nous parlons sont maintenant transportés à domicile. Ou bien le praticien veut avoir recours à ce moyen thérapeutique dans des localités dénuées des précieuses ressources qu'offrent les villes populeuses; dans ce cas, la nécessité lui suggérera toujours assez d'industrie pour improviser un appareil simple et sans frais. Des couvertures de laine montant jusqu'au cou et isolant exactement la tète, puis élargies en forme de cloche vaste et partout soigneusement interceptée autour du malade placé sur un siège à jour (une chaise sans fond, une planche étroite reposant en travers sur des chaises, servant elles-mêmes à éloigner les couvertures et à circonscrire plus largement le malade) ; au-dessous ou à côté de lui, un grand vase contenant del'eau dégageant le plus de vapeur possible, dégagement que le malade favorise lui-môme en remuant le liquide avec un bâton ; un lit bien sec et chaud prêt à le recevoir suant, et où il pourra eni retenir le mouvement fluxionnaire de la peau par une boisson chaude et
sudoriOque, etc , voilà l'idée grossièrement esquissée d'un procédé
extemporané ; le praticien s'ingéniera sans peine pour le modifier selon les exigences de sa position et de celle du malade.
Sans obliger celui-ci à quitter son lit, on peut diriger sous ses couvertures, tenues relevées par un long cerceau d'osier ou une suite de ces petits cerceaux dont on recouvre les membres fracturés, pour les garantir des chocs et du poids des garnitures de lit, un tuyau conduisant la vapeur fournie par une marmite ou un vase fermé quelconque, contenant de l'eau en ébullition sous le foyer de l'appartement. En un mot, la fin étant connue et désirée, rien n'est plus simple que la combinaison et l'appropriation variable des moyens. La sensibilité du malade, la nature de son affection, l'énergie des effets qu'on veut obtenir, régleront le praticien dans la graduation de la chaleur qu'il devra employer.
L'invasion du choléra asiatique a fait surgir dans nos hôpitaux une foule d'appareils plus ou moins commodes pour administrer le Calorique sous forme sèche ou humide, sans sortir les malades de leurs lits. La pratique domestique remplace chaque jour ces coûteuses machines par mille petites ressources que suggère l'occasion, et pour l'arrangement et l'emploi desquelles une règle ne peut être établie.
Le bain chaud liquide est un des moyens qu'on met le plus communément en usage. On verra, lorsque dans un instant nous exposerons les effets physiologiques du Calorique et leurs particularités suivant la diversité des moyens d'application de cet agent, quelles sont les règles de son emploi, ainsi que les contre-indications qui résultent de la densité du milieu qui le constitue.
Les bains solides sont le bain de sable ou arénation^ recommandé par Celse, Dioscoride et Galien. Les habitants des pays chauds, les Arabes entre autres, s'enfouissent dans le sable de leurs plaines brûlantes pour se guérir des anasarqnes. Le fameux Solano de Lucques prescrivait fré-
quemment ce bain en Espagne, et faisait prendi-e au nanlo<Ie qui y fUiii plongé du vin et des substances Ioniques.
Outre le sahlo, on a aussi employé, pour composer des bains solides,
la cendre, le pUtre, le son, la lerre, etc , chauiïés à divers degrés.
On peut assimiler à cette espèce de bains secs la coutume partout répandue d^envelopper certains malades dans des couvertures de laine cbaiifTécs, ainsi que celle de àassùier les lits par les différente procédés que tout le monde connaît assex.
M J. Guyot n publié dans le numéro de juillet 1835 des Àrckwes générales de médecine un excellent travail surTinOuence thérapeutique de la chaleur atmosphérique, où il a indiqué plusieurs appareils de son invention pour administrer la chaleur shche d*une manière générale, diffuse et locale. 11 se sert, pour chauffer rencaissement où il place la partît ou rindîvida, de veilleuses dont la chaleur est transportée \ Faide de cheminées ou de tuyaux dans toute l'éleudue de la boîte qui renferme les parties qu'on veut soumettre au Calorique. 0 élève la températui*e de ces petits espacps à tous les degrés voulus depuis 20 degrés jusqu'à 70 degrés et au delà.
Depuis ce temps, M, iules Guyot a publié un traité spécial sur cette matière (Traité de Cineuhation et de son influence Uiérupeuîique, Paris, 18iO).
C'est une des meilleures monographies de Vépoque, et sans partager toutes les opinions de Fauteur sur le rôle qu'il attribue au Calorique dans la formation des organismes et dans leurs ionctions, nous ne pouvons pas ne pas reconnaître que la plupart de ces idées sur cet agent important sont justes et pratiques. C'est surtout au traitement des plai(*s que M. Guyot a appliqué Fincubation. Nous allons extraire de sou ouvrage d^excellentes généralités. Il nous a été donné plusieurs fois de constater rexacliLude et la bonté des résultats qn il expose et des idées qu'il a sainement formulées.
a Nous devons maintenant examiuer plus spécialement comment Fincubation agit sur Forganistition malade.
« Nous distingtierons d'abord son action locale et son action générale,
« Le premier effet local, le plus constarameut produit par l'incubation, est la disparition do la douleur, après un temps très-court de son application.
« Ulcères, plaies, amputations, inflammations, tumeurs blanche», rhumatismes, imrtout où la douleur exii>l*s elle disparaît sous rinllintH-*» deFincubatjon.
« Le second effet, celui qui s'est n-pioduit le plus grand noiabre de fois après la disparition de la douleur, c'est la disparition de la rougeur. Que cette rougeur soit inllamniatoire ou passive, elle ne tarde pas à dis<» paraître dans la chaleur diï 3C*-|-0 c; jamais en aucun cas des applications de Fincubution, soit aux plaies, soit aux surfaces sïiines, la rougeur ne s'est manifestée, jamais aucune trace dlnllammation n'est apparue;
toute coloration érysîpélateuse, toute teinte anormale de la peau, s'est au contraire dissipée, ou subitement ou peu à peu.
« Enfln la tuméfaction des parties malades a constamment diminué et le plus souvent disparu par l'incubation ; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il en est de même et pour la tuméfaction active ou inflammatoire et pour la tumeur passive ou par engorgement. Ainsi le phlegmon et l'érysipèle se résolvent par la chaleur comme Tœdème ou l'engorgement lymphatique. Il importe néanmoins de faire ici une remarque : si une tumeur inflammatoire aiguë n'est plus susceptible de résolution, parce que la suppuration est formée, l'incubation joue le rôle de résolutif pour toutes les parties environnant le foyer, et celui de maturatif pour le foyer lui-même ; dans ce cas, la tuméfaction se circonscrit rapidement; une douleur vive, en un point, se fait sentir malgré l'incubation, et l'abcès ne tarde pas à s'ouvrir spontanément, s'il est superficiel; s'il est profond, c'est une indication pressante et positive de donner issue au pus, sans suspendre en aucune manière l'action de la chaleur, qui réparera promptement les désordres en donnant un secours énergique aux organes malades.
« Ces trois manières d'agir de l'incubation sur la douleur, la rougeur et la tumeur, ensemble ou séparéipent, lui donnent des propriétés thérapeutiques fort différentes en apparence, et que, dans le langage médical, on désignerait par des noms tout à fait opposés.
« Ainsi, si nous considérons la température de 36 degrés, agissant sur un phlegmon naissant ou sur un érysipèle, nous affirmerons qu'elle est antiphlogistique au plus haut degré ; si nous la voyons agir sur un ulcère indolent ou sur un œdème, nous dirons qu'elle est excitante et résolutive ; si son action porte sur un abcès, nous serons convaincus qu'elle est maturalive; si elle agit sur une douleur rhumatismale ou névralgique, nous dirons qu'elle est sédative et antispasmodique; enfln nous la jugerons tonique au plus haut degré, si elle raffermit des chaire flétries, si elle redonne un ton naturel et vigoureux aux surfaces paies et blafardes, et surtout si elle arrête les progrès de la gangrène et de la pourriture d'hôpital.
« En réalité, l'incubation remplit toutes ces conditions et ne mérite aucun des noms particuliers qui les désignent. Elle aide le principe organisateur à se débarrasser de tout ce qui lutte contre lui, et lui prête force et appui, elle vient au secours de la nature en marchant dans ses voies.
« La même contradiction en apparence et la même harmonie en réalité se manifeste, si nous considérons l'action incubatrice sur l'organisme tout entier. Si, par suite d'une longue et épuisante maladie locale, le malade se dissout dans les suppurations sanieuses, dans les diarrhées colliquatives, s'il se consume dans la fièvre adynamique, l'incubation relève ses forces, calme le pouls, arrête le dévoiement, modère la suppuration. Si, par suite d'une inflammation locale violente, ou de la réaction d'une opération grave et douloureuse en plein état de santé, tous les
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f fijpties (Viine lièvre inflamtn.'îtûin^ &e manilVsîenl, D^phalalgie, rongeur de la face, pouls |jlem et rapide, elc ^ l'in^nbjition calme le pouls, disifipe
fia fièvre, etc. Voilà donc tour h tour Fincubation tonique et anliphlrn gistiquc. Si Torganisation d'une femme est en proie à ces mouvemenls
/nerveux si tenaces et si douloureux qui cflractérisent rhystérie, la cha-
[leur ramène le ciilnie et la sault% elle est antispasmodique; si, dans la chlorose, elle ramène les règles et elTace les pûles couleurs, elle est stimii-
I lante, etc.
« Dans son action ^éuérale, ctjmme dans son action locale, Fincubation prête un secours physiulogi(|ue nu principe de !a \ie; elle Faide à rétiibîir l'équilibre et Félat norniul dans les actions organiques et dans les fonctions; elle n'est ni tonique, ni nnliphlogistique, ni sédative, ni excilante, ni résolutive, ni stimulante, elle est adjuvante et régulatrice, voilà tout. Elle a créé Forganisation par son secours prolongé jusqu'à ce que l'organisation pût se suffire à elle-même; elle vient Fappuyer et la soutenir quand elle est ébranlée : c'est un ami puissant qui nous a tirés du
^ néant et qui nous aide encore quand nous venons à chanceler dans la voie de prospérité où il nous a placés,
« Qu'on ne se méprenne pas cependant sur la portée de ce secours :
îl a ses limites, îe Fal déjà dit, et ja le répèle encore. L*incubation ni*
peut faire plus que Forganisation ellemôme ne pourrait faire en pleine
prospérité. 11 est une fuule (Fiifri'ctions où l'incubation sendt impuis-
|[ santé. Que pourrait faire la chaleur dans les tubercules pulmonaires,
'dans les alfections du foie, dans le cancer de Festomac, dans la pneumonie, etc., etc.?
a 11 en est une foule dans lesquelles eUe serait nuisible : ainsi, dans les affections du cœur, dans les rélrécissements des gros vaisseaux, etc., etc.,
^ Fincubation serait certfûnement fiUale. Puisqu'une inûnité d'aiïeclions se
[développent au sein de Fincubation naturelle la plus parfaite, que pourrait faire Fincubation artiticielle contre ces maladies?
ti Dans les maladies mômes où Fincubation est évidemment favorol il ne faut attendre d'eHc que ce qu'elle peut donner, c'est-à-dire un secours, une condition favorable de plus, qui n'exclut aucun autre bon
"moyen sanctionné par Fexpérîence ou suggéré par le taci et la sagacité du bon praticien. Une fracture commlnutive anra toujours besoin d'un appju'eil conlentif, une large plnio atim toujours besoin d'avoir ses bor'îî» rapprochés, un décollement a uni toujours besoin d'être comprimé, une tumeur blanche aura louiours besuin de l'immobilité, des chairs exu-i bérantes auront toujours besoin d'être réprimées, elc. En un mot, ta' chaleur d'incubation aidera la nature, favorisera le chirurgien, mettra la partie mnlade et le patient dans les meilleures conditions possible» de»
^guérison. mais elle ne suppléera ni aux actions mécaniques nécesï^in»s,
^ni h cerlaines actions médicales, soit locales, soit générales, indispensables dans une foule de cas.
<i tlucubatif.»u agit puissamment sur les ulcères cl sur les plaies
grandes ou petites; mais il ne sufflt pas tonjours de mettre une plaie dans une température de 36 degrés pour en obtenir la guérison. Si elle est assez peu étendue ou assez peu grave pour ne pas entraîner la réaction générale, et pour n'avoir pas besoin de moyens contentifs particuliers, le fait seul de sa libre exposition à l'action directe et constante de Tincubation pourra suflire à sa cicatrisation, encore faudra-t-il enlever tous les deux ou trois jours les croûtes formées, soit avec une pince en agissant adroitement de dehors en dedans de la plaie, pour ne pas déchirer la cicatrice, soit par l'application d'un cataplasme; souvent il sera nécessaire de toucher avec le nitrate d'argent pour stimuler la cicatrisation. Dans ce cas, je recommande de ne jamais toucher trop près de la cicatrice, il faut toucher à deux lignes de distance au moins et seulement tous les deux ou trois jours. Souvent il sera bon de comprimer avec les bandelettes de diacbylon des chairs trop fiasques ou trop fongueuses; souvent enfin, dans les ulcères rebelles et principalement dans les ulcères calleux, l'application permanente des cataplasmes, dans l'incubation, sera nécessaire à la formation de la cicatrice autant qu'à la détersion de la plaie. Si les plaies et les ulcères appartiennent à des sujets lymphatiques, un régime fibrineux combiné avec l'emploi des ferrugineux, de l'iode et des toniques, sera nécessaire : les mercuriaux devraient être employés, s'il s'agissait d'une organisation infectée du virus vénérien.
a Dans les vastes plaies, telles que celles qui portent sur la plus grande partie d'un membre, on éprouve parfois quelque embarras pour en tenir toutes les parties également exposées à l'action de l'incubation. Il faut pourtant que cette condition soit remplie. Alors, au lieu de placer le membre appuyé sur un coussin, comme on peut le voir dans les figures 4 et 5, il faut le tenic suspendu par une espèce de hamac ou par des bandes clouées dans l'appareil, de façon que l'air chaud porte également sur les parties inférieures affectées et sur les parties supérieures. Si cette pratique était impossible, il faudrait Taire reposer les plaies inférieures sur un cataplasme. Quand les plaies suppurent beaucoup, il faut, deux fois par jour, renouveler les coussins et les compresses qui reçoivent la suppuration, laver rarement, mais entretenir l'appareil dans le plus grand état de propreté. S'il y a des décollements ou des lambeaux à rapprocher, il ne faut pas craindre de couvrir avec des bandes une partie de la plaie pour opérer la compression ou le rapprochement. On peut également, pour enlever des croûtes et varier les moyens, appliquer pendant trois et quatre jours des cataplasmes ; on peut aussi couvrir pendant un certain temps les plaies de bandelettes de diacbylon, toucher avec le nitrate d'argent, faire même quelques pansements à plat avec cérat et charpie, toujours dans l'incubation.
(c Pour les plaies suppurant beaucoup, on peut agir, souvent avec avantage, sur l'état général, par les laxatifs salins ; aucune médication ne réussit mieux contre les résorptions purulentes que le sulfate de magnésie donné tous les deux jours à la dose de deux onces dans deux verres
toute la période d'acuité, par les laxatifs salins. Aussitôt que la iièvre est tombée Talimentatioa doit commencer.
(( Lorsqu'on applique Tincubation à une tumeur blancbe dans laquelle la suppuration n'es! point encore formée, pendant les premiers quinze ou vingt jours, il faut se borner à entretenir bien régulièrement les 36 degrés de chaleur; mais si, plus tard, le progrès s'arrête, il faut appliquer des vésicatoires volants, dans l'appareil même, puis placer un appareil inamovible, et continuer l'action de l'incubation sans interruption pendant cinquante ou soixante jours; après quoi, le malade pourra marcher pendant le jour, et remettre l'articulation malade dans la chaleur pendant la nuit.
« Si javais affaire à une tumeur blanche avec suppuration, je n'hésiterais pas> après avoir placé l'articulation dans l'incubation pendant quatre à cinq jours, à donner au pus une issue par l'application de la potasse caustique ; le foyer se viderait, se tarirait ; je placerais le membre dans un appareU inamovible, et j'oserais espérer une prompte et solide ankylose.
(( Enfin, si javais affaire à une tumeur blanche désespérée, je la placerais dans l'appareil pour rassurer l'organisation en enlevant la douleur, je donnerais issue au pus pour suspendre la résorption, je ferais agh* concurremment les laxatifs salins, puis je donnerais une bonne alimentation, si les symptômes généraux s'amendaient, et je ne pratiquerais l'amputation qu'après m'être ainsi parfaitement assuré que le malade n'est point frappé à mort, ce qui rendrait une opération cruelle tout à fait inutile.
« Je procéderais certainement ainsi dans toutes les affections des membres qui compromettent la vie du malade par de longues souffrances, par des suppurations abondantes, ou par la violence des symptômes qui suivent les désorganisations subites et profondes, comme celles produites par les écrasements, et je sauverais, j'en ai la conviction, bien des malades d'une mort certaine, ou du moms j'apprendrais qu'une opération qui les aurait douloureusement agités à leurs derniers moments n'aurait pu les sauver.
a C'est particulièrement dans le traitement des tumeurs blanches que l'état général réclame une grande attention pour faire concourir efQcacernent à la guérison les analeptiques, les toniques et les ferrugineux, particulièrement chez les jeunes filles et chez les femmes.
« Par quelque moyen qu'ait été obtenu la guérison d'une tumeur blanche, il importe beaucoup de placer, pour plusieurs fois, un cautère dans son voisinage.
(( Pour les œdèmes, les infiltrations, les affections de la peau, je n'ai point d'indication particulière à donner. L'application exacte et constante des 36 degrés, l'emploi des cataplasmes et de tous les topiques que l'expérience a signalés comme convenables et efficaces, concurremment avec l'emploi de la chaleur : les pommades, les liniments, l'iode, le
« Je n'ose en dire autant des brûlures; je me rappelle qu'à l'Hôtel- Dieu j'avais appliqué, pendant trois jours, l'incubation à une vaste brûlure de la jambe; ai mes souvenirs me servent bien, la chaleur augmenta la suppuration et les douleurs, et c^est ce qui m'engagea à enlever promptement l'appareil incubateur. Depuis ce temps (je parle de 1834), je me suis toujours abstenu d'appliquer la chaleur aux brûlures. J'ai peut-être eu tort de conclure si vite, d'autant que, dans des cas peu graves de brûlure, on peut refaire cette expérience.
« Quoi qu'il en soit, dans toutes les intlammations aiguës ou chro-. niques de la peau, circonscrites à un ou deux membres, ou à une surface peu étendue du tronc ou de la tête, nous appliquerons l'incubation, si d'autres moyens n'agissent pas plus simplement, plus promptement et plus sûrement qu'elle.
« Nous l'appliquerons dans toutes les mflammations du derme, la pustule maligne, le charbon, l'anthrax, soit avant, soit après avoir pratiqué les débridements souvent indispensables à cause de la rapidité du développement des symptômes ; nous l'appliquerons aussi dans la gangrène sénile.
« Nous l'appliquerons dans toutes les inflammations du tissu cellulaire sous-cutané et intermusculaire, dans tous les phlegmons superflciels et dans les phlegmons profonds des membres seulement. Nous l'appliquerons aux phlegmons des mamelles, à Tangioleucite. à la phlébite; dans les engorgements froids et les affections lymphatiques ; dans les bubons^ dans les orchites, dans les urétrites, dans les inflammations de la vulve et du vagin, bien entendu comme un aide efficace et nullement comme moyen exclusif.
(( Nous trouverons la douleur, la rougeur et la tumeur réunies dans la goutte, et nous avons droit d'attendre un prompt succès de l'incubation.
(( Le môme ensemble inflammatoire se produit dans le rhumatisme articulaire aigu, et nous sommes assurés à l'avance que non-seulement la rougeur, la tumeur et les douleurs locales disparaîtront par l'incubation, mais que l'état général en sera promptement et favorablement modifié.
a Nous sommes autorisés, par deux cas importants, à employer l'incubation contre l'inflammation des séreuses, contre la pleurésie et la péritonite, soit que l'incubation agisse par révulsion sur la peau, soit qu'elle porte profondément son action ; un grand nombre de faits tendent à lui attribuer cette faculté. C'est parce que nous croyons qu'elle peut en effet agir profondément, que nous l'appliquerons dans les engorgements de l'utérus, dans la cystite aiguë et chronique, dans la leucorrhée, l'aménorrhée et la métrite.
« ^lais si nous avons connu dans l'incubation des propriétés antiphlogistiques, résolutives et toniques, nous avons également constaté qu'elle possédait une puissance sédative, antispasmodique et régulatrice de l'état génércal non moins remarquable. Nous avons vu, sous son influence, la
kfiHTe înflamiiiatûire comme la flèvre adynamique suspendue; nous avoas "VU l'tMal le plus déplorable de rorganisation revenir en peu de jours à Pétat le plus normal. Etait-ce parce que rincubation avait fait disparaître les accidents locaux^ que les accidents généraux disparaiss^dent ainsi ? Ou bien était-ce par une action sédative qui est particulière à la chaleur de 36 degrés ? L'observation des faits semble prouver que c'étciit par Tune el fautre cause; car toutes les fois que Tmcubittion a été appliquée à une affection lociile, sans réaclion sur l'état général qui était en pleiae santé, pendant les dix à douze premières heures le pouls s*est nilentî^^ di*s nausées se sont fait sentir et la tendance à la syncope s* est manifestée. Mais nou^ n'aurions pas ces exemples, que d'autres nous prouveraient la puissance d'action général*^ de la chaleur ; la trente-deuxième observation, p. 128, où Ton voit Fincubation détruire en quelques heures les troubles nerveux les plus graves el les plus opiniâtres, et maintenir la guérison par une simple application intermittente de cinq à six heures par jour, suffirait h elle seule pour nous faire espérer les plus beaux résultats dans les perversions des fondions du système nerveux et du système circulatoire, particulièrement chez les femmes.
a Aussi n'hésitons-nous pas \ appliquer rincubalion, soit continue,
' soit intermittente, dans rhystérie, la chlorose, la chorée, la catalepsie ; dans les convulsions des enfants, le tétanos, et dans toutes les affections qui pourraient se rapprocher de ces dispositions.
u L'action de la chaleur sur les fièvres intermittentes ne peut-elle nous fîdre espérer que toutes les affections qui ont débuté par un violent frisson pourraient éprouver un grand bien d*ûne réaction vers la p^u des mejiîbres inférieurs, du ventre, de la poitrine, longtemps soutenue par rincubation? Cette incubation des membres inférieurs dans les fièvres typhoïdes, dans les inflammations des séreuses et des muqueuses, > n'aurail-elle aucune efficacité, quand nous Tavons vu suspendre le dôj lire, arrêter les vomissements, tarir les dévoiomonts les plusabondantsl Serait-ce une témérité que dViser en attendre du bien et de TessaycH dnns ces circonstances? Je ne le crois pas* Et d'ailleurs l'innocuité évidente de l'îiclion d*nne douce chaleur sur une partie du corps autor son emploi partout où le moindre espoir fondé d'obtenir uneamélioralioii se manifestera,
a L'incubation est un moyen théivipeutique que je dépose avec cou liance entre les mains de mes confrères; et, quoiqu'il reste encore bien' des expériencesà faire, bien des particularités à observer pour déterminer tout ce qu'on en peut attendre vi ce qu'on en doit seulement espérer, la peu que nous avons fait ju5<ju'ici suftjl pour démontrer qu'il fera souvent du bien et jamais de mal. m {J. Guyot, op. cit,)
Plusieurs célèbres praticiens, et Sydenhnm entre autres, ont eu l'idée d'inoculer en quelque sorte du Calorique vital aux individus chez qui le pouvoir d'en produire est appauvri, en les mettant en contact dans un
lit avec de jeunes et vigoureux organismes pris, soit parmi les animaux domestiques, soit aussi par une sorte d'incubation d'homme à homme. C'est sans doute l'observation des mère^ couvant leurs petite qui a inspiré ces médecins.
Il est temps que nous jetions un rapide coup d'œil sur les effets du Calorique administré suivant les procédés que nous venons de faire connaître. Si nous n'avons pas exposé cette intéressante partie de l'emploi thérapeutique du Calorique à la suite de chacun des procédés d'application, c'est que les analogies et les différences des effets qui nous restent à étudier, résultent de circonstances communes, s'expliquent et s'éclairent les unes par les autres, forment en un mot un système auquel président les mômes faits généraux et qu'il convient d'envisager simultanément.
Bains et eau pulvérisée; hydrofère. M. Mathieu (de la Drôme), versé dans les études météorologiques, a créé un nouveau système de bains dans lequel il s'est appliqué à reproduire artificiellement le phénomène de la pluie.
Une forte pluie, sous le ciel de Paris, verse au plus en une heure i2 litres d'eau sur une surface d'un mètre carré; or, comme la section horizontale d'un homme assis représente à peine le quart d'un mètre carré, il en résulte que 3 litres d'eau, 4 au plus, suffisent amplement à un bain d'une heure, tandis que la baignoire en exige 2 ou 3 hectolitres.
Mais les effets hygiéniques et thérapeutiques de ce système balnéaire seront-ils les mêmes que ceux de la baignoire?
Les partisans de l'hydrofère, et ils sont nombreux, lui attribuent des avantages que nous allons rapidement énumérer.
1^ Absence de pression» Dans la baignoire l'individu supporte une portion de la masse d'eau qui l'enveloppe et dont le poids varie entre 200 et 300 kilogrammes; cette surcharge ne crée-t-elle pas une gène et quelquefois même un danger pour les organes de la circulation et pour ceux de la respiration? Nous savons que le phthisîque s'accommode mal de la baignoire; les individus sujets aux congestions sanguines doivent également la redouter ; dans l'hydrofère, point de pression, point de surcharge anormale, la pluie extrêmement Gne à laquelle la personne est soumise l'enveloppe d'un voile liquide dont l'épaisseur ne dépasse pas celle du tissu le plus léger, aussi les personnes délicates préfèrent-elles l'hydrofère à la baignoire.
De ce premier avantage en découle un second, l'absence de pression doit favoriser l'absorption, la peau et les autres tissus organiques sont compressibles; si l'on presse une éponge dans ses mains, il est évident qu'elle prendra moins d'eau que si on l'abandonne à sa dilatabilité naturelle ; aussi l'absorption des liquides dans la baignoire, douteuse pour quelques-uns, niée par les autres, se fait parfaitement à l'hydrofère.
2** Percussion et renouvellement du liquide. Il serait oiseux de chercher à démontrer la supériorité du bain à l'eau courante sur le bain d'eau stagnante. Si nos fleuves et nos rivières roulaient des eaux à 30 degrés
rS EXCITANTS.
OU 36 degrés, personne ne voudrait de la baignoire. C'est la nécessité- (Vélcver la température naturelle du liquide qui a fait créer ce que ïious appelons la bîilnéation confinée. L'eau murante, par son action mécanique, détache, entriiîne les sécrétions et tous les corps étran^erb adhérents h la surface cutanée. L'exsudation, surlout en été, laisse sur répidcrme un enduit d'abord visqueux qui se solidifie peu à peu, et doil finir par se dissoudre difficilement dans Texiu stagnante. Les Allemands. Tonl bien compris; aussi onl-ils imaginé la Trumbad, sorte de baignoire ouverte aux deux extrémités, dans laquelle Teau se renouvelle sans cesse; mais la Tritmùad ne peut s'appliquer que près des sources theiv nialês d'uno grfinde abondance, en égard à Fénormc quantité d'eau dépensée pour chaque bain.
L'hydrofiTc reproduit avec très-peu de liquide Faction mécanique de la Trutuàad, car les précipitations aqueuses durent aussi longtemps que le bain arrosîint sans cesse Tindividu de la tôle aux pieds.
Il faut aussi tenir compte de la percussion de c^tte multitude de gouttelettes d'eau, de rexcîtalion qu'elles doivent produire sur le système cutané et qui se traduit par une soHe de tuméfaction passagère trè^ visible au moment où l*individu sort du bain. Le témoignage des yeux atteste que Thydi^ofère appelle le sang à la surtace et dégage ainsi Torganisuie intérieur,
3* Conservation des principes minera Usa teurs des eatLC, On sait que cei*lîiines eaux mJuéraleSj ootammeut des e^ux sulfurées, ont peu de stabilité; au contact de Tair, elles se décomposent ou se dénaturent rapidement; cojnme la pulvérisî»tïun a pour effet inévitable de multiplier le contact des liquides avec Tair, quelques criliques s'étaient hâtés de condure que Thydroft^re devait déminéniliser les eaux sulfurées; ou oubliait que bi durée de ce contact est à peine d'un douzième de seconde, ainsi que raitestent du cai\cu\ H des expériences faites avec soin. En effet, chaque globule d'eau ne louche à Tair que durant le très-court espace de temps nécessaire pour franchir une distance moyenne d'un demi-mètre environ; les analyses de MM, Uuggiale et Réveil sont venues pour prouver, contï-airement à Topinion préconçue des adversaires de la pulvériMtion» que Hiydrofère, en raison de la rapidité de son action, affectait bt^ucoup moins les eaux sulfurées que la baignoire, où elles séjournent au contact de Tair pendant toute la durée du bain,
M. Poggiale a constalé h Amélie Îes-Dains qu'au bout d'une heure l'eau d'une baignoire découverte avait p<'rdu la moitié de sa sulfiiration, tandis que dans Thydrorère la déperdition est presque nulle.
Ainsi, toutes les indicallons de la (héorie, de même que les expériences analytiques, sembk'nt se réunir en faveur de Thydrofere quia encore pour lui un nombre très-grand d'observations cliniques recueillies depuis deux ans tant dans les hôpitaux que dans divei*s élublissemeots particuliers de France et de l'élnmger.
Ajoutons encore que l'absorption des liquides dans Thydrofère a été
démontrée à M. Réveil par une expérience très-simple, qui consiste à faire prendre un bain à un individu dans une baignoire dans l'eau de laquelle on a ajouté la décoction de 500 grammes d'asperges^ après une heure et demie, l'urine de la personne soumise à rexpériraentation n'avait pas contracté l'odeur spéciale qu'elle prend chez les personnes qui ont mangé ce légume; tandis que la même décoction pulvérisée à i'hydrofère a été absorbée, puisque, après une heure, l'urine de la personne soumise à ce mode de balnéation présentait l'odeur caractéristique des asperges; ajoutons enfln que dans cette dernière expérience la tête avait été maintenue hors de l'appareil, et que par conséquent il n'y avait pas eu inhalation du liquide pulvérisé, circonstance qui, on le comprend, facilite l'absorption.
Enfin M. Réveil a constaté qu'en ajoutant à chaque bain pris à I'hydrofère 500 grammes de glycérine, l'absorption se faisait beaucoup mieux.
BAINS GLYCÉUINÉS.
Malgré ,1e nombre considérable d'expériences qui ont été faites sur l'absorption des liquides aqueux par le tégument externe, on est encore dans l'incertitude sur les résultats fournis par ces expériences ; les opinions les plus diverses et les plus contradictoires se sont produites à ce sujet, on peut les résumer ainsi :
!• L'absorption des liquides aqueux par la peau a lieu ;
2* Cette absorption n'a pas lieu ;
3" La peau absorbe l'eau sans absorber les sels.
On s'est basé, pour admettre l'absorption par le tégument externe, sur le fait suivant, à savoir qu'après un bain alcalin les urines devenaient alcalines; mais des expériences nombreuses et notamment celles de M. Homolle, ont démontré qu'après un bain simple et même après un bain acide, les urines devenaient alcalines.
On a cherché à établir l'absorption par la peau en prenant le poids du corps avant et après le bain ; mais outre les causes d'erreur nombreuses que présente cette méthode, on a pu attribuer la légère augmentation de poids constatée à la propriété très-hygrométrique du système pileux. (Delore.)
M. Homoll(î pense au contraire que la peau absorbe l'eau sans absorber les sels qu'elle tient en dissolution ; il base son opinion sur la plus faible densité que présente l'urine après le bain. Mais on peut se demander si cette diminution ne devrait pas être attribuée à d'autres causes, et notamment à la cessation de la respiration cutanée par le fait de l'immersion du corps dans l'eau.
Quoi qu'il en soit, fl est incontestable que si l'absorption a lieu par le tégument externe, elle doit être extrêmement faible dans le bain, car autrement comment expliquer l'innocuité des bains renfermant des substances très-toxiques, comme le sublimé corrosif, par exemple ?
Des expériences nombreuses ont démontré que la peau est recouverte d'une sorte de vernis imperméable qui la pixjtége et que Teau ne dissout pas, mais qu'elle peut détruire et enlever lorsque le liquide arrive à la surface du corps avec une certaine force de projection, comme cela a lieu dans l'hydrofère.
Mais cet enduit imperméable est dissous par un certain nombre de corps parmi lesquels nous citerons l'alcool, l'éther, les huiles, les graisses et la glycérine (Hébert).
Les nombreuses applications qu'a reçues la glycérine dans ces derniers temps nous ont engagés à faire des expériences dans lesquelles l'eau glycérinée est employée pour remplacer l'eau dans les solutions médicamenteuses destinées à être administrées à Thydrofère. Les résultats remarquables obtenus ne sont pas encore assez nombreux pour que nous puissons les faire connaître, mais nous croyons pouvoir engager nos confrères à faire des expériences, et pour cela nous leur proposons les formules suivantes :
BAINS GLYCEEINES A L HYDROF£RE.
Bain alcaUn,
Adultes. BnfaDta.
Carbonate de soude cristallisé. 8 grammes. 4 grammes.
Glycérine 500 — 500 —
Bain d$ bicarbonale de soude.
Bicarbonate de soude 9 grammes. 4 grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
On prépare de même les bains avec le carbonate et le bicarbonate de potasse.
Batfi émolUent.
Gl érine I ^® chacune. . . . 1,000 grammes. 1,000 grammes.
Mêlez.
Bain ioduré.
lodure de potassium 4 grammes. S grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain todo-bromurd,
lodure de potassium 8 grammes. 6 grammes.
Bromure de potassium 4 — s —
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain chU/ro^ioda-bromuré.
lodure de potassium 6 grammes. 4 gramme
Bromure de potassium 2 — 2
Chlorure de sodium loo — 60
Glycérine 500 — 500 —
Bain iodQ-4oduré.
AduliM. EnfanU.
Iode. 2 grammes. 1 grammes.
lodurc dp potassium 8 — 4 —
Eau 1,500 — 1,500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain aromatique.
Eau 1,500 grammes. 1,500 grammes.
Glycérine 500 — 500 —
Eau de Cologne 125 — 75 —
Alcoolat de mélisse composé. . 60 — 30 —
Bain térébenthine.
Eau 1,500 grammes. 1,500 grammes.
Glycérine 500 — 500 —
Alcoolat de Pioraventi 125 — 60 —
Essence de térébenthine. ... 20 — 10 —
On doit éviter avec le plus grand soin d'inhaler la poussière de ce bain.
Bain aux bourgeons de sapin.
Bourgeons de sapin 125 grammes. 80 grammes.
Faire bouillir jusqu'à réduction à 1,500 grammes et ajouter
Glycérine 500 grammes. 500 grammes.
On préparera de même le bain de baies de genièvre.
Bain tTarséniate de soude,
Arséniate de soude 40 centigr. 20 centigr.
Glycérine 500 grammes. 500 grammes.
Eau 1,500 — 1,500 —
Bain de percMorure de fer,
Perchlorure de fer liquide à 40O. 10 grammes. 5 grammes.
Eau 1,500 — 1 500 —
Glycérine 500 — 500 —
Bain de sublimé.
Sublimé corrosif. 4 grammes. 50 centigr.
Glycérine 500 — 500 grammes.
Eau 1,300 — 1 500 —
On pourra d'ailleurs préparer tous les bains gljclnu^s destinés à être administrés à Thydrofëre en remplaçant 500 grammes d^eau par 500 grammes de glycérine.
La glycérine, outre la propriété qu'elle possède de pénétrer facilement Tépiderme, est remarquable par son onctuosité ; elle lubrifie et assouplit tous lestissus organiques mieux que ne pourrait le faire tout autre liquide. C'est un puissant cosmétique, et elle est appelée à rendre de grands services dans les maladies de la peau et notamment dans les formes sèches et squammeuses. Elle est très-hygrométrique, et en pénétrant la peau elle
©nlreUent son humidité; aussi convieul-ellc parfaitement aux slnimcux et aux d;irtreux dont lu peau, en général ruguanse, fendillée, crevassée, fonctionne mal et se prête pf*u à riibsorption.
Les nuklcdns de Thôpitaî Sainl-Lonis ont eu h se louer tle remploi de la glycérine contre les affections de la peau les plus rebelles. On a constaté son efficacité dans Teczéma, dans Tacné, dans le zona, dans le psoriasis et même dans Fichtbyose. A cette action purement locale de la glycérine, nous sijk^ialûns aux praticiens son emploi au moyen de rhydrofère, méJhode qui nous a [rdm démontrer d'une manière incontestable rabsr>rplion par le tégument externe. Aussi la médecine pratique trouvera-i*elle, nous le croyons, un grand profit de ce mode de balnéalion dans lequel Taction générale des substances médic^iraenleuses vient s'ajouter aux elfets loc-aux et topiques si remarquables d^ailleurs par les résultats qu'ils produisent.
Nous devons ajouter que les bains ad minières à Thydrofère doivent être préparés cbez un pliarmacien. Pour les kiins glycérines, il sutlira au médecin de prescrire k solution dans la glycérine; Teau sera ajoutée au moment de Tadrainistration du bain.
Enfin, n'oublions pas de prévenir nos confi^res qu'il est important quMls recommandent à leurs malades de prendre leurs bains avec ou sans înbalatioû du liqidde poudroyé, ce qu'il est toujours facile de faire en ' niellant la tète dans ou hors la caisse. Nous le répétons, Tabsorption a lieu flans bjus les cas, mais on comprend s*'ins peine qu'elle est plus considérable lorsqu'on aspire le liquide pulvérisé.
Nous terminerons cette note par la relation des expériences qui démontrent que Tabsorption par la peau a lieu dans Thydroffere.
Le 2 mai 186^, nous avons^ fait bouillir un kilogramme d'asperges dans environ 6 litiges d'eau; rébuUition a été maintenue jusqu'à réduction a i litres environ ; le décocté a été séparé en deux parties égales. Tune fut versée dans un bain ordinaire dans lequel le sieur X***se plongea pendant une heure et cinq minutes. Les urines examinées après el avant le b;dn ne présentaient aucune odeur particulière,
La seconde partie du décocté fut placée dans le hain-marie de Thydrofhve avec quantité suflisîmte d'eau pour conijdétert litres, M. S***, étudiant en m*'decine, a soumis son corps à raeiinn du liquide pulvérisé à rh} droR^re. La tête fut maintenue hors de la cuve pendant toute la durée du bîdn, qui dura cinquanle*cinq minutes. Après ce temps et une heure plus t^rd, les urines de M, S*** présentaient lodeur caractéristique que donnent les asperge».
EFFETS PIIVSIOLOGIOUES B'UIf AIE CUIUD ET SEC.
Supposons ec premier lieu l'homme plongé en entier dans une atmosphère chaude et sèche dont il recevrait l'action par toute la surface cutanée et où il respirerait; puis, plus tard, nous dégagerons la seconde
CÀLOHlQlîi:. 743
•condition pour ne pas eooipliquer le résullat d'un élément principal, savoir, la raréfiGtion notable de Tair et les phénomènes qu'elle détermine à elle seule ; car nous ne devons étudier ici que les effets stimulants du €alorique, ceux qu'il produit sur la sensibilité et les fonctions vitales. •
Que des inQuences quelconques internes ou externes aient porté atteinte h la faculté pyrétogénésiquc de l'homme, ou bien que pendant longtemps il ait été soumis à une température fort basse, comme au sortir d'un hiver froid et surtout froid et humide, et que par le fait du retour du printemps ou de procédés artificiels^ il vienne à ressentir une chaleur de 15 à 20 degrés, la première impression sera celle qu'on peut le plus à juste titre nommer vivifiante. Qui ne connaît cette sensation bienfaisante^ •cette jouissance intime de toutes les molécules animées, cette sorte d'élargissement donné aux mouvements vitaux enchaînés, cette existence mieux sentie; et comment les décrire à celui qui ne les connaît pas?...
Il n'y a pas loin de cette excitation douce et salutaire au degré où, portée trop haut, cette action du Calorique produit des effets d'abord violents, puis bientôt nuisibles et opposés aux premiers par leurs excès même. Mais ici déjà, vient s'ajouter la circonstance fâcheuse que nous avons laissé entrevoir; car si on élève la chaleur à 35 degrés Réaumur, par exemple, l'air se trouve assez notablement raréfié pour que l'imperfection de l'hématose puisse neutraliser, par l'anxiété, l'oppression et la faiblesse qu'elle amène, l'influence favorable du Calorique. Du reste, les ^mptômes ou plutôt les effets de ce degré de température chaude et sèche, sont ceux d'une pléthore artificielle bien prononcée.
Il est rare qu'on doive dépasser ce degré pour les besoins de la thérapeutique, et encore lorsqu'on va jusque-là, c'est plutôt dans le but de provoquer une excitation vive et générale de la peau et d'obtenir une ■abondante exhalation de cette surface, que dans celui d'exciter simplement l'organisme, car cet objet serait manqué et peut-être arriverait-on à un tout contraire. Mais la physiologie a d'autres intérêts et devait savoir quel degré de chaleur sèche était compatible non-seulement avec la santé, mais avec la vie ; elle devait rechercher aussi jusqu'à quel point la température propre en était modifiée, et fixer 1^ rôle que jouent les transpirations cutanée et pulmonaire, soit d'une manière absolue, soit relativement à la modération que ces améliorations apportent aux effets :surstimulants d'une chaleur extrême. C'est ce qui a été fait et très-rigou* reusement fait par d'habiles expérimentateurs.
11 ne faudrait pas calculer la tolérance de l'homme pour le Calorique sur ces cas exceptionnels oti des organisations, sans doute douées d'une résistance particulière, ont pu supporter pendant un assez long temps la température de fours ou d'étuves sèches chauffées à J28 degrés Réaumur (Tillet et Duhamel), 98\88 centigrades (Dobson), i09%48 centigrades (Berger), 127*,67 centigrades (Blagden) ; car ces faits sont en quelque sorte des tours de force qui peuvent bien attester une possibilité, mais non établir une donnée générale, une loi d'où l'on doive partir pour la fixation
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de la mesure qae nous cherchons. D'après des expériences moins excep* lionnelles et faites sur Thomme et sur plusieurs animaux à sang chaud, on est en droit de conclure que ces êtres arrivent à leuvsumfnum de t^iltnmce pour le Calorique lorsque la température atteint 45 à 50 degrés centigrades.
On peut se représenter les effets physiologiques qui en résultent en réunissant par la pensée les symptômes de Faspbyxie croissante et ceux d'une excitation s'élevant tout à coup au degré le plus violent, à Tagilfltion et aux angoisses les plus horribles, et s\ilîaissttnt bienlftt dans la stupeur qu'on nomme faiblesse indirerte, parce qu'elle est produite pur un excès de stimulation de la rat^me manière que Tivresse alcoolique comateuse. La diminution de pression atmosphérique a aussi une gr^indc part aux phénomènes qui se remarquent alors. Les plus sîLilL-intJS portent sur la respiration, la grande circulation et la circulation capillaire.
Plusieurs conditions concourent h donner à l'homme la faculté de supporter ane aussi haute chaleur dans Tétuve sèche; car nous allons voir que, dans les autres milieux, cette faculté devient de moins en moinspuissante.
Considérons d'abord que l'air chaud et sec est de tous le plus favorable à Tévaporation, parce qu'il a la plus grande capacité de dissolution de Teau; or nous savons combien cette évaporation soustrait de Calorique h Téconomie. Voilà donc déjà une première source de modération des effets excitants d'une chaleur exagérée. Notons aussi que cette propriété de l'air sec et chaud ne s'exerce pas ^si^ule ment sur la peau ; la muqueuse pulmonaire, qui est de môme une surface considérable de perspiration» trouve également dans cette condition de Tair un vaste moyen d*en tempérer les effets nuisibles, et elle peut en profiter constamment, faculté qui lui est interdite dans l'air humide à une température au-dessus de celle du corps, et qui doit entrer pour beaucoup dans les causes qui permettent aux animaux une si énorme tolérance de la chaleur sèche.
Quant aux peit^s que subit la pr-au, elles sont de deux sortes, et si, h un certain degré de chaleur, lune de ces voies d'élimination et de rafraîchissement est fermée h l'économie, immédiatement, et delà cause do cet empêchement lui-même, résulte une seconde source d'évaporation qui, dans Tair sec et chaud, mais dans celui-là seulement, supplée abondamment la première* Ceci demande une explication aussi indispensable Cour rintelligence de ce qui précède que de ce qui va suivre.
La surface extérieure du corps est soumise, d,ins les pertes de fluide qu'elle subit constamment, à la puissance de deux caoses ou de deux procédés dont l'un, purement physique, s'exerce indépendamment de toute participation de la vie^ aui?si bien sur le cadavre que sur l'homme qui respire : c'est la transpiration par évaporation.
L'autre est un acte vital de la nature des sécrétions, une exhalation susceptible sans doute plus qu*aucune fonction de ce genre d'élre modifiée [)ar des circonstances physiques, mais néanmoins tonte du reâsort
de la spontanéité organique : c'est la transmission par iramsudaiion ou sueur, distinguée en transpiration insensible et sensible, suivant que se faisant en petite quantité, elle est convertie en vapeur à mesure qu'elle est produite, ou bien qu'à cause de son abondance ou de conditions atmosphériques données, elle se condense sous forme liquide.
La première de ces transpirations, celle qui a lieu par évaporation, ne demande pour se faire qu'un air non saturé d'humidité, et elle est d'autant plus considérable que cet air est plus chaud, plus sec et plus agité. Ce n'est pas d'elle qu*il faut entendre ce qu'on dit des suppressions de transpiration et de leurs effets nuisibles, car elle n'est pas susceptible de suppression, mais une conséquence forcée de la porosité des corps organisés, porosité telle, que les liquides pris des surfaces en contact avec l'air diminueraient de quantité en se convertissant en vapeurs, quand même les pores ne seraient pas de nature à donner passage à une seule goutte de liquide (Edwards). La vie ou la mort, la santé ou la maladie hii sont indifférentes pour s'exercer, et elle persiste après les suppressions de cette autre transpiration par transsudation, qui, elle, subit tant de variations à titre d'action vitale subordonnée à toutes les alternatives de la sensibilité organique.
Dans un air sec et dont la température ne dépasse pas SO degrés, la transpiration par évaporation est énorme, et n'est guère susceptible d'être égalée en quantité par la transpiration par transsudation que lorsque celle-ci est provoquée au moyen d'un air humide dont la température soit élevée à 40 degrés centigrades.
Ceci étant compris, Toici ce qui arrive dans un air sec et chaud.
D'abord la transpiration par évaporation est considérable tant que la surface cutanée n'est pas enveloppée d'une couche de sueur. Lorsque celle-ci commence à couler, toutes les portions de la peau qui en sont recouvertes sont soustraites à la transpiration par évaporation^ puisque cette dernière ne peut se faire à travers l'épaisseur du liquide, et qu'elle a besoin du contact immédiat de l'air avec les pores (épidermiques. 8i enfin la sueur ruisselle à ce point que le tégument externe en soit baigné dans tous ses points, il ne se fait plus alors de transpiration par évaporation; mais l'organisme ne périclite pas pour cela, car l'évaporation continue à se faire abondamment non plus de l'intérieur à travers les pores, mais aux dépens de la couche de sueur répandue sur la peau. ' Que si l'air est assez chaud et sec, que si surtout il est assez agité pour que l'évaporation de la sueur se fasse rapidement et que celle-ci ait à peine le temps de se condenser, les deux sources d'évaporation sont acquises à l'organisme, et il peut alors supporter le maximum de chaleur compatible avec la vie.
Une autre condition fort importante se réunit à celles que nous venons de faire connaître pour assurer la tolérance de la chaleur sèche, c'est celle du peu de densité du milieu. Or on sait qu'un milieu est d'autant plus chaud, toutes choses égales d'ailleurs, le degré de température res-
lani 1b mèiue, que ce milieu est jjIus dens^. Ainsi, Taîr chaud et sec ne cède pas autant de Ciilorique à' beaucoup près qu'un air thaud chargé de vapeur transparente, celui-ci autant qu'un air chargé de vapeur v«*sicu- * laire, et celui-ci autant qu'un bain chaud; ces milieux» nous le répétons» élevés pourtant au môme degré de température.
Transpiration pulmonaire portée à son maximum de facilité ; succession et réunion de la transpii'ation par évaporalion, et de l'évaporation de laj sueur, rareté, el conséqucmment, conductibilité faible du milieu pour le Calorique, telles sont donc les circonstances qui permettent h l'homme de supporter une si haute température dans Tidr sec et chaud.
Pour faire comprendre quelle énorme différence apporte dans les eifets] <le Tair chaud et sec l'influence de cette température sur les organes respiratoires el rimperfecUon de rhématose qui en résulte» décrivons ces eifels sur le corps renfermé jusqu'au cou dans un appareil chauffé k 40. ou 48 degrés centigrades. Nous emprunterons cette description k rou-| vrage d'un homme qui s*est spécialemenl occupé de rappliwition du Ddo*| riquè et des vapeurs au lniitenu»ni des maladies» el qui a fait sur ce sujet les plus nombreuses expériences.
« Lorsque le- corps est renfermé jusqu'au cou dans un appareil chauffé au degré que nous avons dit, la chaleur est d'abord h peine sensible; cept-ndant la peau s'échauffe, le vis;i,i:i' se colore légèrement, le pouls de** vient un peu plus fréquent et plus plein ; au bout d'un certain temps, une douce moiteur se uumifeste; c'est celte température, au moins pour les vapeurs sèches, qui est la plus favorable à Tabsorplion. A 55 degrés ^ ccnligrades, la chaleur est assea vive, niîus très-supporlable; k peau s'échauffe prompteraent, et s'il existe quelque écorehure. quelque bouton» on y éprouve une cuisson plus ou moins furie; les 11 u ides affluent àl 1& surface; les circulations générale et capillaire sont activées; la peaul ë'injecle, se gonfle, ainsi que le tissu cellulaire sousr-cutané; le pouls est fort et légèrement accéléré ; la face est animée el la transpiration s'éta-hlil; cette exhalation devient plus abondante aprt^s le bain, pourvu toutefois qu'elle soit favorisée par Je séjour dans le lit» [>ar les couvertures dont on s' enveloppe ou par quelques boissons tièdes. C'est k cette tempe* rature que les bains secs sool le plus souvent administrés, soit qu'on ■ n'emploie que le Calorique seul, ou qu'on hii aâH)cie quelque médicfimeui réduit en ga;î, lorsqu'on veut légèrement exciter rirritid>ilité de la peiiu-
u Le premier effet qu'on éprouve en entrant dans un appareil chauffé . de 65 à 70 degrés centigrades est une sorte de crisimtion^ de resserrement de la peau, auquel succède quelquefois une cuisson, pruril io* commode sur presque tout lecorp&, mais surtout au haut de la poitrine, , auluur de l'ondjibc et au scrotum» qui se contracte vivement* Les mouvements du cceur sont d'abord petits et précipités, la respiration est piirfois gênée; souvent la tête est lourde» embarrassée, et le front serré , comme p^tr un bandi>.'iu,
u Mais les organes profonds réagiaienl bientùt^ et à ces phénomènesi
qui soDt le résultat d'une sorte de mouvement de surprise, de concentration^ succèdent plus ou moins promptement: chaleur brûlante de la peau, vitesse et développement du pouls, battement des artères temporales, quelquefois léger gonflement des veines dn front. Une sueur abondante se manifeste sur toutes les parties du corps, et principalement à la tète; la bouche est quelquefois sèche et la soif vive; on éprouve le plus souvent une légère pesanteur de tète, qui, ainsi que la sueur, persiste pendant quelques heures après le bain, dont on ne doit pas prolonger la durée au delà de vingt-cinq à trente minutes. Cette température est {dus favorable à Fexhalation qu'à l'absorption ; je ne crois pas même que cette dernière puisse avoir lieu, et si dans ce cas on ajoute quelque vapeur sèche au Calorique, ce ne peut être que pour augmenter son action excitante. De tels bains ne peuvent convenir que lorqu'on veut déterminer une puissante dérivation au dehors, etc., etc
« Lorsqu'on n'est plongé dans le Calorique que jusqu'à la ceinture, la sueur se manifeste également sur toutes les parties du corps, et même quelquefois plus promptement sur celles qui ne sont point renfermées dans la boite, pourvu toutefois qu'elles soient soigneusement enveloppées et pi'éservées du contact de l'air. De cette manière, à une température très-élevée, on n'a pas à craindre les accidents qui peuvent résulter du refoulement du sang à la tète. Les cû*cu1ations générale et capillaire, les fonctions de la peau, sont également stimulées. Le bain à mi-corps est toujours préférable lorsqu'on a afihire à un tempérament sanguin, à une personne irritable, ou lorsqu'on ne veut agir que sur les parties inférieures. » (Rapou, Traité de la méthode fumigatoire, 1. 1, p. 65.)
On voit par ce tableau que les phénomènes de stupeur, d'anxiété, d'oppression, d'asphyxie croissante dans les bains généraux de vapeur sèche, appartiennent au trouble des fonctions respiratoires, puisque ces accidents n'apparaissent plus lorsque les poumons peuvent satisfaire à l'important besoin de l'hématose, avec un air de densité appropriée à ce besoin.
Nul doute cependant que les phénomènes de stupeur par surstimulation ne vinssent succédera ceux du redoublement d'activité de toutes les fonctions, et si l'on poussait beaucoup plus loin l'élévation de la chaleur sèche. Une brûlure générale de la peau au premier degré finirait aussi par être pi*oduite.
EFFBTS PHYSIOLOGIQUES D'uN AIE GHA.UD BT HUMIDE.
Ce que nous avons dit des circonstances qui permettent à l'homme de supporter la chaleur sèche plus facilement qu'aucun autre milieu chaud, doit sans peine expliquer pourquoi la même tolérance n'existe pas pour l'air chaud et chargé de vapeur.
On voit en effet de suite qu'un milieu, presque ou entièrement saturé de vapeur» doit se refuser à reeevœr celle qui s'exhale sans cesse de la
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que jusqu'au cou. Il pourra alors être porté sans danger à une température beaucoup plus élevée.
EFFETS PHYSIOLOGIQUES DU BAIN CHAUD
Ils sont ceux des bains de Calorique sec ou humide, administrés par encaissement jusqu'au cou, plus ce qu'il résulte de la densité beaucoup plus considérable du milieu, ce qui rend la tolérance pour ce mode d'application du Calorique moins facile, puisqu'un bain chaud à 35 degrés centigrades est presque le maximum auquel on puisse atteindre. D'ailleurs toute évaporation cutanée est ici impossible, excepté sur les parties qui sont hors de l'eau. Les congestions pulmonaires et cérébrales, et tout ce qui s'ensuit, sont plus qu'aucim autre phénomène les résultats du bain chaud ; c'est ce qui rend ce moyen rarement applicable. La sueur y est plus abondante que dans tous les bains de Calorique dont nous avons jusqu'ici examiné les effets.
Nous avons répété bien des fois dans ce chapitre que les mammifères non hibernants avaient le pouvoir de garder une température indépendante des milieux environnants, et qu'exposé à une chaleur plus élevée que la sienne propre, le corps restait néanmoins entre 36 et 37 degrés centigrades. Cette assertion est vrade d'une manière générale et dans de certaines limites ; car MM. Delaroche et Berger ont constaté sur euxmêmes et sur des animaux à sang chaud que sous l'influence de la plus forte chaleur compatible avec la vie la température organique pouvait an maximum s'accroître de 7 à 8 degrés centigrades. Est-ce une communication toute physique du Calorique extérieur à une espèce d'équilibre qui, à un degré de chaleur donné, commence à s'établir entre les corps bruts et les corps vivants qu'est due cette augmentation de température des derniers? ou bien les actions organiques développées par le Calorique, cet agent si essentiel et si puissant d'excitation, deviennentelles capables de produire une sonmie plus considérable de chaleur ? Nous préférerions nous arrêter à cette dernière manière de voir, car la première ne saurait être admise sans entraîner l'idée que la vie a assez perdu de son empire, pour que le corps éprouve un commencement de retour vers le règne inorganique, ce qui serait attesté par sa propriété d'équilibrer sa température avec les corps bruts environnants.
Or les courageux expérimentateurs qui se sont soumis à des degrés de chaleur capables d'élever leur propre température de 7 à 8 degrés n'ont ressenti de ces épreuves aucune incommodité durable, et leur santé n'en a pas souffert d'atteinte, innocuité qu'on ne peut concevoir en songeant à quelle période d'altération aurait dû parvenir leur énonomie, si elle s'était tant approchée des lois qui régissent la matière inanimée.
Il faut aussi rejeter le concours de ces deux causes pour expliquer le phénomène dont il s'agit, puisque ces causes s'excluent mutuellement et que l'existence d'un abaissement considérable des actions vitales ne sau-
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rail avoir Ilea en TDème Icmps qu'un fait qui les suppiose notablempot rjudtées, et réciproquement. Si notre expllcalion a quelque fondement^ il en ri'sulte un nouvel embarras pour les physiologistes qui plaeeni la source des neuf diwèmes de la température propre* des animaux dans Tacte de la respiration ; car un air assez échauffé (88 degrés centigrades dans les expériences de Bei^er) pour produire le surcroît de la chaleur organique que nous avons noté, est bien rare et bien insuflîsatil pour satisfaire convenablement aux besoins de rhéraatose-
Cet accroissement de la température propre de Thomme exposé à une chaleur excessive perbisle quelque temps après Faction de celle-ci} et cela sert peut-être à comprendre ce fait» savoir, qu*au sortir d'une atntosphèrc rendue artificiellement si chaude, on peut sans impression di'sagréable et sans inconvénient affronter un air frais et même le bain froid, le bfiiu de neige, comme le pratiquent les Russes et les Finlan- • dais, impressions qui seraient tol^^rées bien plus péniblement et avec bien plus de risques, l'organisme ne possédant que sa somme ordinaire de Calorique. Mais il ne faut pas s'autoriser de ce fait pour négliger les précautions nécessaires au sortir d'un bain chaud ou d'un bain de va* • peurs, carréconomie n'acquiert guère le privilège doul nons venons de Ijarler qu'il des degrés de cbaleur que la thérapeutique utilise bien rarement.
Les effets consécutifs des bains de vapeurs et des bains chauds à des températures excessives sont toujours débilitants autant j^ir les perles considérables qu'on y épmuve que par la sédalioii spontanée ou la faiblesse irsdirccle qui suit toutes les fortes exciUilious. Il est fort important en thérapeutique de bien se mppeler que si l'action exagérée du Calorique est • immédiatement ti ès-excitante, elle est aussi le moyen le plus sûrd'am^ < ner consécutivement une grande atonie dans les parties qui y ont été exjKisées, et que c'est tout le contraire pour r,ip|.litalion du froid. Il sufDt, pour en être convaincu, d'examiner le peu de vittdité de la peau de tous les individus dont les professions exigent Texposition d'une partie ou de tout le corps devant des foyers, des forges, dfs fourneaux embrasés, etc. Nous aurons souvent dans la suite occasion de tirer parti de cette observation et d'en développer toutes les apphcutions. Qu'il t^ous suflîse ici de l'avoir signalée parmi les effets physiologiques du Calorique»
Nous ne voyons pas la nécessité de décrire tn mùdes diven d'appli* cation du Ctiionqne pour prùduira rexcitadon ioeale ou ht fluxion. La plu- IMirl sont d'un emploi domestique et vulgaire. Si quelque particularité sur leur application se présente h noter, nous le ferons sans inconvénientf en traitant des Médications révulsive et topique irritante.
Bien que nous ayons étudié avec im(Hirtance, dans une section de la Médication irritante» toutes les indications thérapeutiques qui peuvent être remplies au moyen des t'piêfxtstiquei et des caustique*, nous ne pensons |>as être obligés d'entrer dan» rexposiiioïï détaillée des modes d*ap- [^lication du vautère actuel et den moxa$. Celte description appartient aux
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traités de petite chirurgie et pourrait parattre déplacée ici. Nous suppo* sons ces pratiques connues de nos lecteurs. Bien souvent en médecine, lorsque toutes- les indications susceptibles d'être satisfaites par k direction des choses non naturelles et radnûnistration des agents de la Matière médicale sont épuisées, le praticien est obligé de se réfugier dans les moyens diirui*gieaux et de s'armer du fer et du feu. On sent pourtant, et de rester qu'un traité de thérapeutique médicale est dispensé de décrire ces moyens, malgré leur appropriation à des cas de pathologie interne» C'est pour cette raison aussi que nous ne décrivons pas la phlébotomie ni les autres manières d'évacuer le sang, bien que les évacuations sanguines soient une des ressources les plus générales et les plus puis^ santés de la thérapeutique, et que nous ayons consacré un chapitre fondamental à l'étude de l'influence des indications et des contre-indications de cette médication.
Cependant, bien que nous ne devions pas nous occuper ici du Calorique comme agent de moxibustion, nous ne pouvons pas néanmoins nous empêcher de dire un mot du Calorique employé dans le but de produire une vésication extemporanée.
On a imaginé des moyens multipliés pour communiquer à la peau une chaleur telle qu'il survienne une vésication. Les uns se servent du cautère objectif, les autres enflamment sur la peau un peu de poudre à cnnon préalablement mouillée, façonnée en trochisque et séchée. M. Pigeaux se sert d'une rondelle de linge en plusieurs doubles^ qu'il imbibe d'alcool et qu'il enflamme ; mais l'eau bouillante et ce que l'on appelle le marteau deau sont tous les jours mis en usage pour produire la vésication. Le premier de ces moyens est du domaine public depuis bien des siècles ; le deuxième a été conseillé pour la première fois, nous le pensons, par M. Mayor, de Lausanne.
11 fuut bien s'entendre sur le but que l'on se propose avec l'eau chaude. Si l'on veut à tout prix exciter vivement la sensibilité engourdie, comme dans certaines apoplexies, on projette de l'eau sur les jambes du malade, et si la brûlure va au delà des bornes de la vésication, on n'y attache aucune importance. Pourtant nous ne concevons guère les façons d'agir de ces médecins qui, dans le but de guérir un malade, risquent de déterminer une lésion très-grave et qui peut compromettre plus tard la vie de ceux qu'ils ont sauvés d'un premier danger. Nous nous rappelons à ce sujet l'histoire d'une jeune dame qui, au moment d'accoucher, fut prise de convulsions qui furent, comme d'habitude, suivies de slu* peur. L'accoucheur appliqua des sinapismes, qui restèrent en contact avec la peau pendant toute une nuit. Au point du jour, l'accouchée revint à elle; on ôta alors la moutarde. De graves accidents locaux survinrent, et des eschares se manifestèrent au cou-de-pied et au poignet : les tendons furent dénudésj et la malade faillit mourir du remède après avoir échappé à l'éclampsie.
Si l'on considère maintenant que les vésicatoires avec l'eau bouillante
sont surtout appliqués aux extrémités inférieures, et que les maladies comateuses s'obsen^nl surtout dans un âge avancé, on coinprendm corahien il est essentiel de ne pas occasionner des plaies aux jambes, qui peuvent ne pas guérir et laisser d'incurables inûrniités.
On sait assez mal, ou pour mieux dire on ne sait pas du tout à quel degré le Calorique peut produire la vésiciition- 11 suffit pourtant de jeler un coup d'œil sur les brûlures, pour comprendre que la température de feau fait varier singulièrement les effets du Calorique. La bralure, nous le savons tous, a trois degrés, la rubéfaction, k vésicution, rescharilication. Le troisième degré peut consiiàtep tantôt dans une moiiilicatioa qui envahit toute répaisseur, ou seulement la superficie du derme; Je deuxiî^^me degK* exclut l'idée de moi titication, et h vésication seule est produite avec T ulcération et les sécrétions morbides qui en soût la conséquence
Si maintenant on songe un instant au mécanisme des brûlures faite avec l'eau bouillante, on ne larde pas à être conviiincu que Teschariliralion de tout le derme a lieu là ou le ilôt du liquide bouillant est tombé ;^ ijue la mortificatioQ superficielle s'observe dans les points qui ont été . peine touchés par Teau bouillante, et sur lesquels le liquide, privé d'une partie de sa température, a coulé ; qu'enfin le deuxième degré de la brûlure est produit par l'eau, qui, en traversant les vêtements, a perdu beaucoup de chaleur, ou qui n'a atteint les tissus qu'après avoir, chemin fidsant, causé des brûlures au Irui^ième degré. Celte simple observation aurait dû à tout jamais ôter aux médecins Tidéc de se ser\ir de TEAt BOUILLANTE pour produire la vésication»
Il fallait élucider cette question, et nous avons entrepris une série d'expériences peu nombreuses, mais décisives pourtant, qui nous pertinssent de constater lo degré de tempéndure nécessaire pour produire la vésication.
Le marteau de Mayor nous a parfaitement servi pourcek, et les expériences ont été faites sur des malades atteints d'affections qui réclamaient remploi du nioxas.
On sait en quoi consiste le marteau de Mayor. On trempe un marteau emmanché de bois dans de l'eau bouillante; Fébullition s*arr6le un in-j slant, à cause de l'emprunt de (.Calorique que le métal fait au liquide,^ Au bout de quelques instants, Teau recommence à bouillir, et par conséquent In tenîpérature est en équilibre; on enlève alors le marteau, que Ij'ou applique immédiatement sur la peau. La douleur est vive, et quandj| ^<»n enlève le marteau, on tmuve la pe^iu décolorée et comme enfoncée. I] a une véritfdjle eschare, et pourtant le fer cède et perd rapidement soo [Calorique.
Si le martiau a été mis dans Teau à 80 degrés centigrades, et quHl
'soit d'un cerlaîu volume, il fait encore une eschare; h 70 dtigrés, il
cause pK'squc inmiédiatement une phlyctène, et il semble au palmier
coup d'oeil que Teffet désirable soil obtenu; mjiis quaud Tépiderme est
détaché, on aperçoit une espèce de fausse membrane, qui n'est en déflnitive qu'une couche superflcielle du derme mortifié.
N'était-il pas évident que l'on devait produire une eschare toutes les fois qu'on appliquait à la peau on corps capable de céder au sang des vaisseaux capillaires du derme une quantité de Calorique capable de coaguler l'albumine ; €ar on sait que cette coagulation a lieu à 70 degrés centigrades?
Or l'albumine coagulée n'est plus viuble, et, corps étranger, elle devient une véritable eschare.
La question était de savoir si, au-dessous de 70 degrés centigrades, il n'y aurait pas désorganisation de quelques-uns des éléments du derme. C'était encore à l'expérience de prononcer. On a vu que, en prenant d'abord 100 degrés pour premier terme d'expérience, nous étions descendus à 70 degrés. Nous résolûmes alors de commencer au terme extrême de 50 d^rés centigrades, et de remonter vers 70 degrés pour trouver le degré précis auquel l'irritation produite parle Calorique devait déterminer la vésication, et rien que la vésication.
A 50 degrés, le marteau causait de la rubéfaction, qui persistait quelqu^ois pendant une heure, si l'on avait laissé le marteau jusqu'à ce qu'il fût en équilibre avec la peau. L'impression était un peu douloureuse. A 55 degrés, la douleur était très-vive, la rubéfaction persistante, et si, lorsque le premier marteau est un peu refroidi, on en applique un autre à la même température, il ne tarde pas à se former une bulle, et le derme n'est pas altéré. A 60 degrés, la douleur est très-vive, et supportable par presque tous les malades ; une seule application du marteau détermine la vésication, mais si l'application est renouvelée, il y a une eschare superficielle : à plus forte raison le même effet se produit-il à 65 degrés. Il ne faut pas s'étonner qu'une eschare se forme lorsque, pendant plusieurs minutes, on a appliqué à la peau une température de 65 degrés, car si l'albumine ne se coagule qu'à 70 degrés, il n'en est pas de même de la fibrine, qui se condense à une température beaucoup moins élevée.
Nous nous résumons. L'application du marteau de Mayor, à 100, 90, 80 et même 70 degrés, produit une eschare. L'application répétée à 65 degrés mortifie superficiellement le derme, mais produit toujours la vésication; entre 55 et 65 degrés, on a vésication, le plus ordinairement sans mortification.
Il y a loin, comme on voit, des 55 ou des 60 à 100 degrés qui étaient conseillés jusqu'ici, et l'on conçoit aisément combien était déplorable cette manière d'appliquer des vésicatoires avec de l'eau bouillante que l'on versait sur la partie, ou bien encore, ce qui n'était pas moins grave, avec un mouchoir plié en plusieurs doubles, trempé dans l'eau bouillante appliqué sur la peau. Que d'accidents par cette fatale méthode! Et certes, si le plus souvent les médecins n'avaient pas usé d'un pareil remède pour des mourants qui n'étaient pas rappelés à la vie, ils auraient pu en apprécier les terribles conséquences.
8« ÉD. — T. n. 48
EXCITANTS SPÉCIAUX
OC DOiVT L*A<mON SE JkrAMFESTE PAIt L*EXCtTATÎ05 PLCS St^ÉCtALE Vïl^E OU 1>E l'LLiSIECftS FONCTIONS.
SLDORIFIQUES
ou médicaments dokt l* action £xcit£ plus spéaalement l'£xiulation cutaiuSe.
Nous plaçons celle subdivision des agents excitants spéciaux immédiatement après le Calorique, parce que celui-ci, appliqué suivant certaines manières que nous avons décrites, est le plus puissant des sudorifiques;^ celui qui est la première condition d'action des moyens médicamenteux que nous allons indiquer* 11 ne sera donc pas question ici de toutes les ressources qu'a le thérapeutisle à sa disposition pour augmenter Texhalalion cutanée, car il faudrait exposer en léte Texercice du corps au milieu d'une atmosphère chaude, une marche précipitée sous un soleil du mois de juillet, le séjour dans une étuve, le bain de \^pears, etc., mais sou* lement des substances médicanienteuses ou des agents de la miitière médicale, que Texpérience a plus particulièrement désignés comme portant leur action vers In peau en tant qu'organe exhalant.
Ou a voulu autrefois, sans que nous puissions dire d après qu'elles raisons el dans quel but, distinguer les médicaments qui portent à la peau en diaphorélique» et en iudon/ïquei, réservant aux premiers le pouvoir limité d'activer Texhalalion culanée jusqu'à la transpiration insen-^ siblc inclusivement; attribuant aux seconds la faculté plus énergique d'élever celte exhalation jusqu'à ce point que, condensée à lu surface de la peau et revêtant Tétat liquide, elle y prenne le nom de Êueur. Il n'y a là que des degrés, mais aucun fondement à une distinction raisonnabh et naturelle.
Les remèdes sudoriflques se rencontrent dans les trois règnes de la
I nature. Le règne minéral nous fournit le soufre et surtout Tantimoîne et leurs préparations; mais comme c'est moins à titre de sudoriflques qu'à^
^ celui d'agents spéciaux contre certains étals morbides, que ces deux importantes substances sont utiles au médecin^ tout ce qui leur est relatif y liera traité sous leur nom, lorsque nous arriverons aux classes d agentâ^ dans lesquels nous avons cm devoir les ranger*
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Quant aux plantes, ou peut dire que toutes celles qui ont passé sous nos yeux sont sudorifiques, quand on prend chaudes leurs infusions ou leurs décoctions, et que la peau est dans des conditions anatomiques et physiologiques qui permettent la sueur. L'angélique, parmi les omhellifères aromatiques ; la sauge, parmi les labiées ; la serpentaire de Virginie, la coQtrayerva^ parmi les excitants exotiques, possèdent plus particulièrement cette vertu. Le vin rouge chauffé et uni à quelques substances aromatiques est aussi un très-puissant sudorifique. ^
Dans le règne animal, le musc, le castoréum, etc., sont, depuis leur découverte^ réputés alexipharmaques et sudoriflques, mais leurs propriétés antispasmodiques plus énergiques et plus souvent mises à proût, leur ont assigné une autre place. De tous les agents que foornit ce règne k la médication excitante sudorifique, le plus puissant est sans contredit Tammoniaque et quelques-uns de ses sels, Tacétate, le carbonate, par exemple. On trouvera leur histoire à l'article Ammoniaque.
Restent certaines substances dont les qualités excitantes sont plus propres que celles qui nous ont occupés jusqu'ici, à produire la stimulation spéciale dont nous étudierons plus tard les indications et les contre-indications, comme se rattachant à celles de la Médication excitante générale. Maintenant, pour nous conformer au plan que nous nous sommes tracé dans cette partie de l'ouvrage, nous n'avons qu'à faire connaître ces agents spéciaux sous la rapport de la Matière médicale.
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On désigne sous le nom de Boit sudo- que ; matière extractive, extractif mu-
riflques la réunion des racines, bois et queux,
écorces exotiques suivantes : L'écorce a une composition analogue.
1» Le Gai/ac, Guojacum officinale, arbre C'est la résine de Gayao qui est la partie qui croît prmcipalement à Saint-Domin- active de ces deux substances, gue et à la Jamaïque, appartient à la famille des Rutacées, tribu des Xauthoxy- T%san$ de Oayac, lées ou Zygophyllées.
On emploie le 6off, Vécorcê et la racine Pr. : Bois de Gayacrâpé. . 8îà250gram.
de cet arbre. Eau 1,000 —
Le bois de Gayac Ifgnum Guajaci, lig- paiie» bouillir jusqu'à réduction de
fiurn Sanctum, est, dans le commerce, en moitié passez,
grosses bûches, recouvertes quelquefois '
de leur écorce qui est grise, compacte g^^^^^ ^ ^ m^^^^)
résmeuse, de saveur amère, présentant à !« . u. w«ir»»«' v^v ,
sa surface interne une inHnité de petite {Exlractvm Guajact)'
cristaux brillante, probablement d'acide ^.^ , /-„„-« «a.xA i aaa
bcnzoïque. Le bois lui-même est très-dur, g^»« ^9 Gf/*« «"àpé. . . 1,000
très-pesant, composé d'un cœur brun ^au distillée 18,000
verdâtre, et d'un aubier jaune, moins
compacte, sans odeur, si ce n'est quand Faites bouillir le Gayao pendant une
on en brûle la r Apure {ratura ligni Gua- heure dans la moitié de l'eau, et passes
jaci). Voici, suivant TromsdoHT, la com- à travers une toile. Soumettez le résidu à
position du bois de Gayac : résme parti- une seconde décoction avec l'autre moitié
culière abondante, résine particulière en de Teau; laissez déposer pendant douze
petite quantité^ soluble dans l'ammonia- heures^ et évaporez au bain-marie les U-
ar liî*"^ »1«*ciintA». Lôffque la liifceur rx-
I ^ iiDc tonatsUnre
lOD \c huitième de
. 9TSU'\ i l*èv3i{K>ralioft jui»-
[ qu'eu j virait.
Temiurê de Gayac [Tmciura dt iîgno Cuajaeo]*
Bomdi* GAvnc. .... 1M Ak-ool k tH}'iicgrH. . . 500 OpériiJfi ooiumc pour celle de Gcitliane.
Sirop dt Gayac (Syntpiu dt tigno Guajacù),
t.ooa
Bois de Gajrac ripé
Eau
Sucre. .......
Faite» bmiitlir le Gsyac 1 deuï n^riies
t'\ |»nv'i' i . . I ..., f^jg iiiing
a,ÛiH ni travers
d UTi' - liqueur*,
coiH'«*iilt^cZ'l»"ii jusqu'à ue quelles aoieot réduite» îi i»0D grammes; laÎBsez-ies refroidir. Filtres jiu papier, ojoulez to mien , el pH&sez lorsque ce sirnp marquera liouiltaut l%i<S AU deniimètrc (30 degrés Baume/.
ÉmuUion dt fa retint dt Gayac (Cullon).
t^! . : Ri^sine de Gayai;, * SOceut.à 1 ^rAfti* Gomme arabique. 4 •
l-Iiiu.. ....... 1Î5 —
F. 8. ft.
Teintvrt akodiqw de rttint dt (ktyae*
Pr. : Héskue de Gayic. . it §rraro. Tttlïa ^M —
ConeaMez la r^ine, faites-la dip-rer diijis lo tada pendant quinze jour» Celle
VRnté puur U gûuUe.
Sat>on d^ r^mt dt Gayac
Pr. î n^*«ino de Guy«c, , ♦ . . 1 port.
Savon mAd ici util 2
AlcooU «It defçr6s{ai degrés Carlier q. s.
Faillis dissoudre, llUriiS et évnporei en ConMïit >r*ee pi lu In ire,
La iTit^tuc pn*paralinii, faite a%ee par-
\ tie;)» égalent de résine et de savon qu'un
J f«il diMMOiidre datin l'alcuol r*'t"(îflo, con-
\ atittio la mixivre rtf^ittO'tavifnneutt dt
Pltnck;
f* SaUtparHUt» Ou oonnall sout e» nom
loa raeinM da pliisiettf ^ •nre
Smiiam {tÊmàu^ des u«3i-
^«Uoaaofiltoiulfit Cl.. \iii»^-
t nciue méridionale.
Il en faut diatinguor au moi lia IruU
I «orte» cotumeroiale» ; !• la Salaepareille
olUcinale ; ï* la Salsepareille rouçe ; 3» la
Salscpareif^^ frir i-[uc. On peut n<*'z\\i:f'r : i* la g- de la X
i^Guîb.^; ■: -iriîillc du S
?l tort fte } ,^<r. ' - '
Tftnj;ar'j_^ ]t.ir-i_._ ^_ _ _ ■ - _ / *i|ée*,
SottrpareUIf officfftak't »ppel»*#> ïMi»*i 5. d* fivnduras. Cr' ■ - .
probablement rapp^
dnafw do n-!.r.K,-.i, 1
hoUnist* ritta ou A«:
comm« ntujLiiL
Le Smiiax offinnaUx (HO, comme se* eorv-" - ■ "' ^'^■■* -J '"K» ^1. ..««.... ,4
tig"
cordii'aniii.'ii, C4>ri«uuî&, ^loiitc^ \ti pûrtanl 5-7 nervure».
\j -- qui M)ntsen1es it^"' ' - t
fdii» -lic» de plusieurs
la K une plume d'oi< ^
que», tleiiiliteji et cannelées longtludiu^lement h l'ADRe du retrait qu'a subi, P^^^J la tl !u la couche herbacée def
l'èiN ■ rme couse rv au l à peu prêt
se» Ul i;^.
Cet epidriTue est rendre lorsqu'il v^t dépouillé de l'bumiis noirâtre qtn Ih r^eouvre souvent. LéeoiT.e ini< j t
d'uu blanc i-ose el «léparée di lium blanc par une ligne rost^ !>.,. i-.-. noncée.
L'odeur de celte racine est presque nulle. Sa saveur mucilagineuse et amère_ fippiirt eut à réeorce, ainsi que l'a fait voirl rtichard Bar hley : la parlie mêduUaire est simplement ajnylae*k% et de plu» inerte, euivcini le docteur Pope.
Le principe actif de la Salsepareille o^a llcinale, comme des autres eap^ees, esi^ un corps neutre, en nristauit r iiiodoie, incolore, d'une savi m r
ninère, Légirem -nt ^ciluble dr i
laque le il communique la pr mousser, il se disnout dans Tali v
U ebniid qii'i^ froid,
Thubœuf lui a impose le nora de Solseparme^ qui semble nvair été consacri'v piii»qiri( l'obtint le premiei' h létal d« pureUî.
Cependant < v i avait été «utn
même temps jm.. 1 -i, ..-, ,.,r... ,.,r ►-v'^ti le nom de .Smifacine, et FaloUi^ qui rappel» Pafigimt.
Les auires matièn^s isolées <lans la Sal-d sepajvitlo saut une huile volatile^ UDft.| résine Acr- el rtmt>re, une mali^re hui-* T leUHe, de i exlrmtif, de Tamidun en forlii | pi-oporlion el de l'ai bn mine.
L'his oire chimique de la Salsepareille^ oITIcinale convient aiu desix espèces sui* i vaules.
^aUf^rtiUe rougf, dite dt la Jamaïque» Ses rariiH'H itlii-, ahhuI* -i *l pEri'i fiLrile'jt l^.] fendre qii Iles, i
ne sont I ^«*n» ^
teril un ii'i'iirnie d lUi ik>u^>:
rjiclérisUque, bien qu'il stul <]
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:gri8 ou blanchâtre sur les mêmes souches. Cette espèce est très-bonne ; on ne sait pas précisément à quel Smilax il faut l'attribuer.
Salse^reille caraque. Elle vient en troi< sième lieu sous le rapport de reffîcacité. Ses racines sont d'un gris pâle, un peu rotigeâtres à l'extérieur, et souvent chargées de faisceaux et fibrilles ou chevelu. Le méditullium est très-blanc.
Il existe une variété dont les racines sont très-courtes, flexueuses et difficiles à fendre.
La Salsepareille caraque est peut-être fournie par le Smilax typhUitica, Jusqu'ici les praticiens qui ava'ent le plus employé la Salsepareille conseillaient les longues infusions, les décoctions ou macérations très-rapprochées de cette racine stidori- "fique, regardant cette manière de faire et d'administrer comme la plus avantageuse •dans les maladies chroniques, où 1 on a besoin de porter énergiquement à la peau.
Depuis quelque temps, plusieurs pharmaciens distingués ont pensé autrement, Ils prétendent qu'une décoction ordinaire ou qu'une infusion peu prolongée sent préférables à l'ancien procédé, consistant en de très-longues ébullitions et des dé^ coctions très -concentrées. MM. Mérat et Lens se sont élevés contre ces derniers^ •et continuent à recommander la vieille manière de faire, et ils en appellent pour cela à l'expérience bien acqnise des avantages que, dans le traitement de syphilis constitutionnelle, on retire des fortes décoctions de Salsepareille, ainsi que des sirops sudoriflques de Cuisinier, de Mittié, etc., de la tisane de Felts, du rob de Laffecteur, etc. lU ajoutent qu'en se conformant à la nouvelle méthode conseillée par MM. Guibourt, Soubeiran, Pelletier, il faudrait faire prendre aux malades d'énormes quantités de tisane de Salsepareille, ce qui fatiguerait beaucoup leur estomac. Cette dernière fln de non-recevoir est moins valide que la première, à laquelle nous souscrivons; car si, comme le pensent les habiles pharmacologistes cites plus haut, la simple décoction est préférable à celle qui est très-rapprochée, elle doit, avec la même quantité, produire des effets semblables et même plus «n arqués.
Quoi qu'il en soit, les préparations de ; Salsepareille les plus employées sont : la décoction faite avec 60 grammes pour 1,000 grammes d'eau, et réduction au tiers.
Extrait alcoolique de Salsepareille
{Extraclum Sarsaparillœ alcoolê paratum).
Racine de Salsepareille. 1«000 Alcool à GO degrés. . . . 6,000
Opérez comme pour l'extrait alcoolique <le digitale.
Sirop de SalsepareiUe {Syruput de radiée Sarsaparillœ).
Racine de Salsepareille. . 1,000
Eau q. s.
Sucre blanc â^ooo
Mondez la Salsepareille de ses souches; fendez les brins dans les sens de leur longueur; coupez-les en morceaux de 2 à 3 centimètres; séparez-en la poussière au moyen d'un crible, et pesez-en 1,000 grammes. Faites deux digestions successives et prolongées pendant douze heures chacune, dans de l'eau à 80 degrés, en quantité suffisante pour recouvrir à chaque fois la Salsepareille. Passez le produit de chaque digestion à travers un tamis de crin ; laissez reposer et décantez; puis faites évaporer les liqueurs en commençant par la moins chargée de principes actifs. Lorsque la totalité de liquide sera réduite au poids de 1,600 grammes, clarifiez au blanc d'œuf et passez à travers une étamine de laine; enfin, ajoutez le sucre et faites un sirop par coction et clarification marquant bouillant au densimètre io,26 (36 degrés Baume).
Sirop de SalsepareiUe composé,
Sirop de Cuisinier ^
Sirop sudàriflque, Sirop dépuratif
(Syrupus de SarsaparUld compositus.)
Salsepareille Honduras fendue
et coupée 1,000
Fleurs sèches de bourrache. . 60
Fleurs sèches de rose pâle. . . 60
Feuilles de séné 60
Fruits d'anis vert 60
Sucre blanc 1,000
Miel 1,000
Eau q. 8.
Faites trois digestions successives, et prolongées pendant douze heures chacune, de la Salsepareille ; employez pour chacune de l'eau a 80 degrés en quantité suffisante pour recouvrir complètement la racine. Recueillez à part le produit de la troisième digestion; portez-le à l'ébullition et jetez-le sur les autres substances; laissez infuser pendant douze heures.
D'autre part, évaporez les premières liqueurs, et, lors(|u'elles seront suffisamment réduites, ajoutez-y la colature résultant de l'infusion des autres substances. Continuez Tévaporation jusqu'à ce que la liqueur ne représente plus qu'un poids égal à celui du sucre et du miel réunis ; clarifiez au moyen du blanc d'oeuf et passez à Pétamine. Ajoutez au liquide ainsi obtenu le sucre et le miel, et laites un sirop par coction et clarification marquant bouillant 1<»,S9 an densimètre (32 degrés Baume).
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Bitencê amcentréë dSp Saisepareilk rovge tould évacuation par U peau ou par taule
de ta Jamtttque, nuLrtî voie. Il arrive aus^i a»sez sauverai . que ces Bois sud'irifiques ne manifeste ni]
pp.î^ûIftPpapeiUe rouge feu- pas leur aoLion aur la peau par uue pu»!
(lue 1^500 ^r. grande activité de ses ronctiouft perapiraJ
BoiB de gayac rApe. ... 750 loires, mais en dètcrmioaul h sa surfao»^
Bois de réglisse ÎSO diverse» irruptions qui sont quelquefois
Ecoroc de g-uroii. . , * 30 Je but de la nu'dicalion. Ils ag-isaeut alor»!
Alcool &8â degrés CnrliiT 150 «Kimme de véritables r/e^ra/f/'r, et IM
Eau froide. 10^000 aurions pu ici placer les agents qu'on i .
signe ordinairement sous ce nom ; comnii
Faites mae»^rer le tout pendant douze aussi ceux doot il vient d'<^tre queslionj
h^firrs ; p.iS8e2 et versez sur le rt^sidu auraient pu figurer à côté de la Bardane» '
^ ' urnes d'eau bouillante; laissez ^^ 1* patieucc, etc. Pourtant les cas spé-
M leures et passez; réunissez ies ciaux dans lesquels lea uns et les autres l
cî , urs évaporéesjusqu'àrt'^duction «^n*- employé» et ïe but qu'oa se propose» '
de i,73a grammes j ajoutez l'alcool et ^^ général en les prescrivant, noua ont
20 gouttes d'essence de sassafras. autorises k les s^^parer.
La dose est une cuillerée à soupe dans L<^* Solanêes non vireuses ont bien
un verre d'eau, une ou deux fois par jour; anssi quelques droits à la propriété sudo-
rillque ; ainsi, la morelle noire, Solanum
30 La Squinft Badix Chinœ, Smilax nigfymi pt'ut au besoin servir i ce titre,
CAfnct. Arbuste sarmentoux de la même t't mieux encore la douce-amère, Soianum.
famille que la Salsepareille dont il est dulcamara. Cette dernière surtout a joui
IK's-voisin, croissant comme elle dans d'une grande répulalion dans le Iraile-
rAjDériqne méridionale et aussi en Chine. ment iUi> maladies ehrouiques de la peau^
On se sert de la racine, qui est de la prmcipaîement chez les enfants» et ce
grosseur du poing, ligneuse^ lourde, u'est pas t^ans quelque fondemenL Elï«
noueuse, dense, a^sez duri% recouvorli^ détermine des picotements, des déman-
d'une écorce lisse d'un rouge l^run, iulé- geaisons à la peau, diverses éruptions, elc»^
rieurement d'une teinte plus foncée. Elle ">»* perspiratîon plus abondante d«laaur-
est ^îîîks odeur et d'un goût âpre. On fttœ cutanée. Ces plantes mit éUâ décrites
l'emploie en décoction comme la précé- ^ '* ^"î**^ ^'^^ Solanêes vireuses. On »ù
dt-nte, mais rarement seule et presque rapp^Uera qu'elles ont, quoique très^fai-
loujourA iis,^ocice aux autres racines blés, une action s tu pé liante suri© système
sudorifiques ; nerveux.
Nous ne ferons que mentionner, pour
4'* Le Saxsafraij Uiurut Sastafras, ra- coninléter notre section des excUanb su-
dtT et CQtttJc SasMafras. Arbre de la l'a- doritlques, la Canne de Provence, Arunét^
miïle des Laurinêes. originaire de l'Ame- t/owfljr» de la famiMc des Craminécs. C'*^L
rtque du Nord. On emploie le bois, undessu<K -^ plu.^ usités dans la
j'écorce et la racine. L'ér^rco est d'un médecine 1 pour faire pass4« rie
rouge bnm, d'une iï^-tv '■-!"' ta. lait dea nou.vM* . -.. 1 '>"••' i^ i^m»^
chetée çà et là par d* ine dans ce cas, un état lia-
grisâtre. Elle est spoiiLi nr, pborétique de la peu'i niiic
fisse à l'intérieur; son utleur eU viuSento condition de guériso», iiuud pet*bt»»*i. qui^
el aromatioue, sa saveur forte et pi- d'autres émoiictoires sont plus approprié*
quanle. Le t ' isàtre, léger, ?i vei- *|lic •*' ►.....„,.. ,p ..^itiffjt. ^y^^ évacuations,
nuresconc» ai odi'ur est agréa- alors
blOi sa s»v. I ^ , ]»• utille. Il rougit Le 1 ^ ^\n\^t ^rnudophragmiteM,
par le contact de 1 acide nitrique, qui est^ ^*^ l*^ luéuie famille que te précédent : ta
comme on l'a dit, sa pierre de louche, racine du Dompte-viMiin Asdepia'f i;/nct-
Cu sudorifiquo est plu- ' u> que ia (OTtcum, de la f ' s Apocynéea;
Scjuine* Il n'est guère ne oon- c*""» de rA8dé[ use^ àttlrpUiM
iomlemenl avec les Ire. ,. . .i.otesou tuhèroia, de laiu . , ...ic; l'Astragale*
ruo d'eui. Son infusion, qui est le meil- *aï*^ tige, Astragatus ncaifux, do la fa»
itur mode «rudminisMlion, se fait avec iîïHc de» léguraineuses; le boia de Santal
80 i BO grammes du bois pour 500 à i^"gf , Pierocarpug santatinus, arbre de Is
I9OM gtmmmes d*eau. t ïn en retire une famille précédente ; la Scobieuse^ Se«-
|„t;i- ..— ..r>t. ,is.. employée à la dose de '"o*" arvmsn et Scat^hm sucrisa. de la
t]i farai le des Dipsaeées; les feuilles do
\ chapitres des Médicn- Calais, Htbta nigra, de la famille des Ui-
m "\lé et do la M "dicalion alté- be^iés ; la racjue du Scor&^mère, Scart*^
ri id nombrt* de ctinsidéra ions '•*''û ^mwïiiîca, d<» celle des 8ynantbért'<ea,
ai '• î ' ' ^lenous les pétales de rtJKilIr^ Diant^us
\i ts jtido- C«ïryapfc|/«ii#x, etc. Le dernier
f*/, , , les, non «««rt souvent à éduloot , Ujoua ex*
p«« «u tiélvrmutuut uue plan alxindante citantes qu'on presorit pour dêiermÎJicr
exhalation cutanée, mai» en moddiant la "" mouvement vers la peau; notniion d'une manière lente et générale, iudé{K)ndammeiit de la production do l^« Fiufrmium tënax* On déaigne tous-
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ce uom les racines du Lin de la Nou- Réduire par rébuUiUonàSOO grammes
velle-Hollande ; on les emploie comme et passez.
Succédané de la Salsepareille, à la dose .. ^ ^ .
de 1 à 6 nammes en poudre et jusqu'à Le prmcipe actif du Genêt nomme
30 grammes en décoction pour «50 gram- Seoparm a pour formule C«»H"0««.
mes d'eau : Cette substance est colorée en jaune, elle
cristallise en étoiles. La dose est de 15
60 Ltmioera braehypoda. On a vanté ^ go centigrammes,
en Allemagne surtout les tiges et les Qn exûait encore du Genêt une huile
fleurs d'un Chèvrefeuille. Lonictra hra- incolore très-amère nommée sparléinê,
chypoda, contre les accidenU primaires qui possède des propriétés narcotiques ; et secondaires de la syphilis ;
70 GenéL Seaparinê ; Gtnista, Swparina. i\Orm» fgramidal, mfnui camiwiKf.
)n emp.oîe les fleurs du Genêt comme Lécorce d'Orme pyramidal est le liber
udoriflque et diurétique. <>« é«o«5« intérieure; elle est employée
En voici une formule : comme sudorilique et diurétique.
Décoction de Genêt composée. Tisane d'Orme.
Pr. : Sommités fraîches de\ Pr. : Ecorce d'Orme. .... 125 gram. Genêt ( -. .. ^ Eau 1,250 —
Baies de* genièvre. *. ". 1 *^ *' ^•
Racines de pissenlit. . ' Réduisez par l'ébullition à 1,000 gram-
Eau 1,250 — mes, passez et sucrez.
DIURÉTIQUES
ou MÉDICAMENTS DONT L* ACTION EXCITE PLUS SPECIALEMENT La sécrétion URINAIAE.
Dans toutes les classes d'agents thérapeutiques pris dans la Matière médicale ou hors d'elle, on trouve de nombreux moyens d'augmenter la sécrétion des reins; mais ici, comme pour les sudoriflques, nous ne sommes tenus d'indiquer que les substances excitantes qui, par une sorte d'élection, sollicitent plus particulièrement la fonction uropoiétique. Le but et la raison de cette médication spéciale, les cas où elle est applicable, les conditions qui en favorisent le succès, celles qui en annulent les effets ou la contre-indiquent, sont autant de considérations qu'on trouvera distribuées à leur place naturelle, dans plusieurs médications, principalement l'excitante et Vantiphlogistigue^ etc.
La plupart des substances diurétiques, celles surtout que fournit le règne végétal, jouissent d'une propriété sédative assez marquée sur le centre circulatoire, dont elles ralentissent les mouvements. 11 faut tenir compte de ce fait important lorsqu'on recherche les indications de la Médication diurétique, de même qu'à propos de la Médication sédative on doit songer à la propriété diurétique d'un grand nombre des agents de cette médication. Ainsi, le froid est le plus puissant des sédatifs^ et il est un des diurétiques les plus actifs, les moins inconstants, et vice versa. Les diurétiques de la matière médicale, la digitale, par exemple, sont aussi des sédatifs assez puissants. L'honneur des classifications souffre sans doute de cette multiplicité de propriétés appartenant au même agent, mais nous ne saurions en être responsables^ et il serait injuste d'exiger
une grande rigueur Je classification en présence de matières qui laissent un si vaste champ à Tarbitraire et aux roanièi-es de voir*
Le règne minéral fournit d'assez nombreux diurétiques.Tous sont des J sels à kise de soude ou de potasse. Ce qu'ils ont de plus remarqu/ible, c'est leur nullité d'action en tant qu'excitants généraux. Ainsi, qu'ils augmentent ou non la qualité des urines, jamais ils n'activent primitivement la chaleur animde, jamais ils n'accélèrent la circulation, etc. On les voit' bien, à déiaut de diurèse, produire l'exagération de quelque autre fonction sécrétoire ou exhalante, mais non pas, nous le répétons, les phénomènes qui attestent une stimulation générale, à moins qu'ils ne soient administrés à très-hautes doses ou dans des conditions phlogistiques de l'organisme, lis sont plutôt propres à la combattre. Nous ne parlons pas des eflets toxiques que peuvent déterminer de grandes quantités de ce& sels. Ce sont V azotate de potasse ^ les Sûuê^artonate, bicaràonatet el aeêtaie de potasse et de soude*
Le règne animal ne nous offre à étudier qu'un seul diurétique, c'est rUrée.
URÉE
L'Urne» Vrm^ çnt un priTioîp*imm''diat codNtim (tans l'uriue Ji* l'hitmme et d»'» mammifères. Ellt^ a été découverte par Rouelle, ou 1773, tthiî» impure, Ce»t Fourcroy et Vaitquelin qui Iuï ont donn<^ aon nom. MM, Berxeliua et W. Prout ï'ont tnflu ohl<_»uuo |»up© et Incolore. Kllc est idor» anus ia forme de longrs cristaux lAmelleux, niguiliéë ou prinrofttiques, ineolorp»^ brillant», nacpé«, tnodori'S, d'une savfur fraJelie, tùminnte, ue rappelant nuttemrnt oelh-^ Je Tu nue. Elle ne «'altère pas .\ l'air, Ml trt-H-Hniiil.li' ilnni IVau et J'»l<'oot; la vajuur 'j -ud lors-
qu'on la je te «ur di iirdeiits
Mt fortt'meni ainmoDULcak, Uu l'obtient
en traitant pur l'acide azotique Turtne réduite' tt confti<»(ance sirupeusi'. Il «e pn^ cipile de l'iusolate acide d'Urée, qu'on décompose par le carbonate de plomb, L'Urée mise jk nu est alors dissoute dans de i'Atcoo! qu'on fait évaporer jusqu'à formasioîi de rri&taux. Ceux-ci sont cosuiie déeo'aréa par k' cbarboo antniAl, et coriE^litui-nt rUK*c que riuua venons d« décrire»
M. Wœlber a lu premier obtenu rUrf«ï arliflcielîe en (railaiit une diHKrjlutiou de cyanate de potuàse par une sol ul ion d« sulfate d'ammoniaque, en l'^vupiiranl se^jlemeut à siccilê »'t reprenant par TalDooL qui dissout l'Urée*
Cette substance s'administre, d'aprî^s MM* Ségalas et Fauquier, en 90Iiition« dans de Teau distillée et édulcorée, depuis la dose de 2 à 4 grammes par jour. Ses effets généraux sont nuls.
G*eâl du K»gue végétal que la Matière médicale tire ges plus nombreux diurétiques. A leur tête, nous devrions peut-être placer la digitale; mais «es propriétés conlro-sUmulantes ou sédatives trî^s-marquées, el qui méritent d*étre étudiées séparément de son action diurétique, nous ont déterminée à en renvoyer Thi^toire aux niédicamenls sédatifs. Ceux qui oomprendronl bien les indication» de la Médication diurétique, sauront ivoir recoure à cette plante et en chereher les préparations el les modes nj'administnition là où nous les avons expusés, iNous traiterons d'(d>ord avec quelques détails de Tazotate, du rhlorate et de Tarélnte dépotas^, i>our passer ensuite à l'élude des prineipuuit végétaux diurétiques.
NITRATE D'URÉE {C*H*Az«0%A20*H0).
Ce sel s'obtient en traitant l'urine humaine concentrée par de l'acide azotique exempt de composés azoteux: il cristallise en prismes ou en feuiUets blancs
anhydres: il rou^t le tournesol, il est soluble dans l'eau et dans l'alcool, on l'emploie à la dose de 5 centigrammes à 1 gramme par vingpt-quatre heures.
URATE D'AMMONIAQUE (AzH»HO,C"H'Az*OSHO).
L'Urate d'ammoniaque est un sel acide qui s'obtient en versant l'ammoniaque sur de l'acide urique; en chauffant, la masse se prend en une gelée que l'on fait dessécher. C'est un sel blanc amorphe ou cristallisant en petites [aiguilles peu so-
lublcs dans l'eau; on l'emploie sous forme de pommade à la dose de 1 gramme de sel pour 30 gprammes d'axonge, à l'intérieur la dose est de 20 à 50 centigrammes.
AZOTATE DE POTASSE (Azo*KO).
Le Nitrate de potasse, sel de nitre, salpêtre purifié, Azotate de potasse, est blanc, cristallisé en prismes hexagones.
Sa saveur est fraîche. Il est inaltérable à l'air ; insoluble dans l'alcool absolu : soluble dans l'eau, 25 pour 100 plus soluble dans l'eau chaude.
L'Azotate de potasse du commerce contient quelquefois du chlorure de sodium, sophistication que l'on constate à l'aide du nitrate d'argent, qui forme, dans la solution de l'Azotate de potasse, un pré • cipité de chlorure d'argent.
Le Nitrate de potasse s'administre en poudre, ou mieux dans une tisane, dans du vin blanc, dans une émulsion.
Nombre de plantes qui croissent dans les conditions où l'Azotate de potasse prend naissance renferment une assez forte proportion de ce sel pour lui devoir des propriétés diurétiques; telles sont en général les borraginées, tels sont le grand tournesol, et surtout la pariétaire.
Le sel de Nitre existe assez abondamment dans les lieux où se décomposent les matières animales; on le voit s'effleurir à la surface du sol, et c'est des vieux plâtras qu'on le tirait habituellement ches nous. On employait la lizivialion: mais l'eau dissout en même temps des nitrates de chaux et de magnésie, on ajoutait alors un lait de chaux qui précipitait la magnésie; puis du sulfate de soude qui précipitait la chaux à l'état de sulfate de chaux, et comme l'Azotate de potasse est mélangé à une certaine quantité d' Azotate de soude on lyoutait du chlorure de potassium, ce dernier faisait du chlorure de sodium et il ne restait plus que du Nitrate de potasse qui se précipitait par refroidissement. Aujourd'hui on traite à l'ébullition le Nitrate de soude du Chili par le chlorure de potassium. Le Nitrate de potasse se dépose de la liqueur refroidie.
Bien que Von puisse lire dans YApparatus mediçaminum de Gmelin lo résumé assez indigeste des travaux presque innombrables qui ont été faits sur le Sel de nitre, et que les journaux de médecine, publiés depuis le commencement de ce siècle, contiennent beaucoup de faits relatifs à l'action de ce sel, il s'en faut de beaucoup que son histoire physiologique et thérapeutique soit complète; aussi nous bornerons-nous à Ténoncé
nipîde des assertions nombreuses qui se trouvent consignées dans les divers auteurs^ regrettant de n'avoir pas fait nous-mêmes assez d'expériences pour ^appuyer ou pour infirmer c« qui a été dit sur ce médicament.
ACTION PIIÎSIOLOGIQDB*
Les expériences de Jœrg ont démontré, d'une înanîère positive, qac TAzolate de potasse^ pris par des hommes bien portants, d'abord à la dose fie 4 centigrammes, deux fois pdr jour, et graduellement jusqu'à la dose de ! à 8 grammes, augmente ordinairement la sécrétion urinaire, el modifie à peine la sécrétion cutanée; qu'il exerce d'abord une action sédative générale bientôt suivie d*une réaction assez énergique.
Ces expériences concordent assez bien avec celles qui avalent été faîtes antérieurement et avec celles plus nombreuses et mieux entendues qui ont été instituées assez nkemmenl*
A dose élevée, 15, 20, 30 et 40 grammes par jour, et même davantage, le Nitrate de potasse détermine plus vivement encore Faction diurétique, mais quelquefois aussi de Tardeur d'urine, de la dysurie, et même la suppression totale de la sécrétion rénale; il donne lieu h quelques nausées, à du dévoiement, mais en même temps il semlile exercer sur réconomie une stupéfaction considérable, caractérisée par un sentiment de défaillance, des lipothymies, un refroidissement général, des vertiges» un afTuiblissemeot du pouîs, accidents qui peuvent êlre portés jusqu'à la prostration, et même jusqu'à la mort. Ce n*est pas que de si graves dés* ordres se remarquent fréquemment; mais des expériences, rapportées en grMud noinbn* dans le Traùéde toxicokgie d'Orfila, ne permettent pas de douter que, aux doses que nous venons d*indiquoi', FAzolate de potasse ne puisse, dans des cas fort rares il est vrai^ devenir un poison mortel.
Si donc les toxicologistes ont exagrré les dangers du Nitrate de potasse, d'autre part quelques théra peu listes, et M. Gendrin en particulier» ont eu peut éti-e Je tort de contester d'une manière trop absolue le danger possible de tiès-baules doses de Sel de nitre.
Cette action stupéfiimle du Nitrate de potasse peut aller jusqu'à donner à réconomie une dialbèse aslbénique fort remarquable; ainsi les expériences de Pilger démontrent que, chez un animal atteint de fièvre in* ilammatoire, on voit se développer rapidement des accidents typhoïdes, fii l'on donne des doses trop élevées de Sel de nitn?.
Faut-il croire maintenant aux propriétés anapbrodisiaques de ce médi* ciment, pmpriétés indiquées pr Hummel {Tractât, de ArthJ), et que l'on eut de fn^quentes occasions de constater, suivant cet auteur, lorsque TusAge du Sel de nitrc étant devenu à la mode par suite de Tusage qu'en avait fait le chancelier Bacon, on en vint même à prendre l'Azotate do potajïi^ comme préservatif de Tinflammation?
Presque toutes les propriétés thérapeutiques de l'Azotate de potasse se préjugent par l'action physiologique de ce sel. C'est surtout comme diurétique, comme sédatif que ce médicament a été employé.
Le Sel de nitre est d'un usage populaire dans toutes les hydropisies, dans le but d'activer la sécrétion urinaire, la plus puissante des sécrétions éliminatoires. Mais si l'on doit reconnaître volontiers que, dans les épancbements séreux peu graves, l'Azotate de potasse rend de véritables services, il est a peu près inutile quand les épancbements ne sont pas presque exclusivement de nature séreuse, il est nuisible lorsque l'bydropisie dépend d'une affection chronique des reins, ce qui malheureusement est assez commun.
L'action sédative de TAzotate de potasse a été particulièrement utilisée par Macbrige, par Brodesby, et plus récemment par M. Gendrin dans les fièvres inflammatoires, et notamment dans celle qui se lie au rhumatisme articulaire aigu. Les faits nombreux que M. Gendrin a publiés conjointement avec M. Aran dans le numéro de février 1841 du Journal des connaissances médicthchirurgicaks, ne permettent pas de révoquer en doute l'action byposthénisante du Nitrate de potasse, et son utilité dans le rhumatisme articulaire aigu et fébrile.
En serait-il de même dans les fièvres inflammatoires liées à la phl%masie de la plèvre, du poumon, etc., etc.? Nous ne nous permettrons pas de résoudre la question, mais nous inclinons à penser que le Sel de nitre opérerait utilement dans ces circonstances, nous fondant d'abord sur des faits divers épars dans les auteurs, et surtout sur cette curieuse observation de Beecher qui constate la diminution de la fibrine dans le sang de ceux qui, atteints d'une fièvre inflammatoire, prennent l'Azotate de potasse à hautes doses.
C'est encore en vertu de cette action sédative que le Sel de nitre a joui, dans le siècle dernier, d'une réputation antihémorrhagique que lui avait valu l'autorité de Shal et de Dickson, et que, de nos jours, Laennec a confirmée par sa propre expérience ; mais il convient de dire que, s'il est incontestablement utile dans les hémorrhagies actives, il nuit évidemment dans les hémorrhagies passives.
MODE D' ADMINISTRATION ET DOSES
Gomme diurétique, dans les cas ordinaires, le Sel de nitre se donne, dans la boisson ordinaire des malades, à la dose de I à 10 grammes par jour chez les adultes; pour les enfants, il convient de ne pas dépasser 25 à 50 centigrammes. ^
Dans les hémorrhagies actives et dans la fièvre inflammatoire, notamment dans les fièvres rhumatismales, on le donne dissous dans on, deux
ou trois pots de tisane, à la dose de 15 à 60 grammes, mais il faut commencer par 15 grammes au plus, et n'augmenter que lorsque Ton aura constaté par Texpérience d'un jour la susceptibilité du malade
AZOTATE DE SOUDE (AZOTAS SODICUS) AsO*Na.
L'Azotate de soude, salpêtre du Chili, il est soluble dans 3 parties d'eau à nitre cubique, cristallise en rhomboèdres ; 16 degrés, il est insoluble dans ralcool.
CHLORATE DE POTASSE (CHLORAS POTASSICUS) CLO',KO
Le Chlorate de potasse est un sel cris- courant de Chlore dans une solution
tallisé en lames brillantes, anhydres, inal- contenant 1 équivalent de carbonate de
térables à l'air, incolores; d'une saveur potasse et 5 équivalents d'hydrate do
urineuse détonant par le choc; il est chaux. On chauffe d'abord à 50 degrés
fùsibleà 400 de^s et soluble dans 20 par- et quand le tout est bien saturé de
ties d'eau froide. Cette solubilité aug- chlore on chauffe à l'ébullition, puis on
mente à chaud, mais alors il se dépose filtre ; le Chlorate de potasse cristallise
par le reflroidissement. Le Chlorate de par le refroidissement, potasse se prépare en faisant passer un
Gargarisme de Chlorate de potasse Tablettes de Chlorate de potasse
(Codez) ( Tabellœ cum chlorate potassico) .
(GargaHsma cum Chlorate potassico). Chlorate de potasse pul-
Chlorale de potasse. . . 10 vérisé 100 gamm.
Eau distillée «50 Sucre blanc 900 -
Sirop de mûres 50 Carmin 50 centgr.
« .. .. . . ^. . . . Gomme adragante. ... 10 —
Faites dissoudre le Chlorate de potasse Eau aromatée au baume
dans l'eau ; filtrez et igoutei le sirop à la de'Tolu 90
^*l"®**'- Faites des tablettes du poids de
1 gramme, dont chacune contient 10 centigrammes de Chlorate de potasse.
HISTORIQUE
Le Chlorate de potasse a été découvert en 1786 par BerthoUet. Précoconisé et abandonné tour à tour; tantôt considéré comme un agent excessivement actif ou regardé comme à peu près insignifiant, ce médicament peut être cité comme un curieux exemple des vicissitudes thérapelitiques. Depuis quelques années, comme chacun le sait, le Chlorate de potasse a de nouveau fixé l'attention publique; on peut même dire qull a été pendant quelque temps l'objet d'une vogue ridiculement exagérée, qui d'ailleurs commence à se calmer un peu.
Quelques travaux importants ont été publiés sur les propriétés de ce médicament ; parmi ces travaux nous distinguerons particulièrement la thèse de M. Isambert, qui nous servira ici de principal guide.
Ce fut vers Tannée 4796 que le Chlorate de potasse entra dans la thérapeutique sous l'empire d'une théorie chimique qui faisait jouer un très*
grand nMe aux acides et aux oxydes sur l'organisme, théorie complètement illusoire, et qui ne trouva nullement dans le muriate suroxygéné de potasse les avantages qu'elle croyait devoir en attendre.
Depuis lors, on essaya d'utiliser ce sel contre la syphilis; ensuite on l'employa à titre de stimulant dans un certain nombre de maladies de nature asthénique, telles que le scorbut, Tangine maligne, et puis contre certaines affections nerveuses, entre autres contre l'ictère spasmodique.
A une époque plus rapprochée de nous, en 1819, Ghaussier reprit l'étude de ce médicament, et au moyen d'expériences faites sur lui-môme, il lui fut facile de reconnaître que le Chlorate de potasse n'avait nullement l'énergie qu'on lui avait jnsqu'ici supposée très-gratuitement, et montra qu'on pouvait l'administrer sans inconvénient à des doses élevées. Ajoutons d'ailleurs qu'il le recommanda comme vulnéraire dans les chutes, les contusions et les coups violents.
Au milieu du discrédit à peu près général dans lequel il était tombé, il faut dire pourtant que le Chlorate de potasse avait toujours conservé des partisans dans quelques médecins anglais et allemands. Ainsi, en 1845, Tedeschi l'employait en lotions sur un ulcère cancéreux; en 1847, M. Hunt s'en servait contre la gangrène de la bouche chez les enfants; M. West et le docteur Henoch contre la stomatite ulcéreuse. ËnGn, en 1853, M. Babington en fit usage également dans une épidémie de gangrène de la bouche. A Genève, ce remède était resté aussi dans la pratique de quelques médecins qui l'employaient notamment contre l'ictère et contre certaines stomatites. D'autre part, lors de l'avant-demièrei édition de cet ouvrage, en 1855, nous mentionnions quelques essais qui avaient été faits dans le rhumatisme articulaire aigu, par le docteur Socquet, de Lyon, qui avait cru reconnaître à ce médicament des propriétés contro-stimulantes et altérantes.
Enfin, en 1855, M. le docteur Herpin, de Genève, appela fortement Tattention des médecins de Paris sur ce médicament, à peu près inusité parmi nous, et démontra expérimentalement son efficacité dans la stomatite mercurielle. Bientôt M. Blache en étendit l'usage à la stomatite ulcéro-membraneuse; nous-mêmes, nous répétâmes ces expériences sur cette même maladie et sur les affections diphthéri tiques. M. Isambert, alors interne de M. Blache, suivit avec soin et intelligence les nombreux essais qui se faisaient à l'hôpital des Enfants, et de plus, il fit sur luimême un très-grand nombre d'expériences à l'aide desquelles il parvint à mieux déterminer l'action physiologique de ce médicament. Nous allons consigner ici les résultats les plus importants de ces expériences.
EFFETS PHYSIOLOGIQUES
Au moment de sa découverte, on avait pensé que le Chlorate de po* tasse se fixerait ou se décomposerait dans nos organes, auxquels il céderait de l'oxygène ; mais l'expérience vint démontrer au contraire que, pris
k rintérieur, il est ab&orbé uvee une Irès-grande rapidité, et Irès-prompteraent éliminé en nature par la plupart de^ organes sécrétoires. Les doux princip.iles voies d'éliaùnation sonl les reins et les glandes salivaires; viennent eiisuile les muqueuses nasale, buccale, broncbique, et enfin la surface culajirîe.
Le phénomène le plus remîirquîjJjle et pour ainsi dire caractéristique qui suit Fingeslion du Chlorate de potasse à une dose un peu élevée (8 à 20 grammes par jour)» consiste dans une salivation d*îiutant plus abondante qu^on élève davantage les doses, salivation sViccompagnant d'un goût salin qui persiste pendant tout le temps que dure Télimination par celte voie. Cette sialorrhée f>araîl être le résultat combiné de Taugmentalion de sécrétion, non-seulement des glandes sali vaires, mais des follicules de la muqueuse buccale. En même temps on observe une action iotii à fait analogue sur les muqueuses buccale, pharyngienne et laryngienne.
Le Chlorate de potitsse agit encore comme excitant de la fonction de Testomac, il augmente notablement Fappétit, qui même devient excessif dans quelques cas. Il paraît d'ailleurs sans action surTintestin, au moins comme purgatif. Mais il exerce une modiiication sur la sécrétion biliaire qu'il excite légèrement, si Ton en juge du moins pai- la coloration icrte des garde-robes.
Sur la sécrétion urinaire, Taction du Chlorate de potasse est des plu» marquécsj si Ton use de doses élevées : rémission des urines est plus fréquente et plus abondante, et Turine est rendue fortement acide. • Donné h haute dose, ce sel possède une action contro-stimyknle sur la circulation, du moins à VéUd pathologique. 11 en est de même pour le système nerveux général sur lequel il paraît exercer une véritable sédation, si toutefois il est permis de regarder sa propriété antinévralgique comme bien démontrée.
En ré.sumé, le Chlorate de potasse possède une action élective des plus marquées sur la sécrétion des glandes sjtlivaires dont il modifie la viUdité» et» chose remarquable, nous allons voir bientôt qu'avec cette élimination toute spéciale de ce sel par les glandes sali vaires et par les glandes buccales et pharj'ngiennes, correspond précisément une sorte de spikificité d'action sur les maladies qui ont pour siège la bouche et l'arrière-gorge.
fSanvrèaeée U botiebe. H ont, en 1817, est le premier qui ait proposé le Chlorate de potasse contre la gangrène de la bouche. Il remployait à la dose de î à 2 grammes, et dus le second ou troisième jour, il en constatait les bons elîets. West, et plus récemment M. Babingtoo^ confirmèrent ces heureux résultats, soit que ces médecins eussent aifaire à la gangrène véritable de la bouche, soit qu*ils confondissent p^irfois cette dernière maladie avec la stomatite ukéro-membraneuse* Les faits
observés à Paris, à Thôpital des Enfants, tout en militant en favenr de ce moyen, ne sont pas encore assez nombreux, ni assez décisifs pour en spécifier parfaitement l'indication et le mode d'action dans la véritable stomatite gangreneuse.
scomaiite merearieiic. Il n'en est pas de même poar la stomatite mercuriélle, qui est, on peut le dire hautement, le véritable triomphe du Chlorate de potasse.
Guidé sans doute par les travaux de Hunt et de Ghanal, M. Herpin, de Genève, avait pressenti tout le parti qu'on pouvait retirer de ce sel dans la salivation mercurielle. Le succès dépassa toutes les prévisions. En effet, donné à la dose de 2 à 4 grammes par jour, il a un succès presque constant, surtout si Ton attaque la stomatite à une époque très-rapprochée de son début, et si Ton a l'attention de seconder le traitement par des soins de propreté. Ce remède doit être continué trois ou quatre jours de suite, surtout si la salivation n'est pas toute récente et si l'inflammation buccale a une certaine intensité. Un des premiers signes de l'amélioration produite par ce médicament consiste dans le retour de la teinte normale des gencives^ et dans la disparition de cette coloration livide ou violacée qui caractérise le début de la stomatite mercurielle. Presque en môme temps on observe une diminution dans la douleur, dans la tuméfaction des gencives et dans l'abondance du flux salivaire ; et puis les dents ne tardent pas à se nettoyer.
Les heureux résultats annoncés par M. Herpin ne tardèrent pas à être vérifiés de toutes parts ; et aujourd'hui, grâce aux expériences les pins nombreuses et les plus décisives, il est permis de considérer le Chlorate de potasse, employé à l'intérieur, sinon comme un spécifique infaillible, au moins comme le moyen le plus généralement efficace contre la sto* matite mercurielle.
Disons qu'au lieu de l'employer à l'intérieur, M. Lasègue l'a admimistré dans la stomatite mercurielle sous forme de gargarismes et de collutoires concentrés, en ayant soin de faire chauffer l'eau à 30 ou 40 degrés, car le Chlorate de potasse est très-peu soluble à froid. Par ces applications topiques, on a obtenu également de très-notables avantages, soit dans la stomatite mercurielle, soit dans quelques affections scorbutiques des gencives. Mais le plus sûr serait d'employer concurremment les deux modes d'administration.
Ajoutons que M. Ricord a eu recours au Chlorate de potasse non-seulement pour guérir la stomatite mercurielle lorsqu'elle existe, mais encore pour en prévenir le développement pendant l'usage des préparations mercurielles, et il a montré par des faits nombreux qu'au moyen de cette précaution on réussit souvent à tenir en échec des salivations qui paraissaient imminentes.
SComaCiCe eonennease, dlphchérlllqne on aleéro-membranease. On
doit à West d'avoir le premier nettement formulé l'emploi du Chlorate
de poUsse à rintérienr contre cette maladie qui, ainsi que diacon le sïiit, se présente sons la forme d'olcérations reconvertes de plaqnes psendomem?)raneuses, et ayant leur siège soit sur les gencives, soit sur les joaes. On connaît d'ailleurs le caractère réfractaire de cette aflection, qoi dure souvent plusieurs mois et est très-sujette à récidive.
M. Blache, reprenant les expériences de West, a traité comparativement des enfants par la cautérisation avec l'acide chlorhydrique fonuint on par le chlorure de chaux sec, d'une part, et par le Chlorate de potasse, d^autre part. Chez les premiers, la durée moyenne du traitement a été de vingt jours, tandis que chez les seconds la guérison a été complète en cinq ou six jours, sans qu'il y ait eu de récidive. Cette efficacité vraiment remarquable du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéro-membraneuse a été conflrmée depuis par un grand nombre d'observations recueillies par MM. Barthez, Bergeron, Frémy, etc. Il y a surtout cela de notable dans les faits de M. Bergeron, qu'avec le Chlorate de potasse il avait obtenu une amélioration rapide alors que les cautérisations avaient échoué dans plusieurs cas. Ajoutons toutefois que ce médicament, après avoir fait disparaître les plaques pseudo-membraneuses en deux ou trois jours, resté quelquefois impuissant contre l'ulcération sous-jacente, et qu'il devient nécessaire de le porter à doses beaucoup plus fortes, ou de lui associer les cautérisations avec le nitrate d'argent.
. M. Isambert, qui a fait sur ce point particulier des observations pleines d'intérêt, insiste tout particulièrement sur la possibilité de la récidive et sur l'utilité de prolonger quelque temps Tusage du médicament après la chute de la fausse membrane. En outre, après avoir fait ressortir les succès du Chlorate de potasse dans la stomatite ulcéreuse, il met en opposition l'impuissance de ce môme médicament contre la pyorrhée interalvéolaire, qui cède généralement aux applications topiques avec la poudre de quinquina et de charbon, avec le chlorure de chaux sec, et surtout à la cautérisation par l'acide chlorhydrique fumant appliqué au moyen d'un pinceau Irès-Gn.
Aphthefi, mncvcc. Administré à l'intérieur chez les enfants, le Chlorate de potasse n'a pas paru à M. Legroux avoir d'action évidente sur le cryptogame qui se développe sur la muqueuse buccale. 11 est probable que, dans ce cas, l'emploi topique de ce médicament offrirait plus d'avantages. Toutefois nous devons dire que dans les essais que nous avons tentés, ce sel nous a paru céder le pas au borax et à l'alun.
Anfflae eooeiiBeiise. Les succès obtenus dans la stomatite ulcéromembraneuse devaient tout naturellement conduire à essayer le Chlorate de potasse dans l'angine couenneuse. M. Blache a encore eu ici l'initiative. Les premiers résultats, sans être aussi satisfaisants que dans cette première maladie, ne laissaient pas néanmoins que d'être encourageants. Depuis lors, les faits se sont multipliés de toutes parts, et ces faits auto-
riscnt à considérer le Chlorate de potasse, sinon comme un remède suriment efficace, au moins comme pouvant rendre quelques services dans cette grave maladie. Mais, à cet égard, il importe de faire une observation. On sait que Tangine couenneuse revêt des caractères de gravité bien différents, suivant qu'on l'observe à l'état sporadique ou à Tétat épidémique, et par conséquent il serait souverainement irrationnel de tirer (les conclusions d'expériences thérapeutiques faites dans des. conditions aussi peu comparables.
Or s'il est vrai que dans l'angine maligne, surtout régnant épidémi- <[uement, le Chlorate de potasse échoue le plus généralement, comme (échouent d'ailleurs la plupart des autres médications, on ne peut nier, <rautre part, que ce même moyen n'ait procuré des succès dans des circonstances tout autres, c'est-à-dire lorsque l'angine couenneuse offrait des chances de curabilité. A cet égard, les observations recueillies à l'hôpital des Enfants, ou publiées par un grand nombre de médecins, soit de Paris^ soit de la province, ne permettent guère le doute. Nous dirons donc, avec M. Isambert, que l'utilité du Chlorate de pot^isse, dans les cas de moyenne intensité, nous parait démontrée, non-seulement par un succès réel et définitif, mais même par son action toute spéciale et en quelque sorte élective sur la muqueuse pharyngienne, identique à celle qu'on observe dans la stomatite couenneuse. Le retour de la couleur rose, la chute des fausses membranes, l'abaissement du pouls, sont souvent obtenus dans un espace de temps qui est sensiblement le même dans les deux cas. Ce même observateur ajoute d'ailleurs que la cautérisation, employée concurremment, ne lui parait accélérer en rien l'action du Chlorate, et dans quelques cas même semble la contrarier. Dans son opinion, de simples collutoires astringents seraient préférables aux caustiques ; et en même temps l'usage des toniques à l'intérieur, et surtout du quinquina, lui aurait toujours paru un très-utile auxiliaire. Enfin il croit devoir noter que la cautérisation peut retrouver son indication après la chute des fausses membranes, tandis qu'à cette phase de la maladie, le Chlorate de potasse tend à perdre son action.
Croup. H. Chaussier avait proposé, en 1819, le Chlorate de potasse <^ontre le croup, à titre de reconstituant et de dérivatif. Mais ce moyen était complètement tombé dans l'oubli. C'est encore à M; Blache qu'on <loft d'avoir repris sur ce médicament des expériences suivies. Depuis lors, il n'est guère de praticien qui, à l'occasion, n'ait répété ces mêmes expériences. Disons que les premiers résultats, sans attribuer une efficacité bien puissante à ce médicament, tendaient toutefois à lui reconnaître un certain degré d'utilité relative contre cette terrible maladie. Ainsi, d'une part, sous l'influence du Chlorate de potasse, un certain nombre de croups guérissent sans opération, et d'autre part, lorsque la trachéotomie, malgré l'usage de ce médicament, était devenue nécessaire, il est remarquable que les guérisons consécutives furent obtenues en proportion
beaucoup plus considérable* qu'on ne Tobserve d*orïlinaire : ainsi, dai le premier trimestre de 1856, sur quatorze enfants Irachéotomisés, M. Bîacbp obtint cinq guérisons sur cinq morts, tandis que dans les années préc«'*dentes le nombre des guérisons était seulemeut d'un sur quatre ou cinq op<^Tés.
Mais Tévénement a montré depuis qnMl ne fallait pas attribuer une trop grande importance à cette statistique favorable» où le hasard pouvait revendiquer sa bonne part ; et aujourd'hui les premières illusions ont dû s'évanouir devant Ja triste réalité. Sans doute on peut citer encore de temps en temps quelques guérisons de croup chez des malades traités par )e Ctiloratc de potasse, mais ces observalions ne sont nullement pro*. bîmtes, par la raison que généralement ce moyen n*a pas élé employé! d'une manière exclusive, mais qu'il a presque toujours été associé à d autres moyens actifs, notamment les vomitifs» qui à eux seuls ont pu sufOre» et expliquer le succès. Toutefois comme le Chlorate de potasse parait avoir non-seulement une action locale toute spéciale sur les iilTect ions diphthé* riliques, quel que soît leur siège, mais encore qu'il passe pour exercer une influence générale sur Forganisme, et s'opposer à la reproduction des exsudations pksliqnes, rien n'empêche de recourir h ce médicament dans une niîdadie aussi redoutable que le croup, mais sans placer une coûBance exagérée dans ses vertus» et surtout sans remployer à Texclusion d'autres médications dont Texpérience a démontré l'efficacité, au moins dans cert^iines limites.
Enfin, pour ne rien omettre dans la longue énuraémtion des maladies où le Chlorate de potasse a été employé, citons Fictère où Odier, de Genève, a prétendu en avoir obtenu des succès, soit Tictèi^ spasmodique, soit celui qui est lié à un obstacle au cours de la bile par un calcul nu toute autre cause du même genre. Citons encore la névralgie faciale, la chorée, la céphnlée» le prurit des parties génitales. Mais h part quelques bons résultats obtenus dans certaines névralgies, résultats qui, san& être entièrement probants, semblent du moins suffisants pour autoriser de nouveaux essais» il est probable que pour le reste il n'y a pas à en tenir compte* Ajoutons enfin qn/il est encore permis de tenir h peu pi'ès pour illusoires les merveilleux avantages que Chaussicr et quelques autres pensaient avoir obtenus de ce moyen dans les coups, chutes et contusions» où on l'administrait h double (in, soit comme vubiénure, soit comme prripj-e k faciliter la résorption des ecchymoses.
Kystes de Tovaiw*. Le docteur Graig, d'iïd imbourg, rapporte qu'il a guéri quatre femmes atteintes de Trivaire, en leur administrant chaque jour une cuillerée à bouche de solution concentréo de Chlorate de po* tasse. Un tniitement aussi inoffensif ne manquera pas d'étn^, essayé do nouveau.
(Jt^atjç extemt. A rimîlation de quelques médecins étrangers. M» Las^gue a utilisé le Chlorate de potasse en applications topiques sur certolna
ulcères atonîques, contre les ulcérations de la bouche, les gencives scorbutiques, etc. Dans ce cas on emploie une solution concentrée (5 grammes pour 400 grammes d'eau à 15 degrés) ou môme la solution saturée à la température de 30 à 40 degrés (12 à 15 pour iOO de Chlorate). D'autres fois ce môme médecin l'administre en poudre, soit seul, soit associé au bismuth et à l'amidon. Ce topique a une action énei^ique sur les surfaces ulcérées qu'il modifie d'une manière souvent favorable; mais d'un autre coté, il faut savoir qu'il a l'inconvénient de causer beaucoup de douleur et qu'il est difficile de le faire supporter à beaucoup de malades. La solution de Chlorate de potasse a été récemment recommandée contre l'ozène. On commence par nettoyer les fosses nasales du mucus desséché et fétide, à l'aide d'injections d*eau tiède: puis avec la solution de Chlorate (32 grammes pour 1 litre d'eau) on fait des injections ou do fortes inspirations de manière à introduire le liquide dans les cavités nasales; ces injections ou inspirations sont répétées deux fois par jour pendant quelque temps. Nous ajouterons que le môme moyen a été employé, avec avantage, tant à l'intérieur qu*en gargarismes, pour combattre l'haleine fétide provenant de l'estomac.
Cancroide. Les premières tentatives faites avec le Chlorate de potasse contre cette affection ont été faites sur des animaux, M. Bergeron commença par guérir un chat atteint d'épithelioma de la bouche ; plus tard, M. Leblanc en guérit trois semblables, le premier sur un cheval et les deux autres sur de^ chats.
Les deux premières observations de cure de cancroide sur l'homme appartiennent, l'une à M. Milon et l'autre à M. W. Cooke ; mais ces observations manquent de détails et sont loin d'amener la conviction que donnent, au contraire, les observations si précieuses de M. Bergeron (Académie de médecine, 1863) et de M. Blondeau. M. Bergeron avait dans un cas employé d'abord la médication topique seule, dans le second il n'a donné le médicament qu'à l'extérieur, comme l'ont fait MM. Milon et Blondeau. Depuis, d'autres tentatives ont été faites à la Salpôtrière avec des résultats variables. Ce qui semble en ressortir, c'est qu'avec des applications externes, mais permanentes, d'une solution saturée et avec de faibles doses à l'intérieur, on peut espérer guérir quelquefois cette affection si ingrate, qu'elle portait le nom de noli me tangere. M.Féréol [Bul, de thérap.^ 30 janvier 1868) vient de faire connaître un cas de guérison d'un cancroide de la joue par le môme procédé. M. Féréol fait très-justement remarquer que ce traitement qui a si bien réussi quelquefois échoue très-souvent, et il a recherché quelle peut ôtre la raison de cette différence. En particulier, il fait observer [que son malade avait un cancroide d'origine sébacée, et il se demande si le Chlorate de potasse ne réussirait pas de préférence contre le cancroide d'origine sébacée. C'est là une expérience à faire. Nous nous permettrons seulement de faire^ observer que le cancroïde peut en effet commencer, d'après le
7n VMfj^msi^ Eiiurrx5Tr.
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vountAUen dan» l'empriisonnement par Tiodate de potasse.
(«LORATE DE SOUDE {G/œ,NaO).
Ia Cblopftltf de tonde, Chhra$ êodieut, cblorate de potasse. On filtre et on fait f»'oM><*fft en éf.fumipitMLUi an «olnté de cristalliser. LÎe Chlorate de Eoude est soliiUrtraie de Mtide par un soluté de lubie dans l'eau froide à 30 pour ito.
\j*. Chlorate de soude s'emploie dans les mêmes cas et de la même manière que k chlorate de potasse.
ACÉTATE DE POTASSE (C*H'0% KO
L'Aeéitie de potasse, terre foliée de disparaît dans la préparation. Mais si,
tAKre, Acêtai potanicuê, est un sel blanc, pour obtenir un sel plus blanc, ou a
d'une savfur f^alnhe, nui cristallise en i^outé une très-grande quantité d'acide,
|i«tiU«s aiKuilles prismatiques. 11 est déli- on obtient alors du biacélate de potasse.
aU(*sn<'nt au contact de l'air: (rès-soluble Ce sel acide doit étro rejeté parce qu'il ans Tenu, un peu soluble dans l'alcool, avit comme irritant sur la bouche, l'œso- L'Aoélale de potasse existe dans la sévc pliage et l'estomac, et provoque le vode tiniR les arbres et ailleurs : mais on le missement. Il faut donc avoir soin de prépare direotement en traitant le car- prescrirel'acétate neutre de potasse. (Mai^ nonate do notasse par l'aoido acétique. rotte, séance de l'Acad. de méd., 8 no- Dans oetle préparation, on idoutc sou- vcmbre I8C8.} %aai un léftr excès d'aoide aoctiquo qui
L' Acétate de potasse, employé jadis avec beaucoup de faveur, est tombé aujourd'hui presque dans Toubii, et cependant il mérite d'occuper un rang assez important parmi les diurétiques; à ce titre, il est peut-être préférable au sel de nitre dont nous venons de parler. Les malades le supportent avec plus fle facilité et moins de dégoût ; et on peut en augmenter les doses sans craindre ces désordres nerveux dont nous avons parlé en traitant du nitrate de potasse.
Aussi, tandis que de hautes doses de sel de nitre exercent sur le système nerveux une action stupéGante, qui peut devenir l'occasion d'une syncope fatale chez un hydropique atteint d'une maladie du cœur, l'Acétate de potasse ne fait courir aucun risque de ce genre.
Que si, comme diurétique, ce sel doit se placer à côté et peut-être audessus du sel de nitre, il ne peut lui être comparé comme hyposthénisant, et on ne peut en aucune façon le remplacer, quand il s'agit de remplir une indication sédative.
Etal maqueax. M. Marrotte {loc. cit.) regarde l'Acétate neutre de potasse comme un excellent médicament à opposer à l'irritation sécrétoire du tube digestif, lorsqu'elle reste dans des proportions modérées et qu'elle ne détermine ni des flux ni l'inflammation phlegmoneuse du tube digestif; dans ces deux dernières conditions au contraire les évacuants ou les antiphlogistiques devraient lui être préférés.
« La présence des produits de sécrétions sur les muqueuses visibles, la langue et la cavité buccale ; leur rejet par l'estomac ou par l'anus sont, indépendamment des autres troubles des fonctions digestives, les caractères de l'état muqueux comme de toutes les variétés de diacrises gastrointestinales. Cependant il est bon, en clinique, de distinguer deux variétés : l'une, dans laquelle ces produits de sécrétion sont en si petite quantité que l'excrétion est nulle ou à peu près nulle; elle n'a lieu qu'à des intervalles plus ou moins éloignés, quelquefois par l'estomac, plus fréquemment, quoique rare encore, par l'anus. M. Marrotte a vu des malades n'avoir pas d'évacuations tout 1q temps de leur fièvre muqueuse, à moins qu'elles ne fussent provoquées artificiellement ou ne constituassent un phénomène critique. L'autre donne lieu à des produits assez abondants pour être rejetés presque quotidiennement, soit par le vomissement, soit plus souvent par les garde-robes. La première, qui semble un degré plus avancé d'irritation sécrétoire, est celle qui se trouve le plus évidemment améliorée par l'Acétate de potasse. » Sous l'influence de l'acétate de potasse, dit M. Marrotte, l'empâtement de la bouche, le défaut d'humidité de la langue diminuent. Les garde-robes ont lieu de temps en temps d'une manière spontanée ou sont plus facilement provoquées par les lavements qui restaient inefficaces ; les urines deviennent
moins fonctVs; le mouvonienl fébrile et surtout les exacorbalions s'amoindrissent. Il en est de mÔme dans la lièvre lypboïde, la forme muqueuse est améljor(^e parTAcétate de potasse, tandis que les formes bilieuses adynamîques et putrides rt^clament dViutres médicatians.
Or l'état muqueux se rencontre non-seulement dans la fièvre muqueuse et la Wl'vre typhoïde, mais il peut, dans une conslîtulion médicale, Être l'élat dominant dans certaines phlegmasies» angine, pneumonie, érysipèle, etc. L'Acétate de potasse est, selon M- Marmite, applicable à tous ces cas.
Dyspepsies. L'état muqueuTT, qu*il ait précédé ou non les dyspepsies peut prédominer au point d^elTacer complètement les caraclîires propre à la dyspepsie acescenle, ou s'y associer seulement. II se. recoonaîlil dans tous les cas, à la langue muqueuse» àTanorexie, aux nausées, aux vomissements glaireux, aux urines rares et rouges, avec libre s'il est aigu, ou seulement de ragilation; de rinsonmie s'il estapyrétique. Dans fous ces cas, F Acétate neutre de potasse rend des services plus rapides^ plus appréciables que dans les fièvres muqueuses (toc* cil,).
iVABttéca, vciiiiiKfiemcnt9. La véritable indication de Facélate de potasse se rencontre dans Tétat nauséeux et les vomissements qui accompagnent réliit muqueux sans complication, et cela sous toutes les formes et à toutes les périodes de la maladie comme pendant la convalescence. Selon M. Marrotte, cette action est vraiment merveilleuse h celle dernière période, lorsque la fièvre muqueuse passe à la dyspepsie acescenle* Elle ne Test pas moins dans les dyspepsies acescentes chroniques.
Vomissements de rcmmes epretotes. Si le VOmissemcnt e^t lié à an#l
lésion organique de l'œuf ou de Tulérus, s'il est dû h Fembarras gas-i trique, à la constipation, il ne cède qu'aux vomitifs et aux purgatifs, [ comme l'ont bien vu MM. Paul Dubois et Stoîz. Lorsque Tappétit egtl conservé, que la langue est naturelle, que les matières vomies sont sur- 1 tout de nature alimentaire ; en uu mot, que les contractions de Feslomac paraissent purement sympîilbiqucset de nature alonique, le vin de Madère, le Champagne pris au repas, une alimentation substantielle, des boissons peu abondantes sont les véritables moyens défaire conserver^ les aliments.
Si, au contraire, Tappétit est diminué ou nul, si la langue est blaiichdlre» lanugineuse ; si les matières vomies sont pituiteuses ; s*il y a, en | un mot, état muqueux, TAcétate de potasse retrouve son utilité incon*^ tcstable. (Marrotte, /oc. ctt,)
MODE d'aDMI!«ISTRÂTI05 ET DOSES*
L*Acétate de potasse se donne |en dissolution dans la tisane du malade ou dans un julep, à la dose de f à 10 grammes, en moyenne de 2 à 3.
SCILLE
La Scille (Scille maritime, SciUa mari- 4ima, L.) est une plante bulbifère de la famille des Liliacées. hexandrie monogyuic de Linné. Elle croît sur les bords de la Méditerranée et de l'Océan.
Caractères génériques. Calice coloré à six divisions, très-profondes, ouvertes, tombantes; six étamines à filets aplatis; un style ; une capsule à trois loges.
Caractères spécifiques. Fleurs nues, accompagnées d'une bractée réfléchie et comme articulée.
On n'emploie en médecine que le bulbe, ou plutôt les écailles ou squammes du bulbe.
Le bulbe de la Scille est conique, trèsvolumineux, composé d'écaillés serrées^ les premières, rouges, sèches, minces, transparentes, sont presque dépourvues du principe acre et amer de la Scille; on doit les rejeter. Les écailles moyennes (les seules que l'on doive employer) sont nu contraire très-amples, fort épaisses, recouvertes d'un épiderme biano rosé, elles sont remplies d'un suc visqueux inodore, mais très-amer, très-âcre. Par la dessiccation, la Scille perd un peu de ses propriétés. Pour l'usage médical, on coupe les squammes du bulbe de la Scille maritime en petites lanières, et on les fait sécher à l'étuve après les avoir enfilées en forme de chapelets. On les conserve ensuite dans des bocaux bien secs.
On nous envoie ordinairement les Imlbes de Scille de l'Espagne et des !les de la Méditerranée.
La variété rouge du bulbe de Scille est seule employée en France; en Angleterre^ au contraire, on n'emploie que la variété blanche qui, dit-on, est moins active.
Analyse de la Scille, D'après MM. Vogel et Tilloy et plus récemment par M. Marais, elle contient: matière volatile, scilliiine, 1 pour 100, résine, gomme, tannin, citrate de chaux, matière sucrée, matière ^T.isse. La scillitine est une matière blanche, incristal lisable, d'une saveur Acre et amère ; soluble dans l'eau et dans l'alcool ; insoluble dans l'éther pur. Son action sur les animaux est très-grande : 5 centigrammes suffisent pour donner la mort & un chien.
La Scille fait la base d'un assez grand nombre de préparations fort actives.
Poudré de ScUle [PuhHs SciUœ), Squammes de Scille. . . q. v.
Faites sécher à l'étuve, pilez promptement dans un mortier de fer, et passez au tamis de soie.
La poudre de Scille attire fortement l'humidité de l'air, il faut le remettre à l'étuve après sa préparation, et la renfermer dans des bocaux bien secs et do petite capacité.
Poudre de Selle composée, (Poudre incisive.)
Pr. : Poudre de Scille. . . i part.
Soufre lavé 2
Sucre 2
Mêlez.
Pilules sciUiliques,
Pr. : Poudre de Scille. . . 3 part. Gomme ammoniaque. 1 Oxymel scillitique. . . s. q.
F. s. a. des pilules de 20 centigrammes (i grain).
Miel scillitique.
Pr. : Scille sèche 1 part.
Eau bouillante. ... 16 Miel blanc 12
On fait infuser la Scille, on passe, on ajoute le miel et on fait cuire en consistance de sirop.
Teinture de Scille {Tinclura SciUœ),
Squammes de Scille 100
Alcool à 60 500
Opérez comme pour celle de gentiane.
Vin sciUiUque.
Pr. : Scille sèche 1 part.
Vin de Malaga. . . 16
Faites macérer pendant douze jour.-*.
passez avec expression et filtrez. Prépare avec le vin ordinaire, il s'altère très-facilement
Vinaigre scillitique,
Pr. : Scille sèche 1 part.
Vinaigre fort. ... 12
Faites macérer pendant quelque jours^ passez avec expression et filtrez.
Il est é^iement altérable et ne sert guère à préparer que l'onguent scillitique*
aiÈDICAMENTS EXCITANTS,
Viriftigrc sicillitique.* . SOO
Miel blanc i,0OO
Opérez comme pour l'Oxymd simple.
Lu Scillc en Ire auasi dans \o vin diurétifftt* amtr de in Charité^ ci dans be.tiiCoup d iiulpes mf'dicaments compos^-s.
Voici nue formuk' d».' vin diuprtîqiie, que nous employons depuis longtemps nvcc succès, et qui nous parafL bien prùfenbln au vin dit de la Charité.
Vin diuréi ique de l' liôtet- Dieti ( Tfousfte* ii ^ .
Vin blanc contenant 9 îi 1 0 de-
grés d'alcool pour ÏOO. . . 4*',C00
Alcool Q 90 degrés cerdi^'ia- 0 ,500
F<'ui [f's «^ches df digilHlo. • 0 ,iîîtî'>
Sqnnmmcs de Scitle 0 ,030
Ilaif^s de geni6vre* 0 ,:<oo
Arélatp dp poltisse soc. . . * 0 .200
Divise/, le& feuilles de dîg-ible^ les baie» de genièvre et les Uqueui's de Scille ; faites ïes macérer dans le vin bUni! additionné d*alcooL Après quinze jour» de* maeéralion en un vase fermé que vous fti^ilepez di' temps h autre, jetex sur une toile et exprimez le marc. Au liquide obtenu ajoutez l'acétate de potasse, agiter jusqu'à dissolution du sel c' ûlirez sur te pnpiar.
Ces doses fournissent seusibtefnenl 4 kilog-rammes d'un vin médicinat qui se conserve parfaitement et qui imlépi-udaminenl des principes solubles qu'il enlève h la dijjîtale, Ji la Scille el aux bfties de genièvre, contient l gramme d*Qcêlnl<'^ de pota^sse du ne 30 grammes de liquide.
On donne deux à trois cuillerées par jour, dans les hydropisies, Tanasarque.
TllfiRAPEUTIOUK,
Les cfTets physiologiques de la Scille sont tr^s-aa:i Indues à ceux produits par les poisons narcalîco-âcres parmi lo&quds elle est rangée par certniris loxicologistes à côte ûix ;abac c{ dos substances vineuses. AIh sorbée, elle va d'abord porter ïine aciiou funesto sur le système ïiervetiv, action prouvée pnr des accidents alaxiqtics ^'éni5raiUL très-violenls, s<^ inanifeslani par des symptômes résidtant d*ime confusion et d'une alternative de phénomènes de surexcitation et de ddiquium dans les fonctions do la vie animale et de la vie organique ; puis, si la mort tarJc à avoir lieu, le iube dij^estif contracte une assez vive phlogose. Si la mort est prompte, on no rencontre aucime trace d'altération organitpje dans cet appareil. La cm'dialgie et les vomissements sont les deux elTets les plus communs fie la Scille donnée à dose ttixique.
L'emploi tbérnpeutique de ce médicament a surtout pour but de provoquer la sécrétion urinaîre. C'est un de nos plus puissants diurétiques. Il jouit en jiiéme temps de deux autres actions incontestables, une action expectorante et une action émélique. La première est encore tons les joui^ mise à profit, tandis que la seconde est négligée, depuis que nous possédons des vomitifs beaucoup plus sûrs et dont les effets sont plus exclusifs et plus constants.
IWODE u'ADMINlSTnATIOX ET DOSES.
La poudre des squanunes du bulbe auquel on peut donner la forin'î pilnlaire est un agent des moins équivoques dans son action. On donne ainsi dans la journée, i5, iO, 25, 30 et 40 centigrammes de Sdlleen substance et h doses fractionnées 10 \ 15 centigrammi-s, ayant soin d*épron>er d abord par de faibles doses la tolérance de l'estomac pour cet agent, qui occitsionne quelquefois des vonussements et une airJialgît»
ASPERGE
insupportable. Pour prévenir ces effets, on peut l'associer soit à de faibles quantités de quelque narcolique, soit à des substances aromatiques. Les acides, le vin d'Espagne, s'opposent aussi aux effets émétiques de la Scille.
L'oxymel scillitique est une dès préparations les plus commodes et les plus usitées. Il se donne à la dose de 8, 16 et 32 grammes dans un ou deux pots de tisane commune ou autre boisson favorable à la diurèse, ainsi que dans des potions, des juleps, etc.. Nous en dirons autant du vin et du vinaigre scillitiques. Le premier, ainsi que la teinture de Scille, s'emploie plus fréquemment à l'extérieur, en frictions ou en fomentations sur les parties inCltrées de sérosité et sur la peau qui recouvre des cavités splanchniques affectées d'hydropisie.
Il est une méthode particulière d'employer la Scille à l'extérieur, dans le but de déterminer une abondante diurèse sans fatiguer les organes de la digestion. Cette méthode consiste à faire une forte décoction de bulbes de Scille, à en imbiber des flanelles et à les appliquer sur le ventre, en les recouvrant d'une large plaque de taffetas gommé. Pour rendre cette décoction plus active, on peut y ajouter d'autres diurétiques, comme la digitale, etc.. On obtient ainsi par l'application soutenue de ces compresses chargées de liquide, une évacuation d'urine très-abondante, ce qui est fort précieux lorsque les voies digestives ne peuvent tolérer ces médicaments, généralement très-irritants.
Il existe aussi plusieurs associations de la Scille avec d'autres médicaments qui en activent les propriétés, en atténuent les inconvénients ou la rendent propre à remplir des indications spéciales et composées ; tels sont le camphre, la belladone, le quinquina, etc., etc..
ASPERGE
La racine (T Asperge, radix Asparagi, et quelques sels. Quant au suc des tu-
aup l'on emploie en médecine, provient rions, il contient, d'après M. Robiquet :
e V Asparagus offlcinalis, Linné, plante asparagine, C*H^AjW, chlorophylle, al-
vivace de la famille des Asparaginées, à bumine, résine visqueuse, acre, extractif,
laquelle elle a donné son nom. Cette matière colorante ; sels de potasse et de
plante est cultivée dans toute l'Europe, chaux.
Caractères génériques. Calice coloré, L'asparagine a été trouvée aussi dans
relevé, à six divisions profondes, dont d'autres végétaux. C'est une substance
trois internes réfléchies au sommet ; baie très-azotée; cristallisée en prismes droits,
triloculaire, bisperme. rhomboïdaux, incolore, inodore, peu so-
Carartères spécifiques. Tige herbacée, lubie dans l'eau, insoluble dans l'alcool,
droite, cylindrique ; feuilles sétacées, sti- Sous l'influence d'un alcali fixe, ou
pules égaux. même abandonnée à l'état de dissolution
Outre la racine, les turions ou jeunes aqueuse, elle se transforme en ammo
pousses sont également usitées en méde- niaque et en acide asparagique.
cine; ils fournissent aussi un aliment fort L/asparagine aune saveur fratche et
estimé qui donne à l'urine une odeur fé- nauséabonde ; elle n'est ni acide ni alca-
tide caractéristique. Une.
La racine d'Asperge , analysée par Extrait de pointes d'Asperges, M. Dulonff d'Alfort, a donné de la résine, p^ , . g^c ^'Asperges clarifié à chaud, q v. de la matière exlractive amere, de la matière sucrée, de l'albumine^ de la gomme Evaporez à une douce chaleur. Le suc
d'Asperges fournit 4 à 5 pour 100 de son les racines coupées et dépoudrées ; laissez
poids d'extrait. infuser pendant douze heures, remuez
de temps en temps. Passez sans exprès-
Sirop de pointés tV Asperges. sion ; filtrez la liqueur au papier dans
un Jieu frais. Faites une seconde infusion
Pr. : Pointes d'Asperges. . q. v. de racines dans le reste de l'eau ; passez
Sucre blanc s. q. et exprimez. Faites avec le produit de
On enlève et on rejette toute la partie * ?*^^^J^"^n^^?fL^^^^ "" '^'^^ ^^ *^'
blanche des Asperges; on pile la partie ^Toi« î ?^:l^«*,«nn^,nn. ^a a^^^.
verte et on en exprfme le suc : on cLuffe r,/^"|JLiI^Ç« "S^u^Ztn^Jl^ll
celui-«;i pour coaguler l'album ne et la cla- Baume, évaporez-le d une quantité égale
«wîïi «V. ;.«oort i« «w™ . /^« «T/vn»» au poids de la première infusion et ra-
nfier, on passe a la chausse ; on ajoute ^«Jl_ i^ v «a ^o,».Ao «« », «nAUrxMkan»
à ce suc le Souble de son poids de sucre '^"^^î Vn«L. ^ ^ mélangeant
et l'on fait un sirop par simple solution ce»ie-ci- t'asBez.
(Soubeiran). Extrait de racines d'Asperges,
La racine d Asperge est employée en c^uhjuu uc tu^iuco » /io^at y^^,
tisane comme diurétique (32 grammes pr. : Griffes d'Asperpcs fraîches. . q.v.
pour 1,000 grammes). Elle fait parUe des q^ ^Q^je les griffes d'Asperges et on
cinq racines apéritives. i^g i^vc avec soin. On les pile dans un
. . mortier, puis on ajoute assez d*eau
Sirop des ctnq racines, p^u^ jgg bien immerger ; on exprime, on
Sirop diurétique. passe à la chausse et on fait évaporer à
{Sirupus de quinque radicibus composilus,) l'étuve sur des assiettes. 5 000 grammes
'^ ' "^ ' de gnffes ont fourni à M. Soubeiran
Racine d'Ache \ 400 grammes d'extrait de consistance pi-
— d'asperge / lulaire.
— de fenouil. . . . > â& 100 gram. L'asparagine, qui existe dans beaucoup de persil \ d'autres plantes et en particulier dans la
— de petit houx. . / racine de guimauve, a été considérée par Eau bouillante 3,000 — le docteur Allen Dedrick, de la Nouvelle- Sucre blanc 2,000 — Orléans^ comme un puissant sédatif de la
circulation ; mais d'après M. Jacobi, cette
Versez la moitié de l'eau bouillante sur action serait très-faible.
PARIÉTAIRE
La Pariétaire, Parietaria offictnaUs, Linné (herbe de Notre-Dame, percemuraille, casse-pierre, est une plante vivace de la famille des Urticées. Elle est très-commune dans les fentes des vieux murs et le long des haies.
Caractères génériques. Calice court, évasé, à quatre divisions; quatre étamines à filaments tubulés, recourbés avant la fécondation, se redressant alors avec élasticité et devenant plus longs que le calice ; ovaire supère, ovoïde; style filiforme; stigmate en pinceau; une seule graine Inisante, ovoTde, au fond d'un calice persistant.
La tige de la Pariétaire est rameuse.
cassante ; les feuilles alternes, pétiolécs, ovoïdes, sont pubescentes et rudes au toucher^ les fleurs sont petites verdàtres, agglomérées dans les aisselles des feuilles ; dans chaque groupe, on observe plusieurs fleurs hermaphrodites et une seule fleur femelle.
On emploie toute la plante, qui parait devoir ses propriétés diurétiques h la grande quantité d'azotate de potasse qu'elle contient.
On donne la Pariétaire en tisane (deux à guatre pincées par livre d'eau). On l'administre aussi assez souvent en lavement. Son eau distillée entre dans plusieurs potions diurétiques.
CAINÇA.
MA'nÈRE MÉDICALE.
T^ Caînça (kainça, kainça, cainca] est la racine du Cioecoea anguifuga, Martins ; Ckatnça racemosa^ Linné : arbrisseau appartenante la famille des Rnbiaoées^ pen*
tandrie monogynie de Linné, et qui croit au Brésil et aux Antilles.
La racine de CaTnça est rameuse, composée de radicules cylindriques, longues
CATNCA.
d'un pied environ ; son écorce est bruni\tro; peu épaisse^ offrant des fissures transversales; elle entoure le corps ligneux qui est blanchâtre, à cassure, criblé de trous lorqu'on Texamine h la loupe ; il «e sépare facilement de Técorce.
Ce qui carctérise surtout Técorce de Caînça^ ce sont des nervures très-apparentes qui parcourent lonntudinalement ses gros rameaux. Respiré en mass*;, il a à peu près l'odeur du jalap ; sa saveur est très-àcre et très-amère, et fort désagréable, surtout celle de l'écorce dans laquelle paraissent résider les propriétés de cette racine.
Analyse. D'après MM. Pelletier et Cavcntou, la racine de Caïnça contient :
Matière crasse verte, d'odeur vireusc ; acide caïncique, matière jaune extractive et amère, matière colorante visqueuse.
Cet acide calncique a été considéré comme le principe actif; il est formé d'oxygène et de carbone.
Décoction de Caïnça,
Pr, : Écorce de racine de
Caïnça 8 gram.
Eau froide 250 —
On fait macérer pendant quarante-huit heures, puis on fait bouillir dix minutes ot l'on passe. On administre cette dose en deux fois (D' François).
Extrait de Cainça.
Pr, : Racine de Caïnoa. . . 1,000 Alcool a 50 degrés
centigrades 6,000
Opérez comme pour l'extrait alcoolique de digitale.
Vin de Cainça,
Pr. : Caïnça 1 part.
Vin de Malaga. . . IC
Faites macérer pendant huit jours et fiîlrcz.
Sirop de Coinça.
Pr. : Sirop de sucre. . 500s'.oo Extrait alcoolique de Caïnça. ... 3 ,50
On dissout l'extrait dans un peu d'eau, on filtre ; on ajoute au sirop bouillant et on laisse évaporer. Ce sirop contient 20 centigrammes d'extrait de Caïnça pour 32 grammes. M. Béral a préparé aussi un sirop au vin, ainsi qu'un saccharolé de Caïnça, lequel contient 1 gramme et demi d'extrait par once, et correspond à 3 grammes de racine.
Parmi les diurétiques végétaux, nous citerons encore, en indiquant seulement : la Chimophylle à ombelle, la Diosmée crénelée ou Ûuchu, la Busserolle (déjii citée à l'article des astringents), la racine du Pareira brava, la Bugrane ou arrête bœuf, le Câprier, la Turque tte, le Ceterach, l'Alkekenge, etc.
Alkekenge ou Coqueret des vignes, Phy salis Alkekengi. Cette plante, qui est employée depuis longtemps comme diurétique, et que M. le docteur Gendron vient de préconiser comme fébrifuge, est très-voisine de la Morelle : elle présente une corolle rutacée à cinq divisions, cinq étamincsconni ventes parles anthères, calice gamo-sépale, accrescent et entouré complètement; le fruit, qui est une baie rouge, lisse, succulente, de la grosseur d'une cerise, entre dans la composition du sirop de chicorée composé.
C'est le calice réduit en poudre que M. Gendron emploie comme fébrifuge.
Des ombcllifères aromatiques que nous avons déjà étudiées, plusieurs sont également diurétiques, telles que l'Ache, le Persil, le Cerfeuil, etc. On retrouvera dans les purgatifs le Colchique d'Automne, dont l'action se porte aussi sur l'appareil urinaire pour en slimulor îa sécrétion, et parmi les excitants ha'samiques, les baies de Genièvre, décriti's plus loin, qui jouissent aussi de cctto propriété.
Depuis ]ieu de temps seulement, la racine de Caïnça, déjà employée comme diurétique dans le Brésil, est usitée chez nous. MM. Caventou et François Font introduite dans notre Matière médicale, et lui ont reconnu des propriétés toniques indépendamment d'une action diurétique fort prononcée. Ses effets s'étendent aussi au tube digestif, dont elles sollicitent les excrétions à la manière d'un minoralif.
MODES D'ADMINISTRATION ET DOSES
On prescrit la racine de Caïnça en poudre à la dose de i gramme et demi à 2 grammes par jour ; 8 grammes pour un kilogramme d'eau font une infusion diurétique assez constante dans son action. Il y a un
extrait de Gnînça qu'on administre à la même dose que la poudre. La teinture se donne à la dose de 4 à 8 grammes, et Tacide caîncique à celle de 48r^25 à 3«%75 sous forme pilulaire.
C'est principalement dans les hydropisics dites essentielles, celles qui ne sont pas entretenues par une cause organique locale, que Tusage de cette écorce présent^ les plus beaux résultats. Dans les hydropisies symptomatiques elles-mêmes, son intervention n'est pas inutile ; car elle évacue presque toujours les collections séreuses ; et quoique ces collections se reproduisent tant qu'on ne parvient pas à détruire les causes, l'usage de la racine de Caïnça n'en est pas moins utile contre les effets souvent dangereux et toujours pénibles de la pression mécanique ou de la distention des tissus occasionnées par ces collections.
Le Caïnça n'adt pas aussi efflcacement dans le cas de catan*he vésical.
M. le professeur Fouquier a donné avec succès la racine de Caïnça dans plusieurs cas d'hydropisie ; il a employé la formule suivante :
Poudre de Caïnça 4 grammes.
Gomme en poudre 1 gramme et demi.
Sirop de miel q. s. pour un éicctuaire.
Le malade consommait une ou deux fois par jour cette dose d'électuaire. Sous l'influence de cette médication, les hydropisies ont diminué, et laguérison a suivi.
11 y a contre-indication de l'emploi de cette racine : 1° dans les hydropisies aiguës qui succèdent quelquefois brusquement aux fièvres éruptives, notamment à la scarlatine ; 2* lorsqu'il y a inflammation de l'estomac et des intestins; il importe, dans ces cas, avant d'administrer le Caïnça, de recourir aux délayants et aux antiphlogistiques.
On peut ordonner cette racine en décoction, à la dose de 4 à 8 grammes par pinte de véhicule ; ou bien en poudre depuis 2 grammes h 2 grammes et demi jusqu'à 8 grammes ; elle s'administre également sous forme d'extrait aqueux de 60 centigrammes à 1«',20 (Bull, de t/térnp., t. XIII, p. 9.)
BALLOTA LANATA.
La Hallote cotonneuse^ Ballota lannfa. succès dans l'iiydropisie scarlatineiiso. Uonorut ianatun, do la famille des J^- Cette plante esl d'un usaçrc très- répandu biées, est originaire de la Sibérie et cul- en Allemagne et en Russie. tivée en Allemagne; les médecins aile- D'ailleurs la Ballote noire (Ballota nimanda et russes ont vanté la décoi tion gra)y si commune sur les bords des diode cette plante contre la goutte, elle est mins et dans les fossés, a été préconisée à la fois sudorifique el diurétique. On la par Tournefort contre l'hystérie et l'iiyporecommando contre le rhumatisme et la chondrie. pleurésie. A Saint-Domingue, on fait usage comme
On rmploie eo tisane à la dose de eraménagogue antihysiérique et verini-
!5 grammes pour 500 grammes d'eau. Le fuge du Ualiota suaveolem. professeur Ueyreldcr l'a employée avec
BENZOATE D'AMMONIAQUE.
ULMAIRE ou REINE DES PRÉS.
L'Ulmaire, Spirea iiZmarto,* Rosacées, Spiracées, grande et belle planle, abondante dans les prairies, les endroits humides, sur les bords dfes ruisseaux j ses llcurs et son essence ont été utilisées comme diurétiques, toutes les parties de la plante sont douées des mômes propriétés.
L'essence de Reine des prés (C>*H*0* = C»*H'OSH) est nommée acide salicyleux, ou salicylique, hydrure de salicyle acide spircateuœ.
C'est un liquide incolore qui répand une odeur d'amandes amères ; sa saveur est acre et brûlante ; sa densité à + 13 de- ^'rés est égale à 1,173; elle bout à 169 degrés ; elle colore en violet les sels de fer au maximum ; elle est peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'éther.
Eau disliUée de Spirie Ulmaire.
Vt.
Sommités fleuries et sèches bien conservées 1,000 gram.
Eau froide q. s.
Pour baigner la plante.
Laissez macérer pendant quelques heures et distil ez pour obtenir 2,000 grammes de produit
Sirop salicylique,
Pr. : Teinture salicylique. . 45 gouttes. Sirop simple 50 gram.
Mêlez et agitez jusqu'à mélange complet.
Sirop d^ Ulmaire.
Pr. : Ulmaire (feuilles, tiges
et fleurs) 900 gram.
Eau froide q. s.
Laissez macérer quelques heures et distillez pour obtenir 1,000 grammes d'hydrolat.
D'autre part:
Évaporez au bain-marie la décoction de l'alambic jusqu'à ce qu'elle soit réduite à 600 grammes. Filtrez-ia pendant qu elle est chaude : ajoutez-la ensuite h l'eau aromatique et faites dissoudre en va-^o clos à la chaleur du bain -marie dans le.4 deux liqueurs réunies.
Sucre 2^^900
Sirop de salicylile de potasee.
Pr. : Salicylite de potasse.
Sirop simple. . . - .
Or,25 30 ,00
Dissolvez et mêlez. Ce sirop s'altère rapidement; il se forme du formiate et du mélanate de potasse.
WINTERGREEN oc GAULTHERIA (ERICACÉES).
Plante de la Nouvelle-Jersey. L'essence est employée comme diurétique.
Voici sa formule : C'«11*0« elle peut être
regardée comme un salicylate de métliylène.
BENZOATE DE SOUDE (NaO,C"H»0',HO).
On obtient ce sel en saturant de l'acide obtient des cristaux aiguillés qui s'edlciibenzolque par du carbonate de soude; on rissent un peu. Us sont solubles dans fuit ensuite concentrer et cristalliser; on l'eau, peu solubles dans l'alcool.
BENZOATE D'AMMONIAQUE (A«H», HO, C'H'OS HO
Sel employé comme diurétique et sudorifique préconisé dans le traitement do riiydropisie.
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CHIMAPHILA UMBELLATA.
Cette plante appartient à la famille des Décoction de Chimaphile. Pyrolacées. Les feuilles fraîches exhalent
une odeup particulière. Leur saveur est Pr. : Feuilles de Chima-
astringeute et amère, assez agréable ; les phile 30 gram.
racines et les tiges ont un goût piquant, Eau 800 —
les feuilles hachées et appTiauées sur la
peau sont rubéfiantes; la décoction de Faites bouillir jusqu'à réduction à
feuilles est employée comme diurétique 500 grammes. Dose : 30 à 90 grammes
et tonique. trois ou quatre fois par jour.
EXCITANTS EMMÉNAGOGUES
OU DONT l'action EST PLUS SPÉCIALEMENT UTILISÉE POUR PROVOQUER LE FLUX MENSTRUEL.
Tous les excitants généraux peuvent être emménagogues, puisque le système utérin n'échappe pas à la stimulation que ces agents produisent dans tous les appareils organiques. L'aménorrhée est liée à tant de causes diverses et souvent opposées, que môme on trouve des emménagogues dans toutes les classes de moyens dont peut disposer le thérapeutiste dans le domaine de la Matière médicale et hors d'elle. Il s'agit seulement ici, comme pour tous les excitants spéciaux, de remèdes consacrés à ce but et qui ne rencontrent pas leurs indications ailleurs ; de remèdes qui, sans atteindre aussi sûrement ce but, d'exciter les règles, qu'un purgatif, par exemple, atteint son effet physiologique, savoir, la supersécrétion de la membrane muqueuse intestinale et des parenchymes glanduleux qui versent leurs produits à sa surface, sont pourtant suivis assez souvent de leur résultat spécial, pour qu'on soit autorisé à les préférer à tout autre excitant, lorsque l'indication se présente de provoquer les menstrues. Voilà tout.
Ces excitants, qui méritent une distinction sous le titre d'emménago'' gueSy et que vraiment nous ne pouvions pas placer ailleurs, sont :
LA RUE ODORANTE
J?ii/a gravf oient, Ruim foHa. Arbuste de La tige de cette plante est rameuse, de
la famille des Rutacées, quicrott dans le 2 à 4 pieds de haut, glauque; feuilles
midi de la France. On se sert de toute la éparses, composées, glauques aussi, gar-
plante, quoique les feuilles soient plus mes d'une multitude de corps glanduleux,
I)articulièrement employées. répandus aussi sur la tige et les rameaux ;
LA RUE ODORANTE
flcups jaunes, disposées en panicule co- par jcup. L'infusion se fait avec 4 gpam-
rymbiforme avec une bractée ; calice mes de feuilles pour 1 kilogramme d'eau,
plane, persistant, à quatre divisions; pé- On donne 5 à 10 gouttes de son liuilo
taies onguiculées; anthères biloculaires, essentielle dans les potions emména-
ovoïdcs ; style central^ plus court que les gogues. étamines; stigmate simple. Le fruit est
une capsule composée do 4 ou 5 carpelles, Extrait alcoolique d$ Ru$ soudés seulement dans leur moitié inférieure et oui produisent chacun un style {Extraclum Rulœ graveolentis alcoole par le côte interne de leur portion libre ; paralum), CCS 4 ou 6 styles marchent horizontalement vers le centre du fruit, et, lorsqu'ils Feuilles sèches de Rue. . 1,000
se sont rencontrés, ils se redressent en Alcool à 60 degrés 6,000
s'accolant pour constituer une colonne
verticale unic[ue. La Rue a une odeur Opérez comme pour l'extrait alcoolique
forte, aromtaïque, une saveur chaude et de digitale. Cet extrait se donne en pi-
am^re due à une huile volatile trèa-abon- Iules à la dose de 5 à 10 centigrammes,
dante. A l'extérieur, on en prescrit la décoction
On administre la poudre de cette plante sous forme de bains ae siège et de fomcu-
omménagogue à la dose de 1 à 2 grammes tations sur l'hypogastre.
M. Hélie, professeur adjoint à l'école secondaire de médecine do Nantes, dans un mémoire récemment couronné, a publié des recherches sur Faction toxique et sur les propriétés aborlives de la Rue employée à forte dose.
Voici, d'après M. Hélie, le mode d'action que la Rue exerce sur l'économie, en supposant qu'elle soit prise pendant la grossesse. Ce n'est, en effet, que dans cet état que Ton peut avoir lieu d'observer son mode d'action, car elle n'est employée à forte dose, à dose vénéneuse, que dans le but de provoquer l'avortement.
La Rue, irrite, enflamme la membrane muqueuse de l'estomac et du duodénum; l'inflammation est peu intense dans l'intestin grêle, et le gros intestin semble ordinairement n'en être pas affecté.
La phlegmasie gastro-duodénale se manifeste surtout par la douleur épîgastrique et par des vomissements continus, soit des liquides ingérés, soit d'un fluide bilieux.
L'influence que la Rue exerce sur l'utérus paraît consister à la fois en une congestion sanguine active et une stimulation de ses fibres musculaires qui détermine leur contraction, de laquelle résulte l'expulsion do fœtus. Il est à remarquer que cette action de la Rue est toujours secondaire, qu'il faut un certain temps, et souvent la répétition des doses pour qu'elle s'exerce ; tous les faits connus l'attestent.
La puissance abortive de la Rue paraît être généralement en raison inverse de l'inflammation qu'elle excite dans la membrane muqueuse gastro-intestinale, ce qui s'expliquerait jusqu'à un certain point, si l'on considère que l'action exercée par la Rue sur l'utérus est une conséquence de l'absorption de ses principes actifs, et non un effet sympathique de la gastro-entérite, et que l'inflammation intense d'une surface muqueuse y rend l'absorption moins facile.
Plusieurs observations, recueillies parle docteur Hélie, confirment les propriétés abortives de la Rue, indépendamment de toute prédisposition à Tavortement. (Bull, deihé^ap.y t. XII, p. 77.)
7Si
SABINE
Junîpei'us Sabina, arbrisseau de la famille des Conifères, qui croit dans le midi de la France. On emploie les feuilles et les rameaux.
La tige a 5 mètres h 6^,65 (i 5 à 20 pieds de hauteur) ; les feuilles sont petites, opposées; imbriquées sur la tige; les fleurs diolques et en chatons; le fruit est un cône bacciforme noirâtre renfermant deux petits noyaux. La i3abine a une odeur forte et analogue à celle de la térébenthine ; sa saveur est très-âcre et amène. On en tire une grande quantité d'huile volatile très-active.
Les propriétés emménagogues di la Sabine sont plus marquées que celles de la Rue. Son action va qu.'lquefois jusqu'à déterminer de fortes congestions irritatives de la matrice et de violentes ménorrhagies. Sa puissance abortive n'est que trop constatée.
On l'administre en poudre & la dose de 50 centgramm'-s à i gramme et même 2 grammes. L'infusion se fait avec la môme quantité pour 1 kilogramme d'eau.
L'extrait se prescrit à la même dos?, et l'huile volatile à celle de 10 h 20 gouttes dans un véhicule convenab'o. La poudre, l'onguent et le cérat de Sabine sont quelquefoi-i employés comme épispa'JtiqutîS et pour animer les vieux ulcères.
M. le docteur Bi^au r.^commande contre les métrorrhagics un mélange de poudre de rue et de Sabine ; il considère ce mélange comme jouissant d'unr» etiicaci é supiérieurc à celle de l'ergot de seigl .
Voici sa formule;
Poudre de rut». . . 15 cjutigr.
Poudre de Sabine. 5 —
Sirop q. s. pour U pilules.
On donne une pilule matin et soir.
D;ms les anémies consécutives aux métrorrhagics p-tssivcs, M. Beau dit avoir retiré de bons effets de la poudre de rue associée au fcT (1 à 2 centigrammes de poudre de rue par jour) vi il continue ce médicament vn certain temps pour provenir les récidives.
SAFRAN
Crocus salivtu, famille des Iridées, plante orientale cultivée en France. On n'em;>loie que les stigmates du Safran.
Tel que 1 utilise la matière médicale, le Safran est sous forme de longs filaments, rouli-8 et repliés sur eux-mêmes, toupies, d'une couleur rouge orangé, d'une saveur piquante et amère, et d'une odeur forte, caractéristique. La lumière prive cette substance de toutes ses propriétés; il faut donc la conserver à l'abri de son action. Sjs qualités sont dues à une huile volatile, qui les rappelle toutes. Le Safran contient aussi une huile concrète, de l'albumine et des sels.
Cette substance n'est pas exclusivement consacrée à l'indication de provoquer les règ es. A petites dosjs, on la prescrit utilement comme stomachique, et ce n'est qu'à des doses plus élevées qu'elle agit sur le système utérin. Elle est aussi regardée comme carminative et antihystérique. Ses émmations sont souvent dangereuses pour les stgets nerveux, impressionnables, qu'elles peuvent jeter cans la stupeur, et une sorte d'ivresse qui quelquefois n'a pas été sans danger.
Poudré de Safran {Pulvis Croci),
Stigmates de Safran. . q. v.
Exposez le Safran dans une étuve modérément chauffée; pulvérisez par une contusion, et passez à travers un tamis de soie.
La poudre, bien séchée, doit être renfermée dans un vase que l'on place à l'abri de la lumière.
La poudre de Safran s? donne depuis 1 à 2 grammes. L'infu-^ion, mode d'a.lministration souvent usité dans l'aménorrhée, se fait avec 2 à 4 grammes pour i kilogramme d'eau bouillante.
Teinture de Safran {Tinctura de Croco).
Stigmates de Safran.
Alcool à 80 degréè. .
Incisez le Safran, ajoutez l'alcool ; laissez eu contact pendant dix jours. Passez avec expression et filtrez.
La teinture est aussi très-comraunément prescrite eu potion à la dose de 2 à 4 grammes, et k la même dose dans les lavements emménagogues. Le sirop est moins souvent usité.
Le Safran est une substance précieuse pour les arts et pour la médecine ; il enipe dans la composition du laudanum de Sydenham.
Le Safran est toujours d'un prix trèsélevé, et cela se conçoit, puisque M. Peroira a calculé qu'il ne fallait pas moins que les stigmates de soixante-ueuf mille cent vingt fleurs pour fournir 500 grammes de Safran. Aussi Ta-t-on falsiÛé de bien des manières; ce sont surtout les fl.?urs du Carthame {Carihamus tinclorius) qui ont été employées pour cet usage. On les reconnaît en ce qu'elles s'attachent aux mains, ce que ne fait pas le Safran ; enfin, on s'est servi de fleurs de souci, d'arnica, de saponaire, coupées en languettes, et même de viande hacnée.
Sirop de denHtion (Delabarre).
Pr. : Suc de tamarin frais. . lOsfjOO
Infusion de Safran. . . 2 ,00
Miel de Narbonne. . . 10 ,00
Teinture de vanille. . . 0 ,25
L'infusion de Safran se fait avec 1«%50 pour 50 grammes d'eau bouillante. Le sirop s'emploie en frictions sur les gencives. Il y a longtemps que cette formule est connue en Amérique.
Mixture de Safran^
Pr. : Miel blanc. . . .
Safran pulvérisé.
10 gram.
25 à 50 centigr.
Mêlez. En frictions sur les gencives à l'aide d'un pinceau ou d'un nouet, contre les douleurs de la dentition.
EXCITANTS BALSAMIQUES
On donne le nom de Térébenthine, Tere- Unlhina, à un suc propre, résineux, volatile, qui découle spontanément ou à l'aide d'incisions, de plusieurs arbres de la famille des Térébinthacées, et surtout de celle des Conifères.
Les caractères principaux des Térébenthines, quelle que soit leur origine, sont d'être semi-liquides, visqueuses, transparentes, de couleui- jaune verdàtre ou loiigcâtre; d'une saveur amère, acre; d*une odeur foi-te et pénétrante (communiquant aux urines l'odeur de violette) ; insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles.
On distingue dans le commerce plusieurs espèces de Térébenthine, qui diff> Tont entre elles suivant les arbres qui les produisent et les pays d'où on les tire :
10 La Térébenthine de la Mecque, baume de la Mecque, de Judée ou de Gilead, qui découle du balsamodendron opobalsamum ^
2'» La Térébenthine dsî Venise, de Briançon, ou du aélèzo, fournie par le mélèze (linus Larix, Linné; Abies Larix, Lam. ; Larix Europœa^ de Cand.), arbre qui croit sur les montagnes du midi de la France, de la Suisse et de l'Italie, dette Térébenthine est la plus estimée,
mais elle est fort rare dans le commerce à l'état de pureté. Nous dirons aussi que, d'après les auteurs, ses caractères physiques ne sont pas bien distinctifs.
Pour l'obtenir, on perc;? le tronc de l'arbre avec une tarière et on v adapte uue écorcc qui conduit le suc dans des vases, d'où il est retiré pour être passé au tamis. Lorsque le trou ne laisse plus couler de résine, on le bouche et on le rouvre quinze jours après : il en donne alors de nouveau et en plus grande quantité. Chaque mélèze peut fournir 7 à 8 livres de Térébenthine par an;
3° La Térébenthine de Strasbourg, des Vosges, ou du sapin, Terebenthina abietina, produite par Y Abies taxifoUa ou pectinata {Pinus picea, Linné), arbre trèsabondant en France et en Allemagne. On récolte beaucoup de cette Térébenthine dans les Vosges ; elle est transparente, très-fluide, peu colorée, et répand une odeur assez agréable que l'on a comparée au citron, ce qui lui a fait donner le nom de Térébenthine au citron. Ou l'extrait également eu faisant de larges incisions au tronc de l'arbre^
4» La Térébenthine du pin Tœda, Térébenthine blanche de l'Amérique, de Boston ou de la Caroline;
ÎIÈDÎCAMENTS EXCITANTS.
3* La Tci'i'bcntUine tîo lîordo.iux, mi du ptn« Twrcbenihina pima^ qui découle du tUnH& maritima^ espHCi* voi-^îno du îhnui »utx^'itri$ Elliî «Kt lr«^« eoloiVf% *♦ paisse, d'iiiiç ndt'iir déangré^bli^, d'uriL' suiveur ;ïi!p*i et nftufltf'cusc. Ces eantet^rcs physique», parftt île ment lranehi'9, di^liiigue:it, comnjL' i»ri 1*3 voit, cette Tépttbentbînudcs deux iiuLri*J},
Elle 11 cri cuire une propriété particulière qui ne peririBl pus do la confondr*'^ c't^st qu'elle »t' MilidJtle par ia mug^nôsic, ot «lut», igoulù*' tt du cojmliu, elle donrte à celui-ci <k» la consistance. On u'oblieut \%i\s le niC^me effet iivec la Tér^'benthine d«* Stm^bourfî.
Deux espiMcs commerciales sont tiusst quelquefois^ employées en médecine, ce si;tU : 1* la Térr^bcuthine de Cbio ! retirée du Pistnchia Ten'bmtfivs) ; f^ la Tt^rrbi^ntliine du (janada, on faux baume de Gilead (produit par VAhies bafsamea)^ et que les Anglais font passer souvent pour iv baume de la Met.'i|ue.
t^a difîèrenies Térébenthines ont étt"!
nualpécs avec fîoiu par M. CailloL La Têrebeiilhinc de Venise coulieulj d'après lui, 18 h. iS pour 100 d'buite ejîsentîel e ; ce le de SirasbourpT, 23, celle de Bordeaux, lî. Il a trouvé eu outre une ré.?itie insoluble, des résines acides Bolubles acides piniqne et aylvîque), une ré-^îiie cristattiBée qu'il nomma abiétme, subsianee particulière aux Térébenlliincs fournies pitr b's genre«* Abies, etc. M. Lecttuu, de you côté, parait y avoir démontré rexislence de Taçide auecinique*
On peut dire que tes acides pi ni que et e\'!vique sont le résultat de l'oxydation de riiuile eâsenfielte. M, Laureul a trouvé ijaus la Térébenthine de Bordeaux un acide isomèpe avec Tacidc sylvique^ et qu*il nomme Pimanque,
Lorsque Ton soumet la Térébenthine li la distillation, elle fournit environ un huitième d»* son huile essentielle, et le n HÎdu est une matière solid*', sèche, révineuse connue ious le nom de catupUartf, a f rançon ou brai sfc.
rijeons aussi que le gai i pot, la r''«ine ordinaire, la poix noire, jaune, litauehe r' ;'- '^ -irgogne^ etc*, sont ain^i que le ■ brui gras et le noir de funu-'e, -I inees que Ton obtient eu mé-
botgftiul ou faisant subir diverBe^ prt'fparations aux produits de la Téribeiithine.
Lu poix de Bouricogne est recueillie sur une Lfepèce de sapin nommé vulgairement |i«i»e ou *picia {Aàitt excdia],
Vov les prin-
pau\ iMiIre la
T. f. ' ; ituc foule
leltest que le
M est mruu al-
wu it de TiJrctcuLhiUft uompose), eehii
' \i< a us, de Leucal*'!, elc« Elle entre
<^u^ïu dans les euïpSAtres aiHi-'^rr^ h' Hia-
lotaTuuu, le diaebylon, ete,
Sirop d§ Tér^enihine.
Nous avons toil préparer deux »irafl de Térébenthine,
1» Sirop de Térétf$nthint par diffniitm»^^
Pr, : Térébenthine au
eilrou 100 gram.
Eau.. ,.,,,, 375 —
Faites différer penc' "eux jours, ayant soju d'iyouler ! Mîuemment, puj ajoutez :
Sucre blanc.
UU ^yn.m.
Ce sirop no renferme guère cfii*iTfl soixantième ou même an cm son poids dVasence^ mait? il fi odeur aromatique Irès-suave, j .
veur très-ap:i<'able, qu'il doit h la f»rèfieric d'une matière résineuse aromiiUque, ijfl l'acide âuccinique ou beti2oTque, etc.
5° Sirop d'essencâ de Térébmthine,
l'r. : Essence de Térében-
tîjine au citron. . . 20 gram»
Sirop simple , , . . , â50 —
Agitée souvent pendant huit jours; le
pir<»p se sera alors cbarKé de 5 prrammo ~ d*essenee; il ne s'agit plus que d'eulevc rexcédaui de celhM'i,
Ce sirop renferme un cirmuanliéme cîd son poids d'essence âv Tt'rèbentlitni*J mats d est beaucoup moins agréablii qu le précédent.
Il est bon de noter que la Tr^' ' au cîirou des pharmacies con' ron iû pour lOQ, eu poids, dlm tiellc*
Pituks de Térébenthine of/lcinatn,
Pr, : Térébenthine de Bordeaux 2ÏJ part.
Magnésie calcinée, * 1 ^—
Ou fait le mélange, et an bout île dou heures la masse a acquis v-- • - * r^ pilulaire; ou divise en i que la masse a encore a^^et ou les conserve diiits du lyeopode* SlJ l'on tarde 71 diviser en pduies, il faut ro^i mollir la niasse avec de l'eau e)»nude poupi bi diviser; alors les pilules ont moins iloi tratisparenee. ' Faur<\}
Os pilules ne réussisMi*nt bien qu>n1 emplovaut la Térébenthine de BordeauX|J et non les autres, qui s'opposent k la «o- Itdiflcation, jturce qu'elles contienneui| Irtip d'hu!'- i'ms*.ij!i»')|(*,
» m titMi > fibarmaeies det pi-
lules de i ■ M^ nTit(\ rV^t-'i-dîra
1»rîvée pur It'lK.
mile; la résini
pilules sont ^wviijin nm i uni avec auccè».
Pilules de Térébenthine magistrale. Pilules balsamiques de Gaubius.
Pr. : Térébenthine de Venise. . 1 port, pp, : Térébenthine 32 gram.
Magnésie blanche 1 — Poudre de rhubarbe. . 16 —
p. s. a. Poudre de réglisse. . . q. s.
M. Mouchon fils a reconnu que la Ma- ^' »• ^- ^^^ Pi'"»^» <*« ^^ centigrammes, guésie blanche donnait instantanément l^^ ^,^,^3 diurétiques dn De Haen plus oe solidité à la Térébenthine aue la .^^^ ^^^^ j "^ magnésie calcinée. Si 1 on emploie la Térébenthine de Bordeaux, il faut moins de Térébenthine 32 grammes.
magnésie pour donner la consistance. Poudre de réglisse. . . q. s.
On prépare aussi avec la Térébenthine Elles sont de 20 centigrammes, lies onguents digestifs dont la chirurgie
/ait un heureux usage. looct^ Térébenthine (Récamier).
Onguent digestif simple. Pr.: Essence de Térében-
Pr. : Térébenttnne 2 part. j^^^. \ \ \ \ \ \ '^ T""
f^îîo ^^ÏLî;»:^' • \ r sirop de menthe 64 gram.
Huile dhypencum. . q. s. _ ^^^ ^^^,^ ^.^^^^^.
On môle la Térébenthine et le iaune a'^hT aî "*
<Vœuf par trituration, et Ton M outerliuile -7! o^'ineP* •••,;•• Z ""
il'hypeVicum pour faire un onguent à Teinture de cannelle. . 2 -
moitié liquide. Cette potion est recommandée contre
Digestif animé, les névralgies, à la dose de trois cuillerées
^'- '' K liauïdf • • • î ^- • ^'LCnce de Térébenthine fait égale-
aiyrax iiquiae. ... 1 ^^^^^ ^^^^^^ ^^ ^^ mixture de Witt, du
Mtiez. remède de Durande (éthcr térébenthine),
Digeshf opiacé. j^ y^^^^ spirituense d'Anhalt, etc.
o- . rk:««oi;fe;«.r.i« q ,>«-» La saveur très-désagréable des prépa-
' '• • K^.rirquide: : l "-• -•'"- 0." '" Térébcntînne a enga^.le
i^auuauuiii ii4uiu^. x pliarmacicns à chercher un moyen d ai-
Mêlez. ministration qui ne répugnât pas au ma-
Essence de Térébenthine. l.ido. On l'a trouvé dans la forme de
perles, capsules ou petites ampoules di*
L'essence de Térébenthine, huile essen- grosseur variable faites avec une matièro
lielle de Térébenthine, est le produit do soluble (gélatine ou gomme et sucre) et
la distillation de la Térébentliine. Elle qu'on emplit à volonté de Térében-
est liquide, incolore, d'une odeur forte et Uime, etc.
pénétrante, inflammable ; elle est inso- Pour l'usage externe, les préparations lubie dans l'eau, soluble dans l'alcool d'essence de Térébenthine les plus usiconcentré ; eHe dissout les résines, les tées sont : baumes, le camphre, les huiles essentielles, etc.; traitée par l'acide chlorhy- Lavement térébenthine. <lrique elle s'y combine et donne nais- p^. . essence de Térében-
sance à un camphre artificiel (chlorhydrate ^j^^^^^ 32 gram.
detérébène). Jaune d'œûf! ! '. \ *. n» 1.
L'essence de Térébenthme du com- j..^„ 50^ gram.
merce doit être rectifiée avant d être em- p^ ^^ ^^ (Cross. -Récamier).
ployée en médecine, parce au elle contient ^ '
toujours une portion d'acide et de résine. Gargansme de Geddings.
On la rcdistille alors avec de l eau ; ou "
bien, pour l'avoir tout à fait pure, on la Pr. : Huile volatile de Téré-
distiile sur de la chaux d'abord, puis sur benthine 8 gram.
du chlorure de calcium. • Mucilage léger de
On administre la Térébenthine sous gomme adragante. 230 —
beaucoup de formes, à l'intérieur et à Mêlez et agitez, l'extérieur.
Les principales préparations de la Té- On le conseille pour arrêter la saliva-
rébcnthine, pour l'usage interne, sont les vation mcrcurielle. suivantes:
Savon de Starkey.
Pilules de Térébenthine (Fauré).
» Pr. : Carbonate de potasse
Pr. : Térébenthine de Bor- bien sec 1 part.
deaux 8 gram. Huile volatile de Téré-
Magnésie calcinée. . q. s. benthine 1 —
F. s. a. des pilules de 30 centigrammes; Térébenthine de Ve-
3 à 6 par jour. nise 1 —
Mêlez Vcsscnce et le sel dans un mortier de marbre avec un pilon de verre, puis la Térébenthine ; porphyrisez en- * suite ce mélange par portions, jusqu'à ce qu'il ait acquis la consistance du miel cpaiâ et homogène.
Eau hémostatique de PagUari.
Benjoin *30 gram.
Sulfate d'alumine et de
potasse 500 —
Eau distillée 5,000 —
Faites bouillir pendant six heures dans un pot en terre vernissée, en agitant constamment et remplaçant l'eau évaporée par de Teau bouillante ; filtrez et conservât dans des flacons bouchés.
Eau hémostatique de Tisserand.
Pr. : Sandragon 100 grammes.
Térébenthine des
Vosges 100 —
Eau 1,000 —
Faites digérer pendant douze heures sur des cendres chaudes ; filtrez.
Eau hémostatique de Brocchieri.
Pr.: Copeaux de sapin. .
Eau
500 gram.
Faites macérer pendant douze heures et distillez pour obtenir 500 grammes de produit, abandonnez au repos et séparez par décantation l'essence qui surnage, à
prendre par cuillerées à bouche à l'intérieur et en lotions à l'extérieur.
Eau hémostatique de LécheUe.
Pr. Feuilles de noyer et
de thym aa 500 gram.
Feuilles de char- \
don bénit d'aigre- I
moine \aa
Feuilles de roses et I
de soucis ...*./ Feuilles d'eupatoire. I Feuilles d'arnica. . ( Feuilles de ronces de |
millepertuis.
Écorce de chêne, de (
grenade. . . .
Feuilles de marum, I
de menthe, de ca- 1
lament. ...
Racine de ratanhia,/*'
de gentiane , de I
garance )
Feuilles de basilic,
de sauge, de romarin )aa 1,000 —
Bourgeons de peuplier, de sapin. . .
Pulvérisez grossièrement toutes ce»
substances; faites macérer dans 100 litres^ d'eau pendant trente-six heures ; on dii»pose les plantes sur la grille d'un alambic; on ajoute lemacératum et on distille, pour obtenir 32 litres et demi de liquide.
Cette eau a porté aussi le nom d'ecit hémostatique de Memphis.
\aa 123 —
aa 1,000 —
)aa 500
ACTION PHYSIOLOGIQUE
Nous confondrons ici les effets de la Térébenthine et de son huile essentielle, puisque c'est à celle-ci que la première doit son action en général^ ainsi que ses effets spéciaux.
Immédiatement après avoir avalé 4 grammes d'huile essentielle de Térébenthine, on éprouve au pharynx et à l'estomac un sentiment de chaleur et d'âcreté, un peu d'anxiété, quelques nausées, rarement des vomissements, plus souvent des coliques avec tortillements d'entrailles^ irritation considérable, météorisme ; puis bientôt, dans un grand nombre de cas, une excitation générale annoncée par une ardeur fébrile et une chaleur qui s'étendent à toute l'économie, un pouls dur et fréquent, de la céphalalgie, de la rougeur à la face, la soif et la sécheresse des mem • branes muqueuses, la dysurie, des urines rares, très-rouges, d'autres fois très-copieuses et plus pâles, exhalant dans l'un et Tuutre cas une odeur de violette bien prononcée, des sueurs abondantes fortement imprégnées, ainsi que la transpiration pulmonaire, de l'odeur cantptéristique de l'essence de Térébenthine» de l'anorexie, des pesanteur:^
d'estomac, et chez plusieurs personnes un état assez analogue à l'ivresse, enfin un peu de dévoiement.
Si on élève la quantité d'essence à la dose de 32 et de 64 grammes, il arrive : 1" ou bien que toute action de cette substance s'épuise à stimuler le tube digestif et détermine, outre les effets locaux indiqués plus haut, des vomissements dans la matière desquels on peut reconnaître le médicament ingéré, et bientôt de vives coliques suivies de nombreuses déjections alvines rappelant Todeur de la Térébenthine et quelquefois mêlées à celte essence surnageant et encore reconnaissable, tous ces symptômes disparaissent rapidement et sans incommodité ultérieure, aussitôt que sont terminées les dernières évacuations. Dans ce €as, les urines offrent à peine Todeur de la violette, et les autres liquides exhalés n'ont rien qui rappelle celle de la Térébenthine; 2* ou bien une grande partie et même toute la dose d'essence passe dans les secondes voies ; et alors, indépendamment des signes qui annoncent une vive stimulation du canal alimentaire, excepté toutefois les déjections promptes, abondantes et multipliées, se manifestent énergiquement des phénomènes généraux attestant le transport de l'agent excitant à tous les appareils, puis des phénomènes spéciaux qui ne permettent pas de douter que certains organes ne soient plus particulièrement modifiés que d'autres, comme on va le voir.
En même temps que le pouls est fréquent, serré et dur, que la peau est chaude et couverte de sueur, qu'une ardeur épigastrique très-vive, des anxiétés, des syncopes, des nausées et un peu de délire existent à des degrés qui varient avec la susceptibilité individuelle, les accidents spéciaux qui frappent le plus sont ceux qui se manifestent sur l'appareil urinaire ; en second lieu sur les membranes muqueuses, surtout celle des voies aériennes ; enfin, plus rarement, sur le système nerveux des membres.
Les premiers se révèlent par une douleur et une chaleur considérables de la région lombaire, principalement aux points qui correspondent aux reins, ainsi que de la région hypogastrique. Cette région est douloureuse à la pression qui détermine, comme dans la cystite aiguë, du ténesme vésical, des douleurs dans l'urètre et de la strangurie ; puis de l'ardeur en urinant, de la dysurie, une cuisson vive, quelquefois une véritable urétrite, des urines rares, rouges, sanguinolentes même, des érections douloureuses comme dans la chaude-pisse dite cordée; assez souvent pourtant les urines, comme nous l'avons déjà dit, sont faciles, incolores et très-abondantes. Les membranes muqueuses se sèchent comme dans la première période d'une affection catarrhale ; elles sont injectées, turgides et chaudes ; il y a fréquemment un herpès labialis^ des douleurs sous-sternales gravalives et des picotements de la trachée comme dans le commencement des bronchites ; on a vu des sujets rendre des crachats striés de sang ; la peau se trouve quelquefois soudainement rougie par des plaques érythémateuses, yésiculeuses ou papuleuses plus ou
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'inoins éphémère?, comoïc^ après Tingestioe de certains mollusques ou crustacés.
Qiiant a refTet que nous avons dit ôtre dans quelqups cas éprouvé par le système nerveux des membres, il consiste en une sensibilité exquise, surtout dans les extrémités inférieures ; un endoloris&ement général de ccspaFties, mais existant plus spécialement sur le trajet tles gros nerfs. Une céphalalgie des plus vives et persistant longtemps après la cesstitioit' de tous les autres effets est aussi un des résultats les plus constants do radrainistralion un peu prolongée de la Térébenthine. Ajoutons qae sous ces phénomènes qui indiquent une action irritante particulière sur les systèmes désignés, «ont d'autant plus marqués que ces systèmes se trouvent déjà dans un état de douleur et d'irrilation. Sachons bien aussi que dans un assez grand nombre de cas, des individus n'ont éprouvé aucune espèce d'effet physiologique, ni local, ni général, ni spécial, de rîngestion de 30, 60 et inéoie 00 grammes d'huile essentielle de Térébenthine,
L'action physiologique de cette substance est digne d'être notée et prise en considération, attendu qu'une analogie assez raisonnable peut chercher à y découvrir la véritable manière d'agir de ce médicament énergique, et dVirrîver parla à trouver de nouvelles indications de son emploi, h constater des faits et à élablir des principes dont la pathoiogift ' et la thérapeutique générales peuvent profiter. Ceci deviendra plus clair dans quelques instants.
Les propriétés les plus importantes de la Térébcnlhine, celles qa<» notre expérience journalière nous force à lui attribuer, ont été appmuvées et reconnues dès la plus haute antiquité. Ces deux passages d'Hippocrate en font assez foi : n Terehenthi fruclus menses riet (De Not\ mul.), Is etiam, ex vino et aqud dilutus et polus, tlnonnn muliebreni sislit » {De Morb, muL^ lib. H), hi la première de ces citations est \Tigue^ et caractérise peu Taction spéciale de la Térébenthine, ce que nous sommes loin de nier, puisque le père de la médecine n'a presque jamain parlé d'un remède exitanl sans le déclarer emniénagogue, la socondt» établit clairement que ce grand observateur avait administré la Térébenthine dans les cas où elle est le mieux indiquée, les Ihix muqueux et spécialement ceux des voies génilo-urinaires. L'opinion de Diostorid^ sur cet agent thérapeutique confirme ou peut-être ne fait que constater Tobservation pratique d llippocrate, mais aussi elle renferme des assistions qui nVmt pu résulîer que de rexp**rience. u Le fruit du Térébenthin échauffe, fait pisser et provoque à la luxure.,' Toutes ces résines ont vertu de modifier, résoudre et mondifier. l'rises simplement ou composées en forme de looch avec (ïu n)iel, ««lies servent àlatouxi^t au» phlhisique«. Elles purgent les maux de la poitrine, provoquent l'urine.
digèrent les crudités, lâchent le ventre et font reprendre leur poil aux paupières qui l'ont perdu. S*en oignant avec vert-de-gris, vitriol et nitre, elles guérissent la gale. Mises dans les oreilles purulentes avec huile et miel, elles y font grand bien et servent aux démangeaisons des parties secrètes. En onctions et simplement appliquées, elles aident grandement aux douleurs de côté. » Dioscor.y trad. par Matt., p. 58.)
Nous retrouvons dans ce passage, outre les faits attestés par Hippocrate : 1® l'action diurétique de la Térébenthine ; 2» ses propriétés dessiccatives et cicatrisantes ; 3» la formule de son mélange avec le miel, remise en honneur de nos jours ; 4" ses vertus contre les catarrhes pulmonaires et pour retarder la fonte tuberculeuse chez les phthisiques ; 5® sa propriété laxative ; 6' son utilité dans les blépharophthalmies chroniques qui déterminent la chute des cils ; 7" ses avantages dans la gale, les maladies choniques de la peau, les affections eczémateuses et prurigineuses du scrotum et des grandes lèvres ; 8» son emploi heureux dans les otorrhées ; 9* enDn son application topique si vulgaire et si souvent mise à profit contre les pleurodynies les rhumatismes musculaires.
Galien est allé plus loin, et peut-être serait-on autorisé à trouver la première idée de l'emploi intérieur de l'essence de Térébenthine contre les névralgies, dans l'éloge qu'il donne à la Térébenthine prise à Vintérieur à la. dose de 32 grammes unie à trois labiées, l'yvette, la sauge et le staechas, potir soulager les douleurs des jointures. Il l'employait du reste beaucoup en liniment antipsorique et la faisait servir aux usages que lui avaient reconnus ses prédécesseurs. Il loue de plus ses avantages contre les tuméfactions de la rate, prétention qui a été renouvelée par quelques médecins de notre époque. Aétius, Oribase, Paul d'Égine, Alex, de Tralles, n'ont fait que le copier à ce sujet.
Tout ce que nous dirons ici s'applique également à la Térébenthine et à son huile essentielle ; notons seulement qu'au point de vue des doses, l'essence se donnera en quantités quatre fois moindres.
Nous n'avons guère à nous arrêter dans cette première partie, et pour ce qui est de l'usage interne de la Térébenthine, que sur les catarrhes chroniques de la vessie et des poumons, ainsi que sur quelques suppurations anciennes dont l'abondance peut-être diminuée par cette résine.
L'observation de l'action physiologique de la Térébenthine nous a appris que cette substance portait principalement son excitation sur le système des membranes muqueuses qu'elle irrite évidemment ; mais nous avons reconnu aussi que la membrane interne des voies urinaires était de toutes, celle qui ressentait le plus vivement et quelquefois exclusivement cette action irritative. C'est précisément contre les affections de celle membrane muqueuse que la Térébenthine a l'efficacité la plus incontestable. Nous verrons plus tard que l'huile essentielle a été employée dans le catarrhe vésical le plus aigu; bornons-no\is maintenant à étu<^
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dier le catarrhe chroniiiue dans ses rapports avec la TérébenLhioe ] ou cuite.
Cacsrriie d« la vessie. Le catarrhe de la vessie ou cystite chroniqua
est rarement prinuiif chez les jeunes gens et les hommes d'un fl^'C moyen; mais il est assez commun qu'il s'établisse d'emblée clicx 1<*^ vieillards.
11 atteint les premiers sous forme aiguë, et presque toujours alors d est le produit d*ane métastase rhumatismale ou d'une oireciion de cette nature se ûxant sur la vessie dès son début ; ou bien de rabsorptioo du principe irritant des cantbarides ; assez souvent aussi d*un coup porté sur Thypogaslre, ou d'une chute qui retenlit vivement daus les organes de cette région ; la propagation d*une blennorrhagie au col de la yesâîe et à sa cavité y donne aussi quelquefois lieu, ainsi que la présence d^nii adcul raboteux et de tous les corps étrangers. Souvent il se lie aux affections de la moelle épinière, lorsque celles-ci ont amené la pamlysie de la vessie ; car, en thèse générale, on peut dire que dans toutes les paralysies de la vessie, quelle qu'en soil la cause, le catarrhe de la vessie arrive presque nécessairement.
Les vieillards calculeux souifrent plutôt du catarrhe chronique qui tourmente aussi les vieux goutteux et les hommes sédentaires occupés jusqu'à un âge avancé de travaux de cabinet, surtout lorsqu'ils ont eu des blennorrhagies dans leur jeunesse et qu'ils en conservent des rétrécissements de l* urètre.
L'indication de la Térébenthine se préseote lorsque les malades ont traversé la période aiguë du catarrhe, ou bien lorsque celle alTeclion a eu primitivement la forme chronique ; cellïHsi se reconnaît à Tabsence des symptômes fébriles (bien que souvent celle forme s'accompagne quelquefois, surtout chez les vieillards affaiblis, d'un léger mouvement fébrile sur le soir, avec chaleur de la paume des mains, rudesse de ta peau, sécheresse de la langue, soif et assoupissement), de luméfacliuti hypogastrique ; à la diminution du ténesme vésical et de la dysurie, et h ce qu'il ne reste que de la pesenteur dans le bassin et sur le rectum, et de la difOcullé à expulser les iiremièrcs gouttes de Turine, etc, etc., enlin, et c'est là le caractère pathognomonique de lu maladie, à ce que ce liquide dépose au fond <lu vase une quantité plus ou moins considérable d'une matière alliumineuse, tiiante, demi-transparente, semblable à du blanc d'œuf, adhérant fortement aux parois du pot-de^cbambre même renversé, ou bien sY-cuoIatit alors en formant une colonne non interrompue de nmcus depuis le bord du pot jusqu'au fond de celui où Fou transvase Turine. Tel est le produit du catarrhe muqueux. Si h oc*lte couche visqueuse surnage une matière blanchâtre, (rouble, bourbeuse, se mêlant à l'urine et offrant Ta^pect du pus, le catarrhe est mucoso-puralent. Si enfin les urines sont troubles imnîédiatemeut après leur émission et se séparent bientôt en deux couches, l'une supérieuiu d'urine
limpide, se troublant aussitôt qu'on agite le vase, Tautre inférieure, formée par une matière blanchâtre, n'adhérant point au vase, et ressemblant k du souffre précipité des sulfures par des acides, le catarrhe est purulent, et c'est le cas le plus grave ; c'est alors que se présente l'indication de l'emploi de la Térébenthine.
On la prescrit à la dose de 4 à 15 grammes par jour, dans une émulsion ou bien en bols. Mais il est bien plus simple d'administrer les capsules gélatineuses qui renferment l'huile essentielle, soit les perles de Glertan, soit les capsules ordinaires. Les perles de Clertan se donnent à la dose de 8 et même de 12 par jour ; et elles ne sont jamais mieux supportées que lorsqu'on les administre en même temps que le malade prend ses repas. Si les malades ne peuvent supporter l'essence de Térébenthine administrée par la bouche, on la donne en émulsion dans un lavement.
L'efficacité de ce traitement dans le catarrhe chronique de la vessie est telle, qu'on peut dire sans témérité que, si l'administration sage et bien indiquée de la Térébenthine ne guérit pas toujours complètement cette maladie, elle améliore presque constamment l'état des malades.
Ce qui s'observe chez les sujets soumis à la médication que nous venons d'indiquer peut se réduire aux circonstances suivantes :
1° La Térébenthine développe toute son action physiologique, tous ses effets généraux et particuliers. (Voir plus haut quels sont ces phénomènes.)
2° Son action reste incomplète et se passe tout entière sur le tube digestif qu'elle se borne à stimuler assez vivement, provoque des évacuations par le bas, avec la matière desquelles est rejetée la plus grande partie du médicament.
3® Le malade n'éprouve aucun des effets précédents. L'odeur de violette des urines est seule pour attester que le médicament a été absorbé.
Reprenons ces trois circonstances :
Voici ce qui se passe dans la première : dans les vingt-quatre heures qui suivent l'administration de la Térébenthine, outre les effets d'exci- Uilion générale qui sont les plus variables, excepté peut-être l'ardeur épigastrique, les nausées, les éructations et la céphalalgie, le catarrhe vésical semble revenir quelquefois momentanément à la forme aiguë. Le malade ressent de la chaleur dans la région des reins et des uretères, l'hypogastre est plus rénitent, quelquefois très-sensible à la pression ; les douleurs de la vessie s'exaspèrent en même temps qu'ont lieu, dans certains cas, de la diurèse, d'autres fois des urines plus rares, de la dysurie, de la strangurie, de l'ischurie, de l'ardeur dans l'urètre et une sécrétion plus abondante des produits du catarrhe, en un mot une véritable recrudescence de cystite aiguë. Puis bientôt, soit spontanément, soit en y aidant par la cessation du traitement, quelques bains, des boissons copieuses, émulsionnées et nitrées, celte irritation artificielle se Calme, et les matières catarrhales ou purulentes ner sont plus rendues,
ou rendues en qunntité uotuLlement moindre* Tout se pass<?, ou à peij près, comme si Ton avait injfct»^ dans la vessie un liquide térébenthine
Dans le second cas, il y n purptton; les nialadc-s n'éprouvent pas d^ diminution dans les symptômes, et c'est tout au plus si Teffct révais de h Térébenthine a agi quelques instants au bénéOce du catarrhe. observe pourtant dans quelques cas de cette seconde catégorie des effet curaLifs qui prouvent que la Térébenthine agit spécialement ou dévcj loppe ses propriétés spéciales indépendamment de l'absorption. Ce existe pour beaucoup d'autres médicaments qui sont réputés n^igirqtî^ par absorption, et semble prouver que les propriétés spéciales d'u| agent thérapeutique ou d'un poison peuvent se transmettre au moyc du système iiervcui.
Dans la troisième circonstance que nous avons établie, comme les dei précédentes, d'après robservalioa d'un grand nombre de faits, il arrh que, même ayant pris de très-hautes doses de Térébenthine, les ma bides ne s'en sont pas aperçus, et que sans Todeur caractéristique leurs urines, et mieux encore la guérison complète du leur catarrhe, on aurait pu mettre en doute imc modification quelconque de réconoaiic et supposer que dans ce cas la Térébenthine avait été absolument inerte Mais il faut bien dire aussi que dans plusieurs de ces circonstances, quoique Todeur des urines ne permette aucun soupçon sur rabsorptio|| du médicament, le catarrhe vésica! ne reçoit pas plus d'influence que reste de Torganisme.
On voit que les trois faits généraux dans lesquels nous avons cr pouvoir résumer tous les cas qui se présentent dans le traitement clli catarrhe chronique de la vessie par k Térébenthine» se retrouvent dani l'action physiologique de cette substance, et qu'on est en droit de fair servir les premiers à Texplication des seconds. En effet, ceux-ci n'en diffèrent que psiv rexaspéralion momentanée et la cessation des symptômes Ce fait est en riipporl avec Tétat delà muqueuse vésicale chez llndividu affecté dlun catarrhe chronique. En effet, bien que modifiée par Tàgent thérapeutique de k même manière que lorsqu'elle est saine,j cette membrane répond autrement h k modilicalion, et elle y répond comme, par analogie, on aurait pu l'attendre de toute surface muqueus affectée de catarrhe, et qui vient h être irritée.
Nous assimilons donc Taclion thérapeutique de la Térébenthine dati le catarrhe chronique de la vessie h l'action évidente et inconteslAblI qu'elle exerce, lorsque, appliquée directement sur des surfaces ratiH queuses, siège d'un écoulement mucofi^j-purulent, ou des ulcératiouÉ cutanées suppunintes, elle en active la vitalité jusqu'à Tirritation, en accroît primitivement l'exhalation, et finit par amener ces parties à do. plus fournir de produits morbides ou à se cicatriser; en un mot, noui croyons à un jnode d'action de la Térébenthi ne, par irritation iubstitutwej\ même lorsque cette substance est prise intérieurement et ne va change rélal des membranes muqueuses qu'en passant par les voies de l'absorp-J
lion et de la circulation. L'identité de ce qui a lieu par ce mode d'administration de la Térébenthine et de ce qui s'observe par Tinjection de cette substance dans la vessie, suffirait seule pour nous faire regarder cette opinion comme la plus vraisemblable. D'ailleurs nous serons obligés de revenir sur ce point à propos du traitement d'autres affections graves par la Térébenthine et son huile essentielle, ainsi que par d'autres balsamiques qui ont des propriétés très-analogues, et là nous développerons plus fructueusement notre manière de voir, en môme temps que nous pourrons en déduire des conséquences et des applications plus larges.
Il nous reste à ajouter quelques remarques sur le traitement du catarrhe chronique de la vessie par la Térébenthine.
D'abord il est à peine nécessaire de dire qu'on ne doit pas espérer, par cette médication, la guérison radicale des catarrhes symptomatiques de la gravelle, des calculs urinaires, des autres corps étrangers venus du dehors, des rétentions d'urine par paralysie de la vessie, ou par des rétrécissements considérables de l'urètre avec obstacle complet ou notable à l'émission de ce liquide. Il en est de môme lorsque existent des affections de la prostate qui irritent sympathiquement ou mécaniquement la membrane muqueuse vésicale, etc., etc. Dans tous ces cas, néanmoins, on ne doit pas abandonner l'usage de la Térébenthine ; car l'observation prouve que, même dans le catarrhe symptomatique de la pierre, ce remède est utile à titre de palliatif pour diminuer la quantité des produits morbides sécrétés parla vessie, sécrétion qui, à elle seule, finit par affaiblir considérablement les vieillards calculeux. C'est donc dans les catarrhes idiopathiques occasionnés et entretenus par les causes diverses que nous avons fait connaître plus haut, que sera surtout opportun et souvent héroïque l'emploi de la Térébenthine aux doses et delà manière que nous avons déterminées.
Malgré l'autorité des médecins anglais, nous regardons comme prudent de n'administrer la Térébenthine que dans la forme chronique ou subaiguë du catarrhe vésical, et alors que presque toute la maladie consiste dans les produits pathologiques exagérés ou viciés. Il est vrai qu'on pourrait conclure de l'innocuité et mieux de l'efficacité du copahu dans les blennorrhagies les plus aiguôs, à la probabilité d'obtenir les mômes avantages dans la blennçrrhagie vésicale aiguë. Dans tous les cas, on fera sagement de ne commencer l'emploi de la Térébenthine qu'après celui des saignées générales ou plutôt locales proportionnées à l'intensité des accidents, et après avoir usé quelque temps des bains généraux prolongés, des fomentations émoUientes, des boissons abondantes émulsionnées, camphrées et nitrées, etc., etc.. Pour ne pas risquer les accidents d'un emploi prématuré et périlleux de la Térébenthine, nous conseillerons aussi de tùterla susceptibilité des malades pour ce traitement, en commençant par leur prescrire quelques boissons qui aient une action analogue et moins énergique, et dont l'usage plus ou moins facilement supporté ou
im
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plus ou moins avantageux avertira le praticien qu'il peut adopter cello nouvelle médication ou doit rajourner encore. Ces boissons seront indifrAremiTn»nt ou de Tenu de goudron, ou Tinfusion de bourgeons de sapins du Nord, ou celles des baies de genièvre, Huccédanés et adjuvants de la Térébenthine que nous étudierons plus bas.
On se rnppelle combien est Nariable Taclion physiologique de la Téréhenihine, puisque une faible dose déterraine chez certains individus des « ITels assez violents, soit primififs sur le tube digestif, soit secondaires dans toute T économie et sur certains systèmes en pfU'ticulier, tandis que d'autres se trouvent guéris par d'énormes quantités sans avoir acheté ca résultat par les troubles physiologiques qui b précèdent ordinairement. Celle ubservalion doit engagera débuter par de faibles doses qni peuvent fiufïire chez certains sujets, quitte h les élever selon le besoin. Celle pratique a encore Tavantage d'éviter que le remède pris en trop grande quantité ne sollicite vivement le tube digestif et ne provoque en pure perte des évacuations capables d'enlever k Tabsorption des principes qui n'ont peut-être d'action qu'en passant par cette voie. Si Tétat de Testoniac permet de juger à priori qu'il ne supporte l'a pas la Térébenthine avec quelque précaution qu'elle lui soit confiée, ou bien rjiie Je malade vomisse opiniùlrément ce qui est très-rare, il faut radmioistrer en lavements, comme non s lavons dit phis haut.
Une autre précaution importante est de ne pas en discontinuer Tusagc dès que les urines ne contiennent plus de matières catarrhales ou purulentes, mais de poursuivre cet usage pendant plusieurs jours et môme quelques semaines h doses successivement décroissantes; c^ir rien n^'^t plus commun que les récidives du catarrhe vésical, si ce nVst cellrs du catarrhe urétral.
11 est liien imfortont de connaître les conditions qui favorisent si puissamment ces récidives.
Or, on sait combien toutes les affections catarrhales, tous les (lux muqueux sont étroitement subordonnés aux variations barométriques Je Tatmosphère, aux diverses conslîtullons de la température qui suffisent d;ms la plupart des cas pour les produire, à plus forte raison pour les entretenir. Les catarrhes iles voies urinai res et principalement de la vessie subissent encore fjhis facilement ces intluences que les autres maladies du même genre. Combien de fois n'avons-nous pas vuDupuytren pi-^^dire des recrudescences ou des rechiites de ces catarrhes, ou bien leur amendement et leur cessation, par cela seul qu'il observait que la température passait du soc au rliavid ou froid k l'humide chaud, mais surtout froid pour le premier tus^ ou de ces dernières conditions aux pretnières pour le second cas? Les vieillards alTectés de cette maladie pronostiquent même h coup sûr les vicissitudes atmo.'phériques d'après l'inspection de leurs urines plus ou moins limpides, plus ou moins chargées de produits morbides. Le praticien doit donc être bien pénétré de cette circonstance pour diriger sagement Teniplui de la Térébenthine, ne pas lui faire honneur
de changements qui lui sont étrangers, comme ne pas lui imputer un défaut ou une insuffisance d'action qui ne sont dus qu'aux conditions défavorables qui coïncident avec le traitement. Est-ce à dire pour cela que l'efficacité de la Térébenthine soit illusoire et toute relative au temps qu'on choisit pour l'administrer? Ce serait mal nous comprendre.
L'action du quinquina n'est certainement pas une action illusoire, parce qu'il est souvent donné à des fébricitants que le seul repos, le seul changement de quelqu'une des choses non naturelles, Téloignement des causes, etc., suffisent pour exempter de leur fièvre. Il n'est pourtant pas défendu de faire tourner au profit d'une médication tous les éléments de succès qu'elle peut réunir, d'aider l'efficacité de la Térébenthine par le concours d'une température favorable, et réciproquement. Ainsi de tous les traitements.
Pour neutraliser autant que possible les fôcheux effets du froid humide chez les gens affectés de catarrhe chronique de la vessie, et mieux juger par conséquent l'action propre de la Térébenthine, rien n'est plus avantageux que de porter de la tête aux pieds et immédiatement appliqués sur la peau des tissus de laine et en particulier de la flanelle, et d'éviter pardessus tout le froid et l'humidité des pieds.
Il peut arriver que l'exaspération momentanée que le catarrhe chronique de la vessie éprouve de l'action de la Térébenthine ne soit pas aussi passagère et aussi bornée qu'elle doit l'être ; que la période de rémission et de suppression du flux catarrhal ne succède pas promptement à l'acuité artificielle qui est souvent le moyen de guérison, ou même ne lui succède pas du tout. Le dernier cas surtout est rarement observé. Le premier, c'est-à-dire celui où l'accroissement des accidents paraît excessif, disproportionné et ne sait pas se terminer, exige qu'on suspende aussitôt l'usage de la Térébenthine et qu'on soumette le malade aux boissons émoUientes, acidulés ou très-légèrement aromatiques, aux bains généraux et même aux applications de sangsues sur l'hypogastre. L'emploi graduel, opportun et ménagé des préparations de Térébenthine ou des agents analogues, suivant les règles que nous avons indiquées, expose rarement à ces inconvénients, qui d'ailleurs ne sont jamais graves et se dissipent avec facilité.
L'emploi de la Térébenthine n'est pas contre-indiqué par cela qu'on aurait acquis la grande probabilité que la membrane muqueuse vésicalc est ulcérée, et que c'est de la surface de ces ulcères que s'écoule le pus qu'on retrouve dans les urines. Une observation directe et l'analogie de ce que produit la Térébenthine immédiatement appliquée sur les ulcérations qui nous sont apparentes dans d'autres régions de la peau et des membranes muqueuses, doivent assez nous persuader du peu de fonde* ment de cette contre-indication. Il est beaucoup plus raisonnable de se demander jusqu'à quel point une affection des reins compliquant le catarrhe de la vessie apporte des obstacles à l'usage de la Térébenthine. L'odeur si singulière des urines de ceux qui, sains ou malades, pren-
pent une gunnlîté un |>eu notable de Tériil>euihine, ne permet pas do (iOUtcr qun cette substance ait une action puissant*^ sur les orgunps sécréteurs lie rurîne; d'un autre coté, Tardcur et les doideurs que ressentent I C€S individus dans la région des reins» Thématurie et la diurèse qui s'en- | suivent quelquefois, ne permettent gufcre de douter non plus que celte «cUon ne soit de nature irritative. Voilà bien un élément du problème I résoudre, mais le plus indispensable nous manque» Tobservation clinique. Nous n'avons jamais vu administrer et n'avons jamais administré nous-mêmes la Térébenthine dans de pareilles complications. Nous lisons bien dans une thèse de M. Avisard (Paris, 1819), surFusage de la Térébenthine dans le catarrhe chronique vésîcaJ, Ihîîse dont les matériaux ont été recueillis à la clinique ch!rurgic*'^tle de Dupuytren, « qu'en général lorsqu'on soupçonne la coexistence à*une rifTeclioD des reins ou des uretères, on doit s'abstenir de Tusagc de la Térébenthine, qui fréquemment ne fiût qu'aggraver le mal; cependant, qu'elle a été quelquefois utile en pareil cas. »
Toutefois, cette assertion est bien vague et ne précise pas les maladies des reins où l'emploi de la Térébenthine est conlre-indiqué, celles où elle ne Test pas. On sait que la membrane muqueuse qui tapisse Tintérieur j des calices et du bassinet est susceptible, quoique bien plus rarement que celle de la vessie, de catarrhe idiop-ithique, et si quelque chose ici peut être accordé à Fanalogie, on serait en droit de penser que la Térébenthine doit avoir du succès dans ces cas; mais bien plus souvent aussi, ces sortes do catarrhes sont symplomatiques de la gravelle et des calculs néphrétiques, et alors, nous présumons qu'il y aurait imprudence h user de la Térébenthine, malgré Fapparente contradiction qu'on peut trouver entre ce précopie et celui où nous avons recommandé de ne pas rejeter ce remède à titre de palliatif dans le catarrhe lié à la présence iTun c^ilcul vésical.
Remarquons qu'ici les cotidilions sont bien autres : le rein est un organe parenchymateux ; sa substance propre est sujette aux pblegmasies chroniques, aux suppurations, aux désorganisations diverses, etc., et le calcul néphrétique est k c^use la plus commune de ces graves al léra- Uons, car un grand nombre de ceux qui sont affectés de cette maladie succombent à la ph(hme rénale déterminée h la longue par rirritatioii incessante du raîcuL II serait par conséquent a craindre que la stimulaliun imprimée à la muqueuse des cavités intérieures du rein par la Térébenthine, ne retentît dans le parenchyme, et que celle qu'elle porte aussi bien probablement sur ce tissu glanduleux n'agît au profil de la phlegmasie et des lésions désorgamsalrices qui amènent la destruction de k i^irtie et la mort du malade.
Si Ton croit pouvoir opposer à ce raisonnement le fait de Tavuntaj^^»! des diurétiques ordinaires dans les affections dont nous venons de parler, nous répondrons qu'il n'y a aucune ressemblance à étabUr entre Taction de ces médicaments sur les reijis et celle de la Térébenthine. Les prc-
miers se bornent à rendre les urines plus abondantes, et cela sans déterminer dans les organes qui la sécrètent ces douleurs, cette vive ardeur, ces sortes de coliques néphrétiques qu'on voit quelquefois suivre Tusage de la Térébenthine. Les effets avantageux qu'Anaatus Lusitanus raconte de la Térébenthine contre les calculs rénaux ne méritent guère notre confiance. Nous aurons à revenir sur ces propriétés anticalculeuses quand nous étudierons Thuile essentielle de cette résine.
Diabète. La Térébenthine a été essayée dans le Diabète. Les reins de presque tous les diabétiques qu'il nous a été donné d'ouvrir étaient exempts de phlegmasies, mais surtout généralement pâles, exsangues, mous et comme macérés. Aurait-on quelque chance en activant la vitalité, en modiflant la circulation et la nutrition de ces organes par l'action spéciale de la Térébenthine sur eux, de les rétablir dans leur sécrétion normale? Nous n'en répondrions pas, et d'ailleurs l'expérience a déjà répondu négativement. L'ensemble de la maladie et l'observation de reins de diabétiques trouvés dans la plus parfaite intégrité semblent bien prouver qu'il y a dans cette grave affection autre chose de plus primitif et de plus considérable qu'un dérangement pur et simple des fonctions uropoiétiques, comme serait, par exemple, une perversion particulière de la nutrition générale ou un vice de la chymification. Cette condition ne devrait pourtant pas être de nature à rendre tout à fait inutiles les moyens thérapeutiques dirigés dans le but de modiQer les reins eux-mêmes et de changer leur mode de sécrétion. Nous appelions aussi dans notre première édition les essais des praticiens sur l'action que pourrait avoir la Térébenthine dans l'affection granuleuse de Bright. M. Rayer a fait infructueusement cet essai. Nous l'avons conseillée avec avantage dans la chylurie (urines grasses ou laiteuses).
Les catarrhes des membranes muqueuses autres que celles des voies urinaires sont plus incertainement modifiés par la Térébenthine. Ainsi nous avons dans le copahu un moyen bien plus sûr de guérir les écoulements de l'urètre; c'est pourquoi nous réservons ce que nous avons à dire sur le traitement de ces maladies par les substances résineuses et balsamiques, pour l'étude du copahu dont l'usage leur est presque exclusivement affecté.
Catarrhe paimonaire. Les Catarrhes pulmonaires chroniques sont susceptibles d'être avantageusement modifiés par la Térébenthine. Les cas de cette nature où elle trouve volontiers son indication sont ceux de ces personnes affectées de bronchorrée mucoso-purulente dans lesquelles il n'est pas rare de voir la quantité des crachats s'élever jusqu'à plusieurs livres en un jour, sans toux notable, sans aucun symptôme d'irritation, avec une membrane muqueuse souvent épaissie, mais plutôt décolorée qu'injectée, une dilatation partielle ou générale des bronches, etc., ete.
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Nous avons plusieurs fois observé cette forme de catarrhe pulmonaire si bien faite pour simuler la phtbisie tuberculeuse la plus avancée, et qut a dû lr?:'S-rréqiiomment induire en erreur de diagnostic les anciens m*^riecius qui plaç;ut'nt à uu rang distingué dans le traitement de h phthisi€
t les substances balsamiques dont nous parlons* Disons aussi que malgr tous les perfection Déments de nos moyens de diagnostic local dans la pblhisie pulmonaire, ces cas nous en imposent encore souvent, non-seu* loment h cause de la fonte purulente si effroyable qui semble alors se fairo i dans les poumons, à cause des sueurs nocturnes, du dévoiement et du] marasme qui s'y joignent dans quelques cas, mîiis aussi parce que le dilatations bronchiques dont nous avons parlé peuvent fournir h TauscuM tation et h la percussion plusieurs des signes réputés pathognoraoniques -
\ de la phthisie tuberculeuse au troisième degré.
Le mode d'administralion est le mt'^me dans ces circonstances que dans , les catarrhes de la vessie* C'est dans de pareilles conditions que les bal*
'Sumiques et en particulier la Térébenthine, Teau de goudron sont en lossession d'opérer des sortes de prodiges, en ranienant à la santé des . malades qui semblaient marcher k une mort inévitable par tous les de-j
» prés de la consomption colliqualive la plus rapide.
En terminant cet article, nous jetterons un coup d'œil général sur toutes les vastes suppurations qu'il est important de modérer ou de tarir, et nous les envisagei*ons sous le rapport des indications qu'elles peuvent présenter pour Temploi des substimces résineuses et balsamiqucB.
HiarrliéeH ccilltciiiaitves. Des auteurs rccommandables ont conseillé l'usage de la Térébenthine dans le dessein d'obtenir des effets en apparence opposés et qui pourtant n'ont rien de contradictoire. C'est ainsi que Cullen affirme, d'après son expérience, que cette substance <i est un des plus certains laxatifs que Ton puisse employer dans les coliques et les autres cas de constipation rebelle ; » tandis que Baglivi et van Swieten sVn sont servis avec succès dans les dévoîements chroniques et coUiqualifs. Voici comment s'exprime le premier de ces deux grands médecins
lidans son intéressant chapitre De dtanhea et di/sentma : « Inveteratis alvi fluvibus» dysenteriâ, tenesmo, relaxatione ani, etc., excipiatur per inferiora vapor Terebeuthinaî prunis ardentibus injectœ, et sanabunlur. n
Nous aurions peut-ôtre dû ne mentionner ce mode d'administration de la Térébenîhine qu'en parlant de son usage externe» puisqu'il s'agit de fumigations dirigées vers Tamis; mais nous avons voulu rapprocher" cette pratique de Baglivi de celle de van Swîelcn qui donnait aussi la Térébenthine dans les dévoîements colliqualifs dus h la résorption du pus
pthez les phlhisiques arrivés au dernier degré de la fonte tuberculeuse de» poumons : « !n consummata phthisi, a pure resorpto^ totum sanguinem corrumpiet sic dissolvi, ut per mesaraîca vasa elapsi humores putridissimam diarrheam facianl qtue «*t morbo et vita.^ Linem brevi imponerc solet, etc. » Bien ne lui ]>aralt plus propre à calmer cette diarrhée et à
prolonger le» jours du malade abrégés si souvent par cet accident, que les lavements préparés avec 4 grammes de Térébenthine bien purifiée, triturée avec un jaune d'œuf, en y ajoutant 45 grammes de thériaque et 420 grammes de lait. Ce lavement doit être gardé le plus longtemps possible. Rien d'étonnant que la Térébenthine soit donnée comme laxatif, puisque, dans Fexamen de son action physiologique et thérapeutique, nous l'avons vue si fréquemment déterminer des déjections alvines. Rien d'étonnant non plus qu'elle puisse arrêter un flux muqueux de l'intestin, puisqu'elle le fait à l'égard de tant d'autres sécrétions morbides du même genre et que sa propriété dessiccative est ce qu'elle a de plus caractéristique.
11 nous reste maintenant à étudier d'une manière spéciale les inductions de remploi de l'essence de Térébenthine prise à l'intérieur : V dans les névralgies ; 2« contre les vers intestinaux et en particulier le ténia; S"* dans les coliques hépatiques symptomatiques de calculs biliaires; 4^ enfin dans la péritonite puerpérale.
Névralgies. V Si Ton ne veut pas considérer Galien comme le médecin qui ait le premier fait un usage intérieur de l'essence de Térébenthine dans les névralgies, fondé sur ce que le mot douleurs des jointures n'est pas assez précis, et sur ce que cet auteur ne se servait pas d'essence, mais de la Térébenthine elle-même, deux bien faibles motifs , il faut, pour trouver cette pratique explicitement recommandée, arriver à Home, Herz, Thillenius, Cheyne et Pitcaim, qui ont administré ce remède, comme il l'a été plus récemment en France par M. le professeur Récamier et d'autres médecins.
Murray en parle comme d'un moyen vulgairement connu : a Plebis domesticum est in malo ischiadico et rheumatismis, melle excepto vel liquido quodam. » La formule était :
Huile essentielle de Térébenthine. ... 8 grammes.
Miel 30 —
Prendre soir et matin une petite cuillerée de ce mélanjçe.
Cheyne faisait distiller à plusieurs reprises l'huile de Térébenthine avec parties égales d'alcool. Il donnait ce composé depuis 4 grammes jusqu'à 46 grammes par jour. Ce praticien pensait qu'ainsi administrée, l'essence gardait toutes ses propriétés antinévralgiques et était dépouillée de ses inconvénients, ce que M. Martinet a nié de nos jours. M. le professeur Récamier se sert de la formule suivante dans le plus grand nombre des cas : essence de Térébenthine, 8 grammes; miel rosat, 420 grammes. On prend trois cuillerées de ce mélange par jour. Pour déguiser l'insupportable saveur de ce médicament, on peut l'unir à des sirops agréables, des eaux distillées aromatiques diverses; au laudanum dans le besoin, si le malade est trop disposé aux vomissements, etc., etc.. Il vaut mieux, ainsi que nous l'avons dit, faire prendre l'essence dans des capsules.
On peut avec avantage aider raction de Tadministration interne par des frictions loco dolenti avec le Uniment suivant :
Huile de camomille GO grammes.
Essence de TérébenUiine 30 —
Laudanum de Sydcnham 4 —
Si au bout de huit ou dix jours on n'a pas de résultat, il faut renoncer à la médication.
Les résultats obtenus par le célèbre praticien que nous avons nommé, et qui le premier en France a traité la sciatiquc par Tessence de Térébenthine, ont été d^abord enregistrés dans la thèse de M. le docteur Martinet (Paris, 1818). Celui-ci, en décrivant les effets immédiats de l'essence de Térébenthine à la dose de 4, 8, 12 grammes dans les névralgies
L sdatiques, signale, outre les phénomènes que nous avons fait conmiitre.
( une chaleur accompagnée de sueur dans les membres abdominaux, par-
^ ticulièrement dans celui qui est le siège de la névralgie, et plus encore
le long du trajet du nerf malade. CuUen avait déjà observé ce fait, et n'av&it pas hésité à attribuer à cette particularité Tefflcacité de Tessence de Térébenthine, qui avait déjà été constatée par Gheyne et Pitcairn dans les affections névralgiques et rhumatismales des membres. Home,
* qui employait beaucoup en pareil cas cet agent thérapeutique, en attribue
tous les effets à cette action qu'il nomme topique. Les premiers résultats consignés dans la thèse citée de M. Martinet sont ceux-ci :
r Guérison complète.
Névralgies scialiqucs 7
Névralgies brachiales 3
Soulagement Irèt-marqué.
Z (Oo rcœ riisaf« da médicanicni. )
^ Névralgies sciatiques 2
Névralgies traitées par les frictions. . o
Souljgemenl léger.
* (Oa sa, prime le médicament )
Névralgies sciatiques S
ïniuccis.
Névralgies sciatiques 3
Tolal 20
Toutes ces névralgies dataient d'un temps assez long. Des (rois derniers malades, l'un mourut au bout de dix-huit mois d'une maladie organique de l'articulation coxo-fémorale ; chez un autre la névralgie était à peu près générale et peu caractérisée ; enfln chez le troisième elle fut très-opiniAtre, rebelle à beaucoup d'autres moyens, et pouvait en partit ^
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vu certains symptômes, se rallier à une affection organique du nerf (7V<è.i^ ciiée). M. Martinet a fait de sa thèse augmentée un mémoire en i824, et une seconde édition de ce mémoire en 1829. Ce dernier travail porte que sur soixante et dix sujets ti^aités jusqu'dors, et y compris les cas rapportés dans sa thèse, cinquante-huit ont été guéris. Sur ce nombre, cinquantecinq ont dû. leur guérison à l'emploi intérieur de Tessence, trois seulement aux seules frictions.
Il est important d'exposer, d'après Tauteur^ les conditions qui sont favorables ou défavorables à remploi de Tessence de Térébenthine dans les névralgies :
1® C'est dans les névralgies sans altération du nerf que Ton obtient le plus de succès, et particulièrement dans celles qui sont idiopathigues et permanentes;
S® Toutes choses égales d'ailleurs, plus les caractères névralgiques sont bien dessinés, plus les douleurs sont vives, quels qu'aient été les manques de succès par d'autres moyens, plus les chances sont favorables;
3^ C'est dans les névralgies des extrémités inférieures, et dans la sciatique plus particulièrement, que ce médicament semble conûrmer sa supériorité ;
A^ On voit que M. Martinet retranche des sciatiques susceptibles d'être heureusement traitées par Tessence de Térébenthine, celles qui sont rhumatismales, les névrites, les névralgies symptomatiques d'une compression par quelque tumeur ou autre lésion organique développée dans le névrilemme, etc...
La Revue médicale (août 1823) contient la relation de six guérisons sur sept malades par M. Dufour. Ce praticien n'a observé ni action purgative ni sudorifique, ni diurétique, produite par l'essence, et néanmoins les résultats ont été heureux et prompts.
A la même époque, M. Delaroque a cité à l'Académie de médecine douze ou quinze cas de réussite.
Nous convenons que la lecture des observations de M. Martinet est faite pour frapper les médecins et porter la conviction dans les esprits. A quoi sert de ne les accepter qu'à condition de les expliquer, comme pour se soulager de la répugnance qu'on éprouve à admettre des faits qui contrarient une idée arrêtée d'avance, idée qui se trouve tout à coup fortiQée de preuves nées pour la détruire ?
M. Raige-Delorme, par exemple, dans une analyse qu'il donne dans les Archives de médecine de Tannée 1824, l. IV, p. 400, du premier mémoire de M. Martinet, fait rouler sur l'irritation du tube digestif produite par l'essence de Térébenthine, tous les effets immédiats et consécutifs de ce médicament, revendique tout par la révulsion, etc.. Remarquons que tous les praticiens qui ont eu à se louer du traitement en question, n'ont rien eu de plus pressé que d'appeler l'attention sur l'efUcacité d'autant plus prompte et radicale de la médication, qu'elle s'accomplit plus en silence et sans provoquer d'évacuations alvines I ... Il serait déraisonnable et
Nous avons dit plus haut qu'invariablement, et déjà depuis plusieurs années, nous donnons l'essence de Térébenthine en capsules ; chez les personnes qui ne savent pas avaler les médicaments sous forme pilulaire, l'essence est prise avec du thé, du café, un mélange d'eau-de-vie et d'eau, ou bien avec quelque infusion aromatique ; mais ce mode d'administration a des inconvénients sur lesquels nous devons appeler l'attention. Le dégoût, les premières fois, n'est pas très-grand; mais, après quelques jours, il devient invincible et la simple odeur de la Térébenthine donne des vomissements. Chez ceux môme qui n'ont pas de dégoût, l'irritation topique que produit l'essence sur le pharynx et l'œsophage, cause une <*.haleur locale intolérable et des vomissements, tandis que prise en capsules, associée aux aliments, la Térébenthine irrite à peine la membrane muqueuse de l'estomac et n'irrite jamais celle du pharynx et de l'œsophage.
Vers inteacinanx. 2^ C'est aux médecins étrangers, et surtout aux Anglais, que nous sommes redevables des faits qui attestent les propriétés anthelmintiques en général, et ténifuges en particulier, de l'huile essentielle de Térébenthine à hautes doses. Avant de passer à ce titre dans la Matière médicale humaine, les vertus antivermineuses de cette substance ont été éprouvées sur les animaux. Chabert préconise beaucoup pour expulser les entozoaires des bêtes de somme, 30, 60 gnimmes de mélange d'une livre d'huile animale empyreumatique et de \ kilogramme et demi d'huile essentielle de Térébenthine, distillées ensemble. C'est pourtant le hasard qui a présidé au premier cas de guérison du ver solitaire chez l'homme.
Un marin avait le ténia, et remarquait que chaque fois qu'il prenait beaucoup de genièvre il rendait quelque portion de l'animal. Or les hommes de mer anglais ont, dans leur liqueur au genièvre, remplacé les baies de cette plante par une certaine quantité d'huile essentieUe de Térébenthine. Le marin attribuant avec raison les efTets vermifuges de sa boisson spiritueuse à l'essence active qu'elle contenait, pensa se délivrer plus complètement de la cause de son mal en s'administrant pure €t à plus fortes doses l'huile essentielle de Térébenthine. Le ténia fut tué et expulsé. Encouragé par ce fait, Jean Halle, en proie au môme mal, prend le matin à jeun 96 grammes d'essence de Térébenthine. Même dose au bout de deux heures, la première n'opérant pas. Malkise, céphalalgie, ivresse, selle abondante où se trouve le cadavre entier de l'entozoair^. Pas de récidive. Le docteur Jean-Ralph Fenwich, de Durham, rapporte six cas de guérison de la môme maladie par le môme remède. 11 administre l'huile essentielle pure le matin à jeun, à la dose de 64 grammes ; puis bientôt après 32 autres grammes qui agissent comme purgatif, et déterminent l'expulsion du ténia mis à mort par la première potion. Sur ces six malades^ quatre ont été d'une première fois débarrassés de leur ennemi, qui ne s'est jamais reproduit ; deux ont eu des
fli^am^titt J»Q»ii perj0:nr^ ^ik révacastfâria <â« <pzid{ws 3!xiusiixx «fi^Kb^
%, CtntctMt/m, 4aa» iso^ analjie qzH -il! da ciéxz>xr»* 6» M. Gros? QwïfB, eit.,, T^tiVKâf: jmfSèid^ jnériiOQ «*»«3btaKe d^ k pntiiTTae d-? M. fe dciiçt«if Marr, K ^* lai a eooimimîqiaé ce pntidcn. La pcescripli>o fol crfle-ci : H/iîIe «èenti^He de Térâi^nthm*', 32 zrazin»? : 5i.-«>'. de ^jonne, 32 gnmme:» ; eau dl^tHKe de menthe, 250 gnmmes. M. Cpcs* f»^^ge aiUHd rbaile ^:ssffiiiï^V,^ à dera f<«« son poids de «irop. Ce m^^dedn aiware tf^voMit iwmbre de i?néri=OQs par te rem^d<t de nubde» Umrtna^XH de eroelki d^mangv^aisoDâ de k fin da ^noe intestin |ttr le« :^fbtmdt% rermiroUîre*. Dans ces cas, fl «nffit de donner Te*- «eftr* en laremenU, m^l^ à nn mccikge. MM. Peschîer et Maanoir. d»- CeoHe, r/nl frmsta!<^ 1^ pro;,riét/^ renniftiges de Fessence de Térfbenthine. Le doctenr Kennedy en a cité cinq on ^ cas fort curieux et bien âétàin^^ qu'on lit dans le tome troisième des yftvhiir^ de wtfdftme. II mélange «onvent Tessence à llinile de ricin.
n est inutile qne nons dressions la liste de tons les praticiens anglais qui, dans ces cas, se sont toojonrs avec efGcacité servis de l'agent énergique que nous étudions. MM. Mérat et de Lens dûment TaToir employé Annx toîB contre le ténia, et les deux fois cet animal a été rédoit et rendu en putrilage. Ils ajoutent que cette méthode de traitement est anjriurdliui peu snirie : f* parce qu'elle n*est pas toujours efGcace; 2* parce qu'elle donne lien à des accidents parfois graves ; 3* parce qu'on possède dans la racine de grenadier nn ténifuge pins assuré. Ces motifs de proscription nous semblent vagues, peu péremptoires, insuflisnnls pour discréditer l'usage vermifuge de Thuile essentielle de Tcr»>benthine; et cela est d'autant plus frappant, que les conclusions de ces auteurs suivent immédiatement Ténoncé de deux succès complets, apnSs lequel il est permis de les trouver peu conséquentes.
Calenla biliaires. On connaît depuis bien longtemps la fréquence* des calculs biliaires, leur importance. Les grands maîtres des siècles derniers y ont parfaitement rattaché toute la série et la variété d'accidents que Tanatomie pathologique moderne a démontré leur appartenir. Nous •ommea même persuadés qu*Ettmuller, Blanchi, F. HofTman, Boerhaave,
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Vtin Swieten, Baglivi,Lentilius, Valisnieri, Heberden, Durande, etc., etc., ont écrit sur ce point de la pathologie du foie des choses plus vraies, plus complètes, plus médicales qu'on ne Ta fait de nos jours. Presque tous ces praticiens avaient eu la pensée de chercher un dissolvant des pierres biliaires, et jeté les yeux pour atteindre ce but difiicile, sur des liquides spiritueux, volatils, depuis Ettmuller, qui regardait l'esprit de nitre dulciOé comme capable d'agir un peu sur ces pierres, Poultier qui attribuait la même propriété à l'alcool pur, jusqu'à Boerhaave, qui employa à cette fin l'huile essentielle de Térébenthine sans aucun mélange ; Withe et Valisnierie, qui combinèrent ces deux liquides spiritueux, essayés isolément jusqu'à eux, et enfin Durande, qui dès l'année 1773 (et non 4782, comme l'indique Sprengel dans son Histoire de la médecine), substitua l'éther sulfurique à l'alcool, et publia, en 1782, dans les semestres de l'Académie de Dijon, son mémoire sur les coliques hépatiques, et leur traitement par le fameux mélange qui dès lors a porté son nom.
Nous laissons Durande lui-même exposer le mode d'administration de son remède, les précautions et les conditions qu'exige son emploi, puis nous tâcherons d'apprécier la valeur de ses assertions et l'utilité de la médication qu'il a tant exaltée.
Durande fait l'histoire complète et très-satisfaisante des calculs biliaires, s'étend sur leurs dangers, leur pronostic, leur diagnostic différentiel, etc., discute les avantages de quelques secours accessoires comme la saignée, les alcalins, les bains, etc., puis il ajoute :
(( Après un long usage d'humectants et de délayants (six semaines à deux mois), d'apéritifs doux, on donne le dissolvant des pierres biliaires, à la dose de 4 grammes tous les matins, en faisant prendre par-dessus une écuelle de petit-lait, ou d'eau de veau avec la chicorée, ou de sirop de violettes avec de l'eau pure. Si ce remède agite, s'il échauffe trop les malades, si la région du foie devient douloureuse, on saigne et l'on continue les bains. On joint au contraire les apéritifs et les toniques les plus doux à ce remède, si l'on s'aperçoit que le foie se gonfle avec très-peu de douleur, que les malades soient plutôt appesantis qu'échauffés. On insiste plus ou moins sur ce remède, suivant l'ancienneté et l'opiniâtreté de la maladie ; mais assez généralement les malades doivent prendre 500 grammes de mélange d'éther sulfurique et d'huile volatile de Térébenthine. Lorsqu'il n'y a plus de jaune ni sur le visage ni dans les yeux, lorsque la douleur de ï'hypochondre cesse de se faire sentir, que le malade n'éprouve aucune anxiété, même après le repas et l'exercice on conçoit que la santé se rétablit, que le cours de la bile est libre, et qu'il est temps d'employer les purgatifs doux, qui pour lors agissent utilement, sans causer la moindre douleur à ceux même qui, avant l'usage du dissolvant, avaient été le plus fatigués par l'usage de ces remèdes.
a On doit ensuite s'attacher à prévenir le retour des coliques, et em-
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pêcher la bile de &e eoa^er de nuinière à furmer de nouvelles concrétions. Les moyens capables de rendre la circulation du gang plus lilins dans les vaisseaux de ia veine porte, préviendront l'épaississinneat de la bile. Sous ce point de vue, les apéritifs doux ont leur utilité ; mais le plus généralement la chaleur du foie, racriuiooie et Tabondance cIo rhumeur bilieuse sont les causes de ces retours de maladie* Tout ce ïpii rend les urines jaunes et pénétnmtes, la bouche mauvaise, rhaleine forte, doit être proscrit coranie irritant : aussi les graisses» les salures, rexcès de nourritures animales» les boissons spiritueuses ; les épiées, les plantes amères, acres ou échauffantes, telles que le cresson, les asperges, les artichauts ; l'usage trop fréquent des purgatifs, les fatigues, les veilles sont trt»s-coiitraires à ces malades. Mais un régime doux et modéré avec les viandes» surtout les volailles bouilUes ou rôties ; les herbages, les farineux, les fruits bien mûrs ; les boissons délayantes, telles que le pelit-lail» la limonade, le cititin et Torange ; le tartrite acidulé de potasse, les eaux minérales, les siiignées faites à propos, le lait d*ânesse, m'ont paru suflisimls pour prévenir le retour de celte maladie, surtout lorsqu'on y joint, à des intervalles très-éloignés, de petites doses du dissolvant des pierr*'.s bilieuses, ou que Ton peut même substituer la dissolution du jaune d'œuf dans l'élher, qu'a imaginée M. Morveau, et qui paraît suffisante pour prévenir la formation des pierres biliaires, ou même pour les dissoudre dans le principe. Ce dernier remède aura Tavanlage d'être rauins désiigréahle aux malades, n
Le mélange de Durande était d'abord composé de parties ^ales d'éther sulfuriquc et d'essence de Térébenthine; plus tard, il diminua d'un tiers la proportion de celle-ci, et Iv furitia avec trois parties dVtUer H deux d'essence.
L'auteur fait suivre sua méniou^e de vingt obseivaûons à lui propres, et de quelques autres qui lui furent communiquées par Marey, Lavort et HoiD ; toutes atteslant reltic^'icité du mélange en question.
Nous ne disputons k ce^ observations ni Texaetitude de leurs détails^ ni rimpurtauce de tous leurs éléments, ni leur au»beulicité, ni la précision du diagnostic [kourua certain nombre au moins, ni même les avantages qu'unt retirés les malades du traitement emplojé. Il n'y a qu'une chose sur laquelle elles nous laissent dans le doute, et celte chose est précisément celle que Durande s'est obstiné k établir à si grands fntis; cette chose, c'est la propriété dmulvan(tûii mélange d*éther etd'esseoce de Térébenthine. Car, comment démontrer ce genre d'action? ilien n'est plus difficile. Il ne faudrait rien muins que le concours de plusieurs circonstances «ju'on ne peut rassembler que bien rarement ; peut-être même ne Tont-elles jamais été au degré nécessiure pour déterminer une conviction. Il faudnûl : V avoir ncllement constaté dans la région correspondimt au siège de la véhicule biliaire une tumeur ollraut uu palper une résistance inorganique, si nous pouvons ainsi parler, une résisUmce pieriHîUse, une tumeur qui, comprimée ou percutée, laissât percevoir au
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toucher ou à Toreille une sensation ou un bruit semblable à ceux que produisent, comme Ta observé J.-L. Petit, des noisettes qu'on froisserait dans un petit sac ; ^ puis que, dans de telles conditions, le mélange de Durande eût été pendant quelque temps administré, et que la tumeur eût disparu plus ou moins lentement, sans qu'il ait été possible de trouver des concrétions biliaires dans les matières évacuées par le malade. Il faudrait que de pareils phénomènes se répétassent un grand nombre de fois chez plusieurs individus, il faudrait suspendre le traitement et le reprendre, voir si la maladie ou plutôt sa cause matérielle se conformerait à ses alternatives, etc.... Hors de ces circonstances presque impossibles à réunir, il ne peut y avoir que doute et tout au plus vraisemblance, interprétation arbitraire, manière de voir.
Combien pourtant les observations de Durande manquent de ces éléments indispensables de solution ! Qu'y voit-on ? Des malades sujets à des dérangements fréquents de la digestion, pris de coliques hépatiques plus ou moins vraies, de vomissements, de jaunisse pour la plupart ; cette série d'accidents se renouvelant par intervalles et chez le plus petit nombre, s'accompagnant de quelques concrétions biliaires dans les selles, rendues avant le traitement.
Celui-ci fut institué selon les principes exposés plus haut ; la médication classique ou rationnelle, comme on dit, précède, accompagne et suit rigoureusement la médication prétendue spécifique et dissolvante, c'està-dire l'administration du mélange éthéré et térébenthine ; les malades sont notablement soulagés ou radicalement guéris.... N'est-ce donc pas assez? Pourquoi ne pas se bornera constater cet effet, l'attribuant, comme cela peut être juste, à l'action du traitement, sans prétendre saisir Tintermédiaire entre le médicament donné et le résultat obtenu ? Ce sage empirisme n'est-il pas préférable à une expliciition probablement erronée, explication qui n'a peut-être servi qu'à mettre en défiance contn les avantages du moyen proposé, parce que nécessairement on a dû souvent confondre le fait avec la théorie, et rejeter celui-là, parce que celle-ci paraissait fausse et absurde. Si le moyen est utile, et nous ne le nions pas, pourquoi ne pas se contenter de poser les conditions de cette utilité, au lieu d'îivoir la vanité de trouver celles de son action intime, sans autre fruit que de discréditer ce moyen, en l'associant au sort éphémère de toute explication ?
Durande se fonde principalement sur ce que les calculs biliaires mis en contact dans un vase avec son mélange, ou simplement exposés aux vapeurs qui s'en dégagent, deviennent bientôt friables, puis se dissolvent entièrement. Il n'est pas besoin d'insister sur le vice et l'insuffisance de l'analogie que ce fait le porte à établir. L'éther ou l'alcool seuls sont incapables, assure-t-il, de dissoudre ainsi les pierres hépatiques, et cependant plusieurs médecins avant lui, ceux que nous avons désignés plus haut, se sont vantés d'obtenir avec ces liquides des résultats semblables aux siens.
MfiDïflVMKNTS KXCÏTANTS.
Mais une cbose plus frappant*? encon' dans les observations de Durande^ cVst la rapidité d'action dû retnfede H le caraclÎTe de rélénienl (\p la maladie contre lequel cet!** action parait surtout sp manifosler. En fviïel, c'est au symptôme colique que le remède en qiieslion s'atlaqtie principalement, c'est ce symptôme qu'il est en possession de mieux calmer qu'aucun antre moyen. Or se peut-il concevoir que la vertu dissolvante du mélange de Durande se développe en ausï^i peu de temps qu'il lui en faut pour dissiper la douleur hépatique. Une action altérante de ce genre (en la consiflérrmt comme possible dans Tespèce) suppose une opi^ration lente, insensible, moléculaire, toutes conditions inronipatibles avec rinstanlanéiié qu'on remarque dans la disparition d'un phénomène nerveux sous rinilucnce de Téther térébenthine.
Nous savons bien que Durande, en vertu de l'idée qull s'est faite du mode d'influence de son rem^de, prescrit de le continuer pendant longtemps ; mais indépendamment de ce que cela ne prouve rien, puisque quelques-uns de ses malades qui n*ont pas suivi ce conseil n'ont pas essuyé de récidives, K plusieurs oiilres il ne faîs;iit prendre que Télher avec le jaune d'œuf. et nous npprenons de lui que Téther n'a pas k propriété de dissoudre les pierres biliaires.
Enfin de ces malades^ les uns ont rendu des calculs, et chez ceux-là il nVi pas le dmil d'invoquer Taclion dissolvante du remède; les autres n'en ont pas rendu, bien que plusieurs d'entre eux présentassent une série d'accidents qu'il était assez natorel de rattacher à Texistence de pierres biliaires ; mais ici que dVjbscurité!
Des individus après des éruptions, des sécrétions accidentelles, des fonctions supplémentaires supprimées \ certains vieillards bilieuii, mélancoliques, sont pris de symptômes d*indigestion, d»? langueur génénile, de cachexie atrabilaire , de douleurs épi^.'istral^Mques ou h}'pochondriaques, de vomisîiements, de constipation ou de selles décol^jrées, d'urines lixivielles, d'iclére, etc. ; on les soumet pendfuit un très-longtemps à une diète délavante et comme on disnit Kn\rvio\% altérante, aux lavements laxatifs, aux boissons minoralivcs, apéritives, savouneuses» îilcidines, aux eaux minérales de Seltz, de. Vichy, au petit-lait, etc**..., pub on b^ir donne le mélan^^'e volatil, cl ils î-ont rétablis nprès une plus ou moins lon^to administration de cette médication achevée par des purgatifs et le retour par intervalles au fameux mélange, etc.—. Comment démontre-t-on alors son eiTet dissolvant ? Parce que le coups de la bik^ s est établi, que les selles du malade sont colorées, ou qu il rend une bile noii*e et épaisse qu'on prétend être k matière du calcul redevenu fluide.
Nous accordons, d'après notre propre observation, qu'il est certains dérangements des fonctions biliaires caractérisés par des ictères inopinés et qu'on ne peut raftaclierà aucune lésion hépatique apprécîidilo ; patj une langueur pnvfonde de tout Torganisme et des actes di^ehtifs en jwir-^ ticulier, une constipation opiniâtre, un découragement mortel, quelque-
fois le sentiment d'une barre épigastrique, d'une pesanteur dans la région du foie ; enfin par la morl dans quelques cas, sans que Tautopsie fasse découvrir d'altération en rapport avec la gravité de la maladie (ce sont les maladies atrabilaires des anciens auteurs). Mais ces affections semblent plutôt pouvoir être attribuées à une inertie de l'appareil sécréteur et excréteur de la bile, à une atonie de la circulation et de l'innervation de cet important système, etc , qu'à toute autre cause; et
l'expérience a prouvé que le régime et les agents thérapeutiques qui ont la propriété de fluidifier nos humeurs, telles sont celles énumérées plus haut et que Durande employait en quantité et longtemps chez ses malades, et que les purgatifs et tout ce qui peut réveiller la sensibilité du tube digestif et stimuler les sécrétions, que l'exercice à pied, en voiture,
à cheval, etc , Texpérience a prouvé, disons-nous, que ces ressources
hygiéniques et médicamenteuses combinées sont utiles dans les cas que nous venons de signaler. Voilà de quelle manière nous interprétons les succès de Durande et de ceux qui se sont conformés à lui dans leur pratique.
Quant à la propriété incontestable qu'a l'élhcr térébenthine de calmer les coliques atroces et les vomissements dont s'accompagnent fréquemment les calculs biliaires et certaines névralgies hépatiques, nous la considérons comme purement antispasmodique, et ce n'est pas un fait nouveau. Durande, après tout, a le mérite d'avoir bien connu les maladies produites par les pierres biliaires, et de leur avoir appliqué une bonne méthode de traitement.
Péritonite puerpérale. Il nous reste à juger une question thérapeutique bien autrement grave encore que celle qui vient d'être examinée.
Ouolle confiance méritent les travaux des médecins anglais qui tendent à prouver l'insigne efficacité de l'huile essentielle de Térébenthine contre la péritonite puerpérale ? Nous posons la question dans ces termes pour laisser de suite entrevoir notre défiance envers la valeur et la solidité de ces travaux, et pour prévenir que nous ne leur concéderons que ce qu'il nous sera rigoureusement impossible de leur refuser. C'est entre eux et nous une pure question de diagnostic ; et, nous devons le dire par avance, les motifs de nos doutes résultent de l'insuffisance des détails capables de caractériser la maladie, résultent du merveilleux et de l'incroyable des effets racontés aussi bien que de l'habitude où nous sommes de ne presque jamais pouvoir vérifier sur nos malades ce que les médecins anglais observent dans leurs hôpitaux.
Au mois de décembre 1812, il régna à l'hôpital des femmes en couche de Dublin une épidémie de péritonite puerpérale à laquelle aucune malade n'échappait, quel que fût le traitement employé, jusqu'à ce que le docteur Brenan se mît à essayer l'huile essentielle de Térébenthine. Ce médecin rapporte six observations dans son ouvrage imprimé à Londres,
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va 1 814, sous ce titre : Thoughu on puerpéral fever and Us cure by spirit of îurpentine. Breaan décrit ainsi en peu de mots Taspect général de la maladie : « J^ai en général trouvé (|u*après raccoacheraent le plus favo- Rible, les fenimes dev«*naient malades dès le troisième on le quatrième jour, et présentaient ce que les gardes- malades «ppellenl fièvre puerpérale éphémkre. Il y avait un frisson violent, suivi de douleurs vives dans l'abdomen et les intestins; l'eslomac était exclusivement irritable; U survenait des vomissements ; le ventre se tuméfiait et devenait très-sensible à la pr*cssion : la maladie se terminait en peu de jours par la ^ mort. »
Ce dernier trait est sans doute celui qui contribue le plus fortement à ranictériser la maladie ; ciif, bien que Tensemble des premiers phénomènes appartienne à la péritonite puerpérale, on pourrait à la rigueur les attribuer à quelques autres maladies dont nous [parlerons plus bas ; mais il faut avouer que ces mots : la maladie ie terminait en peu de jours ftar la mort; que cette circonstance ainsi rt^pétée : aucune femme n'évhap*
pait quel que ff^tt le traitement employé^ etc , expriment une rapidité
el une fatalité de terminaison dont n'est susceptible aucune des aiTeTtions des femmes en couche; et si Ton ajoute à cela la nature épidémique de la raidadie, caractère qui ne s'observe guère pour les maladies puerpérales qu'avec k péritonite et au milieu des conditions que nous trouvons ici, nous voulons dire la réunion ddus un même lieu d'un ^Tind nombre de nouvelles accouchées ; si Ton pè^e loutes ces conditions, il sera permis de croire qu'en elTct les femmes traitées par le docteur Brenan étaient bien affectées Je péritonite puerpénde. Poursuivons nt'^anmoins et discutons la valeur des faits allégués.
La première de ces observations n'atteste pas un succès, et pourtant «lie prouve quelque chose. Tout fait croire qu'il y a un épanchement dans le ventre; sensibilité exquise à la moindre pression. Après deux saignées de quinze onces chacune, état de dissolution telle, qu'aucune midade n'avait été guérie dans un cas semblable. On administre l'essence <le Téi't'benlhine. L'ab*!omen, de tendu et de très-douloureux^ devient
fîmqut et indolore, La malade a*acàedupwt et meurt Ce fîdt suggère
bien des réflexions; mais comme elles sont communes h plusieurs autreu observai ions, et que toutes peuvent être considérées d'un point de vue unique, continuons à présenter les plus intéressantes, en réservant pour la fm notre opinion générale.
La seconde est en tout seml»lable à la précédente, seulement la mort n'est pas annonc«?e par un crachement de pus. L'essence est employée à rintéricur et en frictions sur le venire.
Dans la troisième : céphaldgie, sensibilité de l'abdomen, nausées, plaintes, géfnisst»ments. Une cuillerée k suupe d'essence de Térébentbine et un [»eu d'eau après. Quinze minutes à //emr ècouUks, la tnalade se porte bien; Tamélionition s'alTermit,
L'auteur qui rapporte ces observations (Fcrnundès, Thise inaug,^
Paris, 1830), dit que celle qu'on vient de lire n'a pas besoin de commentaire !
La quatrième est insignifiante, et fait grand tort aux antres, en prouvant la légèreté du diagnostic et des conclusions de Brenan.
Nous rapportons la cinquième en entier, parce qu'elle est plus importante. Accouchement le 12. Le 15, fièvre très-violente, toux très-forte e* qui porte à crier, à cause des douleurs du ventre qui est excessivement sensible à la pression. (Essence de Térébenthine appliquée sur Tabdomen ; on en donne intérieurement une cuillerée à soupe dans de l'eau sucrée). Le 16, point de douleur, appétit ; la malade prend des aliments. Elle est aussi mal que jamais. (Essence de Térérenthine intérieurement et extérieurement) Soulagement, nouvel écart de régime* Les symptômes prennent une très-grande intensité jusqu'au 21 ; le cas est désespéré : on considère la malade comme moribonde. Vomissements de bile verte. (Une once d'essence de Térébenthine, répétée une heure après ; on l'applique aussi sur le ventre.) Le 22 au matin, amélioration ; on la trouve à dormir. (Huile de castoréum ou de ricin, teinture de séné et 8 grammes d'essence de Térébenthine.) Plusieui*s selles. Le 23 et le 24, la malade se porte mieux^ prend des aliments et se lève. Le 27, elle s'en va chez elle.
Dans le sixième, on se borne à dire qu'après un travail difficile, suivi de l'accouchement de jumeaux, la femme se porte très-mal. Elle est guérie par l'usage interne et externe de l'essence.
Voici quelques garanties morales on faveur de l'authenticité des observations du docteur Brenan :
1* Ce médecin avait déjà observé plusieurs cas de péritonite puerpérale, et avait été témoin de l'horrible épidémie qui attaquait les femmes en couche ;
S*» D'autres médecins ont observé les mômes malades, et n'ont point réfuté ses observations. Brenan s'exprime ainsi à ce sujet :
« Je mentionnerai ici quelques cas que j'ai traités avec l'essence de Térébenthine, qui peuvent être considérés comme étant de quelque valeur, parce que leur authenticité ne saurait être mise en doute à cause du lieu où ils ont été observés. 11 est bien évident que toute fausse assertion faite devant une aussi nombreuse et aussi respectable corporation que celle de l'établissement de l'hôpital des femmes en couche de Dublin, serait bientôt réfutée; »
3* Les contestations que Brenan a eues avec ses adversaires servent plutôt h prouver la vérité des observations que leur fausseté. Son mépris des égards réciproques que se doivent les gens de l'art l'a engagé dans des disputes personnelles avec ses collègues. La discussion qui a eu lieu entre lui et les hommes placés de la manière la plus avantageuse pour découvrir ce qu'il y avait de faux dans ses observations, a fini par tourner à son avantage, puisqu'on n'a pu le prendre en défaut. (Fernandès, Thèse citée.) Nous verrons dans un instant que rien n'est moins difficile.
|(U MÉIHCAMEMS EXOTANTS.
Le doctear iaincs Macabe, fortisaui d«^ émisskMis «Pigoifs dans la maladie dont il s'agit, rqiporte qaalre faits pour démoatrer refficacîlé de TesseDce de Térâbealhine. De ees qcatre faits, im seol Dons seuâÀe ^lartenir à la péritonite puerpérale. D est semUaLle au deax pcemîets de ceox rapportés par Breoan ; c'est-ànlire que, sons rinfluence de Tes- «eœe de Térébeothiiie, le Tentre goafié et très-doolouieiUL s'a devient indolent, et la malade meurt. Dans deox antres cas, les i nous paraissent avoir été aifectées de ces constipations qui, dm les femmes en couche, déterminent des tnmeors stercorales, et quelquefois des douleurs et un gonflement de Tabdomen simulant la péritonite. La Térébenthine a agi en purgeant TÎvement, et les malades ont été guéries. Au sujet de ces quatre obscnations, Macake écrit à Brenan ane lettre où on lit ce qui suit : « Si ces cas sont pour vous de quelque intérêt, je croirais manquer de candeur et de sincérité en ne vous communiquant pas mon opinion sur la découverte d'un médicament qui semble, lorsqu'il est raisonnablement appliqué, être le meilleur de tous ceux qui ont été employés jusqu'à pr '*sent dans la fièvre puerpérale, et que par conséquent Tessence de Térébenthine est une addition très-prédeuse à la matière médicale. »
Un onzième fait du docteur Alkinson doit être rangé dans cette dernière classe, quoiqu'il semble fort bien caractérisé, et qu'il soit revendiqué comme un des plus éclatants en faveur de la médication préconisée. Les détails précieux et suffisants qu'il renferme nous autorisent à affirmer que ce succès est entièrement ^û aux déjections alvines procurées par l'essence de Térébenthine, les purgatifs et les lavements laxatifs qu'on y associait, seule médication qui triomphe aisément des constipations rebelles si fécondes en accidents graves, et pouvant simuler la péritonite chez les femmes puerpérales*
Une douzième observation du docteur Henry Payne, exposée avec tous les détails désirables, est im exemple type de l'espèce de maladie que nous venons de rappeler. La guérison est entièrement due à l'action purgative de l'essence de Térébenthine et des mixtures salines dont on aidait son effet.
La treizième observation, de Richard Edgel, est incapable de prouver quelque chose.
La quatorzième, de George Parknian, rentre dans les cas précédents. Pouleur abdominale et tympanite symptomatiques d'une tumeur stercorale; sels neutres, essence de Térébenthine décidant des évacuations rapides et abondantes, guérison subite.
Ouatre observations, dues au docteur Isaac Johnson, pour ne pas mériter d'être placées, pour la nature des cas, à côté de celles que nous venons de passer en revue, n'en sont pas plus susceptibles de figurer parmi des péritonites puerpérales véritables; il n'y est question, comme signe peu important, que de l'extrême sensibilité du ventre et de son gonflement; les malades ont été rétablies, soit par l'essence de Térében-
thine purgative^ soit, il est vrai, sans cette circonstance; mais alois la maladie n'est rien moins que caractérisée. Dans d'autres cas, le traitement se compose de Tessence de Térébenthine, puis du calomel, des frictions mercurielles, de juleps camphrés, de vésicatoires sur l'abdomen, de lavements laudanisés, etc., de sorle qu'une conclusion quelconque est interdite à un esprit tant soit peu rigoureux, et par la nature équivoque de la maladie, et par la variété des moyens énergiques et réputés, concurremment rais en usage. EnDn, nous ne citerons plus qu'une observation du docteur Wader. Nous sommes fort disposés à admettre que, dans ce cas, il s'agissait bien d'une péritonite et peut-être d'une phlébite utérine. La guérison paraît due à la Térébenthine, qui a donné lieu à des effets d'autant meilleurs qu'elle a mieux purgé et qu'elle a été associée à des purgatifs communs.
Maintenant, il est de notre devoir de communiquer quelques documents qu'on a considérés comme capables d'imprimer aux faits précédents un peu de l'autorité et du crédit dont ils ont tant besoin.
John Douglas, qui exerce la médecine à Dublin dans un des plus grands hôpitaux de l'Europe, s'exprime ainsi dans une lettre écrite à Brenan : (( J'ai présents à ma mémoire différents cas dans lesquels j'ai administré l'essence de Térébenthine avec les résultats les plus satisfaisants. Je puis môme positivement assurer que je ne l'ai jamais ordonnée à aucune malade qui n'ait recouvré la santé par suite de son administration. Si quelqu'un supposait que mes sens ont pu me tromper, je le renverrais au témoignage de personnes, dont quelques-unes seraient en état de certiGer, comme moi, à quel médicament elles doivent leur guérison. » Ces vagues attestations sont sans poids dans la question toute spéciale qui nous occupe ; car, qui nous dit que les faits d'où elles sortent ne sont pas frappés de nullité comme la plupart de ceux que nous avons mis sous les yeux des lecteurs?
Le même praticien, faisant sept ans après un rapport sur la fièvre puerpérale, parle ainsi : « J'ai vu souvent l'application externe de l'essence de Térébenthine sans son usage interne, ou sans le secours des saignées, être entièrement efûcace dans le traitement de la péritonite. » Plus loin il ajoute : « Je penserais être injuste envers la société, si je n'affirmais positivement que je considère l'essence de Térébenthine, quand elle est judicieusement administrée, comme le remède le plus gênéralement convenable et le plus efficace de tous ceux qui ont été proposés jusqu'à présent. Je puis assurer que j'ai vu des femmes recouvrer évidemment leur santé par son influence dans des cas presque désespérés, et après avoir perdu certainement tout espoir de guérir par le traitement ordinaire. » Douglas dit encore qu'elle peut .être employée dans toutes les variétés de cette maladie, et qu'il a observé quelquefois que quinze à vingt minutes après son administration exteime, elle a produit le plus grand soulagement sans donner lieu à des évacuations alvines.
MÉDlCAilENTS EXCITANTS.
Le docteur Kinneir s^exprime ainsi : « DViprès mon opinion et celle de quelques-uns th mesarnis, ressencedeTérébenihine esl le pi us précieux juéiiiwiment dont on nit us6 jusqu'iri diins la péritooite puerpérale, n Un autre praticien iinglais, api^s Favoir employée, vu les insuccès de toutP^s les autres médications et la latalité de toutes les termioaisons, déclare que la découverte de Brenan est une des plus importantes de la médecine. En mars 1825, h Test de Londres, non loin de la rivière dite Farre, i-égna une épidémie Irès-meurtrit're de péritonite puerpérale. Un pratî-^J cien perdit sept malades; un autre quatre, et un troisièmo onze sur treize. Il n'y eut que deux femmes sauvées parTessence de Térébenthine et sans Vemploi des soignées. [The Lond, med, andsurg, Joum., voL III^ p* 2*J.J Nous nous abstenons dt Idlégation d'une foule d autres lémoignages avantageux k Tusage du remMc que nous étudions. Deux médecins fïeulement, Joseph Clarke et Hamilton, ont déposé contre les éloges exagérés qui lui ont été accordés.
Les faits énoncés plus haut forment, pour nous, trois catégories bien distinctes. La première renferme les cas, sinon incontestables et acquis k hx thérapeutique, au moins douteux et assez frap[i:mts pour qu'il ne soit pas déplacé de s'y arrêter. La seconde se compose des observations qu'on peut et qu'il faut admettre, sauf h les interpréter autrement que ne Tonl fait ceux qui les ont publiées. Dans la troisième, on est forcé de reléguei* ceux qui ne prouvent rien pour vouloir trop prouver, et cvux dont il est impossible de tirer la moindre conclusion à cause du défaut absolu de_ caractères et de détails.
Les premiers sont au nombre de quatre. Trois d*entre eux sont bien remarquables; et parmi ceux-ci^ deux surtout cités par Brenan, et observés pendant Tépidémie si meurtrière de 1812. Raisonnons dans Thypothése que le docteur anglais avait réellement affaire h des péritonites puerpérales avec suffusion pnrulcnle dans la cavité du ventre. LHssun" toujours funeste de la mabidie et son caractère épidémique nous donnent le droit de le supposer, Qwe voyons-nous?
De malheureuses f^umu^s arrivées au dernier degré de l'infection purulente» dont le ventre plein de pus devient tout à coup indolent, flasque, el qui succombent {mi de temps après qu'on leur a administré Tessenc»! deTérébenihine*., Un a vu que Macabe rapporte un fait semblahb\ Dans' le premier, cité par Drenan, la malade crache du pus, el meurt en raôme temps que son ventre s'alfaisse... Ou bien c'est \h \v mode de terminaisoii naturelle de la péritonite puerpérale, ou bien la Térébenthine a eu part*^ dans cette issue promplement fatale- La première opinion est bien vrai- Benjblable, car c*est assez souvent île cette aumière que fmissent les victimes «le la péritonite puerpérale épidémique. Aux approrhes de la mort^ les vaisseaux absorbants entrent dans nne activité funeste» et par cettô j voie les tlots de pus accumulés dans le pL^ritoine passent rapidement dans le système circulatoire, comme cela a lieu dans les mêmes circonstances pour la sérosité épanchée dans les cavités sans ouvertures. Les
Tïialades moarraient par Tinfection, si cette résorption en masse n'était déjà plus le signal d'une mort prochaine.
Faut-il au contraire attribuer ces effets à l'action de Tessence de Térébenthine? Faut-il, guidé par l'analogie, penser que dans ces maladies où la diathèse pyogénique est si prononcée qu'à peine la fluxion inflammatoire s'est-elle portée sur un tissu, celui-ci exhale une quantité disproportionnée de pus, et que les membranes séreuses en particulier deviennent le siège d'une sorte de catarrhe purulent ? faut-il penser que, dans ces cas, l'essence de Térébenthine jouit d'une action semblable à celle que nous l'avons vu manifester dans les flux pathologiques des membranes muqueuses, et qu'elle supprime les premiers comme ceux-ci; qu'elle corrige cette disposition à exhaler du pus sous l'influence du moindre stimulus phlegmasique, disposition qui forme un des caractères les plus remarquables des fièvres puerpérales?... Les faits que nous discutons n'encouragent guère à se fier à cette explication; car, après tout, les malades sont morts; et puis, avec ce raisonnement, pourquoi la résorption rapide des produits morbides? Nous n'avons jamais rien rencontré de pareil dans nos observations sur les flux proprement dits. La membrane muqueuse cesse d'exhaler anormalement, elle sèche, mais ne résorbe pas ses produits... Peut-on concevoir que des faits aussi contraires à une opinion aient été publiés pour la soutenir?
Quel cas ferons-nous de la cinquième observation, la quatrième de cette catégorie? Aucun : parce que indépendamment de ce que sa nature de péritonite puerpérale n'est rien moins qu'établie, elle reste seule, et qu'ainsi, équivoque et isolée, elle ne mérite la confiance de personne. T^ous savons trop la difficulté et même l'impossibilité où sont les médecins anglais de faire des autopsies, pour leur reprocher une négligence qui, réparée, eût levé tout nos doutes sur l'exactilude de leur diagnostic. Ainsi donc, voilà les seules observations un peu sérieuses réduites à ne rien prouver en faveur du traitement si pompeusement loué...
Quant aux faits de la seconde catégorie, nous les prenons pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire, comme nous l'avons indiqué à propos de chacun d'eux, pour des cas semblables à ceux que nous avons si souvent traités à l'HÔtel-Dieu par des purgatifs énergiques plusieurs fois répétés. Ce sont des constipations, des engouements stercoraux du cœcum ou de la portion isigmoîde du colon, qui s'accompagnent de douleurs vives, de gonflement du ventre, de rénitence dans une des régions inguinales, et peuvent, si l'on n'en débarrasse promptement les nouvelles accouchées, amener des entérites phlegmoneuses, des abcès dans le tissu cellulaire qui unit aux deux fosses iliaques les deux portions d'intestin que nous avons nommées, et même causer des péritonites partielles, rarement générales. Aussi, voit-on que dans tous les cas de prétendue péritoine puerpérale que nous avons assimilés à cette maladie, les femmes sont soulagées en raison directe de la rapidité et de Fabondance des évacuations alvines provoquées par de fortes doses d'essence de Térébenthine et de divers «« ÉD. — T. n. 52
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|Mif^tife qu'on lui «saocbiL L*aulear de h qmdUfsèsie elnervatio^^ Gf^orge PnrkEuan, ootts dit m dfH : ■ Je oê sais pis pourquoi^ dans à^M cas seioUaliIrs, un parfatîT prompt est de besocoup préféfable à uiy »aM .. A La répcmse rst ftb^e à faire*
U est aussi carteux die remsrfjQer que loctt«s les femmes qui foni le io|el de ccsàbserfiliocis ét&iem bahtlueUenienl constipées» tseqiii» d'^rès nos propres reebercbes, est une des oonditioos prédîsposantàs les ^n& bvoiiibles au développement de Tétat morbide en qoe^tioa. Chez presque iout«^ encore, on note des réddives, et on ne vient à bout d*une ciu^ définitive qtt'i^n Insistant à pltiaiears reprises sur la médicatioo purg^atlii^l par bi TérébeDlbine, k dose capable de produire cette actkni ou piar d'autres calbartiques. Rien de conforme à ce que nous Toyoïts les jours»
Reste h ioleqir^ter le dernier cis, celui qui Je tous nous a semblé ] pins authentique quant à la nature de la maladie. Nous accordons l*ex tilude du diagnostic ; c'est une vniie péritonite puerpérale, soit» faisons attention que ressence de Térébenthine a agi en purgoani; pour qui est-ce une chose nouvelle que Futilité de la médication pur tive (!ans ces cas sartout lorsque, comme dans celui*ci, la maladie nV| pîiii rpî<Kmiique? Or, wl en est ainsi dans ce cas, on ne peut plus citer lï rappui d'une action spécilique de Tessenc* de Térébenthine (Voir sur ce point de thérapeutique un article clinique de Fun de nou Journal (icf conn, méd.'Chirur , ^ juillet 1836, p. 22 et suiv.)
Nous avons suflJsaminent apprécié les faits de la troisième catégorie en disant plus haut qu'ils sont vi<Jes des plus simples détiils capable de les caractériser, et que, de plus, le nombre des moyens énerg'ique concurremment employés avec Tessence de Térébenthine, ne perme pas de démt\ler la part que les uns et les autres ont pu prendre à U guérison.
La vertu si exallée par Douglas de Tupplication sur le ventre de l'es, sence de Térébenthine prouve-t elle une action spécifique de cette sub* tiUince dans la grave raiikidie qui nous occupe ? Nullement, car Temple jivîintfipeux qui a été souvent fait rlans ce cas d'un large vésicatoire sit] ralHlonirn, alors que, la période inflammatoire terminée, on veut a| contre Tépanchement comme dans lu pleurésie, fait assez voir qtfulj épispsiiijue aussi énergique que l'huile essentielle de Térébenthine pr met les mômes résultats qu'un vésicatoire ordinaire.
La longue discussion à laquelle nous venons de nous livrer, et le conclusions négatives qu'elle nous force d'adopter donnent la mesur du crédita accorder aux déclarations, aux témoignages spécieux, \ la lation des succès inouïs publiés par les médecins anglûs, et que nou avons dû, pour être juïiles, consigner dans cet article, Noos nou scj.nmes ainsi étendus, parce que nous croyons qu'il n'est pas rooii important de relever les erreurs que de signaler les vérités cl les pr tiques utiles. Quel lorl nVst^e pas faire à la thérapeutique que de
contenter, comme cela se pratique dans certains ouvrage, de placer aveuglément à la flle les uns des autres tous ces témoignages, sans plus los peser et les épurer que s'il s'agissait d'un vain détail de botanique? De pareils. livres devraient avoir la discrétion de ne prendre que le titre Matière médicale^ sans prétendre à celui de Thérapeutique,
Nous avons voulu nous-mêmes savoir à quoi nous en tenir sur ces faits, et nous en avons appelé à Texpérience clinique. Dans les épidémies de fièvre puerpérale, malheureusement si nombreuses, que nous avons traversées à Paris depuis vingt ans, nous avons essayé Tessence de Térébenthine. Nous devons déclarer que si, dans le plus grand nombre des cas, nous avons échoué, cependant dans quelques cas, malheureusement trop rares, Faction du médicament a été rapide et évidente, et plus puissante que celle d'aucun agent thérapeutique que nous ayons employé. Dans deux circonstances surtout où des femmes étaient atteintes d'infection purulente, traduite par des abcès multiples, par des dépôts purulents dans les articulations, la guérison a été obtenue par la Térébenthine contre toute espérance. Toutefois nous devons dire que dans la péritonite puerpérale partielle, lorsque la forme n'a pas un caractère foudroyant, on est moins malheureux que dans les cas d'infection purulente.
11 va sans dire que l'essence de Térébenthine a été employée contre le tétanos, l'épilepsie et les fièvres intermittentes. C'est encore aux Anglais que nous devons cette découverte, qui ne mérite guère plus que la précédente d'attirer la confiance des praticiens.
Pour les malades pauvres, et que jetterait dans des dépenses excessives l'usage des balsamiques, généralement préférés dans le traitement des catarrhes pulmonaires chroniques, il nous est souvent arrivé de faire préparer une masse pilulaire obtenue avec l'huile essentielle de Térébenthine solidifiée par la magnésie, et d'en administrer 75 centigrammes à 1 gramme par jour avec succès.
Hémorrhagies. La Térébenthine forme la base de la plupart des eaux hémostatiques dont nous avons donné la formule au commencement de cet article. Ces eaux ont été surtout employées avec suc<:ès contre l'hémoptysie.
L'essence de Térébenthine est d'une administration si difficile, qu'on doit cheicher à varier les préparations et les véhicules de ce précieux médicament. Nous recommandons sous ce rapport une préparation nouvelle, commode et efficace, le sirop de Térébenthine, dont nous nous sommes servis plusieurs fois avec succès dans tous les cas où l'usage interne de cet agent thérapeutique nous semblait indiqué. Ce sirop se donne à dose édulcorante.
Nous aurions bien encore quelques réflexions à soumettre aux praticiens sur Tusage intérieur de la Térébenthine et de son essence ; mais comme elles sont applicables aussi aux substances résineuses et balsa*
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miques qui nous restent à étudier, nous ne nous y livrerons qif api^ avoir épuisé rcxamen de ce groupe d'agents tbérapeulîques.
En 1S21), Carmichaël, de Dublin, et un peu plus tardGuibrie (/ don ntec. Gaz,^ t. IV, p, 50Î)), pn^conistTent rimile essentielle de Tel] benthine dans les infiammationH lenies de l'iris et de la choroïde.
M. Flarer, professeur d'oculistique à Pavie, commença h Texperimel! teJP en 1834 ; voici les résultats qu'un peut déduire du résumé bis^maucl du doctr^ur Trinnhinetti, ngrégé à lu clinique. Après que les auti^H moyens avaient éclîoué, la Térébenthine n réussi dans quatre ros éfVW^P primitives^ de forme subaigue et chronique, et des causes soit rhumalismale ouarlhi'ïtique, soit trauraalique ; dfms le dernier il y avait simultanément glaucome; il a été aoiélioré et la vue en partie rendue malade. Elle a également réussi dans huit cas d'irHis chroniques cons cutives à des opérations de cataracte par scléroticonyxis, comme keratonyxis» sur des personnes d'âge et de tempéraments divers, inflammations profond ne de l'œil étaient plus d^une fois accompagné soit de kératite, soit d'bypopyon. Sur un autre malade, l'huile esse lielle de Térébenthine échoua; Tinflanimation tenait à une autre eau mécanique persistante, c'est-à-dire à la présence du crisLiJlin déplacé j bninlant, qui venait heurter contre le cercle pupillaire-
L'esscnce de Térébenthine, d'après les expériences de MM. Flarer et Trinchinetli, abat la douleur locde» calme Fétat général de rorgunisme, diminue la congestion oculaire et le larjnoiement, et favorise Fabsorption du pus ou du sang épanché dans les lames de la cornée ou dans 1^ chambre antérieure.
Au lieu de produire un effet purgatif, comme rindiquent la plui des pharmacologues, elle a le plus sonvent constipé ; elle a aussi exer une action marquée sur Festomac ; ainsi, elle a quelquefois entraîné i aigreurs et amené cet état qu'on nomme gastrisme (gastrismo).
Il a paru que ]a meilleure manière de Fadministrer était de la donner suspendue dans uhe imnlsion d*amandes ; la dose varie de 2 à 16 g mes pour 187 à 250 grammes de véhicule, h prendre en trois fois la journée. Voici la formule de Curmichaël :
Pr. : Huiler esjM^ntieUc de Térébenitiinc. . It> grammoa. Jaune d'œuf. •«.•..• ti« 1.
Mélei. Ajoutes peu à p<»ii :
ÉiQuIston d*iunandt«t>. ........ itâ grammes.
Sîrop d'éooroe d'c»raiit'<?. •.*.»• G 4 — Esâenoé d« Ofttitielle. . . • 8 ou 4 goullci.
A prendre par cmllerées dans la Journée. (Junnl aux aigreurs, Texpérience a appris que Faddition de 0,20 do ious-carbonate de soude était le meilleur moyen de prévenir legastrisn
celte Tïiodificalion est à introduire dans la formule. {Bull, de thérap.^ t.Xm, nov. 1837.)
Récemment, M. le docteur Laugier a loué l'emploi de l'essence de Térébenthine sous forme de collyre dans certaines ophthalmies et blépharophthalmies. Ces essais, répétés par d'autres chirurgiens, n'ont pas toujours donné des résultats aussi satisfaisants. On conçoit pourtant que de pareils collyres puissent être utiles dans tous les cas où sont indiqués les topiques irritants et substitutifs.
M. le docteur Elliotson, de Londres, a employé avec succès dans quelques cas d'aménorrhées rebelles l'huile de Térébenthine en- lavement. Cette substance lui paraît jouir d'une propriété emménagogue prononcée, mais néanmoins il ne la donne pas comme infaillible.
La méthode de traitement qu'il emploie est la suivante :
Si le sujet est bien portant, si le pouls offre de la résistance, il commence toujours par une saignée de 3 10 à 375 grammes, puis chaque jour il donne le lavement suivant :
Pr. : Essence de Térébenthine IC grammes.
Décoclion d'orge 500 —
Chez plusieurs jeunes filles de seize à dix-huit ans, chez lesquelles l'aménorrhée existait depuis quatre mois, il est parvenu à rappeler les règles du quatrième au cinquième jour. {BulL de ihérap., 1836, t. X. 1" liv.)
L'emploi externe et chirurgical de l'huile volatile de Térébenthine et de la résine elle-même, nous occupera en même temps que celui de quelques autres substances qui en sont tirées, ou bien qui sont des produits des conifères, analogues sous le rapport médical, et qui ne reçoivent pas d'autre mode d'administration que celui-là. Nous devons, avant de commencer ce qui regarde ces divers agents, parler en peu de mots du Goudron, non qu'il ne soit pas un des produits en question, mais parce que le plus souvent il est prescrit à l'intérieur et se lie ainsi au sujet que nous venons de quitter, de même que par le caractère de ses propriétés médicales.
XjcCiowh'on, PixliquidOt est un proâuit Le Goudron est brun noirâtre, mou,
résineux quon obtient en brûlant les bois tenace; son odeur est forte, empyreuma-
de pins qui ne donnent plus d'huile essen- tique ; sa saveur est acre, désagréable.
ticUe. C'est un mélange, d'après M. Sou- On l'emploie en médecine, à l^xtérieur
beiran, de résine de pin non altérée, avec et à l'intérieur.
de la résine colophane, des résines pyro- Le Goudron distillé avec de l'eau donne
gênées (pyrétines) combinées à l'acide un mélange brun, d'une odeur désa-
acétique, de l'huile de térébenthine et grcablc, connu dans le commerce sous
des huiles pyrogénées (pyroléines et py-
rostéarines).
le nom d'huile de cade. et nui est composé d'huile essentielle ae térébenthine^ de
beaucoup d'huile pyrogénéc et d'un peu de pyréline. Mais la véritable huile de cade est obtenue par la combustion du Junipervs (ucicedrvs, L., ou cade.
Eau de Goudron Aqua picea (Codex).
Goudron purifié. . . 1^000 Eau distillée ou eau de pluie 3^000
Laissez on contact pendant vingt-quatre heures, dans .une cruche de grès, eu agitant souvent avec une spatule en bois; rejetez cette première eau, et ajoutez-en une nouvelle. Laissez en contact de nouveau pendant h"it à dix jours en ayant soin d agiter souvent; décantez et filtrez.
Si Ton employait de l'eau commune ou de Tean séléniteuse, le produit ne se conserverait pas et contracterait une odeur d'hydrogène sulfuré.
M. Adrian, dans un travail très-intéressant {Bull, de thérap.. t. LXXIl, p. 407), a montré que les alcalis, comme it'S acides, modifient les qualités résineuses et balsamiques du Goudron au point de dénaturer presque complètement la nature du médicament.
M. Lefort {Uvll.de thérap., 15 nov. 1868) est arrivé aux mêmes conclusions, de plus il a établi :
!• Que le Goudron de Norwége ou du Nord et le Goudron des Landes cèdent k ]*eau des quantités presque identiques de matières solublcs ;
20 Que pour la préparation de l'eau de Goudron médicinale, il est indifl'érent de se servir de Goudron exotique ou de Goudron indigène:
8« Cue le Goudron demi-liquide est préférable au Goudron épais;
4» Que l'eau de Goudron, préparée h chaud en vases clos, représente mieux les principes naturels du Goudron et est plus constante dans sa composition que l'eau obtenue à froid à la suite d'une longue macération au contact de l'air;
5« Que l'eau de Goudron obtenue à chaud renferme en moyenne 2 grammes de principes fixes et volatils par litre;
6» Que l'eau de Goudron est constituée principalement par de l'huile de térébenthine pyroeénée, de la Créosote, des principes résinoldes volatils; par un ou plusieurs des acides pinique, sylvique et pimariaue ; enfin par des acides acétique et oxypnénique ;
7»^ Que 1 iode se dissout dans la proportion de 75 centigrammes à 1 gramme par litre d'eau de Goudron, et que le liquide qui en résulte^ tout en conservant «es pr priétés physiques, contient des Acides pliénique et oxyphénique iodés ;
8<* Que Teau de Goudron iodée ne laisse apercevoir par les réactifs aucun des caractères qui appartiennent à l'iode libre ou aux iodures.
Sirop de Goudron,
Pr.
Goudron. . . .
Eau de rivière.
partie
Faites digérer au bain-mari'? pendant douze heures, en agitant de temps en temps ; laissez refroidir, décantez et filtrez; ajoutez à la liqueur le double de son poids de sucre, et faites fondre à une demi-chaleur.
Une cuillerée à bouche de sirop représente un verre d'eau de Goudron.
Sève de pin maritime.
La sève de pin maritime e^t un liquide lactescent un peu plus lourd oue l'eau ; sa saveur est balsamique et terébenthinée, fraîche, persistante : son odeur rappelle celle de la résine du pin.
On emploie la sève de pm à l'état naturel à la dose d'un ou deux verres par jour, et on élève progressivement la dose jusqu'à six verres à boire dans l'intervalle des repas ; pour les enfants on le donne pjir cuillerées à bouche jusqu'à deux verres. On en fait un sirop par simple solution.
Pommade de Goudron,
Pr. : Axonge 4 parties.
Goudron 1 —
Mêlez.
On emploie aussi avec succès le Goudron en fumigations et en injections.
Glycérolé de Goudron.
Pr. : Goudron i à 4 gram.
Glycérine 8 —
Mêlez.
Résineonede Goudron.
La résineone de Goudron est une huile essentielle liquide, incolore, obtenue par la distillation du Goudron, elle distille entre 78 et 148 degrés^ tandis que la résineone passe à la distillation vers 70 degrés et la résinéine vers 250 degrés.
Glycérolé de Goudron.
Pr. : Glycérine 30 gram.
Goudron purifié. . 2 —
Ajoutez à chaud : poudre d'amidon quantité sufllante, pour une pommade peu consistante et bien homogène.
A l'intérieur, c'est Yeau de Goudron qui est principalement usitée.
Les circonstances où on l'emploie ne diffèrent guère de celles qui réx^lament Tusage de la térébenthine. L'eau de Goudron agit moins puissamment, moins rapidement que celle-ci, et sans donner lieu à des effets physiologiques appréciables. Elle lui sert d'adjuvant très-efOcace, comme nous l'avons déjà indiqué pour le catarrhe chronique de la vessie. Mieux -que la térébenthine ou son essence, elle peut être administrée dans les cîitarrhes pulmonaires, surtout lorsque ces affections ne sont pas encore exemptes de l'élément inflammatoire capable de conire-indiquer la térébenthine pure, et parce qu'avec l'eau de Goudron, on ne risque pas l'aclion physiologique irritative des membranes muqueuses, action qui n'est utile que dans ces bronchorrhées atoniques et colliquatives dont il a été question plus haut. C'est certainement une des boissons les plus recommandables dans tous les flux muquèux et mucoso-purulents, principalement dans ceux de la membrane trachéo-broncbique, on peut même 4lire dans toutes les phlegmasies chroniques des membranes muqueuses, ulcératives ou non ; mais ceci regarde plus particulièrement les applications topiques qu'on peut en faire ; nous en parlerons bientôt. Hors delà classe d'affections que nous venons d'indiquer, on ne trouve guère d'autres indications pour l'usage de l'eau de Goudron. Dans des ouvrages récents, elle est conseillée dans les dyspepsies, la cachexie scorbutique. Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'elle augmente l'appétit et pousse iiux urines. Il n'est pas impossible d'utiliser ces propriétés. Un évêque irlandais, George Berl^eley, a écrit dans le siècle dernier un livre où sont gratuitement attribuées à l'eau de Goudron les vertus les plus nombreuses et souvent les plus opposées.
- Il sufCt de citer, entre «lutres extravagances, la faculté revendiquée par le crédule évêque, pour l'eau de Goudron, de prévenir le développement de la variole et de toutes les fièvres infectieuses. Il nous semble puéril de discuter devant nos lecteurs les assertions sans fondements prodiguées dans ce livre extraordinaire, car nous pensons avec Murray que le célèbre évêque a singulièrement contribué à discréditer l'eau de Goudron et à faire oublier ce que peut produire d'utile ce remède, par la responsabilité dont il l'a chargé : a Dolendum ob praeconia nimia in morbis naturâ suà valde dlversis, ut solet fleri, in desueludinem abiisse ulilissimam medicinam. »
Les fumigations, les liniments, les pommades et les injections sont aussi des modes d'administrer le Goudron qui rencontrent assez souvent 1 jur opportunité. C'est dans les maladies chroniques du larynx, des bronches et du poumon lui-même, que les fumigations sont louées, et ajuste titre, pour quelques-unes de ces mtdadies. La thérapeutique des laryn-
mi
gîtes chitmiques ut des lésions urgîiniqutîs variées qui les produisent ou sool produites par elles» compte ses ressources les plus énergiques parmi les agents qui peuvent être directement porté:* sur les iKirlies malades, Ui' le mode le plus avantageux qnoi^ puisse clioisir pour atteindre ce but, est évidemment rinspiration de vapeurs mt-dicamenleuses. L'expérience des autres et la nôtre en particulier s'est prononcé© en faveur des vapeurs aromatiques ; les inrusiuas des plantes labiées pour les premières, la combustion des Substances résineuses et balsamiques pour U secondes, fournissent les meilleurs matériaux pour le dégagement de ce»-1 gaz médicamenteux. Devant revenir à ce nïode d'emploi des substances balsamiques à propos du lolu, du benjoin, nous ferons alors la part dc^ fumigations de Goudron.
Les liniments et les pommades au Goudron méritent une mention dan^ le traitement de quelques alTeclions cutiinées. Le prurigo est une de celles où ces préparations sont les plus usitées et les plus utiles, sous la fonnol suivante : Goudron, une partie ; laudanum de Sydenham, un huitième; axonge, quatre parties. La gale, la teigne granulée, Therp^s, recaéma^j ces deux dernières maladies surtout, pour lesquelles le praticien doit' avoir à sa disposition une si gmnde variété de moyens, sont susceptibles d'être heureusement modifiées parle Goudron, sous la forme que nout^ venons d'indiquer ou sous toute autre. On le trouve conseiUé piir les anciens auteurs contre les alTeclions lépreuses qui sont le psoriasis des médecins anglaiset de M. BietL Cullen parle d*un mode d'administration bien bizari^ du Goudron. <» On fait rôlir, dit-il, un gigot de mouton qu'on arrose avec du Goudron au lieu de beurre, et Ton introduit fréquemment dans la substance du mouton une pe lite broche pour en fair4' sortir le jus ; Ton se sert du mélange de Goudron et de jus qui se trouve dans la lèchefrite, pour en oindre le corps deux ou trois fois de suite le soir, et pendant tout ce temps le malade garde la même chemise. On prétend que ce reml-de est utile dans plusieurs espèces de lèpres ; je l'ai vu employer avec beaucoup de succès dans Tespt^ce appelée iW/M^/t rj mabpour des rrdsons aisées à saisir, je n'iii pas eu occasion de réitérer ce moyen. »
Sans avoir lecours au gigot do mouton et h la lèchefrite, carc*esl l&l singularité de ce moyen qui a sans doute détourné Cullen de remploi' suivi du Goudron dans les maladies cutanées, on peut bien tout simplement unir cette substance à Taxonge, comme nous l'avons indiqué plus haut.
Les injections dVau de Goudron se font surtout dans la vessie affectée de catarrhe chronique, et c'est un moyen que nous consi'illons dans les cas où échoue la térébenthine prise à Vintérieur. Nous nous en sommes souvent servis avec un avantage certain. Faites dans les conduits Osluleux qui donnent passîige h une suppuration abondante et fétide et sont entretenus par des caries ou des névroses ; dans les clapiers purulent» résultant d'abcès profonds qui ont consumé le tissu cellulaire interstitiel
NAPHTIIALINE. 825
des muscles, entre la peau décollée et les tissus sous-jacents dans certains ulcères scrofuleux, etc., ces injections sont on ne peut plus favorables, ainsi que dans le conduit auditif externe, siège de ces otorrhées interminables que laissent aprèsc elles, chez les enfants surtout, les fièvres éruptives et principalement la scarlatine. Ce court exposé des cas où peuvent convenir l'emploi interne et externe de l'eau de Goudron et du Goudron en substance, joint aux développements que nous avons déjà donnés et que nous donnerons encore sur les résines et les baumes, principes médicamenteux dont il partage les propriétés, suffira pour que les praticiens en étendent Tapplication aux circonstances qu'un bon esprit d'analogie leur indiquera comme susceptibles d'être rapprochées de celles sur lesquelles nous avons spécialement appelé leur attention à propos de la térébenthine.
NAPHTHA MÉDICINAL.
Les Anglais ont beaucoup vanté contre la phthisie pulmonaire ce produit qu'ils regardent comme bien préférable au Goudrqn, mais il est difficile de savoir quel est le composé chimique qu'ils désignent sous le nom de Médicinal Naphtha^ d'autant plus que les Anglais désignent, d'après M. le docteur Hastings, sous le nom de Naphthe plusieurs produits qui n'ont d'autres caractères communs que leur volatilité et leur combustibilité.
M. Durand'Fardel à obtenu de bons résultats du Médicinal Napluha dans le traitement des catarrhes des vieillards, mais il ajoute que cette substance est très-diflicile à se procurer en France. 11 n'en serait rien si, comme le dit M. Hastings, on désigne sous ce nom le méthyle-acétyle ou acétone.
L'huile de Naphthe ou Naphtha des Anglais est un bitume liquide, fluide, transparent, d'un jaune clair, d'une odeur forte et très-inflammable, c'est la substance ou une analogue à ce que l'on connaît sous les noms d'asphalte^ pétrole^ bitume^ malthe, etc., etc.
Toutes ces substances peuvent être rangées dans les stimulants généraux ; elles sont d'ailleurs très-peu employées; nous en dirons de même de la naphtaline autrefois préconisée par M. Dupasquier contre la phthisie.
NAPHTHALINE.
La Naphthaline, Naphthalène, ou hy- soute dans réthcr elle cristallise en crisdrurc de Naphthile se forme dans la dis- taux très-nets et Irès-gpos : elle possède tillation des bouilles, dans celle du bfcn- une odeur goudronneuse, une saveur zoate de chaux, dans la préparation du acre, brûlante, aromatique; elle ne disnoir de fumée, etc.; elle cristallise en sont pas dans l'eau froide, peu dans l'eau lames rhomboïdales incolores, minces, bouillante ; elle est soluble dans l'alcool, ressemblant à de l'acide borique; dis- surtout dans l'éther et les huiles essen-
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GOUDRON DE HOUILLE oc COALTAR,
Ije; G#itidn>n de bouille oo Coahar a été préconisé dans ces derniers t/^pn comme on désinfectant d'une très-grande puissance. Nous n'avons pas à nous occuper ici des applications qne l'on peut faire de ce produit comme désinfectant à Tb} gi^ne et à Tagriculture, mais nous devons dire que le mélange de plAtre et de Goudron de houille désigné par 3IM. C<^iie et Demaux sous le nom de Coaltar ne mérite pas, à notre avis, les éloges excesf*ifs qu'on s'est plu à lui prodiguer. Nous reconnaissons toutefois qu*il est des cas où ce mélange ou d'autres analogues peuvent rendre de très-utiles services, comme moyens de désinfecter et d'assainir des plaies fétides et de mauvais caractère. A ce titre, nous indiquerons les principales formules qui servent à préparer ces mélanges :
CoaUar (Corne et Demaux).
Pf. : Plâtre pulvériié 97 pramme».
Goudron de houille 3 —
Mélange désinfeciani (Renaud}.
Goudron de bois 3à 6 grammes.
Goudron pulvérisé 97 à 94 ~~
Coaitar snpiminé (Lebeuf et Lemaire'.
Teinture d'écorce de quillnye [Sapindus
tapi^naria) 9G grammes.
Coaltar (Goudron de bouille) 4 —
M^lez.
(iCUo teinture ne sVmploie que mélangée à Fcau dans des prop3rtions qui vorient de 5 à SO pour 100.
Liquidé désinfectant (Réveil).
Eau de laurier-cerise 90 grammes
Teinturo d'écorce de quillaye. ...... 10 ~
Nitro-beniine 10 gouttes
BOURGEONS DE SAPIN. GENIÈVRE
Los Bourgeons de sapin,G«mm(e Abietis, employés en médecine, sont le plus ordinairement fournis par VAbies pectinnta (Pinus picea, Linné;, genre de la famille des Conifères. Us sont composés de cinq à dix bourgeons disposés à la base d'un bourgeon terminal plus développé.
Les bourgeons de sapin nous viennent principalement du Nora, et surtout de la Russie; ils paraissent devoir leurs propriétés excitantes h. la térébenthine qu'ils contiennent dans leurs écailles.
Tisane de Bourgeons de sapin.
Pr. : Bourgeons de sapin
du Nord 20 gram.
Eau bouillante. . . . 1,000 —
Faites infuser trois heures, passez et décantez.
Tisnnê diurétique.
8 gram.
Pr. : Bourgeons de sapin. .
Faites infuser dans :
Eau 1,000 —
Passez et ajoutez :
Vin blanc 230 —
Nitrate de potasse.. . 1 —
Les Bourgeons de sapin entrent aussi dans la composition de la bière antiscorbutique ou sapinette.
Sirop de Bourgeons de sapin.
Bourgeons de sapin. . iOO
Alcool à GO degrés, . . 100
Eau 1,000
Sucre blanc q. s.
Mettez les Bourgeons de sapin avec l'alcool pendant douze heures, versez dessus l'eau bouillante, laissez infuser en vase clos pendant six heures, passez avec légère expression, filtrez la liqueur ; f^outez le sucre dans les proportions de 100 parties pour 100 de colature, et faites un sirop par simple solution en vase clos ^ la chaleur du bain-marie.
Genièvre.
On nomme improprement baies de Gemièvre, bacrœ Juniperi (ce sont les seules parties usitées), les fruits du Genévrier, Juniperus communis, Linné, arbrisseau de la famille des Conifères, croissant abondamment dans le nord de la France et dans les Pays-Bas.
Ce fruit est globuleux, pisiforme, d*uu brun noirâtre à l'état mur, et contient trois petites semences osseuses qui sont environnées d'une pulpe aromatiaue, résineuse, un pou sucrée. On retire ae cette pulpe une eau-de-vie par la fermentation, une huile volatile par la distillation^ et un esprit par l'infusion ou la décoction.
Tisane de Gmièore,
Pr.
Baies de Genièvre
brisées 8 gram.
Eau bouillante. . . • 1,000 —
Faites infuser pendant deux heures Extrait de Genièvre composé.
Pr. : Baies de Genièvre. . 190 gram.
Semences de fenouil. \ g
— de carvi. . »
Faites macérer pendant deux ou trois jours dans :
Alcool 1,690 gram.
puis distillez au bain-marie.
Cette formule est empruntée à la pharmacopée d'Edimbourg.
Extrait de Genièvre ( Exiractum Juniperi) .
Baies de Genièvre récemment séchées 1,000
Eau distillée à 30 degrés. . G,000
Contusez légèrement les baies de Genièvre dans un mortier de marbre : faitesles macérer dans la moitié de l'eau pendant vingt-quatre heures; passez avec une légère expression, versez la seconde moitié de l'eau sur le marc ; passez après douze heures de macération. Filtrez séparément les liqueurs à travers une étoffe de laine. Concentrez au bain-marie la première solution, ajoutez la seconde après l'avoir réduite à l'état sirupeux, et évaporez jusqu'en consistance d'extrait mou.
L'extrait de Genièvre est un très-bon excipient, et que l'on emploie souvent lorsqu'il s'agit d'admin strer des préparations toniques énergiques.
On emploie aussi les baies de Genièvre en fumigations excitantes. On les met (250 grammes environ) dans une bassi* noire garnie de charbons ardents, et l'on bassine le lit des malades.
rHÊRAPEUTrQUE,
L'infusion des premiers s'emploie absolument (kns les mômes circonstances que Teau de goudron; el il est certain qu'elle jouit d'une action antïscorbuliquejusleraent célèbre. Ses propric'tés diurétiques ne sont pas moins fondées, Lfi bière sapinetle ou antiscorbutique djms la composition de laquelle entrent ces bourgeons fait suffisamment foi de cette qualité précieuse. L'infusion des baies de Genièvre et leur exlriill sont plus sp^^ cialeraent appropriés à faciliter la sécrétion de l'urine dans les hydr^H pisies et à fortifier Testomac. Nous aurons oc^aî^ion de rappeler cett^ double action dans les sections du chapitre de la MédimtÎQn excitante où sera exposé ce qui, dans cette médication, est relatif au scorbut el h Tin* dicalion d'activer les fonctions uropoiétiques. Les fumigations fiiitesavec les bfdes de Genièvre jetées sur les charbons ardents» les frictions p] tiquées avec des liqueui's dont ces baies balsamiques et térébenthin forment la hase, sont éminemment utiles dans les douleurs de rbumi îisme musculaire, le lumbago, la courbature, et daos les anasarques les œdèmes partiels.
En distillant le bois du Genévrier, on obtient une huUepyrogén^ nommée huile de Cade, dont l'odeur est forte, résineuse, analogue à celle du goudron ou mieux de la viande fumée. M. Serre, d'Alais, a récemment préconisé remploi de cette huile en topique dans les maladies sécaHantcs de la pciiu, dans les ophlhalraies scrofuleuses. On l'applique kTaide d'un pinceau sur les parties de peau affectées. M, Devergie répété à rhôpital Saint-Louis les essais de M. de Serre, et sans parlaj Fenthousiasme de ce praticien, il a cru pouvoir aftirmer que l'huile Cude était une bonne ressource de plus dans le traitement des dartres sécrétantes et danslesophlhalmies scrofnlcuses. 11 arrivo mémequelqun^ fois que ces applications topiques suppriment trop brusquement la crétîon morbide des surfaces enflammées- On applique Thuile de Cade laide d*un pinceau sur la conjonctive ulcérée.
Les formes sous le^^quelles s'emploient les résines h Textérieur sont .• la lérébenthine de Venise pure et son essence, telles que nous les avons décrites; la n'usine ou i)oij:-ré»ine et la poix, surtout celle dite de Ifour^ fj(^ne. Appliquée sur la peau, la térébenthine agit à la manière des épi pastiques, c'est-à*dirc qu'elle y détermine de la rougeur, de la doulei puis le soulèvement de Tépiderme par une abondante exhalation sérosité. L'huile essentielle agit bien aussi de celle manière, mais, chi remarquable, moins énergiquejneuL Ces deux substances s'emploie] l.ourtant rarement seules dans un but épispaslique. La lérébenthine le plus sotivenl utilisée sous forme d'onguents et de divers mélnn, de digestifs animés pour aviver les plaies atoniqiies, diminuer les su punitions tR»p abondantes, favoriser les cicatrisations difficiles à s'achi ver^ pjinser les solutions de continuité, les surfaces amputées etaffectéi
BOURGEONS DE SAPIN. GENÏÈVUE
(le pourriture l'hôpital. Percy recommande même de plonger ces parlies dans rhuile essentielle bouillante. On sait qu'Ambroise Paré s'opposa très-bien à l'aide des topiques de térébenthine aux accidents locaux d'une saignée qui menaçtiient dangereusement le roi Charles IX. C'est cette propriété cicatrisante bien constatée de la térébenthine qui a conduit les anciens praticiens à la prescrire dans tous les cas d'ulcères internes ; nous avons vu que l'analogie les avait heureusement servis pour les maladies de ce genre qui affectent la vessie; mais ils l'avaient étendue iusqu'au traitement des ulcérations ou plutôt des cavernes que produit dans le parenchyme pulmonaire la fonte des tuberbules dans la phthisie. Nous nous occuperons de ce point de thérapeutique lorsque nous ferons l'histoire des baumes proprement dits.
Nous avons déjà vu les frictions pratiquées avec l'essence de térébenthine être utiles loco dolenti dans toutes les névralgies, spécialement la sciatique et le tic douloureux de la face ; elle mérite aussi d'être employée de cette manière dans les rhumatismes musculaires, quelquefois sur les tumeurs blanches, sur les abcès froids, autour des articulations restées gonflées et immobiles à la suite de rhumatismes articulaires aigus, etc. 11 serait peut-être permis de trouver une analogie entre la vertu antinévralgique de la térébenthine et la grande confiance que lui accordaient les anciens chirurgiens dans les plaies des nerfs. Ils manquaient rarement, dans ces plaies si douloureuses et si fécondes en graves accidents des centres nerveux, le tétanos, par exemple, de se servir d'onguents préparés avec la térébenthine qu'ils regardaient comme trèspropres à apaiser les atroces douleurs des plaies par arrachement et par déchirement dans lesquelles les nerfs sont intéressés avec si grand péril. On l'utilise encore pour produire une vésication extemporanée en imbibant un plumasseau d'étoupes, une rondelle de linge ou môme de papier auxquels on met le feu et qu'on laisse brûler jusqu'à extinction, sur la partie qu'on veut dépouiller de son épiderme. Il est mieux dans ce cas de former le liquide inflammable avec parties égales d'alcool et d'essence de térébenthine. M. Petit, de l'Hôtel-Dieu, appliquait tout le long du rachis de ses cholériques des bandelettes de flanelle trempées dans un mélange de 120 grammes d'huile essentielle de térébenthine et 4 grammes d'ammoniaque, puis il en parcourait toute l'étendue avec un fer chaud promené légèrement. La vive stimulation qui se communiquait probablement à la moelle épinière n'était pas sans influence sur le développement de la réaction fébrile caractérisée par une plus grande production de calorique organique, et les contractions du cœur plus fréquentes et plus énergiques. Or on sait quel lien étroit unit ces phénomènes à rinnervation rachidienne.
La résine^ substance qui coule des pins, se dessèche aussitôt, et qu'on pourrait appeler térébenthine solide, ne s'emploie pas à cet état. Elle sert à la confection de nombre d'emplâtres, comme celui de rfiûc/iy/oii, d'André de la Croix, du sparadrap^ etc.
POIX DE BOURGOGNE
UATIÈRE MÉDICALE.
I^ famille des Conifères dous fournit encore, outre ceux que nous venons de décrire, beaucoup d'autres produits usités en médecine.
Nous parlerons d'abord de la Poix de Bourgogne. Cette résine s'obtient par les incisions faites au tronc de la pesse ou faux sapin {Abiei excelsa, Lam.). Elle est opaque, blanchâtre ou jaunâtre, d'une odeur peu agréable; elle se ramollit à la chaleur de la peau et y adhère fortement.
I^ Poix de Bourgogne retient une certaine quantité d'huile volatile ; elle entre dans la composition de la plupart des préparations onguentaires ou emplastiques.
Employée comme topique, elle est le plus souvent mêlée à de la cire jaune.
Emplâtre de Poix de Bourgogne,
Pr. : Poix blanche. . . 3 parties.
Cire jaune. ... 1 —
Faites liquéfier, passez et roulez en magdaléons.
On prépare une fausse Poix de Bourgogne, en faisant fondre ensemble de la poix noire, de la colophane et de la téré- Deiithine^ et brassant le tout avec de l'eau; elle se distingue facilement de l'autre par
son odeur désagréable de Poix noire et par la présence de l'eau qu'elle a retenue.
Les autres produits résineux tirés des pins, ou de la térébenthine elle-même, sont la Poix-résine ou Poix jaune, U la Poix noire, la Colophane, etc.
Noiis dirons seulement quelques mots de la Colophane, qui présente quelques applications thérapeutiques.
La Colophane (brai sec, arcanson) est la résine qui reste après que Ton a distillé la térébenthine pour en retirer IVssence. Elle se présente dans le commerce en morceaux friables, transparents, d'un rouge brun ; son odeur est fort résineuse.
Hédnitc en poudre et placée sur de la charpie, la Colophane sert conune hémostatique.
La gemme ou galipot est la résine solidifiée sur les arbres : elle entre dans la composition de certains on^ents.
La résine jaune est un mélange de Colophane et d eau brassées ensemble.
Poudre hémosiotique de Bonafàux.
Pr. : Colophane en poudre. . 4 parties. Gomme arabique. ... 1 — Charbon i —
Mêlez.
La Poix de Bourgogne (qui n'est autre chose que la résine molle ou galipot, Tondue dans l'eau et filtrée pour la délivrer de ses impuretés) est d'un usage très-fréquent et vulgaire. C'est un épispastique qui agit avec beaucoup de lenteur et finit, après avoir déterminé de vives démangeaisons et de la rougeur pendant plusieurs jours, par produire, non pas chez tous les individus, mais sur ceux à peau délicate et irritable, une éruption vésiculeuse et plus rarement de véritables phlyctènes. C'est la lenteur de cette action qui fait le caractère de son utilité. Son emploi, devenu populaire dans toutes les douleurs rhumatismales musculaires et principalement dans la pleurodynie et le lumbago, a mérité vraiment celte popularité. On en forme un emplâtre en l'étendant sur une plaque de peau, de linge, et mieux de diachylon. Cet emplâtre, appliqué entre les deux épaules, a aussi son utilité dans la dernière période des catarrhes pulmonaires et dans Thémoptysie. Le boun-eau de Lyon, réputé
BAUiME DE TOLU, DU PÉROU, DE LA MECQUE, ETC. 831
pour la cure des névralgies sciatiques, entoure complètement la cuisse malade d'un vaste emplâtre de poix de Bourgogne. Dans la sciatique nous nous sommes assurés de Tefflcacité de la culotte du bourreau de Lyon, qu'on laisse appliquée jusqu'à la disparition des douleurs. Ce traitement est surtout applicable aux vieilles sciatiques qui ont résisté à remploi des vésicatoires et des sels de morphine administrés par la voie endermique. On trouvera exposées plus au long au chapitre desMédica^ tions révulsives et dérivatrices toutes les indications de Tusage épispastique des résines que nous venons d'étudier. Nous n'en parlons ici que comme de moyens, de matériaux dont les propriétés et le mode d'action rentrent dans l'important domaine des Médications auxquelles nous renvoyons.
BAUMES DE TOLU, DU PÉROU, DE LA MECQUE. BENJOIN. STYRAX, ^rc.
On donne rigoureusement le nom de Baumes aux résines solides ou liquides qui contiennent de Tacide benzolque (d'après M. Prémy, cet acide serait remplacé par l'acide cinnamique dans les Baumes de Tolu et du Pérou).
Les Baumes usités en médecine sont les suivants :
i« Le Baume de Tolu {Balsamum Tolutanum), qui découle du Myroxylum Toluiferum, Rich. { Alyrospermum Tohtiferumj De Cand.), arbre de TAmérique méridionale et de la famille des Légumineuses. C'est une substance solide, d'une couleur rouffeàtre, molle et pâteuse lorsqu'elle est récente, sèche et iriable quand elle devient un peu ancienne : d'une odeur balsamique agréable (rappelant celle du citron); d'une saveur cnaude^ quoique assez douce.
Le Baume de Tolu est composé, d'après M. Frénay : de résine, d'huile volatile, de cinnaméine et d'acide cinnamique.
Indiquons les diverses formes d'administration de ce médicament
Sirop de Baume de Tolu.
Pr.:
Baume de Tolu.
Eau commune. .
Sucre
1 part.
Ou fait digérer le Baume de Tolu pulvérisé dans Teau, à la chaleur du bain-marie, pondant douze heures, en agitant souvent ; on passe, on filtre, on sgoute à la liqueur le double de son poida de sucre et l'on fait le sirop par solution ; on filtre 1© sirop au papier.
Ce sirop fait la base de la crème pectorale de Pierquin, ainsi composée :
Sucre blanc i part.
Sirop de Tolu 1 —
— de capillaire. . . . 1 — Mêlez.
Tablettes de Baume de Tolu {Tab^œ cum balsamo Tolulano).
Baume de Tolu ... 100
Sucre blanc 2,000
Gomme adragante. . 20
Eau distillée q. s.
Faites digérer au bain -marie, pendant deux heures, le Baume de Tolu avec le double de son poids d'eau en avant soin de remuer souvent. Laissez refroidir et filtrez. Servez-vous de la liq[ueur aromatique pour préparer le mucilage avec la gomme adragante.
Faites des tablettes de 1 gramme.
Teinture élhérée de Baume de Tolu.
Pr.
Baume de Tolu. .
Ëther sulfurique.
i part.
Faites macérer peudant huit jours; décantez.
Cette teinture, mêlée avec de l'eau, est employée avec avantage en fumigations.
2« Le Baume du Pérou (Balsamum Peruvianum) fourni par le Myroxylum ou Myrospermum Perwferum, arbre du Pc-
Mè
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ton, tïc la Colombw cl des firovinceB du Dr4«î)il. Il appariieiit Aussi II la fAmînt* dos I^gumini'U^f:', h la ilécarjdric niunogyiy'w de Liime, *M.Guiboiirteti diflfingiiu deuxejtpèccs:
!•> Lt- Baumes du Pérou on coco*, ainsi nommé parce qu'il est rrrti dsfis oe pnt il 1*9 coi^Uf» dw cocos, tm il «"épaisait iiti peu. On le Uvrf nu commerce JipW*i avxuf ferme U*s nniju«*s aver un mastic rr»tu«ux. 11 Cil fort rart ; d'uue couleur brune iiascï foticéc, non Iransparcut ; il 41 um* Bavcur doucu et uni* odeur fort ftgrénbkN
î*» Le Baumn du Pi'foti liquide? ou noir* Il il lu coti»*s'lrtnfi* d'un sirop ruit ; il est rouge bruu trî*s-foucé et Lnint»pArt$fit : il a une odeur plu» foHc que le pri'^rôdf'nï, et une BBveur ârt> * . Insup-
poi table, qui l
Ce derruer U , :a P6-
rou, ainsi qu'où in cru pendaut h'mu lon^tempf ; il f^'obtioiiL en nbondancL^ el f^entrnR*iit dun& TlCtat de San-Saivador, ri'piililiipir deCiuaU'mala flj.jiire et Guibourl, Jottrnot rf# Dhoi^macie, t. XX)*
JwÊ Butmie uo:r du PtTOU se falsifie dans le commiTce avec rakool reelilié» diverses huiles llxeS) le Baume de Gop«hii, etc.
%^ Le Baume de la Mecque, de Judée, «lt* Gilead, fourni par VAmyrts &pot>alsavtum, arbre de la famille des lYTébin- Ibaeêes, (|Ui ci-olt ualurellemenL danâ l'Ambie ileur<»u&eet dans l'Egypte, Cette oleo-rrsiuej qui a reçu h lort le nom de Bautn0y est tombée aujonrd'liui eu désuétude quant h sou u»ftKe médical. On lui avait nV'' • ^ - r --"4 uiervciU leuften; c< /une U.'re-
benthiue ' , l't aâtriu-
geule; on U luiMlie ftoilveui dana le €omniercp,
4« Le Benjoin [Bfthatnum l^ensointim, ifu Aia duirts)^ qui ph^vieut, d'apK*a les rooberoheti récentes det botanistes, d une eapèoê d*ali bon fier, r>ommé Styrax Bt^n- Join^ apfULrienAiit u Lt r.inriille dea Ëbé*
uar^'eâ ou Diosj («et arbre er<ûi TAmérique mé» i On trouve -1 dans le eoniitn .
racées, Flic h.). *, ÎL Javii, dans
■s de Bcigotn M mière dite en
iarmtf^jim^^ùaioiù^i eM bou» la forme de mauries solides, de larmes bUni^hes, fragiles, à eaHsure ]Hï\h^ et bnlïanle ; la aeçonde, ou Benjoin en fiorle^ doii( la
c-nn*^if" ■•-* '^'■•" ' •■'" "f 'lire/ et qui
«fil tj HU a une
odem iinuce d'a-
bord, mai» qut UjuL par irnU-r ta çorge ; il est fioiuble dauM l'alcooL et prêeîpile |>ar l'oau et le« an' '' 1 ti relire Taeide bentoique par ion.
Le Benjoin » Ui composition
étà Baume du (IcfoonHudeur el dam eellea de» clous fomanU. fin en fait aimni une leirdun*aii ' " " 'rc>ol
Ih 8G degr' ' .lU,
forme ce . ■.: l 1 ^tniât,
Uûûiûe betisuiqur huilcujc^ quo ion ob*
tient |>ar la miblimaiîoo, «eri k compo$«*r (es pilules balsamiques de Morlon.
Un se sert aussi de Benjoin en fumî* çations ai'o.'uatiques et excitantes.
5» Le Stvrax solide, Stvrax calamité, iiu
Storaif/f ' ■'- c-;.. - V-..; .^i
par le ^-
iiboufler ^ 1-
join, et t|tjk crull eu Pruveliet*^ «U iicUie, en OrieuL
M. Guiboii'!
aivemetit h n pour le diwtiij,,.- , .„ . ^
Dans le commerce ou te trouve: 1" eu larmes, sous fonne de grains lran<;parenUj d*un blauc jauuAtre ou jaune mu* gedtre, îi cassure résineuse et brillante,
se ramollissant par lu clin!"" '
odeur Keu/oique, et d*uue fta\
et amére; i" en pains *cc
comme l'autre, de larmes ;
d'un bruD rHigeAlre; sa t >
«quelques larmes ,'trr ■ ' - -^
neun Son odeur e
h celle de la vj^nill* ,
du précédent el Mipéi*ieut%i à colle «U*
ton» les autrefk Baumes; sa saveur est
douce et parfumée.
L'un et l'autre de ceH Bannies, trtilr-s par l'atcoot bouillant, laissent^ ind^peudam ment des impuretés, un petit résidu blanc, îusoluhle, cl ja liqueur, liltrrr bouiilante^ *e trouble en refroidi^ftani* ff'juibourt.)
Il , wt i. t. ,'<„--. ..r,{, foule craulre* mi stai '4 que nous tias^boii
soi; MitleStyrai fiqmd _
le lobdanuuj, in ii'àine élénii, la mjrnlie, l'olibûu, le bdelium. elc. {l'es (quatre deruîrres ne conlieuuenl v ' ' '-■ ' • benzoïque, mais h ta place in sentielle; eUen soûl donc piu' sincs que det» Baumes.)
Onffitent de S/yraj {Ungvenf um tum Slymcf].
Mib--
udc^^
Huile d'olive. . , .
. mo
Stvrjit liquide. . .
loe
Cu ^ . .
Faites liquéfier ta colopbaue* la cire «rt
la irsine éd-rvi ♦ • ». ^i-'-'relirez la ba-M na, puia l'bin
toile et rcniutA loui^^ueuL ^u»i|o^\ -<-' qu'il soit presque eiilièremenl ï^ef.oili.
filutti de Atotton
{Pilulm £). iforfon).
Clop4irt s pulvérêri*iés, . * '*8
Goit>me ammoniaque* • . !»*
Acide benxoïque 1»
Safran *..,.,. i
Baume de Totn. , . »
— d* Mtiufrr. . i
Faite» dc« |»ilulei diiSO tjfNttfimniiii»
Ce que nous allons dire devra particulièrement s'entendre de toutes les substances que nous venons d'énumérer^ et qui sont caractérisées Baumes par la présence de Tacide benzoïque. Les autres, en y comprenant le Styrax, sont ou tombées en désuétude ou affectées à Tusage externe. Le Baume de Tolu est parmi les premiers celui qui a Conservé le plus de crédit, et qu'on emploie de préférence aux autres.
Tous ces agents thérapeutiques, à l'exception, comme on le conçoit très-bien^ de ceux qui nous viennent du nouveau monde, étaient connus des anciens. Dioscoride parle beaucoup de leur usage tant interne qu'externe. Le Baume de la Mecque ou de Judée, ainsi que la myrrhe, leur étaient principalement familiers. Ils n'en bornaient pas l'usage, comme on l'a dit, au pansement des plaies et des ulcères; ils les faisaient aussi «ervir au traitement d'un grand nombre de maladies chroniques viscérales qu'Us rapprochaient des ulcères, des tumeurs glanduleuses, des fistules, des écoulements externes, et les employaient surtout fréquemment en fumigations dans l'aménorrhée, la leucorrhée, l'hystérie, tous les flux muqueux, et les maladies chroniques du poumon catarrhales et nerveuses, ainsi que dans les affections du larynx produisant l'enrouement et l'extinction de la voix, raucedines et apkoniœ.
Les térébenthines et les baumes semblent se partager le privilège de modifier avantageusement les maladies catarrhales et ulcéreuses des téguments internes ; les premières de ces substances, comme on l'a vu, jouissant d'une action curative spéciale dans les affections de ce genre qui siègent sur la membrane muqueuse génito-urinaire ; les secondes, dont il nous reste à parler, manifestant particulièrement leurs vertus thérapeutiques dans les catarrhes et les phlegmasies chroniques de la membrane muqueuse gastro-pnlmonaire. Celle qui appartient aux organes respiratoires surtout offre aux divers baumes, dans les maladies •que nous avons désignées, leur indication la plus formelle et la plus heureusement remplie par eux, malgré l'oubli où de nos jours sont relégués ces puissants modificateurs ; et pour parler tout d'abord de noire propre expérience, nous affirmons qu'il est dans la Matière médicale bien peu d'agents aussi puissants pour combattre les catarrhes pulmonaires chroniques et les anciennes phlegmasies du larynx.
Notre opinion est encore ici parfaitement conforme à celle des anciens praticiens. Mais prétendons-nous comme eux, comme F. Hoffmann, et Morton surtout, guérir la phthisie tuberculeuse avec les balsamiques ? Bien loin de là ; et pourtant ceci demande quelques éclaircissements.
Lorsqu'on lit le célèbre auteur de la Phthisiologiey Richard Morton, compatriote et presque contemporain du grand Sydenham, proclamant en plusieurs endroits de son remarquable trait la guérison de la phthisie 8« ÉD. — T. n. 33
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(de colk siirtoïit qu'il appelait scrofuleuse ou s^mptomadgue de la dîathèfe de ce nom)^ à l'aide d'un traitement Irès-raétbodique dont les balsamiques (unis aux eaux minérales et aux préparations mîirtirdes), et en particulier les i>imeuses pilules qui ont gardé son nom, constituaient la base, la première idée qui se présente avec grande raison, c'est que ce médecin, priv/» des lumières rpie nous ont fournies lauscull^itton et Tanatomie pathologique, prenait pour phthisiques des nndades simplement alfortés de catarrhes pulmonaires chroniques, et surtout de catarrhes purulents qui peuvent s'accompagner, comme on le sait, de tous les i^i^ues rationneis de la v^^ritalde. dég(^*néraiion tuberculeuse. Nul doute qu'il n'en soit ainsi pour plusieurs des guérisons de Morton. Mais il est d'autant plus dirUdle d'admettre que toutes doivent èlpe indislinctenienl mvies nux prélentions de ce praticien, qu'il n*était pas sans trèsbien connaître les causes, la marche, le sérieux pronostic et les lésions» organiques de la phthisie tuberculeuse. On peut même dire» qu'à Texeepiion des choses si importantes k la vérité, que nous a fait connaltiit la découverte de Laennec, Morton n'io^norail rien de Tbistoire de la phthisie; qu'il avait parfailemenl bien divisé le cours de celte terriblf maladie en ses trois périodes naturelles fondamentales, division qu'il avait établie sur les degrés de formation, d'accroissement et de ramollissement de la matière tuberculeuse, etc. ; car de nombreuses autopsies lui avalent permis de constater et de décrire des faits et des particularités «niilomiques très-exacts, et pour ainsi dire prématurés et surprenants pour l'époque où il vivait.
Néanmoins, cet auteur si fécond en assertions générale^s sur la vertu des balsamiques dans la plithisie luberculeuse, ne Test pas assez en observaliotis c^ipailes de donner de Fautorité à ses piiroles. Ce n'est pas que le traité en question soit pauvre de faits. Au contraire, Morton ne manque jamais de compléter et de fortiOer ses descriptions par des observations très-détaillées et pleines d'intérêt ; mais elles laissint entièrement dans le doute sur refficacité de la médication que nous voulons juger. Parmi les espères de phthisie si multipliées qu'il a admises, quelques-unes seulement méritent d'être considérées par nous ; car ce sont le^ seules qui répondent à la signification actuelle du mot phihme, et soient incontestablement des dégénérations tuberculeuses des poumons. Ainsi, nous pouvons accepter de Morton les cinq espèces suivantes, décrites sous CVS titres :
* 1" De phtimi pulmonari onginati. Il appelait ainsi ces phlhisies tuben-uleusos développées chez des sujets exempts du reste de toi:te diathèse tuber-culeuse généiTile, non scrofuleux, et chez lesquels les poumons seuls sont voués à la dégénération qui nous occupe, sans que l'individu présente aucun autre aigne d'dtération cooslitutionnclle en rapport avec cet état organique, sîins prédisposition autre que celle qui paraît bornée au parenchyme pulmonaire, et en fait le terme d*uno déiiorganisAtion tuberculeuse sous Tinfluence de causes qui n'ont aucune
relation directe et nécessaire avec cette affection. Cette espèce est certainement dans la nature, et chacun Ta observée. C'est môme la vraie phthisie, la phthisie pulmonaire par excellence. Plusieurs auteurs l'invoquent à Pappui de Topinion que les tubercules pulmonaires ne sont pas une manifestation de l'état scrofuleux, et constituent une maladie essentiellement différente des affections tuberculeuses qui siègent dans d'autres lieux. Morton fait moins de cas des balsamiques dans cette espèce que dans la suivante.
2^ De phtkisi scrofulosâ. C'est la phthisie tuberculeuse chez les sujets d'une constitution analogue, et affectés antérieurement ou simultanément de maladies analogues. Elle est, dit-il, de beaucoup la plus fréquente, et il en aurait plus guéri de cette espèce que de toutes les autres ensemble. Il loue avant toutes les autres préparations balsamiques les pilules célèbres qui portent son nom, et dont voici la formule : Acide benzoïque obtenu par sublimation, !24 grammes ; triturez dans un mortier avec de Thuile d'anis sulfurée, 24 grammes ; incorporez peu à peu ; cloportes en poudre, i/2 kilogramme; gomme ammoniaque, 64 grammes ; safran, 4 grammes ; Baume de Tolu ou du Pérou, 4 grammes. Faites des pilules de 15 ou 20 centigrammes, à prendre jusquà dix par jour.
Jstœ pilulœ, ajoute-il, m scorbuticorum et scrofulosorum leniâ phthisi {quœ quidem sunt freguentùsimœ phthises)^ ubi febris (si ulla est) est ad^ modùm mitis et exsputum phlegma quadantenhs glutinosum^ asthmattcorum ritUy curationem non tantùm in principio morbi^ verUm etiam in progressu insigniter promovent.
Mais il pose pour condition de succès d'en faire un usage prolongé et à titre de diète, c'est-à-dire de s'y habituer comme à une chose dont se compose le régime journalier : ffujus modi verô remédia copiose deglutienda sunt, adeôque (quantum fieri potest) more diœtœ exhibenda, atque in eorum usu longo tempore persistendum,
11 est vraiment bien à regretter qu'après de si belles promesses, Moilon ne juge à propos de tracer l'histoire de quelques-uns des malades qu'il a guéris ainsi. La seule observation qu'il rapporte à la suite de ce chapitre est terminée par l'autopsie, qui fait voir des tubercules pulmonaires à tous les degrés, et cela malgré les balsamiques.
d'' L'espèce scorbutique (phthisis scorbutica) est encore de nature tuberculeuse, mais compliquée d'un état de relâchement, de sueurs abondantes, d'une expectoration ténue et très-copieuse, surtout le matin ; d'éruptions fréquentes à la peau, etc.; état que les anciens médecins assimilaient à quelque chose de scorbutique ; ce qui rend cette expression si commune dans leurs écrits et si rare dans les nôtres, puisque nous ne l'appliquons qu'à une maladie bien caractérisée et peu commune parmi nous. Morton y exalto infiniment la vertu des balsamiques, et des cinq observations qu'il cite, quatre sont terminées par la mort ; elles sont relatives à un individu et à ses trois filS| héritiers de la phthisie tu-
herculeuse de leur père. La veuve du dernier de ces fils, pris« pour tuberculeuse pai* Morton, survit, et &t*mble le devoir à ua long usage du Iraitemcnl composé principalement de ferrugineux. Tout porte k penser qu'elle n'était que chlorolique et affectée d'une toux cafarrhale.
4* !l traite ensuite de laplUhtMe «sllimalique, de phthist ostAntaiicâ, qui n'est autre chose qu'une phthisie tuberculeuse, dans laquelle, comme cela est si commun, le phi-nomène dy^pnéç a ouvert la marche des accidents, et a continué à être l'élément dominant de la maladie. Suivant trois observations, la première bien dessinée et non douteuse, le malade meurt nonobstant les balsamiques. 11 en est de même de la deuxième. Dans la troisième, il s'agit d'un apothicaire de Londres, que Mort on caractérise seulement ainsi : ^ per plurimos annos in stalu phthîseos astbmaticse (emaciatus scih'cet et debilis). » 11 ajoute bien qu'il était souvent sujet à une ûèvre péripneumoûique, dépendant dun état tuber* cukux des poumons; mais le rapprrjc bernent des diver'ses circonstances de la maladie, nous porte h croire que ce sujet était plulût aHecté d'un catarrhe chronique prenant de temps en temps la forme suiïocante» car Morton le soulageait dans ses accès k laide des vomitifs.
5" Enûn, notre auteur décrit la phLbisie hémoptoïque, pfithimab /#emoptoe^ ainsi nommée pnrce que le phénomène hémoptysie préc^M^int les autres symptômes, Morton établit une relation de cause à effet entï-e celui-là et ceux-ci- Après avoir plusieurs fois préconisé Temploi des balsamiques dans l'histoire de celle espèce, il donne trois observations terminées par la mort. L'usage de cette médication n'y est seulement pas mentionné, et semble n'avoir pas fait partie du traitement.
Les cas de succès allégués au chapitre De jththm à peripneumamâ et pleuritidti ortâ^ sont sans valeur dans la thérapeutique de notre véritable phlhisio ; car on n*y trouve que des exemples d'enipyèmes de pus évacués par les bronches, de vomitiqucs passées plus ou moins rapidement de la cavité des plèvres dans l'intérieur du poumon à la suite de pleurésies aiguës. Toutes les autres espèces si variées, décrites {mv ^lortOQJ doivent être éliminées du cadre de la lésion tuberculeuse des poumons. Ce médecin, donnant au moi p/tthisie tout son sens étymologique, lappUmiail à rimiversalité des maladies chroniques avec demchement^ niarasnje, dépérissement, fièvre hectique, évacuations colliquatives, de quelque nature que fussent les alléralions organiques, les étals morbides locaux ou généraux, qui entretinssent ce marasme» celte coa- £omption. C'est ainsi que beaucoup de chluroses y prennent le ooQi de phthifies mrvemes (expression admirable); qu'il consiicre d* intéressai les pages à développer Thistoire des maladies chroniques du IVât», sous lo titi*e : De phtki$i ictentid seu hepatîcù; de la plupart des phleguKi^les chroniques, de l'hypochondrie, etc., et pour peu que ces idTectiûiis se compliquent dans leur cours de douleurs thoraciques, de toux, de trouljîe, en un mot, dans les fonctions respiratoires, Morton aftlrme intrépidement que la phthisie pulmonaire s^est mise de la partie, et a
emporté le malade, ou bien qu'il a guéri malgré cette fatale complication. D'où en grande partie, renommée des balsamiques qu'il était bien rare qu'il n'utilisât pas dans le traitement de ces divers états morbides.
Une chose reste à ajouter pour faire comprendre la difDculté et môme rimpossibilité de tirer quelques conséquences un peu sévères de la pratique de Morton, c'est que ce grand praticien avait à un assez haut degré la manie polypharmaeique et la prétention d'adresser une foule de médicaments à une quantité prodigieuse d'éléments pathologiques bien souvent imaginaires ; enfin, que sa thérapeutique était infiniment composée ; que dans le traitement de la phthisie, par exemple, il insistait beaucoup sur l'importance des eaux minérales et des remèdes ferrugineux, moyens assez actifs pour qu'on doive tenir compte de leurs effets et de la part qu'ils peuvent revendiquer dans toute médication qui s'en compose. L'habitation de la campagne, l'attention la plus scrupuleuse et la plus suivie à faire garder l'observance des six choses non naturelles dirigées selon l'influence heureuse ou défavorable que ces puissants modificateurs pouvaient exercer sur l'état des malades, etc., formaient de plus une partie essentielle des ressources que Morton mettait en œuvre. , 11 ne nous parait, dans aucun cas, s'être borné à l'emploi des balsamiques, ce qui rend toute conclusion impossible à l'égard de ces agents thérapeutiques.
Morton traitait ses malades affectés de phthisie scrofuleuse comme des scrofuleux ; ceux atteints de phthisie scorbutique comme des scorbutiques, et cela avec méthode, surtout avec constance et opiniâtreté. 11 modifiait son traitement suivant les saisons, et à l'imitation des pères de l'art, faisait la plus grande attention aux tempéraments, aux circonstances héréditaires, aux habitudes pathologiques de ses malades, aux périodes des âges et aux «affections qui leur semblent attachées presque naturellement. C'est à cet ensemble de considérations vraies et capitales d'où il tirait ses indications thérapeutiques, qu'il devait sans doute les succès qu'il a prônés avec trop d'entraînement et d'apparence de bonne foi, pour qu'il faille les nier absolument ; et c'est parce que nous sommes trop préoccupés des points de diagnostic local que l'anatomie pathologique et l'auscultation nous permettent d'étudier et de reconnaître avec une facilité et une sûreté que nous serions presque tentés de dire fâcheuse, si l'abus seul n'était pas responsable des écarts qu'un usage légitime doit et peut changer en progrès ; c'est parce que nous concentrons toutes nos recherches sur des éléments de la phthisie, qui malheureusement servent peu à éclairer la thérapeutique de cette maladie, que peut-être Morton nous était supérieur à cet égard.
Loin que les découvertes modernes fassent dédaigner les principes consacrés par le temps, ajoutons les premières à ceux-ci. Ainsi, pour ce qui regarde la phthisie, c'est le seul moyen d'utiliser nos acquisitions récentes. Seules, nous voyons assez depuis vingt ans combien elles sont infécondes.
sx»^
Uexenons h nos balsamiques. Il est clair, d'^iprî^s ce qui pr^'cèfle, qtie MoHon est peu fondé à les regarder comme cnralifs de la pblhisie pulmonaire, et nous prouverions nu besoin que tous ceux qui ont cru pouvoir reproduire ses assertions et les étayer de leur pratique, n'y étaient guère plus autorisés. Rayons donc les knlsamiques du catalogue des antituberculeux ; mais insistons davantage sur leurs propriétés anticaiarrhales, et sachons nous en contenter : c'est de cette manière seulement qu'on leur rendra un cnl'dit mérité.
Nul doute néanmoins qu*on ne guérisse de véritables phthisies pulmonaires, ou mieux, que bon nombre de phtbisies ne se guérissent, les unes définitivement, les autres pour un temps, souvent assez long, pendant lequel la santé a repris un cours satisfaisant, et capable d'en imposer pour une cure radicale. Nous pouvons affirmer avoir ainsi ajourné des terminaisons, pallié des accidents, enrayé la marche de la phibisle h râide de médications dont les balsamiques, sous diverses formes, faisaient la base» Mais nous n'affirmons pas en avoir guéri ainsi nne seule. On peut, dansées pbthisi^is, dans lesquelles la fonte tubcrculeus<! et l'état catan bal des bronches qui y est presque toujours lié, ne sont pas trop hàlés par rinflammation éliminatrice qui se développe autour des masses tuberculeuses et des cavernes, dans lesquelles le travail de ramollissement se fait sans fièvre hectique, sans points de côté, clialeur Ihoracique, sans soif, sans agitation; on peut, disons-nous, à^ Taidc des balsamiques, suspendre ou atténuer cette fonte purulente et cet état catarrhal, pcut-6ti*e même, et nous ne serions pas éloignés de le croire, d'après le témoignage de notre expérience» favoriser ou hâter la cicatristilion de quelques cavernes ; mais nous ne répondons pas qu'on détruise ainsi celte diaihese qui, ayant présidé à la formation de cent petites masses tuberculeuses, continuera presque sûrement à en développer par milliers.
Nous ne considérxrns donc les balsamiques que comme <îe précieux moyens de rrdenLir momenlanéuient les progrès de la dégénération lul*i'rculeuse, par conséquent de conserver les forces et de prolonger la vie qui sont si rapidement minées lorsque les produits accidentels déposés dans le poumon i^ircourent sans désemparer leurs périodes successives. Si Ton peut espérer d'agir sur cette fameuse dîalh(''seen même temps que sur la désoI'^^"lnisati(Ml qu'elle fait subir au parenchyme pu monoire, c*est par une série vi une combinaison de moyens hygi6-T niques et pharmaceutiques appliqués avec persévérance cl en même temjis opportun.
Il est inutile que nous répétions à propos des balsamiques et desavan* luges certains qu^on en retire dans les catarrhes pulmonaires subaigus et chroniques, ce que nous avons dit à ce sujet en parlant de la lérében-g llûne et de Teau de goudron. Nous dirons seulement que les premiers,^ en raison de Uur action moins irritante que la térébenthine, sont indiqués dans une fuule de cas où nous avons signalé comme prématuré et
dangereux Tusage des résines. On peut donc les mettre à proût alors qu'il existe même un état aigu ; car nous avons ainsi coupé court, à l'aide du sirop de Tolu par exemple, à des bronchites intenses arrivées à la fin de leur premier septénaire, et qui, sans nul doute, auraient marché un mois et six semaines, comme cela est si commun^ sans le secours de ce précieux moyen. Chez les enfants, pour qui le catarrhe pulmonaire aigu est si grave en comparaison de sa gravité chez Tadulte, le sirop de Tolu nous a été aussi très-souvent d'un immense avantage, presque au début de TafTection, ou plutôt lorsque l'état d'irritation, de sécheresse et de turgescence des membranes muqueuses étant apaisé, la sécrétion catarrhale commence à s'opérer et surtout lorsqu'elle persiste sans fièvre après l'administration des éméto-cathartiques.
Les anciens, qui appliquant des substances balsamiques sur des ulcères externes, en constataient les propriétés cicatrisantes et sarcotiques^ c'està-dire propres à favoriser la réintégration des chairs, des tissus de nouvelle formation ; les anciens avaient transporté cette propriété à la cicatrisation des ulcères de la membrane muqueuse pulmonaire, parce qu'ils ignoraient la rareté d'un pareil état anatomique pour cette membrane. Ils confondaient avec cet état les pertes de substance produites dans le poumon par la fonte des tubercules.
Mais cette sorte d'exemption cesse pour la membrane muqueuse du larynx. Là, les ulcérations sont malheureusement trop fréquentes, et «lies paraissent l'être d'autant plus pour celte vaste portion du tégument interne, qu'on la considère plus à son origine, c'est-à-dire plus près de son ouverture supérieure, le larynx. Nous ne parlons pas des ulcérations tuberculeuses de cet organe ; car, puisqu'elles sont presque toujours inséparables de la phthisie pulmonaire, leur terminaison et leur thérapeutique partagent la fatalité et l'impuissance des terminaisons et de la thérapeutique de la maladie dont la coïncidence avec elle est devenue, par des recherches modernes, un fait pathologique des plus constants. Mais nous voulons appeler l'attention sur les ulcérations du larynx, consécutives aux phlegmasies chroniques simples de cet organe, et sur ces phlegmasies elles-mêmes non encore arrivées à l'état d'ulcération.
C'est dans ces cas que la puissance générale et topique des balsamiques est mise hors de doute par une expérience ancienne et de tous les jours, la nôtre en particulier. Ici, l'action locale de ces médicaments est plus efficace que leur action générale, et on comprend de suite qu'il €st presque impossible d'exercer cette action autrement qu'en chargeant de principes balsamiques l'air qui doit traverser le larynx pour pénétrer dans les poumons. Ce sont donc des fumigations balsamiques, l'inspiration des vapeurs émanées de ces substances qui, ici, auront la préférence.
Nous n'avons pas besoin de recommander de ne recourir à ce moyen qu'alors que l'état aigu de la maladie a fait place aux symptômes de chronicité qui ne consistent guère que dans une douleur obtuse à la
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pression des carlilages, dans renrouement ou i*aphon1e, un gonflement léger et quelqiit^fols nul de la n^gion hyoïdienne, le slfflemenl de la respiration, lagt^ne [ilus on moins considérable de cet acte, et dans bien ^ des cas seulement, h une simple altération du timbre de la voix» accompagnée d'un sentiment de picotement et du besoin de tousser et de se^ débarrasser d'un obstacle h la phonation» Mais très- souvent la phlegnmsic du larynx débute par un état chronique ou par une suite de légères irritations qui n*en amènent pas moins avec le temps dc^ désorganisations profondes de la .ncmbraoe muqueuse et des pièces sous-jacentes.
Les lumi|;ations dont nous avons parlé se font» soit en projetant sur des charbons ardents une certaine quantité d'un des baumes que nous , étudions, mais plus particulièrement de ceux du benjoin et mieux encora de Tolu, et en remplissant ainsi de vapeurs respace où se trouve le malade, soit en en faisant dissoudre quelques grammes dans de Teau bouillaule» et en respirant les vapeurs qui s'en dégagent au moyen d'un ÛncoB à Jeux tubulures, Tune placée dans la bouche du malade, Taulre pion* géant d'une part dans le liquide, de Tautre étant en commun icitlion avec' l'air atmosphérique. Nous préférerions volontiers le premier mode d'ad* ministratîon, pîirce qu'il est moins fatigant, exige moins d'appréls, > surtout que le malade peut se tenir sans difficulté pendant des journée entières enveloppé d'une atmosphère balsamique. Des laryngites chroniques qui n'avaient éprouvé aucun amendement de l'application pei\ constante et souvent interrompue des vapeurs halsauïiques, ont été guéries plus d'une fois par la persévérance et la longue continuité du passage incessante travers les canaux respiratoires, d'un air mMé àla^ fumée qu'on faisait dégager dans rappartemenl en répandant dilférent baumes sur des charbons ardents. On retirerait peut-tMre du second mode d administration des effpls plus certains si les malades ft\Tiient la foi'ce de s'y condamner pendant un temps suffisant. Ces fumigations réussissent aussi souvent k faire disparaître des catarrhes chroniques que Tad m înisi ration des baumes sous d'autres formes n'avaient qu*ijicomplètement soulngés. On concentre plus ou moins racti\i!é de ces vapeurs suivant bi tolérance qu*y apporte le malade et les effets qu'il i*n ressent* En affaiblissant les doses, il est quelquefois avantageux de les employer dans les phlhisies pulmonaires qui se trouvent dans le conditions que nous avons spéciflées plus haut, et lorsque, sans s'accom- | pngner d'état inflammatoire, aigu et mémesuhaigu du parenchyme quiJ entoure les produits accidentels, la fonte tuberculeuse et la sécrétion i catarrbale sont néanmoins fort abondantes et coUiquatives, comme nous l'avons observé quelquefois.
Les substances balsamiques dont nous traitons en ce moment sont d'un prix fort élevé et ne sont guère pour cela appropriées qu'à la Ihéra- , ppulique des riches. Chez les malades qui cniignent la dépense, on peut bien les remplacer, dans l'usage que nous venons de recommander, par des fumigations aromatiques composées avec ta réunion de plusieurs
plantes labiées, telles que la sauge, le thym, le romarin, etc...«., et mieux encore avec le goudron. Ce dernier produit est très-fréquemment employé de cette manière.
C'est ici le cas de dire que les vapeurs de goudron ont été singulièrement exaltées dans le traitement de la phthisie pulmonaire. C'est le docteur Cricbton qui a proposé cette pratique, et elle s'est rapidement propagée en Angleterre et en Russie.
On met évaporer, à feu doux, une livre de goudron auprès du malade, en évitant qu'il ne bouille, parce que les vapeurs empyreùmatiques lui seraient plus nuisibles qu'utiles, et augmenteraient la toux et la gène de respirer. Le docteur Wall en a vu de bons effets. Les médecins de Berlin se sont assurés de son efficacité dans quelques cas. De cinquantequatre phtbisiques, distribués en quatre salles de l'hôpital de la Charité de cette ville, dans lesquelles on évaporait quatre fois par jour une marmite de goudron, de manière à les remplir de vapeurs épaisses, quatre furent guéris, six éprouvèrent une amélioration sensible, seize ne ressentirent aucun changement, douze devinrent plus malades, et seize moururent. Ce traitement est plus satisfaisant qu'aucun de ceux faits à la phthisie jusqu'ici ; aussi s'en sert-on maintenant à l'hôpital de Berlin où plusieurs salles sont disposées à cet effet [Journ, de Hufeland^ 18^). Néanmoins le docteur Forbes [Revue médicale^ X, 78) croit ces vapeurs contraires dans les véritables phtbisies, et dit qu'elles hâtent la perte des malades (Mérat et de Lens). Sans rejeter absolument le résultat des praticiens de Berlin, nous penchons pour qu'on ne leur accorde qu'une confiance bien restreinte.
Si les affections catarrhales du poumon s'accompagnent de symptômes neneux, et surtout de dyspnée qui soit disproportionnée avec le degré de la lésion pulmonaire, il y a indication plus positive encore de prescrire les balsamiques qui ne sont pas destitués d'une certaine action antispasmodique. On trouvera à l'article Gomme ammoniaque, sous ce rapport, plusieurs indications auxquelles s'appliquent assez bien les substances dont il est maintenant question.
L'administration intérieure des balsamiques, soit sous forme de sii*op ou de pilules, soit plutôt en lavement, est appelée à rendre de bons services dans les entérites chroniques, principalement celles qui survivent aux fièvres typhoïdes et aux dysenteries, et qui sont entretenues par des ulcérations intestinales, celles aussi qui s'observent indépendamment de la préexistence de ces deux affections et finissent par amener de graves ulcérations.
Dysenterie. Ces maladies sont fort sérieuses ; et s'obstiner à les traiter par les antiphlogistiques et les émollients, c'est souvent hâter la ruine des malades. Après les dysenteries, lorsque tout ténesme et même tout dévoiement sont apaisés, nous avons bien des fois observé qu'il reste des garde-robes assez fréquentes, quoique moulées, mais envelop-
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pécs (l*une coiichft épaisse de mucus et de quelques stries sangnirolenles. Ces sortes de matiëres se voient aussi chez les hémoirhoîflaires. Dans tous ces cas, el surtout dans ceux que nousavon» spikiGés ♦rebord, au nombre des moyens topiques si souver^iiiieraenl uiiU^s, il faut compter les balsamiques comme le tolu et le styrax donnée en lavement h lu dose de 2 à 4 grammes dissous dans Teau bouillante, eu même temps qu'on prescrit le sirop de Tolu à la dose de 16 grammes dans des boissons appropriées, nuffniann conseille pour remplir c^s iudicatjons les lavements préparés avec le fameux baume de Locatelli, composé^ comme on sait, d'huile de fleurs d'hypéricum, de vin d'Espagne» de sauîal rouge, de lérébenlhine de Venise el de Baume du Pérou.
Colique saturnine, Sydenbam avait grande confiance en Taction de celle dernière substance, le Baume du Pi^rou, dans le Irailement de la colique des peintres; mais il la trouvait impuissante contre les diverses pai'alysies qni en sont si fréquemment la conséquence. Voici comment il s'exprime à ce sujet : « Hune dolorem atrocissimum sanat kdsamum Pernvianum fréquenter ac in ma,^nn dosi exhibitum, nempî\ si ejus gutlai yXi XXX vel LX sicchari alhissimi crKhleari uno insfillentur, el bis vcl ter in die dentur : al paratysis huic remedio haud cedll. »
otorriiée. Nous avons employé avec avantage les injections de lein-
ture de benjoin ou de solution aqueuse de cette substance dans le^ otorrhées purulentes consécutives aux fièvres éruptives chez les enfanls, eu môtne temps que nous donnions h Fintérieur le sirop de Tolu, Ces instillations balsamiques dans le conduit auditif ont été préconisées contre les surdités pîissagfîres et les otalgies.
Les baumes peuvent être rangés au nombre des médicaments ncrvins et rrphaltffues^ et sont susceptibles par conséquent de »=ervir aux indications auxquelles nous avons dit que répondaient les remèdes qui ont autr*^lois porté ces noms, et sur lesquels nous avons donné quelques explirîUinns en traitant dos plantes labiées, et en particulier dr» la mélisse.
Ce que nous avons dit de Fusoge externe de la térébenthine, du goudron, etc.. etc. peut nous dispenser de nous étendre sur c«'lui des l)aumes. Le stynix» le Baume de la Mecque, sont ceux qui sont le plus employés à Textérieur. lia sont cependant tombés en presque complète désuétude. Béteraifs, cicatrisants, bons pour apaiser b*s douleurs trop vives des plaies : leurs propriétés chirurgicales se résutneut en r<'s trois qualités.
Mode ii^tidniintAtriiiioM et do»«s. De tous les baumes, r4»lui de
Tolu mérite le plus d'être familier aux praticiens. Un radniiuistrc h hi dose de 00 centigranuïie^ à *i et 4 grammes, soit en pilules» soil dans un élcctuait^, soit suspendu d ms Teau au moyen d un mucilage. Ou prescrit la teinture depuis 2 jusqu'à 8 grammes. Une des prépara-
lions les plus usitées est le sirop, avec lequel on édulcore trèsagréablement une foule de tisanes, de potions, et qu'on peut aussi prendre pur. Les tablettes, les pastilles au Tolu sont d'un usage vulgaire et réputé dans les rhumes. Il n'est pas de remèdes secrets contre les catarrhes qui ne contiennent de ce baume.
Celui du Pérou est moins agréable, et s'administre du reste de la même manière, ainsi que le benjoin.
L'acide benzoïque se donne à moitié dose.
Ces remèdes entrent dans la composition d'une foule de recettes et de formules anciennes et modernes qu'il serait fastidieux d'énumérer, comme Yeau générale^ Yélixir de propriété, la thériaque^ Yorviétan, la confection d hyacinthe, etc. , etc.
Le laume ou plutôt Voléo-résine de Copahu. oU'o-resina Copahti^ Copaivœ teu Copahiba balsamum^ provient de plusieurs arbres de la famille des Légumineuses du genre Copaifera, qui croissent uu Brésil; aux Antilles, etc. C'est surtout, Tcspèce Copaifera officinalis qui en fournit le plus.
Les autres espèces ou variétés qui laissent découler par incision cette oléo-résine, sont: le Copaifera Guyanensis, Copaifera Coriacea, Copaifera Cordifolia, etc. Un seul de ces arbres peut en fournir jusqu'à 12 livres dans l'espace de quelques heures; trois ou quatre incisions seulement sont pratiquées chaque année.
Le Copahu est de consistance huileuse, tanspar.nt, d'une couleur jaune-citron, d'une odeur forte et désagréable, d'une saveur acre, amëre. repoussante. Il se dissout très-bien aans l'alcool rectifié et dans l'éther; la dissolution est ordin;iiremont un peu laiteuse, et laiss' précipilei' par le repos un ])eu de résine ou d'nu.le iixe. Il se combine facilement aussi avec les alcalis. Tels sont les caractère < du Copahu ordinaire du Brésil.
M. Guibourt mentionne le Copahu de Cayenne comme offrant un grand avantage sur l'autre pour l'administration intérieure. Il s'en distingue par une odeur assez agréable, analogue à celle du bois d*aloès, et une saveur uon repoussante et aussi moins persistante. Ce Copahu est d'un jaune foncé, transparent et (l'une consistance un peu plus agréable que le Copahu or 1 inaire du cummerce.
Composition. D'api es les analyses de Gerber et Stolzo, le Copahu est composé de : huile volatile, 32 à 47; résine jaune, 88 à 23; résine visqueuse, 1,65 à 2,13.
La résine jaune est un ac'de auq'iel Schweitzer a plus tard donné le nom d'ocide copahivique,
La com[)osition résineuse du Copahu isolée a été employée en médecine.
L'huile essentielle a la môme composition que l'essence de térébenthine.
Falsification, Si le Copahu est sophistiqué avec l'huile de ricm, c'est la falsification lapins ordinaire; on le fait bouillir dans l'eau pendant longtemps pour dissiper toute l'huile volatile. Le Copahu étant pur, il laisse une résine qui d(» vient sèche en se refroidissant; s'il contient de l'huile fixe, il reste mou.
Cette mé hode est de MM. Henry et Delondre.
La fraude par toute autre huile fixe que celle de licin (s.)luble dans l'alcool) s «ra facile à reconnaître par l'alcool r.'ctifi j h 95 d'grés, qui dissoudra le Copahu et non l'huile.
Une autr î méthode fort bonne et plus simple, indi-ju'e pa* Bcrz'lius, ije/.net aussi de recoun'iitrc la falsifie il ion du Copahu par l'huile di ricin. On versi une à deux gouttes de baum ^ sur du { apiertenuà queliui distance de charbons allumée, pour volatiliser l'I.uile; si le Capahu est pur, il reste un.' Ir ice li()mogèn3 et translucide ; s'il est mô é d'huile fixe, la tache est entourée d'une auréoK' grasse.
Le Copahu est aussi falsifié quelquefois par la térébenthine : dans ce cas, une goutte v;?rsée sur une plaque de fer rouge donne une oJeui* téréb. nthinée et déjèlo la fraude.
Enfin le Copahu pur doit s'émulsionuer avec l'ammoniaque et non se prendre en masse co nme cela arrive souvent à celui du commercj (Réveil).
Préparation du Copahu. La matière qui
ua
s opiniÂtrent à revendiquer la priorité de remploi du Copahu dans les catarrhes ui'étraux, tandis que dès le dix-septième siècle il servait déj4 an Iriiitement de ces maladies entre les mains de F. Uotîmimn, et qu'il n'a pasce-sé jusqu'à nous dïHre uliUsé dans les (lux muqnenx des organes génilo-urina ires et les catarrhes bronchiques, La Matif.u'e médicale est donc depuis très-longtemps en possession de cet agent dans tous les cas qui sont encore aujourd'hui de son domaine. Les règles de sou emploi seules ont été modifiées sur quelques points par les praticiens de notre époque, et nous venons de dire en quoi.
Nous n'avons guère à nous occuperdu Copahu que dans la blcnnorrlmgieet la leucorrhée, ce que nous avons dit de raclion do la térébenthine dans les au 1res catarrhes, ceux de lu vessit" et du poumon spécialement, élanl très-applïcable au Co[)ahu.
Sans parler de la pralique et des opinions de HoiTmann, Pringle, Fuller Valcarengh, Monro, de celle de Labat, de Hope, ilv CuUen, de Tilhislre J. Hnnter, de Chopart, de Swediaur, etc., etc., qui tous avaient, sur les propriétés médicales du Copahu et sur les conditions de son emploi dans les écoulements de T urètre les idées que nous avons plus haut rapprochées de celles des modernes, arrivons de suite à répoqueoù Ton a repris sérieusement et expérimentalement cotte question.
C*est dans les dernières années du siècle passé que Jacquin, h qui Ton doit (1787) la connaissance et la description de Farbre véritable qui produit le Copjihu, donna quelques détails sur la manière hardie et empiriqin dont cerlains habitants de FAmérique s'administraient le Copahu en injections dans l'urètre, et particulièrement l'infusion des feuilles du Cfipaiftrn o/'/rmo//* à l'intérieur dans la périotieaiguë des blennorrh.'igies, Un autre voyagpur, Pison, rapporta aussi celte pratique. Dès lors on commença à braver les préceptes de prudence et de i^striction, les craintes illusoires posées à pîiori dans la première méthode, celle de liop*% de Théden, de Chopart, de J, Huuter, on se mit k tndler d^em* blée des hb^nnorrhagies récentes avec le Copahu h de plus hautes doses. M. le docteur Ansiaux, médecin en chef des hospices civils de Liège, et M. Ribes père, surtout, proclamèrent les premiers la supériorité de celte méthode.
Le premier de c-es médecins fit d'abord connaître six observations de succès décisif et rapide par la potion de Chofmrt administrée comme la prescrivail ce chirurgien (eau distillée de menthe, esprit-de-vin, baume deCofialiu, sirop de capiUaire, de chacun, 04 grammes ; esprit de niti^e dulcidé, 3i grammes; eau de fleurs d'oranger, 8 grammes. Mêlez et prenez deux cuilbMY^es à bouche de cette [lotion le matin ; une h midi el une autre dar»s la soirée ; continuezH?n Tusage pendant douze jouï's)»
N'oublions pas que cette médiciilion était adoptée dès le début. Dans toutes ces observations, M. An:^iaux a constaté la coïncidence de ramcndemenl av**c Taclion purgative de la potion ; celle-ci retardée ou nulle, celui-là se faisait attendre ou manquait compUHemenl. Notons ceci;
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nous serons obligés d'y revenir. Suivent deux cas d'insuccès. Le premier est attribué à des écarts de régime, à l'ivrognerie du sujet, qui se trouve néanmoins guéri par certaines injections. Quant au second, l'auteur suppose qu'il est dû au défaut d'effet purgatif de la part du Copahu sous l'influence duquel, alors, l'écoulement augmentait. Cette fois aussi les injections le supprimèrent.
En iSlâ, le même auteur adressa un mémoire à l'Athénée de médecine de Paris. On y lit vingt-cinq observations, parmi lesquelles vingtdeux témoignent de l'efficacité certaine et prompte du remède en question. Des trois autres cas, l'un est noté comme n'ayant été en rien modifié par le traitement ; dans le second, l'action du Copahu est troublée, annulée par l'abus des boissons spiritueuses et les écarts de diète ; chez le vingt-cinquième sujet, l'irritation de l'urètre et le flux blennorrhagique s'exaspèrent beaucoup par l'asage de la potion résineuse.
Ce mémoire fut l'objet d'un rapport favorable fait à l'Athénée de médecine par M. Fizeau, qui déclara avoir employé le Copahu d'après les indications de M. Ansiaux, et avec le même bonheur que lui. M. Cullerier (l'oncle) en fit aussi l'éloge, en citant toutefois plus de cas d'insuccès que l'auteur et le rapporteur.
(( J'ai vu cette médication, dit M. Ansiaux dans les réflexions dont n fait suivre les faits, augmenter l'irritation et la douleur, lorsque la blennorrhagie était très-intense; je l'ai vue, chez des individus d'une constitution nerveuse, déterminer des vertiges. Mais alors, il a suffi d'en suspendre et d'en modérer l'administration pendant quelques jours pour y revenir ensuite avec succès. » M. Ansiaux ne compte pas parmi les accidents et les contre-indications de ce traitement les coliques et le dévoiement ; il les regarde au contraire comme indispensables à son efficacité et en fait le lien thérapeutique, le phénomène intermédiaire de l'existence ou de l'absence duquel dépend le succès ou l'insuccès du Copahu ; s'appuyant sur le principe général de Barthez : « Il faut imprimer aux forces de la nature des ensembles de mouvements qui tendent vers les organes éloignés , et qui soient perturbateurs des mouvements qu'affecte la fluxion. » Toutefois il convient « que le Copahu n'agit pas ici à la manière des autres purgatifs. »
M. Ansiaux, comme pour fortifier sa manière physiologique de concevoir l'action du Copahu dans la blennorrhagie et la rendre er. tout point conforme aux principes établis par Barthez pour l'application des moyens dérivatifs et révulsifs, M. Ansiaux signale une particularité qui nous a échappé ainsi qu'à tous ceux qui ont écrit sur l'emploi du Copahu, savoir, que lorsque la blennorrhagie (la fluxion, dit-il) est parvenue à son état, la potion balsamique n'a plus les mômes avantages, car le plus souvent alors, selon lui, l'écoulement diminue pendant l'action du remède pour reparaître ensuite avec la môme force ; tandis que plus tard, dans la période de chronicité, cette médication retrouve sa vertu radicale. Cela est possible et nous ne le nions pas. C'est unpointde tbérapeu-
iiqiiÊ à éclairer- par Tobservalion. Nous prierons seulement ceux qui
voudront ainsi le résoudre de taire atlenlion aux remarques suivantes;
La blennorrliagic est supprimée par les agents th^rap^^utiqnes et en particulier par le poivre de Cubèbe et leCopabu, avec d'autant plus de facilité et de promptitude, surtout avec d*aufant moins de chance de réci^ dives^ qu'elle est traitée à une époque plus rapprochée de son invasion, ce qui est d*accord cette fois avec robsorvalion de M. Ansiaux, de laquelle il résulte qu*il y a eu un succès plus rapide et plus conlirmé au début qu'à k période d'état de la maladie. Peut-être donc que si ce médecin eût persévéré plus longtemps dans radminlstralioii du Gopahu, alors que la maladie, plus profondément ùxée, est rebelle à laction des moyens thérapeutiques, alors qu'une membrane muqueuse changée dans sa vitalité a changé son mode de séci^tion et doit, selon la marche naturelle delà maladie, continuer ce nouveau mode de sécrétion pendant un lenips déterminé et jusqu'à la transition à Tétat chronique» peut-être» disons-nous, qu*en insistant alors sur la médication, il ne se ffll pas exposé aux récidives qu'il signale dés qu'il suspendait la potion balsamique.
Quant à Taction plus facile et plus sûrement curative du Copaha dans Tétat chronique de k bîennorrhagie, dans k gonorrhée proprement dite, que dans la période û'îtaf <lout nous venons de parler, nous sommes forcés de n'y pas ci-oire et par les faits qui nous sont propres, et par le nombre eirunaniniilé des faits étrangers qui déposent contre cette assertion, Qm ne sali la tendance souvent invincible de tous les vieux catarrhes à récidiver, à se reproduire sous la moindre influence? Les affections catarrhales du poumon et de la vessie ne s'identiticnlcUes piis, pour ainsi dire, avec la constitution de certaines gens^ les vieillards surtout, sans que lart ail d'outre privilège que celui de les abréger, pour se contenter encore du même avantage à k première rechute ?
Les écoulements chroniques de Turelre sont loin de faire exception à cette loi : ils k confirment bien plutrjt* Il est des gonorrhécs, dit Chopart, qui doivent s'user pjtr elles-mêmes et mourir de vieillesse.
En \Hû\^ le hasard mit M. le docteur Blbes sur k voie d'un traitement bien plus inusité et aussi bien plus héroïque» non*sêulement contre k blennorrhagie elle-même à toutes ses périodes, mais encore contre les accidents graves et variés qu'entndne si souvent sa suppression*
Ce praticien recommandablc donnait des soins à un jeune homme affecté de blennorrhagie. Il lui prescrivit vingt gouttes de Copahu i prendre tous les malins dans un verre de tisane de fraisier et de chiendent. Le malade comprit mal Tordonnance, et avala en un jour k dose de 3i grammes. Peu après, coliques, superpurgalloûSt Cessait ion complète et définitive de récoulement.
Pour ce qui concerne le peu d'inconvénients de porter à des quantités
très-élevées la dose de Copahu, M. Ribes cite un cas où, pris à celle de 64 grammes en une fois, non-seulement il n'a c lusé aucun accident, mais a produit une prompte et solide guérison. Les faits recueillis par M. Ribes tendent surtout à démontrer Tincomparable efTicacité du baume de Copahu dans le traitement des accidents inflammatoires si aigus et si douloureux qui se déclarent fréquemment, et coïncident avec la suppression complète ou incomplète de la blennorrhagie. Le plus vulgaire de ces accidents métastatiques est le testicule vénérien ou chaude-pisse tombée dans ks bourses.
Il est d'usage d'attaquer cette orchite blennorrhagique par les saignées générales, les applications réitérées de sangsues en grand nombre sur le scrotum et le trajet du cordon testiculaire ; quelques praticiens s'efforcent en même temps de rappeler l'écoulement par des injections irritantes, et le plus souvent par l'introduction de sondes ou de bougies dans le canal ; enfin, quand l'état aigu est dissipé par ces moyens, et qu'il ne reste plus qu'un gonflement plus ou moins considérable avec induration du testicule et surtout de Tépididyme et de la naissance du cordon, on a ordinairement recours à des topiques, des emplâtres résolutifs, la suspension longtemps continuée des parties, etc. , etc. . . M . Ribes, négligeant cette série successive et classique de moyens dits rationnels^ convaincu que si par cette méthode les malades échappent assez rapidement à l'état aigu, les indurations et les engorgements du testicule ou de répididyrae survivent assez souvent à cet état pour attester dans une foule de cas Tinsuffisance d'une pareille médication, s'imagina de traiter ces complications par l'agent spécifique qui guérit si bien l'affection principale, et administra de hautes doses de Copahu dans une orchite blennorrhagique double et très-aiguë. Un succès prompt et évident répondit à sa tentative, et ce résultat heureux se répéta un nombre de fois assez grand pour qu'il lui fût, en toute sîigesse, permis de transporter ce nouveau procédé thérapeutique à la cure des autres formes métastatiques de la blennorrhagie aiguë.
Ainsi, des ophthalmies, des arthrites, des bronchites intenses, des catarrhes aigus de la vessie, des céphalées, des otalgies, des inflammations de la prostate et des reins, la forme dite cordée de la chaudepisse, les engorgements lymphatiques de l'aine consécutifs, etc., vinrent tout naturellement, entre ses mains, subir l'influence curative du Copahu à hautes doses. Des observations bien caractérisées, frappantes même, suffisant, en un mot, à concilier l'attention et le crédit des praticiens, surtout quand est connue la sûreté de leur source, et qu'on peut les confirmer par celles d'autres médecins honorables et éclairés, sont citées par M. Ribes à l'appui des assertions précédentes.
Les résultats généraux de la pratique de M. Ribes, sur le point de thérapeutique qui nous occupe, sont assez importants pour que nous ne regrettions pas de le laisser parler ici lui-même : « Depuis seize ans, je ne fais plus mettre de cataplasme ni même de suspensoir aux malades qui 8« ÉD.— T. ir. 54
ont k leslicole vénérien. (M* le docteur Rossignol, qui aninui* dans Annales cliniques de la Société de médecine de MontiMîllier, avoir traité par le Coptihu, à la dose de 8 grammes eu viogt- quatre heures, plus de trois cents individus dans la période intlammatuire de la blennorrhagie, ne les iistreiiit k aucun régime sévère, et ne défeod pas même alors .l'exercice du chevaL)
« A la troisième ou quatrième dose de Copabu, la douleur et riutlam-^ malion du testicule diminuent et le dégorgement commence à s*opérer visiblement. J'ai observé cela non-soulemenl dans le cas de tluxion, suite d'une gonorrhée supprimée, mais encore dans les Iluxions testiculaires, suite de toute autre cause* On n'a qu'à continuer T usage du baume de Gopahu pendant douze ou quinze jours, et Ton parvient à friire résoudre des engorgements môme très-considérables tant du testicule que de Tépididyme. Les premières doses agissent toujours promptcment sur le testicule, et Ton voit diminuer Tengorgement d*une maDière sensible; mais ensuite il semble rester stationnuire pendant quelques joursi puis la diminution devient apparente et très-rapide. Avec le Gopahu, on est sûr d'an*éter Taugmentation du gontlenient et d'opérer le dégurgemunt, ce qu'on n'obtient pas toujours aussi sûrement par les autres moyens. J^ai plusieurs observai ions de testicules vénériens qui ont résisté aux moyens ordinaires, tels que saignées, cataplasmes, bains, diètc^ purgatifs, onctions mercurielles, et qui ont cédé au baume de Gopahu, môme très- rapidement.
(( Je détruis la gonorrhée le plus promptemejit possiblo, parce que je la regimlé, ainsi que les chancres et les bubons, comme un foyer d'infection toujours renaissante. Je fais continuer l'usage du baume de Gopahu pendant dix h douze jours après que Técoulement est arrêté, sans quoi la gonorrhée reparaît quôlquefuis. Le Gopahu fait cesser les ére4;tions nocturnes, la douleur et Tintlammation goaorrhmques aussi bien et souviMit mieujt que les anîipbkigisLiquos ordinaires. J'ai observé que, dans presque tous les cas île suppression spontanée de la gonorrhée, il reste uii Irès-léger suintement qui se fait remarquer surtout le matin. Le sommet du gland et ruriûce de Furètre offrent une sorte d'aui-éole d'uîi rouge plus ou moins vif, ce qui annonce encore rexislencc du mode d'action gonorrhdjque que le Gopahu fait ordinairement disparaître. Si les baumes ne réussissent pas toujoui-sà détruire complètement récoulement, j'assure que lorsque je les ai Uonnés et forte dose, ils n'ont jamais échoué contre les accidents déterminés par la suppression spontanée de la ^'Onorrhée, particulièrement lorsque ces accidents s'étaient développés peu de temps après la suppression de lecoulement et que le remède a été immédiatement employé. »>
Nous avons dit (pie M. liibes n'était pas le seul qui eût reconnu la vertu curalive du Copaliu dans les alTeclions dues à la suppression de la blennorrhagie, 11 est vrai que dans ce cas il ne nous est f«is possible de juger les expériences de ce médecin par les nôtres propi*es, car quoique
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nous ayons bien souvent et avec avantage combattu la blennorrhagie par le Gopahu, il ne nous est jamais arrivé d'en faire usage dans les circonstances que nous venons de signaler. Mais assez dé praticiens instruits et dignes de foi ont obtenu les mêmes résultats que M. Ribes, pour que, nous le répétons, cette médication prenne rang dans k thérapeutique, et qu'il ne soit pas téméraire de chercher à l'utiliser, le cas échéant.
Parmi les médecins qui en ont aus^ proclamé des avantages (toujours dans les complications en question),' nous citerons particulièrement Laennec, M. Blaud, de Beaucaire, et le professeur Delpech.
En traitant du Gubèbe, nous avons déjà rendu compte des résultats heureux que ce poivre avait donnés au célèbre chirurgien de Montpellier dans le blennorrhagie. Le Gopahu ne lui a pas moins réussi dans la même maladie. Une masse de plus de quatre cents cas sert de fondement aux règles thérapeutiques et aux convictions de Delpech sur ce point. Voici comment il procédait :
Si l'inflammation était si excessive qu'il y eût lieu de redouter sa propagation à toute Tépaisseur des parois d u canal et d u tissu cellulaire environnant, avec passage à la suppuration et abcès au périnée, il débutait avec des saignées générales et locales, suivant le besoin, puis il prescrivait le Gopahu, sans qu'il fût nécessaire pour cela que la période suraiguô de la»blennoprhagie fût achevée, de même qu'il l'employait d'emblée dans tous les cas qui ne se présentaient pas avec cette profonde intensité d'accidents phlegmasiques, qu'il tâchait préalablement d'abattre par les antiphlogistîques ; c'est-à-dire qu'il y avait recours tout d'abord dans les blennorrhagies qui se déclaraient avec un appareil inflammatoire renfermé dans les bornes ordinaires; ce qui est le cas le plus commun.
Delpech, dans son mode d'administration du Gopahu, arrivait progressivement à en donner 8 grammes par jour, 4 le matin et 4 le soir. Parvenu à la dose curative, il y persistait pendant huit jours ; puis, au lieu de la suspendre brusquement, la diminuait insensiblement, et descendait ainsi jusqu'à la quantité d'où il était parti. Sa potion ordinaire était ainsi ordonnée :
Eau de menthe
— de fleurs d'oranger
Baume de Copahu ^ "" '* S'"'""-
Sirop de limon
Acide sulfurique 4 —
Gomme adragantc q. s.
A prendre une cuillerée matin et soir.
Dans le cas de vomissements, de diarrhée, d'intolérence en un mol, de la part des voies digestives, il faisait ajouter de 8 à 15 gouttes de laudanum.
On dit qu'à l'hôpital militaire de Montpellier, on faisait prendre le Gopahu dans du vin ou de la tisane commune. Delpech formulait souvent des pilules de Gopahu incorporé au savon blanc et à l'iris, pour les esto-
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macs qiri ne pouvaient pas le digérer sous d'autres formes. Il signale c« que nous avons bon nombre de fois observé, savoir, que runi<51ioralioD du premier moment est bien plus difficile h soutenir qu'à produire, otj puis qu'après quelques jours de radmiuiï>tnUion du rem^.de, bien dei malades commencent à ressentir de Itt cardialgie, des chaleurs d'eslo-pJ mac, de Finappélence, des digestions pénibles, des vomisse menti» môniej et souvent aussi de la diarrhée. L'acide sulfurique lui semble alors uit^| des meilleurs adjuvants capables de faciliter la digestion du Copahu.
C*est pour obvier à ces inconvénients, et empêcher le discrédit où il) auraient pu faire tomber un utile médicament, que M. le professeur Vel-^ peau, d'il prés le conseil de M, Bretonneau, essaya d'administrer le Copjihu par le rectum* Ou a déjà vu les heureux résultats que ce pit>ft*sseu avait retirés des lavements avec le cubèbe dans la maladie qui nous occupe. L'action antiblennorrhagique du Copahu ne s'est pas non pluag démentie sous cette nouvelle forme d'ingestion.
Dans un mémoire publié en 1827 dans les ArehmM générales de mé decim^ et dans lequel M- Veljïeau a réuni ses expériences sur les deux spécillques si connus de la blennorrhagie, le cubèbe et le Copahu donnés^ en lavements, il est question de trente cas relatifs à cette dernière substance.
Voici ce qu'on est en droit d'en conclure :
Le baume de Copahu donné par Van us diminue à peu près constani»| ment les écoulements blennorrhagiques, soit chezrhonime, soit chez la femme. D.ms beaucoup de cas» il les supprime complètement au bout de quatre, cinq, sept ou huit jours; plus souvcut il les réduit au tiers ou à la moilié de leur abondance ; et^ règle générale» après le huitième ou dixième lavement, son action devient nulle, s*il n'a pas complètement réussi H faut en augmenter graduellement la dose, en commençant parJ 8 grîinmjps et s'élevant progressivement jusqu'à 3â grammes. On le bus-1 pend dans le jaune d'œuf ou dans un mucilage qui'lconque, la gonime, la guimauve, le lin. Si le rectum est très-irritiihle, on ajoute 5 cenli--^ grammes d'extrait aqueux d'opiuin, et dans le cas de douleurs excessives de l'urètre, d'érections pénibles, etc., on y mêle quelques rentigrammÊal de camphre. L'état le plus aigu de la chaude-pisse ne contre-indique pas^l le Copuhu, h qui M. Velpeau n'a j^mLÛs vu pmduire d'accidents. Le lave- j ment devra être pris sous le plus petit volume possible et gardé long»] t^^nips. On aura bien soin, en injeclani le dysière, de ne pas humecter T les spinoters avec le contenu de la seringue, car le contact de ce liquide ' sur l'extrémité du rectum cause des épreintes cuisantes qui peuvent provoquer l'expulsion trop prompt»' tlu remède.
Nous aurions à parler encore <rune foule d'autres travaux sur le Copahu ^ dans la blennorrhagie aiguë et chronique; mais ils ne nous appren* drid*.^nt rien qui n'ait été constaté par les observatoura à la pratique ' desquels nous nous sommes plus particulièrement arrêtés. Tout m qu'il est bon de sjivoif, c'est qu'ils sont ptiissamment conOrwatifs des
résultats énoncés dans ceux-ci. D'ailleurs, le Copahu, dans la blennorrhagie, a acquis une réputation maintenant assise et bien méritée, lln'est pas de médecin qui ne sache par lui-même à quoi s'en tenir à cet égard.
Pour ce qui nous concerne, si jusqu'ici nous n'avons fait qu'exposer les observations et les travaux des autres, sans trop y mêler le tribut de notre propre expérience, ce n'est pas qu'elle soit nulle sur cette matière ; mais c'est qu'étant arrivés par elle aux mêmes résultats (quant à ce qui regarde la blennorrhagie au moins ; car nous avons déjà avoué que notre observation personnelle ne nous avait rien appris touchant le traitement des complications métastatiques de cette affection par le Copahu) que les auteurs dont nous avons, par ce motif, adopté la relation, nous nous sommes réservé, une fois pour toutes, de déclarer à la fin de cet exposé, que nous pouvons ratifier cliniquement et d'une manière générale tout ce qu'ils ont établi d'essentiel sur la question de thérapeutique que nous traitons en ce moment. Cela soit dit surtout à l'égard de tous les travaux que nous avons fait connaître dans ce chapitre, à l'exception toutefois de ce qui a été noté par M. Ansiaux, sur la nécessité de l'action purgative du Copahu pour que ce médicament développe sa vertu antiblennorrhagique ; et en cela nous sommes d'accord avec MM. Ribes, Delpech, Vc'lpeau, Rossignol, Guillon, et, nous ne craignons pas de le dire, avec tous les praticiens qui, n'ayant pas d'intérêt systématique à sauver d'une ruine ou d'une objection embarrassante, ont vu les faits à l'œil nu ; or tous ceux-là ont, au contraire, été amenés par l'observation à désirer pour condition favorable à l'action complète et efficace du Copahu, sa tolérance, SH digestion les plus parfaites. Il n'y a qu'à voir si les purgatifs réussissent aussi merveilleusement que les résines dans les catarrhes en général, et principalement le Copahu dans la blennorrhagie. Presque tous les médecins s'efforcent d'assurer cette tolérance par des narcotiques, des substances astringentes, antiémétiques. Nous n'insistons pas davantage sur ce fait, maintenant presque universellement admis. De ce que nous n'admettons pas que ce soit par son action purgative qu'agisse le Copahu, il ne s'ensuit pas que ce médicament ne manifeste ses propriétés spéciales que lorsqu'il ne purge pas. 11 faut supposer alors ou qu'il agit comme purgatif tout spécial, ou que son action évacuante n'empêche pas le développement de sa vertu anticatarrhale, et surtout anliblennorrhagique.
Une chose bien remarquable, constatée par nous comme par Delpech et M. Ricord, c'est l'immense distance qui sépare la blennorrhagie de la femme de celle de l'homme, sous le rapport de l'influence qu'exerce sur elle le Copahu. Cette substance est aussi peu efficace chez la femme qu'elle l'est chez l'homme, dans les limites toutefois qu'ont signalées Delpech et M. Velpeau ; et cela est surtout vrai de l'état aigu de la blennorrhagie chez la première, car dans la leucorrhée qui se confond avec la blennorrhagie chronique, le Copahu semble retrouver sa puissance curative, à un moindre degré, il est vrai, que chez l'homme. •
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Mais, particularité encore plus étonnante l on sait que la blennorrhagie de la fpoime n'est pns limitée à Turètre, et qu'elle envahit souvent, eu môme temps que ce caua], des portions plus ou moins étendues de la muqueuse vulvairc, vaginale, et même utérine; que quelquefois elle se borne h Tune de ces régions ; qu'elle peut, en un mot, les envahir toute» séparément, comme toutes simultanément. Or ici reparaît Tanalogie» r identité même d'action du Co[mhu dans It-s blennoiihagies des deux. sexes, analogie qui tout à Theure avait semblé rompue.
Si la blennorrhagie de la femme n'occupe que Turèlre, notre ajçent spéciliqucréussil, tandis quil est le plus souvent impuissant quand Vécoulemenf prend sa source sur quelques parties de la muqueuse %'ulv(>utérine sur sa toUdité. Celte différence est si marquée, que lorsque la blennorrhagie occupe à la fois et Turi^tre et le vagin, ou d*autres parties de la muqueuse génilale, et qnVm administre le Copahu, on voit celle-ci rester affectées, alors que l'écoulé meut urétral a tout à fait cessé d'avoir lieu. On ne peut, dans ce cas, s*empécher d'expliquer ceM-e action exceptionnelle et circonscrite par le passage des urines charriant avec elles une certîdne quantité de C«ipabu.
Des expériences récemment faites î\ t'hôpital Saint-Louis par M* Hardy, mettent aujourd'hui la théorie tiors de doute. Ce médecin a injecté dans le vagin blennorrhagique de feuunes k qui il administrait du Copahii leurs propres urines chargées de cette oléo-résine, et la blennorrliagie vaginale a cédé, tandis qu'avant, réconlement urétral seul avait été modifié. Dans ce dernier C4is les injections d'urines copahiques étaient faites par la vessie ; dans le premier, i>ar le médecin. Ars imitatio naturœ.
Quand un m;dade prend du Copahu, dit Al. Gubler {ffulK de ta soc. de thérap , 1" série, p. xvi), il rend dans ses urines une matiEîï^ coitgulable par Facide nitrique, que l'on a prise pendant longtemps pour de Tallmunne. Valentîn» Reisset d'autres avaient déjà pensé que ce pouvait être une résine. Alais, en ajoutant de lalcool, on redissout le précipité et Ton démontre |Mir là que la matière précipitée n*est pas de l'ulluintine. Cette substance est sans doute une mati6re résineuse, peut-iMre Tacide copabivique. Il passe eu ouln- une substance, coagulable au5s»i par l'acide nitrique et soluble dans Télher, cVsl sans doute une sub* sL'iKce ternaire, Pouilant, en la traitant |>ar Tacide sulfurique et )ibichromate de potasse, on devrait obtenir du sesquioxyde de chrome et ce résultiU ne s*obtient pas ici. M. Gubler en conclut que b résine s'est oxydée et que cVst une substance plus oxydée qui passe dans TiU'ine.
On sait en outre que, quand on donne aux malades des Imlsamiques, les essences et les résines, c'est-à-dire les substances binaires et ternaires, suivent une migration différente dans Torganisme.
Les essences sont éliminées par certains énioncloîi^'S, c'est-à-dire le^ glandes su dori pares et les voies aériennes. C'est pour cette raison quci
rhaleine prend Todenr du Gopahu et que rélimination par la peau amène des éruptions qui varient de Térythème à la vésicule. Les substances résineuses, ternaires et non volatiles, passent par les urines à l'état d'acides ou de sels.
On peut donc éviter aux malades une partie des inconvénients du Gopahu, c'est-à-dire l'odeur de l'haleine et les éruptions cutanées, en leur donnant la résine de Gopahu seulement, c'est-à-dire du baume de Gopahu privé de son essence.
Gette préparation se trouve toute faite dans le commerce, les parfumeurs emploient l'essence de Gopahu comme support de toutes les substances odorantes volatiles et font cette séparation. Aussi vendent-ils, au prix de 2 francs le kilogramme, cette résine parfaitement préparée.
M. Gubler emploie cette résine, au lieu du baume de Gopahu, depuis plusieurs années et s'en trouve bien.
Les contre-ipdications du Gopahu ne se tirent guère que de l'élat des voies digestives. Il serait à coup sûr peu sage de l'administrer lorsque quelque portion de la surface gastro-intestinale présente des points de phlogose ou d'irritation. Un des inconvénients qui en résulteraient, indépendamment du risque que Ton courrait d'exaspérer la maladie du tube alimentaire, serait l'intolérance du Gopahu, et conséquemment la nullité de son action.
L'exanthème milliaire ou érythémoïde, le gonflement du testicule, phénomènes qui se remarquent quelquefois pendant l'administration du Gopahu, ne sont d'aucun poids dans la considération des motifs qui peuvent contre-indiquer ce remède. Dclpech dissipait rapidement le premier de ces effets par un purgatif ; mais il cesse ordinairement de luimême au bout de deux ou trois jours, sans qu'il soit besoin de discontinuer le Gopahu, et n'est jamais fébrile. Quant à Torchite artiGcielle qui s'ensuit beaucoup plus rarement, il ne fiiut pas non plus s'y arrêter. L'usage poursuivi du Gopahu, loin de l'accroître, y met On trèspromptement.
Catarrhe vésieal. Le docteur Souchier, de Romans, a constaté la spéciflcité du Gopahu dans le traitement des catarrhes chroniques vésicaux. * L'injection du Gopahu a été pratiquée par lui cinq fois, et de la manière suivante : après avoir injecté (c'est M. Souchier qui parle) une suFflsante quantité d'eau d'orge dans la vessie pour la remplir, je l'en relirai quelques minutes après. Je réitérai cette injection simple aGn de nettoyer aussi entièrement que possible le réservoir malade et favoriser d'autant mieux le contact immédiat du remède. Ensuite, j'injectai 60 grammes de baume de Gopahu, mêlé à une égale quantité d'eau d'orge, et je la laissai dans la vessie ; voilà pour les deux premiers jours. Au troisième, les urines coulèrent naturellement, toujours par un jet plus volumineux. Je réussis ce jour-là, sans peine pour moi et sans
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aucune douleur pour inan malnde, à faire me& injections sans le secaur» de la îioude. Comme j'injectai r<?au d'orge tiède, en Taiguisant dès le iTûisième jour avec im douzième de miel msat, je fus étonné de voir que le malade IrouvAt brûlante rimpression du baume de Copahu que j'injectai cependant froid. Celte sensation avait lieu dans toute l*éteuduo du canal, mais principalement dans toute la région sous-puhienoe qui, du reste, opposait le plus de réi^iislunce au passage de riujection. Je voulais savoir si cela tenait à une action particulière au baurne deCopahu ou à la perversion de la sensibilité causée par Télal pathologique. J'injectai à cet effet, à la même température, un mélange à parties égales d'eau et de vin ; il produisit absolument la môme sensation. Cette sensibilité exagérée persistait encore au moment des dernières injections, malgré les progrès rapides que raisiiient les organes vers la consolidalion de leur guérison,
11 est juste dépendant d'ajouter que Fidée de combattre le catarrhe vésical h l'aide des injections de subaiances résineuses appailienl à Dupuyiren. Indépendamment des pilules de térébenthine de Venise, qiie cechirurgienadministniit intérieurement Ji injectait la vessie calarrlieiis<i avec de Teau de goudron. Nous conservous dans nos cahiers les di^lails deplusieui*s faits que nous recueillîmt^s à illùtel-Dieu en 18i8 et 1829, concernant ces sortes d'injections.
Voici comment Mupuylron pri^édait :
11 faistdt infuser à troid, pendant une nuit, 500 grammes de goudronj dans 5 kilogrammes d'eau de foiilaine ; il Ja faisait fllti'er et chauiïe avant de s'en servir. Cette uau était jaunâtre comme de Torange^d cuite, et exhtdail fortement Todeur de la résine. 11 introduisait une gros^ sonde de gomme élastique dans la vessie et y injectait tous les niatic drux grosï^es seringues. La somhî était immédiatement retirée, et le ma bide engagea ne pas uriner pendant un quai-t d'heure. Au bout de ce^ temps, le malade rendait Te^iu et une quantité considérable de mucus. Ce nmcus diminuait de plus en plus les jours suivants. .Nous avuQj*^ vu des catarrhes vésicaux guérir de la sort^* dans Fespace de douze à quiuze jours [Gazelie médk,^ 1837).
Nous ajouterons que M. Devergie aîné a pubHé, sur le Iruileineul dilJ catarrhe chronique de la ve^sie par lt;s injections tle Copaîiu, des Ira*-! vaux assez concluiints* 11 suspend ta résine dans une éjuulsion de guimauveoude grîunede lin. La qu:mtjtédu Cophii e^î f l'irrita^j
bilité de la vessie, de i à 4 grammes, pour un litre de <i i de ronol
des plantes émoUientes et mucilaginenses eu question.
Nous avons réussi par ce tniilement h guérir complètement un deil plus graves catarrhes de k ves*>te qu'il nous ait jaums été donné j d'observer.
Eu déUnitive, le Copahu est un remède utile dans hs wis que noui ] avons speciliés. Toutefois, il échoue encore trop souvent dans le traite* ment des blennorrhagies. Nous avons rhabitude de rabandoimer aprèi {
peu de temps de son emploi, lorsque porté d'emblée à une dose assez énergique, il n'a pas sensiblement modifié Técoulement. De jour en jour, cette résine devient plus rare et moins pure, et nous ne sommes pas sans attribuer à cette circonstance les insuccès que depuis quelques années nous subissons dans son application à la cure des blennorrhagies.
Disons aussi que lorsqu'on s'opiniâtre dans son emploi, les malades finissent quelquefois par contracter des dyspepsies et même des gastrites d'une curation très-difficile. Il ne s'agit plus d'une simple irritation de cause externe cédant facilement au repos des organes digestifs, mais h une véritable diathèse inflammatoire spéciale, artificiellement créée par cette drogue, et qui infecte et détériore l'économie. Les malades atteints de blennorrhagie, qui prennent pendant longtemps du Ck)pahu, maigrissent, pâlissent, et conservent bien souvent des traces trop durables de cette sorte d'intoxication.
Ainsi donc, n'abusons pas du Gopahu ; employons-le sagement, et n'ayons pas la prétention de le mettre au rang d'un spécifique qui doit guérir tôt ou tard. Sachons le repousser et l'invoquer à propos.
Enfin, pour terminer ce qui regarde l'emploi du Gopahu dans la blennorrhagie, nous ne saurions trop recommander la graduation des doses en commençant par 2 à 4 grammes au plus, puis s'élevant progessivement jusqu'à la quantité curative qui dépasse rarement 15 grammes en vingt*quatre heures. 11 n'est pas moins important de persister plusieurs jours dans cette dose et de n'abandonner la médication qu'après être graduellement descendu au point d'où on était parti. Les récidives sont presque infaillibles si l'on s'arrête lorsqu'on voit l'écoulement supprimé. Il faut, lorsqu'on est certain d'avoir obtenu un amendement, nous ne nous lasserons pas de le répéter, poursuivre l'administration du remède pendant au moins une huitaine de jours.
Nous ne ferons qu'indiquer les avantages qui ont été reconnus au Copahu dans le traitement d'autres affections catarrhales que celles de l'urètre.
Catarrhe pulmonaire. Le catarrhe pulmonaire chronique est encore dans ce cas. M. BretQnneau a merveilleusement utilisé alors les lavement de Gopahu. Il a dû à celte médication la guérison d'un catarrhe pulmonaire chronique qui avait longtemps passé pour une véritable phthisie avec fonte tuberculeuse. Le docteur Laroche a rapporté dans un recueil américain (A^orM American medicaland surgical journal, 1826) sept observations concluantes de catarrhe chronique de la poitrine où le Copahu a produit des guérisons certaines. Ge praticien prescrit 25 gouttes de Gopahu dans une boisson aromatique. Halle cite, dans son édition des œuvres de Tissot, un cas de la même maladie ayant succédé à une pleurésie rhumatismale et où le Gopahu a parfaitement réussi. Une foule d'auteurs, qu'il est inutile de nommer, ont préconisé ses excellents effets dans la leucorrhée cbrcmique. Nous renvoyons, pour ce qui
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est cle loîile» ci*s indications, à ce que noos en a vans dil à propos*
autres b»umf*8 el résines (voyez rarlîcle Cubèàe). ^
Les maladips de raiise externe, les lésions produites pur des violeik!«^ extérieures, ont dû, dans les premiers figes du ^enre humain, précéder les dérangements spontan^'s de rorgiinisme, les «ffections intecoaft, cm, pour ainiîi dire développés sons Tinfluence d*une cause interne congtâlutionnelle, I^ chirurgie a précédé la méde4ine, L'usîige t*xlérieur de» agents thérapeutiques a précédé leur usage intérieur ; puis Tanalogle ri' marquée entre les raractères, la marche, la terminaison de quelques maladies internes et de plusieurs de celles qui frappaient les yeux et qu'on traitait d'une manière déterminée, a conduit à employer dans les premières les moyens qu*on avait vu réussir dans ctdles-ci. C'est bieji là, en effet, Thistoire médicale des substances résineuses et bftlsjimiqnes.
De la conservation des chairs mortes dans les embaumements, c^s substances ont été transportées, par esprit de rapprochement, à la resUiumtion des chairs vivantes dans le pansement ilfS plaies et des ulcères. Puis comme elles dessécbiiicnl les cadavres, les n^duisaienl à leur triime solide, les momiOaient, elles devaient aussi tarir cbes Tbomme vivant les !!s, les exhalations trop abondantes, dessécher les membranes
et 1 - : de \h li*urs propriétés dtsiiccatun^ déitrsives, anlipuru-
Itntes, dans les plaies, (les ulcères cutanés dont la cicatrisation était retardée ou empêchée par la formation exagérée du pus.
Les haumes et les résines ainhi acquis k la thérapeutique externe, Tanalogie n^avait pas une grande distance h franchir [lour appliquer ces substances à la curation des ulcérations internes, des sécrétions muqueuses et purulentes qui avaienl leur sii%e sur des surfaces splanchni* ques. On commenva ce progrès par leur emploi tonique sous forme ariturella ou sous forme de funij^'dtions dans celles de ces aJTectious accessibles à fie panels modes dadminisi ration, comme, pair exemple, dans la heiiirhe et tous l»*s orilices des aivilés intérieures tapissées par des menïbranes nmqueuses, LVctl, les fosses nasales, le conduit audilif, la vulve, îe vagin, le rectum, traités ainsi avec succès dans les lésiong deleiirs mombranes muqueuses qui t>JTn*i<'ul le plu^ de correspondauces avec celk'!* de la peau et n\vv TéUit morbide des surfaces accideulcllement divisées dans les plaies, furent donc de cette manière les voies intermédiaires qui firent passer l*»s agents dont nous parlons de la thérapeutique chirurginile h la thérajieulique médicale; et bientôt, tous les flux muqueux et purulents du tégument interne furent combattus comme d'abord l'avaient été ceux tlu légriment externe.
L'analogie a, dan» ce cas, servi s^i tidèlement, que les baumes et les résines sont mieux restés en possession du tmiten>e.nt des maladies in li*rnes nù ils n'ont été employés que [»ar extension, tfue de celui des nmladieïi externes qui a fondé leur i-épuiatiun et a été le point de dépari d^où on s*est élevé pour les appliquer à des Affections plus cachées.
L'espoir d'atteindre et de modiGer les surfaces muqueuses catarrhales et les ulcérations de ces surfaces, en donnant à Tintérieur les substances que nous étudions, cet espoir n'a guère pu découler que de Tidée conçue par les anciens de la possibilité, pour ces substances, d'être absorbées et transportées aux membranes muqueuses par voie de circulation, et ensuite de la pensée où ils étaient qu'ainsi mises en contact avec ces tissus malades, elles agiraient sur eux comme elles le faisaient quand on les appliquait immédiatement sur des points accessibles aux topiques. Or les anciens s'étaient très-bien rendu compte du mode d'action des baumes et résines dans le traitement des ulcérations, des suppurations, des catarrhes externes qu'ils pansaient ou touchaient avec ces topiques.
Il faut donc admettre qu'ils ont été guidés, dans leur extension des remèdes en question, du traitement externe au traitement interne, par l'opinion que nous avons établie sur le mode d'action de ces remèdes pris à l'inférieur, savoir que, mêlés au sang, puis au fluides exhalés par les membranes muqueuses ou déposés sur elles (comme l'urine pour son appareil excréteur), nos agents font éprouver à ces surfaces une modification irritative qui se substitue, pour ainsi dire, à leur irritation morbide, ou bien ramène les catarrhes chroniques à un état aigu artificiel qui suspend la sécrétion pathologique pour bientôt cesser rapidement lui-même.
En effet, cette manière de voir était celle de la plupart des anciens pathologistes, bien qu'aucun ne l'ait exprimée dans les termes dont nous nous sommes servis. Elle s'est successivement empreinte de leurs théories sur l'action intime des médicaments, sur la composition chimique qu'ils leur supposaient, ainsi que sur les infiuences et les combinaisons qu'ils croyaient s'opérer entre leurs éléments et ceux des humeurs ou des solides ; mais au fond et en résultat, c'était la môme idée.
Maintenant, nous avons à nous demander s'il ne serait pas légitime et raisonnable de retourner l'induction analogique des anciens, et de cherchera savoir par l'expérience jusqu'à quel point on pourrait changer, par l'usage intérieur des baumes et des résines, l'état des surfaces suppurantes autres que les membranes muqueuses, modérer ou suspendre, en un mot, la sécrétion purulente de tous les tissus, de toutes les surfaces pyogéniques accidentellement développées par le travail inflammatoire et qui exhalent une quantité de pus disproportionnée et interminable. Nous pensons que de pareils essais ne seraient ni téméraires, ni indignes d'attention.
Il est certain, d'une part, que les substances résineuses ei balsamique directement appliquées sur des membranes muqueuses, sources d'un flux muqueux exagéré, mucoso-purulent ou purulent, modiflent ces membranes de manière à les ramener à leur sécrétion normale. Il n'est pas moins incontestable, d'autre part, que prises à l'intérieur et appliquées indirectement à ces membranes muqueuses dans les mêmes conditions morbides, ces médicaments produisent des effets thérapeutiques
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fioifftkMH de cciot'tnojt^ ds mmbrvs et d« trow qui îcisraîsm sbt mipponlMMi de Bantaiie mUinr iv «nboodante et se teoâeat |as à OK profii{4^ €i kmatk ckatricc, uni que ces sr.4atioBS ér aamûmmàé 4Mtit ^ pn>dQiU» ptf raft oa ptrmoâfkaL soil que kor formatîoe ait ^ fjpootâji^ crjpmme duif le$ okms profmiMiiit dits. Les app&kaÔGss djmct^ ont aoM d» avuitajm anakiçiics, (ailes par injection oa for inlrddiMtmi de m^bes on de plamasseanx de charge, Hc « qni en soet endojto, dans de« trajets Gstoleax^ des chpiers, des abcès vides de leurs c/iHedioi», dr/nt les parris, eomme origanisées à la manière des membranes moqoeoses, reprodoisent ineessamment da pas, on bien sont dr/oées de trop pea de validif é, en nn mot, sont prirées des oooditîoiis nécessaires poor nne bonne inflammation adbésîve et la cicatrisation qni doit s^ensuîvre.
Pourquoi donc dans ces dernières circonstances les rédnes et les baomes pris à rintérieur, et appliqués indir^rtement à toutes ces parties malades, ne les modifleraient-ils pas, comme lorsqu'on les y a{^que topiquement, quand nous venons de voir que cette analogie d'action existe si bien pour les affections catarrhales des membranes muqueuses ?
n est vrai que nous avons reconnu que les substances en question exercent sur ces membranes une influence physiologique et thérapeutique spéciale qui se fait, de plus, particulièrement sentir sur celle des voies urinaires, et nous avons essayé de rechercher pourquoi. Mais cette influence, [Kjur (iire incontestablement plus marquée sur ces tissus, ne [iorie plus exclusivement sur eux. Les éruptions cutanées, les douleurs céph«liques K celUes qui se réfiandent a%'ec un sentiment de chaleur dans
le» membres fft Umt le long des troncs nerveux, etc , témoignent
aHsez d'une action générale, quoique plus concentrée sur les muqueuses, ensuite sur la surface cutanée.
Kn mpp(»lanl cette propriété des résines prises à Tintérieur, de produire Kurla peau certaines formes d^éruptions, nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer que cette circonstance est un argument à ajouter aux autres en faveur de notre opinion sur le mode d'action thérapeutique de ces substances. En effet, cc^ éruptions cutanées artiGciclles ressemblent beaucoup et sont très-souvent identiques à celles que détermine sur la peau l'application directe des résines et des emplâtres agglutinatifs qui en contiennent.
Les agents thérapeutiques que nous examinons mériteraient pent-ètre ausBi d'être utilisés dans certains cas d'infection purulente générale et de disposition à des suppurations nombreuses, disséminées et indéfinies. 11 est, comme on sait, des individus qui suppurent pour rien, qu'on appelle vulgairement venimetiXj et qui, sous rinfluence de la moindre
cause, de la plus légère blessure, etc., éprouvent des séries de petits phlegmons qui passent presque d'emblée à la suppuration, ce que nous avons surtout remarqué aux doigts. Une fois un premier point de suppuration établi^ il y a chez ces sujets une désespérante tendance à la reproduction interminable, à la diffusion générale de ces points suppurants, et si au milieu de cette disposition, ils viennent à être frappés de quelque phlegmasie parenchymateuse ou des membranes séreuses, ces affections sont exposées à se terminer rapidement par la suppuration. Les exuloires, toutes les suppurations artificiellement produites dans un but dérivatif, etc., peuvent être la source de cette diathèse pyogénique.
D'autres individus voient, au printemps surtout, une succession de furoncles et d'anthrax bénins pulluler spontanément et sans fin sur les joues^ à la nuque, dans la région dorsale et fessière, aux membres, et chacun sait con)bien ces éruptions sont pénibles et douloureuses, combien la cause qui y préside est difficile à atteindre et à détruire, d'autant plus que l'effet devient lui-même cause à son tour.
Nous le répétons, l'emploi des résines nous paraît susceptible d'être mis à profit dans ces circonstances ainsi que dans ce qu'on nomme aujourd'hui les résorptions purulentes^ qui, prenant leur source dans un vaste foyer de suppuration, vont remplir de pus toute l'économie et semer les parenchymes, les poumons, le foie, la rate, le cerveau en particulier, d'innombrables abcès^ d'infiltrations de pus, accidents presque toujours mortels. Nous en dirons autant des phlébites accidentelles ou spontanées qui, suivant des théories un peu iatro-mécaniques, il est vrai, s'accompagnent des mêmes résultats. On a tenté dans ces graves altérations une foule de moyens assurément moins légitimés par l'analogie que ceux sur l'expérimentation desquels nous appelons l'attention des médecins. Ce ne sont là, il est vrai, que des conjectures ; mais elles n'ont rien de trop hasardé, et comme on peut sans danger juger de leur valeur par l'expérience, nous n'avons pas cru déplacé de les proposer.
Nous nous sommes déjà prononcés sur la réserve qu'il fallait apporter dans l'application des baumes et résines à la phthisie tuberculeuse des poumons. Ici, les abcès; les vastes suppurations ne sont pas toute la maladie. Il y a derrière eux un principe qui se renouvelle incessamment; et si les résines et les baumes sont capables d'atténuer ces suppurations, de favoriser la cicatrisation des cavernes, de modérer cette expectoration purulente et catarrbale qui jette les malades dans une si rapide coUiquation, il est à craindre que par le stimulus qu'elles portent au poumon, elles n'activent et ne favorisent la sécrétion tuberculeuse qui est la cause de toutes ces altérations consécutives.
Nous pensons en effet, avec l'illustre auteur de Y Examen des doctrines , que rirritation est un appel puissant fait dans les tissus à la disposition de la matière tuberculeuse chez les personnes qui sont disposées à ce vice de nutrition. Il ne faut donc se servir de ces moyens que dans les circonstances que nous avons spécifiées dans nos chapitres particuliers.
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Nous devons ajouter toutefais que les substoni^es bakamiqoes et Feaii de goudron sont susceptibles d'être employées avec avantage dans très-grand nombre de phthisies tuberculeuses, et que ce qui pré concerne burlouL Its substances résineuses.
11 est bien sinj^ulier que la plup:irt des auteurs de la Matière médicale, tout en attribuant aux résines l'effet de supprimer les flux muqueux el purulents du tégument interne, aient pourtant professé que dans le catarrhe pulmonaire, par exemple, Taclion des substances balsamiques o*était pas la môme; qu'au lieu de tarir la sécrétion broncbique, elle la favorisait au contraire, et était alors utile à la manière des expectorants. Nous pensons que celte distinction ne doit pas être faite, et qu*i iléfinitive les baumes, pour avoir une action moins active, moins tante que les résines, n'en sont pas moins susceptibles de leur être i miles sous le rapport de leur mode dlnûuence. Ces auteurs ont été reste en contradiction avec eux-mêmes, en n'ét;iblissant |»jis cett^ dt»« linction dans la manière d'agir des résines et des baumes^ lorsqu'ils i conseillé ceux-ci au même titre et comme succédanés et an'ilognes I celles-là dans la leucorrhée, la gonorrhée, les flux mucoso-puruienls oreillesi et le pansement des plaies.
Les baumes sont des médicaments tout à la fois résineux el aron Tiques. Par la première de ces propriétés ils se rapprochent des résîji^ et quelques-uns de leui^s effets thérapeutiques se c-onfondent avec C€ de ces premières substances. On connaît ces effets. Par la seconde leurs propriétés, ils ont de Tanalogie avec les labiées, elc.^ dont ils produisent plusieurs des vertus médicinales, la sudorifique, Texpectl rante, par exemple. Cette distinction uiel, comme ou le voit, d*acc< les deux opinions, en apparence contradictoires, qui régnent sur \ compte des agents thérapeutiques.
Ces considérations générales, cetîè manière dVnvisager les sul>stanc |uc nous venons d*éludier» dans leurs rapports possililes el probables tions qui jusqu'ici ne les ont nas comr
pas I
ipliï
leurs moditicateurs thérapeutiques, tout cela nous a paru utile eomplétet cet important sujet.
BUCHU (DIOSMA GRENATA).
l'Atict' rotilrn *'» mAlttuirs de ia vessie ai <]ci voi*J» uriimirc*.
Eau dUUUé$ df Buçhu*
Pr,; Ki*uiHt*M di^ Bucltu.
KaM
l^innei nmem^r doue** ' ♦"«
EUxir àâ Bwhu.
Pr.: Feuilles de Bucbu. . . 100 gr Eau di'-vio h 60 degri'«»
cot)ti{^rftdc» 30(1
Faili*» m^ci^rtr huit joun^ panes
lyiivitijx à froid :
Sueri! bUnc 100 gr»iii*
Faitt»» foridru H fWtrox, k prcfuir*^ \HiUi vurna à tMifdrauJL loun l(*» mat coiitiHi la prosUtiiti vi les urélrito».
lafuskm de Buchu.
Pr. : Feuilles de Buchu. . • 30 gram. Eau bouillante 500 —
Faites digérer deux heures en vase clos et passez. 30 à 60 grammes par.
jour.
Le Soufre est un corps simple, métalloïde, qui se trouve abondamment dans la nature, soit à l'état natif, soit à l'état de combinaison. Il est très-répandu, surtout à l'état de sulfure et de sulfate. Uni & l'hydrogène et au sodium, il fait la base des eaux minérales sulfureuses. Il entre aussi comme élément dans plusieurs végétaux (crucifères), dans quelques matières animales, etc.
Ce corps est solide, de couleur citrine, insipide, inodore, mais acquérant un peu d'odeur par le frottement; il entre en fusion à 108 degrés environ. Il est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, soluble dans l'essence de térébenthine ; si on l'enflamme, il passe à l'état d'acide sulfureux.
Le Soufre est fourni par le commerce sous deux états : !<> en bâtons cylindriques, cassants, friables: c'est le Soufre en canons ; 20 sous la forme de poussière cristalline, jaune : c'est le Soufre sublimé ou fleurs de Soufre. Dans ce dernier état, le Soufre contient toujours de l'acide sulfuriaue ou sulfureux ; pour l'usage médical, on le prive de ces acides par le lavage ; il forme alors les fleurs de Soufre lavées; 30 enfln, en pharmacie on emploie sous le nom de magislére de Soufre un précipité blanc jaunâtre qu'on obtient en traitant le persuîfure de potassium par l'acide chlorbydrique ; ce produit, autrefois employé en médecine, est aujourd'hui ?i peu près abandonné; quelques chimistes 1 ont considéré comme un soussulfure d'hydrogène SH*.
Nous renvoyons aux traités de chimie pour l'extraction de ce corps.
Le Soufre fait la base d'un très-grand nombre de préparations. A l'intérieur, ou Tad ministre en substance sous forme de tablettes, de pastilles, de pilules, etc. A l'extérieur, on le prescrit uni aux graisses, avec lesquelles il forme des pommades, des cémts ou onguents.
Voici quelques formules :
Tablettes de Soufre' (TabeUœcum sulfure).
Soufre sublimé et lavé. . 100 gr.
Sucre blanc 900
Goramq adragante 10
Eau de fleurs d'oranger. . 90
Faites des tablettes du poids de
1 gramme dont chacune contient 10 cen • tigrammes de Soufre.
Pour l'usage externe, au contraire, on préfère employer les fleurs de Soufre non lavées qui agissent mieux contre les affections cutanées en raison des acides qu'elles contiennent.
Pommadé soufrée.
Pr. : Fleurs de Soufre. . 1 part.
Axonge 3 —
Mêlez.
Le Soufira fait la base d'un grand nombre de pommades antipsoriques ; il fait partie principale de la pommade d'Alibert, de celle d'Helmerich, de la pommade sulfo-savonneuse, etc.
Pommade antipsorique d^Helmerich.
SulfO'CUcaline,
Pr. : Fleurs de Soufre. . 2 parL Carbonate de potasse sec 1 —
Axonge 8 —
Mêlez.
Pommade hydro-sulfurée de JadeloL
Uniment savonneux hydro-sulfuré
de Jadeiot.
Pr. : Huile blanche. . . 2,000 part.
Savon blanc. . . . 1,000 —
Sulfure dépotasse. 18 —
Essence de thym. 8 —
Mè'.ez.
Pommade sulfo-savonneuse.
Pr. : Savon blanc 1 part.
Faites dissoudre et ajoutez :
Fleurs de Soufre. . . 1 — Mêlez.
Toutes ces pommades sont plus spécialement employées contre la gale.
Le docteur J. Iiannon a tout récemment préconisé le Soufre dans l'état moléculaire spécial qu'il appelle à l'état brun et visqueux.
Le Soufre à l'état sous lequel nous Tindiquons ici peut être obtenu de diverses manières.
MÉÏ)IC AGENTS EXCITANTS
Bî Ton fuît un mélungo dt* df*ui partie ilo nitrate dt* poU»se et de dêiix fiafit<*s de cblorupp de sodium, et que l'ou y ajt>ut<' mw i»iuii« de eulfure de cuivre, obli'Tiu din-di^nu'ut oii par prèciiiiliitiou, il »« fornuTa du :?rt«fti* vifiqu»Mjx t'O a^joulant nu mrlangc de l'ncidi» ëuiruriqiif' hisqu à ce qu'il ne se produise plus d eÛ'ervc»ceuce.
Le StHiffe visqueux vient surnaK» r h la purfiuedu liquidtî, Rous forme île globules plus ou moins gros*
De Tenu régale se forme pendant cette réActJou, cdle^i réagit sur le 8ulfut\' <Ie tuîvTp, ïo trnnsforuie eu cblorur** et met 11' Soufre eu liberté. Si Ton moute un excè» d'iicîde suirurîque, il se K»rm«* de l'ttcido cblorbydriquc et du sulfate du cuivre. Cdft ne nuit point à roiu'Tation; du reste, on obtiCMit dans Idus les ca» la nii^mequiuitilé de Soufi'C visqueux.
Eu trAitAut directement le sulfure de cuivru par l'eau retrait, on obtient égalenient du S lueux- 11 convîeuld'a-
jouler du jusqn'îi ce que tout
cuivre ^ jua et transformé en
chlorure.
Ce Soiiff© visqueuse, lavé cl reeueîili sur un tillre» rat plua ttctïf que ic S*ju(im? obtenu par le procédé t>uivanl :
I^ Soufre entri' eu fusion à -4- lUK «légère», il est alors d'un jaune clair et transparent, il est jnnne Jusqu'à -f- MO degré*: h'î! ne n*froidil «Jor», il nule vient ce qu'il ('Init avant d'avoir élê fondu ; mais î*i le Sonfr ' ■ '■■ eftt chaiiiïé davantage, + 1« : devient brun et vifujueux;
?* H- j il est uair et perd sa tîui-
dité; d Lille» i^A état, Mi nu le place bous l'eaUt il n-MU> pendant lonf«lenips à Tékil pvVlii! ' Il foncée,
Buri ' pendant
une tl jpêrature.
Le ScjiiJre jauni? et solide et le Soufre brun et visqueux «ont dent états aïlotropiqueH d'un niênieen: f sous ces
deux états, tout en .1 .'n« com-
position chimique, d: ,.i.,,:,rtés phj- «iqneK, dnniiquMS cl IbérApeutiques différente*.
Le Soufre brun el visqueux prend toule?^ \vi> formes, il re»»c'nib:e ?i de lu gutta-percha ramollie par Teau l>ouilUnle. Rien oe plup* fiietle par con»i*quont (pur de le façonner comme on le veut et d rn faire des pilules.
î^ Sou rn* brun s'adminintro à Pinterieur à des doses vn-- --' "effet
que Ton vent en obt r, il
jH'ut, comme le Son rm*
ployé sous forme dn pouiiuiideisp d'onguenlA. ete., dans le traitement de lu gnlc r^ ' ' '
ne doit jamais Ativ
unit' eut infiniment
parce qiïc ce
le dans le tube
■ i^ril^HJl.
ndication de remploi du de l'adminbtrcr comme
It convient alors do le nn^eHre en pÉ lulea de K : ' 'rroi» ou âuitn
de ces [■ un effet «Sglll
1 ^rauini* \, ne.
Le Sou Ire mou, preeipilé en fnisail réagir l'eau ré^^ale sur le sulfure de cuivf c»t plus actif eneore, Di'ux pilules 10 r.eutij4 ranimes ^^ulTint-nl*
Une condition essentielle i^-.<ir- mm raclion du Soufre brun soit » l]
que sa préparation soil K'cenii au bout d un certain temps, le. Soaff) brun redevient dur^ cassant, jaune, et deiiiiité s'élève à i,05 ; sou s eelte f»rni« le médicament agit comme le Soufre or diiiuire,
11 en est de même lorsqu'on veut l'ad ministrer h Texte rieur.
\' ' '--'-:■■:- -- '- : :■' ': ^'■■ udii «oil
Il couviHil, liauÉi le premier ca^, i|f mMer l*« S^iufre brun au b^ume d*» T«»tti leijii'- " ' ■ . .r' '^ ■ ■'
peu tati....,..„.: ..._.-.... ....„■ .,
mil u dons,
Dans le «erond ea^, il suffît tout ^împ!i« me 1 1 !"■"■. ' oni
dïapbc;rétique^ le ^ oi
se prescrit k la dot^*
h. Ijrroiume; le Sonlri Uuu ubUuu piij fusion k la dose de I gj-ntume h 3 gram-j mes et demi.
Pilules par le Soufre ^run précisé»
Pr. : Soufre brun préeipité.. . » irtm.
Bamue di- Tolu. ..... q. ».
Pour luire des pilules de ÎO cent.
Cliaqne pilule coulienl 17 centigramme et demi de Soufre, La dose en est deux à quatre par ^our dans r«Hîiém|^ ehro' "' ■ ' -^ «ITeelion» squammeu^e^J les I isoriquus et dans les brou^
cbih nies.
IHlulei d$ SQufr9 brun Qhtenu par fuaionj^
Pr, : Soufre brun obtenu par
tiinUyu 9imm.
Div. s. a. en pilules de 20 cenL La dose en est de cinq p«r joiir d«
les cas pfvrité^.
Ces d*^ 'ions peuvent riTOjdii
eer tous moili'H d'administrii'
lion du Si'iiiir .1 t m
t^ A text^^rifuw — brun pré*
eipilé doit être prélV n,* brun 1
fUBion lor^^qu'il s'agd de t admînistrvr « onguent out?n pommade.
Il a une action très-vive sur U peau , beaucoup plu» vive que celle du âouf^ jaunc«
Çérat dtt Sù^ftt brun prétipiiL Pr.:Soufrvbntn précipita. * S pr, Céral «impie. . , , . . S Uaume de Tolu, , * . . t.^O M^lcï.
tm
Pour frictioDS contre les dartres.
Pommadé au Soufra l>run préeipUé.
Pr. : Soufre brun précipité. . 8 gram.
Baume de Tolu â —
Axonge »• —
Mêlez.
Onguent au Soufre brun précipité.
Pr. : Soufre brun précipité. . 4f
Baume de Tolu 2 ,50
Axonge 15
Mêlez.
Ces pommades agissent plus promptement et plus sûrement que toutes les autres pommades soufrées indiquées jusqu'à ce jour, comme il est facile de s'en convaincre par des expériences comparées.
Quant à la raison pour laquelle le Soufre brun et visqueux- exerce une action plus grande sur l'organisme que le Soufre ordinaire, il est facile de 1 expli- - quer : de deux corps, le plus actif est celui qui présente le moins de cohésion ; or. le Soufre brun présentant moins de oonésion que le Soufre jaune, le premier est nécessairement plus actif que le second.
Acide nUfureux.
L'Acide sulfureux est gazeux, incolore, d'une odeur vive et piquante; soluble dans Teau, qui en dissout trente-sept fois son poids: sa densité est de 1,053.
Cet acide n'est employé en médecine qu'à rétat de gaz; à cet effet, on l'obtient
§ar la combustion du Soufre au contact e l'air, et l'on expose le malade à l'action du gaz qui se forme, au moyen d'appareils disposés de manière qu'il puisse en respirer.
Ces fumigations ont, dans certains cas, une assez grande valeur thérapeutique.
L'Acide sulfureux liquide étant inusité, nous n'en décrirons pas le mode de préparation.
Acide sulfurique,
(Voira l'article des irritants la description de cet acide).
Acide hydrosvlfurique (Acide sulfhydrique, hydrogène sulfuré).
L'hydrogène sulfuré est gazeux, incolore, d'une odeur fétide, analogue à celle des œufs pourris. Il est soluble dans i*cau, il noircit la plupart des métaux, et précipite un grand nombre de dissolutions salines en formant des sulfures métalliques. Sa densité est de 1,19.
On ne l'emploie en médecine que sous forme de dissolution aqueuse. Il entre dans la composition de plusieurs eaux minérales ; c'est le principe le plus actif des eaux sulfureuses. On le prépare en faisant réagir 4 parties d'acide cnlorhy-
drique sur i partie de sulftire d'antimoine en poudre.
On prépare avec cet acide l'eau liydrosulfurée qui contient deux fois son volume de gaz, et qui sert à préparer quelques eaux minérales. On l'emploie aussi comme réactif.
SutfUrei alcalins.
Le Soufre, qui se combine à la plupart des métaux et surtout avec ceux de la première section, forme avec ceux-ci des sulfures très-solnbles remarquables par leur action médicale énergique; ce sont: les sulfures de potassium, de sodium, do calcium. On les rencontre souvent sous cet état, dans les eaux minérales.
Ces différents sulfures peuvent se combiner avec de nouvelles quantités de Soufre et forment des polysulfures, les seuls qui soient usités en médecine.
Ceux-ci sont solides ou liquides, d'une couleur brune, mêlée de rouge et jaune, d'où le nom de foie de Soufre ; ils dégagent de l'hydrogène sulfuré par les ac.des et donnent un dépôt de Soufre hydraté.
Sulfure de potassium (K. S.).
(Trisulfure de potassium impur, sulfure de potasse, foie de soufre, Trisulfurelum potassicum).
Carbonate de potasse. . 2,000 Fleur de Soufre 1,000
Mêlez très-exactement dans un mortier, faites fondre le mélange dans un vase de terre cuite muni de sou couvercle.
Maintenez la même température tant qu'il y aura tuméfaction ^ lorque la matière commencera à s'affaisser, augmentez un peu le feu pour la liquéfier complètement. Retirez ensuite le vase du feu et brisez-le lorsqu'il sera refroidi; divisrz le produit en fragments^ et conservez-le dans des pots de grès bien bouchés.
Les sulfures de potasse liquides (foies de Soufre liquides, polysulfure et peraulfure de potassium liquides du Codex; s'obtiennent soit par la dissolution du sulfure de potasse sec dans l'eau, soit par l'ébullition du Soufre avec une dissolution de potasse caustique à 35 degrés.
Nous devons ajouter que les sulfures do potasse du commerce sont extrêmenieut impurs, il est donc indispensable que les pharmaciens les préparent eux-mêmes.
Indiquons les préparations pharmaceutiques dans lesquelles le sulfure de potassium entre comme élément principal.
Sirop de sulfure de potasse, (Sirop de foie de Soufre).
Pr. : Sulfure de potasse. . 08^,45
Eau distillée 0 ,90
Sirop simple 32
Faites dissoudre le sulfure dans IVau et mêlez la dissolution au sirop.
Ou prépare les bains sulfureux, eu fai-
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HISTORIQUE
Dès les premiers âges de la médecine, le Soufre était employé comme moyen désinfectant, sans doute parce qull masquait les odeurs fétides, au même titre, d'ailleurs, que Ton emploie de nos jours les fumigations aromatiques. C'est à peine si dans les livres hippocratiques il est fait mention du Soufre. Dioscoride et Pline sont les premiers qui aient spécifié quelques-unes des applications thérapeutiques du Soufre. Us le conseillaient intérieurement et extérieuremont dans les maladies de poitrine. Galien envoyait ses phthisiques en Sicile pour y respirer l'air sulfureux des volcans. Depuis lors le Soufre est entré dans la composition d'une multitude d'arcanes, qui tous, suivant leurs inventeurs, avaient des vertus merveilleuses que l'expérience n'a pas consacrées.
ACTION PHYSIOLOGIQUE DU SOUFRE
Pris à la dose de 4 décîgrammes à 1 gramme par jour, le Soufre ne donne lieu à aucun phénomène remarquable. Seulement on remarque que les garde-robes et les gaz intestinaux prennent une plus grande félidité. A une dose un peu plus élevée administrée en une fois, 6 à 8 grammes pour un adulte ; 2 à 4 grammes pour un enfant, le Soufre en poudre agit comme laxatif, sans donner lieu d'ailleurs à de vives coliques. Mais quand on le prend à doses fractionnées, de telle manière pourtant qu'il en soit consommé 4 à 8 grammes par jour, on voit survenir une excitation générale caractérisée par une augmentation dans la fréquence du pouls et dans la chaleur de la peau. En môme temps on remarque que la peau exhale une odeur de Soufre non équivoque ; et les diverses sécrétions muqueuses charrient de l'acide hydrosulfurique au point de noircir des pièces d'or et d'argent. On prétend môme que la sueur peut acquérir une couleur telle qu'elle teigne en jaune léger le linge de corps des malades.
ACTION THÉRAPEUTIQUE DU SOUFRE
Le Soufre a joui et jouit encore d'une réputation un peu usurpée dans le traitement de toutes les dartres indistinctement. Nous ne voulons pas refuser absolument à cette substance les vertus thérapeutiques qu'on lui a accordées; mais l'expérience a prouvé que le Soufre n'était réellement utile que dans un petit nombre de maladies chroniques de la peau. Diverses pommades soufrées rendent quelquefois des services dans le traitement des dartres humides ; mais, dans les formes sèches, ces médicaments restent presque toujours impuissants. Il est toutefois une maladie de la peau, la gale, qui n'est combattue par rien mieux que par le Soufre.
. Ceyfc de 800
«aie. Ce qui mit sans doute sur h voie de remploi du î^oufre dan» le
traitement de la gale^ c'est que les ouvriers qui travaillaient soit à l'ex* traction, soit à la purification du Soufre, soit à la réduction dei5 métaux dont les minerais contenaient beaucoup de Soufre, guérissaient promplemenl de la gale lorsqu'ils TaTaient avant d'embrasser la profession, et ne la contractaient p^s quand une fois ils éLîuent employés aux ateliers- Les pommades faites avec les fleurs de Soufre ou tout simplement avec le Soufre et Taxonge suffisent, dans le plus grand nombre de cas, pour guérir rapidement la gale. Chaussier» et après lui M- Brachet, de Lyon, substituenl aux pommades les fleurs de Soufre que Ton jette simplement dans le lit des malades, chaque soir, au moment où ils vont se coucher; il suffit de trois ou quatre semaines pour guérir la maladie, Mais 0*1 surtout îiux sulfures alcalins que Fou a recours dans le traitement d^ gale, soit que Fou se borne aux bains sulfureux que Fon donne pcnri quinze à vingt jours, soit qu'on ait recours aux frictions faites dani creux des mains avec le liniment de Pihorel, soit qu'on préfère empk le méthode beaucoup plus expéditive qui, aujourd'hui, est tiénéraleme suivie à Fhôpital Saint-Louis et à Fhûpital des Enfants de Paris, méthode est la suivante, el nous Findiquerons sans la rapporter pr ment h un auteur ; car divers praticiens se disputent la priorité de i emploi. ^^
M- le docteur Hébra, de Vienne, M. le docteur Bourguignon, M. Ba^H médecin dt^ Fhc'ipilal Saint-Louis, et MM. Legrand et Auguste Millw^ médecins h Mello (Oise), ont très-particulièrement insisté sur le modt d*adminis(ration du Soufre dans le traitement de la gale, ce mode d*^H ministration constituant en quelque sotie, loulle traitement. La form^o de MM. Legrand et Millot consiste dans un mélange de 125 ^rammgft d'axonge, de 15 grammes de fleurs de Soufre et 5 grammes de sel un Le malade prend, la veille, un bain alcalin, et, le lendemain, il fai six en six heures une friction avec le quart de la quantité de pommj indiquée plus haut, 11 importe que la friction soit faite sur toutes parties du corps. Le lendemain, par excès de précaution, on prend bain, et les vêtements que Fon portait auparavant sont mis au four afin de iléiruirc les acarus et leurs œufs, s'il en restait dans les vêlements. Un jour de traitement suffit donc.
Le tiTiitement de M. Bazin, fondé sur le même principe, celui d'une ûdniinisî ration vigoureusf et étendue h tout le corps, ne diffère celui de MM. Legrand et Mîllot que par la natun.' du composé su reux. M* Bazin emploie la pommade sulfuro-filcaline d*Helîrierich aind composée :
Soiifpo siibUmé .*«,...,..» ÎOU grammes.
Soas'Carbanaie de potasse. , 100 —
Axongo 800 ^
A rhôpiial des Enfants malades de Paris, nous suivions avec un ;
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succès la méthode adoptée par notre collègue de TbApital Saint-Louis : les frictions générales sont pratiquées deux jours de suite ; le troisième jour, on donne un bain sulfureux, et le quatrième jour nous renvoyons les malades après avoir, le matin, administré un deuxième bain sulfureux. Par excès de précaution, nous donnons à emporter aux malades à peu près 30 grammes de fleurs de Soufre dont ils auront soin de répandre dans leur lit chaque fois à peu près une demi-cuillerée à café.
M. Hardy a modifié d'une manière très-heureuse le traitement des médecins que nous venons de citer ; et de très-nombreuses expériences faites par lui à Thôpital Saint-Louis démontrent péremptoirement que deux heures de traitement suffisent. Yoici en quoi consiste ce traitement. Dès que le galeux arrive, on Eût sur tout son corps une friction avec du savon noir. Cette friction dure de vingt à trente minutes ; puis il est plongé pendant une heure dans un bain alcalin. Au sortir du bain, on frictionne de nouveau tout le corps avec la pommade d'Helmerich, et le traitement est terminé» Il n'est pas besoin de dire que les ulcérations, les papules, les pustules qui peuvent accompagner la gale ne sont pas guéries en un instant ; mais la gale est guérie, en ce sens que l'acarus est détruit, et que désormais il ne s'agit plus que d'une maladie de peau ordinaire et non contagieuse.
Bhvoiaiisnie. C'est sans doute par cette action, pour ainsi dire dépurative, que le Soufre se recommande dans les rhumatismes chroniques et dans la goutte atonique. Yan Swieten et Barthez ont particulièrement insisté sur cette médication, et quand deux médecins aussi •éminents s'accordent pour conseiller un moyen, il ne faut pas le rejeter légèrement. Théoriquement, il semble que l'usage intérieur du Soufre doit être utile dans le rhumatisme. Nous regrettons de n'avoir jamais vérifié par nous-mêmes les propriétés antiarthritiques de cette substance, si ce n'est sous la forme d'eau minérale naturelle, où ces propriétés sont incontestables.
Nous avons vu plus haut que Dioscoride, Pline, Galien, s'accordaient À vanter les heureux effets du Soufre pris à l'intérieur dans le traitement de la pbthisie pulmonaire, du catarrhe chronique et de l'asthme, il est assez probable qu'à une époque où le diagnostic des lésions anatomiques du poumon n'était pas porté aussi loin qu'il l'est de nos jours, des observateurs dignes de foi ont cru avoir guéri des tuberculeux avec le Soufre ; mais aujourd'hui nous avons tous la triste conviction que dans la phthisie pulmonaire, le Soufre pur est presque complètement inerGcace, et qu'il n'est utile que dans les catarrhes chroniques. Dans ce cas on donne le Soufre en poudre ou en tablettes. Cette dernière forme est préférable, surtout pour les enfants.
Serofaie. L'usage du Soufre est-il utile dans le traitement de la scrofule, comme le veut Sœmmering ? c'est ce que l'expérience seule peut
poudre à àm
ilécider. Le fait est qae Texcilation générale qu'il produit devrait ni pas sans utilité ; et si Ton considère que les préparations sulfureusà^ divei'ses, dont nous allons nous occuper tout h Flieure, sont évideiiiqM|i nliles dans les maladies scrofuleuses, on peut, far analogie, penser ^^| rintérieur le Soufre lui-m^me pourrait rendre quelques services,
Gmelin, qui croit volontiers mus de très-bons motifs de croire, et a||U dans son Apparatus medknminum^ semble attacher plus d*importl^H h citer beaucoup qQ*à ciler judicieusement, parle du Soufre en poudfil comme d'un vermifuge utile* Dans ce cas, il doit être donné à purgîitivs.
Dans la salivation mercurielle, Tusage des pastilles de Soufre conseillé par Hecker comme un moyen sur lequel on pouvait pr toujours compter. Des expériences tentées à Tbôpital des Vénériens par ('ullerier, quelques-unes que nous avons fait(*s nous-mêmes ne permettent pas de croire aux assertions de Hecker. Non que nous dout de la véracité de cet écrivain, mais seulement parce que nous cp qu'il a mal iuterprété les faits. La salivation mercurîelle est quelque un îiccident très-simple et qui se guérit vite, quelque médication quel emploie. Or le Soufre, dans ce cas» agit comme toute autre substJ et il ne Tant pas conclure que Ton a guéri par le Soufre lorsque simplement on a guéri avec le Soufre, ce qui nVst ps la môme chû6<k'
Enfin, Scbmitjan Fa conseillé encore dans la dysenterie aiguë- f^^Ê le donne qu'après avoir culmé les pivmiers accidents à l'aide de FipéH eu an h a administré comme vomitif.
Acfde sulfureux, I/odeur soffocauto de l'acide sulfureux, qui fait momentanément disparaître toutes les autres, avait fait croire que cetafliil jouissait de vertus désinfectantes; aussi, de toute antiquité peut*|j^| rul-il employé pour prévenir et arrêter les maladies épidômiqui^ ©t contagieuses. Dans les grandes épidémies de peste, on brûlait jadii Soufre avec autant de confiance et de bonne foi que Ton dégageai^ Tacide chlorliydrîiiue à la iin du siècle dernier, et que de nos jour répi'md des ciilorures.
Quant aux fumigations d'acide sulfureux dans le traitement des ma*^ Lidies de la ptvau, bif^n qu'elles eussent été indiquées par le fiiin Glauber, par Lalluuette, [mr Franck, cVst h Gales et à d*Arccl père qq doit d'avoir ressuscilé cette utile médication, qui, d'abord à Thèp Saint*Louis, et ensuite dans toute FKurtqje, a été ' ^|
lrait<'ment de la gîiln et de beaucoup de dartres vésir tuleuses.
Ia*. corps entier du mahdr\ h l'evceptrot» de la tête, on ' Ton veut traiter, est enfermé dans une c^iisse uii arrive 1 produit de la cotnbustîon du Soufre^ on dans rin'.érieur de Tapj ou dans une boite qui s'y rend par un conduit.
Oh ftiiuigations s'emploient non-seulement dans les dartres et dans là; traitement de la gnle, maiii encore dans celui des rhumatismes
dii^
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qncs, des maladies des os, des scrofules, de la paraplégie, des névralgies sciatiques, etc.
Acide suifurigue. Nous avons déjà, dans le cours de cet ouvrage, parlé de Tacide sulfuriipie comme caustique et comme astringent. Ncusavons, en parlant des acides, traité des applications que Ton en avait faites comme hémostatique, tempérant, et&. ; il est tout à fait inutile d'y revenir ici. Qu'il nous suf&se de dire que Tacide sulfurique, en tant que composé de Soofre, avait été incorporé à certaines pommades, à des huiles, pour être ensuite employé en frictions dans le traitement de la gale et des dartres, et que nous-mêmes nous Favons conseillé en bains dans le même cas, à la dose de 100 à 500 grammes pour un grand bain. Pour les dartres furfuracées qui souvent couvrent le visage, Teau acidulée avec l'acide sulfurique guérit fort souvent, soit par ses propriétés astringentes, soit par l'action toute spéciale du Soufre.
Acide hydrosulfûriqne. Cet acide, ainsi que nous l'avons dit plus haut, est le principe le plus actif des eaux minérales sulfureuses.
L'acide hydrosulfuri^e gazeux est un des poisons les plus violents ; mêlé à l'air atmosphérique, dans la proportion d'un quinze-centième, il peut tuer un oiseau de petite taille, suivant les expériences de Thenard et de Dupuytren ; un huit-centième peut donner la mort à un chien ; un deux-cent-cinquantième à un cheval. Injecté dans les vaisseaux veineux ou dans les cavités séreuses, il peut tuer rapidement, et même, lorsque l'on plonge dans ce gaz le corps d'un animal, sans que d'ailleurs il en respire, la vie peut être compromise.
Si nous considérons combien est délétère l'action qu'il exerce sur l'économie, nous comprendrons peut-être la cause de quelques-uns de ses effets curatifs lorsqu'il est pris à l'intérieur. 11 est certain que le système nerveux et le sang sont particulièrement influencés par ce poison, qui a une vertu stupéflante très-manifeste. D'après cela, on conçoit jusqu'à un certain point qu'il diminue l'excitation fiuxionnaire du poumon dans les catarrhes chroniques et dans les phthisies commençantes, et par là s'expliqueraient les heureux effets des eaux minérales sulfureuses dans les maladies dont nous venons de parler.
Outre cette action stupéOante qu'on ne peut contester, il en est une autre peut-être moins bien constatée, mais qui est affirmée par les médecins qui dirigent les établissements d'eaux minérales sulfureuses : nous voulons parler d'une propriété excitante telle que les crachements de sang s'observent souvent après quelques jours d'administration des eaux, si la dose en a été trop rapidement accrue. Faut- il attribuer ce résultat à l'élévation des lieux où se prennent ordinairement ces eaux, lieux où les hémoptysies sont si fréquentes, surtout chez ceux qui auparavant habitaient des pays peu élevés au-dessus du niveau de la mer? Ces deux causes peuvent agir ; mais la première est la plus puissante. Plus loin nous reviendrons sur cette question.
Le gaz hydrosulfurique gazeux a été employé en médecine conmiestu-
C*était dans les catarrhes chroniqaes, dans la phthisie confirmée on commençante, et même dans le croup, que Ton prescrivait à Fintérieur ces préparationB de sulfure de potassium ; mais malgré les histoires des cures merveilleuses que Ton a rapportées et dont on a grossi les journaux de médecine, il faut bien convenir que de toutes ces merveilles il ne reste qu'une efflcacité assez peu contestable dans le traitement du catarrhe pulmonaire chronique. Et ce n'est pas seulement dans le catarrhe pulmonaire que le sulfure de potassium est utile, il rend d'aussi grands services dans le catarrhe de la vessie, de Toreille, du nez, etc., et en général dans les flux muqueux. Nous l'avons souvent administré en lavement dans la dysenterie chronique, à la dose de 1 à 5 décigrammes, une, deux, et jusqu'à trois fois par jour, suivant la susceptibilité du malade, et suivant le bien que lui causait le rem&de.
A l'extérieur, le sulfure de potassium est un des médicaments les plus employés. Il sert à composer des bains sulfureux, sur lesquels nous allons nous arrêter quelques instants.
Lorsque l'on conseille des bains sulfureux, on a l'habitude de prescrire i25 grammes de sulfure de potassium dissous dans une sufQsante quantité d'eau pour un grand bain. On regarde comme une précaution à peu près indifférente d'ajouter ou de ne pas ajouter à l'eau du bain de l'acide chlorhydrîque ou sulfurîque. Or celte précaution, en apparence peu importante, est pourtant d'un intérêt extrême, et les effets obtenus sont essentiellement différents; car tandis que le bain dans lequel on a fait dissoudre 125 et quelquefois jusqu'à 200 grammes de sulfure de potassium, cause à la peau une irritation telle que des accidents assez curieux en peuvent être la conséquence, une pareille dose de sulfure avec addition d'acide se supporte avec la plus grande facilité. C'est que, dans le premier cas, le sulfure n'est pas décomposé, et que, dans le second, le sulfure est décomposé ; il se fait un sel neutre inerte qui reste dissous dans l'eau du bain, une partie du Soufre se précipite, et l'acide hydro- «ulfurique se dégage. Il en résulte que, par le fait, si la quantité d'acide a été trop considérable, le sulfure de potassium peut se trouver entièrement décomposé, et que le bain a perdu presque toute son activité. Aussi doit-on, pour un bain général, rarement excéder la dose de 16 à 30 grammes de sulfure de potassium, si Ton n'y ajoute pas d'acide ; tandis que, dans le cas contraire, on peut élever à 230 grammes la dose de sulfure. Les bains sulfureux, préparés suivant les doses et avec les précautions que nous venons d'indiquer, constituent à vrai dire des eaux minérales sulfureuses artificielles, à cela près d^ quelques sels de peu <l'importance. Toutefois il est bon de remarquer que les e^iux minérales ont pour base l'hydrosulfate de soude, et non Thydrosulfate de potasse; mais entre le sulfure de sodium et le sulfure de potassium, il n'y a réellement aucune différence thérapeutique essentielle. Ainsi tout ce que nous dirons des bains sulfureux composés avee le sulfure de potassium devra s'entendre de ceux dans lesquels entre le
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sulfure de sodium, et, en général, de toutes les ptmx naturdîcs sa
fureuses. |
Dans les bains sulfupeiix deux choses sont à considf-rer, la dose c principe minéralisateur, la température du bain. — Le sulfure de pota sium ou de sodium dissous dans Toau, même à une température ; ' élevée, détermine h la peau une vive irritalion, qui peut t^lre extrf^r la dose de sulfure a été très-considérable; cette excitation de la réagit sur toute l'économie, au point de donner lieu à une fièvre ar ciellê, à rinsomnie, et certaines personnes irritables sont obligées i cesser Tus^ige, ou du moins de mettre beaucoup d'intervalle entre cha^ bain; si maintenant la température est égale à celle du sang, c'est-à-dire supérieure à celle de la peau, et que le bain c?^de au corps du calorique, il s'ensuivra une excitation encore plus vive. Or les bains sulfureux sont donnés souvent dans le but de déterminer une fièvre artificielle, et comme en même temps la vive excitation de la peau appelle le sang et les crises dans Tor^^ane cutané, on comprend de quel secours de pareils bains peuvent Hre dnns les «iïeclions chroniques internes, de celles surtout qui sont liées à un vice humoral, telles que les dartres, les se fuies, les rhumatismes, etc., etc. Par là se trouvent remplies des coJI lions les plus favorables au rétablissement de la santé : solliciter lièvre de coclion, diriger rélimination erilique du côté de la peau.
On voit tout de suite que rexistence d'un état fébrile actuel est contre-indication formelle des bains sulfureux, €i\r on risque d'augn ter Torgasme inflammatoire, de réveiller ou d*augmenter les pblegi: aies viscérales assoupies, et partant de favoriser une Ouxion critique! les organes préalablement lliixionnés, ce qui est la pire des condilinil
Il faut donc d'abord que Tétaï fébrile n ail jamais existé, ou tout au moins qu'il soit passé depuis longtemps»
Les bains snlfure.ux sont également contre-indiqués dans les héi: rluigies accompagnées d'un état fluxionnaire et fébrile évident.
Mais on pressent, par contre, quels services ils doivent rendre les rhumatismes chroniques apyrétiques, dans la goulte vague atonîq dans la scrofule externe, dans les da rires, dans les flux muqueux cfc niques non fébriles, dans les phlegmasies superijcielles des membranes muqueuses- C'est en effet dans cette classe nombreuse de maladie» ( Texpérience a le mieux consacré rulilité des bains sulfureux, et quej eaux minérales naturelles font des cures qui, pour beaucoup de sonnes, tiennent du merveilleux. La gale est également couil'-'i'ni* 4i uu succès à peu près constant par les bains sulfureux.
Notis avons dit pins haut que llnflnencp des bains sulfureux cLût l(i qu'eu provoquant une lièvre artificielle ils déterminent en même tcD Il fluxion crititpie sur la [mm. Ce phénom^ne critique est raanif«sl^, ; jKis seulemenl par des sru^urs, mais encore, par ce qu'on appelle pomst*c. La poussée, en langage de médrcin d'eaux thcnual«*s, est fluxion vive vers k peau, manifestée [mv de petites papules, et soux
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par une éruption vésiculeuse coniluente et douloureuse. Chez certaines personnes, la poussée s'obtient à peu de frais; chez d'autres, au contraire, il faut non-seulement augmenter la durée des bains, mais encore en élever la température. Ainsi, dans certaines eaux thermales naturelles, on fait prendre au malade jusqu'à six et huit heures de bains^ et on élève la température jusqu'à 32 et 33 degrés Réaumur.
Quand le phénomène de la poussée ne peut être di>tenu par des bains de deux ou trois heures et dont la température n'excède pas 30 degrés, il est imprudent de la solliciter par des bains aussi longs et aussi chauds que ceux dont nous venons de parler ; il peut en résulter des accidents très-graves, et bien souvent des malades sont victimes de Tempirisme aveugle de certains médecins qui, sans avoir égard aux nmladies antécédentes, à la disposition inflammatoire ou fluxlonnaire de ceux qui sont conQés à leurs soins, sans songer aux contre-indications fournies parleur constitution originelle, accidentelle ou acquise, soumettent indistinctement à la même médication tous ceux qui viennent aux eaux. 11 est donc d'un médecin sage de renoncer à obtenir la fluxion critique cutanée par les bains généraux quand elle tarde à se manifester; mais ce qu'il est imprudent de demander aux bains, on l'obtient plus aisément des douches. L'action de la douche, en effet, diffère essentiellement dé celle du bain.
Le bain dure un temps assez long, pendant lequel le calorique dégagé par l'économie s'accumule sans pouvoir s'épandre au dehors, la sécrétion cutanée^ ce grand moyen de réfrigération, restant interrompue, et l'eau cédant plutôt qu'elle n'emprunte de la chaleur. Il en résulte une pléthore artiûcielle augmentée encore par l'absorption de l'eau par toutes les radicules veineuses du tégument externe. A cette première cause d'excitation générale, il faut ajouter celle de l'agent irritant dissous dans l'eau du bain. Or si vous n'avez voulu obtenir que l'effet irritant local sur la peau et l'orgasme fébrile passager qui en est la conséquence, le bain a fait trop ou du moins peut trop faire.
La douche, au contraire, qui ne dure que quelques minutes, et qui d'ailleurs ne frappe qu'une partie limitée de la surface du corps, ne donne pas lieu à cette pléthore que nous signalions tout à l'heure, et pourtant elle peut déterminer autant d'excitation et même plus d'excitation à la peau, puisque la température peut en être élevée jusqu à ce qu'elle devienne insupportable : il en résulte que l'on peut ainsi graduer à volonté l'excitation cutanée et la fièvre réactionnelle.
C'est pourquoi tout médecin qui veut obtenir la poussée et qui ne l'obtient pas par des bains sulfureux modérément longs et chauds, doit immédiatement recourir à la douche, qui arrivera au môme but avec bien moins de risque.
En général, les maladies toutes locales devront être plutôt attaquées par les douches que par I«s bains. Ainsi, dans une maladie bornée à une articulation, dans un engorgement glandulaire, l'action de la douche
auprès de k partie malade devra être préférée, à moins que la lociilti lie soil en quelque surte que la manifestation d'une dlulbès€ que le rhumatisme ou k scrofule» auquel cas on devra concurreB ûvoir recours aux bains généraux et aux doiicbes.
Bien que, à coup sûr, les bnins sulfureux exercent sur Téconon action directement opposée à celle des baias froids, il n'en est pas . constant que, durant certaines constitutions médicales, les bains i reujt guérissent la danse de Saiut-Guy, qui, en général, est si heureuse ment modiliée par les bains d'immersion. Nous disons, durant certmm constUutiom médicales^ a»r M. Baudelocque et M. Bonneîiu, médecins rhôpiial des Enfanis malades, ont constaté que depuis 183t jui qu'en 1839, ils s'étaient vus forcés de changer leur médication daui 1 traitement de la chorée, qui, d'abord rapidement ^érie par Teau froide demandïiit, quelques années plus tard, des bains sulfureux, tandis qu ces bains, devenus inefficaces» oui été ultérieurement remplacés av< avantage par les préparations martiales. La nature rhumatismale li beaucoup de churées explique aussi l'heureuse inftuence des bains &ulf( reux dans celte névrose.
Ces mômes bains ont été conseillés encore par Brelt dans le traiteoiei de la paralysie saturnine, et M- Tanquerel des tlanches témoigne de leu utilité dans ce cas.
Les lotions sulfureuses sont tous tes jours employées pour les dartre au vis^tge, et en injections dans les oreilles, dans le vagin, dans le ca dï'Coulenient muqueux ou purulent.
ËnOn le sulfure de potassium, comme le sulfure de sodium^ s'iaçoi pot'e à des ji^raisses pour constituer des pommades qui ont la méc lion Ihérapeulique que celles qui sont fuites avec le Soufre.
Il nous reste maintenant à pjirler de rinlluence des eaux minérales i fureuses, naturelles ou arlilicielles sur la phtbisie pulmonaire* Noq avons vu que Galien envoyait en Sicile ses malades atteints de pbthiâj pulmonaire pour y respirer Tair des volcans» Ûr il s'exhale des cratère plutôt de lacide sulfureux que du gax hydrosulfurique, et nous doutou fort qull en doive résulter un grand bien ; mais la réputation qn^ail acquise les eaux minéndes tenant en dissolution de l'iiydrosulfaie d soude, ou plutôt du monosulfure de sodium, dans le trailemunt de I pulmonie, est populaire depuis longtemps, et un si grand nonibn) d médecins écluirés ont appuyé de leui' autorité cette opinion popu^M que nous devons rexaminer icL ^Ê
Nous prendrons pour type des eaux sulfureuses naturelles béchîc[ii09 celle dlCyux-Bonnes (Basses-Pyrénées), comme joui ssa ut sous ce rapport depuis Bordeu, de la réputation la plus incontestée.
Et d'abord, l'action élective de cette eau minérale sur rnpparcili piratuiri! est incou testai ble* II est rnre qu'après trois ou quatre sem au phis de Tusage de Tenu d'Eaux-Bonnes, les malados n'éprouveji une sensation de chaleur acre ver:* le krymc et Tisthme du gosier^
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toux sèche, étranglée, particoliëre, avec une irritation constrictive de rentrée des voies respiratoires, un peu de dyspnée mêlée à un sentiment de poids et de resserrement du thorax, des douleurs vagues dans les parois de cette cavité, principalement sous les clavicules, etc. Nous ne parlons pas des symptômes généraux d'excitation.
Une autre preuve très-intéressante de cette action «pédale sur les voies respiratoires que nous tenons à donner est la suivante. Nous avons remarqué que les personnes qui prennent les Eaux-Bonnes contractent très-facilement des rhumes, surtout pendant les premiers temps où elles en font usage. Chez les personnes déjà affectées d'irritations chroniques plus ou moins profondes de Tappareil respiratoire^ les moindres refroidissements excitent des bronchites et des congestions pulmonaires. Nous appelons ce premier groupe d'effets pathogéniques de l'eau de Bonnes, grippe thermale ou catarrhe eaux-bonnaii. Ge catarrhe médicamenteux est franchement aigu, et se termine promptement par uœ expectoration ftcfle, opaque, critique. Ce n'est point une explosion redoutable de la maladie naturelle contre laquelle l'eau thermale était administrée, mais un catarrhe substitutif qui, une fois terminé, a modifié les bronches de telle manière que Tean sulfureuse peut dès lors être tolérée à des doses beaucoup plus élevées, et que les vicissitudes atmosphériques elles-mêmes sont désormais impunément supportées.
Quant à la propriété qu'on attribue à Teau d'Eaux-Bonnes de produire des hémoptysîes, si elle est réelle, comme nous inclinons à le croire, elle n'a pas plus de portée grave dans son genre que les rhumes eauxbonnais dont nous venons de parler n'en ont dans le leur. Il faut bien distinguer, en effet, entre les hémoptysies qui se produisent chez les pbthisiques aux Eaux-Bonnes comme partout ailleurs, et qui, liées à révolution de leur maladie, ont la signification que tout le monde connaît, et les hémoptysies liées aux congestions pulmonaires thermales qui font partie du groupe des effets pathogéniliques substitutifs de l'eau d'Eaux-Bonnes. Ces hémoptysies factices n'ont rien de grave, et leur pronostic ne doit ressembler en rien à celui des crachements de sang symptomatiques de certaines périodes de la tuberculisation. Elles s'arrêtent d'elles-mêmes ; elles ne nécessitent aucun traitement spécial, et n'ont d'autre effet sur la marche de la maladie et sur le sort de la médication que de rendre celle-ci plus supportable une fois qu'elles sont dissipées.
Les maladies dans le traitement desquelles les eaux d'Eaux-Bonnes manifestent particulièrement leurs propriétés thérapeutiques sont, par ordre inverse de gravité et d'efficacité : !• la susceptibilité catarrhalede l'isthme du gosier, du larynx et des bronches, surtout cette dernière; 2* les phlegmasies chroniques et les catarrhes confirmés de ces parties, qu'ils soient simples ou spasmodiques, qu'ils existent avec ou sans empyème des poumons; 3* l'angine granulée ou glanduleuse; 4^* la phthisie tuberculeuse. Nous ne parlons pas des pleurésies chroniques,
des eiDpyàines avec ou siins fistule, des vomiques incorapléteiaoïil guéris, et de tous les feUqunis des îuOammations graves dcâ organa^ respiratoires*
Depuis longtemps Texperience clinique s'eist prononcée sur Tefflc des eaux d'Eaux- Bonnes dans ces diverses alFeclions, et a cors première vue de Bordeu. Mais on se demande à quoi il faut atlril cette spécialité thérapeutique. La chimie a essayé de répondre. M. a donné, il y a deux ans, une analyse Irès-estimée de Teau de Bo et plus précise que toutes celles qu'on possédait sur cette source.
Après avoir indiqué tous les éléments qui entrent dans sa coraposi et la proportion dans laquelle ils y entrent, M. Filhol ajoute :
« Comme on le voit, Tassortimenl des eaux minérales de Bonnes des plus remarquables, et ces eaux s«* distinguent de leurs andogues d^ Pyrénées par plusieurs oinictères de la plus haute importance.
Si 1 analyse chimique d'une eau minérale n'explique pas compléteH les propriétés médicintdes de cette eau, Ll est certain pourtant qu'elle j met de les pressentir, qu'elle en indique au moins le genre, et qi fournit au médecin des directions et des analogies très -précieuses.
C'est ainsi que le Soufre a toujours joui d'une réputation mé dans les affections catarrhales des voies respiratoires, et que ce m^ loï'ile, ainsi que le chlorure de sodium (le Soufre est dans les d'Eaux-Bonnes à Tétat de monosulfure de sodium), Tiode, le phospl sont les premiers des médicaments reconstituants fournis par le minéral.
Us sont tous les jours efflcacement emplo} es contre cette grande cla&s< de maladies constitutionnelles qui forn»e plus de la moitié des maladici chroniques, et qui eist ciiractériséc par Texcés et l'altération des tissus ej des thiides blancs de Téconomie animale (lym^hatisme , slruiJ éci-ouelles, affections réunies aujourd'hui sous la dénomination i lique de scrofule»),
(n\ si les agi*nt'^ que nous venons de signaler jouissent de ces] priélés lorsqu'ils sont séparés i>ar l'art de leurs combinaisons nature quelle énergie tout à la fois douce et pénétrante ne possédenjnt-ils lor&qullssemnt offerts à T organisme dans leurs rapports natifs, ment fondus ensemble, qu'en les décomposant on détruira ce tout, ^ méiJicalement parlant, ik ne feront qu'un, et qu'ils constitueront \ un liquide dont Tunilé sera d'autant plus forte et d'autant plus e| lente, que les éléments dont il est formé seront plus divi*raet plus j breux. Tel est « cet assortiment des phis n:»marquab)es » dont Témineut chimiî^te de Toulouse.
On voit, ua effet, ijue les eaux sulfurée» d'Ëaux-Bonoes toutes les e^iux de k chaîne des Pyrénées, les plus riches en cbL de sodium dahoinl, puis en pîiosphore et en iode. Les mai^ niques ahon<laules qu'elles reuferinrni, qui en font des eaux aiamée», contiennent au»*idu fer cl du phosphore, agent* régtniéral^
du sang et du système nerveux sans lesquels on ne conçoit pas l'existence de ces deux appareils fondamentaux de l'organisme.
Est-ce à ces caractères chimiques tout à fait distinctifs et qui en font des eaux sulfurées à part, que les sources de Bonnes doivent leur influence si heureuse et toute privilégiée dans le traitement de la phthisie pulmonaire ? Tout porte à penser qu'ils y contribuent et que les propriétés médicinales sont intimement liées aux propriétés chimiques.
Quoi qu'il en soit, l'observation des médecins avait depuis longtemps devancé les recherches des chimistes. Elle avait prouvé que la manière merveilleuse dont les éléments de l'eau de Bonnes sont combinés, ainsi que la fixité de leurs rapports, donnent à ces eaux une unité de composition de laquelle résulte un médicament naturel et organisé tout à fait inimitable.
Les propriétés de ces eaux, étudiées sans le secours de la chimie et d'après leurs effets dans les maladies où l'expérience et le génie de la médechie ont indiqué Tutililé de leur emploi, démontrent donc qu'elles ne se font pas moins remarquer médicalement que chimiquement entre les autres eaux minérales sulfureuses.
Ce qui ressort clairement, en effet, d'une étude clinique sérieusement poursuivie, c'est la profondeur d'action des eaux d'Eaux-Bonnes. On dirait que ces eaux atteignent dans l'économie animale des parties plus intimes et plus élémentaires que ne le font leurs analogues. Elles pénètrent très-loin ; elles vont à la base de l'organisation. C'est pour cela, sans doute, que leur action curative est si stable, que leurs effets ont une portée si longue. Ce n'est que plusieurs mois après leur usage qu'on commence à en éprouver les propriétés réelles, définitives, celles qu'on était venu leur demander à la source. C'est à cette profondeur et à cette durée d'action qu'elles doivent très-vraisemblablement d'agir nonseulement sur les catarrhes de la poitrine, les asthmes et les affections chroniques de la gorge, désignées depuis quelque temps sous les noms de granulations de t isthme du gosier ^ d'angines glanduleuses, etc..., mais sur la phthisie, maladie constitutionnelle localisée dans les poumons, et caractérisée par la formation, le ramollissement et la suppuration des tubercules dans le tissu dégénéré de ces organes. C'est contre cette altération si grave que l'eau minérale d'Eaux-Bonnes montre une puissance à laquelle les médicaments de nos officines n'ont rien de comparable. L'Europe thermale, nous ne craignons pas de le dire, ne peut même rien mettre à côté d'elles dans ce genre.
Pour bien administrer l'eau de Bonnes dans la phthisie, il faut savoir que, de même qu'il y a plusieurs espèces de suppurations, il y a plusieurs espèces de tuberculisations. Considérés abstractivement et en eux-mêmes, le pus et la suppuration sont uns et identiques ; mais considérés dans leurs rapports avec les maladies qui les ont déterminés, ils diffèrent entre eux comme les phlegmasies et leurs causes internes.
La phthisie tuberculeuse des poumons est une et identique, si l'on se 8«ÉD.— T. II. 56
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borne à eavisager en eux-mêmes Valtération et le produit auxquc aboutit ; elle est multiple et diverse, si on Tétudie par le rôté de dies qui ont excité cette dégénéralion. Ce sont ces maladies qui J raent h la naissance, h la marche, aux formes, aux variétés, et séqueiit au pronostic et an traitement de la phlhisie pulmona caractères particuliers et différentiels* Et en effet, nul ne peut i sous le rapport de Tinvasion, du mode d'évolution, des forme pronostic, les phtlûsiques, et par conséquent la phthisie ne beaucoup entre eux.
De même qu'on voit les diverses espèces de phlegraasies imprime la suppuration qui peut être déterminée par elles des caractère marche et des terminaisons en rapport avec leur nature, de mê voit les maladies d'où sont nés les tubercules donner leur cachet proj à la tnberculisation. S'il n'y a qu^un pus, il y a plusieurs espè phlegmasies suppuratives et de suppuralions : cela n'est douteij personne. Nous croyons qu'on peut dire avec non moins de vêt toutes choses égales d'ailleurs, — que s'il n'y a qu'un tubercule, plusieurs espèces de tuherculisations et de phlegmasies chroniqui hercule uses des poumons.
Il y a donc des viinélés de phthisie plus ou moins graves, plâ moins incurables et raôme plus ou moins curables, suivant diathèse tuberculeuse est pure, consommée, essentielle, comme ou que le phlhisique conserve et manifeste encore des éléments pH moins prononcés d'une autre mjiLtdie conslitulionnelle telle que laj rulOj la dartre, le rhumatisme ou hi goutte, la chlorose, Fhypochc les névropilhies diverses, certains empoisonnements chroniques, ( le sîiturnisme, l'idcoolisme, l'infection pahistin?, etc. Le pronofl traitement, et par exemple le mode d'admiuislration et les effets j peutiques de Teau de Bonnes, varient suivant ces différences*
La phthisie, chez les scrofuleux et les «rthritiques, est la moins ] celle où les eaux d'Eaux-Bonnes ont le plus de suce*"*», La plilhisi»" les herpétiques est déjà moins accessible à cette médication. La pt pure, celle où l'on ne rencontre plus chez le sujet d'autre disp morbide constitutionnelle que la tuberculeuse, est celle qui fait de victimes et miu*che le plus faliilementà son terme, mul^^ré le^ cations les plus puissantes*
C'est que pour agir efticacemt'nt, l'eau d*Eaux-Bonnes doit ] a'appuyer, ou sur des éléments sains et résistants, ou sur des éj^ morbides différents des éléments delà dégénération tuberculcuise, ti que l'élément rhumatismal et goutteux, Télément paludéen, etc.. SI médicament puissimt ne rencontre que des élémeots voués h la dég ration tuberculeuse, surtout si une fièvre locale ou générale vient < k celte dégénération, il ne fait qiïc l'exciter ; alors il précipite cette ration funeste qu il a plus que tout autre moyen le pouvoir de réfréna lorsqu'il trouve dans réconotnle une somme suflisaute de réskliu]
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^ine ou d^éléments encore imprégnés d'un autre vice pathologique que le tuberculeux.
Les procédés qu'on emploie à Eaux-Bonnes pour embouteiller et boucher Peau minérale, sont d'une telle exactitude, que cette eau peut être transportée à toutes les distances et au delà des mers en conservant une partie encore très- utile de ses propriétés ; aussi s'en importe-t-il aujour d'bui plus de trois cent mille bouteilles. Toutefois, ce que Teau d'Eaux- Bonnes a de plus intime et de plus vital, ce que Bordeu appelait en elle une « huile très-affinée qui en fait un baume minéral naturel, » cette qualité fu^tive est perdue pour les poitrinaires qui ne la boivent pas à sa source.
L'eau de Bonnes transportée doit être administrée le matin à jeun> depuis la dose de quatre cuillerées à soupe jusqu'à celle de trois quarts de verre. On y ajoutera â ou 3 cuillerées de lait ou d'une infusion béchique bouillante, afin de tiédir l'eau minérale et de la rapprocher de la température de la source (32 degrés).
On pourra même l'édulcorer avec un sirop approprié à l'état dominant du malade (sirops de gomme, de Tolu, de quinquina, de digitale, etc.).
On doit, suivant les cas, renouveler cette dose le soir une heure au moins avant le dernier repas.
Le médecin appréciera si l'eau d'Eaux-Bonnes doit être prise trois semaines de suite tous les trois ou quatre mois, ou huit à dix jours par mois pendant cinq à six mois et plus.
Toutes les fois que Teau de Bonnes ne sera prise dans une famille que par une seule personne, nous conseillons les quarts de bouteille, avec la précaution d'ouvrir tous les jours un nouveau quart, et de sacrifier ce qui pourrait rester.
11 est prudent de choisir, pour prendre l'eau de Bonnes transportée, les jours les moins secs et les moins froids, car les temps secs et froids sont déjà assez excitants par eux-mêmes. On la boira de préférence dans les jours chauds et humides ou froids et humides; elles seront, ainsi, mieux tolérées et plus efficaces.
On peut administrer très-avantageusement l'eau d'Eaux-Bonnes en gargarisme contre les angines chroniques ; mais ce qui, dans ce cas, est préférable aux gargarismes, ce sont les douches gutturales pulvérisées au moyen d'appareils portatifs qu'on trouve maintenant partout.
C'est une opinion généralement admise parmi les médecins des eaux minérales sulfureuses, que les bains sulfureux favorisent les manifestations syphilitiques chez les malades qui, imparfaitement guéris, avaient pourtant les apparences de la santé. Ce fiiit a été de nouveau constaté par l'un des médecins les plus recommandables de nos établissements des Pyrénées, M. le docteur Fontan, et surtout par M. le docteur Pégot, de Toulouse. La même observation a été faite souvent par M. le docteur Hédouin, médecin de la prison de Saint-Lazare, à Paris, et elle a été confirmée, depuis lors, par un grand nombre d'observateurs. Les véroles
conslitutionnelles semblent donc être aggravées par l'usage des bail sulfureux ; mais la continuation du même remède cesse bientôt d'êti aussi fâcheuse^ et l'emploi des mercuriaux on de Tiodure de potassiui parait ensuite agir avec d'autant plus d'avantage que l'explosion syph litique avait été plus vive sous l'influence des bains sulfureux.
Dans ces derniers temps, M. Mialhe a beaucoup préconisé le sulfui de fer hydraté comme antidote de la plupart des poisons métalliques ce sulfure agirait en formant avec ces métaux un sulfure sans action < un sel de fer non vénéneux ; ce contre-poison est bon surtout parce qu' est général. M. Sandras a préconisé ce même sulfure contre les affectioi saturnines. Il est à craindre que cet agent chimique n'échoue comn tous ceux qui ont été mis en usage jusqu'à ce jour.
Pour bien apprécier les indications de remploi des Excitants, ce qui pour nous est le but de l'étude d'une Médication, il est essentiel de bien •connaître le mode d'action de ces médicaments^ indépendamment de leur action thérapeutique.
Par médicament excitant, ou mieux pyréiogénétique, nous entendons tout agent capable de susciter une forme de fièvre caractérisée par un surcroît d'énergie dans l'impulsion du cœur et dans la fréquence de ses battements, par l'augmentation de la chaleur de la peau, et par les modifications nombreuses des phénomènes intimes de nutrition qui accompagnent ordinairement ce que, dans le langage pathologique, on est convenu d'appeler la fièvre inflammatoire éphémère.
Nous n'avons pas caractérisé cette forme de fièvre par les expressions trop vagues à'exaltation des propriétés vitales^ parce que cette exaltation ne se remarque que dans certains appareils, et que, du moment où l'on sort de Tordre physiologique, soit en excitant, soit en déprimant, soit en pervertissant, le trouble est toujours ressenti inégalement.
Si bien ménagée que soit l'excitation, on n'obtiendra jamais, par exemple, que les fonctions des reins, de la peau et de la membrane digestive soient en môme temps augmentées ; et, pour prendre l'exemple le plus simple, si Ton suppose pour un moment que le corps soit refroi^ de manière à faire naître un sentiment de malaise général, en même temps que les fonctions de la peau, que les forces musculaires et génératrices seront diminuées, celles des reins, des membranes muqueuses augmenteront. Une réfocillation graduée ramènera tout au type normal, ce qui implique augmentation d'un côté et diminution de l'autre.
Si maintenant nous continuons d'appliquer au corps le calorique, le type des Excitants, nous allons de nouveau arriver h un état anormal précisément opposé à celui d'où nous étions partis, et en même temps que l'action du cœur s'augmentera, les fonctions sécrétoires de la peau s'exagéreront, et celles des reins et des membranes muqueuses diminueront d'autant.
Il ne faut pas prendre pour une excitation générale celle d'un appareil général. Expliquons-nous.
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Tons les Excitants agissent sur le système nerveux de manière à \ mcnter son influence sur les appareils qu'il ajiime. Or, comme il ai tout, fout devrait 6tre excité. Il en est ainsi immédiatement : et vrai de dire que toute? les fonctions, tant générales que spi^ciales. sont;
Îiour un instant simultanément exîillées, les fonctions animales d'ab^H es fou lions organiques en second lieu. Nous verrons plus bas fpjel pWj Ton peut tirer de ce ftiit. Mais les phi^nouiènes vont devenir plus C4>m^ plexes; le cœur, inÛuenc<5 par le système nerveux, monte bientiM Vi^Ê uomie nu ton de la Oèvre, el dès lors il y a perturlKitioo, et inégale^^ partition de rexcitation, comme nous l'avons dit tout à Fheure. Le sang qui aborde en plus grande quantité dans les masses nerveuses y produit des troubles fonctionnels liés h Télat de pléthore, troubles qui ne son( pas plus une exagération des actes pliysiologiques du cerceau el de la moelle, que l'indigjestion nVsl Texagération de la digestion. Nous avoni donc d abordj sous 1 intluence des Excitants, augmentation presque mnltanée et passagère de toutes les fonctions, puis fièvre angéiotéii| avec toutes ses consérjuences.
Toute la question de la Médication excitante se réduit à celle-ei \ précierles circonstances dans lesquelles il est bon de stimuler le sys nerveux, el de susciter la fièvre vasculaire ou angéioténique.
Cette question était brûîunie à IVpuque où parut la première de cet ouvrage; la doctrine du Val-de-Gi"ûce dominait tellement te les théories médicales, elle s'était tellement infiltrée dans Tespr ceux qui lui résistaient le plus obstinément, elle avait été prop précbée avec tant d'enthousiasme et de conviction, que toutes les traditions de nos devanciers avaient été oubliées, et qu'alors on avait presque un air d'étrangeté quand on voidait essiiyer de rappeler quelqnes-imei de ces lois pathologiques et thérapeutiques qui naguère étaient mon^f courante, ^^
11 nous répugne beaucoup de nous servir quelquefois d'expressions nouvelles, lorsque surtout nous ne metton.^ pas en circulation de nou* velles idées ; mais les mots, par Fabus qu'on en fait, sont détourné leur sens primitif, et, peu à peu, ne représentent plus les idées don étident originairement la tradiicticm ; il eu résulte la nécessité de | autrement, bien qu'en pensimt de la même manière.
Im vie, dit Brown, ne s'entretient que pur le$ simulante. Prop en apparence si vraie, quVlIe est aujourd'hui presque axîomatiqn*^ Nous n'oserions pas affinner que Taliment n'est qu'un stimulus; quo U sperme en contact avec Tovule ne soit qu'un stimulus ; que rimpressioi en contact avec lo cerveau et les ganglions nerveux ne soit qii'nu stimulus.
L'aliment, la lumière, les effluves odorantes, sont dos stimulus géné^ raux, mais ils sont en même temps des causes d'action spéciale poui l'estomac, pour l'œil, pour la membrane olfsictive. L'action elle-méux app;irtient au tissu vivant et organisé suivant un certain mode.
est pas de la matière organisée comme de la matière brute ; celle-ci ne peut agir que par une impulsion extrinsèque qui devient réellement et essentiellement une cause du mouvement ; mais la matière organisée est douée de spontanéité, et les impressions extrinsèques qu'elle reçcHt sont seulement Toccasion du mouvement et non la cause essentielle.
On peut à bon droit regarder l'impulsion comme la cause du mouvement d'une bille de billard ; on peut à juste titre considérer la gravitation et Tattraction comme la cause des mouvements harmoniques de Tunivers, puisqu'on peut soumettre la cause et l'eifet à des calculs rigoureux. Le corps mobile étant représenté par 1, et l'impulsion par 10, nous aurons un résultat plus considérable que si l'impulsion était 5, ou que si le corps mobile était 2. Ici rapport parfait de causalité. Mais 1, 10^ 30, 100 de lumière appliqués à l'œil ne feront pas que la vue soit rendue plus énergique en raison de la quantité de lumière appliquée. 1 de lu« mière éblouira celui qui sort d'une cave ; 100 de lumière seront insuffisants pour celui qui vient de traverser, par un soleil brillant, des montagnes couvertes de neige. Si donc la lumière était la cause de la vision, comme l'impulsion tout à l'heure était la cause du mouvement, nous pourrions calculer la vision comme nous calculions le mouvement, ce qui est impossible. C'est ce que n'a pas compris Broussais, qui, raisonnant comme s'il se fût agi de matière brute, a vicieusement changé les termes du syllogisme et substitué le mot matière organisée^ comme si les conséquences avaient dû être les mômes- Tout ceci deviendra clair et pratique, quand nous résumerons à la fin du chapitre les éléments de l'analyse que nous faisons ici.
Cette manière d'envisager la matière organisée dans ses rapports avec les agents extérieurs, était séduisante par sa simplicité, et c'est ce qui a ébloui Broussais lui-même et ceux qui se sont pressés après lui sur la route facile qu'il avait frayée.
Nous en voulons venir à ce principe capital d'où dérivera tout ce cha pitre, savoir que la puissance des agents extérieurs sur l'économie devra être calculée du point de vue de la spontanéité et de la spécificité d'action de nos éléments organiques^ autant au moins que du point de vue de la nature et de l'intensité de ces agents.
Ainsi, au lieu d'admettre le principe exclusif de Broussais, qui faisant abstraction de l'état organique, toujours supposé le même, fait jouer le principal rôle aux stimulants, nous voulons au contraire, la vie supposée dans les tissus, accorder aux modifications spécifiques de l'état vital une place éminente, et accorder aux causes extérieures d'excitation une impoilance moindre que celle qu'on lui concède généralement de nos jours.
Supposons donc l'homme vivant pourvu de tous ses organes et dans un état d'équilibre parfait. Il a en lui-même, toutes ses conditions d'existence, toutes ses aptitudes fonctionnelles.
Or prenons encore un exemple dans la fonction de la vision. L'organe
de k vue étant snin et daiii les coii<lilic>ns normales d'eiercice fancUM; noli un faisceau lumineux appliqué à Fœil deviendra rocoiâion et mulus de la fonction. 11 fallait d'une part aptitude fonctionnelle, d"« pîirl inten&ilé occiisionncdle normale. Que la lumière soit nulle, k ne peut s'exercer par défaut dVjccaïsion ; quV'lie soit excessive, la vi peut plus Éà'exercer par excfcs de la cause occasionnelle. Aux demt niitt^s de Téchelle, cécité, résultant de deux causes essentiellement posées. Que le sang cesse tout d'un coup d'aborder au cerveau, aboUOofl de la faculté de sentir et de se mouvoir ; qu'au contraire il diâteniU outre mesure les vaisseaux cérébraux, abolition de la faculté de seolil et de se mouvoir. Mômes troubles fonctionnels, répondante dt*ux causes diamétralenieat opposws, 11 *^.u est de même chez deux hommes duo( l'un, mourant de faim^ délire parce qu'il meurt de faim; et l'autre, à II suite d'un repas où il n'a ép:irgné ni les mets succulents ni les vin néreux, délire aussi, mais pour une autre cause.
Pense- t-on que ces troubles fonclioimels analogues doivent être par les mêmes moyens thérapeutiques ? Certes non ; car tandis quL* unc4is nous rendrons la vue en diminuant Tintensité de la lumiém, dant Tautre nous la donnerons en augmentant la masse des faisceamt lumi neux. Pour remédier aux mêmes accidents, nous employons ou notil éloignons les Excitants, suivant qu'ils ont été appliqués à l'organe en lni| petite ou en trop grande quantité.
Jusqu'ici nous avons pris comme point de départ Tétat de santé | fait ; voyons maintenant les moditîcations qui peuvent naître, le st lanl restant le même et Fétat organique changeant seul.
Supposons la pe«iu du corps à 2G degrés Uéaumur : une alTusid :28 degrés donnera une impression de chaleur, excitera. Mais si la est h ây degr.'S, la même affnsion donnera une impression de froid; bilitera. Le ciUorique n'est donc plus qu'un Excitant relatif, puisqu'if stimulant ou débilitant^ en mison de Tétat dans lequel il surprend l'é^ eonomie. De même pour la lumière, stimulant normal de la rétine.^H depuis longtemps, l'œil est plongé dans une obscurité profonde, IimV^ miëre la plus faible permettra de distinguer les objets; et si, depuil plusieurs minutes, Tœil reçoit une vive lumière, ce qui tout h rheun était suffisant pour Texercice de îa vision ne le sera plus maintenant, Cependant le stimulant est le même, l'état de Torgane a seul changé Prenons un troisième exemple : soit 50, stimulant normal de Teste de rhomme ; si cet homme reste longtemps àrusjige des aliments j stimulanls, il éprouvera une vive irrltution de Testomac lorsque tout i coup il reprendnt des aliments représentés par 50 comme stimuî au contraire il s'est habitué à pn'nilr<j des idiments forl<*ment v\< ceux qui tout à l'heure le stimulaient trop vivement semnt mainte incai>ables de monter l'estomac au ton de l'excitation physiologiquoi cesmlre à raccomplissement de la fonction.
En esl*il de même dans Tordre pathologique ? Brown qui, pas plus!
Broussais, n^a fondé une doctrine toute physiologique, a prétendu que les lois que nous venons d'indiquer réglaient également la pathologie; Broussais, qui voulait être physiologiste, a tout simplement nié ces lois, qui sont de la dernière évidence. Broussais a eu tort en niant ces lois ; Brown a eu tort en les appliquant toutes à la pathologie ; et, chose singulière, le premier^ qui avait la prétention d'édifier une doctrine toute fondée sur la physiologie, a fait abnégation des notions physiologiques les plus vulgaires, et n'a fait de la physiologie qu'avec de la pathologie ; et Tautre, qui voulait être pathologique à tout prix, n'a fait de la pathologie qu'avec de la physiologie. Erreur déplorable, parce que l'homme malade n'est pas celui dont les fonctions sont exagérées, mais celui dont les fonctions sont troublées, ce qui n'est pas la même chose à beaucoup près. Les organes malades sans doute se souviennent de l'état physiologique, mais ils n'obéissent plus que très-imparfaitement aux lois qui régissent l'état de santé.
Broussais a dit : Plus un organe est irrité, plus il est irritable.
Brown a dit : Plus un organe est incité, moins il est incilable.
Brown a eu raison dans l'ordre physiologique, et nous l'avons surabondamment démontré dans les exemples que nous avons cités plus haut.
Brown a eu quelquefois raison dans l'ordre pathologique, si l'incitation est répétée et qu'elle reste la même.
Broussais a eu raison dans l'ordre pathologique. Ainsi, de toute évidence, les Excitants augmentent l'irritation locale ; cette loi ne souiTre pas une seule exception.
Mais Brown et Broussais en émettant une proposition absolue ont été au delà de la vérité ; c'est ce que nous allons essayer de démontrer.
11 est clair que les Excitants augmentent l'excitation, tant locale que générale ; aussi regardons-nous comme parfaitement contraires aux règles de la saine pratique les lois pathologiques de Brown, qui stimule dans toutes les maladies, excepté dans la pneumonie, la variole et le rhumatisme aigu. Nous pensons au contraire, comme Broussais, que presque toutes les phlegmasies doivent être rangées dans la catégorie exceptionnelle de Brown, et que plus vivement une partie est irritée, plus elle est irritable.
' Le principe de Broussais est vrai si l'on n'a égard qu'à l'état local, mais il est faux si l'on veut considérer l'état général. Du point de vue du soHdisme exclusif, comme l'entend Broussais, et dans l'idée où il est que toujours la fièvre est provoquée par une irritation locale, il est absurde de supposer que jamais l'opportunité de la Médication excitante puisse se rencontrer; mais pour nous qui sommes humoristes quand il faut l'être, qui croyons à la nécessité de l'élimination des principes morbifiques, nous croyons aussi que la fièvre est souvent bonne à quelque chose, et qu'il est des cas où la médecine doit la provoquer. Quand un principe morbifique est introduit dans l'économie, l'alcool par exemple,
tisstJI
ï la
m9 MÉDICATION EXCITANTE.
il va^ nhsorbé par les vaisseaux, se mettnï en contact avec tous les Us qu'il modifie à sa manière; une fièvre s'allume en rapport et avec rintensitr de k cause et avec la susceplibililé idiosyncrasiqiie du makde^H Puis bientôt, par TexbalatJon pulmonaire, par les sueurs, par les urinea^l Talcool s'échappe de Téconoinie et tout rentre dans Tordre dès que la cause est éliminée. La fièvre dans ce cas a eu cette incontestable utilité qu'ellf a multiplié \vs phénomènes intimes de sécrétion et mis l'or^-^ nisme dans les conditions les plus favonibles pour se débarrasser dfi produits morbides qui le gênaient. Pour nous, comme pour Técole bij pocratique, la lièvre est toujours une condition de guérison de ces maladies, Li condition sine quâ non de la coclion morbifique.
On a feint, dans ces derniers temps, de jeter du ridicule sur ce ma de coclion hippocratique que très-probabl ornent on n^a pas compris.
Coetton^ comme on h^ sait, était synonyme de digestion^ et le père k médecine désignait par la môme expression la digestion des aliment et celle des principes morbiflques. 11 pensait, et nous pensons après liii que le principe morbiOque, introduit dans réconomie, suscitait un tr vaiJ analogue à celui que Taliment, introduit dans restomac^ suscîti dans cet orgrme. La différence entre Taliment et le principe morbiQqt; c'est que le premier, approprié à la substance de Thommo, ne caua qu'une perturbation passagère dont triomphe aisément rorgantsiiia| l'autre, au contraire, étranger à Téconomie, révolte et trouble ; d'où fièvre.
La dip[estion /dîmentaire est dVibord dans 1rs premières voies, c'«:sl^ à-dire dans le tube digestif^ la cause d'un travail de réaction locale | dans les secondes voies, c'est-à-dire dans les vaisseaux, elle devient Vc casion d'une excitation générale on d'une fièvre de digestion, Dèvr causée par Vexcitation générale que Tétrangelé du fluide alimentai] provoque dans tous les tissus de Téconomie ; car les liquides djvef puisés ptir les vaisseaux h la surface de l'intestin ne sont pas tellemci appropriés à nos tissus qu'ils doivent d'emblée et intégralement s as miler à notre substance* L'aliment des secondes voiej, comme celui de premières, doit subir une épuraiion ; et comme les fèces sont les résidu delà première digestion, les urines, les sueurs, la perspiration puk nairo, sont les résidus de la seconde. Supposons pour un instant que k molécules organiques ne fussent pas influencées par les liquides alinien^ ttiires absorbés, et que ces produits restiissent enfermés dans le sang infiltrés dans les tissus à la nutrition desqueb ils doivent servir, tous le phénomènes nulrilifs semient par cela môme arrAtéSj et cet état sera incomptitible avec la vie. Mais si le médecin, à l'aide des Excitanta monte l'organisme au ton nécessaire pour qu'il l'éponde partout l'impression des eues digestifs, nous verrons alors la trame osseua assimiler les sels calcaires, les nmscles sVmparer de la fibrine, les émonctoires divers livrer passage à tout ce qui ne peut servir i la nutrition. Il était besoin, pour que ce phénomène s^accomplU, il
était besoin, disons-nous, d'une excitation plus vive, d'une véritable fièvre.
De même pour les causes morbiflques. Si un élément morbide est introduit dans l'économie, il pénétrera avec le sang dans toutes les parties, et suscitera une réaction d'autant plus énergique, qu'il sera par sa nature moins assimilable et plus excitant; cette fièvre, comme tout à l'heure, mettra les émonctoires divers en rapport fonctionnel avec les produits à éliminer, et la nature ainsi se débarrassera des causes morbides. C'est exactement dans ce sens que l'on doit entendre la coction hippocratique des maladies.
Si l'excitation générale était trop vive, que les centres ou les conducteurs nerveux de la vie intérieure soient modifiés à tel point qu'ils n'envoient plus aux organes l'influx nécessaire à l'accomplissement des fonctions éliminatrices, le devoir du médecin sera de modérer cette excitation par tous les moyens que la pratique lui enseigne ; mais si, au contraire, soit à cause de la nature septique du principe morbifique, soit sous l'influence du traitement, l'excitation générale est tombée au-dessous du type normal, et si le système nerveux ganglionnaire qui préside aux sécrétions n'est pas assez énergiquement stimulé, le médecin alors devra^ à l'aide des Excitants, éveiller la fièvre nécessaire à l'accomplissement de la fonction sécrétoire.
Nous venons de raisonner dans l'hypothèse où le principe morbifique n'a pas causé dans les organes autre chose que ces perturbations passagères dans les actes intimes de la circulation capillaire et de l'innervation, qui ne sont point encore de l'inflammation. C'est de celte façon seulement qu'il peut être assimilé à l'aliment, et que nous lui avons appliqué le grand principe de la coction hippocratique.
Supposons maintenant que ce même principe morbide ait plus particulièrement agi sur le poumon et ait constitué une fluxion de poitrine. Ici la cause sera d'une petite importance, l'effet local occupera une place pathologique bien autrement grande. Nous croyons qu'ici encore la fièvre de réaction, si énergique qu'elle soit, doit être assimilée à celle dont nous parlions tout à l'heure ; que les produits morbides fabriqués au point irrité et résorbés, sont une cause de fièvre comme l'ingestion d'un poison, comme le principe morbiflque dont nous parlions tout à l'heure. Toute la conduite du médecin se résume en ces termes : modérer la fluxion locale en tempérant l'intensité de la fièvre, favoriser la résolution des produits morbides épanchés et l'élimination des produits morbides résorbés. Le plus ordinairement, loin d'avoir à exciter la fièvre, le médecin s'appliquera à la tempérer, car la cause est énergique et fortement excitante elle-même. Et la coction de ces produits morbides qui circulent en si grande masse dans l'économie, impos^tle ou du moins trèsdifficile, ne sera facilitée que par de grandes évacuations sanguines ou humorales, qui agiront ici comme agirait un vomitif pour débarrasser l'estomac surchargé.
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Mais ici même, coiunit^ dans le cas le plus simple, il peut arriver le sj'slëme nerveux fléchisse, que les forces soient insuffi sautes poiil^ (ligoslion des produits morbides et pour ia coction finale, et qu*il fa excitor la fièvre pour en finir avec rélimination définitive des prodij jnorbides résorbés.
Il est bien rare qu'au début des maladies aiguës Tiodication des tanls se présente : la Gèvre dans ce cas est plutôt trop énergique que 1 l"iiLble; mais à la lin dt*s pyroxies et des phlegmasies, quand rincitabî] de tous les appareils est usée en quelque sorte par Texcrcicc success à chaque instant répété de la digestion morbide, et par les médicaiî^ débilitantes que Ton a mises en œuvre, il arrive que chaque élément j ganique a besoin d'un stimulant nouveau» comme un estomac lassé la même alimentation» et qpe les Excitants alors rendent au sysH nerveux céréi^ro-spina! et ganglionnaire Faplitude h inlluencer les au^ éléments organiques. C*est donc en général à la fin dt^s maladies ai^ lorsque lu Gèvre est tombée et que la résolution sï*(rectue lenteni^ qu'il faut employer les Excitants généraux. Nous avons dit, en tmil de la médication iiTitJinle, les circonstances dans lesquelles les topiq iiTitants appliqués au voisinage des parties enflammées augmentent j calement le mouvement de la résolution, comme les Excit<inl5 g*^nér favorisent Fassimilation complète, ou du moins rélimination couip des produits morlûdes non assimilables.
11 est pourU'ml des maladies aigiu's dans lesquelles la cause a agi i une efTroynble intensité en même temps sur le système nerveux quN sidère, et sur cerlJiins organes quVJIe congestionne et dans lesquels j simule une phlegmasie : nous voulons parler du choléra» par exeu Ici d*emblée le système nerveux est frappé d'une telle impuissance^ ( ré^'onomie est impropre à toute coction et que Torganisme va succon opprimé sous La cause morbifique qui le surcharge et qui ne peut éliminée, comme un estomac gorgé d'aliments devenu inhabile à acte de digestion. C^est alors qu'il e^I besoin des Excitants les plus «*| giques pour redonner h la fibre la vitalité sans laquelb- la (-m se bilique ne pourra être éliminée.
Le rboléra aslatiaqae doit ajuste titre être placé au pivuiKT rang maladies dans lesquelles des Excitants peuvent être utiles, comm pneumonie et le rhumatisme articulaire aigu doivent être placés au iler*^ nier; ' firmédiairement il est des afTer tions qui, plus ^ h
ou plu -es de ces points extrêmes, rOrl:imenl TusiiL^e <.
ou le«s repoussent
Plus longue est une maladie daiis raccomplissement de ses plus il faut h Téconomie de forces pour suftire à ces codions succès et inceasantes, nécessitées par Tabsorption longtemps coni innée de | duits morbides nouveaux ; aussi dans fièvre typhoïde, dans la vnf conduente, l'emploi des Excitants est-il scmvent indiqué, indéjmnd meut do la nature septîque de la cause, mais jjar le seul fait de lalen
des révolutions morbides ; tandis que dans la pneumonie, dans la rougeole, dans la variole discrète, les tempérants sont presque toujours exclusivement indiqués.
La longue durée de la maladie est bien un élément de Tindication des Excitants ; mais cet élément est bien moins important que celui qui se tire de la septicité même de la cause morbide : la peste et le typhus nous en fournissent un exemple frappant.
De tout ce que nous venons de dire, il résulte que l'indication des Excitants se juge moins d'après les symptômes locaux que d'après l'état général. Jamais, quand une fièvre vasculaire se montre avec énergie, que le pouls est plein et que les sécrétions se font régulièrement, jamais il ne nous viendra à Tesprit de recourir à des Médications excitantes, quand bien même il ne nous serait possible de découvrir aucune lésion locale importante ; et, au contraire, nous n'hésiterions jamais à donner des Excitants énergiques si, en môme temps que l'auscultation nous permettait de constater une péripncumonie fort étendue, nous voyions le pouls petit et faible, la respiration lente, la peau rerroidie et les forces musculaires déprimées. Ët^ dussions-nous augmenter la fluxion de poitrine, nous exciterions encore, parce qu'en définitive on meurt bien rarement par le poumon, mais bien plutôt par la stupéfaction générale qui frappe tous les éléments organiques et qui éteint les aptitudes fonctionnelles des molécules élémentaires, comme celles des tissus et des appareils.
Cette dernière proposition paraîtra peut-être un peu paradoxale aux partisans des nouvelles idées médicales, accoutumés à mesurer graphiquement la gravité d'une maladie par l'étendue des lésions locales ; c'est pourquoi nous nous y appesantirons un instant.
Dans la pneumonie, c'est un fait reconnu par tous les cliniciens, l'étendue du mal n'est pas sans iuiportance ; mais très-certainement cette étendue plus ou moins grande n'est pas l'élément principal. On voit des gens mourir avec un lobe hépatisé ; on en voit d'autres survivre aux fluxions inflammatoires qui envahissent un poumon tout entier. Et contre l'opinion de ceux qui regardent l'état local comme le point de départ eyclusif des troubles généraux, il est évident que ces troubles généraux prennent chez l'un une intensité effroyable et chez l'autre une gravité peu notable, ce qui par conséquent n'est nullement expliqué par la considération unique de la lésion du poumon.
Si donc les troubles généraux ou sympathiques, ou symptoma tiques, comme on voudra les appeler, constituent le véritable danger, et si le malade va mourir par ces troubles, bien que la respiration soit peu lésée, n'est-il pas évident qu'une médication qui ferait cesser ces troubles, devrait être à tout prix employée, dût-elle aggraver l'état local, qui en déûnitive n'est pas menaçant, puisque les fonctions de l'organe ne sont pas notablement troublées? Que si, aux signes que nous avons donnés plus haut, nous trouvons, dans un pneumonie, l'indication des Excitants,
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nous n^hésiterons pas à administrer ces héroïques moyens, q\ bien môme nous devrions pour un instant exagérer la phlegmasia^
mon»iire,
Nûu& ne devons pas du*e, comme Fécolc anatomigue le dit soui le Iraitemenl débilitant convient dans la pneumonie, le traîtemenl exà tant convient dans k fièvre typhoïde ; mais seulement le traiteq^ excitant ou déliilitant est opportun dans tel état de réconomie lié^l pneumonie ou à la lièvre typhoïde* "^
On ne peut pas dire non plus d'une manière absolu que les EicL sont indiqués dans la vieillesse, contre-indiqués dans Tenfance et^ l*ûge adulte* La réaction, il faut en convenir, est, toutes choses ég d'ailleurs» bwiucoup plus énergique dans le jeune dge qu'à une éy de la vie plus avancée \ niais si, d'une part, la nature de la maladie j jeter exceptionnellement ror;j;anisme d'un adolescent dans les condit où se trouve litdjitueMemùut celui du vieil Inrd^ d'autre pari, le vitillj peut conserver dans quelques circonstances assez de juvénilité, nous permelte cette expression, pour réiigir à la manière d'unndC Le uiêdeciu doit donc se tenir pour dûment averti, et se diriger^ qûj d'après Ti^ge et les signes locaux, mais d'après Tétat fébrile.
Il duit encore tenii» grandement compte des habitudes d'excit auxquelles a été soumis le malade. Car si, sous l'intluence des excitantes les plus énergiques, l'individu, dans l'état de s>anté, ne j que mollement, lorsque^ dans l'étal de maladie, k ces causes exciL ordinaires se substitueront lescause» excitantes morbides, celles-ci i aussi impuissantes h susciter la fièvre, que Falcool Tétait depuis long temps. C'est ce que nous voyons arriver chez les ivrognes. Chez euJ Texcilation fébrile causée par un érysipèle, par un phlegmon, par m anihrîLX d quelquelbis môme par un rhumatisme articulaire et ont pneumonie, est îîi peu énergique, qu'elle est impuissante à la digestioc des pmduits morbides, et les Excitants deviennent nécessaires, ceiu mt^me anxqi(«'ls l'organisme était accoutumé; et alors lexcitatiot alcoolique et rexcilaliun maladive doivent être réunies et agir de con* eerL Que si par hasard chez ces mêmes hommes la cause morbifiqael un cjiractèrc septique, les Excitants aloi-s devront être d autant plui puissants que Torganisme est depuis plus longtemps bîasé contre Timi pressioti des agents stimulants. fl
Ces états divers de l'économie dans lesquels nous avons trouvé oB dicationdes Excitants doivent être rangés sous le titre commun à*asihé* nie suivant Brown, d^adynatme selon PineL 11 nous reste à parler dl rortf2:Mf dans laquelle les Excitants sont égtdement indiqués.
Pour inius, lataxie est caractérisée, non, comme on Ta dit et comm on le répète si faussement de nos jours, par les convulsions, les contmo tures, le délire, elc*, etc. ; mais par les symptômes que nous avons dtj appartenir h la malignité, et bur lesquels nous avons insisté avec tantili mm en traitant du Musc; nous y renvoyons donc nus lecteurs,
contentant dVjouter ici que les Excitants sont toujours plus ou moins indiqués dans cette complication des maladies aiguës.
Le choix des Exciiants est de quelque importance, et cependant à cet égard il est difGcile de poser des règles que ne fassent varier à TinOni mille circonstances inappréciées jusqu'ici, et probablement inappréciables et du côté du malade et du côté des médicaments.
Les Excitants simples et généraux, tels que le calorique, les alcools, l'ammoniaque, les vins, les boissons fermentées, les eaux gazeuses, sont plus spécialement indiqués dans cet état de débilité générale, caractérisé par un affaiblissement uniforme de tout le système de l'économie : les Excitants antispasmodiques, tels que les éthers, les labiées, les ombellifères aromatiques, devront être préférés lorsque les phénomènes do prostration sont accompagnés de symptômes ataxiques et de cette bizarrerie, de cette désharmonie qui caractérisent l'état nerveux ou spasmodique qui complique les affections aiguSs.
Il y a deux manières de concevoir l'action des Excitants spéciaux. Ou ils provoquent une excitation générale avec crise spéciale, ou bien ils exercent une action élective immédiate sur tel appareil organique : dans le premier cas, on peut considérer l'agent médicamenteux comme un élément morbiflque qui, après avoir stimulé tous les organes avec lesquels le sang le met en contact, se trouve plus spécialement en rapport d'affinité élective avec tel ou tel émonctoire. Ainsi le virus varioleux peut^ dans l'ordre pathologique, être considéré comme un Excitant spécial de la peau, bien qu'il détermine une fièvre générale, et partant une excitation multiple. Dans l'ordre thérapeutique, nous comparerons les sudoriflques aux agents morbides tels que les virus varioleux, morbilleuxet scarlatineux. Certains sudoriOques exercent en même temps cette action générale et spéciale ; de ce nombre sont les Excitants les plus purs, le calorique, l'ammoniaque, les alcooliques. D'autres sudoriflques ne semblent pas exercer une action générale, soit que cette action passe inappréciable, soit qu'elle reste sans effet : d'emblée ils rendent plus actives les fonctions sécrétoires de la peau ; ce sont les médicaments que nous avons décrits plus spécialement sous le titre de Sudorifigues proprement dits.
L'indication de ces derniers semblerait devoir exister lorsqu'il y a flèvre vive et que les émonctoires restent fermés à l'élimination des produits morbides; si en effet on excitait la transpiration, l'économie se trouverait soulagée d'autant ; mais l'expérience démontre que ces Excitants, comme les diurétiques et les emménagogues, deviennent alors de véritables Excitants généraux, et que presque toujours ils perdent, dans ce cas, les qualités spéciales par lesquelles ils se distinguent lorsque l'organisme, en équilibre, n'est pas troublé par la fièvre. C'est surtout dans les maladies chroniques constitutionnelles que l'emploi des sudoriflques est indiqué. La vérole, le rhumatisme, la goutte atonique, la scrofule, la cachexie mercurielle, la diathèse purulente réclament l'emploi
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de ces moyens. En favorisant la ten<lance vers ]a peau, les sudorîfirjuee présentent h chaque instant le sang et les proftnîts morliiJes qu'il contient au plus vaste émonctoire de Técijinomie, el chaque jour, à chaque instântf un peu do la cause morbilique est éliminé.
Par cela niiîLne que ces inédicamenls n't^pui'ent que lentement el en détail* ils doivent, surtout dans les maladies chroniques, où la cause est si inhérente et se régénère si facilement, ils doivent, disons-nons» agir longtemps dans le mônie sens. Aussi, dans les vén>les conslii 'Tes.
danjs les rhumalismcsi elc , les sudoriliques seront-ils cfi^ i»<^n-
dant trois, six, dix mois, et quelquefois même davantage, en «)*ant soin dVn inreiTompre Tuëfige pendant quelque temps pour y revenir ens^uile.
Lessudorifiquesqui agii^sent comme Excitants généraux, le calorique, Tammoniaque, les alcooliques, ne pourndent pas, comme ceux dont nous venons de parler, être assez longtemps continués pour détruire une cause morbide fixe : dès qu*ils n'agissent que par une iii^vre intermédiaire, il est clair qu'ils exercent sur l'économie une inlluence analogue à celle que cause un accès de fièvre éphémère, et cette influence ne peut quV^tre fâcheuse; mais quand le principe morbide est de sa nature vague et Qxé dans leconomie par des racines peu profondes, les sudorifiques excitants sont au conlraire indiqués. Ainsi, fïans la vérole constitutionnelle, dans le rhumatisme chronique, daiis la goutte alonique, les premiers sont applicables; les autres, au conlnûre, le sont dans le rhumatisme fibit»ux, dans la goutte non féhfUe, comme le prouve l'utilité incoutesUible d«s bains de vapeurs dans ces deux dernières formes de maladie.
Nous n'oserions affirmer que les sudorifiqiies non excitants n*a?issenl que par leurs propriétés sudoritlques; probablement, et nous inclinons vers cette opinion, ils possèdent des vertus neutnUisantes spéeiales en vertu desquelles ils modifient Tagenl morbide. Sans doute on ne peut prouver directement une pareille idée; maisn*acquierl-elle pas une certaine probabilité quand on voit ces médlcameutj» ne pas toujours provoquer de crise par le^ sueurs, el cependajit agir, quoique ave? plus de lenîeur?
Tout ce que nous venons de dire des sudoriDques s'apjdique aux dior(5tiques et aux emménagogues. Presque tous les médicarnents excitants auj^'inentent en effet la sueur, les urines, letlux menstruel; mais il existe des agents plus spéciaux, tels sont Jes sudoriliques, les diurétiques et les emména^'ogues dont nous avons parlé plus haut.
Pendant la fièvre, alors que les fonctions nerveus^'s sont employées à-^ l'accomplissement des fourtions nouvelles, il est impossible de diriger leur action vers tel ou tel appareil ; aussi les emménagogues^ par exemple, ne doivent-ils être emplo)és que loi'sque Torgosme fébrile est entièrement passé*
La plupart des diurétiques sont en même temps des irritants topique < et, comme tels, ils enflamment souvent la membrane muqueuse dige»-| Uve avec laquelle on les met en contact. Aussi ne peuvent-ils être admî*
nistrésde cette manière quand il existe des signes de phlegmasie gastrointestinale et qu'on a des raisons de craindre Texacerbation de cette phlegmasie. D'ailleors, dès que les diurétiques purgent, ils ne sont pas absorbés et ne provoquent que la supersécrétion de la mem])rane muqueuse du tube digestif. Ainsi quand l'intestin est sain et peu irritable, ils doivent être donnés de manière à ne pas produire d'abondantes évacuations alvines; quand l'estomac et les intestins sont malades, une autre voie reste ouverte à l'absiHrption : cette voie, c'est celle de la peau. Nous obtenons en effet des évacuations urinaires souvent très-abondantes, en recouvrant le ventre de fomentations faites avec un mélange de teintures de scille et de digitale, ou de décoctions de ces mêmes plantes.
Le mode d'action des diurétiques dans les maladies chroniques est parfaitement analogue à celui des sudorifiques ; seulement il est plus énergique, plus rapide, et n'a pas besoin d'être aussi longtemps sou-, tenu. Il est même important de ne pas le soutenir aussi longtemps, car ce ne serait pas impunément, ni pour le rein qui peut en être irrité, ni pour la membrane muqueuse digestive qui n'en supporterait pas longtemps l'action, si le médicament avait été ingéré.
Les médicaments emménagogues sont bien moins spéciaux encore que ne le sont les sudorifiques et les diurétiques, et on le conçoit aisément si Ton veut comparer la nature des organes d'excrétion. La peau transpire toujours, les reins sécrètent toujours de l'urine, depuis le commencement de la vie extra-utérine jusqu'au terme de l'existence : il y a donc dans ces organes une aplllude fonctionnelle continue qui n'a besoin que de l'occasion la plus légère pour être excitée; mais il n'en est pas de même pour la menstruation ; la femme n'est réglée que pendant le tiers de sa vie à peu près, et, pendant celte courte période, la sécrétion sanguine n'a lieu que cinquante ou soixante jours dans le cours d'une année. La menstruation est donc une fonction passagère, intermittente, accidentelle ; tant de conditions la dérangent que l'on conçoit toutes les difficultés qui embarrassent le thérapeutiste quand il veut l'augmenter ou la régulariser. Aussi pour qu'un médicament emménagogue soit réellement emménagogue, il faut des conditions générales de santé sur lesquelles il est important d'insister ici.
La fonction menstruelle n'est pas tellement essentielle à la constitution <le la femme adulte, qu'elle doive s'exercer quand même. Aussi se trouble-t-elle facilement quand l'harmonie générale vient elle-même à être gravement troublée. Tant qu'existent ces troubles généraux, c'est vainement qu'avec des emménagogues on voudra rappeler les règles; la première condition de toutes, c'est de rétablir l'équilibre, et alors l'Excitant spécial de l'utérus devient dans la balance un poids important. Ce n'est pas seulement quand il y a de la ûèvre et que des organes éloignés sont atteints d'une phlegmasie antagoniste, que les fonctions utérines tarderont à se rétablir ; c'est aussi lorsque, comme dans la chlorose, le sang se trouvera dans de telles conditions qu'il ne sera plus propre à
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exercer sur la matrice et sur les aulres organes la stimulation nécessaire^
à raccomplissement de leurs Ibnctirms. El si, dans cette singulière maladie, nous voyons les fonctions constantes, telles que la calonficatîon^ rinnervatiou, la diurèse, la diaphorèse, si bizarrement et si opiniâtrement perverties, que sera-ce pour une fonction accidentelle comme la raenslrualion ?
Dans le cas où la flèvre ou une phJegmasie antagoniste s^oppose à la lluxion menstruelle, la médecine devra s'occuper de comballre cette fièvre ou cette phle<^masîc ; dans le cas où la pléthore en sera la cause, c'est en diminuant la masse du sang ou en atténuant sîi plaslicit-é qu? les conditions du flux utérin deviendront plus faciît^s ; si au contraire il fiiut aUribuer à la chlorose le dérangement de la fonction, c'est aux toniques, c'e-st aux martiaux qui reconstituent le sang que devra s*adrcsser la th*?rapeutique.
Les mojens propres à combattre la fièvre^ la phlegnmsie, la pléthore» la chlorose, bien que si opposés entre eux, seront, non pas des emménagogues, mais dos agents de reconstitution normale, et parlant de^ agents qui placeront l'économie dans des coniUtlons telles que Tutt^rus ressentira efllcacement Timpression des Exitnnls spéciaux.
Nous allons maintenant reprendre les considérations générales un peu concises que le lect«*ur vient de parcourir, et nous développerans davantage quelques-uns des points princip^uix de la Médication excitante.
L*observation appi*end que pour qu'une maladie se termine naturellement et heureusement, Forganisme doit déployer un certain degré d'^ nergie au-dessus et au-dessous duquel les phénomènes morbides sont trop intenses ou trop lents, excessifs ou insuffisants, funestes dans les deux c^s.
Dans le premier, les malades sont conduits h la mort ou par une sorte dVpuisement indirect de la résistance vitale, ou par la désorgîmisalion rnpîde du tissu de quelque appareil principal, ou par l'alténition et la suranimalisation des humeurs, et surtout du sang.
Dans le second cas, le même résultat a lieu^ mais d*une autre ma» nière. La langueur des mouvements vitaux laisse le sujet sous rinnuencr» d'une ciiuse morbide, ou d'une diathèsequi consume pr* i
la résistance vitale et Tépuise dîr-ecle nient, attaque et d* -
mont la texture de quelque viscère important, enfln vicie et appauvrit le sang en le dépouillant peu à peu de ses éléments plastiques et viviDanls.
Dans le premier cas, Torganisme périclite et périt par excès; dans^ Tautre, pîir défaut.
Dans cidui-ci, c'est la maladie qui exténue rorganisatron, la v"- * Vi met hors de service ; dans celui-là» c*est Torgîmisme qui, par . sa réaction, s'use lui-même, s*épuise et succombe.
Ici, il faut modérer cette réaction ou spolier cette organisation; \h^ il est indiqué dVxciter la réaction et de restaurer rorganiame. Pourquoi vouloir faire triompher une de ces méthodes à l'exclusion de Tautrc ?
Brown et Broussais ne s'entendront jamais, eux ni leurs aveugles partions, tant qu'avant de se ruer pour ainsi dire sur Tliomme malade» Fun avec ses débilitants, l'autre avec ses Excitants, ils ne voudront pas voir que dans l'organisme il y a autre chose qu'un dynamisme à stimuler ou à modérer, qu'un impetum /actens à précipiter ou à ralentir, etc..
Telle précisément a été leur erreur ; et si effectivement l'animal n'était qu'un mécanisme invariable dans sa composition intime, non organisé j et ne subissant dans l'inlimité de sa substance aucune modification ; si, en un mot, il ne consistait qu'en des leviers, des récipients, des tubes, des pressoirs, des poulies, des cordes, des pompes, des ressorts, des soupapes, puis des liquides ne variant que par leur densité et leur température, leur couleur et leur quantité, tous cela mû l'un dans Tautre par un agent subtU et impétueux, il devrait suffire (en supposant le mécanisme inaltérable et fixe), de lâcher ou de retenir par des moyens appropriés ce fluide moteur, de le contenir ou de le souffler en quelque sorte, et de faire dans ce système mécanique le calme ou la tempête...
Dans cette hypothèse, la Matière médicale se bornerait aussi à deux agents, le chaud et le froid ; car tous les Excitants et tous les sédatifs autres que ces deux types de l'agent excitant et de l'agent sédatif, jouissent invariablement de quelques propriétés spécifiques plus ou moins marquées qui compliquent en quelque sorte les propriétés excitantes et sédatives en vertu desquelles ces substances médicinales sont succédanées du chaud et du froid.
Or cette spécificité d'action leur vient de leur nature, c'est-à-dire de leur spécificité de composition intime, qui n'est exactement identique chez aucun.
Dans l'organisme animal aussi, indépendamment du plus et du moins, delà force et de la faiblesse, du chaud et du froid, il y a de nombreuses fonctions, d'infinies spécificités. Ces propriétés spéciales sont en rapport avec la fin de chaque mouvement organique, et non pas avec ce mouvement lui-même, lequel, considéré physiquement et indépendamment de la fonction ou de la fin à l'accomplissement de laquelle U concourt et avec laquelle il s'identifie, n'a par lui-même rien de spécial.
La pierre d'achoppement des solidistes ou des dichotomistes anciens et modernes a toujours été la spécificité. Ce mot irritait Broussais ; Brown surtout ne pouvait pas en entendre parler. On le comprend : exciter un organisme n'est point chose difficile. Mais ce n'est pas là la question.
Il est bien peu de maladies (s'il en est) qui ne consistent que dans une asthénie franche, simple, et s'offrant au médecin pour toute indication à remplir. De pareils états sont plutôt des suites de maladies que des maladies proprement dites.
En effet, si l'on en excepte la syncope, qui n'est pas une maladie, mais un accident ou un symptôme, la classe des débilités se borne aux convalescences, aux effets des pertes excessives, des fatigues violentes.
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des privatioas prolongées de plusieurs des choses dilês fi«wi iwliiretiei^ elc...; et ces états, K*duits à euvmême^, qu'ils soient locatix ou générant» Uoiités à un organe, k un ap[mreil, ou i^tetidus à lout l'oj nisnie, ces états n'ont rien de spécilique. Aussi est-ce lÀ le triomphe la Médication exoitante.
Vojez une syncope : le sjstème nerveux seul a Ùéchu II n'y a à i compte d^aucune diathi^^se» d'aucun \îce d^organiMlion ; il n'y a ri de spécili(|ue, et tout agent Ciipable d' impressionner primitivement mpidrnicnl le syï»tème nerveux, va lui rendre son action, et la synci cessera.
Remarquez que ce résultat peut être obtenu, nous le répétons, à Tai d'un agent excitant quelconque, pourvu que son influence soit prii tive, prompte et pénétrante^ circonstance qui éloigne de suite l'idée d'une spéciticité» Ainsi, une impression morale aura le même pouvoir, si est perçue, qu'un arôme piquant, qu'un coniid dilTasible, qu'une d^ leur produite, qu'une commotion physique, que la projection de quel *[ues gouttes d'eau sur la face, qu'une brûlure, etc., etc ..; et la prei que ces divers moyens ne sont que des coups de fouet au système ni veux, c'est qu*une manière plus sûre encore pour décider le retour llunervation, consiste dans le décubilus horizontal qui facilite la lalion artérielle du cœur au cerveau, etc.*.
Tel est le type des effets propres à la Médication excitante : c qu'on nommait autrefois le reconfort dei esfiriis animaux. Ne dcmatu pas autre cliose aux retuèdes excitantSt à moins toutefois qu*iiâ ne Ui nent de leur nature chimique ou intime quelque propriété spéci utile djtns tel ou tel cas de débilité spéciale. ^^
Prenons maintenant pour exemple uu étal asthénique moins simpl^| et tout de suite nous allons voir que si rexcilalion est encore indiqué^P seule elle ne sufllt plus, et ne joue plus d'autre rùle que celui d*un mulus chargé de remplir une des indications et de favoriser Faction d'i autre propriété, propriété curative tout à fait distincte de la p- -- ■
On administre, et avec raison, les Excitants d;iris les débihl i^ées lout à r heure et qui sont consécutives à des maladies aiguës, à pertes de sang, k des privations iTingesta ou de cireumfusa hy^'i^ ques, etc, etc., Gertes, en pareil cas, iissunt iéf^ilimemfut indiqués, leur suceés le prouve.
Mais qui se bornerait, connue dans la syncope, à la prescription ceft agents thérapeutiques? Et si le médecin n'y joignait des toniqi analeptiques, soit alimentaires, soit martiaux, etc., qui ne voit que stintulanls ne feraient qu*épuiser k névrosité ou user les forces santefi, ce qui est la nïéme chose, et qu'il faut conçu rrenmicnt réj Torganisation ou restJiurer les forces radicales, ce qui est la même chos^ eiuior© ?
Or comment remplit-on celte seconde iudicatiou ? Par des agenU^ spéciaux, c'cjjt-à-dire par des matières assimilables propres à renlreiien
à Texercice des foticlions débilitées. On y combine des stimulants, parce que le système nerveux, profondément affaibli, serait quelquefois impliissant à réagir sur ces matériaux spéciaux, à l'élaboration desquels il doit concourir.
Ainsi ces toniques analeptiques, pénétrés, par exemple, d'un certain degré de cba]eur> portent avec eux le stimulant général (calorique) qui s'adresse à Tincitabilité générale, et la substance spéciale (matière alibile) qui s'adresse à la fonction spéciale (la digestion). L'un n'est pour ainsi dire que le condiment et le passeport de l'autre.
Il y a dans cette combinaison du stimulant général et du tonique spécial, tout ce qui est nécessaire pour agir sur les deux conditions de tonte fonction organique chez un être pourvu d'un système nerveux : l'un met le système nerveux au niveau des besoins de la fonction ; l'autre fournit à la fonction son objet spécial.
On comprend maintenant à quelle somme d'erreurs funestes et de mécomptes grossiers ont dû arriver les dichotomistes. Ils n'ont tenu compte dans l'organisme que de la propriété d'être excité et de se mouvoir, et dans les modificateurs de cet organisme, qne des agents de stimulation.
a La vie de l'animal ne s'entretient que par les stimulants extérieurs. » (Brown.)
(( Et tout ce qui augmente les phénomènes vitaux est stimulant. » (Broussais.)
Ainsi, pour ces deux célèbres rivaux, la spécificité n'est qu'un mot, la finalité qu'un être de raison ; il leur répugnait que quelque chose pût se faire dans l'organisme sans eux.
Or la spécificité n'est pas notre affaire ; c'est celle de la nature ou de cette providence intérieure (quelle inconséquence chez Broussais et dans son système) que nous pouvons seconder ou détruire, mais à laquelle nous ne pouvons nous substituer jamais, parce qu'il n'est donné à l'homme d'agir que sur les conditions d'existence dont il dispose, mais non sur la loi de leurs rapports qu'il ne peut changer, car ce n'est pas lui qui l'a établie.
Il modifie ces rapports indirectement, c'est-à-dire en agissant sur leurs conditions de manifestation, mais non directement. Il éloigne, rapproche, augmente ou diminue les causes déterminantes. Il affaiblit ou accroît l'énergie des causes excitantes ; mais la cause efficiente est placée hors de son atteinte. Son rôle est de l'étudier, de la reconnaître, de l'imiter pour ainsi dire, en la plaçant dans les conditions que l'observation lui a appris être des plus favorables à l'exercice normal de la fonction. « Je le pansai; Dieu le guérit. »
Mais en thérapeutique, que de difficultés ! Ces conditions d'existence de la maladie dont nous pourrions disposer, pour les modifier, il faudrait les connaître.... et les connaissant, il faudrait, pour les modifier, que la Matière médicale nous fournît des modificateurs spécifiques. Que le nombre en est petit!
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Aussi, quaud diius une inabdits Findicalion de stimuler se présenfo, on stimule, mais il Uiui Ir? dire, on bllmule Inen souvent dans les lénèbres, on agit dans robscurilé. Si In nature met à profit notre stimuhlion, tant mieux; mais si elle s'en sort conti'e nos inlentious.,,.? Voilà k difneullé et le péril !
(Juand il n'e^ft queslion que de ces élals simples mentionnas dans Ie« pages préc^dcnles, tout va de soi, et les instincts du malade sont positifs. On pûui rait leur conlier le soin de la m*^diciition»
M.ii.s on se rappelle que, dans ces cas, U n'y a pas ou il n'y a plus de cause morbide en présence, et par conséquent nul obstacle an n t<»iir i}rA forces.
Au contraire, s'il existe une dialhïîse ou un état nerveux prccurseur d*uue maladie dialhésiqne ou organique grave, une affection spontanée ou un mélange de ces deux conditions, et qu'en môme temps raffaissemeut du système nerveux, la débilité de quelque appareO ou de tout Yorgaiiisme, présentent un côté, pour ainsi dire, à Tindication de la Médication excitante, que faire ?
Ces cas apt^irliennent tous à la classe des maladies chroniques.
Ce qu j1 faut faii-e ? se déder des Excitants sans les repousser. Déférer aux indications de leur emploi, mais avec sobriété, en avant tot^ours Tœil sur la langue du malade, le doigt sur son pouls, Tattention fixée sur ses nuits et son somnieiL U faut surloiil, autant que possible, substituer les toniques analeptiques aux Excitants ou les combiner à ceux-ci. Que si Tappareil digestif repousse les premiers, rarement ou doit employer les seuls Excitants ; car alors on ne SJiil pas ce qu'on fait.
La Matière médicale offre, pour ces cas, sinon des agents spéciflqneSt au moinsdes modificateurs qui joignent 3ila vertu excitante quelque propriété spéciale plus ou moins accommodée h telle ou telle diathe'^w^ à Ici uu tel état morbide.
Ainsi, les eaux de Vjcby sont excitantt*s, mais elles sont aulre thom avec cela. Elles piindss'.'nt contenir des principes favorables à la dij;;€stion. Ceci n'est qu'un exemple. Quand il s^aj^iil de modifier telle ou telle isécrétion, on trouve aussi des Excitants, mais qui, si^-^r ni» imjMv .^xd» lent la glande, modifient sa fonction et s*_>n produit
Prenez des alcooliques ou de fortes infusions de [ilajiU'h 1 de
stimulants exotiques, vous allez exciter» irriter même Tactiu:. : ^laudos. Voilà tout ce que vous ferez. Vous navet irrité ces glande^^ H souvent même assez pour suspendre plus ou moins leur action, nous voulcms dire diminuer la quantité de leurs produils. C'est ce que tous les jours h vin fait sur les glandes salivaires^ les cantharides sur les reins, ete.,,»
Mais Tiode, mais le men-ui*^, sont excitants aussi. Ils stin: ' ' ".action des glandes, mais ils joignent h la propriété stimulante ^ > .- i tJigent avec Ivs remèdes ci-dessus une propriété qui modifie la glandé, cliangf>, Ouidifie si*s produits, leur imprime d'autre» qualités, H cela eo* core^ chacun à sa manière, TioUe autrement que le mercure, celui-ci au-
trement que l'or, celui-ci difTéremment de la potasse, de la baryte, etc.
Toujours donc, nous nous retrouvons en Tace de nos deux conditions, tant du côté du médicament que du côté de l'organisme.
L'esprit de la Médication excitante ne doit pas être cherché ailleurs que dans cette simple et naturelle considération. Il n'y a là rien de systématique.
La camomille sera plus appropriée à telle dyspepsie que le vin ou que la moutarde, etc., etc.... Nous rentrons encore ici dans ce que nous avons dit plus haut touchant l'addition d'une action spéciale indépendante de l'excitation ; et cela est en rapport avec la nature de la maladie asthénique qui non-seulement est telle, mais qui présente en outre des indications que seule ne remplit pas la Médication excitante.
Les maladies liées à la prédominance de la constitution lymphatique nous fourniraient sur ce sujet des exemples très-utiles.
Ces maladies offrent très-certainement un élément de débilité. Mais il est impossible de n'y voir que cela, et de ne considérer en tel cas que cet élément d'indication. Et pourtant, cette indication mérite qu'on s'en occupe, mais sans oublier le vice de l'organisation à la nature duquel est subordonné l'élément asthénie.
L'emploi des seuls remèdes chauds, l'action violente, incendiaire et nue de ces remèdes, ne fait qu'irriter de telles organisations. Elle y allume une flèvre plus consomptive que critique, surtout lorsque, comme cela est trop commun, ces sujets sont nerveux et irritables, en même temps que frêles et mous. Alors, en stimulant purement et simplement, vous ne faites que fortiDer la diathèse en la livrant à elle-même. Chez cet individu, le tempérament et la constitution ne sont pas en harmonie comme chez celui qui est simultanément scrofuleux et apathique, c'està-dire, celui dont le système nerveux est mou et paresseux comme ses tissus, froid comme son sang.
Dans ce cas, en effet, en stimulant le système nerveux, vous enrayez les progrès de la diathèse. Chez l'autre, vous exagérez encore la désharmonie fâcheuse qui existe entre le tempérament et la constitution, entre le système nerveux et les fonctions végétatives.
Nous ne possédons pas, contre cette affreuse maladie, de stimulant spécifique, de médicaments qui modiOent également bien les deux conditions de l'affection ; car rappelons-nous qu'on trouve bien plus facilement un Excitant du système nerveux qu'un modillcateur plastique.
Pourtant, quelques substances approchent plus ou moins de cet effet. Les amers excitants sont de ce nombre. Combinez une habitation dans un pays sec et chaud à une alimentation réparatrice et aux amers en question, secondez ces moyens par Tinfluence de la gymnastique, et vous obtiendrez, autant que possible, la simultanéité d'actions que nous cherchons.
Ajoutons à ces remèdes ceux tirés des plantes dites antiscorbuiiquse de la famille des crucifères.
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Nous ne saurions trop recommander remploi du vin et du sirop com-1 posés avec les racines, etc» de ces végétaux. On y trouve heureusement associés les deux moilîûcalours que nous désirons* Il v a là une stiniulation modérée et des principes très -appropriés à la spécialilé diathésique dos scrofules. Les préparations de noyer ont aussi» dans ces ras, une ulililé spéciale que nous nous plaisons h louer et à conseiller hautement.
Chez les enfants, que cette maladie atteint surtout, le sirop antiscorbutique est une précieuse préparation. Les phlegmasies chroniques passant incessamment de cet état h Fétat aigu, de celui-ci à celui-là, aux yeux, aux oreilles, à la poitrine, à la peau, aux os, etc., etc*, relèvent presque tout c«i, chez les enfants, du vice scrofuleux* Ces enfants, /i/fin* d'humeurs, trouvent dans les antiscorbutiques une sorte de panacée h tous leurs maux.
Ces états morbides qu'on ne rîiltache pasloujours assez aux scrofules, parce quecplles-ci n'y apparaissent pas toujours avec leurs signes classiques, ces états morbides ne quitteot Tenfant que pour le ressaisir ado* lescent, avec d autres formes, TalTecter adulte, sous des noms et des aspects qui déroutent le praticien ; et, vieillard enfin, l'affliger d'inûrmités incunibles, sinon mortelles, dont la nature et Torigine restent inconnues.
Reconstituez donc Tenfant pendant que s'y prêtent mieux que plus tard les faciles transformations que subit sa mati^re à travera les phase» rapides de son évolution.
Pourquoi b*s antiscorbutiques ont-ils vieilli et sont-ils tant dédaignés dans ces cas ? Ils ont pourtant une qualité principale : ce sont des sim* pies. Les découvertes de Ja chimie moderne leur ont substitntUles Excî- ÎJints antiscrofuleux tirés du rf*gne minéral.
Les méUiux introduits chimiquement flans le sang doivent être Vuitima rfl//o de la thérapeutique médicale^ comme appliqués physiquement au corps, ils sont Vuliima ratio de la chirurgie, Pour purger et fairtr vomir, c'est bien.,., ils ne font que passer; mais qunnd ils d«>ivent rostar et ne plus agir seulement sur le système nerveux qui les repousse comme des ennemis et des étrangers, mais modifier rorgunisalion, il faut loià» jours y regarder à deux fois, car ils dissolvent et altèrent la raali^re vivante, dit Sy denham, hum plus encorfT qu'ils ne révoltent k» eBjirit$ vituux.
Le végétnl est assimilable ; le minérfd ne Test pas.
Nous aimons donc mieux les anliscnrhutiqur^s et les végét^iux amers et aromatiques, que riodr, le baryum et leurs préparations, dans h» traitement d*^s maladies scrofuleuses. Il no faudrait pas en induire que ncMif rejetons ces derniers. 11 faut user de tout ce qui peut éln» utile, mais n^abuser de rien.
Enfui, qu'on se rappHle bien que si tous les antiscrofuleux sont excitimts, tous les Excitants ne sont pas anliMTofuleux.
11 y a indication d'exciter la diurèsi». Mais toute la maladie n'est [jas dans la rareté des urines et dans l'existence d'un épancbement «véreux.
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dont on veut obtenir la résorption. Cette insuffisance des urines, cet upanchement, ont leurs causes qui s'opposent quelquefois h la provocation de la diurèse. De plus, il arrive souvent que celle-ci provoquée, le résuUat thérapeutique n'est pas atteint.
Tout n'est donc pas dans l'excitation, mais dans le mode d'exciter, et dans le résultat qui ne dépend pas de l'excitation, mais dont bien plutôt l'excitation dépend;
Ce qu'il faut conséquemment chercher, ce sont des excitants spéciaux.
Si l'on ne les trouve pas, il faut bien savoir qu'en excitant, on ne touche qu'une des conditions du succès de la méthode curative ; et alors on doit s'efforcer d'atteindre l'autre condition par les modificateurs thérapeutiques ou hygiéniques que commande la considération de la natunt de la maladie.
Nous dirons pour là diaphorèse ce que nous venons de dire pour lu digestion, les sécrétions, la diurèse.
Obtenir par des sudoriflques actifs une diaphorèse inutile, c'est nuire. Il faut d'abord que l'indication d'exciter les fonctions de la peau soit bien jugée, et l'administration du sudorifique parfaitement opportune.
On pousse à la peau dans les maladies aiguës et dans les maladies chroniques. Dans les premières, on veut opérer une crise péremptoire. On établit purement et simplement une fonction supprimée, et ce retour de la peau à ses fonctions, ou cette énorme évacuation, produisent une détente tout à la fois révulsive et dérivative. Le système nerveux se relâche de sa réaction, de sa résistance et de sa roideur d'action ; la chaleur du sang se tempère, et la chance des irritations et des phlegmasies est ainsi diminuée de deux manières très-efficaces, et qui pouvaient concourir à les produire par leur effort synergique.
On se sert alors de boissons légèrement stimulantes par elles-mêmes, et plus encore parla température qu'on leur donne.
Dans les maladies chroniques, on emploie d'autres espèces de sudoriflques. Ceux-ci ont des propriétés amères, acres, particulières et altérantes. Ils agissent plus par leurs qualités que par leur température. Ainsi sotit le soufre, l'antimoine, le gaïac, la salsepareille, la squine, le sassafras, les bois sudorifiques, etc.
Ainsi toujours : du côté de la maladie, indication d'exciter, mais indication bien plus puissante encore d'introduiro un agent spécial. N'agir que sur la réaction organique, ce n'est satisfaire qu'à la moins importante et à la plus facile des indications. Tout, ou presque tout, consiste h agir sur la cause prochaine de la maladie ou sur la diathèse, et nous savons, pir les principes généraux établis plus haut, que les stimulants ne répondent pas à ce besoin.
Est-ce comme Excitants qu'agissent les préparations mercurielles dans la syphilis constitutionnelle ? car ce sont des Excitants.... Si elles n'étaient pas autre chose, elles ne seraient pas des spécifiques De même, si la maladie vénérienne, qui affaiblit, n'était qu'une asthésie, elle ne serait
et une émotion morale, un refroidissement subit, une chute, etc .., les ont arrêtées tout court.
Si le médecin est appelé incontinent, il peut incontinent aussi administrer un emménagogue, tout en administrant concurremment quelques légers antispasmodiques, et agissant favorablement sur le moral de la malade dans le cas où la suppression est due à un effroi, à un chagrin, etc., rétablissant l'expansion vitale à la peau, si celle-ci a été frappée d'un refroidissement soudain. Dans ce cas, un emménagogue peut rappeler le flux menstruel. Que s'il échoue immédiatement, on aura recours aux mêmesremèdes vers l'époque suivante, pour fluxionner l'utérus par tous les moyens prudents que la médecine peut fournir.
Entre l'écoulement supprimé et l'indication de le rétablir, il n'y a aucune autre indication d'où dépende la première. Il ne faut qu'exciter le jeu d'une fonction dont une des conditions seule a été enrayée, et cette condition est la moins importante; elle n'est qu'adjuvante. C'est donc la plus facile h rétablir. L'autre appartient à la nature et à des circonstances que nous ne connaissons pas assez pour les produire et les seconder.
Quelle fragilité dans cette fonction ! C'est qu'elle n'est pas absolument et immédiatement nécessaire à la vie individuelle de la femme qui vit sans cela, mais qui ne vit pas spécifiquement, c'est-à-dire pour sa fonction spéciale, et devient dès lors un être déclassé et anormal, quand l'aménorrhée lui est naturelle^ on bien ne vit vraiment pas ou ne vit que pour souffrir, quand cette imperfection est accidentelle, comme dans l'aménorrhée chlorotique récidivante.
Nous prenons cet exemple comme un type des cas où l'action des emménagogues n'est point illusoire et où leur emploi se trouve bien indiqué. Plusieurs autres circonstances rentrent dans cette espèce d'aménorrhée, et on peut leur appliquer ce qui vient d'être dit.
Mais quand l'aménorrhée est, comme on dit, spontanée, et ne fait que signaler quelque dérangement morbide, on retombe dans les cas où nous aurions à répéter ce que plus haut nous avons émis sur les rapports de la grossesse et de la menstruation.
Il est certaines aménorrhées qu'on pourrait appeler essentielle ou primitives. Elles ne sont pas symptomatiques d'un état morbide, non plus que d'un accident extérieur quelconque. Ces cas sont rares et peuvent réclamer l'usage des emménagogues.
L'emploi fréquent de ces remèdes est le signe de l'empirisme. Un grand praticien en fait un rare usage. Les martiaux sont plus qu'emménagogues, et on ne doit pas les assimiler à ceux que nous avons décrits parmi nos remèdes excitants. Ils sont surtout applicables aux aménorrhées que nous venons de nommer idiopathiques ou essentielles.
Les martiaux agissent sur les deux conditions de la menstruation : le sang et le système nerveux ; et ce qu'il y a de plus efficace dans leur action, c'est qu'ils n'agissent sur le système nerveux qu'après avoir agi sur le sang. Ils vont au but avant de modifier le moyen, et modifient celui-ci
par le premier. Alors tout se coordonne; et la fonction est véritablement reconstituée, surtout si la nature continue l'œuvre de l'art, après s'y être prêtée d'abord.
Les stimulants emménagogues, au contraire, peuvent bien fluxionner la matrice; mais, ou bien ils provoquent des hémorrbagies qui ne sont pas les règles, ou bien, s'ils réintègrent légitimement la fonction, c'est que la diathèse de cette fonction, qu'on nous permette une telle manière - de dire, préexistait, et n'attendait qu'un stimulus auxiliaire.
Et c'est là, pour revenir à la Médicadon excitante générale, ce qui arrive bien souvent lorsqu'on administre cette Médication dans des maladies asthéniques dominées par quelque état morbide spécial.
L'indication de stimuler se présente sans que le médecin soit gêné par des contre-indications évidentes. Il institue une Médication excitante, et la faiblesse se dissipe, et Tétat morbide spécial s'améliore. C'est, encore une fois, que la nature était bien disposée ; que la diathèse était épuisée ; et que le système nerveux n'avait rien derrière lui pour l'empêcher de s'harmoniser avec l'organisation, d'y puiser de l'énergie d'action, et de rendre ainsi à cet organisme toute la résistance vitale dont il est susceptible.
Nous devons dire que de tels succès sont rarement comptés dans les maladies chroniques. C'est à la classe des maladies aiguës qu'appartiennent ces sortes de résurrections dues à la Médication excitante.
Dans plusieurs endroits de ce traité, où nous avons développé l'esprit de ce mot d'Hippocrate, Ftbris spasmos solvit, nous nous sommes assez étendus sur les lois de ce fait général, pour nous dispenser d'y revenir en ce lieu.
On trouvera aux chapitres de la Médication tonique en générai; — de la Médication tonique analeptique ; — et surtout à celui de la Médication tonique névrosthénique, tout ce que nous ne pourrions que répéter ici.
CHAPITRE XIIL
De même que nous avons placé le calorique en tête des stimulants, nous devons placer le Froid en têle des sédatifs.
Ce n'est pas que ces deux inQuences, qui nous font éprouver des sensations si contraires, et dont les effets sont si opposés, constituent deux principes, deux agents distincts, etc...> car il ne faut pas reconnaître dans les impressions si inconciliables et si radicalement opposées que le chaud et le Froid produisent sur nous autre chose que deux états opposés du système nerveux déterminés par Taccumulation ou la soustraction excessives d'un seul et môme agent, le calorique. Voilà pourquoi, si un certain degré dans l'action de ce principe sur les corps organisés, constitue le radical des stimulants, la privation de cette même inQuence constitue le radical des sédatifs. Le chaud, c'est-à-dire l'action sur l'organisme d'une température supérieure à la sienne, est une influence positive; le Froid, ou l'action sur l'organisme d'une température inférieure à la sienne, est une influence négative.
Le calorique soustrait ou le Froid, est, disons-nous, le type des sédatifs. Il s'oppose aux manifestations de l'activité vitale, enchaîne et déprime les phénomènes de réaction de la manière la plus simple et la plus directe, sans atteindre ce résultat par des opérations intermédiaires ; et on le conçoit, puisqu'il n'est autre chose que la suppression plus ou moins considérable de la condition à laquelle la vie se maintient, ou si l'on veut d'une des causes excitantes de la vie les plus prochaines.
Il agit d'abord sur la manifestation initiale de tout acte animal Timpressionnabilité qu'il rend moins susceptible de l'action des stimulus, et qu'il finit par émousser et éteindre complètement. Par elle, il agit sur la contractililé, dont il plonge les instruments dans la torpeur et l'inertie. Nécessairement alors il affaiblit et empêche la caloricité et suspend les phénomènes de l'affinité vitale ou de la plasticité par la congélation, comme l'accumulation excessive du calorique les avait suspendus par la combustion.
Le médeciu a si souvent besoin dans les maladies d'apaiser l'activité
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exlmordinaire de certaines manifestations de la sensibiUté, de tmcUlilo, de la caloricilé et de la plaslicilé, ijue le calorique sou ou le Froid est un puissant secours. Mais celle Médicalion, même qu'elle est puissante» ne doit être employée que sur bonnes calions, et peut être nuisible an même degré qu'utile.
Nous avons dit que THCtion immédiate du Froid à un cerluin de était la sédation; mius cette action immédiate est suivie, d'une opposée qu'on appelle réaction. Ce retour abondant de vie, qui suc dans une partie soumise au Froid, à la sédation produite par ce^ n'est autre chose qu'une excitation spontanée de celle partie ; de ; que rabaissement Je la température et la sorte d'asthénie qu'on oh dans une partie soumise à une température Irès-élevée. ne sont jiU chose qu'une sédation spontanée. C'est dans l'étude de ce fait de la i lanéilé, si peu explore par les physiologistes» que ceux-ci auraient l pourtant la solution de diflicullés que leurs théories insunis.inteai chaleur animaie ne leur ont pas permis de surmonter, diflicullés I ont néanmoins cru vaincre, tandis qu'en vérité elles n étaient pas ] effleurées \\av ces deux opiniuns, dunt Tune attribue à une abso^ plus considérable d^uxygtne par les poumons la résislaiice plus conâ rable que les animaux oppoit-nt au froid de Tbiver, et dont raulrej bue à Tévaporation cutanée plus abondante la résistance plus eona ble que les animaux opposent à Textréuie chaleur pendant Télé. ' expliquer ces deux faits si importants et si inexpliqués par les deu pothèses précédentes, comme nous l'avons démontré ailleurs, il Taut i toute nécessité invoquer la spontanéité viude. Ou comprend alors con ment, en vertu des lois immuables de riusliuct vital conservateur^ ganisine oppose toujours à la chaleur exlérieure une sédation sponC et au Froid extérieur une excitation spontanét*. Celte observation ' montre un des procédés ks plus éclatants de ce qu'on appelle la ^ eontervalrice et médicatrice de la nature.
On peut donc, à l'aide du Froiiî, obtenir une médication tonl opp la médication sédative; el ainsi considéré, le Froid est un desag plus efOcates de la médication tonique. Nous en avons Irail point de vue d;ms noire premier volume. Il faut ici ne l'envîs dans les elTels ihérapeutiques qu'on peut retirer de son action immédiiij uu sédative. Alors il est encore susceptible d'un autre mode d'aciii se joint à l'action sédative et s'obtient par elle, ou plutôt par Timpr brusque que cause sur la peau rapplicalion soudaine du Froid Youlous pjirler de la médicalion perturbatrice,
L'(*au froide et la glace sont les moyens Ifs plus ordiriajrûs ( thérnpentique mette en usiigepour produin^ le^ elFets de la médi sédative. Le plus souvent, c'est sur la peau qu*on agit, soit k soit généralement. D'autres fois, c'est par des boissons fraîches ( cées, par ringestion de fragments de glace^ par des lavements froii] des injections froides, etc.. .Les indications principales qui peuveD
^onsK»
re.^|
eun| faut i
'3 con ir. l'a
n ooi
LUIJVUtlj
liicÂ
remplies par cette médication dans les affections locales ont été exposées dans notre premier volume aux articles Plomb, Alun, et dans les généralités de la Médication tonique astringente, où nous avons discuté l'opportunité et le danger de l'emploi des médicaments de cette classe dans un grand nombre de maladies. Tout ce que nous avons dit alors de ces substances s'applique rigoureusement au Froid. C'est surtout dans le traitement des phlegmasies traumatiques que cet agent doit être employé, de même qu'il faut le bannir du traitement des phlegmasies qui reconnaissent des causes internes, des épines métaphoriques. Telle est la règle la plus générale et la plus importante qu'on puisse donner sur l'usage du Froid dans les irritations et les phlegmasies. Ce principe est aussi vrai et aussi capital, appliqué au traitement des hémorrhagies par le Froid, à moins toutefois qu'une de ces affections, quelle que soit sa cause, ne mette, par son abondance, les jours du malade en danger.
Ce n'est donc pas dans les fonctions pathologiques, dans les maladies avec matière, dans les fièvres essentielles^ dans les inflammations du domaine de la clinique interne, que le Froid est indiqué. On l'emploie pourtant dans certaines phlegmasies comme celles du cerveau et des méninges. Nous pensons que, dans ce cas, il peut soulager la céphalalgie souvent si intense et si fixe qui accompagne cette maladie, mais qu'il n'a qu'une bien douteuse action sur la méningite ou l'encéphalite.
Dans les péritonites traumatiques, dans l'iléus, dans les étranglements internes, la colique de plomb, l'application du Froid sur l'abdomen est avantageuse ; mais cela n'infirme pas notre règle générale, puisque ces cas rentrent par leur nature dans le domaine du traumatisme. Dans certaines gastro- entérites très-intenses et même dans celle qui accompagne la fièvre typhoïde, on peut quelquefois prescrire ces applications sur le ventre avec succès.
En pathologie interne, c'^st donc surtout dans les maladies sine materià que l'on utilise l'action sédative du Froid. Mais ici encore, que de circonspection et d'art sont nécessaires, non-seulement pour être utile, mais encore pour ne pas nuire I
C'est moins dans les lésions de la sensibilité que dans celles de la contractilité et de la caloricité que la Médication réfrigérante est opportune. Ainsi, il est rare qu'on emploie le Froid comme topique dans le traitement des névralgies : frigus nervis inimicum. Il y a un tact pratique qui fait redouter cet agent contre de telles maladies, d'abord parce que trèssouvent elles sont de nature goutteuse et surtout rhumatismale; ensuite parce que l'expérience a appris qu'il n'était pas toujours prudent de supprimer brusquement ainsi les névralgies. II n'est pas de praticien qui n'ait vaguement reçu de la tradition et de sa propre expérience le conseil de se défier des douleurs spontanées, et qui ne se conduise empiriquement et à son insu dans leur traitement, d'après notre théorie des affections nerveuses spontanées et dialhésiques que nous considérons
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dissipés par les lavements frais ou des lotions sur Tépigastre et le devant de la poitrine avec une éponge imbibée d'eau fraîche. Dans ce cas aussi, les bains à 22, 20 et 18 degrés Réaumur, pris pendant cinq à dix minutes, sont un des plus sûrs moyens à mettre en usage, concurremment avec l'exercice et toutes les ressources de la gymnastique. Les bains de mer sont alors très-indiqués ; mais à leur vertu sédative immédiate se joint la médication tonique et l'avantage des lieux, puis l'action médicamenteuse que l'eau de mer tient de ses principes salins et autres.
Le Froid, employé sous la forme d'affusions, agit non-seulement comme moyen sédatif, mais aussi comme moyen puissamment perturbateur. De cette manière, il peut trouver son indication dans certaines maladies ataxîques, dans certaines ûèvres essentielles cum materiâ, dans le cours desquelles l'état fébrile, l'harmonie de la fonction pathologique, feont suspendus et sont remplacés par des phénomènes nerveux, tels que le délire, les convulsions, les soubresauts des tendons, etc., etc. L'affusion froide peut ramener Téquilibre et l'harmonie de la fonction pathologique, ou apaiser des accidents ataxiques qui s'opposaient à l'établissement de la convalescence ; mais il ne faut pas abuser de ce redoutable moyen; et ne le tenter qu'avec bien des précautions. Il faut préalablement, par des lotions fraîches, par l'exposition du malade au frais, sonder pour ainsi dire l'opportunité de cette médication, et n'y arriver que si ces premières tentatives ont paru amender les accidents. En déflnitive, dans la forme ataxiqué des flèvres essentielles, des fièvres typhoïdes, par exemple, nous dissuadons les praticiens de l'emploi de ce moyen, que nous avons vu employer et employé dans ces cas un grand nombre de fois sans aucun succès. S'il a réussi dans quelques cas de fièvres éruptives accompagnées d'accidents ataxiques graves, c'est plutôt comme moyen tonique et perturbateur que comme moyen sédatif ; car alors il a dû son efficacité à ce qu'il a rendu à l'organisme une force de réaction plus franche pour accomplir l'éruption empêchée.
On emploie le Froid en affusion avec beaucoup plus de succès dans l'éclampsie des femmes en couche. Il faut commencer par de l'eau tiède et arriver insensiblement à des degrés de température de plus en plus bas, d»^. manière à descendre à 20, 18 et 16 degrés Réaumur, après avoir passé par des degrés supérieurs, depuis 26 degrés, par exemple. La malade est placée nue dans une baignoire vide, et on verse l'eau sur sa tête et sur ses épaules avec un grand vase, de manière qu'elle soit enveloppée dans une nappe d'eau ; on poursuit cette opération pendant cinq à six minutes. D'autres fois on place la malade dans un bain à 25 degrés, puis on lui verse sur la tête de l'eau de 22 à 20 degrés Réaumur. Après ces diverses opérations, on se hâte d'essuyer la malade, ou plutôt de la recevoir dans un drap et de la porter dans son lit.
11 y a des céphalées opiniâtres, des ophthalmies intenses, qui se trouvent bien de cette dernière manière, c'est-à-dire du bain tempéré avec afîusions fraîches sur la tête.
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Maïs, nous le répétons, c'est dans Téréthisme nerveux des temt dans les dyspepsies el les vomissemenls qui accompagnent cal élal^< ces mille et une anomalies qui surgissent alors, surlout dans le syslJ nerveux des voies digestives. que le Froid, sous toutes les formes» remplir les indications les plus imporlantes»
Duns les maladies avec matière, dans les phlegmasies, il n'est iD<] qu'en chirurgie, dans les plaies de tùte, dans les fractures commintilî^ dans les brûlures, dans les grandes pkies par arrachement, etc., el^ remploie efOc^icement, mais avec précaution, dans les hernies, pour faciliter la réduction par l'atrophie passagère quil cause dans les parties qui forment la hernie, ainsi que dans lesinvaginalioos.
11 doit être généralement hnnni du traitement des phlegmasie cause interne. Et pourtant, grAce h la puissance des chiffres, 11 a éléi ployé avec suctès dans le traitement de la péripneumonie et de la résie, par un médecin italien, le docteur Campagnano. C'est qu'il pas d'absurdité, si grossière qu'elle soit, qui ne puisse être consatUSe parle nu mérlsme.
En détlnitive, le médecin qui sera bien pénétré du mode d'ac physiologique du Froid et des principes que nous avons développés* nos médications Antispasmodique, Tonique et Antiphlogistique, ne >Tapas craindre d'user iiiLempeslivemenl de raclion sédative ou |iina| du Froid, Tous les moyens sont susceptibles de bienfaits précieux les mains d'un pathologiste atlenlif et observateur; tous peuvent ni entre les mains d'un empirique. « Qui sufficit ad cognoscenrlum bum, sufOcit quoque ad curandum, n |Hipp*)
M le docteur Lacotbière a publié un volumineux ouvrage sur i matière, et qui a pour titre : Traifé du Froid^ de son action et de emploi^ intùs et extra, en hygièney en médecine et en ehimrffie. Pi f830.
Dans ce traité, inspii'é par les plus ardentes convictions et parl^ empreint du physiologisnie le plus franc, les vertus du Froid ont exaltées avec un enthousiasme qui, nous le craignons, n\ittirera pfts i eel agent thérapeutique toute l'attention qu'il mérite. A côté des vé les plus utiles et les phjs intonteslaliles, on y lit des exagérations etf erreurs toujours éla}ées de faits en apparence irrécusables ; tant les I sont iusigniiiants pr eux-mêmes et peuvent servir tour à tour les jw cipes les plus opposés! Nous croyons n**anmoins devoir recommati^ celte savante et consciencieuse monographie à ceux qui voudmnt rien ignorer de tout ce que les sciences physiques naturelles et médicales peuvent fournir de données solides sur le Froid envis^igé soua ftes rapports.
L'administration méthodique de TlCau froide a pris depuis qurdc années une InVgrnnde iin]ior(ance sous le nom iï hydrothérapie, L*( pirisme a fondé cette méthode curative par les mains d'un paysan di
Silésie, Priessnitz, dont la réputation est «aujourd'hui européenne. Quand on connaît les difûcultés intrinsèques et extrinsèques de la médecine, e'est-à-dire le nombre des maladies incurables, mortelles ou non ; la rareté des malades raisonnables, et celle non moins grande des médecins capables de diriger moralement, politiquement et médicalement tout à la fois la cure d'une maladie chronique, on s'explique la renommée de Priessnitz et TafOuence que cet homme a attirée à GraBfenberg. C'est rhistoire de toutes les grandes nouveautés thérapeutiques. L'hydrothérapie réunit tout ce qui est nécessaire pour enthousiasmer les gens du monde. L'Eau et le Froid sont des agents naturels. On ne s'en doute pas. L'Eau puriGe le sang, le Froid fortiGe les nerfs, etc., enGn des sueurs abondantes, des éruptions furonculaires^ etc., font naître Tidée de crise, d'évacuation des humeurs peccantes, etc. En voilà plus qu'il n'en faut pour séduire le monde et pour persuader à Priessnitz et à ses malades que rien n'est plus simple que la médecine, et que les médecins sont des rêveurs ou des hommes dangereux. Ajoutez à cela des cures réelles, et vous aurez la raison de cet enthousitasme hydriatique qui fait en ce moment^ le plus grand tort à l'homœopathie et cédera bientôt la vogue à quelque autre système, non toutefois sans avoir laissé un chapitre trèsutile dans les traités de thérapeutique.
Nous ne pouvons donc nous dispenser d'entrer dans quelques développements sur ce nouvel emploi de l'Eau froide, et nous ne saurions mieux le faire qu'ici.
Sans avoir fait un usage soutenu et systématique de Thydrolbérapie, nous Pavons pourtant appliquée quelquefois, et nous en dirons notre avis tout à Pheure d'une manière brève et substantielle. Pour ce qui est de l'exposition des principes de cette méthode de traitement, nous croyons devoir l'emprunter au traité de M. Schédel qui a pour titre : Examen clinique de T hydrothérapie (J845). 11 nous sufûra d'extraire quelques pages de Tinf-roduction de ce livre intéressant où l'auteur passe sommairement en revue les principales méthodes de Thydriatrie moderne. Avant d'arriver aux procédés de Priessnitz lui-même, M. Schédel donne une idée des recherches importantes que Jackson, Currie, Pomme, avaient déjà faites sur l'emploi de TEau froide, à la Gn du siècle dernier. Ces documents historiques compléteront fort à propos notre article.
c( Hahn, Jackson et Wright, après avoir employé avec le plus grand succès des affusions froides dans les Gèvres graves de nature typhoïde, avaient présenté ce remède au monde médical comme doué d'une merveilleuse efGcacité dans le traitement de ces affections ; mais James Currie, lui donnant une extension nouvelle, Gt encore un pas, et posa le premier les bases scientifiques de l'hydrothérapie. C'est le thermomètre à la main qu'il démontra que l'accumulation morbide du calorique qui constitue l'élément essentiel de toute pyrexie, se trouvait soustraite de la manière la plus rapide et la plus avantageuse par l'application de l'Eau
Textérieur et à l'intérieur est d'autant moins dangereuse que la chaleur du corps est plus élevée : axiome directement opposé à la doctrine médicale généralement enseignée, et qui veut que l'application du Froid à l'intérieur et à l'extérieur offre d'autant plus de dangers que la chaleur est plus grande. Giannini, tout en reconnaissant la vérité de cet axiome d'hydriatrie pratique, reproche à Currie d'avoir trop restreint l'action de l'Eiau froide sur l'économie, en ne conseillant de l'appliquer que dans le cas où la chaleur se trouvait augmentée, tandis que lui, Giannini, s'était trouvé fort bien de son emploi dans les dernières périodes du typhus, lorsque la chaleur animale- était plutôt diminuée qu'augmentée [Délia natura délie febbri). Il est assez singulier que Currie adresse la même observation au docteur Darwin, auquel il reproche de ne tenir compte que delà soustraction du calorique, de Déconsidérer, en un mot, que l'effet négatif ou sédatif de l'Eau froide, en oubliant que ce même moyen peut aussi développer une forte réaction qui contre-balance efDcacement l'effet sédatif du Froid (Currie, vol. I, p. 73). Cette loi, que Currie établit relativement à l'innocuité d'autant plus grande de l'application du Froid que le corps est plus échauffé, se trouve chaque jour confirmée par les diverses pratiques de l'hydrothérapie moderne. La doctrine nouvelle, loin de dérouler toutes les opinions médicales reçues, ne fait donc que confirmer celles qu'enseignait Currie.
« Une quatrième loi de l'hydriatrie moderne se trouve également indiquée par le médecin que nous citons. Il s'agit de ce fait notable, que l'application locale extérieure de l'Eau froide faite d'une certaine manière, loin de produire un effet sédatif, réveille au contraire l'action vitale de ces parties, et produit sur les points éloignés un effet dérivatif. C'est ainsi que s'explique la dérivation que l'hydrothérapie obtient dans certains cas au moyen de bains de siège et de bains de pieds d'Eau froide, dérivation •que beaucoup de personnes ont considérée comme tout à fait opposée aux lois physiologiques connues.
a Ces divers principes établis par Currie, non hypothétiquemeni, mais sur des faits péremptoires, constituent encore les bases scientifiques de l'hydrothérapie, particulièrement de celle qui s'applique au traitement des affections aiguës. Elles peuvent être résumées en ces termes :
((1° Soustraction du calorique morbidement accumulé, résultat que l'on obtient, d'après Currie, soit au moyen de l'application directe de l'Eau froide, soit au moyen de l'évaporation qui s'établit à la surface du corps en pratiquant des ablutions avec de Venu tiède ;
« 2" Supériorité de l'application de l'Eau froide à cause de l'action particulière qu'elle produit sur le système nerveux, d'où résulte la suspension du mouvement phlogistique;
{( 3° Avantages et innocuité d'autant plus grands de l'application de l'Eau froide que la chaleur du corps est plus élevée ;
« 4*» Augmentation de la vitalité des parties obtenue au moyen d'ap-
plicnlions locfiles d'Eau froidr*, d*où résuUtîil les effets dérivatifs les| dignes d'altention.
« Currie préférait Teau salée h Vmu simple pour pratiquer Ifs ; sions et les immersions; celle opinion était fondée sur les succès i^ tendus que Wright avnil obi en us par ce moyen. Il pensait en outre > la réaction devrait élre plus fncile, plus assurée, et cela était Irts-impottant: car^ ne l'oublions pas, la sédalion n'était pas le seul but aua|tt| tendaient ses efforts. ^M
« Les travaux du médecin de Liverpool n'ont pas eu pour but unîqtted'ériger en principes les corollaires que nous \enons d'indiquer, ils ^oL aussi démontré les avantages de TEau froide dans une foule d^affecti^H nerveuses et convulsives. Ici une série de faits des plus importants vieot constat'H' la haute efticacité do cet agent dans ces maladies rebelles* très-grand nombre d'affections spasmodiques, y compris le tétanos, j été traitées et guéries par TEau froide; et quoique, dans cette der affection, Currie ait cru devoir en général adjoindre au\ nffusionset immersions, l'usage du vin et de Topium, il rapporte cependant deaj o(i les nlTusions froides avaient réussi seules lorsque ces moyen s'étaient montrés impuissants. Dans le traitement de ces n l'Eau froide, Currie établit comme loi fondamentale de toujours! ployer les aiïusions ou les immersions pendant la durée des attaq convulsivcs.
(I Le même observateur a retiré les plus grands avantages de Tad nistratinn de TEau froide h Fintérieur dans une foule de m/iladies cl niques. 11 pense, avec beaucoup do médecins distingués, qu'une graÉ partie de Tefficacité des eaux rninéralj*s provient, soit de la propr^ dissolvante de Peau elle-même, soit de Teffet tonique communiqu restomac pîu' Feau ingérée, et de là transmis à toute réconomio. L'il térie, Fhypochondrie et les diverses alTect ions chroniques des voîfs digestives, étaient surtout ûvt naladie^ où il retirait de gn avantages de Fadministnition infé ieure de Feau.
« Les affections aiguës pour lesi|iielles Currie nsTommarule l*usag»*l térieur de F Eau fi'oide, sont les fièvres éruplives, telles que la variole rougeole et la scarlatine. La chaleur vive et normale de la peau, joÎEfj son étal de séclieresse» constituent, selon lui, les indications qui eni clament impérieusement l'emploi. Jamais il n*y a eu de recoure danaj c^fi d'inflammations aigu^ viscérales; il rapp^irUi ccperidant des casf des symptumes évidents d'iriflauimalii>n des poumons, tels que des dû leurs thoraciquns et des crachements de sang survenus dans le cours fièvres typhoïdes, avaient cédé, ainsi que les autres sympl^mes^ alfusions froides.
K Currie est fort sobre d'explications, La doctrine do John Ilunterj paraît la plus propre h expliquer les avantages de FEau froide, Suiv celle floctrine, deux actions morbides ne peuvent pas exister sirnuB n6mcnl dans la même coustitution, ou dan^ le mCme point du cor
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C'est ainsi que Currie considère l'action particulière produite sur Teusemble de réconomie par l'application subite de TEau froide à la surface du corps, comme incompatible avec Télat morbide préexistant. C'est donc autant à l'action perturbatrice du remède qu'à la soustraction du calorique qu'il attribue ses bons effets. Disons cependant que les nombreuses exceptions qui existent à la loi étal)lie par Hunter ont beaucoup infirmé cette règle générale.
« La manière dont procède la nature pour se débarrasser de la cbaleur surabondante a également attiré l'attention de Currie, et tout en pen* sant, avec Franklin^ que l'évaporatioa de la sueur à la surface du corps constitue le principal moyen dont elle se sert pour atteindre ce but, il croit néanmoins que l'action môme des organes sécréteurs de la sueur entre pour quelque chose dans ce résultat. Il reconnaît bien que cette action générale qui se passe sur toute la surface du corps, et en vertu de laquelle un fluide aqueux est extrait du sang, devait être accompagnée, comme toute sécrétion, de surexcitation locale ou générale, effet tout contraire à celui qu'il suppose ; aussi ne cherche-t-il pas h résoudre le mystère, mais seulement à exposer ses doutes. En parlant de la méthode sudorifique de l'hydrothérapie moderne, j'aurai occ«asion de revenir sur ce point intéressant de la physiologie.
(( C'est en chiffres que Currie a exprimé les résultats thermométriques de la soustraction du calorique opérée par l'Eiiu froide, et il a constamment trouvé que l'amélioration était d'autant plus prononcée que cette soustraction était plus marquée au thermomètre. C'est aux aisselles et sous la langue qu'il plaçait cet instrument, qui se terminait en boule aplatie, de manière à permettre un emploi facile. La température la plus élevée qu'il ait trouvée existait dans la scarlatine: elle était de 34 h 33 degrés Réaumur, tandis que la chaleur normale est de 29 h 30 degrés Réauraur. C'est en effet au moyen du thermomètre qu'il faudra désormais procéder dans les investigations hydrothérapiques, et pour cela les beaux travaux de MM. Becquerel et Breschet, de MM. Andral, Gavarret et Donné, et plus particulièrement encore ceux de M. le docteur Henri Roger, fourniront à l'avenir des secours précieux. . « La soustraction du calorique au moyen de l'Eau froide a-t-elle un terme? Quelques-unes des expériences les plus curieuses de Currie ont pour but de résoudre cette question ; elles prouvent que dans l'état de santé la réaction peut s'établir malgré l'application continue du moyen réfrigérant. Ainsi la soustraction du calorique, qui était de 3 degrés Réaumur après trois minutes de séjour dans de l'eau à 4 degrés Réaumur, n'était que de 1 degré et demi au bout de six minutes, et à dater de ce moment le thermomètre montait graduellement, en sorte qu'après un séjour de vingt minutes à une demi-heure dans l'Eau froide, la diminution de la température indiquée sous la langue n'était pas tout à fait de 1 degré Réaumur. Ces expériences sont-elles concluantes? Je nc^ le pense pas, car, la tête restant hors de l'eau et le sang y affluant néces*
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sairenieiit, la chaleur a dû y devenir d'aulaut plus gmnde, que la
^eslion devenait plus considérable.
«Nous venons de mpporler divers principes déduits des expérie» de Gurrie^ et qui s'atlapterit parfailoment aux faits si curieux de riiydn^-, thérapie moderne; mais il nVn est pas de même des opinions de cei deein concernant Tapplication de t'Ëuu Froide à la surface du eod celui-ci étant inondé de sueur, Autant Tusage de cet agent thémpeuUq tant à rinléneur qu'à l'extérieur, lui paraît eflicace lorfique la cha] est supérieure à 1 eUit normal, autant il conseille de s*en abâleuirlorsi la tmiispinition dure depuis quelque temps. Ainsi il pense que Vk mersion froide pratiquée pernlant nu ininiédiuteiiyent après la s^ui^fir pourrait ^tre dangereuse, [larce que, la trfinspi ration prolongée ayant déj| beaucoup refroidi l'individu, une nouvelle soustraction de calorique] oe moyen pourrait amener de graves inconvénients. Currie explique I accidents qui ont élé observés dans des conditions de ce genre en suf sant que, dans ces cas la chaleur du corps se trouvant déjà diminuée j une sueur abondante, un nouveau refroidissement aiTaiblisssiil tî^ réconomie,ne s'opposant à la réaction nécessaire, et pouvait produirt» utMS maladie ou Ja mort, l.e danger lui paraissait d'autant plus grand, qu personne, ayant transpiré plus longtemps, se trouvait ainsi plus aUail Les expériences journalières de CrtCfenberg prouvent que cctle opii est erronée ; et, en pnrlunl des sueurs provoquées par TliydrothéraJ j'aund Toceasion de traiter celle question intéressante avec tous détails qu'elle mérite,
<i Autant tout ce qui est sorti de la plume de Currie se distingue le respect des ronvenances et le ton scientifique qui y r^gnent, autant; écrits d'un autre médecin, giiind partisan de TKau dans le traitement i maladies, se font remarqiuT par les défauts opposés- Je parle irl^ Ponnne, qui a porté plus Inin qu aucun autre praticien remploi d€ remède. Il faisait prendre, en effet, k ses malades des bains de six^i huit» de dix, de doujte, de dix-buit, de vingt-quatre heures uiénm, quelqurfnîs ces bains prolongés olfi aient une température de H à II) ( grés lléaumur seulement, température que Vm maintenait en ajual de riiau froide ou de la gîare h nïesnre que la chaleur du corps venu élever celle du baiu, HarcMiient il en^pluyait celui-ci k une tempérât au-dessus de 26 <legrés riéaumur, ou au-dessous de 10 degrés Réaufxitir.
M l*on»me, dont la pratîqtiea fait aussi éprique, se. loue extrémei des avantages qu'il a retirés de l'Iîau froide à rexlérieur, sous fc d'immersions, diffusions, de lotions et de bains; et à rinlérieur^ celle d'eau de poulet, a faite en laissant bouillir pendant un « d'biMtre. dans 6 pintes dVan, un jeune i^oulet de la grosseur ibi potr Ot'tiique ce hardi praticien ait retint desefTets avantageux de l'I^-iu cl les maladies inflammatoires, et en particulier dans celles du cerveau, 1 pendant viïv lui a surtout réussi dans les alTcci ions nerveuses, lellesi l'hypochondrie, l'hystérie sous toutes ses formes, la cborée et autres ;
ladies convulsîves. Dans certains cas, Pomme prescrivait hardiment les lavements et les bains d'Eau froide pendant la durée môme de Técou* ment menstruel^ et il offre en cela un point de conformité remarquable avec la pratique de Priessnitz. Quant à sa théorie du racornissement des nerfs, à laquelle il croyait à la lettre, je n'en fais mention que pour expliquer la durée illimitée des bains dans lesquels il plongeait ses malades afin d'obtenir le relâchement physique, par infiltration aqueuse, des nerfs racornis. A Texception de la diarrhée qui survenait communément chez les personnes soumises au traitement hydrothérapique de Pomme, je ne trouve rien dans les phénomènes observés chez elles que l'on puisse rapprocher de ceux que développe dans l'économie l'hydriatrie moderne. Le sumngement des malades à la surface de l'eau, ainsi que les éclats bruyants que Pomme assure avoir souvent entendus dans les membres de ceux qui restaient longtemps dans le bain, me paraissent de véritables hallucinations.
« Ainsi ni la pratique scientifique de Currie, ni l'empirisme extravagant de Pomme, deux hommes qui résument en eux tout ce que leurs prédécesseurs avaient fait sur ce point, ne nous offrent une complète analogie avec la nouvelle doctrine de Priessnitz. C'est à l'énergie et à la persévérance de celui-ci que la science est redevable d'avoir pu recueillir des faits qui ont donné à l'hydrothérapie une extension jusqu'ici inconnue. Les courts détails dans lesquels nous sommes entré relativement à la pratique de Currie et de Pomme prouvent combien est réelle l'efflcacité du remède que le hasard a placé entre les mains de Priessnitz ; celui-ci, émerveillé de son propre succès, a marché de surprise en surprise, et, n'ayant aucun auti*e moyen à employer que Tcau, il l'appliquait hardiment dans une foule de cas où jamais l'homme de l'art ne se fût avisé d'y avoir recours : tant il est vrai que l'absence d'idées préconçues, dont le médecin ne parvient peut-être jamais à s'affranchir, est une condition des plus avantageuses pour l'observateur !
« D'après les renseignements que j'ai pris à Graefenberg auprès de personnes delà famille môme de Priessnitz, il paraît que celui-ci, partageant ses soins entre un mauvais petit cabaret, encore debout à Graefenberg, et quelques morceaux de terre, chétif héritage de ses pères, sut mettre à profit des indications vagues que lui donna un berger nomade sur les vertus curatives de l'Eau. Le berger, il est vrai, ajouta des paroles mystiques; mais Priessnitz fit comme Percy avait fait longtemps avant lui. Ce grand chirurgien raconte qu'un meunier ayant guéri à Strasbourg des blessés avec une eau miraculeuse, il essaya de l'Eau simple et obtint le môme succès. Le cabaretier de Grafenberg devina bientôt que l'Eau, et non le charme, produisait la guérison, et employa le remède dans tous les accidents qui arrivaient à lui-môme, à sa famille, à ses amis et aux bestiaux du voisinage. Il acquit bientôt une grande réputation pour le traitement des foulures, des entorses, des brûlures, puis pour celui des fractures, puisqu'il s'était guéri lui-môme d'une fracture de côtes. Il se
boriiiui à celte époque, qui remonte à 1826, à rapplicalîon extérieme d*Eau fcoitle an moyen de compresses et à des ablutions avec de gros éponges. Prenant confiance dans les vertus de TEau, il se livra exclu vement h ces soins médicaux, et, accompagné d'un sien cousin aya comme lui pour nom Priessnitz (Gaspard), de qui je tiens ces détails, il traversait, précéd»? de sa réputation de guérisseur par TEau, et sâ^ éponges sur le dos, les montagnes qui séparaient GffBfenberg de la Silé^H prussienne, où il allait donnant des consultations et employant son remède dans les villages. Les malades se rass^^inlilaienl en foule sur les points où ii se trouvait, et les ablutions et frictions générales avec les éponges trempées dans l'Eau froide étaient pratiquées avec vigueur. La police se mettait-elle en campagne ; les Priessnitz^ avertis h lemps^ mettaient en sac leur léger bagage et, traversant la frontière, regaguaie Gn^fenberg ou quelque village voisin, où le remède miraculeux opér de nouveau sur les Foulures, les douleurs, les maux de dents et les iimj d'aventure des paysans, ainsi que sur les maladies de leurs bestiaux, ]y\m parlirulièn*ment de leurs ctievaux boiteux. LViïet éminemment r^^ lulirdc' riviu froide produisait merveilles sur les pieds et jambesengor de ces quadrupèdes. Peu à peu beaucoup de malades abandonnés, ou i avaient, plus de confiance dans le paysan que dans les médecins, s'adr sèrenl h lui, et il commença h administrer son remède à Fin teneur av un succès toujours croissant. Les malades non-seulement se prétAÎe avec enlhousiasmc h tout ce qu^il exige/iil d'eux, mais encore, rencli rissant sur ses prescriptions, ils lui proposaient eux-mêmes de ten(j tel ou tel i»rocéJé. Ainsi se succédèrent le grand bain froid, la douche les transpirations forcées. Ce dernier moy^^n était employé depuis i temps immémorial dans le pays c^^mme remède populaire et corai jouissant d'une grande efficacité dépurative. Cette croyance dans Te pulsion des humeurs peccantes par les sueurs forcées est en quelqi sorte gravée dans Tespril des populations slaves, parmi lesquelles coin lent celles de GraDFenberg et des environs. Les Russes et les Polot comprennent à merveille l'idiome des paysans de ces contréi^s, et j»e venl s'approvisionner aux marchés snns savoir un mot d'allemand, nom de Priessnitz lui-même indique son origine slave; aussi, en sV^ pressant d adjoindre Fusage des sueurs forcées à celui de TEau froid qui lui rendait tant de services, ne faisait -il qu'obéira k doctrine le humorale de k population ; et lorsque, a[irès avoir provoqué des sutn abondantes, il plongeait ses malades dans le grand bain froid ou les i rosail d'Eau fmide h la sortie immédiate de la couverture de laine, ilj faisait (jne suivra des coutumes popukires. La réunion bizarre de te ces procédés perd donc beaucoup de sa singularité si Ton rétléchrt qu*i vague idée des vertus curativea de FEau froide régnait depuis longtem dans la Silésîe, dont la capitale, Bresku, avait été jadis arrachée piir] remède aux horreurs d'une épidémie dévasiatrice* (liai m., Spiti, ve qvœ Wratiélaviam offlixii anno 1737 ; Acta German.^ vol. X, Àrr£?(Dd
D'un autre côté, les sueurs forcées, ainsi que les ablutions subséquentes avec TEau froide, étaient dans les habitudes du peuple longtemps avant rinvasion de cette maladie. Quant au motif particulier qui aurait conduite Priessnitz à remplacer le bain de vapeurs par l'enveloppement dans les couvertures de laine, le seul renseignement que j'ai pu obtenir, c'est que les paysans étaient dans l'habitude de se faire transpirer ainsi depuis un temps immémorial. Mais les transpirations dans le drap mouillé sont tout à fait de son invention, ou plutôt une conséquence de son esprit éminemment observateur.
« Ce fut donc par degrés que Priessnitz, réunissant en faisceau ces divers moyens, apprit à les appliquer h propos, et bientôt il fit de cette application une méthode générale. Les frictions avec un drap mouillé et avec les mains humectées d'Eau froide remplacèrent les frictions primitives avec les éponges; il imagina d'envelopper, non une partie du corps seulement avec des compresses imbibées d'Eau froide, mais le corps entier dans un drap mouillé. De plus, ayant remarqué que chez certaines personnes il faisait cesser les maux de dents avec de l'eau dégourdie beaucoup mieux qu'avec de l'Eau froide, tandis que chez quelques autres individus il lui arrivait précisément le contraire, il imagina d'étendre cette expérience aux diverses applications d'Eau à la surface du corps, et les suites en furent très-favorables. Evidemment la réunion de tous ces procédés fut le résultat du temps, et presque du hasard, mais hasard dont la siîgacité de Priessnitz sut tirer bon parti, ainsi que des avis d'un professeur, Oerthel, qui, en 1828, vint à connaître les succès populaires de Priessnitz, et lui conseilla de faire boire beaucoup plus d'Eau froide à ses malades. L'enthousiasme du docteur Oerthel pour l'emploi de l'Eau froide fut sans bornes, et imprima un élan extraordinaire à la nouvelle méthode. 11 fit paraître le premier ouvrage qui traita de cette méthode, et les louanges exagérées qu'il lui prodigua, produisirent un effet décisif en faveur du traitement de Priessnitz. Selon Oerthel, boire beaucoup d'Enu froide et s'en frotter le corps constituait toute la médecine. Cet ouvrage attira sur la nouvelle doctrine l'attention de toute l'Allemagne, et à dater de ce moment commença pour Priessnitz une nouvelle ère. Déjà, en 1830, il compta cinquante-quatre malades dans sa maison, et le résultat du traitement hydrothérapique paraît avoir été des plus favorables, car le nombre augmenta rapidement, et dépassa bientôt douze cents chaque année. L'enthousiasme de quelques gentilshommes hongrois fit élever par souscription un monument qui consiste en un beau lion en fonte, placé sur la promenade principale. La reconnaissance d'un riche particulier a aussi fait ériger une fontaine en forme d'obélisque, dédiée au génie de TEau froide, et une souscription générale des malades a fait entourer convenablement la source centrale de la cour d'honneur.
« Le reste est connu de tout le monde. Chaque année vit augmenter le nombre de ceux qui venaient chercher la santé à Grœfenberg. Le vieux
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cabaret' Tut exhaussé cVun étage ; les masiiros voisines, y compris les iVt ries où venaient se loger des personnes des moillciires farailles, furcoi remplace par d'au 1res bAtimenL> beiucoiip !^ iu]s et plus com-'
modes. Dans presque lous les pays d Europe »l issemenls hjdria-
tiqnes se formèreut à Tinsiar de celui de GraBfenlierg ; les récits les plus ex:igéres eui*ent cours, et, de persrciilée. la nouvelle luethode devint à^H son tour perséculric»*. Tout médicament fut considérr* comme un poison, ^M la saignée comme un véritable assa&!*inat, et les médecins, en utteadani mieux» furent jugés dignes du mépris de tous les honnêtes pens*
« La position des médecins des villes et villages voisins de Graîfenbei était d'autant plus difficile, que, d^s le commencemeni, ils avaient nié' refliciicité de TEau dans une foule de cas où ce rempile produisîiil M~ demuient les meilleurs effets. Celte faute ne doit pas être attribuée à, eux, mais aux écoles dont les chaires étaient restées silencieuses sur le avant;iges qu'on pouvait retirer de ce remède, et aux cliniques qui depuis, longtemijS l'avaient répudié» Mais, lorsque faisant saisir les éponges qui setToient a frictionner les malades, il les firent couper dans le but do trouver des subsilances médicinrdes qu'on y avait cachées, ils se rouvrirent d'un immense ridicule, et dt^s lors leur CJiuse l'ut irrévocablemeni perdue dans li* payi^.
H Plusieurs grands de TEmpu^e, qui avaient été traités avec succès i Grœfenbergj les uns pour des affections chroniques de l'estomac, l autres pour des engorgements goutteux des articulations, d'autres fudn pour quelque affection nerveuse, prirent la nouvelle méthode sous leur puissante protection En Aul riche, encore plus qu'ailleurs, les difIicQlt66 s'aplanissent vite pour celui qui est bien en cour, 1^ Commission médi* €îde, présidée prir M. le baron Turheim, et chargée par le gouvernement autrichien de lui faire un rapport sur ce traitement, n'y vit qu'une h«?u* reuse extension donnée h ce que l'on savnit déjà sur les vertus de TK^iu et des bains, jointe h une hygii^tie lùen entendue, Ausî^i le résultat de son rapport fut rautorisatinn accordée à Prifssnitz de fonder un établisse» nient, et d'y traiier des mal-iiles au moyen de TEau seule; mais en m»'^mft temps ce privilège portait la défense expresse d'employer aucun aurre remède. 11 lui fut pernus en même temps d'éhn-erun très-grand li7\timen! destiné h la réception des personnes qui viendraient se faiitt traiter i Gra^ferrberg, et il se passa ici nn fait qui montre dans tout son jour lo caractère enti'eprenant et voînnlJiire de PrieasnitJ!. Celui-ci, ne menant nullement en doute saciipacilé de tout exécuter, entreprit «îe faire élever lui-même le l>àtiment projeté, sans avoir recours aux lumières d*uti aiv chiîecte; le gouvernement dut intervenir et lui en imposer un d*nulo* rite, mais seulement lorsque la chute d'une partie (h* rédilice. suivie d'accidents graves pour plui^ieurs, et mortel pour un des ouvriers, vin! dénmntrer que le génie de Thomme n'était pas universel.
« Il est h regretter que Timniense succès qui a couronné ses efTorti^ D**ijt pas amené un changement heureux dans le caractère de PriessniU,
et que, devenu millionnaire, tout ce qu'il y a en lui de rude et de revêcbe n'ait pas été adouci par le bonheur. La science y aurait assurément gagné ; car tel qu'il est, son caractère aigre, difficile et entier, vous rebute et vous repousse. Les médecins sont donc très-mal vus et très-mal accueillis de lui et des malades. Ne craignant plus les persécutions, il semble avoir contre eux un motif d'animosité plus grave : il craint maintenant la concurrence que pourrait lui susciter le grand nombre d'établissements hydrothérapiques que l'on élève dans divers pays. L'idée qu'on puisse se renSre à Graefenberg pour y étudier l'hydrothérapie sans vouloir fonder soi-même un établissement de ce genre, ne parait croyable ni à lui ni aux siens, et toutes mes assurances à cet égard ne parvinrent nullement à changer leur opinion. Enfin, scientifiquement parlant, on ne trouve rien en Priessnitz de cette franchise d'un homme assuré des faits matériels sur lesquels repose sa conviction, d'un homme qui a poursuivi et mis en lumière une grande vérité nouvelle et renouvelée ; loin de là, quelque chose d'essentiellement faux dans ses regards et dans ses manières vous engage à douter des faits les moins récusables. Le mauvais accueil qu'il fait aux médecins est d'autant plus injuste, que c'est h eux qu'il est réservé de sauver sa méthode de la funeste exagération de ses propres partisans, et de fonder son avenir. Encore quelques années, et le nom de Priessnitz sera oublié de la foule que quelque nouveau hochet attirera, tandis que la médecine consignera ce nom dans ses fastes et le sauvera de l'oubli. Le meilleur moyen que je connaisse, et celui que je recommande à tout médecin qui voudrait visiter Grafenberg, c'est d'adoucir l'humeur revêcbe de Priessnitz par des cadeaux convenablement offerts.
« Priessnitz n'a rien écrit : le temps, dit-il, lui manque. Cependant ses idées et sa méthode ont été publiées et mises en pratique en Allemagne, en Angleterre et ailleurs, non -seulement par des personnes étrangères à la médecine, mais encore par beaucoup d'hommes de l'art. Jusqu'ici aucune Université n'a encore jugé convenable de lui consacrer une chaire, ou môme un examen clinique régulier. Les exagérations des partisans de l'hydrothérapie expliquent et justifient cette défiance bien naturelle, et beaucoup de temps s'écoulera sans doute avant que les esprits sérieux, effrayés de cette irruption des barbares dans le sanctuaire de la science, puissent démêler dans leur jargon inintelligible et dans leurs opinions extravagantes, autre chose que des prétentions insoutenables et l'amour de la nouveauté. Espérons que le temps, en faisant justice de ces exagérations ridicules, amènera aussi les hommes de science à examiner mûrement et sans prévention un mode de traitement dont les bases existent déjà dans la science, et dont les doctrines fondées sur le principe du contraria contrariis curantur^ peuvent s'appuyer sur l'autorité d'Hippocrate et d'un grand nombre d'autres médecins du plus grand mérite.
« J'adopterai, pour faciliter l'étude de l'hydrothérapie, les cinq divi-
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sions suivantes, runilées sur rinilication que lu nouvelle méthode a pour
l»ut de rrniplir :
« I*» Lu ïuéthode hygiénique ou prophylactique i
« 2" La méthode autiphluf^istiqne;
H 3* La Eiéthode antispasmodique;
« 4 La méthode alténitite ;
« 5* La miJthode adjuvante ou auxiliaire.
(t Les trois premièn^s divisions compreunent beaucoup decbos connues, mais Irop négligé*^» des médi-cins. La quafi-iv^nie cousliH particulièrement la méthode de PriessniLz, «»l la cinquième coinf toute (ippîication de rhydrolhérapi*.» k une maladie qu'elle rccono/j pouvoir guérir, mais où son emploi peut avoir lieu utilement dans le but de soulager un ou plusieurs symplôraes*
a !• JJe la Méthode hygiénique ùu p^ophf/taciique. Ici les modiOcalio apport C'es aux règles ordinain^s deThygièue consistent dans un fréqu€ emploi de TEau froide eîi boisson et dans son application à k surface i corps au moyeu des procédés de l'hydrothérapie moderne, dont Tapp cation pratique sera facilement saisie par chaque médecin. Mais comij moyen propliyhiclique, il devient indispensidjlB d'adjoiudriî aux inoy€ purement hygiéniques, d'autres plus énergiques encore, tels que sueurs forcées, la douche froide et les grands bains froids. Ou y a au i*ccours dans l'intervalle des accès goutteux et chez des personnes croient avoir en elles un virus vénérien» ainsi que chez celles qui oJTr une tendance aux scrofules, h la phlhisie, etc.
(1 2^ ta Méthode antiphiogistique est celle dont Currie a posé les I scienti tiques. lci,c*estau moyen de Iîi sédatiou qui resuite de la sous lion du calorique et de relTet produit sur le système nerveux i>ar Vi plication brusque de TEau froide» que l'hydrothérapie cherciie à cesser toute afTeciion fébrile et intlammatnire, résultat auquel vient Jouter la dérivation opéréi» p^ir les sueurs forcées et les frictions éner ques faites» il la surface du corps avec de TEau plus ou moins dégour Cette méthode s'applitpie, à Faide de divers procédés hydrialiques, congestions» aux hémorrhagies, aux fièvres essentielles tant lé^'i*re^ i gmvejâ, aux lièvres éruptives, aux affections rhumatismales aiguès, toutes les phlegmasies aigui^s tant externes qu'internes; c'est par méthode qu*on dit avoir guéri des encéphalites, des apoplexieii, pneumonies, etc. L'Eau, généralement froide, mais quelquefois dégo die, est ici Tunique agent thérapeutique, L application s'en fait moyen d*enveloppements plus ou moins souvent renouvelés, dans drap mouillé, mais quelquefois au moyeu d'affusions ou d*immersioii L'E;iu froide est admiuistrée en même temps en ahondance àTinténe^ et lorsque, par suite de sa sédation énergiquemenl et constammetit i pliquée, la diminution du mouvement fébrile général commeuce à «*«
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rer, et que la peau offre des signes de moiteur, on cherche à favoriser cette transpiration au moyen de procédés particuliers. 11 est bien entendu que cette transpiration forcée ne trouve son application dans les maladies aiguës que lorsque la violence de Tinflammation est en grande partie brisée par Teffet sédatif des moyens mis précédemment en usage.
« 3^ La Méthode antispasmodique est employée dans une foule de maladies nerveuses, comprenant depuis les simples malaises nerveux jusqu'à rhypochondrie et les accidents hystériques les plus violents. Nous avons vu combien Curric, à Texemple de beaucoup d'autres praticiens, avait retiré d'avantages de ce moyen. Nous avons dit que Pomme ne pouvait pas assez se louer des bons effets que TEau froide produisait dans ces affections rebelles, et cela, à Texclusion complète de tout autre moyen pharmaceutique. Dans le traitement de certaines affections nerveuses, telles que la manie, Tépilepsie, les hydropathes ont eu peut-être moins à se louer deTefflcacité de l'Eau que les anciens praticiens, parce que trop souvent l'hydrothérapie moderne s'obstine à appliquer aux maladies purement nerveuses un traitement altérant qui ne leur convient pas. Est modus in rébus. Si donc Thydriatrie a quelquefois paru plutôt nuisible qu'utile dans le traitement du délire maniaque et de Tépilepsie, c'est parce qu'on appliquait à ces maladies des procédés beaucoup trop stimulants. Dans cette méthode on emploie des moyens à la fois calmants et toniques, comme un ou deux enveloppements dans le drap mouillé, l'Eau froide à l'intérieur en abondance, les frictions avec le drap mouillé, et, suivant les circonstances, les affusions, les immersions, les ablutions et frictions d'Eau froide faites avec la main mouillée, des douches de courte durée et l'exercice régulier au grand air. L'utilité de cette méthode est évidente dans beaucoup de lésions nerveuses de Taxe cérébrospinal et de la moelle épinière en particulier, dans les crampes, les lésions de la molilité, les affections convulsives, la chorée, etc.; et ses avantages ne paraissent pas moins réels dans quelques états nerveux singuliers de certains organes, tqls que l'utérus, les mamelles et les testicules.
a 4' La Méthode altérante ou résolutive. Celte méthode est plus particulièrement celle qui a été imaginée par Priessnilz. Ici l'on emploie dans des degrés d'activité très-divers une foule de procédés qui modifient profondément l'économie : tels sont les transpirations provoquées dans des couvertures de laine sèches, soit dans des draps mouillés, et auxquelles on fait immédiatement succéder ou les immersions dans le grand bain froid, ou bien des frictions dans des bains partiels ; tels sont encore les douches froides de force diverse, les bains de siège plus ou moins froids et plus ou moins prolongés, les frictions énergiques faites avec la main mouillée sur la surface du corps, les applications plus ou moins étendues de compresses dites excitantes: tous moyens qui, joints
méthode de traitement. J'ai vu à Grœfenberg un malade atteint d'une lésion organique grave du cœur, accompagnée de catarrhe pulmonaire chronique et d'asthme, qui, forcé de garder le lit pendant quinze jours par suite de Taugmentation momentanée des accidents catarrheux et asthmatiques, quittait la chambre à l'expiration de ce temps, et grâce à l'hydrothérapie, aussi frais que s'il n'avait passé que vingt-quatre heures ^u lit; aussi ce malade, sans compter sur une guérison radicale, ne pou* vait pas assez se louer de ce traitement qui produisait chez lui un effet aussi remarquable, car jusqu'à ce qu'il l'eût mis en usage, il ne sortait de son lit, après y avoir été retenu huit à dix -jours par l'augmentation du catarrhe ou de l'asthme, que pâle, affaibli, exténué, et pouvant à peine se traîner. Sans doute les moyens employés, qui paraissent bien simples à GraBfenberg pourraient effrayer à Paris : leur application exige de la part du malade beaucoup de confiance dans le remède. Ainsi, tous les matins, celui dont je parle, un homme de soixante ans, se plaçait à côté de son lit sur un tabouret, et on le frictionnait partout avec un drap mouillé d'Eau froide pendant deux à trois minutes, puis le séchant bien €t pkçant des compresses excitantes sur les jambes engorgées, on le remettait au lit ; d'autres fois c'était dans un bain partiel à 12 degrés Réaumur qu^îl se plaçait pendant quelques minutes, et dans lequel on le frictionnait partout avec vigueur. Chez les phthisiques sans espoir de guérison, en proie à une fièvre lente qui les mine, tourmentés par des sueurs nocturnes qui les épuisent, l'hydrothérapie, offre un moyen auxiliaire des plus heureux, pourvu toutefois que l'imagination du malade ne s'en effraye point. Dans ces cas, mieux qu'aucun autre remède^ des enveloppements répétés dans le drap mouillé calmeront cette fièvre ardente, et rendront à la peau une tonicité que nul autre moyen ne produirait, si ce n'est l'affusion froide. L'hémiplégique et le paraplégique trouveront dans ce traitement un moyen auxiliaire des plus utiles, quand même la gravité du mal défendrait de compter sur une guérison complète. C'est ainsi que nous avons vu à Graefenberg des paraplégiques, que Priessnitz considérait lui-môme comme incurables, employer avec grand avantage, sous sa direction, des frictions avec le drap mouillé faites pendant quelques minutes sur toute la surface du corps, et la stimulation de la douche froide prise partout, excepté sur la colonne vertébrale, pendant une à deux minutes. Grâce à ce moyen, la santé générale si délabrée, était devenue florissante, et, bien que les mouvements des membres inférieurs restassent fort incomplets, le malade n'avait pas renoncé à tout espoir de guérison. Chez la môme personne, l'agitation extrême que l'on remarque si souvent chez les malades atteints de ces sortes d'affections, était calmée d'une manière remarquable par quelques enveloppements dans le drap mouillé.
« Les hydropathes considèrent l'hydriatrie comme un moyen auxiliaire dans le traitement du coryza, qui n'offre aucune gravité en luimême, qui n'exige pas de traitement général, et où le risque de brus-
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quer la mabidie n'est compensé par aucun aTantftge. Dans le tndU df« Givres ^rupHves, et de la variole en particulier, celle mélbod<%j près eux, soutient les eftorfs de la nature et Hiil parcourir à li en les raccoarcissaot» ses diverses phases. Mais il e!^t évident quel fiî^vre éraptive est légère, on laissera faire la nature ; et ipie sî recours à rbydrothérapie, c*est qu'il eiislera des symptômes qui i ment non secoure'. Dans ces cas» ainsi que Currie Ta prOQTé jtt« dernitVro évidence, c'est par la souslraction du calorique et TefTH i 8pasmodique du remède que Tavantage s'opère, que le caJine m»ll H que les contestions intérieures se dissipent. L'hydriatrie, dans eesctSi n'est r: iiixiliaire, mais sédative et antiphîogisliqueà sa mamère.
V 1 ^ dans les convalescences comme moyen adjuvant, rhydro-
thérapie appliquée avec discernement peut rendre des serrices éminenlâ. Des ablutions générales et courtes d'Eau froide ou h une lempéfvtiiN appropriée, ou bien des frictions pratiquées avec le drap mouiÔé, vat* courront, avec l'exercicej à fortifier le malade et à le rendre prompte* ment à la santé. Les mouvements fébriles plus ou moins prononcéSi d les agitations nerveuses qui tourmentent tant de convalescents^ senMC combaUus avec un notable succès par Tenveloppemeut dans le dnf mouillé, moyen qui offrira de plus Timmense avantage de ne point allkîblir le malade dans un moment où il importe tant de ménager ses forces.
fl Os divisions, auxquelles on se gardera bien d*attacber trop porlance, auront du moins l'avantage de permettre à ceux qui ne naissent i>as l'hydrothérapie moderne, de pouvoir considérer dnnsj ensemble L^tte branche de laîseience médicaîp : de ce coup d'oîil tera la conviction de rétendue des applications auxqueUes on peut 1 ployer ce remède. 11 n*existe, eni effet, qu'une seule classe d'ag thérapeutiques, celle des purgalifs, dont l'emploi ait jamais été étendu et aussi généroL Et ces moyens, dont on a voulu aussi fair panacée universelle, ont rendu en effet des services signalés tant i loïi affections nigur's que dans les diverses malndies cb' ' - et] v^usi^s. Le mpproch<*inent des purgatifs et deThydroi! ^ rst < tant plnsexiu^t, que dans les deux cas ceux qui les prônent leur attrîbuenl rmrticulièremfut le pouvoir d'évacuer, d'expulser de TéconMÉ les humeurs t)eccautes ; de tout guérir, en un mot, grâce h leurs vlfl| dépuratives. Celle dmttrine, si elle n'est pas celle du jour, mérite cepen^ dant considération ; car le grand Sydenham lui-même, en parlant affiTtioti peu humorale en apparence, la chorée, ne nous dit-il « Cum affectus iste (chorea Sancti Viti) ab Innuore aliquo in n« u irruente, quorum îstius modi motus pnelemalurales producuntar, j u den* mihi videretur, » (Opéra omnia, L. I, p 362). Los purgati consliluriil-ils pas la bast^ du traili^nifnt ? Aussi doit-on s© montrer^ exigeant envers Priessnitz* si pour lui toutes les maladies résuUfnt présence dans réconomît* d'une humeur qu'il "miporte d'évacuer, manière d'expliquer Teffet des remèdes, en leur attribuant des v^
dépurât! ves, parle beaucoup à rimagination, non^seulcraent du vulgaire, mais aussi des classes instruites, et contribue puissamment à rendre populaires les méthodes de traitement qui sont basées sur cette doctrine. Priessnitz opère sa dépuration par l'enveloppe extérieure; les purgatifs exercent leur action sur la peau intérieure, et chaque parti compte des guérisons nombreuses, avérées et remarquables.
(( En réfléchissant au point d'où Priessnitz est parti, celui de quelques données vagues sur les vertus curatives de FEau, accompagnées de Tinjonction de frotter la partie malade avec de TEau froide et d'y poser des compresses mouillées, et en comparant ce point de départ si infime avec l'application immense et souvent très-avantageuse qu'il a su faire du remède que le hasard avait mis entre ses mains, on ne peut se défendre d'une sorte d'admiration pour sa persévérance et pour son énergie. L'efficacité réelle du remède dans une foule de cas, la hardiesse et le sangfroid de Priessnitz, jointes à l'expérience que les exagérations des malades eux-mêmes lui ont fournie, expliquent ce résultat extraordinaire. Les exagérations de mes malades, lui ai-je entendu dire à plusieurs reprises, m'ont beaucoup appris. En effet, ce qu'il n'osait pas tenter, ses malades l'exécutaient, et le résultat fut pour lui d'accroître sa propre expérience, soit que les suites fussent heureuses ou fâcheuses. Loin de se contenter des résultats obtenus, Priessnitz esttoigours préoccupé de quelque idée nouvelle, et abandonne volontiers la voie qu'il s'était tracée dès qu'il s'aperçoit qu'une autre le conduira plus tôt au but qu'il se propose. C'est ainsi qu'il a de lui-môme renoncé à faire transpirer sans distinction tout le monde, même deux fois par jour. Les enveloppements dans le drap mouillé avaient remplacé en quelque sorte les sueurs pendant quelques années ; maintenant il montre une extrême prédilection pour les immersions alternatives, d'abord dans un bain partiel d'Eau dégourdie, où l'on frotte bien le malade pendant quelques minutes et d'où on le retire pour le plonger dans le grand bain froid ; de ce bain le malade retourne au bain partiel et aux frictions, et de là au grand bain froid, et ainsi de suite quelquefois jusqu'à ce qu'un état de syncope force à le porter au lit : actuellement donc ces bains alternants et l'enveloppement dans le drap mouillé ont le pas sur les transpirations forcées. La modération comparative avec laquelle Priessnitz applique maintenant sa méthode me parait un aveu tacite de son exagération première; le résultat des fautes commises a été une grande expérience personnelle, et cette expérience, il la prouve, selon moi, en mitigeant la sévérité du traitement primitif. »
Cette exposition attachante que nous n'avons voulu ni interrompre ni abréger, sufQra certainement au lecteur pour prendre une juste idée de l'hydrothérapie. Mais bien que d'après cet aperçu général, l'application de l'hydriatrie semble une chose facile, le praticien qui n'aurait que de telles données pour se guider dans l'administration de cette méthode de traitement, ne pourrait remplir toutes les conditions exigées pour le
peau des parties qui allaient être soumises à Faction du fer et du feu, sans exposer les patients à des absorptions toxiques dont les dangers ne sont aujourd'hui que trop constatés.
Le plus efficace de ces moyens est sans doute la glace pilée mêlée à parties égales de sel marin, renfermée dans une gaze et appliquée sur la peau qu'on veut rendre insensible. Il sufflt de quatre à cinq minutes de contact du mélange réfrigérant pour que l'insensibilité soit produite. On s'en assure de deux manières : d'abord par l'aspect de la peau, qui, sur les points glacés, devient blanchâtre et dure comme par le fait de certaines éruptions dressera ou de porcelaine, si ce n'est qu'elle est froide comme une peau de cadavre durcie par la gelée.
De plus, on peut y enfoncer impunément une épingle. Nous avons souvent employé ce procédé pour appliquer le feu dans les névralgies, et les malades n'ont jamais ressenti les premières brûlures.
L'anesthésie complète dure plusieurs secondes, et plusieurs secondes incomplète ; elle persiste plus longtemps quand l'opération est pratiquée avec le bistouri, et cela se comprend facilement. (Pour plus de détails, voir au chapitre de la Médication anesthésique,)
Les agents thérapeutiques que nous rangeons à la suite du Froid et sous le même titre que lui, sont pourtant loin de lui être analogues en tous points. On doit môme dire qu'aucun d'eux ne possède toutes ses propriétés Ils ouïssent seulement d'actions sédatives spéciales à la manière des substances narcotico-âcres que les médecins de l'école italienne appellent des contro-stimulants. C'est surtout sur la chaleur animale et les mouvements du cœur qu'ils exercent leur vertu sédative. On peut dire avec vérité, pour légitimer leur rapprochement avec le Froid, qu'ils enchaînent les manifestations d'activité vitale par une action directe et comme ennemie de la vie; mais leur influence n'est pas uniformément dépressive ; et souvent, en même temps qu'ils apaisent une manifestation vitale, ils en excitent une aulre ; c'est ce qui se voit surtout lorsqu'ils agissent comme poisons, et qu'ils produisent ces phénomènes ataxiques singuliers qui caractérisent les intoxications par les substances narcoticoâcres. Presque tous aussi sont diurétiques. Leur place se trouve donc mieux ici que partout ailleurs.
La Digitale pourpn^c {Digttalif ptirpti- lement des feuilles radicales et des se-
rea) est une plante bisannuelle, inaigènc, menées.
de la famille des Scrofutariées^ didvnamie Caractères génériques. Calice persistant
angiospermic de Linné. Elle croît dans à divisions inégales ; corolle en eloche,
les lieux pierreux et sablonneux, et fleurit ventrue ; limbe courte oblique, à quatre
en juin et en juillet. On se sert principa- divisions obtuses^ inégales, dont la supé-
rieure est souvent échancréc, quatre étamines didynames ; un style ; capsule ovoïde, loculaire.
Caractères spécifiques. Folioles calcinales ovales, aiguës : corolle obluse, lèvre supérieure entière. L'intérieur du ventre de la corolle est marqué de taches en forme d'yeux; les feuilles sont rugueuses; la tige est simple, anguleuse, velue ; les feuilles sont oblongues, aiguës, brun vert en dessus, blancb&tres en dessous; les fleurs sont d'une couleur purpurine, attachées le long d'un seul côté de la tige et pendantes.
Le principe actif de la Digitale, que Leroyer, de Genève, croyait être un alcaloïde, paraît avoir été enfln isolé à l'état de pureté par MM. HomoUe et Quévenne.
La digitaline, obtenue par ces chimistes, se présente sous la forme d'une poudre blanche, amorphe, inodore, d'une saveur excessivement amère, sensible surtout à l'arrière- gorge.
Elle est à peine soluble dans l'eau froide, un peu plus soluble dans l'eau bouillante, soluble en toutes proportions dans l'alcool faible ou concentré.
L'éther pur n'en dissout que des traces.
La digitaline est un composé ternaire, ne renfermant pas d'azote, parfaitement neutre aux papiers réactifs.
Elle est également incapable de se combiner avec les acides ou avec les alcalis.
Poudre de Digitaie,
Il frut, d'après le Codex, pulvériser la Digitale en s'arrétant lorsque les trois quarts ont été réduits en poudre.
Les feuilles radicales doivent être récoltées avant la floraison. On les dessèche à l'étuve avec soin, et on les enferme dans des flacons bien bouchés.
Poudre de semence de Digitale,
M. Brossard (de P%.oucn) propose de substituer les semences aux feuilles, d'abord parce qu'elles sont plus actives, puis parce qu'elles ont une composition plus constante, 1 gramme de semence pilée contenant 1 milligramme de digitaline, (flwtf. de Thérap,, 1857.)
Tisane de Digilale,
Pr. : Feuilles sèches de Digitale 25 cent.
Eau bouillante 1,000 gr.
Faites infuser pendant une demi-heure, passez.
Extrait de Digitale {Extractum Digilalis),
Feuilles sèches de Digitale. . , 1,000 Eau distillée bouillante 8,000
Réduisez les feuilles de Digitale en poudre grossière ; faites les infuser pendant douze heures dans G parties d'eau.
Passez avec expression à travers noe toile, laissez déposer, traitez le marc de la même manière, avec le reste de l'eau, concentrez au bain-marie la première infusion, ajoutez la seconde après l'avoir amené à l'état sirupeux et évaporez jusqu'en consistance d'extrait da mare (Codex).
Extrait alcooUque de Digitale {Extractum Digitaâs aUsoote paratmm).
Feuilles sèches de Digitale. . • I^OOf Alcool à 60 degrés 6,M«
Pulvérisez les feuilles de Digitale et introduisez la poudre modérément tassée, la quantité d'alcool nécessaire pour qu'elle en soit pénétrée dans tontes ses parties; fermez alors l'appareil y et laissez les deux substances en contact pendant douze heures. Au bout de ce temps, rendez l'écoulement libre, et faites passer successivement sur la Digitale la totalité de l'alcool prescrit.
Distillez la liqueur alcoolique, pour en retirer toute la partie spiritueuse, et concentrez au bam-marie jusqu'en consistance d'extrait mou (Codex).
Teinture de Digitale (Tinctura de Digitale).
Feuilles de Digitale en poudre
demi-flue t . 100
Alcool à 60 degrés q. s.
Opérez comme pour la teinture de quinquina (Codex).
Sirop de Digitale {Syrujms de Digitale purpured).
Teinture de Digitale. ... 25
Sirop de sucre 1,000
Prenez 100 grammes de sirop de sacre, portez-les à l'ébullitiou ; ajoutez la teinture. Continuez de faire bouillir, jusqu'à ce que le sirop soit ramené au poids de 100 grammes ; mélangez avec le sirop de sucre qui reste.
20 grammes de ce sirop correspondent à 50 centigrammes de teinture oe Digitale, ou à 33 milligrammes d'extrait alcoolique (Codex).
Digitaline {Digitalina).
Feuilles de Digitale pourprée en
poudre 3,000
Sous-acétate de plomb liquide. . SOO
Carbonate do soudo 00
Phosphate de soude ammoniacal 40
Tannin 80
Litharge &0
Charbon animal ftOO
Alcool à 90 degrés I
Eau J -^
Placez la poudre sèche de feuilles de Digitale dans un appareil h. déplacement l't humectez-la avec 3 litres d'eau distillée, ajoutez ensuite peu )i peu, et par petites portions, des quantités d'eau sufilsantés, pour obtenir 6 litres de liqueur dont la densité soit de 1,050 au minium. Ajoutez à la solution le sous-acétate de plomb ; séparez par le filtre le précipité obtenu. Ajoutez successivement à la li- ' nueur filtrée les solutions de carbonate <le soude et de phosphate de soude ammoniacal, filtrez de nouveau et précipitez la liqueur par dissolution de tannin.
Recueillez le précipité sur un filtre ; mélcz-le avec la litharge et le charbon animal.
Séchez le mélango, épuisez-le par l'al- •cool à 90 deçrés. Evaporez la solution à siccité au bam-maric ; épuisez le résidu par l'eau distillée^ roprenez-le par l'alcool k 90 degrés ; chassez de nouveau l'alcool et épuisez le résidu par le chloroforme.
La solution chloroformique abandonnera par l'évaporation, la digitaline tous forme d'une masse d'apparence résineuse friable, douée d'une odeur aromatique 9ui generis, et d'une amertume extrême, neutre au papier de Tournesol, soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans le chloroforme.
Cette substance se ramollit à 90 degrés, entre en fusion à 100, elle n'est point précipitée de ses solutions par les sels de plomb, elle forme avec le tannin un composé insoluble. Au contact de l'acide chlorhydrique. elle se colore en vert émeraude, propriété qui la caractérise.
La digitaline purifiée par disssolution dans le cnloroforme est environ deux fois plus active que le produit qui n'a pas «ubi ce traitement.
Granules de digitaline {Granulœ cum digitalind)
Digitaline 0r,10
Sucre de lait pulvérisé 4 ,00
Gomme arabique pulvérisée. . . 0 ,90
Sirop de Miel q. s.
Triturez la digitaline dans un mortier de porcelaine avec le sucre de lait, que vous ajouterez par petites portions à la fois, mêlez la gomme arabique, et faites avec le sirop une masse bien homogène.
Divisez cette masse en cent granules que vous argenterez.
Chacun de ces granules contient! milligramme de digitaline (Codex).
C'est en 1841 que MM. Homolle et Quévcnne présentèrent à la Société de pharmacie leur premier échantillon de digitaline, et le procédé de préparation de ces messieurs a été accepté par le nouveau Codex de 1866.
La digitaline que nous possédons n'est pas toujours un produit identique à luimême et sa solubilité varie. M. Roussin (Tardieu, Empoiionnement) pense que
cela tient à ce que, sous l'influence des plus légères réactions, la digitaline peut éprouver des transformations qui modifient et changent ses propriétés physiques et chimiques.
Dans ces derniers tempo cependant un savant belge, M. Nativelle (Acad. de médecine de Belgique. 26 mars 1866) dit avoir obtenu de la digitatine cristallisable, blanche, soluble en toutes proportions dans l'alcool, mais à peine soluble dans l'eau, plus un autre produit entièrement soluole dans l'eau qu'il appelle digitoleine amorphe, plus un autre produit amorphe soluble dans l'eau et cristallisable qu'il appelle digituiéine cristalUsée. {Xfoniteur scientifique, 15 février 1867.)
TAHLEAU
DES ÉQUIVALENTS THÉRAPEUTIQUES
DE LA DIOrrALE.
D'après MM. Homolle et Quévenne un milligramme de digitaline est représenté par :
Poudre de Digitale. 08»", 08 à Or, 10
Teinture alcoolique. ISgoult. ouO ,53
Teinture éthérée.. , 30 — ou 0 ,80 Extrait aqueux ... 0 ,045
— alcoolique. . 0 ,05
— éthéré. ... o .OIS
Nous empruntons à l'excellente thèse de M. le docteur Legroux les détails suivants sur les autres principes de la Digitale.
Digitalose. La digitalose est d'un bel aspect blanc cristallin, micacée comme de la cholcstérine ou aiguillée, fusible à 200 degrés, soluble à 60 degrés dans l'acide sulfurique et lui donnant une simple teinte jaune paille, taudis qu'avec le même acide un peu dilué elle forme une solution rose. LUe est neutre, insi- ^\âe, insoluble dans l'eau, soluble dans L ether et l'alcool.
DigUaUn. Découvert en même temps par M. M. Kosmann et par MM. Homolle et Quévcnne. Matière neutre farineuse blanche, offrant des indices de cristallisation au microscope, insoluble dans l'éther, soluble dans l'alcool ; insipide ou du moins un peu ftcre, abandonnant à l'eau une matière transparente dans laquelle réside surtout cette légère âcreté ; caractérisée par sa forme pulvérulente blanche et la propriété de sa solution alcoolique, d'être précipitée par la potasse caustique.
Berzélius prétend que le digitalin n'est autre chose que de la silicine.
Digitalide. Aspect d'une gomme blonde en écailles, soluble dans l'eau et l'alcool faible, 1res- peu dans l'alcool à 90 degrés et au-dessus,. insoluble dans l'éther; saveur d*abord douceâtre, puis arrière-goût acre : propriétés électro-négatives un peu plus prononcées que les précédentes.
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Elle n'est peut-être que la partie du di- cilité avec laquelle il se décompose l
gitalin soluble dans Teau, mais colorié en 8e colorant en brun ; la lumièi
par quelque matière étrangère. La digi- cbaleur, les alcalis favorisent eelU
talido, comme le digilalln, est précipitée composition.
de sa dissolution alcoolique par la potasse Acide antirrhimique (P. Morin)
caustique. tient par la distillation des feuilU
Acide digitalique (P. Morin). Blanc cris- Digitale. Incolore, d'apparence huil
tallisable ; saveur acide, odeur «lii^enw/*, saveur désagréable, odeur rappela
pouvant devenir suffocante par l'excès Digitale fraîche ; pouvant occasionn
xle la chaleur; soluble dans l'alcool et un la céphalalgie, des étourdissements q
peu dans l'éther; remarquable par la fa- on le respire à plusieurs reprises; vc
HISTORIQUE
Il est surprenant qu'une plante dont les propriétés médicinales soi puissantes et si singulières, n'ait pas figuré plus tôt dans la classe végétaux qui fournissent à la matière médicale tant et de si héro!< agents, lorsqu'on voit Dioscoride, Aétius, accorder les propriétés les merveilleuses à unefoule de simples dont la réputation est venue se pe dans les temps modernes. La première description de la Digitale a été donnée en 1535 par Léonard Fuchs (de Tubingue), qui lui avait de le nom qu'elle porte aujourd'hui, mais c'est seulement en 1721 qi rapport de Murray, on voit la Digitale admise dans la pharmacopéi Londres, d'où elle est d'abord bannie pour reparaître en 1788, et prei place définitivement dans les Traités des drogues. Murray attribue c fluctuation à l'idée exagérée qu'on se faisait des propriétés vénénei de cette plante. C'est à dater des travaux de Withering, médecin glais, que sa vertu antihydropique ou hydragogue fut incontestablen reconnue, et que son efficacité fut tellement vantée, qu'on crut Thu nité à jamais prémunie contre les hydropisies. Cet espoir devait bientôt déçu.
C'est à la même époque que CuUen, ami de AVilherlng, signala môme temps que lui une autre propriété de la Digitale pourprée, < jointe à celle sur laquelle Withering venait d'appeler l'attention, a plète à peu près ce qu'on doit retenir et étudier de l'action thérapeuti de cette plante : nous voulons parler de l'influence sédative qu'elle ex< sur le grand appareil de la circulation, et principalement sur le ca dont elle ralentit singulièrement les mouvements. C'est pour cela qu' a mérité d'être appelée Vopium du cœur. e
La Digitale a des propriétés générales qui devraient la classer pa les végétaux narcotico-ûcres dont elle produit physiologiquement t les effets caractéristiques. Mais comme parmi ses effets domine surt la diurè>e qui ne se fait guère remarquer dans l'action immédiate plantes narcotico-âcres, etlasédation du pouls, qui, bien qu'elle fo partie de cette action, n'est pourtant pas aussi marquée et aussi s cifique après l'absorption de la belladone, du datura, de la ciguè, l'aconit, etc., qu'après celle de la Digitale, c'est sous le titre de ces di propriétés principales, savoir : l'action diurétique et l'action sédative
cœur, que le végétal dont nous nous occupons a été classé dans la Ma> tière médicale.
EFFETS PHYSIOLOGIQUES
La Digitale exerce une action locale irritante, mais à la manière de tous les agents morbiQques qui attaquent les tissus et peuvent les désorganiser. Sa poudre, appliquée sur une membrane muqueuse ou sur le derme dénudé, y produit une irritation fort cuisante, puis une phlegmasie qui peut aller jusqu'à Tulcération. Mais ce serait tomber dans Terreur que de faire procéder de cette lésion locale les phénomènes généraux spécifiques qui appartiennent à l'absorption de la Digitale, et qui résultent de son action immédiate sur le système nen^eux au moyen du sang qui s'en fait le véhicule et le dissolvant.
La Digitale fut d'abord employée à titre d'éméto - cathartique (1535-1770), puis en 1775 Withering fit connaître ses propriétés hydragogues, et Gullen constata plus tard son action sédative.
Action sur les voies aigestives. Nous avons dit que Tintolérance de Testomac pour la Digitale avait été le premier phénomène constaté. Mais depuis les recherches de MM. Homolle et Quévenne, il a été démontré que cette action n'est pas le résultat d'une irritation locale, car si la dose est suffisante les troubles digestifs se montrent alors que la digitaline a été introduite dans l'économie p-ir une autre voie que le tube digestif. En général, à dose thérapeutique, ces phénomènes ne se produisent pas et se bornent à un peu d'anorexie ou de pesanteur dans l'estomac. Dans l'empoisonnement par la Digitale ou la digitaline, c'est-à-dire à doses fortes et surtout par le fait de l'accumulation de doses, les vomissements sont bilieux, fréquents et quelquefois môme incoercibles. A dose faible, il n'y a qu'un peu de constipation ; à forte dose, il peut y avoir une diarrhée séreuse abondante composée de matières analogues à celles des vomissements.
Action sur la circulation, La circulation lymphatique ne paraît pas influencée, et les expériences de M. Velpeau (Soc. de biologie^ 1856) ont démontré que les cœurs lymphatiques de la grenouille n'étaient nullement influencés alors môme que le cœur sanguin avait cessé de battre.
On s'est surtout préoccupé, dans ces dernières années, de rechercher comment la Digitale modifie la fréquence et la tension du pouls, et ces deux caractères ne peuvent èlre absolument séparés, car les variations de tension du sang dans le système artériel s'accompagnent presque toujours de variations dans la fréquence du pouls.
Au premier abord, on sera étonné de voir rechercher encore les modifications de la fréquence du pouls; il semble qu'on a dû ôtre fixé dans le principe à cet égard. Quoi de plus de simple que de constater cette fréquence ? 11 n'y a qu'à compter, et le premier élève d'une clinique doit, dès le premier jour, pouvoir répondre d'une manière suffisante à cet
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égard* Pourtant, quand on suppute les résultats fournis par lesdiiTéfM observateurs, voici ce çu'on trouve : ^Ê
Les uns, et ce sont surtout les plus anciens, disent que la Dî^B diminue la Fréquence du pouls. Cette opinion est soutenue parWitberii d^s 1785, dans la niooographie faite avec GuLlen; puis, immédialemei par Schiemann eu *786, Après eux, MM. ioret et Andral en Ifô M« Germain de Chùteau-Thierry, puis M. Gubler qui ajoute que noi seulement le pouls devient mre, mais qu'il est redoublé; enOn MM. Boi chardat el Sandras, Strohî, Bouilkod, Stannius, Durozier, etc.
Mais d'autres observateurs viennent opposer un premier doute à o< observations. Ils admettent bien que la Digitide ralentit le pouls, miK seulement après Tavoir accéléré, el que ce n'est que consécutivemei que se fait le ralentissement. Ces derniers sont pourtant des observaient qui méritent d'être pris en considération. C'est d'abord Sanders, q\ s'appuie, comme je l'ai dit, sur deux mille observations; puis M. le professeur de thérapeutique de Strasbourg. Quant à M. Home admet aussi raccélératiori primitive du pouls, mais il la regarde comii excepliomielle, et il doit être plutôt rangé dans les médecins qui a4| tent purement et simplement la diminution de fréquence des puis c'est-ii-dire des Iwittemenls du cœur.
Enftn, si Ton angnienlc la dose de Digitale et que des sympl dlntolérance se produisent, ce n'est plus la diminution de fi*équenc battements wirdiaques qu'on observe, mais, au contraire, Tau^^ment du nombre de ces battements. Celte assertion est affirmée par Ilutchinsai par MM. Bouley et Raynal qui notent que les battements cardiaquo^f viennent, dans les premières vingt-quatre heures, accélérés, viliraH avec frémissement et tintement métallique; puis on voit apparaître di intermittences souvent régulières, en même temps que le pouls deviei Illiforme et intermittent.
Cette action a été également constatée par MM. Pfaff, Gubler, bour, Ehrcnhaus, Legroux, etc.
On peut donc résumer ainsi Topinion générale : h faible dose, tissement des battements cardiaques; à haute dose, battements] fréquents, mais interrompus par ce qu'on est convenu d'appelei intertftiili'nces.
Quant à Taccélération précédant la rareté du pouls admise par S«| vl M. Hirtz, elle est peu importante au point de vue do la constat dei> phénomènes; mais sous le rapport de leur explication, elle O-sl i taie, attendu qu'elle fait supposer que le ralentissement des batlcHj du cœur n'est obtenu qu'indirectement.
Arrivons à la tension du pouls. Celle-ci est indiquée comme augn par la plupart des auteurs.
Tout d abord Kingkke fait remarquer que, sous TinQuence de \ gilale, le pouls, eu perdant de sii frêijuênce, a conservé m force et énergie. Beddoès, au dire de M. Legroux, aurait fait la même Gonsiai^
lion avec un sphygmographe de son invention. MM. Biddaut et Williers disent également que le pouls conserve de la force, de la plénitude et de la régularité. Schwilgué, en 1805, indiquait que l'artère restait résistante. Enfin, MM. Legroux et Lelion, qui acceptent cette opinion, donnent à l'appui de leur manière de voir un tracé sphygmographique obtenu par M. Siredey, tracé qui semble indiquer, par le piBu de hauteur de la ligne d'ascension de l'aiguille, que la tension plus grande du sang dans l'artère empêche les battements cardiaques d'en distendre les parois et, par suite, d'élever l'aiguille sphygmographique.
S'il n'y avait dans la science que cette opinion de formulée, tout semblerait dit à ce sujet. Mais nous allons Vbir maintenant une opinion opposée se produire. Toutefois, nous essayerons de montrer qu'il n'y a ici entre les observateurs que des opinions opposées, mais non contradictoires.
En effet, la Digitale a été employée par les Italiens comme hyposthénisant. Thomasini en 1806, Fanzago en 181Ô et Rasori, après dix ans d'étude, en 1 81 1> démontrèrent l'action contro-stimulante de laDigitale, si bien que Giacomini, après avoir énuméré les travaux de la plupart d'entre eux, ajoute : « Ce qui n'a échappé à personne, c'est le ralentissement, la diminution, YaffaiblissemefU combiné à l'irrégularité du pouls. »
D'où viennent donc ces affirmations opposées? De deux sources. Cela tient à ce que les observateurs ne se mettent pas dans les mêmes conditions :
1» Par rapport au sujet de l'expérience ;
2* Par rapport à l'objet de l'expérimentation.
Examinons d'abord le premier point, c'est-à-dire quelle modiflcation peut apporter dans les résultats le sujet de l'expérience. En d'autres termes, voyons si les différentes espèces animales sur lesquelles on a opéré ne sont point l'origine des variations dans les effets obtenus.
Sur ce premier chapitre, Giacomini nous donne des détails intéressants : « Mongiardi, écrit-il, aurait trouvé que la Digitale donne difficilement la mort aux oiseaux, et les pigeons qui moururent à la suite de l'ingestion de teinture de Digitale périrent probablement par l'alcool. Schiemann, par exemple, administra à une grosse poule 500 grammes de teinture en quarante-six jours sans voir la mort survenir, car la maladie provoquée se borna aux symptômes suivants : le volatile souffrait de la soif, refusait parfois toute espèce d'aliments, ses excréments étaient liquides ; il était devenu tranquille^ morose ; il changea de plumes et tout fut dit.
Schiemann a donc préféré pour ses expériences les chiens qui se sont montrés des réactifs plus sensibles ; mais encore ici Schiemann se sépare des observateurs qui l'ont suivi. Il indique, en effet, que les chiens empoisonnés mouraient avec le cœur flasque^ dilaté et rempli de sang caillé y tandis que MM, Bouley, Raynal, Traubc, Pfaff, Gubler, Faure, etc.,
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3° De la contractilité des petits vaisseaux ; non-seulement des capillaires, mais encore des petites artères et des veines.
Si nous connaissions déjà Tun de ces éléments, par exemple, la valeur de la Digitale sur les contractions cardiaques, ce serait déjà une inconnue de dégagée sur trois.
Quelle est donc l'action de la Digitale sur le cœur? Le paralyse-t-elle, comme le croit Schiemann, ou le met-elle dans un état tétanique, ainsi que l'afOrme M. Claude Bernard? 11 fallait, pour décider cette première question, reprendre l'expérience de l'action directe sur le cœur. C'est ce qu'a fait M. Onimus : il a mis de la digitaline en substance sur le cœur d'une grenouille, et il a vu qu'au bout de deux à trois minutes, la partie du cœur touchée par le poison ne prend plus qu'une petite part à la diastole ; elle forme une sorte d'enfoncement et un point blanc qui tranche avec les autres parties du cœur, qui restent rouges.
Cette expérience de M. Onimus est donc favorable à l'opinion de Schiemann. On pourrait y joindre l'expérience de Stannius. L'animal employé par Stannius a été souvent la grenouille ; mais il a opéré aussi sur des chats, et sur ces derniers il a constaté que la Digitale paralyse le cœur et le rend, après la mort, insensible à l'action galvanique, alors que l'on peut encore exciter les gros vaisseaux.
D'autre part, les expériences de Traube viennent placer le problème sur un autre terrain. Suivant ce dernier observateur, dans l'action sédative de la Digitale sur la circulation, le fait primitif n'est ni une action directe de la Digitale sur les artères, ni même une action directe sur le cœur. Ce n'est pas sur le muscle cardiaque qu'agit la Digitale, c'est sur l'un des nerfs qui Taniment. Suivant l'éminent clinicien de Berlin, c'esi sur le nerf pneumo-gastrique que la Digitale exerce son influence.
Voici les expériences de Traube : on sait qu'en Allemagne, le nerf pneumo-gastrique est généralement considéré comme le nerf modéra* teur du cœur, et cette théorie repose sur les deux expériences suivantes:
1** Si l'on excite le nerf pneumo-gastrique, le cœur se ralentit ou peut même s'arrêter ;
2° Si l'on coupe le nerf pneumo-gastrique, le cœur accélère au contraire ses mouvements.
Cette théorie a rencontré beaucoup d'objections, nous n'avons pas ici à présenter l'état exact de nos connaissances sur ce fait si complexe de l'innervation du cœur. Il nous suffît de rappeler que c'est sur cette théorie que se base le professeur Traube.
Voici comment il institue ses expériences :
Il commence par administrer de la Digitale à un animal, et, une fois la sédation produite, il coupe le pneumo-gastrique et voit le cœur accélérer ses battements. Cette expérience seule ne sufQrait pas à prouver ce qu'il avance, mais la seconde est plus concluante. Dans la seconde expérience, il coupe le pneumo-gastrique avant de donner de la Digitale, et il prétend que le médicament ne produit pas alors la sédation ordinaire ;
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il en conclut que la Digitale n'agit pas sur le tissu musculaire da CQStUÇi puisqu'il sufDl d'interrompre raction du nerf vague sur le coeur
que la sédation ne soilpas produite.
Bevant cette impossibilité actuelle de résoudre Ton des élémenf problème, vo)'OQsau moins si nous pouvons constater directement qui est rintluence de Ja Digitale sur la résultante de ces forces, c*est*à-dir< la tension artérielle, et prenons le spbygmographe, cet instrument « sensible que nous avons entre les mains depuis huit ans.
M, Bordier est venu Ere à la Société de thérapeutique un travail trètinléressaut, destiné à montrer quelle part de lumière pouvait apportei en pareilles cii*constances Tinstrument de M, Marey; et de ses oïiser- %^tions il a cru pouvoir conclure que la Digitale élève la tension artérielle. C'i'tail aussi sur cet instrument que nous avions compté pour juger h question en litige, et, nous devons le dire, nos tracés diffèrent d'une m;mière notabip de ceux de M, Bordier. ils donnent un résultat opposé, c'est-à-dire qu'ils montrent en général une ligne d^ascension beaucoup plus grande* ^^
Pour nous, cette augmentation duns la hauteur de la ligne d'asceo^l lient surtout h ce que les pulsations sont plus rares et représentent k peu pi-i»s ce qu'on obtiendrait s'il se produisait une intermittence sur deui pidsîitions. Ce nVst peut-èire pas k c^iiise unique de cette plus grande, hauteur, maiscVst très-certainement une de ses c^iuses principales. C*||^l en tous cas, une question qui a besoin d'être étudiée de nouveau* ^B
Action sur la température, Schwtlgué avait déjà remarqué que la Dîp* taie abaissait la tempéi'ature d'une manière généi*ale, mais ce sont tout les recherches de Traube, Bouley et Heynal, VuBdtirlick mont, etc., qui ont donné quelque précision à cet égard,
A liante dose, la digitaline amène une élévation momentané température, suivie bientôt d'un abairsement plus ou moins consid qui survient au moment où la circulation s'altère. A faible dose, h£* gilaline et la Digitale, données pendant plusieurs jours consérulifs, am^ nenl un abaissement plus ou moins considérable de la température, i oommeuce au bout de trente h quararilr^-huit heures, et précède querois la diminution des pulsations. Quelquefois, alors qu^on a l'emploi de la Digitale, la température reste basse pendant qud^ lemps.
Action Èur (et rcim, La Digitale amène la diurèse, mais Tamèoe^ t-fille d'une manière directe ?
Viu* chose fort remarquable et h laquelle on n'a pas fait assez aUoilion, c'est que tous les sédatifs de k circulation sont diurétique», et j ciproquemenl que tous les diurétiques sont sédatifs de la rircubitioil commencer par le froid, jusqu'au nitrate de [ïotasse, à la Digitaji! scille, aux [jointes d'osperges, à Tétber, fie. D*où vient cette comi: nauté de propriétés, celle liaison intime entre Tune et Tautre de \ actions ? cor il y a là plus qu'une coïncidence; on ne peut y méconc
, aroe-
un rapport qui tient à ce que, entre le plus ou le moins d'activité de la sécrétion urinaire et de la circulation du sang, il existe une relation physiologique dont on n'a pas recherché la loi.
Un fait tout d'ahord doit frapper, fait opposé au précédent, c'est que toutes les causes qui stimulent la circulation, la calorification, les fonctions végétatives et l'action de la peau, diminuent la sécrétion de l'urine. Ainsi agissent les fièvres essentielles générales et les médicaments sudorifiques, échauffants, pyrétogénétiques. D'un autre côté, nous voyons tout ce qui agit dans un sens opposé, tout ce qui enraye les fonctions végétatives, ce qui diminue la chaleur organique et l'action cutanée, affaiblir l'action du cœur, etc., déterminer une diurèse copieuse. Dans ce cas sont la syncope, la peur, la période de frisson des fièvres, l'état qu'on désigne sous le nom de vapeurs^ l'asthme nerveux, l'hypochondrie, les médicaments antispasmodiques, le froid, etc...., toutes circonstances qui diminuent la fonction de calorification, l'action du cœur, et qui en même temps font rendre des urines copieuses et limpides.
On peut donc mesurer la puissance sédative et antivitale d'un agent thérapeutique par sa puissance diurétique, et réciproquement. Mais estce l'action diurétique qui produit l'action sédative, ou bien la première est-elle due à celle-ci ? Nous pensons que c'est parce que la Digitale est un agent directement antivital et sédatif qu'elle produit la diurèse, au même titre que nous pensons qu'un bain frais ou le sentiment de la peur n'augmentent subitement la sécrétion et l'émission des urines que parce qu'ils ont primitivement causé une sédation profonde. Il semblerait que lorsque les fonctions végétatives et plastiques se ralentissent, comme dans les circonstances citées^ lorsque l'action exhalante de la peau est diminuée, que le sang n'a pas une circulation périphérique bien énergique, toute la sérosité qui n'est pas employée par ces fonctions trouve à s'échapper à travers l'émonctoire uropoiétique ; et ce qui vient à l'appui de cette idée^ c'est que dans ces diurèses dues à la sursédation de l'organisme, les urines sont limpides, peu denses, d'une pesanteur spécifique peu considérable, très-peu chargées de matière colorante. Il est à remarquer aussi que toutes les causes physiques ou morales qui enchaînent les manifestations d'activité vitale et jettent l'économie dans la sédation, comme les syncopes, la peur et certains agents de la Matière médicale, etc., augmentent considérablement l'absorption; et comme cette absorption s'exerce d'abord sur les liquides les moins aniraalisés et les plus ténus, tels que la sérosité, on trouve encore dans cette circonstance une nouvelle condition de diurèse et une manière de concevoir l'action utile des médicaments analogues à la digitale dans le traitement deshydropisies ou des épanchements séreux.
Action sur le système nerveux. A petite dose, l'action delà Digitale sur le système nerveux est peu prononcée, mais à haute dose on observe les mêmes effets de sédation que donne le tartre stibié et que l'on trouvera détaillée à cette occasion. Ajoutons que les pupilles se dilatent.
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Action sur les 07'ganes génitaux. Lu DigU4il© a une action anaphrodi que évidente, pourtaot elle excite la C43iitmctililé utérine, au point qa*oTla a jm être utilisée dans certains cas pour arrèter des inétrorrhagies.
Action sur ia peau. Au dire de Jœger Schrails, la DigiUiîe donn^ rinlédeur peut amener des petites plaques érythéniateuses, mais à hq dose elle produit en même lemps que le refroidissement des su€ visqueuses.
EFFETS THÉRAPEUTIOUES.
LÙntelligence de ces effets résulte clairement de ce qui vient d'êt^oîT de ractiun physiologique de la Digitale, Nous n*avons i\ nous occuper ici des effels qu'en tant qu^ils se rapportent à k médication sédative, pui*:: que ailleurs nous avons parlé des diurétiques et des indicalions qu peuvent remplir- La Digitale a bien aussi été employée pour salisfaîE d'autres besoins qu'à ceux de modérer l'action du cœur ; mais on ; compte plus» comme sur la fin du siècle dernier et aucoman de celui ci, parmi les spécifiques si nombreux inventés et prui k pbthjâia pulmonaire et les scrofules ; et sî ce n'était Fécole coni stimuliste d'Italie, qui en a fait un usage héroïque et plus puissant i k saignée dans le traitement des fièvres et des phlegmasies aiguës»] traités de matière médicale moderne devraient se borner à la mentii oer exclusivement dans le traitement des affections organiques ou organiques du cœur et des épanchements séreux.
Il est fort curieux que les deux maladies dans le traitement desqae k Digitale a une action inconlestablement utile, se trouvent très-souvé réunies. En effet, lorsque les affections organiques du cœur sont p^irvcr-j nues à un certain degré de développement et au point d'apporter] obstacle notable à la circulation veineuse, divers épancheinenls, d'al cellulaires, puis splanchniques^ Unissent presque toujoui^ par compU* querla niidadie primitive. Alors, k Digitale remplit simultiuiément i deux indications capitides auxquelles elle est appropriée, on p»Mii L* Ati exclusivement*
Pourtant, c'est alors que n'existent pas encore les infillraliuus l. laires et les épauchemenls séreux, que l'administration de la Dïgit peut rendre le plus de services dans le traitement palliatif des malad organiques du centre circulatoire. Nous avons vu, à cette [lériode, Ve ploi sagement gradué et ménagé de k poudre de Digitale placer les i lades dans un tel amendement, qu'ils croyaient à jamids conjurtis 1^ inexorable maladie, et que sans la persistance des signes : rillusion du malade auniit pu aussi nous gagner, tant était c disprition des signes physiologiques ou nitionnels. Pourtant, ap^ quelques mois, de nouvelles [palpitations, une dyspnée plus intensi% menaient les inquiétudes du malade. Quelques doses de Digitale avai< eu eucore le pouvoir de calmer ces expressions symptomatiques, jus-
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qu'à ce qu'enfin cette vertu s'usât et ne jouît plus que du faible et incon* stant privilège d*apporter quelque répit incomplet aux angoisses orthopnéiques des malheureux anévrismatiques.
On doit encore s'estimer très-heureux lorsque Faction de la Digitale ne fait que s'user successivement et qu'on n'est pas forcé d'en suspendre l'usage en raison de l'intolérance, de l'irritation, des chaleurs, du pyrosis, des dyspepsies que cette poudre détermine quelquefois d'emblée, d'autres fois après un temps plus ou moins long; ce qui fait qu'on ne doit jamais abuser de la tolérance des malades, et qu'il faut suspendre de temps en temps la médication, car il est plus facile de prévenir l'inconvénient dont nous parlons que de le faire cesser et de s'en rendre maître lorsqu'il existe. Très-souvent, alors, on ne peut plus vaincre cette intolérance, et les moindres doses reproduisent une irritation mal éteinte, d'autant plus que beaucoup d'anévrismatiques sont goutteux et ont un estomac, par conséquent, fort intraitable.
On peut éviter en grande partie ce côté fâcheux de l'action de la Digitale en l'introduisant dans Torganisme par la voie endermique, c'est-àdire en pansant un vésicatoire appliqué sur la région du cœur avec 20, 25, 30 et 40 centigrammes de poudre de Digitale, médicament qui, bien souvent, ne peut être supporté à cause de l'irritation cutanée qu'il détermine.
Afreecions orf^anlques do rœvr. Il y a une importante distinction à faire entre les affections organiques du cœur, sous le rapport des indications que ces maladies présentent pour l'emploi de la Digitale. Toutes les fois, quelle qu'en soit la cause, qu'il y a hypertrophie avec ou sans dilatation des cavités du cœur, que les contractions ventriculaires sont énergiques, etc., l'usage de la Digitale est indiqué; mais dans ce que Corvisart appelait les anévrismes passifs, par rapport aux précédents qu'il nommait actifs, toutes les fois que les cavités du cœur dilatées sont en même temps amincies, flasques, et que presque dès le début les infiltrations sont considérables, ainsi que le froid des extrémités, l'asphyxie, la teinte violacée, etc., la Digitale, en enrayant davantage les mouvements du cœur, accroît l'état pathologique, et voilà pourquoi nous avons dit plus haut que c'était surtout au début des hypertrophies qu'il convenait de l'employer. Il est vrai que les symptômes qu'on a assignés à l'anévrisme^ passif ne sont rien moins que fidèles, et qu'ils existent trèssouvent avec une hypertrophie considérable. Alors la Digitale a une action incontestablement bonne. Elle régularise et tonifie le cœur, à la grande surprise du médecin qui ne croyait pas devoir l'administrer en raison de Tasthénie cardiaque et de l'état scorbutique de l'économie.
Un fait très-digne de remarque et qui n'a pas été assez observé, c'est que l'action sédative de la Digitale est moins sûre et moins marquée
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dans les palpitations purement nerveuses que dans celles qui d^ d'une lésion organique du cœur C'est que, dans ces derniers' palpitations ne sont pas dues prîmitiveraenl à une surejccitaii veuse du cœur, mais à un état orgîinique, et qu'ainsi le médicamen datif a modéré t^ans peine les manifestations d'activité d*ua orgaoîsi la sédation duquel rien ne s*uppose tant que la lésion nVst pas ooo^ ntble au point de rendre presque impossible la circulation; tandis dans le premier cas le système nerveux est primitivement surexcita qu'on ne l'apaise qu'en atteignant les causes de son excî talion ou de éréthismc. Une maladie organique du coeur pure et simple, due, exemple, au rétrécissement de quelqu'un des oriOces, etc., n^el^ ment pas une maladie; et si quelqu'un s'étonnait de celle asserlîfl^ lui demanderions s'il regardei'ait comme une m.'dadie Fasphyxie leni progressive d'un homme à qui Ton aurait passé un muud coulant tour du cou et qu'on étranglerait tous les jours en serrant la corde d fraction de ligne, de manière h le faire mourir ainsi en un ou deux Les malheureux atteints de ces afTections purement organiques da c meurent véritablement sans maladie, plein de vie et de siinté. Le gnostic de ces sortes de cas n'offre donc ni difQculté ni mérite : car il a pas d'indications thérapeutiques à découvrir, c'est un fait accoi que le dernier élève peut constater après huit jours d'exercice; et \ sait aulimt que l'inventeur. Ajoutons toutefois que cela n'est vrai qu( pur obstacle mécanique à la circulation centrale; or les alTections C niques du cœur sont toujours ou presque toujours plus que n'y avait que robstacle physique, ces maladies ne seraient pas i mais il y a presque toujours, comme cause de la fonnalion de < clesj une affeclion morbide localisée, une phlegruasie spéciali?^ ( qui est, bi<m plus que l'obstacle physique, la cause de tous les d^ dres organiques et fonctionnels,
M. le professeur Boutllaud regarde depuis bien longtemps la] comme le quinquina du cœur. Cette manière de voir vient de un nouvel appui des travaux les plus récents. M. Ferrand a Ur examen du pouls au spliygmogra[ihe cette conclusion que, dar d'asytîtolie, la Digitale augmente la tension vnsculaire, Murri Times, i8 mars 1865) est du même avis et ajoute que cetle act! d autant plus marquée que la tonicité du coeur est plus fiffaitili la regarde, au contraire, comme dangereuse dans l'hypertrophifl cœur et il ne la recommande dans l'inbuffisance aortique que, celle lésion est accompagnée d'hydropisie. GuU est du mt [Schmid' s Journal^ î8Gi)). M. Itigal, au contrai i-e, considérîml li blés des maladies du cœur comme produits surtout par ralténi^ (letits vaisseaux et ne reconnaissant pas à la Digitale d'actloi] derniers, semble n'accorder que peu de valeur à ce médicar tdffûiàlmement du cœur tfl des vaim^mux dans les rnaladiei Thhe, 1865.)
l*hlegmaales. L'emploi de la Digitale dans les phlegmasies date du commencement du siècle. Rasori en démontra l'action contro-stimulante dans ses deux cliniques civiles et militaires de Milan, avec uu tel succès qu'il mit ce médicament presque au rang de la saignée. Il fut bientôt imité par Thomasini à Parme, Borda à Pavie, Fanzago à Padoue, puis, en Angleterre, par Maclean, Currie, Canning, etc. C'était surtout dans la pneumonie qu'ils l'employaient d'abord, mais d'autres médecins l'ordonnèrent dans d'autres phlegmasies : Gusanis dans le rhumatisme articulaire aigu, Reil^ Jos. Franck et Hnase dans les fièvres, etc. (Giacomini, Ed. de Y Encyclopédie , p. 171, 1839.)
La méthode des contro-stimulistes n'ayant guère été acceptée en France qu'à l'égard des préparations antimoniales, la Digitale tomba en désuétude, pour n'être plus reprise que dans ces derniers temps par les Allemands. Traube, répétant l'observation thermométrique de de Haen, n'a pas tardé à reconnaître que le caractère le plus constant de la fièvre est l'élévation de la température ; que, dans certaines maladies^ la série des observations ihermométriques représente si fidèlement l'intensité do la fièvre, et par suite de la maladie, que le tracé thermométrique donne une courbe qui est l'image fidèle de l'intensité de la maladie aux diverses périodes de son évolution.
Partant de cette idée, il a pensé que les médicaments qui abaissent la température diminueraient également la maladie et, par ce procédé^ il est arrivé à reprendre la pratique des Italiens.
Traube a été suivi dans cette voie par Wunderlich (de Leipzig), Ferber (de Hambourg), Thomas, puis en France par M. Hirtz et un de ses élèves, le docteur Coblentz. Les recherches de ces observations n'étant généralement connues en France que par les travaux de MM. Hirtz et Oulmont, il ne sera pas inutile de donner ici un aperçu des travaux allemands. Traube avait remarqué que vingt-quatre à trente-six heures après l'administration de la Digitale, le pouls commençait à baisser et que la température diminue ensuite au bout de trente-six à soixante heures. Cette diminution se traduit par ce fait que, dans l'après-midi, la température n'atteint pas le chiffre fourni par l'exacerbation du jour précédent, ou même s'abaisse absolument. Thomas assure même que dans la fièvre typhoïde la température s'abaisse jusqu'à la normale; Wunderlich dit aussi l'avoir observé. Cette chute de la température se maintient en général pendant tout le temps de l'administration de la Digitale, et persiste même après qu'on en a cessé l'emploi (Wunderlich, Thomas, Ferber). Mais où les auteurs ne s'entendent plus, c'est lorsqu'il s'agit d'interpréter cet abaissement de température. Traube ayant constaté que le pouls baisse le premier pense que l'abaissement de la température n'en est que la conséquence ; Wunderlich pense le contraire : il croit avoir observé que c'est la température qui s'abaisse la première, et par conséquent il donne l'explication inverse.
Traube est des deux celui qui a réuni le plus de partisans, Kulp>
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MM. Hiriz et Coblentz, Les résultais île WundLvHich ont été for qués, même en Allemagne, et Y on a considéi é cet abaissement comiae uuê exception, lia été décidé enfin qu'on reprendrait et riences à rbùpUiil do Leipzig.
En France, ce truileracnt des pblegraasîes a été repris par MM. ; clos (de Tours) contre la pneumonie, de môme par M, Gallard (Bull thérop.^ 180G), par M. Onlmont, dans le rhumatisme articulaire \
Fièvre iyph©iae,\Vunderlicb, et depuis un élève de Strasbourg,, devèze, ont prescrit ia Di^jitfdc dans la fièvre t}pboïJe» Voici les i de Wuoderlich : chez les malades atteints du typhus abdominal, l'ii don de Digitale est facilement absorbée par le tube digestif; elle raie le pouls et abaisse la température. La dose pour obtenir ce résal^ moindre que celle qu'exigent les pblegmasies. 11 sufDt de ^| 3 grammes de poudre en infusion, répartis sur trois à cinq joursfl celte dose a besoin dY'lre augmentée, si Ton agit soit irrégulièren soit tardivement. L'influence se fait sentir sur la température plutdt sur le pouls. Il y a d'abord une diminution plus marquée, «U plusieurs jours (effet primitif); puis un abaissement rapide et q^[ rable (effet secondaire) , puis survient parfois une élévation peu ] noncée, qui ne dure guère et précède de peu la guérison» Vingt Hju heures après qu'on a fessé Tadministration du médicament, raclioi fait encore sentir, mais elle est épuisée îiu bout de ce temps.
Cette médication est encore trop neuve pour que nous puission juger.
Halailie^ mentales. Dellrlaai Iremen9. Depuis quelques aiiné6fl| emploie beaucoup ce médicament en Angleterre» dans les mali
mentales avec agitation.
On a remarqué, en outre, que le delirium Iremens fait talé doses énormes de teinture de Digitale, jusqu'à 15 grammes par jouri
Jttêtrorrhngie. C'est d'après tes mêmes données que la Digii rencontrer rindication de son emploi dans les hémorrbagiesaclh rbémoptysie, par exemple, et surtout dans la métrorrbagle.
Dickinson, en Angleterre, a \ûi des recherches intéressant Digitale, considéi'ée comme moyen d'exciter les contractions laires des parois utérines. L'auteur avait été conduit à suppo niédicjunent une propriété excitative de Tutérus, par les effets dans des cas de ménorrhagie et dans l'accouchement.
U administn* la Digitale en infusion à la dose énorme de 15 à t mesdansles vingt-quatre heures, et dans la très-gmnde majc cas de ménorrhagie traités exclusivement par ce moyen, le ré été une prumple cessation de Thémorrhagie. Dans plusieurs \ que prise de Digitale fut suivie de douleurs utérines rcàsec
<5elles du travail, de l'expulsion d'un caillot, et de la cessation temporaire de l'écoulement sanguin, chaque dose amenant après elle des intervalles de plus en plus éloignés. De plus, Tauteur cite un cas où la délivrance a été déterminée par l'emploi de la Digitale, et plusieurs cas où les douleurs du travail ont été ranimées et fortement activées par ce même médicament. D'après ces faits, la Digitale aurait une action tou^ à fait analogue à celle du seigle ergoté. Notons d'ailleurs que Tauteur prétend n'avoir pas constaté, dans ces circonstances, d'influence notable ^e la Digitale sur les contractions du cœur et sur le pouls.
Nous avons nous-mêmes répété ces expériences sur des femmes de l'Hôlel-Dieu, et nous devons reconnaître que déjà, dans un certain nombre de cas, la Digitale donnée en infusion à la dose de 15 grammes par doses fractionnées a amené rapidement la cessation de métrorrhagies qui duraient déjà depuis plusieurs semaines. Il ne sera pas inutile de taire observer que préalablement nous avions pris la précaution de laisser reposer plusieurs jours nos malades après leur entrée à l'hôpital. Nous pourrions citer d'autres médecins, et entre autres notre ami M. Lasègue, qui ont également obtenu de ce moyen des résultats favorables. Nous ferons remarquer d'ailleurs que, contrairement à l'assertion de Dickinson, nous avons eu occasion d'observer, chez une de nos malades où la métrorrhagie durait depuis un mois, que la Digitale avait exercé une action des plus notables sur la circulation, et que le pouls était <]escendu de 68 à 48 pulsations. Ces premiers résultats sont sans doute de nature à encourager de nouvelles tentatives, mais nous croyons devoir ajouter qu'il ne nous paraît ni prudent ni nécessaire de pousser les doses 4e Digitale aussi loin que le font les médecins anglais.
iBeonCliieiice d'urine, spermatorrhée. Dans ces derniers temps, l'usage de la Digitale a encore été étendu au traitement de l'incontinence d'urine et de spermatorrhée. Les bons effets de ce médicament, plus d'une fois constatés dans ces deux maladies, doivent-ils être rapportés à une action sédative directe sur la vessie et les vésicules séminales, ou bien tiennent-ils à une action excitatrice spéciale, analogue à celle qu'il paraît exercer sur l'utérus? C'est là une question que nous ne saurions actuellement résoudre.
4«ootte. Il n'est pas rare de voir des malades qui, à la suite d'attaques -de goutte imprudemment traitées par les pilules de Lartigue, le sirop de Boubée, l'eau de Vichy trop longtemps continuée, les purgatifs drastiques, finissent par tomber dans une cachexie déplorable, accompagnée d'oppression habituelle, d'infiltration des extrémités inférieures, d'obscurcissement delà vue, etc., etc. Cet état si grave et si ordinairement irrémédiable peut pourtant être utilement traité par l'infusion de Digitale, successivement portée iusque-là qu'elle cause de légers vertiges, et continuée pendant plusieurs mois, en même temps que tous les trois
ou six jours le malade prend 8 grammes de bon quinquina calysa délayé dans de Tinfusion de café.
Hydropiaie. M. le docteur Ba;le, qui, dans le troisième volume de Bibliothèque thérapeutique^ a rassemblé tous les travaux anciens et m demes sur la Digitale, est arrivé aux conclusions suivantes par rapprochement de tous les faits qu'il a analysés dans son précieux trava
Ce médicament est, en généra], convenable dans les cas d'hydropisi simples, non compliquées de maladies de cœur, accompagnées de fi blesse générale, de mollesse du pouls, chez les sujets qui ont le tei pÀle, la peau froide et conservant bien Timpression du doigt.
Au contraire, les individus robustes, à teint fleuri, à chair ferme, peau chaude, ceux chez lesquels le ventre est tendu, dur et circonscr Tenflure dure et rénitente, obtiennent rarement de bons effets de Fosa] de la Digitale.
Ces conclusions sont absolument les mêmes que celles que doni Murray. Il n'y a qu'une seule chose à y objecter, c'est qu'on ne rencont presque jamais les sujets de ces indications et de ces contre indication
Tous les auteurs qui ont vanté, depuis Withering et Darwin, la Dif taie dans le traitement des hydropisies, en ont excepté les hydropisi enkystées. « Nec in unâ leviori specie hydropis fert opcm Digitalis; s< in plerisque, iisque diflicilioribus; ascite, hydrolhorace ; excepte uni hydrope saccato. » (Murray.)
De tous les cas comparés dans le travail de M. Bayle, il résulte qi chaque fois que la Digitale a réussi dans le traitement des anosarqu et des hydropisies, elle a accru la sécrétion urinaire.
DOSE ET MODE D'aDMINISTRATION.
La poudre des feuilles est la préparation la plus usitée. On la don chez les enfants à la dose de 1 centigramme jusqu'à 5 et 10 cent grammes progressivement, et chez les adultes, depuis iO jusqu'à 4 50 centigrammes, 1 gi-amme, î gramme et demi, et môme 4 gramme mais en prenant toutes sortes de précautions et de degrés, en interror p:mt quelquefois pour recommencer plus tard.
La Digitale en infusion se prescrit depuis 10 centigrammes jnsqu 1 gramme. Cette préparation est préférée lorsqu'on veut obtenir princ paiement des effets diurétiques. Nous avons vu que pour combattre métrorihagie, les médecins anglais en portent la dose jusqu'à 15 30 grammes.
Plusieurs praticiens étrangers préfèrent la teinture. En France, ( emploie de préférence la poudre et l'infusion à l'intérieur, et l'on réser la teinture, les décoctions, etc., pour l'usage externe.
Lorsqu'on veut administrer la teiutui*e à l'intérieur . ^a la donne dai une potion, à la dose de 12, 24 et 36 gouttes.
On Tait très-souvent des pilules avec la poudre. Nous avons déjà parlé de l'emploi de cette dernière par la méthode endermique.
C'est en frictions qu'on emploie surtout la teinture sur les parois des cavités splanchniques affectées d'épanchement séreux et sur les membres infiltrés. Nous avons souvent employé une forte décoction de Digitale en fomentations. On en imbibe des linges, qu'on applique sur le ventre et qu'on recouvre de toile cirée pour empêcher l'évaporation. La diurèse nous a paru considérablement excitée par ce mode d'administration externe. On évite ainsi l'action irritante sur l'estomac.
Il est important d'avoir à son service un grand nombre de modes d'administration de la Digitale, précisément pour être le moins souvent possible obligé de l'introduire dans les premières voies.
Incompatibiliié, On ne doit pas administrer, avec les préparations de Digitale, des alcalis, de l'ammoniaque, de i'iodure de potassium ioduré, du tannin, et par suite du quinquina, de la ratanhia, qui précipitent ou décomposent soit l'infusion de Digitale, soit même la digitaline.
L'Antimoine est un corps simple, métallique, dont la découverte n'est pas bien connue. Pline la désigne sous le nom de Stitnum, (^u'il a conservé dans la nomenclature chimique. Basile Valentin est le premier qui ait décrit la manière de l'obtenir, dans son ouvrage intitulé : Currus triumphalis antimonii. On l'appelait aussi régule tïAnHniome; le nom aAnlimoinê eru était donné à sa combinaison avec le soufre.
L'Antimoine est solide, d'un blanc d'argent, brillant, devenant un peu terne par son exposition à l'air, très-cassant: il communique aux doigts, par le frottement, une odeur sensible ; il est fusible à 425 degrés. Cbimiquement pur, sa texture est lamelleuse et à très-petits grains; celui que l'on trouve dans le commerce est & larges facettes.
L'Antimoine s'obtient dans les arts en cbaufifant le sulfure d'Antimoine avec du fer, ou bien en grillant la mine et fondant l'oxyde avec du charbon et un peu de soude carbonatée. Dans les laboratoires, on l'obtient en mettant par petites parties un mélange de sulfure, de nitre et de tartre, et faisant fondre le mélange ; on laisse refroidir, et l'on trouve un culot d'Antimoine métallique au fond du creuset et une scorie composée de sulfate, do carbonate et d'antimoniate de potasse, ainsi qu'un sulfure double d'Antimoine et de potassium, mais en petite quantité.
Ce métal ainsi obtenu n'est pas parfai-
tement pur, il contient de l'arsenic, dont on le débarrasse en partie en le fondant plusieurs fois avec du nitre, (jui oxyde l'arsenic restant dans les scories. On no parvient jamais à le priver entièrement de tout l'arsenic qu'il contient, et que l'on retrouve dans toutes les préparations d'Antimoine, le kermès et l'émétique exceptés ; ce n'est que de ces deux corps quon peut l'obtenir parfaitement pur.
Sérullas reconnaissait sa pureté en le fondant avec du tartre; il en résultait un alliage de potassium et d'Antimoine décomposant l'eau avec dégagement d'hydrogène arséniqué, facile à reconnaître & l'odeur d'ail qu il répand.
On emploie l'Antimoine en poudre porphyrisée, tenue en suspension dans des liquides mucilagineux ou en forme de pilules. Cette poudre, mêlée à 2 parties d'axonge, donne une pommade qui agit comme la pommade hemétisée.
C'est à l'hydrate de protoxyde qui se forme aux dépens de l'Antimoine exposé à l'air humide qu'il faut, suivant M. Mialhe^ attribuer l'action assez énergique de ce métal réduit en poudre.
Autrefois on administrait l'Antimoine sous forme de petites balles que l'on appelait pilules perpétuelles, car elles servaient un grand nombre de fois ; on faisait aussi des gobelets avec ce métal, où le vin, à la faveur de ces acides, dissolvait, après un laps de temps plus ou moins long, une qiiantité très-incertaine
d'oxyde d'Antimoine, et devenait énjétique ; ce qui rendait le médicament trèsinlidèle.
Oxydes d*Antimoine.
Il existe quatre oxydes d'Antimoine:
un sous-oxyde dont la nature est douteuse, un oxyde pouvant se combiner aux acides, ou protoxyde, et deux autres oxydes jouant le rôle d'acide, qui sont : l'acide antimorvieux et l'acide antimonique.
Le protoxyde d'Antimoine est blanc, volatil ; on l'obtient en chauffant TAntimoino- métallique au contact de l'air; celui-ci s'oxyde et vient se condenser à la
Eartie supérieure du creuset dont les ords sont hors du fourneau, et qui est lui-même recouvert d'un autre creuset où se condense le reste de l'oxyde.
Ainsi obtenu, on le nomme encore fleurs d* Antimoine, fleurs argentines d'Antimoine ; on peut aussi l'obtenir en faisant bouillir i'oxydochlorure (ou poudre d'Algaroth) d'Antimoine avec du bicarbonate de soude ; il se forme un chlorure de sodium, de l'oxyde d'Antimoine et du sesquicarbonate de soude.
D'après les observations de M. Durand, de Caen, l'oxyde obtenu par ce dernier procédé serait vomitif h aose beaucoup plus faible que les fleurs argentines; il attribue cet effet à I'oxydochlorure qu'il retient. Il est probable 'aussi que la plus grande division de la matière doit influer sur les propriétés thérapeutiques.
L'acide antimonieux ou deutoxyde est blanc, iiisii)ide, rougissant le tournesol à l'état d'hydrate; insoluble dans l'eau et les acides, excepté daiS l'acide chlorhydrîque. On l'obtient en dissolvant l'Antimoine dans l'acide nitrique et évaporant jusqu'à siccité: mais les expériences de M. Mitscherlicli nous ont appris que ce prétendu acide antimonieux n'était qu'une combinaison d'acide antimonique et d'oxyde d'Antimoine. En effet, si on le fait bouillir avec du bitartrate dépotasse, il se forme de l'émétique, et l'acide antimonio^ue est mis à nu.
L'acide antimonique ou peroxyde d'Antimoine est d'un jaune pAle, insipide, roujçissant le tournesol à l'état d'h)[drate et décomposé par la chaleur en acide antimonieux et oxygène; il est insoluble dans l'eau. On l'obtient par une dissolution d'Antimoine dans l'eau régale évaporée à siccilé, ou par la décomposition de l'antimoniate de potasse par un acide.
Ces trois composés sont légèrement solubles dans l'eau quand ils sont hydratés.
Sulfures d'Antimoine.
Il existe trois sulfures d'Antimoine: le proto, le deuto et le trisulfure d'Antimoine. Un seul est employé, c'est le protosulfure ; il est d'une couleur grise, d'un éclat métallique, cristallisé en longs prismes aiguillés; chauffé, il st' fond facilement et se convertit par le contact
de l'air, en oxydosulfure d'Antimoii forme avec l'eau un hydrate coulei feu. On l'obtient, soit par la simpl sion du minerai, dont le sulfure se an facilement de la gangue, ou en foi directement deux parties et demi' métal avec une de soufre. C'est mèn seul sulfure nue l'on emploie en n cine, l'autre n étant jamais pur et o nant surtout une proportion assez de sulfure d'arsenic.
Le sulfure d'Antimoine, purgé de fure d'arsenic, ne cède rien au suc i de l'estomac ; son insolubilité l'emp d'avoir aucune action efficace.
Poudre de sulfure d'Antimoime,
On le pulvérise dans un mortier en puis on obtient une poudre impalf par porphyrisation et levigation.
Tablettes aniimoniales de Kunckei
Pr. : Amandes douces. ... 64 gi
Sucre 407
Poudre de semence de
petit cardamome. . . 32
Poudre de cannelle. . . 16 Sulfure d'Antimoine
porphyrisé 32
Gomme adragantc. . . 8 (Codej
On pulvérise les amandes avec le su on ajoute les autres poudres à l'aide mucilage, pour faire des pastilles pe 1 gramme.
Kermès minéral.
(Hydrosulfate d'Antimoine, sous-bf sulfate d'Antimoine, oxydosulfure d timoine hydraté.)
Le Kermès a été découvert par Glan et préconisé par les Chartreux ; d*où vient le nom de poudre des Charln Le Kermès, bien préparé, est une poi légère, veloutée, d'un rouge foncé, composable, et se décolorant par l'ac des rayons solaires. Le Codex Tobl ainsi qu'il suit :
Sulfure d'Antimoine. ... 60 g» Carbonate de soude cris-
Ullisé 1,280 -
Eau i2,800 -
Opérez dans une chaudière de U très-propre, dissolvez le carbonate ci l'eau; portez à l'ébullition; a^outej sulfure d'Antimoine flnement pulvéi et agitez avec une patule en bois. Lors le mélange aura bouilli pendant heure environ, flltrez la solution bo lante dans des terrines de grès préala ment chauffées et contenant de 1' très -chaude.
Laissez refroidir aussi lentement possible pendant vingt-qnalrc heurei moins. Après ce temps, recueillez toi
filtre U poudre rouge qui s'est déposée ; lavez -la sur le filtre même avec de Teau froide, jusqu'à ce que le liquide des lavages ne laisse plus de résidu sensible par révaporation sur une lame de platine. Soumettez à la presse la poudre ainsi lavée; faites-la sécher dans une étuve modérément chauffée; passez-la au tamis de soie, et conservez-la dans des bocaux très-secs, à l'abri du contact de l'air et de la lumière.
Le Kermès, d'après l'analyse de Liebig et des chimistes français, est un composé d'oxyde d'Antimoine, de sulfure d'Antimoine, de sulfure de potassium et d'un sel antimonique .
On fait bouillir une seconde fois en ajoutant un peu de carbonate de soude et en mélangeant le résidu resté sur le filtre ; on tire à clair par décantation et dltration ; une condition de succès est de laisser refroidir les liqueurs très- lentement ; pour cela, on les reçoit dans des vases plongés dans l'eau chaude : il faut aussi avoir le soin de laver le Kermès à l'eau froide non aérée.
Ce procédé est celui de Glusel. Le Kermès ainsi obtenu est le seul au'on doive employer, comme le prouve 1 expérience clinique, conforme en cela avec les données fournies par la chimie. Le Kermès du Codex est en effet celui qui renferme le plus de protoxyde d'Antimoine hydraté, soluble dans le suc gastrique.
Tablettes de Kermès.
Pr. : Kermès 8 gram.
Sucre 532 —
Gomme arabique. ... 33 —
E}au de fleurs d oranger. 82 —
On fait des pastilles de 60 centigrammes, contenant un centième de Kermès.
Cette préparation doit être conservée dans des vases bien boushés à l'abri de la lumière.
Oxydosulfure.
Le Sulfure d'Antimoine se combine avec l'oxyde de ce métal^ et forme plusieurs composés très-vanables dans leur composition :
10 Le verre d'Antimoine, qui est en
E laques demi-transparentes ae couleur yacinthe. On l'obtient en grillant le sulfure à l'air, dans un tét en terre, jusqu'à ce que la matière ait acquis une teinte grise; alors on fait fondre la masse et on 1.1 coule en plaques minces. Le verre d'Antimoine contient en outre de l'oxyde de fer et de la silice en petites proportions. 2° Le foie d'Antimoine ou crocus métallorum, qui s'obtient comme le verre d'Antimoine, contient une plus grande quantité de sulfure, parce que l'on a arrêté le grillage aussitôt que la matière a pris une couleur de cendre. Le crocus est en masses presque opaques, d'une couleur brune. Cette substance est peu usitée; elle faisait la base du vin émétique des
anciens, médicament très-infidèle encore, vu la proportion plus ou moins grande de l'oxyde qui était dissous. On préparait autrefois le crocus en lyoutant du nitre au sulfure avant le grillage; le crocus ainsi obtenu, après avoir été parfaitement lavé, était formé d'oxydosulfure et de sulfure double d'Antimoine et de potassium qui n'avait pas été enlevé entièrement par les lavages : on conçoit de suite que ce médicament devait être plus actif. 8« La rubine est un composé analogue au Terre d'Antimoine, mais plus chargé de soufre. Cet oxydosulfure est aujourd'hui inusité.
Chlorure d'Antimoine.
(Chlorure antimonique. muriate d'Antimoine, beurré d'Antimoine.)
Il est solide, blanc, demi-transparent, très-caustique, fusible à iOO degrés, attire l'humidité et se dissout dans une petite quantité d'eau; une proportion un peu forte le décompose en ox^dochlorure et en acide chlorhydrique libre, qui reste dissous dans l'eau.
On l'obtient en traitant le sulfure d'Antimoine par l'acide hydrochlorique, évaporant le liquide jusqu'à ce qu'il se prenne . en masse par le refroidissement, introduisant la liqueur encore chaude dans une cornue et distillant.
En laissant le chlorure d'Antimoine à l'air, il se charge de la quantité d'eau suffisante pour le dissoudre, et donne une solution très-caustique.
Si, au lieu d'évaporer la solution de sulfure d'Antimoine dans l'acide chlorhydrique, on verse dans une grande quantité d'eau, il en résulte un précipité blanc caillebotté d'oxydochlorure d'Antimoine ou poudre d'Algaroth^ mercure de vie ; il était employé autrefois comme émétiqne, mais on ne s'en sert plus que pour la préparation de l'émétique.
Antimoine diaphorétique,
(Improprement nommé Oxyde blanc dAn^
timoine.)
Il est en poudre blanche insoluble dans l'eau; il est formé d'antimonite et d'antimoniate de potasse en proportions variables, suivant la quantité de nitre que l'on a employée à sa préparation. On l'obtient ainsi qu'il suit, d'après le Codex :
Pr. : Antimoine purifié. . i part.
Nitrate de potasse. . 2 —
On pulvérise ces deux substances et on les projette par petites parties dans un creuset rouçi au feu ; on laisse pendant une heure la matière sur le feu pour achever la décomposition : le produit de cette opération est un mélange de nitrate et d'Antimoniate de potasse ou Antimoine diaphorétique non lavé des anciens. En lavant le produit à plusieurs
reprises, on a rAntirooine diaphorétique vingt-quatre heures; ajoutez le re»
lavé (seul employé). l'eau, et faites bouillir pendant une h
Les eaux ae lavages coTiiiennent de en ayant soin de remplacer l'eau a
Tantimoniate basique de potasse; traitées et à mesure qu'elle s'évapore. Filtr
par un acide, elles donnent un précipité concentrez la liqueur^ jusqu'à ce qi
blanc appelé matière perlée de iCerkrin- marc^ue 1,21 au densimètre. Laisse:
giuSf magislàre ou céruie (C Antimoine. froidir; i'émétique cristallisera. On
L Antimoine diaphorétique est un com- tient de nouveaux cristaux par l'éva
posé d'antimoniate acide de potasse. Il tion des eaux mères,
peut contenir aussi de Thyposntimonite Le tartrate double de potasse et c
oX de Tantimonite de potasse, suivant que timoine cristallise en octaèdres qui
la chaleur a été plus ou moins prolongée, fleurissent à l'air. Il possède uoe si
ou la préparation du nitre moins forte. acre et désagréable.
L'Antimoine diaphorétique fait partie II exige, pour se dissoudre, on
de la poudre Comachine ou de tribus. moins de 2 parties d'eau boaillaai
i 4 parties d'eau froide; la solution aqv
Tartrate de potasse et d^ÂntimiAne. rougit faiblement le papier de toum
/ni 4 i 1- < • «> . traitée par Tacide sulfhydrique, elle d
(Tartrate anUmonico-potassique^ Tartre ^^^ ^ ^^ précipité rouge orangé.
stthii, Urtre émétique, ÈméttquM,) La pommade stibiée se prépare ei
Le tartrate de poUsse et d'Antimoine ™ n.X^érfJiL^^v'irr" 2*^
est incolore, inodSre, d'une saveur acre a^MonS^ 2, 4 ou 8 pa
et désagréable: cristallisé en tétraèdres g»»™/^! n^»»:»; a^ t»^» .;^.
ou en ofuédre.' lr.nsp.reDU. Il ert efflo- , ,!"p^»^„,1de 'sfe^unl «5.^
tiennent des carbonates de chaux, de ma- «c"»^"e.
gnésie, en précipitent lentement l'oxyde La formule est la suivante :
d'Antimoine, et instantanément par l'é-
bullition, toutes les substances végétales Pr. : Tartre stibic. . . 40 gran
astringentes qui contiennent du tannin, Sublimé 30 cent
telles que le quinquina, la noix de galle, Axongc 50 gram
donnent un précipité msoluble; ce qui
l'iu5«'**'''*^^Ar''''^''*"^^A."^^^^^ Les solutions d'émétique dans
?n.A "f »' ?H ♦ ^i*^";?/^*- *^^ ^^/^™" distillée, dont on imbibe rfes compre
posé. L antidote de I'émétique est une oeu vent avantageusement rpmnljifiA
rnfusiondequinauinapudenoixdegalle. ^^mades s'|?&^ ^"^^^^
L émétique s'obtient de la manière sui- P m. Mialhe pense gue l'effet loca
émétique du tartre stibié, comme dei
Bitartrate de potasse pulvé- très préparations antimoniales, doit
pisé 1 000 gram. rapporté au chlorhydrate de chlo
Oxyde d'Antimoine par voie ' d'Antimoine, qui prend naissance i
humide 750 l'estomac aux dépens de l'acide chlo
Eau.. ..'.!'.*.*.*.!!!! 7 000 drique que renferme l'humeur séoi
' par ce viscère.
Mêlez le bitartrate de potasse et l'oxyde En admettant comme vraie cette m
d'Antimoine avec une quantité suffisante tion, il s'ensuivrait donc que la tolér
d'eau bouillante pour former une pâte ne pourrait pas s'établir pour les cou
liquide. Abaudonnez le tout pendant ses insolubles par eux-mêmes.
Il est peu de médicaments qui aient excité autant de controverses l'Antimoine. Longtemps proscrit par des arrêts solennels émanés ou grands corps politiques de TÉtat ou des facultés de médecine, il a été \i avec une exagération que la persécution pouvait seule justifier; il a déprécié avec un acharnement que ne justifiaient pas toujours les ac dents causés par l'imprudence ou Timpérilie.
De toutes les préparations d'Antimoine dont fourmillaient les ancien pharmacopées, deux seulement avaient survécu : I'émétique et le kern et si quelques médecins se hasardaient encore à prescrii*e l'Antimc
diaphorétique, ce n'était que dans des circonstances fort rares. De nos jours, en France, on a même presque complètement abandonné le kermès , et le tartre stiblé est resté seul en possession d'une réputation qui lui a été vivement contestée.
Nous aurons à examiner, dans le cours de ce travail, si l'on n'a pas trop dédaigné des préparations antimoniales utiles, et si l'usage presque exclusif du tartre stibié n'a pas été la seule cause des préventions que l'on a conçues contre l'Antimoine.
Nous avons, pendant vingt ans, expérimenté avec le plus grand soin, dans notre hôpital, l'action comparative des diverses combinaisons de l'Antimoine, et nous sommes parvenus à quelques résultats nouveaux, qui ne nous paraissent pas indignes d'être relatés ici.
Toutes les préparations antimoniales, quelles qu'elles soient, possèdent une propriété irritante, d'autant plus active qu'elles sont plus solubles. Ainsi, l'émétique appliqué sur la peau, sur la membrane muqueuse de l'œil, du nez, de la bouche, des parties génitales, détermine une inflammation de nature spéciale et d'une grande gravité. Porté dans le canal alimentaire, il y cause toujours une inflammation plus ou moins vive et subordonnée à l'état antérieur du tube digestif, et à [quelques autres circonstances organiques qu'il est difflcile et souvent impossible d'apprécier.
Un effet à peu près constant de l'ingestion des antimoniaux^ c'est le vomissement. Mais les doses qui peuvent le provoquer varient singulièrement; car le tartre stibié, par exemple, peut faire vomir à la dose do moins de i centigramme, et l'acide antimonique doit être porté jusqu'à 4 grammes et davantage pour produire un effet vomitif analogue. Injectés dans le rectum, dans les veines, ou soumis à l'absorption dans quelque point que ce soit^ les antimoniaux provoquent le vomissement plus sûrement encore que lorsqu'ils sont mis en contact avec la membrane muqueuse de l'estomac : ce qui prouve que le vomissement est, dans ce cas, plutôt l'effet d'une modification spéciale du système nerveux que de l'irritation locale déterminée par l'application du médicament.
Dans l'acte du vomissement, les malades éprouvent un sentiment d'horripilation, suivi bientôt d'un commencement de lipothymie qui s'accompagne le plus ordinairement d'une sueur abondante. Ces phénomènes ne sont pas particuliers aux vomissements produits par l'Antimoine, mais ils appartiennent aussi à ceux qui sont causés par tout autre agent thérapeutique, et la diaphorèse ne doit pas plutôt être attribuée aux antimoniaux qu'à toute autre substance vomitive. La chose est si vraie que, sur plus de cent malades que nous avons soigneusement interrogés pour savoir si les préparations antimoniales, et l'Antimoine diaphorélique principalement, provoquaient une sueur plus abondante» deux seulement nous ont paru avoir sué un peu plus que d'habitude, et encore nous a-t-il été impossible d'apprécier si la diaphorèse avait été, dans ce cas, une circonstance naturelle de la maladie, ou si elle avait été
demande tout d'abord si les agents morbifiques ordinaires ont toujours le môme mode d'action. C'est à l'expérience de répondre.
Un homme, dans certaine constitution épidémique, est expo0é à Untempérie de Tair ; il contracte une pneumonie, plus tard un rhumatisme articulaire, ailleurs une pleurésie, dans d'autres cas une dyssenterie. La même cause ici a déterminé une fluxion inflammatoire sur des organes différents. Ce fait s'offre si souvent à l'observateur, qu'il ûe peut être controversé par personne. Ainsi, pendant l'épidémie du choléra (1832), la cause en apparence la moins propre à troubler les fonctions digestives causait de la diarrhée et quelquefois le choléra d'emblée. Deux ans plus tard, pendant le règne de la grippe, cette même cause déterminante, à laquelle naguère nous avions rapporté le choléra, donnait lieu maintenant à une forme particulière de catarrhe.
Or rien n'avait changé dans la cause; elle était identique à elle-même; comment ne produisait-elle pas les mêmes effets?
C'est que dans l'action d'une cause il y a deux choses également importantes à considérer : d'abord la nature de la cause, qui reste toujours semblable à elle-même, et le support de la cause, savoir l'économie à laquelle elle s'applique, qui varie à l'infini, et qui réagit en vertu de l'idlosyncrasie d'abord, et aussi en vertu d'une disposition accidenteUe qui, à elle toute seule, exerce une immense influence. C'est cette disposition accidentelle qui, départie à un grand nombre d'individus dans un même temps, dans un même pays« prend le nom de constitution épidémique, qui est à la masse ce que Vidiosyncrasie ou la constitution particuHère est à l'individu.
Quand donc tous ou presque tous les hommes ont ime constitution accidentelle commune, que nous appelons coYi^/i/u/ion médicale ou épidémique y la même cause qui, en dehors de cette constitution, produisait des effets donnés, produira des effets tout différents, parce que précisément le support de la cause, savoir l'économie, se trouvera dans une disposition différente, en vertu de laquelle eUe réagira différemment.
Or le médicament appliqué à l'homme trouve le malade non-seulement avec l'état morbide spécial contre lequel il est administré, mais encore avec la constitution commune ou épidémique qui, nécessairement, va modifier ses effets. Pour prendre un exemple, supposons dans un pays une constitution cholérique. Si le mercure est employé en frictions dans la péritonite puerpérale ou le rhumatisme articulaire, il surviendra presque immédiatement du côté du tube digestif des accidents dont la gravité pourra être extrême ; de sorte que, dans ce cas, le mercure, distrait de son action natureUe, est allé influencer l'intestin avant d'avoir manifesté les effets qu'il produit ordinairement.
Ici l'exemple est grossièrement évident ; mais, pour n'être pas aussi nettement manifeste, l'influence de la constitution médicale n'en est pas moins constante dans une multitude d'autres circonstances.
Est-il vrai que telle année tous les érysipèles cèdent avec une facilité
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mervcilkuse à deux ou trois émissions stangulnes, que l'année suh une saignée sera siiffisanle, que plus tard rémélique rendra de plus grands services que les pertes de sang» que dans d'autres eirconstaon^ une médication purement expectonte réussi-ira mieux? Voilà donc^H émissions sanguines, rémétique, les siuiples émollienls, éprouvant AêS^ succès divers dans la môme maladie, en i*aisoE de modifications €ia]<:'S éprouvées par Torganisme*
Au même rang se placent l^eaucoup de médical ions et de substac médicamenteuses, et il est bien facile de recueillir h ce sujet les tén gnages de tous les médecins qui ont écrit avnnt notre siècle d*expériinentalion intelligente.
Aujourd'hui un médecin se met en tête une idée thérapeutiqoet ^ plutôt une idée d'expérimentalion^ce qui n'est pas la même chos«, soumettre, sans exception d'âge, de sexe, de tempérament, de consL tiou médicale, tous ses malades à un traitement identique, pendant lotîgue période d'années, et il enregistrera gravement le nombre des d< et des guérisons, mois par mois, an par an, et tirera de là des lois Ihéé peutiques qu'il regardera comme irréfragables. Peu lui importe que teUu année il ait à déplorer une mortalité efl'roy<d>le, que telle autre il ait k^M réjouir d'un grand nombre de guérisons; pour lui, c'est une question IP chilTres; il veut ses additions, et le résultat est ce qu'il appelle une Un,
Mais si vous lui demandez pourquoi, en 1830^ U a perdu un malade sur trois, et pourquoi, en 184U, il en perf un sur dix, il ne s'en inquiète guère, et il conclut avec aplomb que la mrdadie était moins grave en t840 quVn 1830. Sa conclusion serait légitime s'il avait abandonné se* makdi's aux seuls cIThHs do la nature; mais il compte pour rien traitement, et il ne comprend pas que Tannée dans laquelle il a perd plus de malarlos serait celle peut-être où il en serait mort le moins traitement eût été autre.
Quand on lit avec attention les belles pages de Sydenham et de sur lei^ modifications thérapeutiques que nécessitaient les Cn épidémiques qu'ils observaient avec tant de soin, on reste i d'une psirt, de rélroitesse de vue des médecins qui restent toujours dme la même voie, malgré le changement de constitution; d'autre part rinfluence extrême que le changement de constitution exerce sur le m d'action des mêmes médicaments dans une maladie dont la manife; lion locale est la même. Revenons à TAnlimoine.
Pour bien faire comprendre la ditTérence immense qui sépare le d'action des antinioniaux observés en 1831 et 18.*li, et celui des mèi médicaments administrés en 184G, en 1851, qu*il nous suffise de jeter coup d'reil sur les effets immédiats de ces agents, et Ton jugera par là quelle doit être rinUuence secondaire. Or le lecteur admettra ai&émi que, s'il eht possible de mal juger les résultats secondîùres d'une mi cation, au moins estait toujours impossible de se tromper sur son ac' 1 Jimcdiate.
En 1831 9 à THÔtel-Dieu et dans noire pratique particulière, nous ne pouvions dépasser, pour l'adulte, la dose de 1 gramme d'oxyde blanc d'Antimoine pour un jour, sans donner lieu à des vomissements et à de k diarrhée. Nous ne pouvions prescrire le kermès à plus de «30 à 50 centigrammes, et encore étions-nous obligés de le mêler à une assez grande quantité d*opium pour le faire tolérer. Quant à Témétique, il provoquait si constamment de graves accidents, et il était si difDcile de le faire supporter aux malades, que nous avions été forcés d'y renoncer.
Ce que nous observions à l'HAtel-Dieu de Paris, d'autres praticiens le remarquaient également dans d'autres hôpitaux et dans leur clientèle. Aujourd'hui (1851), dès le premier jour, on peut donner à un adulte 16 grammes d'Antimoine diaphorétique lavé, sans qu'il éprouve même un soulèvement d'estomac. Nous portons d'emblée le kermès à la dose de 2 à 3 grammes, et nous ne sommes pas obligés de lui associer le sirop diacode. Dans les pneumonies, dès le premier jour, nous n'hésitons pas à conseiller 1 gramme d'émétique, et c'est à peine si une dose si élevée fait vomir une ou deux fois.
Ici, nous le répétons, il ne peut y avoir d'erreur, et pourtant ces résultats sont à ce point évidents, qu'ils frappent tous les yeux, et que certains médecins, qui jadis s'élevaient contre nous avec violence, parce que, disaient-ils, nous causions avec le kermès d'horribles gastro-entérites, disent aujourd'hui dans leurs leçons publiques que ce médicament est à peu près aussi inerte que du sucre en poudre.
On est en droit maintenant de se demander si l'immense différence que Ton remarque aujourd'hui entre les effets immédiats des mêmes préparations antimoniales, comparés à ceux que l'on observait il y a quinze ans, n'est pas un grand motif de supposer qu'il a dû en être de même pour les faits secondaires.
11 est pour nous incontestable que les antimoniaux donnés à une dose convenable sont un des plus héroïques moyens dans le traitement de la pneumonie; mais les doses n'ont rien d'absolu, et elles doivent changer non-seulement suivant chaque individu, mais aussi suivant les constitutions médicales, et nous ne comprenons pas, en vérité, pourquoi il n'en serait pas de l'Antimoine comme de la saignée.
Est-U au monde un médecin assez infatué d'une théorie qui n'admette que les émissions sanguines doivent être proportionnées à la force du sujet et à sa constitution individuelle? Est-il un médecin attentif qui, employant la saignée dans la pneumonie, n'ait remarqué que certaines années, il obtenait la guérison à plus ou moins de frais que l'année précédente, et cela indépendamment de la constitution individuelle 7 Cette manière d'être nouvelle se trouvait sous l'inQuence de la constitution épidémique. Est-il donc si surprenant que l'Antimoine, en tant qu'agent thérapeutique, se trouve précisément dans le même cas que les émissions sanguines 7
Si nous sommes entrés dans cette discussion, ce n'est, en aucune ma-
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leurs qui, dans ces derniers temps, ont écrit sur rAntimoinc. Nous avons dû également remarquer ce qu'il y avait de commun entre la plupart des autres substances diurétiques et les antimoniaux. Gellcs-là^ ainsi que ces derniers, exercent en même temps une action dite stimulante sur les reins, et une sédation sur le système circulatoire : ainsi la digitale, la scille, les acides végétaux, les sels de soude et de potasse, etc. ; et par contre, nous voyons que les substances qui stimulent le plus énergiquement la circulation augmentent la diaphorèse et diminuent la sécrétion urinaire : ainsi l'opium, lessolanées vireuses, les idcools, les composés ammoniacaux, etc. Nous ne voulons pourtant pas dire qu'il soit possible d'appliquer ce principe à toutes les substances diurétiques ou diapborétiques ; nous avons voulu seulement indiquer ici quelques rapprochements qui nous semblaient n'être pas tout à fait inutiles.
Il est fort remarquable que J'influence des antimoniaux ne cesse pas aussitôt que l'on cesse l'administration du médicament. Ainsi nous voyons souvent le ralentissement du pouls et des mouvements respiratoires persister encore plusieurs jours après que l'on a suspendu l'usage du médicament.
Nous avons dit plus haut que les préparations antimoniales provoquaient le vomissement et la diarrhée ; mais ces modificiitions qu'éprouve l'appareil digestif sont en raison du composé antimonial, do la susceptibilité du canal alimentaire, de la durée de la médication, du régime de celui qui est le sujet de l'expérience, de son âge et de son sexe, etc.
A. Com/?o5ean/imomW. Le tartre stibié est, de tous les antimoniaux, celui qui provoque le plus activement les vomissements et la diarrhée. Ces effets sont produits par une dose qui varie depuis un quart de grain jusqu'à 4 grains. Vient ensuite l'Antimoine métallique, dont la dose ne doit pas être plus que quadruple de celle du tartre stibié, puis les combinaisons des oxydes d'Antimoine avec un excès de potasse, le kermès, la poudre d'Algaroth, et enûn les oxydes d'Antimoine purgés de l'excès de potasse qu'ils pouvaient contenir; enfln l'oxyde pur, l'acide antimonieux et Tacide antimonique. Ces six dernières préparations ne devraient réellement pas être considérées comme vomitives et purgatives; car, le plus souvent, il ne faut pas moins de 8 à 16 grammes pour produire les effets que l'on obtient avec 2 centigrammes d'éraétique.
On peut établir, en thèse générale, que l'action irritante locale des antimoniaux est en raison directe de leur solubilité. Cette formule nous semblait vraie ; mais nous n'avons pas été médiocrement étonnés, dans le cours de nos expériences, en voyant que l'Antimoine métallique, parfaitement pur et porphyrisé, avait une action presque aussi énergique que le lartre émétique. 11 était, nous l'avouons, bien difflcile d'expliquer une pareille anomalie ; car, en admettant qu'il s'oxydât promptement dans les voies digestives pour passer à l'état de sel, encore ne pouvait-
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provoquer des vomissements et de la diarrhée. Après un temps plus ou moins long, mais qui varie entre douze heures et trois jours, la tolérance s'établit, c'est-à-dire que le médicament est supporté sans déterminer d'accidents locaux appréciables. Cette tolérance est quelquefois immédiatement obtenue, d'autres fois elle ne peut jamais survenir, et ce phénomène s'observe souvent chez les personnes dont le canal alimentaire est malade depuis longtemps.
Quand, au contraire, on n'a donné que des préparations insolubles d'Antimoine, il est assez rare que l'on observe de la diarrhée ou des vomissements ; en d'autres termes, la tolérance s'établit presque toujours d'emblée.
La durée de la tolérance est variable, et il est important dïnsister ici sur quelques préceptes thérapeutiques dont Toubli peut être suivi d'accidents bien graves. En général, lorsque la tolérance s'est établie difficilement, elle dure peu, et l'on voit reparaître les accidents au bout d'un ou de deux jours ; dans le cas contraire, on la voit durer quatre, huit et jusqu'à quinze jours, lorsqu'on a usé d'une préparation soluble, et presque indéfiniment lorsque Ton use d'un composé insoluble.
Quelle qu'ait été la durée de la tolérance, une fois qu'elle a cessé, il faut ne plus donner d'Antimoine, car on voit rapidement survenir des accidents gastriques dont on a peine quelquefois à se rendre maître. Il est même fort remarquable que, lors même que l'on a cessé l'usage du remède avant que les vomissements ou la diarrhée nous en aient fait une nécessité, les malades éprouvent pendant quelque temps une grande propension au dévoiement.
A vrai dire, nous ne doutons pas, comme nous l'ont démontré plusieurs autopsies, que le contact prolongé de l'Antimoine ne détermine sur la membrane muqueuse gastro-inteslinale des phlegmasies locales, analogues à celles que l'on voit survenir sur la peau lorsqu'on a fait usage de frictions ou de lotions stibiées ; et quoique ces gastro-entérites par cause externe n'aient rien de grave en général, toujours est-il qu'il faut éviter de les porter au delà de certaines bornes.
Nous avons dit plus haut que les effets généraux de l'Antimoine n'étaient point obtenus lorsque le médicament causait de la diarrhée et des vomissements ; la raison en est bien simple, c'est qu'il n'en est presque pas observé ; aussi doit-on, par tous les moyens, chercher à obtenir la tolérance. C'est en associant l'opium à l'émétiquequc Laenncc parvenait plus certainement à faire supporter le remède; l'addition de quelques substances aromatiques, telles que l'eau distillée de fleurs d'oranger, lui semblait propre à diminuer les nausées. Ces moyens sont rarement utiles lorsque l'on fait usage d'antimoniaux insolubles, et ils ne doivent être employés qu'au début lorsqu'on se sert de l'émétique ; car, d'une part, l'opium nuit singulièrement aux effets sédatifs de l'Antimoine, comrtie Rasori l'avait déjà dit, et, d'autre part, par l'association de l'opium on risque de masquer pendant quelque temps des accidents
lorsque le malade était à la diète absolue, déterminait le lendemain de légers troubles des fonctions digestives, troubles qui augmentaient en proportion de l'augmentation des aliments : d'où suit naturellement ce précepte thérapeutique, que la dose des préparations antimoniales doit être diminuée à mesure que l'on se relâche de la sévérité de la diète imposée au malade.
Certains aliments, certaines substances médicamenteuses modifient l'action des antimonîaux, et il est d'autant plus important de le savoir, que ffien souvent on ne sait à quoi attribuer des acddents qu'on peut aisément éviter lorsqu'on a été averti. Le vin, les fruits acides, tels que les oranges, les limons, les citrons, les groseilles, les cerises, etc., et même les confitures de groseille, le raisiné, etc., les boissons faites avec les sucs des fruits acerbes ou acides augmentent singulièrement la propriété vomitive et purgative des antimonîaux; et, le fait une fois constaté, nous avons pu l'expliquer aisément par la présence de l'acide tartrique ou citrique dans les aliments ou les tisanes acides, qui forment avec l'Antimoine des sels solubles et violemment éméliques.
E. Age et sexe. Pour ce qui regarde l'âge et le sexe, on peut établir que les vomissements et la diarrhée sont beaucoup plus faciles chez les enfants et chez les femmes que chez les adultes du sexe masculin. La tolérance dure peu de temps aussi chez les enfants, et il faut y faire une sévère attention ; car l'Antimoine, si puissamment utile pour combattre dès le premier âge les pneumonies et certaines affections cérébniles, peut devenir une arme très-dangereuse si son emploi est continué au delà des bornes convenables.
• Quelque prudence qu'on ait mise dans l'administration des antimonîaux, il peut arriver que, chez certains malades, de graves désordres des fonctions digestives nécessitent de prompts secours. Il arrive souvent que la diarrhée persiste pendant trop longtemps et entrave la marche de la convalescence. Quand il survient de violents vomissements et des superpurgations le premier jour de l'administration des antimonîaux, on ne doit pas concevoir d'inquiétude, car, en persistant dans la médication, la tolérance s'établit le plus souvent le second ou le troisième jour du traitement. Les vomissements et la diarrhée ne sont réellement à redouter que lorsqu'ils reparaissent après la période de tolérance. La première chose à faire alors, c'est de cesser immédiatement l'Antimoine; car, nous ne saurions trop le répéter, la tolérance perdue ne se rétablit que très-difficilement. La diète, les boissons féculentes, les lavements d'amidon devront être conseillés tout de suite; en même temps on fera prendre au malade 4 grammes d'électuaire diascordium dans les vingtquatre heures, ou mieux une mixture dans laquelle on fera entrer 12 décigrammes de diascordium, 6 décigrammes de gomme kino, et 5 centigrammes à 1 décigramme de sulfate ou d'hydrochlorate de morphine. Que si les vomissements ne permettaient pas de supporter cette potion, on administrerait en lavement ces mêmes remèdes, et s'ils ne calmaient
pas la violence des coliques et des vomissements, on mettrait sur Té] gastre et sur le trajet des deux colons droit et gauche un vésicatoi extemporané qui permettrait de recouvrir le derme dénudé de solfi ou d'hydrochlorate de morphine.
Il est rare que de pareils moyens ne calment pas dans vingt-quai heures, ou deux jours au plus, la violence des accidents ; dès que ce b est atteint, on a recours au sous-nitrate de bismuth, que Ton donne ch les adultes à la dose de 50 centigrammes, trois, quatre ou cinq fois p jour, et que Ton continue pendant quelque temps, même après que diarrhée et les vomissements ont complètement cessé ; c'est aussi à cet dernière médication que nous avons presque toujours recours lorsqn après Tadministration longtemps continuée de rAntimoine, il rei quelques troubles fonctionnels du canal alimentaire.
Quant à Tinflammation aphtheuse qui survient quelquefois sur membrane muqueuse du pharynx et de la bouche, on peut la prévei en donnant le médicament sous forme pilulaire ; et, si elle existe, on modère aisément par des gargarisroes ainsi composés :
Eau commune 373 grammes.
Alun 8 —
Sirop de mûres 64 —
Ou b'en :
Eau distillée 375 grammes.
Sulfate de zinc 60 centigr.
Sirop do fleurs d'oranger 64 grammes.
Ou bien encore par le collutoire suivant :
Acide hydrocbloriquc 8 grammes.
Miel rosat 64 —
ACTION THÉRAPEUTIQUE
Déjà, dans le premier volume, nous nous sommes occupés d'une di principales préparations antimoniales, c'est-à-dire du t^irtre stibié comme irritant topique et comme évacuant ; ici nous étudlorons d'ui manière toute particulière Paction des aniimoniaux en général sur I4 maladies fébriles, nous réservant de traiter un peu plus loin de quelqui autres applications thérapeutiques un peu moins importantes.
Depuis que les antimoniaux étaient devenus du domaine de la thén pcutique, on avait souvent, parleur moyen, obtenu la guérison de mali dies fort graves. Mais l'action vomitive, purgative, et diaphonHiquc d médicament avait seule frappé les médecins, et ils n'avaient pas formul les résultats qu'ils n'avaient pas compris. Cependant le kermès éta prescrit assez souvent à haute dose comme béchique et comme altérant •et l'Antimoine diaphorétique lavé était donné à la dose d'une demi-onc par jour, dans 4 onces d'infusion de bourrache, dans le cas spécial d pleurésie et de péripneumonie, comme on peut s'en assurer en lisant ]
formulaire des hôpitaux de Paris pour Tanuée 1764. Mais cette médicaiion était tombée en oubli, lorsque Rasori, professeur de clinique à Milan, publia, sur Faction thérapeutique de Témétique à haute dose, 4es travaux qui eurent un grand retentissement dans le monde savant, f 1 reconnut que^ dans certaines maladies, Témétique à haute dose amenait une prompte cessation des accidents inflammatoires. Peschier, de <ienëve, l<.aennec et plusieurs autres praticiens constatèrent ces importants résultats, et maintenant il n'est personne qui révoque en doute la puissance du tartre stibi^ à haute dose dans le traitement de certaines pneumonies. Les opinions sont beaucoup moins unanimes sur refficacité •de ce même agent thérapeutique contre le rhumatisme articulaire, la phlébite, la péritonite, la pleurésie, la méningite, Tangine, etc. Nous discuterons avec impartialité les opinions des auteurs en les comparant aux faits nombreux que nous avons nous-mêmes observés^ et nous indiquerons avec la même bonne foi et les cas où nous avons vu les antimoniaux suivis d'un plein succès, et ceux dans lesquels ils n'ont donné aucun résultat avantageux.
De l'emploi de rAntlmolne dans la pneamonie aignê. Depuis la publication de nos travaux sur l'action thérapeutique des antimoniaux, en 1832, il s'est élevé à ce sujet une controverse des plus vives. Attaqué avec une violence souvent peu équitable, vanté par d'autres avec une exagération passionnée, TAntimoine est pourtant demeuré dans le domaine de la thérapeutique, et aujourd'hui que les questions personnelles sont un peu oubliées, il est moins difflcile déjuger cette grave et importante question. Et d'abord Témélique a fini par convaincre les plus incrédules, et depuis que M. Louis, cet observateur si grave et si probe, est venu hautement proclamer l'évidente efficacité du tartre slibié dans la pneumonie aiguë, personne n'a plus douté ; aujourd'hui c'est donc chose jugée. Il n'en a pas été de même des autres préparations antimoniales. Le kermès n'a pu prendre droit de cité, non qu'il ait à coup sûr une efficacité moindre, mais parce que, presque seuls à Paris, nous avons persisté dans son emploi, et que le nouvel hôpital dans lequel nous poursuivions nos expériences n'était plus au centre de la capitale, -comme TUôtel-Dieu, et que de nombreux élèves ne pouvaient plus, <;omme jadis, être témoins des expériences nombreuses dont ils constataient chaque jour les heureux résultats. Or, de toute évidence, le kermès, dans le traitement de la pneumonie, ne le cède en rien à l'émétique ; il a môme sur lui cet avantage qu'il est beaucoup moins irritant, et qu'il cause bien plus rarement ces phlegmasies de la bouche et de la gorge, et ces inflammations gastro-intestinales qui ne permettent pas toujours de continuer l'emploi de l'émétique aussi longtemps qu'U serait convenable de le faire pour amener à bien une pneumonie, et surtout pour s'opposer à toute récidive. L'Antimoine métallique, l'Antimoine dinpborétiquc non lavé, en un mot, les préparations antimoniulcs les
utilité bien moins contestable encore s'il était administré alors que réconomie a encore assez de ressort pour seconder l'action curative du remède.
Presque tous les auteurs, ceux même qui ont préconisé J'Antimoine avec le plus de vivacité, sont aujourd'hui d'avis que dans le début de la pneumonie, c'est-à-dire dans les quatre ou cinq premiers jours, les émissions sanguines doivent être employées, si ce n'est dans quelques constitutions mé'Ucales qui ne se présentent que bien rarement^ et chez certains malades dont la constitution individuelle ne permet réellement pas les émissions sanguines.
n ne s'ensuit pas que l'Antimoine doive être donné seulement le quatrième ou le cinquième jour de la pneumonie, et alors seulement que le système sanguin a été vidé ; il doit être administré concurremment à la saignée et à la digitale, et c'est seulement de cette manière qu'il pourra, par ses propriétés antipblogistiques, modifier l'état général de telle sorte que de nouvelles émissions sanguines soient superflues.
Dans quelques épidémies, et nous en avons observé une de ce genre, les antinioniaux exercent une influence qui étonne, et quand on a constaté ces prodigieux résultats, on est affligé de voir les mômes agents ne plus avoir ultérieurement qu'une action secondaire.
Dans l'épidémie que nous observions à Paris, en 1831 et au commencement de 1832, les pneumonies les plus intenses, chez les individus les plus jeunes et les plus vigoureux, guérissaient en peu de jours sans émissions sanguines, et même nous remarquions que les malades qui avaient été saignés avant d'entrer à l'hôpital restaient malades beaucoup plus longtemps que ceux qui ne l'avaient pas été. Les accidents fébriles, l'expectoration rouillée cédaient dans l'espace de quarante-huit ou de soixante-douze heures, tandis que depuis 1834, et aujourd'hui encore (1851), les antimoniaux, dont l'utilité est incontestable pourtant, ne peuvent seuls mener à bien les pneumonies des adultes, du moins celles que nous observons dans notre hôpital et dans notre pratique particulière, et que les pertes de sang sont d'une nécessité évidente, excepté chez les enfants.
Il serait important d'avoir un moyen qui permît de juger d'une manière précise les formes épidémiques, les constitutions générales qui réclament plus particulièrement l'emploi des antimoniaux, mais nous avouons qu'après une attention soutenue, et après l'examen le plus scrupuleux des phénomènes morbides généraux et locaux, il nous a été tout à fait impossible d'arriver à cette notion thérapeutique. Il est triste de le dire, mais c'est un fait expérimental bien vrai, l'issue du traitement, fait connaître la nature des maladies, naturam morborum ostendunt curationes. Quand on compare l'épidémie de 1831 et 1832 avec celle de 1837 et 1838, il nous a semblé que ce qui dominait, c'est que, en 1831 et 1832, il y avait une grande propension aux accidents gastriques. Ainsi la plupart des malades avaient eu chez eux des vomissements et
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laphlegmasie, s'il noasest permis de nous exprimer ainsi, et d'empêcher les recrudescences et les rechutes ; car c'est en cela surtout que le traitement par les antimoniaux seuls, ou par les antimoniaux unis à la sai« gnée et à la digitale, l'emporte sur la méthode des émissions sanguines exclusives. Les saignées en effet ont des bornes. Si elles n'ont i»as jugulé la maladie, pour me servir d^une expression aujourd'hui consacrée, le médecin qui n'a que cette arme reste impuissant; tandis que les antimoniaux et la digitale, qui peuvent être continués, même pendant la convalescence, laissent constamment le malade sous Pinfluence de la médication qui a arrêté les progrès de la phlegmasie.
AetioB •Bllphloipliillqve de l'AsUMolBe daaii les «vtres maladies.
Ce n'est pas seulement dans le traitement de la pneumonie que l'efQcacité de l'Antimoine a été constatée; on a dit encore qu'elle n'était pas moindre pour combattre le rhumatisme articulaire, la phlébite, le catarrhe suffocant, etc. Nous avons pu faire à cet égard de nombreuses expériences, et nous indiquerons les résultats auxquels nous avons été conduits.
L'hémorrha^le pareBehyatalevse dv povnoa est, après la péripneumonie, la maladie qui cède le mieux à l'action de l'Antimoine. Une jeune femme de trente ans avait depuis dix mois une hémorrhagie pulmonaire (hémoptysie parenchymateuse) pour laquelle elle avait été sai** gnée vingt-neuf fois. Diverses médications furent vainement essayées. Récamier prescrivit l'Antimoine diaphorétique lavé à haute dose, et la guérison fut rapide et durable.
Un homme de quarante ans fut amené à l'Hôtel-Dieu, au septième jour d'une hémoptysie extrêmement grave qui avait augmenté après deux saignées et une application de sangsues; sept heures après l'administration de l'Antimoine, le crachement de sang avait disparu. Enfin nous avons eu également à nous louer de cette médication chez une femme de soixante-cinq ans qui éprouvait souvent de graves apoplexies pulmonaires symptomatiques d'une lésion organique du cœur. Néanmoins nous avons tout récemment échoué complètement dans le traitement d'un jeune homme atteint d'une hémorrhagie parenchymateuse du poumon fort grave.
Dans rhémorrhagie bronchique l'Antimoine ne nous a pas réussi.
Catarrhe saflToeant. Les antimoniaux nous ont ron^'i service dans le traitement des catarrhes suffocants des vieillards et dans le catarrhe pulmonaire profond des adultes et des enfants. Cette maladie, infiniment plus grave que la pneumonie, demande à être attaquée par des doses beaucoup plus fortes.
Dans le catarrhe aigu simple, où le tartre stibié à dose vomitive jouit d'une efficacité si incontestable, nous n'avons généralement rien obtenu
de ce môme médicament donné à dose contro-stimulante. Mais est plus de môme si ce môme catarrhe s'élève à un degré d^acuiti prononcé, s'il s'accompagne d'un mouvement fébrile intense, et a tout, par son extension rapide vers les extrémités capillaires des ches, l'afTection catarrhale menace d'aboutir à la pneumonie. Di cas, l'Antimoine à haute dose trouvera son indication, et souvent, à ce moyen, on réussira à faire tomber tout cet appareil fébrile e rayer les progrès menaçants de l'affection catarrhale. — - On sera s autorisé à s'adresser à cette puissante médication chez les indivi poumons suspects, où il importe d'arrôter à tout prix le développ d'accidents inflammatoires pouvant donner une impulsion fatale produits accidentels, qui jusque-là seraient restés à l'état latent.
Phthisie paimonaire. Cette môme médication peut n'être pai utilité dans la phthisie pulmonaire une fois développée. Nous raj rons ici qu'un auteur estimé du commencement de ce siècle, Lar avait beaucoup préconisé le tartre stibié, et que, grâce à ce raoj assurait avoir enrayé un grand nombre de phthisies pulmonaires, ces derniers temps, Bricheteau s'était efforcé de remettre en ho celte môme médication, dont il prétendait obtenir d'excellents rési . Nous pouvons ajouter qu'aujourd'hui encore il est un certain noml bons praticiens qui ont assez souvent recours au tartre stibié è contro-stimulante dans des cas bien déterminés de phthisie pulmoi et qu'ils n'hésitent pas à présenter ce moyen comme jouissant véritable efficacité, soit pour enrayer le travail inflammatoire qui t se faire autour des tubercules et en amener le ramollissement, soîl combattre les pneumonies plus au moins étendues qui constituen complication si fréquente et si redoutable de la tubcrculisation monaire.
Piearésie. Nous avons un assez grand nombre de fois donné lei parations d'Antimoine dans les pleurésies aiguës, et pas une fois n'avons pu calmer l'orgasme inflammatoire, ainsi que le prête Laennec.
Haladies da eœar. Nous avons vu se calmer la fréquence du et la dyspnée, chez les patients atteints d'une maladie organiqu cœur, sous l'induence de hautes doses de tartre stibié, de kerm d'oxyde blanc d'Antimoine; mais au bout de peu de tcMups, lorsq tolérance cessait, les accidents reparaissaient avec autant de vio qu'auparavant. Il est pourtant un rapprochement que nous ne poi passer sous silence : en parlant de lapéripneumonie nous avons dit sous l'influence de l'Antimoine, la circulation subissait des modifica beaucoup plus marquées que la respiration ; le contraire a lieu dai maladies du cœur.
Phlébite. L'action de rAntimoine dans la phlébite n'est guère moins constante que dans la pneumonie. En 183i, une jeune flUe fut saignée pour modérer une congestion utérine; à quelques jours de là, les veines du bras s'enflamment, on applique des sangsues et des cataplasmes. Le lendemain matin, gonflement du bras> symptômes typhoïdes, suffusion ictérique de la face. 6 grammes d'oxyde blanc d'Antimoine sont prescrits par Récamier : le lendemain matin la fièvre avait cédé, le bras était assoupli, les symptômes typhoïdes avaient disparu, et quarante-huit heures après le début du traitement notre malade entrait en convalescence. Sanson aîné s'applaudissait beaucoup d'avoir employé le tartre stibié à hautes doses et l'oxyde d'Antimoine dans les phlébites qui suivent les graves opérations chirurgicales.
Deux fois nous avons vu réussir les aatimoniaux dans une métro-péritonite puerpérale.
Nous croyons avoir fait avorter, par le même moyen, un double phlegmon des amygdales.
Rhamatisne «rtievUire, Il est peu de médecins qui, ayant convenablement essayé les antimoniaux dans la pneumonie, n'aient reconnu leur utilité, mais il n'en est pas de même pour le rhumatisme articulaire aigu. Quelques praticiens, Laennec, MM. Yyau-Lagarde, Ribes, Delourmel, etc., regardent le tartre stibié à haute dose comme l'un des meilleurs moyens pour guérir le rhumatisme articulaire. M. Chomel et surtout Dance citent des faits nombreux qui semblent indiquer que ce médicament n'a pas, dans ce cas, une action spéciale bien incontestable, et qu'il faut attribuer l'amélioration que Ton observe à l'action vomitive et purgative du remède plutôt qu'à ses propriétés contro-stimulantes. Nous avons traité par les antimoniaux plus de trente malades atteints de rhumatisme articulaire aigu, et les résultats ont tellement variée qu'il nous a été impossible d'indiquer, à l'égard de cette maladie, des résultats thérapeutiques à peu près constants, comme nous l'avons fait dans lu pneumonie. Les préparations antiraoniales ont eu un succès rapide chez quatre de nos malades : la moitié ont éprouvé un soulagement notable et une guérison complète en moins de vingt jours. L'autre moitié n'a pas éprouvé la moindre amélioration. Chez trois malades, les accidents se sont considérablement aggravés. Chez les rhumatisants nous n'observions pas le ralentissement de la circulation et des mouvements respiratoires dont nous avons parlé plus haut; la chaleur fébrile ne diminuait qu'à mesure de la disparition des phénomènes locaux, et même nous avons vu plusieurs fois une fièvre violente persister, bien que toutes les articulations parussent libres d'inflammation, et que rien ne pût faire présumer que quelque organe interne, à l'exception du cœur, fût le siège d'une pblegmasie. La disparition du rhumatisme n'a jamais été si rapide que lorsque l'Antimoine déterminait des vomissements et surtout des superpurgations; une tolérance de quinze jours n'amenait aucune
autre modiflcation que celle que Ton pouvait raisonnablement al au Lips de temps qui s'était écoulé. Plusieurs fois nous avons va roatisme persévérer avec une affreuse opiniâtreté pendant tont 1< que durait la tolérance et céder presque complètement en vingt heures, le jour que le médicament n'était plus supporté et qn*ï minait des accidents du côté des viscères gastriques. Nous ajo que le tartre slibié en lavage, ou bien encore Thuile de croton tigi tout autre purgatif un peu énergique produisaient en général bons effets que les antimoniaux à haute dose.
Toutefois nous ferons observer que si, par une médicatioi conque, l'application des sels de morphine sur le derme dénudé, gnéc, les purgatifs drastiques, les éméto-cathartiques, nous modéré le rhumatisme articulaire <t dissipé la fièvre violente q compagne presque toujours, nous tirions alors un utile parti de nistration longtemps continuée de doses médiocrement élevées < blanc d'Antimoine ou de kermès. Par là nous évitions les recrudes si fréquentes avec toute autre médication.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire que le mode i des antimoniaux dans le rhumatisme articulaire est tout autre qi la péripneumonie. Ceci nous mène naturellement & discuter o d'action.
Rasori, sans trop expliquer ce qu'il entend par stimulus et par itimuluêy pense que, d ins le traitement des péripneumonies, pour vaincre rapidement le mal, porter sur les organes digestil l'action conlro-stimulante qu'ils peuvent recevoir et soustraire j tème vasculaire une portion de la matière stimulante dont il est \ Il satisfait à la première indication par le tartre stibié, et à la c par la saignée : la saignée et l'émétique agissent donc^ selon lui, ment de la même manière.
Or, si l'on mesure la contro-stimulalion par les effets des con mulants, on ne pourra admettre l'opinion de Rasori -, car Texp démontre que, dans quelques épidémies de pneumonies, le tarin ou les autres antimoniaux employés à l'exclusion de tout autre amènent plus vite la cessation des phénomènes fébriles que lorsq saigne le malade préalablement ou concurremment. Ce seul fait p '^ait donc de conclure que l'Antimoine n'agit pas comme la saig
Suivant Rasori, l'émétique à haute dose n'est supporté que dai taines conditions de l'organisme, c'est-à-dire quand la maladie es nique, ou, pour nous servir de sa propre expression, quand il exis diathèse de stimulus. Tout en confessant que le tartre stibié et lei moniaux, en général, ne sont jamais si bien supportés ni si utileî la pneumonie que lorsque les symptômes sthéniqucs dominent 1 fortement, nous ne soutiendrons pas moins que la tolérance s'ét merveille chez les individus profondément débilités, et qui, certes, guère besoin de l'Antimoine pour perdre encore des forces. D'un
côté, nous voyons les individus les mieux portants, à cela près d'une tumeur du genou, par exemple, qui n'amène aucune réaction, supporter les antimoniaux avec la même facilité que ceux qui sont atteints de péripneumonie. Rasori a professé, et d'autres après lui ont accrédité une grave erreur, savoir : qu'il fallait être malade, et malade d'une certaine manière, pour supporter de hautes doses de préparations antimoniales. On peut dire, au contraire, qu'à moins de phlegmasie gastro-intestinale, presque tous les hommes peuvent supporter des doses considérables d*Antimoine. Elasori et ceux qui partagent son opinion n'ont pas vu que si des gens bien portants ne supportent pas les antimoniaux, c'est que des gens bien portants ne se mettent pas à la diète ; or nous avons vu que la dièie était une des principales conditions de tolérance.
Rasori blâme, avec une sorte de dédain, ceux qui s'attachent aux phénomènes locaux des maladies, et qui ne semblent pas tenir compte delà diathèse de stimulus ou de contro-stimulus. Or, pour être conséquent avec lui-même, il faut qu'il admette que peu de maladie^ se montrent plus fréquemment que le rhumatisme articulaire et la pleurésie avec les symptômes qui annoncent au plus haut degré la diathèse de stimulus; cependant les antimoniaux échouent presque toujours dans ces deux maladies, et d'autant plus sûrement que los symptômes inflammatoires sont plus violents ; d'un autre côté, dans une pneumonie latente, TAntimoine réussit presque aussi bien que dans la fluxion de poitrine qui s'accompagne des signes les plus évidents de diathèse de stimulus.
Dance et M. Ghomel n'expliquent pas comme Hasori le mode d'action de l'Antimoine. Suivant eux, cet agent thérapeutique n'a aucune propriété spéciale : quand il purge et qu'il fait vomir, il n'agit pas autrement que les purgatifs et les vomitifs; il n'a, au contraire, aucune action lorsqu'il est parfaitement toléré.
. L'opinion de Broussais se rapproche beaucoup de celle de ces médecins : cet illustre pathologiste regarde en effet les antimoniaux comme des révulsifs plus puissants encore que les vésicatoires et les sinapismes que l'on applique sur la peau, attendu qu'ils agissent sur une plus grande surface, et que de plus ils provoquent souvent une abondante sécrétion de la surface gastro-intestinale.
L'explication de Dance et de M. Ghomel s'appuie sur des faits spécieux ; ils ont vu, et nos propres observations sont en cela parfaitement d'accord avec les leurs, que, dans le rhumatisme articulaire par exemple, Tamélioration ne survenait, le plus souvent, que lorsque les antimoniaux causaient des vomissements et de la diarrhée, et que l'on obtenait les mêmes résultats par l'ipécacuanha et les purgatifs drastiques. Partant de là, ils ont conclu qu'il en devait être de même pour la pneumonie : paralogisme évident, car ici ils n'ont plus les faits pour appuyer leur opinion. Si dans le rhumatisme l'amendement dans les symptômes est la conséquence la plus ordinaire de l'action éméto-cathartique du médicament, au contraire, dans la pneumonie, l'amélioration devient évidente et
alors qae rÂntimoine est supporté, et quand les vomissements diarrhée survient ou persévère. L'erreur de ces deux prat vient donc de ce qu'ils ont appliqué à une maladie ce qui n'était vn pour une autre.
Dance, dans un travail d'ailleurs si remarquable, où il soumet i critique sévère et consciencieuse tous les travaux qui ont été publié qu'ici sur l'action du tartre stibié dans la pneumonie, arrive à cette clusion, que si cet agent thérapeutique n a pas nui, au moins son i ne peut-elle être mise en lumière parles faits qu'il analyse, et que, ces circonstances, la saignée faite concurremment avait probable conduit à bien des pneumonies qui avaient été traitées par le t stibié.
Il nous semble que l'opinion de Broussais relative au mode d'à de l'Antimoine, dans la pneumonie particulièrement, ne peut pas si nir la discussion, et qu'elle est renversée de fond en comble par Ta ment que nqus faisions valoir tout à l'heure, savoir, que dans la p monie les accidents inflammatoires sont aussi sûrement et i rapidement enlevés lorsque les antimoniaux ne causent aucun acci du côté des viscères gastriques que lorsqu'ils font vomir violemment
Et pourtant il ne faut pas se dissimuler que la fameuse méthod Rivière dans le traitement de la pneumonie prête un grand appui opinions que nous venons de combattre. On sait que dans la pnec nie Rivière faisait vomir tous les jours avec l'émétique, et quelqui deux fois par jour, jusqu'à ce que les accidents fébriles fussent cali et il n'est pas permis de révoquer en doute les faits qu'il a observés
A vrai dire, il est probable que Rivière avait été entraîné à précoi exclusivement cette méthode par les succès qu'il avait obtenus dans période d'années où la constitution médicale le requérait. Toujours c que nous avons voulu savoir à quoi nous en tenir sur rinfluence de t médication. Depuis 1838 nous avons soumis beaucoup de péripneu niques à la méthode de Rivière en même temps que nous leur fais une ou deux saignées ; ils prenaient^ matin el soir les deux pren jours de leur séjour à l'hôpital, et les jours suivants le matin seulem 1 décigramme de tartre stibié et 1 gramme de poudre d'ipécacuai Ce vomilif était administré en deux doses, en laissant un quart d'hi d'intervalle entre chaque prise. Il s'ensuivait toujours des vomissem plus ou moins copieux, et chez quelques-uns un sentiment de faibi qui allait presque jusqu'à la syncope. Pendant qu'ils étaient dans état étrange, le pouls était petit, la peau perdait sa chaleur fébrile.
Le fait est que cette méthode nous a été utile, et que tous les j( encore elle nous rend d'importants services.
Mais de ce que la méthode vomitive de Rivière est utile, il ne s'en pas le moins du monde que les antimoniaux agissent en tant que vo tifs. Nous admettons que les vomitifs sont bons ; nous admettons en( que les antimoniaux, loi'squ'ils font vomir, sont bons encore ; et m<
nous voulons bien qu'ils aient une action analogue à celle des antiraoniaux qui sont tolérés ; mais il n'en reste pas moins le fait sur lequel nous avons tant insisté déjà, et sur lequel nous revenons encore, c'est que les préparations stibiées, données à dose contro-stimulante, ont leur summum d'activité thérapeutique quand elles sont le mieux tolérées.
En général nous attachons bien peu d'importance aux explications que l'on peut donner du mode d'action des médicaments. Nous ne voyons en thérapeutique que deux choses : le médicament appliqué à l'organisme, et le résultat éloigné de cette application. Quant aux phénomènes intermédiaires, ils nous échappent et nous échapperont probablement toujours. Si donc, à notre tour, nous hasardons une explication, nous déclarons à l'avance que nous la sacrifierons sans peine à toute autre qui nous semblera plus conforme à l'observation des faits; cette explication, d'ailleurs, que nous avons déjà donnée depuis longtemps dans nos cours de thérapeutique et dans les hôpitaux où nos expériences ont été faites, ne diffère que bien peu de celle qu'a publiée M. le docteur Téallier dans un ouvrage sur le tartre stibié.
Beaucoup de substances médicamenteuses ont une action spéciale sur certains appareils. La belladone et la stramoine calment les mouvements de la respiration, et tous les praticiens savent ce que l'on peut obtenir de merveilleux résultats en faisant fumer des feuilles de ces plantes à des malades atteints de certaines affections des organes respiratoires. La di« gitale ralentit les mouvements de la circulation ; l'opium les accélère. La plupart des substances végétales toxiques ont une action spéciale, action tellement spéciale, que l'on peut aisément reconnaître, d'après les symptômes, quel est le poison qui a été appliqué à l'organisme vivant ; il en est de même des poisons animaux et des poisons minéraux. Entre le venin de l'abeille et celui du scorpion, entre l'action toxique de Tarsenic et celle du mercure il y a un immense intervalle. Pourquoi donc ne pas admettre que l'Antimoine agit comme toxique, et que son influence se fait sentir spécialement sur le cœur et sur les organes respiratoires, que cette action d'ailleurs s'exerce directement ou par l'intermédiaire du système nerveux ? En quoi, nous le demandons, cette explication, si conforme aux résultats cliniques, est-elle en dissonance avec les considérations dans lesquelles nous entrions tout à l'heure relativement à l'influence des différents poisons ? Si donc nos expériences prouvent que l'Antimoine, indépendamment de toute action irritante locale, produit le ralentissement et l'affaiblissement du pouls, en même temps que le ralentissement des phénomènes de la respiration, avec quelle facilité ne comprendrons-nous pas comment il amène si facilement la guérison de la péripneumonie ? En elTet, supposons un péripneumonique dont le pouls batte cent vingt fois par minute, avec une force que nous représentisrons par 10, et qui respire quarante fois par minute, avec des efforts que nous représenterons par 4; supposons maintenant que par l'administration des antimoniaux le pouls ne batto plus
lùBùtm ibtmnà
que somnte foîs par niîattte, et avec uno lorcemoUié moindre;
ri:sulteque, d'une part, le ventricule droit et lesarltrca LroncUiqd déchargent nioilié moins souvent dans le poumon, ci que, d'autr l'impulsion du cœur étant moins Torte, la masso do sang envoya res[>acc d'une minute est diminuée d'autant Le p^jumon enflammé \ donc d^abord beaucoup moins de sang par les artères bronchique tant qu'organe parenchymateux; ensuite en tant qu'instrument d'I iose il a bien moins de sang à élaborer.
Si maintenant nous supposons que Je malade ne respire plu vingt-cinq fois par minute, et qu'il le fasse sans efforts» on compf aisément que le thérapeu liste, en administrant rAntimoine» a pla poumon justement dans les conditions où le chirurgien place nn mtx^ bre fracturé ; c'est-à-dire que, apr^s avoir par un tmitemenl convij^M modifié rinllammation, il tient le membre dans le repos. Op, dnPf cas qui nous occupe., le poumon est relativement dans le repos.
On comprend donc comment les maladies aiguës du parenchyme pu monîdre cl celles des vaisseaux sont si heureusement combattues par b ontimoniau.^, comment les phlegmasies des parenchymes^ en généfi céderont plus aisément à celle médication que celles des meml séreuses ou synoviales. On voit aussi pourquoi rAntimoine fait cess chaleur fébrile, qui presque toujours est en rapport avec la força J fréquence du pouls.
Maintenant il s'élève une objection très-grave. Si rAntimoine a si| la circulation et sur la respinition Tinfluenceque vous lui avez reeonni] dans vos expériences^ pourquoi, nous dira-t-on, perd-il celle influ quand ou le donne dans le Irailemenl du rhumatisme articulai i*i!,| celui de la pleurésie, etc. 7 A cela nous répondrons par une autrvt \ lion : Si lopium endort, si Textrait de dalura stramonium ciilm^ douleurs, pourquoi Topium n'cndorl-il pas toujours? pourquoi Te de slramoine ne ciilme-l-il pas tiïujntirs les douleurs? C*est que bablement la modificalion nerveiïse, en vertu de laquelle le nialuc lenu éveillé, et celle qui oxcile la sensation douloureuse sont lellr'^j Tinfluence de l'opium et du dntura nVst i>as assez puissante pou vaincre. Ce que l*eyrilbe rendait par celle expression énergique ( capitale en thérapeutique : « Si, quand nous donnions rot»îum coi( quatre, le malade ne s'endort pas, c'est qu'il est éveillé au comme cinq, »
Appliquons maintenant à rAntimo ne ce que nous venons de di croyons que si la fièvre véhémente des rhumatismes n'est » par les anlimoniaux, c'est que le rbumalisme exerce sur Toij. de ta circulation une slimulaliou sympathique ou directe tellement énar^ gique, que Taction sédative et untiphîogîstique de rAntimoine oe pnui en triompher. t^
Il est une façon de comprendre le mode d'action desantimoniatnc ^H ]c trailemenl delà pneumonie et de diverses autres inQammatians.^H
ne peut se refuser à admettre que les antimoniaux les plus irritants, lo tartre stibié, le régule et le kermès, sont aussi les plus utiles ; que le plus puissant des trois que nous venons de citer est évidemment le tartre stibié, si toutefois il est tgléré ; et certes il serait du devoir du médecin de conseiller toujours Témétique comme contro-stimulant, si souvent ce dernier ne donnait lieu à des accidents locaux qui font préférer le kermès. Or on se demande si les antimoniaux n'agissent pas ici par une action révulsive exactement à la manière de ces immenses ventouses dont récemment la thérapeutique s'est enrichie. Nous savons, en effet, qu'à Taide de ces ventouses qui embrassent tout un membre, on distrait immédiatement une telle quantité de sang que la syncope survient presque toujours. On comprend à merveille que si ce moyen est admirablement héroïque dans le traitement des congestions, il est moins utile dans les phlegmasies, et cela seulement parce qu'il n'a pas une action continue. Or les antimoniaux peuvent, par leur contact avec la membrane muqueuse gastro-intestinale, développer vers le tégument interne une congestion permanente, et la réplétion de tout le système de la veine porte pendant plusieurs jours peut agir à la manière de cette large ventouse dont nous parlions tout à Theure, si ce n'est toutefois que la ventouse a une action essentiellement temporaire, et que la congestion déterminée par la préparation stibiée durerait aussi longtemps que serait continuée la médication.
Des effets thérapeutiques divers attribués par les auteurs aux antimoniaux. Il sufCt de Ure ce qu'a dit Gmelin des antimoniaux {Apparatus medicaminumy t. J, p. 17! et suiv.) pour être bien convaincu que toutes les préparations antimoniales ont des propriétés communes, et qu'elles n'ont de spécial que des vertus vomitives ou purgatives plus ou moins énergiques.
Le nombre prodigieux d'auteurs dont Gmelin cite les ouvrages et analyse les opinions, reconnaissent à tous les composés antimoniaux une action évidente dans les maladies aiguës et chroniques de la poitrine, dans les affections cérébrales, dans les maladies goutteuses et rhumatismales ; presque tous ces écrivains leur reconnaissent la propriété de faciliter Texpectoration, de calmer la dyspnée, de modérer la fièvre, de réveiller les fonctions digestives, de favoriser la sueur et surtout la diurèse; d'aider singulièrement à la résolution de la plupart des maladies chroniques, telles que les hydropisies, les squirrhes et les engorgements glanduleux, la syphilis constitutionnelle, les affections syphilitiques de la peau, et surtout les dermatoses squammeuses et eczémateuses.
11 est fort difficile, et souvent impossible, d'apprécier à leur juste valeur les assertions de ces praticiens qui, pour la plupart, écrivaient à une époque où le diagnostic différentiel des maladies était loin d'être précis, de sorte qu'au milieu de cette masse d'assertions on ne peut constater vraiment que les effets les plus ordinaires du médicament indépendamment en quelque sorte de la maladie pour laquelle on l'adminis-
trait ; encore est-on incertain le plus souvent sur la dose et Fespto i composé antimonial administré dans ces divers cas, car on sait qn sous les mêmes noms on employait des préparations antûnoniales fa différentes.
Nous ne pouvons toutefois laisser passer sans discussion qiidqw applications thérapeutiques toutes spéciales du tartre £tibié.
FiéTves iBiermiiteatefl. Et d'abord nous parlerons de Tadioii c Témétique dans le traitement des fièvres intermittentes. Le fameux b de la Charité contre la fièvre quarte (bolus adquartanam) témoigne as» haut de la confiance qu'on attribuait à ce sel vomitif. La compositioD i ce bol était la suivante :
Quinquina en poudre. ...... 32 grammes.
Carbonate de potasse 4 —
Tartre stibié • • 80 centigr.
Sirop de sucre q. s.
Pour soixante bols à prendre entre deux accès.
Et d'abord nous ferons observer que dans ce mélange Témétigne éta décomposé par le tannin et par le sous-carbonate de potasse, et qo'< outre les 32 grammes de quinquina que le malade prenait en mêfl temps que l'émétlque entre deux accès de fièvre pouvaient à bon dro revendiquer la plus grande part dans l'honneur de la guérison.
On ne peut toutefois se dissimuler que dans les fièvres intermittent! rebelles et atypiques une grande perturbation peut dans quelques ci rompre le cours des accès, et le tartre stibié est mieux qu^un autre va dicament propre à produire cette perturbation; il agit au même tîtr qu'une grave indigestion, qu'une grande frayeur, que la douleur, qn souvent ont suffi pour mettre fin à une fièvre intermittente rebelle. L fameuse potion stibio-opiacée du docteur Peysson, tant préconisée dan le traitement des fièvres intermittentes rebelles, n'a peut-être d'utiliti que par la perturbation qu'elle provoque^
Quant à l'efficacité du tartre stibié dans un typhus grave, nous nt nous croyons pas en droit de la révoquer en doute; pourtant raatorit^ de Rasori ne nous semble pas suffisante. En effet, rien ne démontre qw sa fameuse médication ait eu de si beaux résultats dans la fièvre pétécbiale de Gènes. Toutefois nous ne sommes pas éloigné de penser qui dans certaines épidémies de grippe, caractérisées par la prostration des forces et en môme temps par des phlegmasies locales pulmonaires^ Témétique, comme la plupart des autres antiraoniaux, trouve une heureuse applic<ition.
Le bien-ôtre qui, chez les enfants atteints de coqueluche, suit Tadministration d'un vomitif, ne présage rien en faveur de l'Antimoine. Ei effet, on obtient le même résultat par l'ipécacuanha, de sorte qu'il fkul
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ici croire à Tutililé du vomitif en tant que vomitif, et non à Faction spéciale du sel antimonial.
Nous avons vu bien souvent aussi conseiller, et souvent nous avons xîonseillé nous-mêmes l'émétique dans le cas d'inflammation aiguë de la membrane muqueuse du larynx chez les enfants. Cette inflammation, qui simule le croup le plus intense et qui peut quelquefois le causer, chde facilement à l'usage du tartre stibié donné à dose vomitive, et à Tusage du kermès continué pendant plusieurs heures.
AffeecioB diphihérliiqae et eroap. Depuis longtemps TAntimoine à dose vomitive est employé avec avantage dans l'angine diphthéritique et dans le croup véritable. Par suite des contractions convulsives des muscles expirateurs, le vomitif tend à ébranler et à détacher les fausses membranes plus ou moins adhérentes à l'arrière-gorge ou au tube aérien; et puis en provoquant leur expulsion il réussit souvent à faire •cesser une asphyxie qui était imminente et à placer l'enfant dans des <X)ndiUons plus favorables.
Nous devons ajouter que dans ces dernières années l'émétique, à dose contro-stimulante, a été appliqué au traitement du croup, et que des faits assez nombreux, cités par un (îertain nombre de médecins recommandables, tels que MM. Gigon, Yalleix, Bouchut, sont venus témoigner de l'efDcacité de cette méthode, au moins dans certaines limites.
L'Antimoine paraîtrait avoir ici un double mode d'action : d'abord il «st rare que les premières doses ne soient pas suivies de vomissements ; donc, comme vomitif, il peut être déjà très-utile ; et puis comme contro-stimulant, l'Antimoine agirait sur le fond môme de la maladie, c'està-dire qu'il s'attaquerait à la diathèse spéciale qui tend à reproduire incessamment l'exsudation plastique, et à renouveler ainsi les accidents •de suffocation et d'asphyxie qui avaient pu être un instant conjurés. Dans le cas de croup confirmé, on administre d'ordinaire une potion contenant de 20 à 40 centigrammes de tartre stibié, qu'on donne par cuillerée à café d'heure en heure. Nous répétons que le succès parait d'autant plus probable que les premières doses ont une action vomitive et provoquent le rejet de concrétions pseudo-membraneuses.
Toutefois nous avouons que nous ne sommes pas aussi rassurés que le parait être M. Bouchut sur la complète innocuité de cette médication. En effet, chez un certain nombre de jeunes sujets, doués d'une faible résistance vitale, ou déjà débilités par cette maladie essentiellement asthénique, il n'est pas très-rare de voir survenir assez rapidement des symptômes de prostration qui ne laissent pas d'avoir leur danger. Aussi, sans proscrire cette médication énergique qui peut, dans tel cas donné, rendre les plus éminents services, notre avis est qu'en raison môme de «a puissance, elle demande à ôtre appliquée avec une grande prudence et à ôtre surveillée avec un soin extrême.
rcfficacilé des divers moyens dont on se sert habituellement pour combattre la chorée, et de plus nous accorderons que la médication stibiée devra rencontrer plus d'une fois ses contre- indications et ses difficultés pratiques. Mais, d'autre part^ nous savons par expérience que si la chorée cède généralement au traitement ordinaire et au bénéûce du temps, il est malheureusement certains cas où l'agitation convulsive est d'une violence telle, que tous les moyens connus sont sans action aucune, et que le médecin ne voit que trop souvent encore périr misérablement sous ses yeux de pauvres jeunes llUes, la peau usée et profondément ulcérée par des frottements incessants qu'aucun moyen de contention ne peut empêcher.
Or le tartre stibié à haute dose vient nous offrir une ressource nouvelle là où tout a échoué jusqu'ici, et déjà même quelques faits tendent à faire espérer que, grâce à l'énergie de ce moyen à la fois perturbateur et sédatif, on parviendra à maîtriser et à briser en quelque sorte ces chorécs jusqu'ici indomptables. Ainsi donc, quand bien môme la médication nouvelle devrait être réservée exclusivement à ces cas exceptionnels, M. Gillette aurait encore rendu un véritable service à la thérapeutique en lui offrant une chance de succès là où elle a été réduite à confesser sa complète impuissance.
L'emploi des antimoniaux comme médicaments externes est tout à fait tombé en désuétude. Cependant le tartre stibié (voir t. I.}» a encore des usages thérapeutiques fort importants. Autrefois on se servait fréquemment, pour modifier les plaies et guérir certaines maladies ulcéreuses de la peau, de pommades dans lesquelles on faisait entrer les oxydes d'Antimoine, le sulfure, l'hydrosulfate, et même l'Antimoine métallique. Il est fâcheux que l'usage de ces remèdes soit aujourd'hui exclusivement abandonné aux maréchaux, qui en tirent un grand parti dans le traitement des maladies des animaux.
Nous allons maintenant passer rapidement en revue les propriétés spéciales des diverses préparations d'Antimoine.
A. Antimoine métallique. Nous l'avons administré avec avantage dans, la pneumonie, le rhumatisme articulaire, le catarrhe capillaire. Les doses varient depuis4décigrammesjusqu'à4 grammes. Onl'administre en pilules, en poudre, mêlé à de la magnésie ou à du carbonate de chaux, ou bien encore suspendu dans un looch ou dans une potion mucilagineuse. Ea triturant avec une partie d'axonge deux parties d'Antimoine porphyrisé,
. on fait une pommade qui peut remplir le même but que la pommade éméiisée. Cette pommade peut s'employer aussi en frictions sur certaines dartres.
B. L'oxyde cT Antimoine, l'acide antimonieux^ l'acide antimonique sont de toutes les préparations stibiées celles qui agissent avec le moins de violence. On les prescrit suspendus dans un looch blanc, en poudre oa en pilules ; cette dernière forme est préférable chez les malades qui peuvent avaler des bols. La dose varie depuis 5 décigrammes chez les
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contenant de Tiode, présentent également du Brome.
Il se trouve à l'état de bromure de calcium, de magnésium et de sodium dans les eaux de Bourbonne, de Hombourg, de Soden, de Nauheim^ de Kreuznack, et surtout dans les eaux mères qui restent après que l'on a obtenu le sel marin par évaporation.
On prépare le Brome en soumettant les eaux mères des marais salants dans lesquelles le Brome existe à l'état de bromure à l'action d'un courant de chlore; le Brome est éliminé; on le sépare de l'eau en agissant avec l'éther qui s'empare du Brome ; la solution éthérée est traitée par la potasse, et le Brome est transformé en bromure de potassium et bromate de potasse. On calcine pour transformer ce dernier sel en bromure de potassium; et celui-ci est soumis à l'action de l'acide sulfurique et du peroxyde de manganèse : le Brome se dégage, et il reste des sulfates de potasse et de manganèse.
Le Brome est liquide, d'un rouge noirâtre en masse^ d'un rouge hyacinthe vu en couches mmces, et répandant à l'air des vapeurs rutilantes. Son odeur est forte, sa saveur âpre et désagréable; il est peu soluble dans l'eau. Il se solidifie à un froid de 18 à 22 devrés, et bout à 63 degrés; sa densité est de 5,3933 (Pierre).
D'après les expériences diverses de MM. Fourché, Barthez, Foumet, etc., le Brome est un poison irritant, agissant comme l'iode, et plus énergiquement que lui.
On a employé le bromure de potassium et le bromure de fer.
Bromure de potassium KBr {Bromuretum potassicum).
Potasse caustique q. v.
Brome q. s.
Faites dissoudre la potasse dans environ 15 parties d'eau; placez la solution dans un vase étroit et allongé ; faites arriver le brome peu à peu dans les couches inférieures de la solution alcaline, à l'aide d'un entonnoir très-effllé ; mélangez les deux liquides en agitant légèrement la masse, continuez à ajouter du brome jusqu'à ce atie la liqueur reste faiblement colorée en Jaune; évaporez à siccité dans une capsule de porcelaine. Mettez le résidu de l'évaporation dans un creuset de platine, faites-le fondre, et maintenez-le en fusion pendant quelques minutes à la température du rouge obscur, afin de convertir le: bromate en bromure. Faites redissoiidre dans l'eau distillée la masse saline qui, par évaporation et refroidissement, aonnera du bromure de potassium cristallisé en cubes.
Pilules avec le bromure de fer,
Pr. : Bromure de fer pulvérisé. 60 cenL Conserve de rose. .... 3 gram.
Gomme q. s.
Mêlez très-exactement, et faites quarante pilules.
Il est probable oue le Brome, ainsi que riode, ne passe daiis la circulation qu'à l'état de bromure alcalin ; son action dynamique doit être rapportée à cette combinaison saline.
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HISTORIQUE
L'iode et Tiodure de potassium ont pris dans la thérapeutique une place si importante, et leur valeur vénale s'est tellement élevée dans ces derniers temps, que les médecins ont dû songer à les remplacer, et tout naturellement leurs essais se sont portés sur le Brome et sur les bromures. M. Andral,en 1836, à l'hôpital de la Pitié, commença sur le Brome une série d'expériences qui furent recueillies avec soin et publiées en 1838 par un de ses élèves, M. le docteur Fournet. Ce dernier fit connaître surtout l'action du remède sur l'homme indépendamment de l'état de maladie, et les essais peu nombreux qui furent faits sur Taction-thérapeutique du Brome ne durent pas beaucoup encourager les praticiens. Toutefois M. Fournet indique un effet fort remarquable du médicament dans les arthrites chroniques ; il constate, comme nous le verrons plus tard, que le Brome faisait cesser parfaitement et avec rapidité les douleurs dans les articulations malades ; et ce résultat fort curieux sera plus facilement compris quand on connaîtra les propriétés anesthésiques du bromure, constatées par M. Puche, et si bien indiquées dans les thèses inaugurales de MM. Huette et Rames, soutenues en 1830 devant la Faculté de médecine de Paris.
ACTION PinrSIOLCGIQUE.
Les expériences sur les animaux faites par M. BarthcZ; et publiées en 1838 dans sa thèse inaugurale, à la même époque où M. Fu^rnet faisait connaître au public le résultat de celles qui avaient été tentées par M. Andral sur l'homiiie sain et ma'ade ; ces expériences, disons-nous, avaient démontré que, pris à Tinlérieur, le Brome agissait comme un toxique très-intense, participant des propriétés des poisons irritants et stupéfiants. Appliqué extérieurement, il ne produisait qu'une irritation topique ou superficielle. Les expériences sur l'homme ont donné les résultats suivants :
Le Brome, pris à l'intérieur à la dose de 2 gouttes seulement, détermina chez un premier malade, au moment môme de l'ingestion, un sentiment particulier dans la bouche et l'arrière-bouche, comparé par le malade à celui que produit en passant un petit verre de Rhum. Mais cette sensation, qu'il caractérisait seulement du nom de forte, n'avait rien de désagréable.
Chez un autre malade, une faible dose de Brome ne produisît aucun accident, aucune sensation particulière.
Enfin, un troisième malade, à une dose un peu plus forte, éprouva, un quart d'heure après l'ingestion, des fourmillements dans les doigts, et des soubresauts dans les pieds et dans le voisinage des genoux. Ces symptômes se répétaient de loin en loin dans la nuit, et quelquefois se
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ment des scrofules. Un malade atteint depuis dix-sept ans de symptômes scrofuleux, fut guéri dans l'espace de trois mois. Le Brome fut administré de la manière suivante : Brome, 6 gouttes; eau distillée, 100 grammes, à prendre trois fois dans les vingt-quatre heures. La dose fut portée à 24 gouttes dans le cours de la journée.
Les combinaisons de Brome ont été Tobjet d'expériences thérapeutiques. Parmi celles dont on s* est servi, nous citerons particulièrement le bromure de potassium, le bromure de fer, le proto et le deutobromure de mercure.
Jusqu'ici le bromure de fer et le deutobromure de mercure ne méritent réellement aucune mention spéciale. Que le bromure de fer ait été trouvé utile dans certaines cachexies au même titre que toutes les autres préparations martiales, il n'y a rien là dont nous devions être surpris, et nous ne voyons guère T utilité de surcharger la matière médicale, déjà si riche en composés ferrugineux.
Les expériences de M. Werneck, en Autriche, ont montré que le deutobromure de mercure avait, dans les affections syphilitiques, une incontestuble utilité. Ce médicament, dissous dans Teau distillée, était administré exactement comme la liqueur de van Swieten, dont il partage d'ailleurs les propriétés antivénériennes sans en avoir de spéciales.
Bromures alcalins. Ce n'est que depuis peu d'années que les bromures de potassium, de sodium, de calcium, d'ammonium et de magnésium ont commencé à prendre dans la thérapeutique un rang important; et c'est à l'efQcacité de certaines eaux minérales où ces sels sont contenus qu'ils ont dû leur réputation. En effet, les eaux minérales de Bourbonneles-Bains contiennent, comme on le sait, une certaine proportion de bromure de sodium; les sources de Salins une quantité assez notable de bromure de potassium ; et celles de Hombourg, en Hesse, de Soden, en Nassau, et surtout de Nauheim et de Greuznack, contiennent dans diverses proportions du bromure de calcium, de sodium et de magnésium. Toutefois la dose de ces bromures qu'on pourrait absorber en buvant de l'eau des sources, ou en prenant des bains provenant uniquement de ces mêmes sources, serait insuffisante, et n'exercerait généralement que très-peu d'influence ; aussi n'est-ce pas l'eau de ces sources ellemême que l'on administre, soit à Salins, soit dans les divers établissements d'Allemagne. Auprès de Greuznack, à Nauheim même, l'eau des sources, qui contient une proportion considérable de sel marin, et qui est exploitée pour l'extraction de ce sel, est portée par le moyen de machines hydrauliques dans des appareils de graduation où elle se vaporise en partie au contact et à la température de l'air atmosphérique. Quand la vaporisation est suffisante, on met l'eau dans de vastes chaudières, où on la soumet plusieurs jours à l'ébullition. Le sel marin, le moins soluble des sels dissous, se précipite dès que la solution est arrivée à un certain degré de condensation, et lorsqu'on a obtenu la précipitation de presque tout le chlorure de sodium, et que les autres sels sont sur le
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rées de Salies (Basses-Pyrént^es) sont aujourd'hui assez généralement employées. A Thospice des Enfants-Malades, à Paris, on en a obtenu de bons résultats dans le traitement des scrofules, du rachitisme, etc. On trouve aujourd'hui dans le commerce des sels d'eaux mères de Salins faciles à transporter et à bas prix. La dose pour un bain d'adulte est de i à 4 kilogrammes, et pour enfant la moitié de ces doses suffit grandement.
Les analyses de M. Réveil ont démontré que les sels d'eaux mères de Salins se rapprochaient par leur composition de celle des sels de Nauheim et de Kreuznach.
Ces bains minéraux se recommandent encore dans le traitement des ulcérations scrofuleuses de la peau, dans celui des engorgements osseux, des indurations glandulaires, même lorsqu'il y a diathèse strumeuse, pourvu toutefois que le tissu de la glande ne soit pas encore converti en une masse de tissus tuberculeux. Us conviennent enfin dans certaines phthisies tuberculeuses lentes et apyrétiques. (Engelmann, Prieger, Bode.)
Us exercent encore sur la menstruation une influence remarquable. Bode constate que les bains^ à Nauheim, accélèrent de huit à quatorze jours l'apparition du flux menstruel chez presque toutes les femmes : d'où la nécessité de les défendre chez ceUes qui sont enceintes, ou qui, à l'époque critique ou à toute autre période de la vie, sont sujettes aux hémorrhagies utérines.
U n'est pas jusqu'au cancer que Ton ne dise avoir été modifié par les eaux iodo-bromurées. Prieger et Engelmann constatent que les bains ou les douches appliquées localement détergent les ulcères cancéreux du plus mauvais caractère, et que leur usage longtemps continué opère la résolution de tumeurs fort suspectes.
Nous avons pu par nous-mômes, dans un voyage que nous avons fait en Allemagne pour étudier les eaux minérales des bords du Rhin, constater la plupart des faits allégués par les médecins de Nauheim, de Kreuznach, de Hombourg, de Soden relativement à l'heureuse influence des bains auxquels on avait ajouté les eaux mères, et nous ne saurions trop engager nos confrères à ne pas négliger des agents thérapeutiques aussi puissants.
Restait à savoir maintenant lequel des sels contenus dans les eaut mères des salines pouvait, à bon droit, revendiquer l'honneur de certaines cures. Dans les médicaments composés il arrive souvent que plusieurs agents dont les propriétés sont fort différentes les unes des autres aient chacun leur part d'influence; dans d'autres cas, au contraire, un seul conserve une importance exclusive ; c'est ainsi que dans le fameux holus ad quartanam^ jadis si célèbre, où le tartre émétique entre à haute dose, ce sel est entièrement décomposé et ne peut exercer aucune action, et toute l'influence thérapeutique appartient à la poudre de quinquina.
L'abaissement de la temoératiire, la lassitude, le manque d'énergie et Tanaphrodisie qu'on observe sont sans aucun doute les résultats de cet état particulier de la circulation. On en peut dire autant de la diminution qui se montre dans toutes les sécrétions cutanées et muqueuses, excepté bien entendu dans la sécrétion urinaire.
Quand la dose de Bromure est très-élevée, et Ton sait que M. Pucbc, par exemple, en a poussé Tadminislration jusqu'à 50 grammes par jour, on observe alors du vertige, de la titubation, de la somnolence et de l'incapacité cérébrale ; l'attention, la mémoire et l'intelligence sont manifestement atteintes et constituent une sorte de langueur spéciale qu'on a appelée ivresse bromique.
Comment interpréter ces phénomènes, et dans cette sédation générale quel est l'élément anatomique atteint le premier et dont le trouble fonctionnel entraîne la série des phénomènes observés?
Le Bromure de Potassium agit-il directement sur les vaisseaux, ou bien sur les nerfs vaso-moteurs, ou bien sur les centres nerveux, ou bien sur les nerfs centripètes, ou enûn sur les organes eux-mêmes ? C'est une des questions les plus difOciles à résoudre. Nous croyons toutefois que l'opinion qui offre le plus de vraisemblance est celle qui fait porter sur les nerfs centripètes l'action du Bromure, et nous somnves d'accord en cela avec MM. Voisin, Martin-Damourette et Pelvet, Ferrand, etc.
MM. Martin Damourette et Pelvet, qui ont fait sur ce sujet des expériences très-nombreuses et très-bien conduites, afOrment, en effet, que sous rinfluence du Bromure de potassium les u nerfs sensitifs perdent leurs propriétés avant les nerfs moteurs, ceux-ci avant la moelle et la moelle avant les muscles, n (Bulletin de la société de thérapeutique^ 1" série, p. 50, 1868.)
Maladies eatarrhalcs Inflammatoires et douloureuses. Il semblait au premier abord que les angines, qui sont surtout caractérisées par une affection douloureuse de la gorge et de la fièvre, dussent, d'après ce que nous avons dit à propos de l'action physiologique, être merveilleusement guéries par le Bromure de Potassium. L'expérience clinique qui juge en dernier ressort, n'a pas justifié ces prévisions et le Bromure de Potassium seml)le agir bien plus sur les spasmes produits par les irritations des muqueuses.
M. Gubler, qui a beaucoup expérimenté le Bromure de Potassium et nous semble avoir parfaitement caractérisé l'action du Bromure dans ces cas, l'indique surtout comme très-utile dans la dysphagie douloureuse, la toux spasmodique et quinteuse, et dans l'angine des phthisiques. {BulLdethérap., t. LXVII, p. 5 et 49.)
Coqoeluehe. M.Gubler a trouvé le même médicament très-utile dans un cas de coqueluche et le docteur Antonin de Beaufort, qui a traité
les engorgements étrangers à la vérole, ce que M. Puche avait fait pour la syphilis constitutionnelle, c'est-à-dire soumettre les malades à l'usage •exclusif des Bromures ; c'est ce qui a été fait par M. Fourché, de Mont- {yellier, d'abord, et plus tard par M. Puche. M. Pourché a cité des cas de guérison fort intéressants, et de son côté M. Rames, dans sa thèse inaugurale, a rapporté des faits recueillis dans le service de M. Puche, desquels il résulte que des engorgements ganglionnaires du cou, de nature assez grave, des inflammations chroniques de Tépididyme et du testicule ont cédé à l'usage longtemps continué du Bromure de Potassium.
On ne peut nier les effets vraiment merveilleux, quoique lents, obtenus dans les pays oh des sources salines muriatiques sont renforcées par l'addition des eaux mères des salines ; ces effets dépassent de beau- ^»up ceux que l'on observe lorsque l'on administre seulement Tiodure -de potassium. Il est donc raisonnable de penser, il est peut-être même permis d'afflrmci* que les Bromures jouent dans ce cas le rôle principal.
Si donc, comme les expériences de MM. Puche, Huette et Rame ne permettent pas d'en douter, le Bromure de Potassium, et certainement aussi le bromure de sodium, possèdent des propriétés anesthésiques, ne doit-on pas donner à ces propriétés une large part dans la guérison de certains engorgements, et dans l'amendement de certaines maladies 4'ailleurs incurables ? Ainsi peut-être s'expliquent les résultats incontestablement utiles des eaux mères des salines, si heureusement et si habilement administrées à Nauheim, à Kreuznach, à Hombourg, etc. Pour être juste, nous devons ajouter qu'aujourd'hui, sous ce rapport, Salins (Jura), ainsi que Salies (Basses-Pyrénées) ont accompli un progrès qui les place au niveau des établissements les plus florissants d'Allemagne.
Insomiiie. Debout, ayant administré le Bromure de Potassium pour obtenir l'anesthésie de l'urètre, observa que son malade fut délivré en même temps d'une insomnie qui durait depuis un mois, et cela dès le premier jour. Depuis ce temps, le même praticien eut plusieurs fois l'occasion de constater le même effet. De son côté, un Anglais, Behrend, donna, à l'instigation de Brown-Séquard, le Bromure à trois malades atteints d'insomnie, et eut à s'en louer.
M. le docteur Bucquoy l'a également trouvé efflcace dans un cas de delirium tremens. (Bull, dethérap., 1866, 1. 1, p. 371.)
Néirroses. Epiiepsie. Le Bromure de Potassium a rendu dans ces terribles maladies des services inattendus, non-seulement dans les spasmes et vapeurs (Vigouroux, Acad. des sciences, 22 août 1864), mais dans l'épilepsie qu'on peut appeler essentielle.
Nous empruntons à M. le docteur Legrand du Saule le résumé qui suit des cas d'épilepsie traités par le Bromure de Potassium, et dans le-
<( Sur 24 malades, dit M. A. Voisin, qui ont été traités par le Bromure <( de Potassium, 4 ont cessé d'avoir des accès, 6 ont été très-améliorés, <( 40 ont été un peu améliorés, 4 n*ont ressenti aucun bon eSét du mé- « dicament. »
«Que sont devenus ces malades depuis que M. A. Voisin a quitté Bi- •côtre, et comment le Bromure de Potassium réussitnil aujourd'hui dans son ancien service? C'est à M. J. Falretà nous rapprendre. Voici, à cette occasion, la note que m'a remise mon savant collègue :
« Le !•' avril 1867, j'ai pris le service de la troisième section. A ce <( moment-là, une vingtaine de malades au moins étaient en traitement a par le Bromure de Potassium. Sur 15 épileptiques déjà traités avec •(f succès par M. A. Voisin, et chez lesquels on a continué l'usnge du « Bromure jusqu'à leur sortie ou jusqu'à ce jour (20 octobre 1868), M 10 malades ont éprouvé une amélioration tellement notable qu'elle a équivaut presque à une guérison pour plusieurs d'entre eux, dont les « attaques sont devenues extrêmement rares. Chez ces 15 malades, la « dose du Bromure a été — par jour — de 7 à H*% 50, mais cette der- ^ nière dose n'a été prescrite qu'à un seul malade.
c( Cette amélioration se maintient au même degré depuis le 1*' avril « 1867, et elle existait déjà auparavant. Sur ces 15 malades, 7 sont ence core dans le service (B., F., 0., P., P., R. et G.), et, sur ce nombre, « 4 continuent à être très-notablement améliorés, tandis que les 3 autres c( ne paraissent pas éprouver d'influence favorable, par le fait de la con- « tinuation du médicament.
« En ce moment, 21 épileptiques sont encore en traitement par le « Bromure. Sur ce nombre se trouvent : 1* les 7 malades ci-dessus « mentionnés, déjà traités par M. A. Voisin, et sur lesquels il y a 4 amé- 0 liorations très-considérables et 3 insuccès ; 2® 8 malades ayant pris a du Bromure depuis plus d'un an, et sur lesquels 4 ont éprouvé une <( amélioration très-notable dans leur état, tandis que 4 n'en ont res* <t senti qu'une influence douteuse; 3<» 6 malades qui prennent du Bro- « mure depuis trop peu de temps (un ou deux mois) pour que l'on puisse « noter déjà des effets quelconques. »
<( J'ai fait, ajoute M. J. Falret, sur l'emploi du Bromure les observait tions générales suivantes : 1^ l'action favorable du médicament ne <( commence à être sensible qu'à partir de la dose de 4 grammes; 2^ la «dose a pu être portée progressivement jusqu'à 11^,50 (dose maxice mum), sans déterminer jamais aucun accident ; 3* la dose la plus ha- « bituelle à laquelle je m'arrête est de 7 à 9 grammes par jour; 4» on « ne commence, d'ordinaire, à constater des résultats favorables que Cl lorsque l'éruption de boutons se montre à la peau, et surtout au front c( et à la face, et, en général, les malades qui n'ont pas d'éruption à la « peau n'éprouvent pas de bons effets par suite de l'action du Bromure; 0 5"» très-peu de malades se plaignent de l'usage de ce médicament et en « demandent la cessation ; la plupart d'entre eux, au contraire^ consta-
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Bicêtre, ce qui s'explique tout naturellement par les complications cérébrales que présentent^ à leur entrée dans nos salles, la plupart des épileptiques. L'intelligence des malades de la ville étant presque toujours saine, les conditions d'expérimentation sont nécessairement plus favorables.
« Je dois placer ici un fait d'observation pratique qui dépose éloquemment en faveur du Bromure de Potassium. Ainsi, avec les préparations de belladone, de quinine, de digitale, de valériane ou de zinc ; avec le nitrate d'argent, le sulfate de cuivre ammoniacal ou la teinture de cantharides, on arrive à déterminer les rémissions parfois les plus inespérées, mais il n'est pas très-rare de voir ces amendements aboutir à des recrudescences graves. Il semble même que l'intensité delà rechute soit en raison directe de la durée de l'armistice. Grâce à une propriété vraiment exceptionnelle, le Bromure de Potassium éloigne les accès et n'influence pas en mal le caractère des manifestations convulsives ultérieures. L'attaque qui va venir sera identique à l'attaque qui a précédé, ou alors elle sera plus faible. Que l'on médite plutôt ce rapide résumé d'une très-curieuse observation clinique que MM. A. Dufour et Baudouin, médecins du bureau de bienfaisance du IX^" arrondissement, veulent bien me communiquer.
« Il s'agit d'un sieur B..., âgé de trente-huit ans, dont la mère est morte d'une bémorrhagie cérébrale, et qui, sur onze frères et sœurs, en a perdu dix. De ces dix, un seul était parvenu à l'âge de sept ans, lorsqu'il a succombé à la suite de convulsions. B... habitait une localité très-marécageuse, et il avait la rate très-développée. Il y a cinq ans, après des contrariétés très- vives et des privations sans nombre, il fut pris pour la première fois d'une perte subite de connaissance et de convulsions épileptiques, puis il resta assez bien portant pendant un an. Au bout de ce temps, il commença à tomber tous les quinze ou vingt jours^ puis il en arriva à avoir chaque fois une série de trois ou quatre attaques très-violentes, avec des morsures profondes de la langue, écume à la bouche, trismus, etc., etc. Le grincement des dents était tel que presque toutes ses dents furent brisées. Au h^oHir de ces crises, B... était irritable, querelleur, emporté, « et il restait presque idiot pendant trois a ou quatre jours. »
« MM. A. Dufour et Baudouin lui prescrirent, en 1866, 6 grammes de Bromure de Potassium par jour, et une seule attaque d'épilepsie survint après vingt-neuf jours d'intervalle. « En ce moment (23 octo- « bre 1868), Tavant-dernière attaque remonte au 7 février 1868 et la « dernière au 16 septembre 1868. » La dose de 6 grammes a été continuée pendant la première année, et le malade no prend plus aujourd'hui que 6 grammes tous les trois jours, mais en une seule journée. Le sommeil, de très-agité qu'il était, est devenu extrêmement paisible ; l'irritabilité acariâtre a disparu et la physionomie a repris une expression « beaucoup moins abrutie et stupide. »
berland et de Westmoreland, vient de publier un mémoire dans lequel il expose très-nettement les résultats de sa pratique. Voici comment il a procédé : il a réuni vingt-neuf épileptiques a de date ancienne »; il a noté la situation respective de ces malades et s'est surtout occupé du nombre des attaques, du poids et de la température du corps, des conditions physiques et de Pétat mental, puis il les a tous soumis au même régime, leur a administré des doses progressivement croissantes de Bromure de Potassium, a continué le traitement n pendant trente*huit semaines » et a pris la précaution de signaler tous les huit jours, sur un bulletin individuel, les particularités morbides de chacun.
« Le nombre total des attaques de ces malades, dit M. Glouston, « tomba graduellement an sixième de ce qu'il était auparavant. Les « attaques de jour furent réduites approximativement à un douzième et u les attaques de nuit à un tiers environ. La réduction du nombre des « attaques ne fut pas uniforme dans tous les cas. Dans un cas, elle s'é- <c leva à 24 pour 100 ; dans la moitié des cas, elle fut dé 100 pour 100, « et dans cinq cas il n'y eut pas du tout de diminution, quoique les <c crises fussent beaucoup moins fortes.
<f Dans un quart des cas, l'état mental des malades fut grandement <c amélioré. L'irritabilité du caractère et la tendance aux violences bU" u bites furent remarquablement diminuées dans ces cas, et j'avais ce- <c pendant choisi les malades les plus difficiles et les plus emportés.
« Les épileptiques qui ont retiré les meilleurs effets du Bromure de tt Potassium étaient dans des conditions très-différentes les uns des <c autres (causes, âge, nombre et nature des attaques), mais, en thèse <c générale, ceux qui tombaient le plus souvent ont été améliorés (1). »
a M. Clouston, on le voit, s'est placé dans les conditions les moins favorables, et cependant, grâce à la sévérité scrupuleuse de son mode d'observation et grâce aussi à son zèle persévérant, il a pu produire des effets sensibles et vraiment enviables. Quelle leçon pour ceux qui ne croient pas à l'amélioration possible du sort des épileptiques !
« Et maintenant, après l'énumération de tous ces feits, n'est-il pas permis de dire que l'insuffisance et l'omission du traitement de l'épilepsie constitueraient à l'avenir plus qu'une lourde faute ? M. Dumesnil, médecin en chef de Tasile de Quatre-Mares, me faisait part naguère des succès thérapeutiques qu'il obtient dans son quartier d'épileptiques à l'aide de la teinture de digitale, et il s'étonnait avec moi que toute une catégorie de malades tùi en quelque sorte mise au ban de la société. Cette iniquité doit cesser et l'épilepsie, tout en conduisant encore souvent à des résultats décevants, ne doit plus passer comme étant « opprobrium 0 artis. »
«La lutte exige une longue et patiente expérimentation, — car tout essai temporaire ne conduit à rien. — Mais qu'est-ce que l'obligation
(1) Experimentt to deUrmine thê précise e/fect of Bromidê of Potassium in spilipsy. — [Thê Journal of mental science). Ociober 1868.
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lève progressivement les doses da médicament qn'après avoir contrôlé les effets déjà obtenus. Le système des doses progressives se jnstiGo pleinement. L'habitude émousse tout! Il y a toutefois une limite rationnelle de saturation que je ne franchis pas. Dans des cas exceptionnels, lorsque les oignes se fatiguent, que les fonctions languissent et que les traits s'altèrent un peu, je ne pense pas qu'il faille descendre Téchelle et diminuer méthodiquement la médication. -Je me suis beaucoup mieux trouvé de suspendre le traitement, de laisser reposer le malade un certain temps et de reprendre le Bromure à doses progressives. C'est une minutie que j'indique là, mais je tiens à justiGer l'épigraphe de ce travail et à rendre hommage à la parole d'un maître illustre : « Le remède « n'est rien, la médication est tout ; et le mode d'administration princic paiement a quelque chose de sacramentel (5). n
«Toutes les conditions sont réunies pour que le Bromure de Potassium soit facilement administré par les médecins. C'est un médicament qui n'a aucune saveur désagréable et qui n'a pas d'effets physiologiques aussi fâcheux qu'on l'a dit et qu'on le croit généralement : sous ce rapport, il vaut mieux que sa réputation. Je sais que les auteura ont noté la céphalalgie frontale, l'enchifrènement, le larmoiement^ l'excitation gastrique, l'abattement des forces, l'engourdissement des mouvements, l'acné^ l'abolition partielle de la sensibilité générale, l'amortissement du sens général, l'indifférence, l'apathie, la somnolence, l'obtusion intellectuelle, la stupeur, l'augmentation très-sensible de l'appétit, la constipation et surtout l'amaigrissement ! Si tout cela était vrai, dans quel état seraient les bron^urés de Bicètre, ceux de M. J. Faire t et les miens! Dans quel état se seraient trouvés aussi les malades de M. Clouston ! Et Cependant, ce dernier auteur a dit : « En général, le poids des épilepti- « ques était plus grand à la fln de trente-huit semaines qu'auparavant du « traitement. »
« La cause de l'erreur est certainement celle-ci : on s'est servi de Bromure ioduré et l'on a eu de Tiodisme. La plupart des effets que je viens de relater ne sont-ils pas ceux de l'iodisme ? L'acné lui-même — auquel je suis très-loin d'attacher une aussi grande importance que M. J. Falret, comme indice pronostique, — est souvent plutôt iodique que bromique.
« Avec un Bromure exempt d'iodure, la virilité est temporairement glacée, cela est vrai, mais les épileptiques sont si affligés et si honteux de leur état, qu'ils n'hésitent jamais à renoncer pendant quelque temps à leur puissance génitale. L'augmentation de l'appétit, la suractivité de la fonction rénale, la diminution de la sécrétion sudoripare, un léger ralentissement de la circulation, la fétidité de l'haleine, l'insensibilité du voile du palais, de la base de la langue et de l'épiglotte, des démangeaisons au cuir chevelu et de la constipation, tels sont en général les seuls
(1) Do rÉpilepsie. Gazette des hôpitaux, 1855.
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« Je peux citer aussi, a ajouté M. le professeur Teissier, le cas d'une a demoiselle des environs de Tarare qui, deux fois par semaine, avait « des crises d'épilepsie. Depuis un an environ qu'elle prend du Bro- « mure de Potassium, elle ne souffre plus que toutes les six semaines. 0 Je me souviens enfin de deux dames mélancoliques et névropathiques (( qui ont dû un grand soulagement à la médication par le Bromure de <( Potassium. Je ne crains donc pas de déclarer que ce médicameilt peut « être employé avec avantage dans les douleurs nerveuses, l'ataxie loco- « motrice et dans toutes les maladies des centres nerveux (1). »
« Si j'avais été seul à obtenir des succès relatifs dans le traitement de Tépilcpsie, je douterais encore de moi, et dans la crainte d'avoir été la dupe d'une illusion je garderais le silence. Mais il est évident que dans Tespèce je ne suis pas un courtisan du malheur. D'autres ont vu et voient tous les jours. Fort de leur expérience, je n'ai que plus de foi dans la mienne.
« Le moment est donc venu d'en appeler hautement à l'observation de tous. En face des fructueuses tentatives qui se font jour de tous côtés, chacun doit se faire un cas de conscience de traiter désormais les épileptiques et d'apporter ainsi plus tard sa part contributive au but si éminemment secourable que la science s'efforce d'atteindre. Chacun est compétent, chacun peut réussir. Que la pureté du médicament, que la surveillance fréquente de la médication et que la ténacité du médecin soient seulement les conditions fondamentales de l'expérimentation. Le succès est à ce prix. A l'œuvre donc.
« De toutes les considérations qui précèdent, je crois pouvoir faire ressortir principalement les propositions suivantes :
a 1® L'épilepsie se traduit très-souvent à son début par des malaises insidieux (étourdissements, vertiges, absences, crampes, spasmes, incontinence d'urine) dont la signification pathologique véritable est méconnue. On n'oppose, par conséquent, à ces malaises aucun traitement rationnel.
« ^ Ces phénomènes initiaux se manifestent toujours d'une manière identique'. Ils constituent à eux seuls l'accès incomplet, ou petit mal^ et ils reproduisent en raccourci l'image exacte du commencement de l'attaque, ou grand mal,
« 3« Une fois que l'habitude convulsive est contractée, les crises se renouvellent sans cause appréaciable et en vertu d'une sorte de routine. Dans les casoù la rétrocession morbide s'opère, les attaques disparaissent d'abord, tandis que les accès incomplets ne sont influencés qu'en dernier lieu. L'épilepsie, on le voit, finit comme elle a commencé.
« 4" Non-seulement l'épilepsie idiopathique est une affection plus souvent curable qu'on ne l'a cru jusqu'ici, mais encore, il est possible dans beaucoup de cas d'obtenir des suspensions très-prolongées de tous lesacci-
(1) Gazette médicaUde Lyon, 15 novembre 1868.
BROMURE D'AMMONIUM
Le bromure de potassium fut employé avec beaucoup de succès par M. Fourché contre les formes nombreuses de raffection scrofuleuse, telles que ophtfaalmies scrofuleuses, engorgements scrofuleux de l^épididyme, goitre, etc., etc.
•Voici les formules dont M. Fourché fit usage :
Bromure de potassium 30 ccntigr.
Lycopode ..•.••• i gramme.
Faire six pilules.
Chaque jour il fit prendre deux pilules pendant cinq à six jours, ensuite quatre pilules par jour ; plusieurs jours après, six pilules ; ainsi de suite en augmentant la quantité jusqu'à huit pilules.
Puis il fit faire des frictions avec une pommade ainsi composée :
Axong^e. . . * 30 grammes.
Bromure de potassium 4 —
Deux ou trois frictioDs par jour.
AnUgonlsme entre le Brome et l'Iode. Il est bien important quand on a administré le Bromure de Fotassium, de s'assurer que le produit qu'on emploie ne renferme pas d'iodure ; car, en pareil cas, on voit un véritable antagonisme se produire. Un Bromure contenant des iodures en quantité suffisante pour amener Tiodisme ne le produira pas, mais en même temps on n'obtiendra pas non plus les effets attendus du Bromure de Fotassium. (Gubler, loc.cU,).
BROMURE D'AMMONIUM
Ce médicament encore inusité en France a été prescrit en Angleterre par les docteurs Gibb et Harley. Nous donnons ici le résultat de leurs expériences :
1" A petites doses plus ou moins longtemps continuées, le Bromure d'Ammonium agit comme tonique et absorbant. Cette action est principalement exercée sur la peau et les muqueuses ;
2* Lorsqu'il est employé pendant un certain temps et d'une façon régulière, il diminue le poids du corps en favorisant la résorption dû la graisse ;
3* Il favorise l'activité intellectuelle, développe les forces corporelles et conduit à un fonctionnement organique régulier ;
4"^ Localement il possède une influence adoucissante sur les membranes muqueuses, et diminue leur sensibilité en raison proportionnelle de la dose employée ;
5"^ Les petites doses fréquemment répétées ou données à des intervalles éloignés, ont une influence très-marquée sur tout le système muqueux ; elles affectent les sens principaux, en produisant une altéra-
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On obtient de la Gévadille la vératrine en assez grande quantité La nature de la Gévadille et le procédé employé font varier la proportion qu'on en extrait. En opérant par l'alcool le produit va jusqu'à 5 grammes par kilogramme (Dublanc).
COLCHIQUE
Le Colchique d'automne, Colchicuin <iutumnale (vulgairement appelé Tue- €hien. Safran bdlard), est une plante de la famille des Colchicaicées hexandrie tri-
fynie de Linné. Elle croit dans les prés umidcs.
Les bulbes et les graines sont seules usitées.
Les caractères génériques du Colchique d'automne sont: une spathe; calice coloré, longuement tubulé, trois capsules réunies ren ées.
Les caractères spécifiques : feuilles planes, lancéolées, droites.
Le bulbe de Colchique se présente dans le commerce sous la forme d'un corps ovoïde, de la grosseur d'un marron, convexe d'un côté et présentant la cicatrice occasionnée par la tige; creusé longitudinalement de l'autre, d'un gris jaunâtre à l'extérieur, et marqué de sillons uniformes causés par la dessiccation ; blanc et farineux h i^ntéricur. Son odeur est nulle à l'état sec, sa saveur est acre et irritante.
Storck pensait que les propriétés médicinales du bulbe de Colcbijue étaient en grande partie annihilées par la dessiccation-et la vétusté; aussi i'employait-il <à l'état frais.
Lés graines ou semences sont sphériques, d'un brun nuirâtre, rugueuses,
f rosses environ comme la tête d'une pingle, d'une saveur d'abord amère, puis très-àcre. Elles sont difllciles à pulvériser •à cause de l'endosperme corné, élastique, dont elles sont formées à l'intérieur. L'époque de la récolte des Colchiques est au mois d'août, c'est lorsque le bulbe est en pleine vigueur.
Analyse. MM. Pelletier et Caventou ont trouvé dans les bulbes : matière grasse, acide volatil, gallate de vératrine, gomme^ amidon, inulin *, ligneux.
Dans Us graines, MM. Geiger et Hesse ont découvert un alcali végétal^ la colchicine, C|ui, d'après eux, se distmgue de la vératrine par des caractères assez tranchés.
Teinture de semences de Colchique {Tinctura de seminibus Colchidi).
Semence de Colchique pulvérisée 100 gr.
Alcool à 60 degrés 1,000
>i« ÉD. — T. II.
Faites macérer pendant dix jours, passez avec expression et fillrez.
Cette préparation est plus constante dans sa composition que la teinture préparée avec les bulbes secs.
Teinture de btdhes de Colchique (Tinctura de bulbis Colchici),
Bulbes de Colchique.
Alcool à 60 degrés. .
?Pi
100 gr.
pérez comme pour celle de semences.
L'eau médicinale d'Husson, remède célèbre contre la goutte, est faite avec 1 partie de bulbes fraîches et 2 partie:^ d'alcool à 36 degrés.
Vin de bulbes de Colchiqun,
Pr. : Bulbes secs 1 part*
Vin de Malaga. ... 16 —
Faites macérer pendant douze jours, passez aveu expression et filtrez.
On prépare de même un vin de semences de Colchique, dont les effets sont, dit-on, plus doux et plus sûrs que ceux du vin de bulbes.
Le plus grand nombre des prétendus spéciflques contre la goutte ont pour base leColcn (|ue, bulbes ou semences; le vin de Colchique est un médicament très-infidèle en raison des proportions trèi- variables d'alcool que renferment les vins blancs qui servent h le préparer; il en résulte souvent des accidents très-graves.
Formule de la liqueur de Laville,
Vins généreux d'Espagne. . . SUOsr^oO
Alcool rectifié 100 ,00
Eau 85 ,00
Principe actif de la Coloquinte. 2 ,50
Quinine et cinchonine 5 ,00
Matière colorante 3 ,00
Sels calcaires sans importance. 4 ,50
Vinaigre de Colclvqu» de Storck.
Pr. : Bulbes récents 1 part.
Vinaigre fort 12 —
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Que si maÎTitenanl nous résumons ce qui a été dit sur Faction physiologique du Colchique, nous dirons que, d'un accord presque unanime, ce médicament produit, à des doses modérées, de légers vertiges, de la diarrhée, quelques nausées et une plus grande abondance d'urines.
ACTION THÉEAFEUTIOUE DU COLCmQUE.
Le Colchique a eu son époque fabuleuse, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi : on l'a porté au cou, en guise d'amulette, pour se préserver de la peste, des fièvres malignes, éruptives, et en général de la plupart des in&uences épidémiques f&cheuses.
n iaut arriver à Storck pour avoir, sur le Colchique, des expériences de quelque valeur (Libeii. de Colchici autumnalis radice). Ce qu'il ob^rva d'abord, ce fut l'extrôme abondance de l'urine qui suivait Tingeçtion de la préparation de Colchique. Il pensa donc à l'administrer dans Thydropisie ; et comme souvent cette dernière maladie est liée à des troubles graves de la respiration, il le conseilla aussi dans l'asthme dit humide^ et le Colchique fut désormais affecté d'une manière presque exclusive au traitement de ces deux affections.
Storck d'abord, et ensuite Zach, Kraft, Plenck, CoUin, satellites assez pâles du médecin de Vienne, confirmèrent à l'envi les vertus antihydropiques du Colchique; mais des médecins qui écrivaient hors de l'influence de Storck vinrent joindre aux témoignages dont nous venons de parler leur témoignage un peu moins équivoque. D'un autre côté, des praticiens assez nombreux, dont Murray a cité avec soin les noms et les écrits (App. med.^ t. V, p. 207 et suiv.), déclarèrent que le Colchique, utile dans quelques circonstances, ne se recommandait par aucune propriété que la scille ne possédât au moins au même degré.
Si l'on réfléchit à la diversité des causes de l'bydropisie, et aux lésions organiques multiples qui peuvent donner lieu aux épanchements aqueux qui s'observent chez l'homme malade, on comprendra que le Colchique doit, comme tant d'autres agents, rester impuissant, et qu'il y aurait en définitive injustice à lui demander plus qu'aux substances qui stimulent le plus vivement la sécrétion des reins, de la membrane muqueuse gastro-intestinale, et des glandes qui versent leurs produits dans le canal alimentaire. Aussi les réflexions de Murray à ce sujet nous semblentelles parfaitement judicieuses : Non mirum est mulios hydropicos indè non sanari: miraculum contra esset et naturœ legibus adversum si omnes sanarentur. Quis enim peritior ignorât, quanta labe vasorum et viscerum hy drops conjunctus esse soleaty et quam pertinax sœpe alias cuilibet medicaminum gencri obsistat (Murray, loco cit., p. 210).
Dans l'asthme, et notamment dans l'asthme humide, et surtout dans celui qui semblait lié à une affection du cœur qui avait causé un œdème pulmonaire ou un épanchement dans les plèvres, le Colchique a encore été conseillé avec avantage.
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nombre par des praticiens respectables ; mais si nous admettons volontiers que le Colchique, comme beaucoup de purgatifs, peut retarder, atténuer et même guérir des accès de goutte, nous ne sommes pas aussi fermement disposés à croire qu'il guérisse la diathèse goutteuse, et qu'il permette aux malades de rester longtemps sans éprouver de nouveaux accès. Nous avons connu des malades qui, dans l'imminence de la goutle, supprimaient Taccès par l'usage des pilules purgatives ; ils purent de cette manière éviter pendant plusieurs années des accidents arthritiques, mais le môme moyen devint bientôt insufDsant, et ils payèrent par un paroxysme plus grave et plus long qu'aucun de ceux qu'ils avaient eus l'espèce d'immunité dont ils avaient joui pendant quelque temps.
Dans le rhumatisme aigu le succès du vin et de la teinture de Colchique a été proclamé avec tout autant d'enthousiasme que dans le traitement de la goutte ; mais les expériences que nous avons instituées nous-mêmes nous ont démontré que si le Colchique avait une influence évidemment heureuse dans le traitement du rhumatisme, cette influence n'était pas en somme plus évidente que celle des purgatifs drastiques que nous expérimentions comparativement. Mais lorsque, dans le rhumatisme ou aigu ou chronique, nous donnions le Colchique de manière à ne pas produire l'effet laxatif, nous n'observions pas d'effets thérapeutiques appréciables, et souvent nous fatiguions en pure perte l'estomac de nos malades.
Il est possible toutefois qu'à l'époque où nous faisions ces observations, «nlors que notre attention n'était pas dirigée, comme elle l'est aujourd'hui, sur l«^s effets spéciaux dus à la vératrine, il est possible, disonsnous, que nous ayons accordé un rôle trop exclusif à l'effet purgatif et révulsif du Colchique, aux dépens de sa propriété sédative et controstimulante. C'est pourquoi nous conviendrons volontiers que sur ce point il y a quelques réserves à faire, de nouvelles expériences à instituer.
S'il est vrai encore que le Colchique ait modifié avantageusement des chorées, des ophlhalmies, des dartres, etc., tout en faisant la part de l'action révulsive de ce médicament, nous saurons aussi tenir compte de ses autres propriétés; car nous allons voir que la vératrine possède une action en quelque sorte élective sur le système nerveux et musculaire, sans parler de son action contro-stimulante et antiphlogistique, qui est aujourd'hui parfdtement établie.
MODE d'administration ET DOSES.
La poudre de Colchique se donne à la dose de 25 centigrammes, et 1 et 2 grammes par jour.
Le vin à la dose de 5 à 25 grammes dans une potion que l'on prendra dans le cours de la journée.
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certaines parties de Torgane de la vision, et même qaelquefois dans cer* taines névralgies de la face.
Mais ce n'est vraiment que dans ces dernières années que les effets physiologiques de la Vératrine ont été complètement reconnus, et qu'on est arrivé à découvrir la double propriété qu'on peut considérer comme la plus importante et la plus caractéristique : d'une part, la propriété de diminuer la douleur dans certaines affections caractérisées par l'augmentation de la sensibilité générale et locale, telles que les rhumatismes et les névralgies; et, d'autre part, la propriété de ralentir le pouls .et d'abaisser la chaleur animale, en un mot d'exercer sur l'ensemble du système nerveux, et en particulier sur l'appareil circulatoire, une action sédative et hyposthénisante des plus manifestes.
Toutefois il régnait encore bien des obscurités sur cette question; ainsi il n'était pas facile de s'expliquer comment le même agent pouvait être également utile dans des conditions si diverses, d'une part dans des érections convulsives et paralytiques, et d'autre part dans le rhumatisme et l'hydropisie.
Il est permis d'espérer que les travaux des physiologistes venant en aide à ceux des médecins ne tarderont pas à répandre la lumière sur les points restés obscurs.
Déjà même, sous ce rapport, un progrès notable vient d'être réalisé par deux habiles expérimentateurs, MM. Ë. Faivre et G. Leblanc, qui, reprenant les expériences autrefois entreprises par Magendie sur la Vératrine, ont signalé les divers appareils organiques sur lesquels cet agent se porte d'une manière pour ainsi dire élective, et sont parvenus ainsi à mieux faire apprécier son mode d'action et à donner la raison de ses effets si complexes, en apparence même contradictoires.
Les expériences de ces physiologistes ont porté principalement sur les <îhiens et sur les chevaux ; et c'est avec une grande réserve qu'il faut conclure en général des animaux à l'homme.
Toutefois, comme ici les principaux résultats obtenus par ces expérimentateurs concordent assez exactement dans leur généralité avec ceux qui ont été constatés jusqu'à ce jour, par la plupart des observateurs, sur l'homme étudié tant à l'état de santé que de maladie, nous estimons que ces résultats méritent d'être acceptés avec une véritable conflance.
C'est pourquoi nous allons emprunter à MM. Faivre et Leblanc les principales conclusions du mémoire communiqué par eux à l'Académie des sciences (décembre 1854), conclusions dans lesquelles se trouvent résumés les faits les plus importants de cet intéressant travail.
Ces expérimentateurs ont reconnu que la Vératrine exerce trois actions distinctes sur l'organisme animal. Ces actions sont en rapport avec les doses plus ou moins fortes du médicament : la première action a lieu d'une manière bien marquée sur le tube digestif, la seconde sur les organes de la circulation et de la respiration, et la troisième sur le système nerveux et les muscles de la vie animale.
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si la vie prend le dessus, les accès diminuent progressivement. L'augraentalion de la sensibilité accompagne toujours les phénomènes tétaniques Si Ton touche l'animal, ne fût-ce que légèrement, on provoque de nouvelles contractions musculaires. A Tautopsie des animaux qui ont succombé à la suite du tétanos, on trouve des traces manifestes d'asphyxie.
La Tératrine n'agit pas toujours suivant l'ordre que nous avons établi, les périodes ne se succèdent pas toujours avec la rigueur qu'indique la description que nous venons de tracer. Ainsi l'action sur le tube digestif peut être plus ou moins marquée et se continuer soit pendant la période de dépression, soit pendant la période d'excitation , de même que le ralentissement de la circulation et les phénomènes tétaniques peuvent avoir une durée et une intensité variables. Si les doses du médicament sont toxiques, le tétanos se produira aussitôt, sans que l'action sur le tube intestinal et la circulation soient manifestes. Dans es cas^ la mort est rapide, et l'asphyxie qui la cause survient brusquement.
D'après les résultats de ces expériences, la Vératrine vient se ranger à côté des excitants du système musculaire ; elle se rapproche beaucoup, sous ce rapport, de la noix vomiqne. Son mode d'action sur le système nerveux de la vie animale justifie son emploi dans certaines névralgies, dans certaines paralysies superficielles, dans la chorée, l'hystérie et le tétanos. Outre cette action sur le système nerveux de la vie animale, la Vératrine possède encore, ainsi que nous l'avons vu, la propriété de ralentir la circulation, de déterminer des contractions du tube intestinal et d'en augmenter les sécrétions.
n est probable que c'est dans cette double propriété, révulsive et sédative, que réside la cause de l'action curative toute spéciale de la Vératrine dans le rhumatisme articulaire aigu.
Notons enfln que l'action irritante très-énergique de la Vératrine sur la muqueuse nasale en fait un excitant et un sternutatoire qui peut être avantageusement utilisé.
ACTION THÉRAPEUTIQUE
En raison de son extrême énergie, et surtout des vomissements et des superpurgations accompagnées de violentes coliques qu'elle provoque, la Vératrine n'était guère, jusqu'à ces derniers temps, employée qu'à l'extérieur. On l'a conseillée dans la paralysie; on Ta vantée dans le tic douloureux, les rhumatismes et les névralgies.
Dans les névralgies faciales, la pommade de Vératrine paraît avoir eu des succès, employée en frictions sur le front et sur les tempes. Quelques médecins prétendent s'être servis avec avantage de cette pommade contre l'anasarque et la goutte. M. Velpeau emploie souvent cette pommade dans lamblyopie amaurotique.
BhamatUine arileoialre aigv. La Vératrine était restée d'un usage
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et solide, on voitaassi des rhumatismes réduits à un état subaigu et à une forme plus bénigne continuer ou suspendre leur marche, et reparaître encore, de manière à accomplir finalement la durée de deux ou trois septénaires, si ordinaire à cette affection.
Ajoutons que la propriété de la Yératrine ne nous parait avoir ici rien de spécifique; elle est analogue à celle du sulfate de quinine et du nitre à haute dose, c'est-à-dire que la Yératrine agit à la manière des controstimulants. Dans une maladie où l'élément inflammatoire est associé à l'élément douleur, comme dans le rhumatisme aigu, la sédation de la douleur et la dépression presque immédiate exercée sur la grande circulation ne peuvent qu'avoir généralement une heureuse influence.
En résumé, en supposant que la Yératrine ne procurât pas plus de guérisons que tout autre moyen, elle nous parait au moins avoir l'avantage d'atténuer la fièvre, de rendre la douleur supportable dès les premiers jours, sans avoir l'inconvénient d'affaiblir les malades à l'excès, de les jeter dans l'anémie et d'allonger par suite outre mesure la convalescence, comme cela se voit si communément après l'emploi des émissions sanguines, coup sur coup. Ajoutons que, dans les cas si nombreux où l'on aura affaire à des individus faibles, anémiques ou affectés antérieurement de maladies chroniques, et surtout chez les rhumatisants en état de récidive, en un mot^ dans toutes les conditions où les émissions sanguines seront formellement contre-indiquées, la Yératiîne sera appelée à suppléer forcément à ce dernier moyen; et à cet égard elle vien. dra se placer à côté du sulfate de quinine, qui, nous devons le reconnaître^ méritera la préférence dans la généralité des cas. Toutefois nous ne devons pas taire qu'en raison de la modicité de son prix la Yératrine pourra souvent remplacer utilement le sulfate de quinine dans la médecine des pauvres.
Les premiers succès de la Yératrine ne tardèrent pas à susciter d'autres essais ; et cette propriété sédative et contro-stimulante,dont on venait de constater les résultats avantageux dans le traiteinent du rhumatisme articulaire aigu, devait assez naturellement suggérer l'idée de l'utiliser dans un certain nombre d'autres maladies inflammatoires. C'est ainsi qu'on fut conduit à l'administrer dans les angines,' dans la pleurésie, dans les engorgements aigus des mamelles et surtout dans la pneumonie. Ce fut M. Aran qui parmi nous entreprit cette expérimentation sur la plus large échelle. Pendant un certain temps tous les malades atteints de pneumonies qui entrèrent dans son service d'hôpital furent traités à peu près exclusivement par la Yératrine. Remarquons à cet égard que les effets physiologiques de ce médicament présentèrent une assez grande analogie avec ceux du tartre stibié à haute dose : ainsi le premier ou le second jour, phénomènes d'irritation gastro-intestinale, puis tolérance plus ou moins incomplète, et assez rapidement diminution plus ou moins marquée des principaux symptômes fébriles et inflammatoires. Disons que finalement les résultats considérés en masse
VERATRUM VIRIDE. 1021
ainsi que dans quelques anomalies du système nerveux de la vie organique, paraissant être sous la dépendance de la diathèse goutteuse.
Vouloir lui demander trop, c'est risquer de faire du mal d'abord, et de plus, c'est compromettre presque à coup sûr un moyen qui, bieu placé et restreint dans de justes limites, peut rendre de très-utiles services.
VERATRUM VIRIDE.
Nous avions cru jusqu'ici que le veratrum d'Amérique était le veratrum album. M. Oulmont, qui vient de faire de ce médicament une étude toute particulière, a montré que le veratrum d'Amérique était, au contraire, le Veratrum Viride, et que ses propriétés physiologiques et toxiques diffèrent notablement du précédent. (Acad.,de méd. 24 déc. 1867.)
« Le Veratrum Viride est une plante de amère, et laisse dans la bouche une sen-
la famille des mélanthacées (polygamie, salion Acre et brûlante, qui persiste plu-
fflonœcie) ; elle est connue aux États- sieurs heures quand ou Ta bien mâchée.
Unis 80US le nom d*HlétMre d'Amérique^ Pulvérisée, cette plante agit comme ster-
ettébore des marais. Sa racine est vivace, nutatoire. Sa coaiposition a été étudiée
épaisse, charnue, envoyant au loin par par M. H. Worthington {Ameriran jour-
une extrémité massive de nombreux ra- nal of pharmacy), qui y a découvert de
dicules blancs ou légèrement jannâtres. la ^omme, de l'amidon, du sucre, une
Sa tige est annuelle, haute de 2 à 3 pieds, matière huileuse, une matière colorante,
pubescente; el e porte à 6 pouces ou de l'acide gallique, et une substance al-
1 pied de sa base des feuilles longue^, caloîde analogue à la vératrine, de la
larjges, ovales, nervées, terminées en lignine, des sels de chaux et de la potasse,
pointe, d'une couleur vert foncé, pubcs- Cette substance alcaloïde insoluble dans
centes. Ses fleurs sont terminées en pa- l'eau, l'est un peu plus dans Téther, et se
nicules et d'une teinte jaune verdàtre. dissout entièrement dans l'alcool absolu.
Point de calice, six pétales, six étamines. Exposée à la flamme, elle se liquéfie d'a-
pistil rudimentaire. bord, puis se gonfle et brûle sans résidu.
« Cette plante se trouve en beaucoup Elle produit dans la bouche une senaad'endroits aux Etats-Unis, du Canada tion acre et brûlante qui dure plusieurs jusqu'à la Caroline; elle affectionne les heures; elle agit puissamment comme lieux humides, le voisinage de l'eau, les sternutatoire , et produit de violents prairies ; elle est hâtive et apparaît au étemumcnts qui persistent une demimois de mars. heure ou une heuie après l'application
« La plante entière a une saveur acre de la matière aux narines. » (J. Pereyra,
et brûlante : la racine seule est employée TraUé élémentaire de matière méiticaîe et
en médecine. Celle-ci a une odeur désa- de thérapeutique, 4« édit., Londres, 1855,
gréable qui se perd par la dessiccation; cité par M. Oulmont). sa saveur, douceâtre tout d'abord, est
Le Veratrum Viride, employé depuis longtemps en Amérique dans les fièvres et les phlegmasies aiguës, le rhumatisme articulaire aigu, les fièvres traumatiques et puerpérales, n'est connu en France que depuis une dizaine d'années. C'est Jacquemier qui, le premier, en 1857, dans la Gazette hebdomadaire^ le signala à l'attention des accoucheurs* En i863, M. Bouchardat fit connaître dans son annuaire un travail du
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trum album et qaMl produit moins de vomissements et de diarrhée. Il insiste sur la plus grande rapidité d'action du Veratrum Viride, en ce que, pour tuer un animal, il a fallu une dose de Veratrum Viride double de celle du veratrum album. Enfln le Teratrum Yiride ne détermine ni les spasmes, ni les contractures, ni les convulsions tétaniformes que provoque le veratrum album. Ce qui est surtout remarquable, c'est que le Veratrum Viride privé de vératrine n'a perdu aucune de ses propriétés.
Dans les soixante observations de pneumonies traitées par le professeur Biermer les résultats relatés par M. Oulmont sont dignes d'être notés. Le médicament administré aux malades dès le début de la pneumonie amenait la chute de la fièvre au bout de six à huit heures, et le malade était maintenu dans cet état jusqu'à la fin. On donnait toutes lesheures environ 1 centigramme de résine de Veratrum Viride jusqu'à production de nausées ou de vomissements. La mortalité a été de 8,3 pour 100, et sur vingt-cinq cas, dont le début a pu être exactement fixé, il y a eu vingt et une guérisons dans les six premiers jours de la maladie. M. Oulmont a traité de la même manière des malades atteints de pneumonie en leur donnant de la teinture et les résultats qu'il en a obtenus lui ont paru encourageants.
MODE d'administration ET DOSES.
La résine de Veratum Viride a été administrée à la dose de 1 centigramme d'heure en heure jusqu'à production de nausées ou guérison.
La teinture employée par M. Oulmont a été préparée par la macération de 1 partie de racine dans 10 parties d'alcool à 75 degrés pendant dix jours. Elle a été donnée à la dose de 16 à 24 gouttes.
CHARBON DE BOIS
M. BpIIoo a reconnu le peuplier comme branches de leur écorce, on les coupe par
l'arbre le plus proi^re à fournir le Char- morceaux, et on les place da is des vases
bon, qu-'il recommande ; il a r.>marqué en fonte bien clos et on chauffe au rouge
que le bo s trop vieux irritait l'estomac : blanc.
aussi conseille-t-il de prendre les pousses Le Charbon ainsi obtenu est léger^ bril-
de Irois ou quatre ans, Irès-vertes dca lant; on le fait macLar dans de l'eau
émondées, et dont l'écorce n'ait pas souf- pen tant trois ou qu itre jours, en renou-
fert. Il rejette le peuplier qui croît dans velunl l'eau fréqueram«nt;on fait sécher
les endroits bas et humides, peu exposas en«îuite et on pulvér.se avant qu'il soit
au soleil, parce que le bois est compac!e complètement sec.
et Vécorce couverte de mousse. Le mo- Toutes les précautions indiquées par
ment de la sève ascendante est le plus M. Bello? doivent être suivies, c'est le plun
favorable pour la récolte ; on dépouille les sûr moyen d'obtenir un produit toujours
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idetitif^ue^ d'une illlciicité ûii du mmos d*iiue innocuiU ooiisUiut««
Toii'es îea Toi» nu»j lé» prêcauliniis iodîquies n'ont pas eie fiuivies^ou n obtenu de mauvais résultais* C'est ai net qut* iM. Belloc a vu le Cliorbon de Viois ordiïmirc pn'^pATé en voso clos et léduit en poudre humilie produin* sur tes personnes qui en loisaienl usage un poûl sulfure u», quelquefois ammoniacal une vive cbali.'UP à la bouebo avec allèrution, de^ pincements à la r^f^ion épigaMlrique^ un ralentisp< y ' î '1 ttigeslion, et quelquefo s de'^ is très-dûuloi reijses dr !s
mu4 cato, qui n'ont cédé qu'à
Tetupioà dtià gai gariâmes adoucissants.
Ùpiat atrboné, Cliaibon de bota» . . ki> gmra.
Magnésie. ...... 4 —
Miei * . q. e.
Pour dooJier la iVKmiDtaootf d'un rit^oluairv.
Eu prendre trois ou qimti^ fois p«r Jour groH comme une iioisetle,
Cérai carboné aHtiseplique.
Qmrbon. .,.,..• 40 gninL.
ËA Liait de fûiaubia.. . 1S ^— Gérât 100 —
M. S. A* Pour pattaer les ulct* r*ri i^uincérrux, plia^édétiiquea, U potimtiire d'h^pilal^ les brûlures*
M. le docteur Belloc (tl'Agen) ti, dans ces derniers temps, appelé ilc nouveau Tatlenlioa des médecins sur Taction Ihérapeulique dti Charbon de bois.
11 a constaté d'abord que, à la dose de 2 à 15 grammes, Il provoque ordinairement des garde- robes ussez abondantes, sans diarrbée propre^ ment dile, sans produire de vive irritation du côl<^' des ory
Il a constaté que ce médicament t'tait évidemment util» . —
tnilgios qui s'accompagnent de constipation et de flatulences, comme i] est si ordinaire d'en rencontrer chez les femmes nerveuses, chez les vieillards, et même chez Jes adultes débilites par lestravaujc de cabinet|^ les veilles, les excès vénériens.
Il semblerait môme que dans les gastrites chroniques qui s*accomf*ii^ gnent d'éructations nidoreuses, et même accidentellemenl de diarrhct*, Tusage du même remède n'est pas sans utilité.
Nous avons rarement employé le Charbon de bois dans les cas intliqnésparM. Belloc, et nous le regrettons vivement; mais nous l*admini^troiis bien souvent avec avanlago dans quelques cas spéciaux sar lesquels nous devous insister.
Chez les malades atteinls de cancer de Testomac et des intestins^ Ia fétidité des éructations dispandt en qudques heures apn i
Charbon de bois ; un fait aussi aisément disparaître la fétidi, - .: „_. , robes. Cela sans doute n*aurait pas une grande i^lportanc4^ si» en tnéme temps, on ne voyait se modiller des accidents généraux, t rexie, les nauséi^s et même la lièvre heclique, symplômes -, ?
peut-être pas étrangère Taltération pulride des produits reniés par h cancer dans le canal alimentaire.
C'est avec le même avantage que nous donnons le Charbon dans lejî dysenteries graves qui se terminent par la mortiflcatîon de larges portions de la membnine muqueum^ du colon.
Dans le cas de cancer du rectum, nous enlevons toute fétidité à V\ lement en introduisant dans Fanus des mèches enduites d'un ci
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auquel nous incorporons du Charbon et de l'extrait de ratanhia. Une pommade du même genre est encore fort utile pour panser les plaies atteintes de gangrène, de pourriture d'hôpital, et pendant l'été les larges surfaces suppurantes, les brûlures par exemple.
MODE D'a1)MINISTBATI0N ET DOSES.
A rintérieur, le Charbon en poudre se donne à la dose de 2 à 30 grammes par jour, dans du pain à chanter, ou en électuaire. Pour l'usage extérieur, les doses sont en quelque sorte illimitées.
COLLODION
Le Collodion consiste en une dissolution dans l'étlier sulfurique du fulmi-co ton, matière qui résulte de l'action de Vacido nitrique sur le ligneux. Pendant la réaction, il bc fait de l'eau aux dépens de ce dernier coips, et la nouvelle substance reste combinée à de l'acide nitîique. C'est le fuirai-coton ou peroxyline qui s'enflamme avec une extrême facilité.
Le fulmi-cotou parfait est entièrement soiuble dans l'éther ; la matière du Collodion doit contenir encore» des parties qui se gonflent et ne se dissolvent pas; ce sont ces dernières qui, après l'évaporation forment, uue espèce de feutre plus solide.
Pour préparer le Collodion, on opère de la manière suivante:
Prenez :
Fnlmi-coton 7
Élhcr à 0,720 04
Alcool à 90 degrés. ... 2â
Huile de ricin 7
Faites dissoudre le fulmi-coton dans le mélange d'éther et d'alcool^ et ajoutez l'huile de ricin.
Le fulmi-coton destiné à la préparatiou du Collodion s'obtient de la manière suivante:
Acide sulfurique à 1,84. • . 1,000
— nitrique à 1,42. ... 500
Coton séché à 90 degrés. . 53
Versez l'acide sulfhrîc^ue dans l'acide nitri ]uc, et laissez refroidir le mélange jusqu'à la température de 30 degrés environ ; inlroduisez-y le coton par petites portions, afln d'éviter un trop grand développement de chiilour. Abandonnez le tout pendant vingt-quatre, trente-six ou quarante-huit heures selon que la température' sera de 35, 25 ou 15 degrés centigrades. Retirez alors le coton et lavez-le
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& grande eau pour lui enlever jusqu*.\ la dernière trace d'acide. Faitos-le sécher à l'air libre.
Conservez-le h. l'abri de Thumidit:}.
Le Collodion laisse sur la peau un enduit qui y adhère fortement, ce qui le rend très-précieux pour les pansements; il préserve la peau du conta'.-t de l'air, et comme il est transparent, il laisse voir les parties qu'il recouvre. On peut l'employer seul, ou en enduire une bandelette de toile.
Quand on destine le Collodion au pansement des blessures, on recherche en lui la propriété de se rétracter en séchant; il resserre les bords de la plaie et aide à la guérison. Si l'on ne veut que préserver les parties du contact de l'air, a contraction du Collodion est plus nuisible qu'utile, et il faut avoir recours au Colloclion prépaie par l'une ou par l'autre des formules suivantes ; on obtient alors un médicament qui possède de l'élasticité et de la souplesse, ou pour mieux dire qui a la propriété ue recouvrir très-également la surface cutanée, d'y adhérer sans se dessécher trop promptement, sans se fendiller et sans crisper la peau.
Collodion térébenthine.
Collodion 30,00
Térébenthine 1,30
Huile de rincin 0,50
L'buile de ricin seul suffît grandement.
Collodion glycérine.
Collodion 100
Glycérine 2
La proportion de glycérine peut être modifléc selon les circonstances. La première de ces formules est due M. à Gobley, et la seconde à MM.Cap et Garot.
SEDATIFS ET CONTRO-STIMLUNTS.
Viâée de recouvrir les plaies et les phlegtuasies de la peau d'un enduit irnp«rniL^able qui abrite les surfaces eonammécs ou ulcérées conlre le contact de Vixïr et le Iroltemeut des corps étrangers a dû i^tre suggérée à riiomme deTart par les procédés que suit la nature elle-même dans toutes ces circonslaoces* Les solutions de continuité delà peau et les inflanimations traumaliques qui les accompagnent, guérissent prèsque toujoursàk faveur de véritables enduits naturels, sécrétés par la plaie sous forme de liquide, et qui se dessèchent ensuite pour former les pellicules et les croûteê.
Il y a une certaine annlogie d'aspect entre cette humeur protectrice et la liqueur ou TespJ^ce de vernis dont nous venons de faire riiislnire pharmacologique» Mais pour quelques analogies superficielles, il y a des différences profondes. L'humeur plastique sécrétée par Ie5 plais de Lonne nature et qui va former les croûtes n'est point un corps étranger pour ces plaies; c'est un liquide vivant dont la composition intime n'est pas dès lors d*uoc nature différente de celle des tissus qu'il recuuvre et ne les irrite nuUeinenl- Ses qualités physiques sont homogènes à celles delà surface vivante de chaque point de laquelle il est sorti en se formant. II les protège s-ms les comprimer. C'est comme un organe accessoire de la plaie, une espèce d'épiderrae accidentel. En cette qualité, il adhère à la plaie tout autrement qu'un enduit siccatif; il y adhère nâttirellement, et Ton pourrait presque dire organiquement par ses couches les plus immédiates. La preuve qull fait corps, en quelque manière, avec Torganisme de la plaie. c*est qu'il a des évolutions el des âges en rapport avec les siens, et qull ne tombe que qu.i ' " s
qu'il recouvre n'ont plus la vie morbide, et que lui, parc ^ i
plus de raison d'être dans la plaie et n'est plus formé et entretenu pîir elle- Il se produit par couches stratifiées comme certaines autres dépendances des êtres organisés.
Les couches les plus extérieui*es ne sont plus vivantes et tombi^nt, que les profondes viveiu encore et adhèrent; et c'est par cette propriété qu*ellcs remplissent une fonction si utile, si graduellement accommodée, et d'une imitalion impossible. Un moyen sûr de contrarier la cicatrisation d'une plaie ou de la retarder indéfiniment est d'arracher ces croûtes y vant l'époque de leur mort et de leur chute spontanée, qui tîst pour la plaie celle de la guérison accomplie. Elles se détachent de ceUef* ci par le même procédé que de Tarbre un fruit mûr»
Ce ne serait pas faire une objection sérieuse à cette théorie des croûtes dans les plaies de bonne nature, que de lui opi^oser les pel)* ^
squammeset les cruiVtes des plaies de mauvaise nature eldcb .. ui
chroniques de la peau dont la cause est un vice morbide intérieur qui les étend et les perpétue. Dans ces divers cas, à la véritét loin que le$
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croûtes favorisent la guérison des surfaces malades^ il est quelquefois utile de les enlever ou de les faire tomber^ mais méthodiquement, afin de pouvoir appliquer sur les parties sous-jacentes les topiques curatifs appropriés.
Mais nous ne prétendons pas non plus que les croûtes des plaies simples soient la cause de la guérison naturelle de ces plaies ; elles n'en sont qu'une condition, ou, si Ton veut, qu'une cause accessoire, laquelle favorise plus ou moins puissamment l'action de la vraie cause, et lui permet de produire ses effets d'une manière régulière, à l'abri des perturbations extérieures. Les croûtes sont un produit éloigné de la cause intime qui entretient l'affection cutanée ; elles sont à la phlegmasie sécrétante ce que celle-ci est à son principe. Elles en protégeraient la guérison si le mal y avait une tendance spontanée. Les croûtes tombent et se renouvellent incessamment parce que le principe de la maladie ne s'éteint pas dans ses effets, et qu'il a dans l'économie une source continuelle et toujours vive. On les enlève, non parce qu'elles nuisent, mais parce qu'elles masquent le mal, emprisonnent quelquefois des liquides nuisibles, et surtout parce qu'on veut pouvoir appliquer immédiatement sur les surfaces affectées des topiques capables de les modifier avantageusement.
Toutes ces considérations vont trouver leur place, et nous aurons besoin de les invoquer comme d'utiles directions pour juger la valeur thérapeutique du Collodion.
Que la soustraction d'une partie enflammée au contact de l'air atmosphérique abrège et atténue les accidents inflammatoires, borne le mal, le simplifie et puisse empêcher ses suites, comme la suppuration, etc..., c'est un fait que la chirurgie a mis depuis longtemps hors de doute, au moins pour les inflammations traumatiqucs. Iluntcr professait qu'une plaie pouvait se réunir par première intention au moyen seul du sang épanché ou de la lymphe plastique sécrétée des lèvres de la solution de continuité, sans inflammation nécessaire. Or cela se voit surtout dans les plaies non exposées à l'air ; d'où l'idée des opérations sous-cutanées, des sections tendineuses et musculaires, des ouvertures d'abcès, des ponctions pratiquées par des ouvertures très-étroites faites à la peau loin des points sur lesquels doit porter définitivement le bistouri. Ces opérations sont à peine suivies d'inflammation traumatique et presque jamais de suppuration. On fait avorter les brûlures au premier degré, on les éteint, en quelque sorte, par une foule de moyens qui se disputent la préférence du public et des chirurgiens, et dont l'effet commun est d'opposer une barrière la plus hermétique possible à l'action de l'air. Tels sont l'ouate, le typha, le jaune d'œuf, l'huile, la glycérine, les fécules, le miel, le CoUodion, etc. Les plaies par déchirure, écrasement, les mutilations suivies si souvent de suppurations et de désordres effroyables restent très-souvent exemptes de ces suites lorsqu'on les barricade
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exactement par des pansements au diîichjlun, et qu'on les laisse? cicatriser seules ainsi, sans enlever le sijaradmp pendanl dix jours ef I plus.
La guérîson d(*s ulcères de© jambes par la méthode de Bayaton esteti' core une des appliaitir^ns de cetle idée, bien que d'autres condUions favorablesj antres que la soustraction au contact de Tair, doiv- • ntli- '
quer une bonne jmrt dans les succès de celle excellenle nu ijui
&ail si les divers enduits et emplâtres vantés pour emp^cber le développement des pu>tules varioliques n'agissent pas uniqueumat eu soustrayant h l'air les parties enflammées?
Quoi qu'il en soit, le Coîlodion est venu ajouter à nos ressources, daiis ces différents cas, un moyen souvent supérieur à tous ceux qu'on employait avant lui. Il ne parait jouir f>ar lui-même d'aucune action topique. Sa dessic^ulion est si prompte, qu'à peine aurait-il le temps d'ii^r autrement que comme enduit imperméable. A cette propriél«% il enjoint une antre quelquefois précieuse et puissamment auxiliaire, mais souvent insupportable et suffisant h elle seule pour priver quelques malades irritables et impatients des bienfaits de celte médication : nous voulons parler de la compression pénible qu'il exerce en séchant, 11 tire alors àè la circonTén^nce au centre et fronce désagréablement la peau déjà douloureuse sur laquelle onTétend. Lorsqu'on rapplique sur des surfaces ulcérées» sur des plaies, il a aussi l'inconvénient de causer une vive cuisson due sans doutt^ h Télher qui entre dans sa composition. Ont cherché à parer au x>remier de ces inconvénients, nous voulons dire à Texcès de rétraction et de froncement, en combinant aux éléments du Coîlodion des substances résineuses ou des huiles qui le rendenf plus , flexible et plus ébisti que. On ne saurait le nier, c-es modifications ingénieuses ont remédié en partie au nicornissement et à rinextensibilité j excessifs du Coîlodion pur. Celui-ci, par suite des nir ' " -.se'
bïise et s*^ fend, et oblige à remettre sans cesse de nouv*
Nous ne savons à quoi peut tenir une différence que nous avons plu- 1 fleurs foi^ observée entre deux CoUodions dont Tun reste tnmsjmrent, Tautre blanchit et devient opaque. Li diaphanéilé est une qualité commode, en ce qu'elle permet d'apprécier Télat des plaies vernissées.
Les réflexions générales que nous venons de présenter et les faits pw^ ticuliers'que nous avons rappelés ensuite, permettent déjà de pr^fientir dans quel ordre d'inflammations et de plaies cutanées, le Collodîon e^t principalement et naturellement indiqué.
Toutes les fois qu'une plaie cutanée de couse externe, non pmt^ée d'uue croûte, et une inflammation de même nature tendront à se perpé* tuer, on devra les enduire d'une couche de Coîlodion, Li*s brûturfs as premier degré, les érylhèmes, les éruptions vésiculeuses duei h des .11 lis extérieures Acres et mordicantes, les > fïs, Ifïji éeor*
ti ^ - Ml lardent à guérir à cause de leur exposi II reièloote!»
fiorles de causes irriliuitei, les Qssures, le^ get^ures des lèvres et du tua*
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melon, desdoigls et des mains, etc., appellent naturellement remploi de ce moyen.
11 en est ainsi des engelures ulcérées, des vésicatoires rebelles, des ulcères aux jambes simples ou variqueux, et toutes les fois qu'il sera utile de joindre le bienfait d'une compression égale à celui de la soustraction d'une plaie ou d'une phlegmasie au contact de Tair.
On a vanté le CoUodion contre les escbares du sacrum et des trocbanters qui se forment dans le cours des fièvres graves et des maladies de longue durée. Ce genre d'usage exige bien des soins et des délicatesses difficiles à rencontrer dans un hôpital, et presque impossibles ailleurs que chez les malades entourés de personnes intelligentes et très-attentives. Le Gollodion appliqué sur ces sortes de plaies après la chute des •eschareset à la période d'ulcération, nous a paru fâcheux et insupportable. Il coupe et déchire les malheureux malades. A la période d'érythème, il est plus opportun sans doute; mais il faut appliquer souvent de nouvelles couches de vernis. Il en résulte bientôt une épaisseur d'enduit dur et inflexible qui blesse la peau, irrite le patient et ne peut être enlevée qu'à force de lotions d'éther très-cuisantes. Il est néanmoins possible de tirer quelquefois profit du Gollodion dans ces cas où l'on ne saurait avoir trop d'expédients à son service.
L'impétigo facial, les croûtes de kit chez les enfants, etc., peuvent trouver dans le Gollodion un moyen protecteur très-utile contre l'action de l'air, de l'eau, des doigts de l'enfant et de tous les frottements auxquels l'exposent ses mouvements continuels.
On a fait un heureux emploi du Gollodion comme agglutinatif pour clore exactement les paupières et dérober l'œil à l'action de la lumière et de l'air dans les kératites avec photophobie. On passe sur le bord des paupières un pinceau enduit de Gollodion. Leur ouverture est à l'instant condamnée, et si quelques humeurs ont à sortir, elles se frayent facilement un passage par le grand angle de Toeil ou par une légère déhiscence de Gollodion. Gette obturation parfaite de l'ouverture palpébrale a été avantageusement employée contre des procidences ou des hernies de l'iris irréductibles sans ce moyen ou tout autre analogue, mais assurément moins commode, moins prompt et moins efficace. On en retire aussi les mômes avantages quand, après l'opération de la cataracte par extraction, on a besoin de fermer exactement l'œil et d'empêcher l'issue de ses humeurs.
La suppression du contact de l'air n*est pas le seul bénéfice que le Gollodion procure aux plaies et aux inflammations cutanées. Nous avons déjà dit que sa propriété rétractile exerçait une compression uniforme éminemment résolutive de la fluxion inflammatoire et des exubérances vasculaires molles qui s'opposent à la réparation des ulcères. Le froid causé par l'évaporation de l'éther qui tient le pyroxyde en dissolution, peut exercer aussi sur les phlegmasies une influence sédative utile. On comprend facilement que la compression produite graduellement
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inflammations cutanées aiguës de cause interne, qui se rapprochent des fièvres à tant d'égards, que faut-il en espérer contre les maladies chroniques de la peau, entretenues, elles aussi, par une cause qui a le plus souvent ses racines dans un vice général de l'économie, comme cela se voit pour les dartres?
Et d'abord, l'analogie ne nous prévient pas en faveur de cette application. Nous voyons, en effet, les affections vésiculeuses, pustuleuses et squarameuses de la peau ne point s'améliorer sous les croûtes, les pellicules ou les écailles qui les recouvrent. L'expérience clinique a sanctionné cette contre-indication naturelle. Des essais tentés sur un grand théâtre^ à l'hôpital Saint-Louis, n'ont donné que des déceptions. Le CoUodion n'est appelé h rendre quelques services que dans les complications des dermatoses chroniques par certains accidents, tels que gerçures, excoriations, inflammations surajoutées et analogues à toutes celles qui hors de ces circonstances sont avantageusement modifiées parles enduits imperméables. On devrait peut-être faire une exception pour l'eczéma chronique des jambes chez les vieillards, cas qui rentre évidemment dans l'indication que fournissent les ulcères atoniques des mêmes parties pour le CoUodion.
Convaincu comme nous, sans doute, de l'inefficacité du CoUodion pur dans les maladies chroniques de la peau, M. le docteur Aran a eu l'idée de combiner à ce vernis divers agents médicamenteux plus ou moins énergiques, usités comme topiques centre les dartres. Les quelques résultats déjà publiés de ces essais nous semblent avoir une signification moins favorable que ceUe qui leur est prêtée. Quoi qu'U en soit, les expériences sont encore et trop récentes et trop peu nombreuses pour autoriser une conclusion quelconque^
On comprend difficUement que des médicaments rendus insolubles par leur combinaison avec le CoUodion qui se dessèche sous le pinceau puissent avoir avec les surfaces malades des affinités assez faciles pour exercer sur eUes quelque action. Il serait sans doute plus sûr d'en enduire d'abord ces parties et de recouvrir ensuite le médicament d'une couche de CoUodion?
Des deux manières on ne voit pas trop bien les avantages de ce mode de pansement, excepté dans des circonstances exceptionnelles qu'une observation patiente permettra sans doute de discerner.
Pourtant U est des substances si énergiques que, même combinées avec le CoUodion, eUes jouissent de toute leur action. C'est ce qui arrive pour les cantharides. Un CoUodion préparé avec 15 grammes de CoUodion et 3 grammes d'hmle verte de cantharides forme un vésicatoire des plus violents qui produit la phlyctène en trois ou quatre heures. Mais on a reconnu à ce mode d'application plus d'inconvénients que d'avantages. Quel inconvénient, pour ne rien dire de plus, n'y a-t-il pas à emprisonner dans un enduit qui adhère très-intimement un épispatique comprimé, dont les produits ne peuvent soulever l'épiderme, et qui doit, indépen-
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d'influence que l'observation clinique sur la confiance exagérée que M. Robert Latour témoigne au CoUodion dans le traitement des inflammations viscérales aiguCs. Il faut examiner la question avec plus de simplicité expérimentale et d'indépendance d'esprit. L'orchite, dont la marche naturelle est assez bien connue, a fourni pour cela une occasion précieuse. Or il résulte d'expériences nombreuses suivies avec soin par MM. Velpeau et Ricord, que l'application du Collodlon sur le scrotum des individus affectés d'orchite ou d'épididymite n'abrège pas sensiblement la durée de cette inflammation. Les essais contradictoires de M. Bonnafont ne suggèrent pas des conclusions notablement différentes. LeCoIlodion eût-il d'ailleurs, dans ce cas, un succès certain» que la compression uniforme qu'il exerce sur les parties tuméfiées aurait sans doute plus de part à la résolution de l'orchite que les causes imaginées par M. Robert Latour. N'a-t-on pas vanté, en effet, contre cette phlegmasie, la compression par les bandelettes de diachylon? Et puis, M. Robert-Latour oublie de nous dire que les animaux vernissés par M. Fourcault succombaient souvent à des phlegmasies viscérales. On peut donc retourner contre lui son principal argument.
Comment ne pas être frappé de la différence profonde qui sépare les inflammations chirurgicales de celles qui sont l'objet spécial de la méde* cine, quand on voit les premières supprimées en quelque sorte par la méthode sous-cutanée, par cela seul qu'elles ne sont pas expoiées ; et les secondes se développer spontanément à l'abri de l'air dans les cavités closes de l'organisme ?
Nous sommes donc on droit de reproduire, en terminant cette note sur le Collodion, la pensée sous les auspices de laquelle nous l'avons commencée, et de répéter que l'esprit de la médication antiphlogistique par les enduits imperméables doit être tout entier tiré du rapprochement que nous venons de faire entre les deux grands ordres d'inflammation. Les théories de physique médicale amusante les mieux préparées ne peuvent rien devant ces grandes indications de la nature vivante.
CHAPITRE XIV
ÂNTHELMINTIQUES.
n nous reste à étudier très-brièvement une classe de médicaments auxquels on n'attache en général pas assez d^iroportance : nous voulons parler des anthelmintiques. On entend par anthelmintiques les médicaments qui sont employés pour détruire et expulser les vers intestinaux : ceux qui détruisent les vers prennent le nom de vermicides ; ceux qui les expulsent sont appelés vermifuges. Parmi les vermicides, tous ceux qui sont purgatifs sont en même temps vermifuges. Les vermifuges ne peuvent former une classe à part, attendu que ces substances purgatives jouissent de la propriété d'expulser les vers intestinaux non par Faction spéciale qu'ils exercent sur les vers, mais uniquement parce qu'ils déterminent une abondante sécrétion intestinale et une augmentation du mouvement péristaltique qui entraîne les vers. D'où il suit qu'on n'est pas fondé à admettre deux classes d'anthelmintiques, et que ceux-là seuls méritent ce nom qui exercent sur les vers une action toxique.
MERCURE
(Voir pour la matière médicale, t. I, chapitre des Altéranlt,)
En tète des anthelmintiques il faut placer le Mercure. Nous avons dit dans notre premier volume, en parlant des mercuriaux, combien était grande leur influence sur les animaux inférieurs, et sur les œufs et les embryons des animaux supéneurs. un explique aisément comment ils peuvent tuer des vers contenus dans le canal intestinal. On administre ou le Mercure coulant, ce qui est la plus mauvaise forme, ou l'onguent mercuriel réduit en pilules, à la dose de 4 à 5 décigrammes, une ou deux fois par jour; ou, mieux encore, le calomel en poudre, à la dose de 2 à 5 décigrammes, un, deux et jusqu'à trois jours de suite.
Vélectuaire anthelmintique de Heister se préparait selon la formule suivante :
Mercure 16 grammes.
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Eteignez avec soin dans 32 grammes de mncilage de gomme arabique et ajoutez :
Quinquina en poudre 32 grammes.
Sirop de menthe q. s.
pour donner la consistance d'un électuaire. On donnait, matin et soir, gros comme une noisette de cet électuaire.
Les pastilles vermifuges de Barthez ne contenaient que du calomel et du sucre.
Dans quelques formules on associait le calomel et le semen-contra comme dans Télectuaire anthelmintique de Vogler, dans lequel le Mercure et le semen-contra se trouvaient réunis à la racine de jalap ; enOn, dans Téthlops antimonial d'fluxham, le Mercure, le sulfure d'antimoine et les fleurs de soufre étaient réunis et triturés ensemble, et Ton donnait cette poudre aux enfants à la dose de 4 à 6 grammes.
Le calomel est particulièrement conseillé dans le traitement des ascarides lombricoïdes ; mais lorsque l'on veut détruire des oxyures vermiculaires, qui, comme on sait, babitent la fin du gros intestin, il convient d'injecter dans le rectum un peu de mucilage dégomme ou de graine de lin tenant en suspension 5 à 20 centigrammes de calomel, et mieux encore 200 grammes d'eau distillée, dans laquelle on aura fait dissoudre 2 à ^0 centigrammes de biiodure de Mercure, à l'aide d'une certaine quantité d'iodure de potassium.
ARSENIC
(Voir pour la matière médicale, t. I, chapitre des Altérants,)
L'Arsenic a été conseillé comme anthelmintique, et c'est en effet un remède d'une puissance presque infaillible ; mais comme il fait courir quelques dangers, tous les médecins sages y renoncent, si ce n'est chez les adultes atteints de ténia. Dans ce cas, l'acide arsénieux, et mieux l'arséniate de soude, se donnent à la dose de 1 à 5 centigrammes par jour, dans un liquide mucilagineux. Deux heures après que la dernière dose d'Arsenic est prise, il faut administrer un purgatif drastique. Dans le traitement des oxyures vermiculaires, on donne avec grand avantage un lavement dans lequel on a fait dissoudre 1 à 5 centigrammes d'arséniatede soude.
(Voir pour la matière médicale, t. II, chapitre des Sédatifs et Contro-Siimulants.)
L'Antimoine a été conseillé dans le môme but. On prescrivait la limaille d'Antimoine incorporée à du sucre, à la dose de i à2 décigram-
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jans son Histoire de la médecine, la limaille d'Ëtain était conseillée, même contre le ténia, à la dose de 2 à 4 grammes, plusieurs jours de suite. De nos jours on a été beaucoup plus loin ; Rudolphi en donnait jusqu'à 50 grammes dans un sirop ou dans un électuaire. Le sulfure d'Étain a étS conseillé dans le même cas, et à la dose de 8 à 46 grammes.
Vélectuaire vermifuge de Spielman était composé de 32 grammes d'Ëtain pur et d'autant de mercure que Ton amalgamait; puis on ajoutait 32 grammes de carbonate de chaux et autant de magnésie, que Ton incorporait à la conserve d'absinthe : puis on ajoutait une sufflsante quantité de sirop de menthe.
Quant à la poudre vermifuge de Brugnatelli, qui a joui d'une certaine célébrité, elle n'était autre chose que le sulfure d'Étain.On la prescrivait à la dose de 2 à 4 grammes, trois ou quatre fois par jour, aux personnes atteintes de ténia.
MOUSSE DE CORSE. SEMEN-CONTRA. RACINE DE GRENADIER. FOUGÈRE MALE, irrc.
MOUSSE DE CORSE
Tous les végétaux fortement amers, en tête il faut placer l'armoise, la tanaisie, l'absinthe, l'aurone, la santonine, sont doués de propriétés vermifuges non équivoques. La fève de Saint-Ignace, la noix vomique, l'angusture, le quinquina, le Colombo, le quassia amara, la gentiane, jouissent, dit-on, des mômes propriétés, ce qui est fort douteux. Nous ne nous arrêterons pas à ces médicaments dont nous avons déjà traité ailleurs; nous nous occuperons d'une manière plus particulière de la Mousse de Corse, du Semen-contra, de la Fougère mâle et de l'Écorce de racine de grenadier.
lit fucus helminiocor ton ou Mousse de Corse est un végétal que l'on recueille principalement sur les rochers qui bordent la meren Corse et en Sardaigne.La Mousse de Corse que l'on emploie dans les pharmacies est presque toujours mêlée de beaucoup d'autres algues marines, qui d'ailleurs jouissent de propriétés semblables aux siennes. L'emploi de la Mousse de Corse, comme anthelmintique, semblerait remonter à une haute antiquité (Mérat et Delens, Dict. de mat, méd., t. IV, p. 497). Toutefois, ce fut en 1775 seulement que, suivant Sprengel, un médecin corse, Stéphanopoli, fit connaître les propriétés anthelmintiques de ce fucus.
Cette plante n'a pas d'amertume notable. On ne comprend guère, d'après son goût et d'après ses principes immédiats, comment elle agit sur les vers. Le fait est pourtant qu'elle est un de nos meilleurs vermifuges. On la donne aux enfants en décoction dans du lait bien sucré, à la dose
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bàe 4 h 16 grammes. On Tait aussi une gelée avec le vin rouge et la i Iliade blanche, qui ne dégoûte pas les enfants et qu'on leur donne à [duse de 2 à 3 cuillerées à bouche par jour.
SEMEJS-COKTRi*
Dans le genre Artemisia nous avons vu que Tannoise et Tabsinlh^J jouissaient de propriétés anthelmintiques. Une autre plante, ou pUilèt' plusieurs autres espèces du même genre, comprises sous le nom commun de ariemisia semen-conira^ sont évidemment supérieures à rormolse et à ^ rahiiiiulhe comme anthelmîntiquc.
, Le Semeri'COfttra^ abréviation de semen-contra vermeil est un médicament composé de fragments d'espèces d'armoises d'Orient.
Semen- contra du Lavant [Semm-contra d'Alep ou d'Alexandrie), aliri-' bué W Artemisia judaica et à TA. contra. 11 présente une teinte verdàlrc lorsqu'il est récent, rougeitre lorsqu'il est ancien, une odeur forte et aromatique, une sapeur amèrcet chaude. Ses capitules sont pour la plupart en pleine floraison.
Scmen-contra de Barbarie^ attribué par Batka à VArdmisia ^lomerûta et par Gay h VA, ramom. 11 présente une odeur moins forte que celle du précédent et une teinte f^rise due aui villosités qui recouvrent ses capitules non épanouis et globulemt.
Différentes analyses de Semen-cootra ont été faites par Bouillon-Lagrange, Trotnsdoriï, Herwy, maïs h\ plus récente et celle qui mérite le ^ plus de condance est de Wackenroder* Il a trouvé, sur lOO parties, 20 d'un principe amer et 4 d'une résine balsamique, acre. Enfin, plus , récemment encore, Jahn a préparé un extrait tr^-s-aclLf de Senu*iieonira, qui se donne à dose bé:iiîcaup moindre que la poudre ou quel rinfusîon.
On u depuis découvert une matière cristallisée qui a ru SantoHine, Celte substance se présente en crist^iux aplatis, >; ,
brillants, incolores, insipides, inodores, volatils, insolubles dans Tcau, solubles dansl'nlcoolet Téther. t'est un composé ternaire ayant lendancâ à jouer le rôle d'acide. La Santotiiite possède h un haut deoré les pro priétés du Semen-contra-
Le Semencùnira s'administre surtout en poudre à la dose d«3 4 8 grammes, dans l'espace de vingt-quatre heures, dans ksuuije, dans te^ bouillie, en bols, en électuaire. Un en prépare des biscuits, des dragt*es, des confitures, du piun d'épice. Ou le prend aussi en infusion, 6 à^ iû grammes pour deux tasses d'eau bouillante ou de 'ait.
Un moyen truâ-commo<k* pour faire prendre le Semen-contra aui en* fants, consiste h recouvrir les petites capitules de sucre comme on ta Cûtj pour Vmtii de Verdun.
Lu sajitonine est surtout administrée sous la forme de dragées conte-
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liant chacune 5 centigrammes de santonine. N'oublions pas de signaler l'action fort singulière qu'exerce cette substance sur la vision. A la suite de son administration, les personnes qui en font usage voient tous les objets verts; on n'a pas donné jusqu'à présent d'explication, satisfaisante de ce phénomène.
Tout à l'heure, en parlant de mercure comme anthelmintique, nous avons dit que, dans l'électuaire de Vogler, le Semen-contra était associé au mercure, mélange très-puissant à coup sûr.
RACINE DE GRENADIEU.
Le Grenadier (/^unïcd Granatum) de la famille des Granatées (D. G.) est un joli arbuste des pays chauds placé autrefois dans la famille des Myrtacées. Ses fleurs épanouies, connues sous le nom de balaustes, et le péricarpe de ses fruits appelé malicorium sont de bons astringents.
L'écorce de la racine de Grenadier a été, dans l'antiquité, employée contre le ténia, comme en témoignent Dioscoride, Pline et Gelse. Depuis l'époque où écrivaient ces médecins, on n'entend plus parler de la racine de Grenadier, si ce n'est au quatrième siècle par Marcellus Empiricus. Ge précieux médicament était entièrement oublié lorsqu'un médecin de Calcutta, Bucbanan, le rappela à l'attention du monde médical. D'autres médecins anglais en flrent mention avec éloge jusqu'au moment où Gomès, de Lisbonne, Ot des expériences suivies sur les propriétés ténifuges de Técorce de racine de grenadier et publia un mémoire qui fut traduit en 1823 dans le Journal complémentaire des sciences médicales, et popularisa ce médicament. Depuis cette dernière époque, il est peu de médecins, dans les hôpitaux, qui n'aient eu quelques occasions de constater les admirables propriétés du Grenadier.
L'écorce de Grenadier se donne en poudre, en décoction, en extrait. — En poudre, on l'administre à la dose de 4 à 8 grammes. Cette forme est peu avantageuse ; mieux vaut la donner en décoction. On fait bouillir 64 grammes d'écorce fraîche de racine de Grenadier dans 750 grammes d'eau, que l'on réduit à 500 par l'ébuUition. Cette décoction se prendra en trois doses en laissant une heure d'intervalle entre chaque prise. Sx, le lendemain matin, le malade n'a pas rendu le ténia, on lui administre un purgatif drastique, et l'on recommence ainsi trois fois dans l'espace de neuf jours. Il est rare que cette médication ne tue pas le ténia.
Mérat conseille le môme remède pour détruire les slrongles et les ascarides. — On le donne utilement en lavements pour faire périr les vers qui se logent dans le rectum et y occasionnent de si désagréables démangeaisons.
Nous devons ajouter que Ton préfère en général l'écorce fraîche de racine de Grenadier sauvage.
UïiQ
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FOCGÈRE MALE,
La Fougèffi mule (ÏS'efrodium fiUz tna$, liichard; Pùlypùdium filij^ ma$^ L.) est une pknle cryptogame, de la famille des Fougères.
Le genre Ncpbrodiiim est caractérisé par Vindmium pénifunne, adhè-" raiit par son échancnire, qui recouvre chaque petit groupe de capsules. Ce» groupes sont disposés d'ailleurs en série linéaire autour de la fronde et de ses divisions.
La partie essentielle de la Fougère mâle est le rhizome ou tige souteri^aine, dont voici Fanalyse d'après Morin ; huile volatile, huile gr acides acétique et gailique, sucre liquide, tannin, amidon, matière gela tiiiéuse et ligneux.
Les bourgeons frais, selon Peschier, contiennent : huile volatile, K'sioe hrune, matière grasse solide, huile grasse, principes colorants vert el vert rougeâlre, extraclif.
Lt: jirincipe actif est de nature oléo-résineuse ; pour le retirer, on fait usage de Téther, qui est un bon dissolvant.
En France on se sert des soucbi^s ou rhizomes.
La Fougèi*e mâle a été vantée par les anciens comme fort efficace dans le Imitement du ténîa. Le fameux remède de NoulTer contre le ver solitaire avait pour base de la Fougore. On donne cette racine en décoction à la dns'* de 8 à 16 grammes, el même jusqu'à 3^ et 64 grammes dans 1.000 grammes d*eau que Ion réduit à moitié par Tébuliition. Celte décoction est prise soit pure, soit coupée et convenablement édulcorée, non-seulement pour combattre le ténia, mais encore les autres vers qui habitent le canal alimentaire.
On préparc une huile de FougE*re en prenant des souches de Foug^J'e niMe que Ton réduit en poudre et que l'on épuise par léther avec Vei tonnoir de Robiquet* On distille et Ton obtient une huUe dans la propof tion de 50 grammes à peu près pour 500 grammes de Fougère,
Peschier, de Genève, prépare celte oléo-résinc avec des bourgeons de^ Fougère.
L'oléo-résine est un remède plus puissant encore que Técofce de gre» nadîer dans le traitement du ténia. Voici sa préparation :
fiXTOAIT jhTténÉ DE FÛUO^;riK MALE. CXTRArr ÛLÉO- RéLSmCUX 1>B rOUaiiM. M 11^^
{Bsctraeium ttthericum FUicii malét,)
Hliîzomei de Fougère mâle tnondé« de» purtiei les plui
anciptincs et récemment •^oliéeâ. i^flao
Ether sulfiiriquo . . .^ . i,001>
îléduîse^ les rhizomes en poudre demi-fine; traitez la poudns par < placement; recueillez la liqueur et filtrez en vase clos* Distillez à um trèâ-douce chaleur dans le bain*marie d Vn petit alambic, en tons i
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jettissant aux précautions indiquées pour la rectiiication de Féther, afin d'éviter toute communication entre le feu et le récipient.
Versez le résidu de la distillation dans une capsule que vous maintien-^ drez pendant quelque temps au bain-marie, en agitant continuellement afin de volatiliser le restant de l'éther.
Conservez le produit dans un flacon fermé.
Nous conseillons avec grand succès^ pour combattre le ténia, le traite^ ment empirique suivant :
Premier jour. Diète lactée Irès-sévère.
Deuxième jour. Le matin à jeun, 4 grammes d'extrait éthéré de racino de Fougère mâle en quatre doses, avec un quart d'heure d'intervalle.
Troisième etdernier jour. 4 grammes d'extrait éthéré comme la veille; un quart d'heure après la dernière dose, 50 grammes de sirop d'éther pris en une seule fois; une demi-heure plus tard, un looch blanc avec addition de 3 gouttes d'huile de croton tiglium.
Les feuilles de Fougère sont maintenant généralement substituées h la balle d'avoine pour coucher les enfants; outre qu'elles exhalent une odeur très-agréable, elles agissent utilement, dit-on, sur la santé des enfants, en les préservant des afTections vermineuses.
BRAYÈRE ANTHELMINTIQUE OU KOUSSO.
Brayera anthelminthica (rosacées). Ce sont les fleurs, ou pour mieux dire les inflorescences de cet arbre, que les Abyssins emploient sous les noms de Kousso^ Kwso, CoussOj Co90, ffabbi et Cabots^ noms donnés au ténia, que cette substance tue et expulse.
Cette substance vient d'Abyssinie; telle que nous la connaissons en Europe, elle a l'aspect de fleurs de tilleul brisées, elle possède nne sa* yem fade, mucilagineuse, puis ftcre; son odeur, qui se développe au contact de l'eau chaude, rappelle un peu celle des fleurs de sureau.
Le Kousso s'emploie en poudre, à la dose de 15 à 20 grammes, délayée dans 5fôO grammes d'eau bouillante ; on laisse infuser une demi-heure et l'on fait avaler le tout, poudre et liquide, au malade. Gomme le Kousso provoque la soif et qu'il faut éviter de boire, M. Boggio fait sucer le jus d'un citron. Les Abyssins associent un purgatif au Kousso; cela est inutile dans le plus grand nombre des cas, car cette substance détermine le plus souvent des évacuations; toutefois, si celles-ci n'avaient pas lieu une heure après l'administration du médicament, on pourrait donner une bouteille d'eau de Sedlitz.
Le Kousso ne détermine ni fièvre ni coliques; la tête du ténia, qui est sous la forme d'un fil très-mince terminé par une espèce de ventouse, n'est expulsée en général qu'à la troisième ou quatrième évacuation; le plus souvent une dose suffit, mais au besoin on peut la réitérer sans inconvénient.
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La poudre de Kousso a une saveur nauséeuse qui rend son adinînislni* tîon difOcile. Un pharmacien de Paris, M. MenlcJ, a imaginé de la granuler avec du sucre : ainsi préparée^ rien de plus simple que de la faire prendre roôme aux enfants.
SAORIÂ* TâTZÉ.
M. Strohl, agrégé à k facullé de médecine de Strasbourg, a fait coii naître, dans ces dernières années» deux nouveaux ténifuge^ exotiques, le SaoriaQl le Taizé. Ces deux médicaments proviennent de TAbyssinie^ qui a fourni réceramenl le kousso. Nous donnerons, diaprés la Gazette médicale de Paris, quelques détails sur ces deux remarquables lénifuges.
i" Le Saoria {sanarjo) est le fruit mur et desséché du ruacm [hacofjoirys) picia, Ilachstetler, et non du rnaesa lanceùlata^ Forskal, Ce fruit est une drupe ovoïde, de couleur jaune verdAtre, Il a à peu près le volume du poivre; sa saveur est d'abord un peu ammatique, huileuse <'t îtslrlngente, et laisse quelque temps après dans rarrière-gorge une sensation d*âcreté assez persistante.
D'après M. Schimper, ces fruits, frais ou desséchés, sont le meîUeur et le plus sûr ténifuge. Leur dose, àFétat de dessiccation, est de 35 à 41 grammes; on les réduit en poudre, que Ton administre dans «ne punV de lentilles ou dans de la bouillie à la farine. Ce médicament détermine des purgalions, tue et expulse le ver en entier, et n'exerce que peu d*in(luence sur la santé, ce qui n'a pas lieu pour le kousso. Ce dernier ne tu ' ' î > que rarement et neTévacue qu'en partie, quoique ce soit la prt- _ -
lité. Le kousso n*est pas répandu partout ; le Saoria eriste dans toutes les parties de TAbyssiule et pourrait probablement être cultivé en Europe et y devenir indigène.
En Abyssinie, comme on le voit, le Saoria passe pour ténicide» Si celle action, que quelques expériences ont déjà prouvée, se conUrmait, il s*cnsuivridt que, malgré Tabsonce de la tête dans les selles, on obtien drail une garanlie contre les récidives plus grande que par la plupart de autres ténifugcs, même du kousso, C*est un point que le teïnps |K)arr«l échiircir.
La saveur du médicament est désagréable pour les uns» elle est néan moins facilement supportée ; elle est peu marquée chez les autres et danal tous les c^is beaucoup moins répugnante que celle de la pondre de fougère et de la décoction de racine de grenadier. U y a peu dVJTetâ lo qui se bornent, en général, à quelques coliques et unepurgation mode jamais suivie de diarrhée. Le Saoria exerce une action spéciale sur Fu* fine ; il la colore en violeL Cet effel paraît provenir d'une matière colorante particidière.
Voici le mode d'administration formulé p^ir M. Strohl : régime modl la veilli% une soupe le soir ; le lendemain à jenUi 3Q grammes depoudnâ '
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de Saoria, non pas dans la purée de lentilles, mais délayés dans un liquide, une infusion quelconque sucrée ou non. Les nausées, s'il s^en présente, pourront être calmées par de légers aromatiques. Ordinairement deux ou trois heures après, il y aura des selles liquides dans lesquelles on trouvera le ténia mort. S'il ne survenait pas de purgation, on administrerait de l'huile de ricin dans le courant de la journée. Régime doux le jour même ; le lendemain, si les selles ont été rares et si les voies digestives ne sont pas fatiguées, on peut déterminer quelques évacuations pour chasser les restes du ténia qui n'auraient pas été expulsés la veille. Si la tôte manque, rien ne s'oppose à une nouvelle administration quatre ou huit jours après la première.
2^ Les fruits appelés Tatzé {rarch) sont produits par un arbuste de la famille des Myrsinées, le myrsina africana, L.
Ce fruit, de la grosseur du genévrier, est une drupe monosperme par avortement, à noyau crustacé, glabre, libre, de couleur brun rougeàtre, saveur d'abord moins aromatique et huileuse que celle du Saoria, plus astringente, mais développant beaucoup plus vite dans Tarrière-gorge une sensation d'àcreté, de grattement et de brûlure plus intense et plus persistante.
M. Schimper dit que ces fruits frais ou secs sont un ténifuge puissant. La dose ordinaire des fruits secs est de 15 grammes, tout au plus de 24, réduite en poudre et délayée dans de l'eau. La dernière dose ne doit être donnée qu'à des personnes de constitution robuste. Cette plante est plus répandue que la précédente : elle s'acclimaterait probablement en Europe.
Ce médicament est pris avec plus de répugnance que le Saoria. Quelquefois il y a des vomissements, jamais de coliques ; Peffet purgatif n'est pas constant. Rarement il produit des accidents généraux. Il est ténicide et semble également avoir une action sur l'urine qu'il rend très-foncée.
Le Tatzé est un ténifuge puissant, supérieur à nos indigènes en général quant à l'activité, et supérieur au grenadier en particulier par son administration plus facile et plus innocente.
Quant au mode d'administration, il faudrait en donner 15 grammes comme dose moyenne, réduit en poudre et délayé da];is de la (isane, une infusion aromatique, de l'eau simple ou sucrée; si trois ou quatre heures après il n'a pas déterminé de selles ou si les selles produites ne renferment pas l'entozoaire, on administrerait l'huile de ricin.
MOUCENNA.
Après ces deux nouveaux ténifuges, nous devons dire aussi un mot d'un troisième appelé Moucenna^ JUucena^ Mussenna^ Mussanna, sur lequel M. le docteur Burguières nous a communiqué la note suivante :
L'écorce de l'arbre appelé par les Abyssins Moucenna est considéré en
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Abyssinie comme le remède jm^ excellence pour tuer et ch^«^r Je t^w.
Le Côusso, dont les Abyssins font grand usage, n'est regardé par eux que comme an palliatif. Ils en avalent périodiquement chaque mois une cerlaine dose pour empocher le ver, dont beaucoup d'entre eux sont atta* qués, de prendre un trop grand développement, et pour se conserver dans nnétal qui, à leurs yeux, est le type de la santé. Le ténia, maintenu ainsi dans certaines limites de développement, est regardé par eux comme une sorte d'émoncloire salutaire. (Juand, par .suite d'incomraodilés ou d accidents plus gravas, Us veulent se d{;barrasser tout à fait du ténia, ce qui se fait alors dans le plus grand secret, ils prennent 3 ou 4 onces d'écorce de Moucenna bien pulvérisée et mêlée à une certaine quantité de miel, ayant soin, la veille du jour où ils prennent ce médicament, de garder la diète. Au bout de quelques heures le ténia est rendu, non, comme cela a lieu avec les autres ténifuitïe s, en fragments rubaués plus ou moins longs, mais sous forme de bouillie cailleboUétN
L'écorce de Moucenna est connue et appréciée depuis longtemps en Egypte; mais, jusqu'à ces derniers temps, les voyageurs venant de TAbyssinie n'en apporlîiient que rarement et en très-petite quantité» On peut aujourd'hui s'en procurer assez facilement. * J'ai eu plusieurs fois Poccasion, dit M. Burguières, de constater son efficacité et son mode d'action, soit chez des Abyssins habitant le Caire, soit chez des î s
indigènes, soit même chez des Européens. Je citerai eu partie ui d'une dame anglaise résidant au Caire, et chez laquelle le ténia avait pr duit des accidents très-graves, notamment un commencement d*ascitô." Deux doses de Moucenna, administrées sous forme d'extrait, Innî rapidement et radicalement guérie. »
M. Gourbon, chirurgien de marine, a publié un travail très-inM'n'>> ml sur les téiiicides abyssiniens; M* Fournior a soutenu une thèse fort remarquable sur rétude botanique des mêmes plantes. Dans ce travail, le Moucenna est attribué à VAiôizzia anthhnindca, de la famille des léj^umiaeuses.
Le Moucenna forme avec le miel un magma difficile à avaler, qui provoque du dégoût et souvent des vomissements; mais c'est le seul occident produit par cç médlcamenl, qui ne donne jamais de coliques, Ainei que nous le disions tout à Theure, on peut le donner sous fonnt^ d*ex* trait; mais il faudriiit étudier le meilleur mode de préj*aralion de ail extrait.
SDIE.
Déjà, dans notre premier volume, nous avon? parlé des prc»pri«'*ié> v ermifuges de la Suie : qu'il nous sufûse de répéter ici que les lavements avec une décoction de Suie sont fort utiles pour combaltro les ascaridef qui assiègent l'extrémité de Tinteslin. Quant aux slrongle» et aux \'€tn qui habitent restomac et rintestin grèle, on les cxpolm; souvent avecii*
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cilité en faisant prendre au malade une espèce de café préparé avec 8 grammes de café torriûé en poudre et pareille dose de Suie. On édulcore convenablement, et les enfants n'ont pas autant de répugnance à avaler ce médicament.
M. Schimper, qui a recueilli des renseignements très-précis et trèsprécieux sur les anthelmintiques abyssiniens, et qui a été pendant de longues années consul d'Angleterre à Aden, ajoute au Kousso^ au Saoria, au Tatzé et au Moucenna les plantes suivantes :
l*" Le Habbe Tschakko, oxalis anthelmintica (A. Brown) oxalidées; on emploie les bulbes ;
2^ Le Habbe Zelim, jasmmum floribundum (A. Brown), jasminées ; on se sert des feuilles ;
3"* Le Bolbida, celosia adoensis (Hoche), famille des amaranthacées ; on fait usage des feuilles, des fleurs et des fruits;
4*» Roman, punica granatum ; l'écorce de la racine ;
5* Angoga, plante indéterminée ; fruit ;
6° Ogkerl, silène macrosolen (Hoche), famille des caryophyllées ; la racine.
Un médecin allemand a ajouté à cette longue liste TAlbatsjago ou Medjamedgo, produit d'origine inconnue et très-employé également par les Abyssins. Enfin on a cité également les écorces de Geoffroya surinamensis et inermis.
KAMÂLA.
Le Kamala est le nom indien d'une poudre rouge qui provient des capsules du Rotlcra tinctoria, employée en teinture depuis fort longtemps. C'est M. D. Hanbury qui nous a fait connaître cette substance, M. Guibourt et M. Dorvaudlt l'ont écrite ; Anderson en a extrait une substance qu'il a nommée Rottlerine.
Malgré les observations de MM. Mackennon, Anderson et Arthur Leared, le Kamala a été peu employé. Nous l'avons vu administrer deux fois sans succès à l'hôpital des Enfants-Malades.
Formes et doses.
Poudre : 1 à 12 grammes en suspension dans un liquide.
Teinture alcoolique (Anderson).
Pr. : Kamala 180 grammes.
Alcool rectifié 380 —
Faites macérer et passez.
Dose : 4 à 16 grammes dans une potion aromatisée.
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Nous traiterons dans cette partie : i® des poids et mesures ; 2* de la manière d'exprimer la quantité des substances à prescrire dans les formules ; 3"" de l'évaluation du poids des cuillerées^ verrées, pincées, poignées, etc. •, 4* des divers compte-gouttes et de l'évaluation en poids de gouttes suivant les différents liquides.
La pharmacopée française fait exclusivement usage de mesures et de poids établis suivant le système métrique décimal.
Le gramme ou unité de poids équivaut à 1 centimètre cube d'eau distillée à son maximum de densité, c'est-à-dire 14 degrés.
Les multiples de l'unité de poids sont établis suivant le système décimal, ils repr^^sentent cette unité multipliée par iO, iOO, iOOO, 10000; ils se nomment : décagramme, hectogramme, kilogramme, myriagramme.
Les sous-multiples représentent le gramme divisé par 10, 100, 1 000, 10000, et ils se désignent par les mots : décigramme, centigramme, milligramme, dix-milligramme.
Les unités de gramme sont distinguées par la virgule placée à la droite des chiffres :
1,00 = 1 gramme.
2,00 = 2 grammes.
20,00 = 20 grammes.
100,00 = 100 grammes ou hectogramme.
' 1,000,00 = 1,000 grammes ou kilogramme.
Les sous-multiples du gramme s'expriment d'une manière opposée, les chiffres sont placés à la droite de la virgule :
0,1 = 1 décigramme.
Le centigramme, ou la centième partie du gramme, et la dixième du décigramme s'expriment par des chiffres placés à droite des décigrammes :
0,01 B=s 1 centigramme.
Le milligramme est la millième partie du gramme, la centième du dé-
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Un œuf de poule équiraut en moyenne à 64r,00
— le blanc 40 ,00
— le jaune 20 ,00
Une am.inde mondée équivaut à 1 ,00
MESURES DB CAPACITÉ POUR LES LIQUIDES
Les mesures de capacité sont le litre et les divisions décimales.
1 litre = équivaut h 1 décimètre cube.
1 décalitre = dix litres 10 décimètres cubes.
1 hectolitre = cent litres 100 décimètres cubes.
1 décilitre = dixième du litre ... 100 centimètres cubes.
1 centilitre = centième du litre. . 10 centimètres cubes.
1 millilitre = millième du litre. . . 1 centimètre cube.
POIDS d'un UTRE, ou DENSITÉ DES DIVERS LIQUIDES DONT LES NOMS SUIVENT.
grammes. grammes.
Eau distillée 1,000 Huile de faîne 918
Acide acétique le plus concentré.. 1,063 — de lin 940
— clilorh>drique saturé à froid. 1,210 — d'olive 915
— cyanhydrique 696 — de pavot 929
— nitrique à 4 éouival. d'eau. 1,422 — de ricin 941
— — monohydraté. . . . 1,520 — volatile de citron 847
— sulfurique (66o Baume). . . 1,847 — — de térébenthine. . . 870 Alcool absolu 795 Lait de vache 1,082
— du commerce à 85 centé- — d'ânesse 1,085
simaux 850 — de brebis 1,040
— faible (eau-de-vie) à 60 cen- — de chèvre 1,034
tésimaux 9)4 Petit-lait de vache clariOé 1,026
Ammoniaque liquide (23* Baume). 917 Sulfure de carbone 1,271
Chloroforme 1,480 Vin do Bordeaux 994
Ether acétique 914 — de Bourgogne 992
— sulftirique par 729 — de Madère 996
Huile de foie de morue 920 — de Malaga l,05f»
— d'amandes douces 917 Vinaigre blanc d'Orléans 1,013
— de baleine 923 — distillé 1,003
Pour compléter ces tableaux, nous donnerons aussi les signes anciens que Ton trouve dans les vieux ouvrages :
H signe de la livre ou 500 grammes. Hij équivaut à deux livres.
5 signe de l'once 31«»,25 Jiv équivaut à quatre onces.
g signe du gros ou drachme. 8 ,90 gvj équivaut à six gros.
3 signe du scrupule 1 ,20 Qj équivaut à un scrupule.
Gr signe du grain 54 mill. Grx équivaut à dix grains.
B signe de demi. JB équivaut à une demi-once.
Depuis Tenfance de la médecine, les médicaments liquides très-actifs, ou ceux qui, pour des raisons diverses, doivent être administrés à petite quantité^ sont dosés par gouttes ; il est même résulté de cette habitude et de cette nécessité une appellation particulière d*un groupe de médicaments ; telles sont les gouttes céphaliques anglaises, les gouttes noires, les gouttes utérines, les gouttes d'aconitine,amères, alcalines d'Harailton, anthelmintiques, antrarthritiques de Terrier, blanches, calmantes, allemandes, d*or de Lamothe, calmantes de Grindle» cordiales de Warner, des jésuites, de Wallier, Diéna, de Lancastre, purgatives de Pope, des quakers de Rousseau, de Sydenham, etc.. etc.
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Pour obtenir avec un même liquide des gouttes d'un volume constant et d'un poids toujours égal, il faut de toute nécessité :
« Que la veine liquide qui donne naissance à la goutte soit de même section, c'est-à-dire que la partie mouillée par le liquide ait toujours une même surface. »
DOSAGE PAR GOUTTES
Pour obtenir dans le dosage k la goutte un mesurage réglé par un écoulement intermittent des liquides, le Codex donne, comme appareil, sinon des plus précis, mais au moins d'une exactitude suflisante, le suivant : c'est un petit ballon muni d'une tubulure latérale dont le diamètre intérieur est convenablement réglé, et qui permet au liquide, moyennant une légère inclinaison, de couler goutte à goutte et avec une grande régularité.
On considère l'appareil comme bien réglé lorsqu'à la température de plus de 45 degrés, 20 gouttes d'eau distillée pèsent 1 gramme à moins 5 centigrammes près.
POIDS CORRESPONDANT A 20 GOUTTES DES LIQUIDES CI-APRÈS, OBTENUES AVEC LB COMPTE-GOUTTES, POUR LEQUEL 20 GOUTTES D'EAU DISTILLÉE = 1 GR.\MME.
gnmvacM.
Acide chlorhydrique à 1,17. . . . 0,950 Huile volatile de menthe poivrée. 0,400
— nitrique à 1,42 0,861 — de térébenthine 0,383
— sulfurique à 1,84 0,700 Laudanum de Rousseau 0,571
Alcool à 90 degrés 0,335 — de Sydenham 0,588
— absolu •. . 0,311 Liqueur d'Hoffmann 0,294
— sulfurique (eau de Rabel). 0,360 Temture d'arnica 0,340
Alcoolat de mélisse 0,350 — de belladone 0,391
Alcoolature d'aconit 0,397 — de castoreum 0,357
Ammoniaque à 23 degrés 0,909 — de colchique (bulbes). . 0,336
Chloroforme 0,370 — de colchique (semences). 0,390
Ether sulfurique pur 0,203 — de digitale 0,344
Huile de croton 0,410 — élhérée de digitale. . . . 0,270
Nous y ajouterons le tableau suivant :
POIDS APPROXIMATIF DE 20 GOUTTES DE DIFFÉRENTS UQUIDES A UNE TEMPÉRATURE
DE -h 15 DEGRÉS, D'aPRÈS l'OFFICTNE DE DORVAULT.
grammes. ^ramniM.
Soude caustique à 36 degrés.. . . 1,250 Alcool nitrique 0,377
Sirop à 33«B 1,111 Chloroforme 0,370
Eau distillée, eau sucrée 1,000 Laudanum de Sydenham 0,388
Liqueur de Fowler 0,868 Laudanum de Rousseau 0,571
Glycérine 0,837 Ether sulfurique pur 0,263
Acide cyanhydrique au 1/8. . . . 0,804 Liqueur d'Hoffmann 0,294
Eau de fleurs d oranger 0,769 Teinture de belladone 0,391
Vinaigre blanc 0,760 — de digitale 0,344
Liqueur de van Swieten 0,666 — de colchique (bulbes). . 0,356
Ether acélic^ue 0,513 — de castoreum 0,357
Huile de ricm 0,466 ^ éthérée de castoreum. . 0,248
Huile d'œillette 0,434 — d'aloès 0,344
Huile d'olive, huile d'amandes — d'arnica 0,340
douces 0,427 Alcool de cochléaria 0,363
Huile de croton 0,414 Alcoolature d'aconit 0,397
Huile camphrée, baume tranquille. 0,408 Essence de menthe 0,400
Teinture de valériane 0,380
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employées et non du nombre de gouttes écoulées^ seraient très-embar* rassants et peu exacts, s'il s'agissait de les appliquer aux usages pharmaceutiques.
Pipette compte-gouttes de il. Adrian.
Le compte-gouttes de M. Adrian est bien conçu ; toutefois nous lui adressons les mêmes reproches qu'au précédent, c'est-à-dire que la surface d'écoulement est trës-variable, et que par conséquent le poids d'une goutte d'un même liquide doit varier avec chaque instrument. En nous servant de quatre compte-gouttes de M. Adrian, nous avons obtenu des différences considérables en opérant avec l'eau distillée; d'ailleurs la variation de la surface d'écoulement n'est pas le seul inconvénient que présente cet instrument : la compression plus ou moins forte exercée sur la boule de caoutchouc peut déterminer un écoulement tellement rapide, que les gouttes se succèdent sans qu'il soit possible de les compter ; elles peuvent même former une veine liquide continue. Enfin, ajoutons encore que le caoutchouc vulcanisé dont est formé la boule laisse détacher par le froissement des particules de soufre qui se mélangent au liquide contenu dans l'instrument.
Le compte-gouttes proposé récemment par M. Guyot Danecy, pharma- .cien à Bordeaux, n'est qu'une imitation très-imparfaite de celui de M. Adrian; en effet, la boule ménagée au milieu de celui-ci empêche le liquide d'être refoulé dans la poche en caoutchouc, tandis que cet inconvénient doit exister avec l'instrument de M. Danecy ; celui-ci est formé d'un tube très-effilé, auquel on a ajusté un tube en caoutchouc fermé à sa partie supérieure.
Tels sont les instruments proposés jusqu'à ce jour pour compter les gouttes; tous sont défectueux, pour les raisons diverses que nous avons énumérées. Faisons connaître maintenant les moyens employés par M. J. Salleron pour éviter toutes les causes de variation de volume deâ gouttes.
Compte-gouttes siphon de M. J. Salleron.
On sait que le siphon capillaire de Gay-Lussac s'amorce tout seul par le simple effet de l'attraction que les corps solides exercent sur les liquides; si donc on plonge dans un liquide un petit siphon capillaire, il s'a-* morcera, et si l'on a le soin de donner à la partie inférieure de la branche la plus courte une surface toujours égale, le volume des gouttes sera toujours exactement le même pour un même liquide. Il en résulte nécessairement qu'il y aura toujours identité de poids entre toutes les gouttes de ce liquide, à la condition toutefois que l'on aura le soin d'essuyer exactement les bords inférieurs du siphon, car sans cela les gouttes pren-
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ce qui ne peut l'être, et qui constitue un véritable instrument de précision, c'est le diamètre extérieur du tube par lequel se fait l'écoulement du liquide dont on veut compter les gouttes.
Mais nous Tavons dit plus haut, tous les liquides ne présentent pas le même poids sous un volume égal, et ne possèdent pas la même cohésion ; il en résulte que les gouttes des divers liquides pèsent des poids différents.
Dans le tableau u? 1 nous inscrivons les liquides aqueux, ne pouvant être enlevés par Teau.
Dans le tableau n" 2 sont compris les liquides qui, introduits dans le compte-gouttes, exigeront un lavage de l'instrument à Palcool.
ËnGn, le troisième tableau renferme les liquides huileux.
Chaque tableau comprend trois colonnes :
La colonne A indique le poids d^une goutte des liquides les plus habituellement employés en médecine.
La colonne B fait connaître le nombre de gouttes du même liquide nécessaire pour faire! gramme.
La colonne C contient les chiffres représentant le poids de 20 gouttes du même liquide, c'est-à-dire que nous comparons le poids de ces 20 gouttes à l'unité de poids, c'est-à-dire 1 gramme.
POSOLOGIE,
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DE GOUTTES
pour
1 gramme.
lOlDS
de
20GOOTTKS
Huile de ricin
— d'olive
— blanche
— d'amandes ,
— camobrée .•
— de croton ,
Uaume tranquille .....*.
Il suffit de jeter un coup d'oeil sur les tableaux qui précèdent pour s'assurer que nous avions raison de dire qu'il n'y a aucun rapport entre le poids des gouttes d'un liquide et sa densité. En effet, si cette relation existait, une goutte d'eau pesant 0,05, une goutte d'acide sulfurique devrait peser 0,09215, la densité de cet acide monohydraté étant égale & i ,843 ; une goutte de chloroforme devrait peser 0,0740, la densité de ce corps étant égale à 14,80, tandis que l'expérience nous démontre qu'une goutte de chloroforme pèse réellement 0,0170, et une goutte d'acide sulfurique 0,0350 ; ce qui démontre que les molécules de ces deux liquides ont entre elles moins de cohésion que celles de l'eau distillée.
Un autre résultat remarquable de ces expériences, c'est celui que nous présentent Télher çt les teintures éthérées, dont le poids des gouttes est absolument le même, ce qui tient à des phénomènes du même ordre que ceux que nous venons de signaler.
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des gouttes; il faut en outre que rinstrument soit tenu verticalement, toute autre position tendant à augmenter le poids des gouttes d'une manière très-marquée.
Nous devons dire que si M. Salleron n'avait pas indiqué le diamètre de l'orifice de son compte-gouttes et ne l'avait point déterminé mathématiquement comme l'a fait depuis si savamment M. Lebaigue, il avait cependant bien établi que c'était le diamètre extérieur du tube d'écoulement qui faisait du flacon compte-gouttes un appareil de précision.
De tout ce qui précède nous pouvons conclure que, dans l'état actuel, deux instruments se recommandent à l'usage pour le dosage à la goutte des médicaments liquides :
1* Le compte-gouttes de M. Salleron ;
S* Le compte-gouttes flacon de M. Lebaigue.
Gomme instruments de précision, nous ne faisons aucune diiSérence entre les deux appareils ; ils sont établis sur le même principe et donnent des résultats identiques. Nous dirons cependant que l'instrument de M. Lebaigue présente de grands avantages pratiques ; il est' d'une seule pièce, en ce sens qu'il sert de flacon contenant le médicament, qu'il s'amorce de lui-même et qu'il peut s'adapter aux diverses formes de flacon. Dans ces conditions, il nous semble appelé à rendre service surtout dans la pratique habituelle de la pharmacie.
Le principe établi et fixé aujourd'hui par M. Lebaigue que le diamètre total du tube à l'orifice d'écoulement doit être de 3 millimètres, permet d'utiliser tous les autres compte-gouttes en leur donnant le calibre voulu. A notre avis, la grande et importante valeur du travail de ce pharmacien, c'est d'avoir formulé la loi qui régit la fabrication des compte-gouttes de précision
riN DU DEUXIEME ET DERNIER VOLUME.
CHAPITRE VIU
Opium 112
Belladone 165
Mandragore 201
Datura 202
Tabac 212
Jusquiame 222
Douce-Amèr? 226
Morelle 229
Haschich 230
Lobelia inflata 232
Laitue 233
Aconit 237
CiguO 240
Cyanogène 257
Acide cyanhydrique 257
Cyanure double de fer hydraté . . . 263
Cyanure de potassium 264
Cyanure de mercure 270
Cyanure de zinc 271
Amandes amères 272
Laurier- cerise 278
Curare 281
Fève d'épreuve du Calabar 284
Médication stupéflante 295
I AUL6 DES MATIÈRES
Pages.
Lierre terresliv 63C
Sangle 6i0
Camomille 646
Absinthe 050
Guaco, Eupatoires 653
Vanille 654
Gingembre 655
Cannelle 656
r^asscarille 657
Î^Icorce de Winler 658
Muscade 658
GiroOe 658
Serpentaire de Virginie 658
Écorce d'orange 658
Rava-Kava 660
Alismi plantago 662
Piment 662
Matico 664
Cubèbe 666
Raifort sauvage 672
Cochléaria 672
Cresson de fontaine 672
Café 675
Thé 683
Coca 085
Arum triphyllum 088
Arnica 689
Guano 689
Alcool 690
Phosphore 697
Hyt>ophosphite de soude 701
■Oxygène 702
Nitrosulfate d'ammoniaque 71^
<^.alorique 713
EXCITANTS SPÉCTAUX.
SUDORIFIQUES
Gayac 755
Salsepareille 75eî
Squinc 758
Sassafras 753
Nitrate d'urée 761
Urate d'ammoniaque 761
Azotate de potasse 761
Azotate de soude 764
Chlorate de potasse 764
Clilora^de soude 772
Acétate de potasse 773
Scille 775
Asperge 777
Pariétaire 778
CaTnça 778
IlâUola lanal.i 780
Ulmaire ou Reine des prés 781
Wintergreen ou Gaultheria 781
Benzoate de soude 781
Benzoate d*ammoniaque 781
Chimaphilla umbellata 782
EMMéNAOOGUES.
Rue odorante 782
Sabine 784
Safran 784
DES MATIÈRES CONTENUES DANS LES DEUX VOLUMES
ABCÈS avec décollements. Iode. I, 819.
— par congestion. Iode. I, 319.
ABIÉTINE. II, 786.
ABLUTIOKS froides générales. II, 930.
ABSIKTHE. II, G50.
ABSORPTION du mercuiNQ. I, 249.
ACCIDENTS causés par le mercure et
par le plomb. Iode. I, 333.
— mercuriels (Traitement des). I, 652.
— nerveux mercuriels (Traitement des).
— nerveux. Fer. I, 27.
— qui peuvent survenir pendant Tanesthésie. II, 322.
AC^COCCniElIlElVTS laborieux.— Inertie, Anesthésie, II, 333. Cantbaridos, I, 526. Castoréum, II, 391. Ergot, II, 30. Séné, I, 789.
A€ESCENCE. Ammoniaque. I, 461.
ACÉTATE d'ammoniaque. I, 453.
— d'ammoniaque. I, 463.
— de cocaïne. II, 685.
— de cuivre. I, 501.
— de cuivre (EmplAtre d'). I, 502.
— de cuivre (Mellite d'). I, 502.
— de fer. Fer. I, 9.
. — de morphine. II. 119.
— neutre de plomb. I, 174, 180.
— de plomb. I, 180.
— triplombique. I, 174.
— de potasse. IL 772.
— de c^uinine. II, 481.
— de zmc. I, 497.
— de zinc. Il, 431.
ACHULLÉIIVE. II, 557.
ACIDES. I
— acétique. 1, 207.
— antimonieux f Propriété de 1'). II, 983.
— antimonique (Propriétés de V). II, 983.
— antirrhimique. II, 936.
— arsénieux. 1, 359.
— arsénique. I, 360.
— azotique. I, 480.
ACIDES benzoïque. II, 832.
— digitalique II, 936.
— carbonique. 11,306.
— carbonique (Action ancsthésique de V). II, 356.
— chlorhydrique. I, 467.
— chloroiiitrique. 1, 481.
— cyanhydrtque. II. 257.
— cyanhydrique au iO^ ou médicinal. II,
— hydrochlori^ue. L 467.
— - liydrosulfurique. II, 865.
— iodi^ue. I, 295.
— muriatique. I. 467.
— nitrique. MatitVt» médicale. I, 480.
— phénique. I, 166, 169.
~ picrique. L 166.
— salicyiique. II, 781.
— sulfureux. Il, 865.
— sulfurique. I, 493; II, 873.
— sulfurique alcoolisé. I, 207
— thymique. II, 624.
— valérianique. II, 359.
ACIDITÉS de l'estomac. — Ammoniaque, L 461. Bicarbonate de soude, I, 431. Chaux, I, 444. Magnésie, I, 805. Potasse, I, 427. Carbonate de chaux, I, 440. Sous-carbonate de soude,
ACOIVIT (Pilules d'arsénite de zinc et d*). I, 360.
— Matière médicale. Il, 237.
ACONITirVE. II, 238.
ACQIJI. II> 868.
ACUPUNCTUBE. II, 87.
ADJUVANT (Hydrothérapie comme).
— et correctifs. Mercure. I, 291.
ADHINISTBATION des sels de quinine par la méthode hypodermique.
ADBAQAHÎTE (Gomme). I, 573.
ADYNAHIE. II. 606.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
AtVESTHÉfiigiJElSi.II, 801. ■ ,.
JtTVÉVRYSME de l'aorte. Iode. I, 829.
AilteÉLlQUE. 11^ 621.
A\aiWES.Borax. 1,211.
cuiJC[in<Mi&e. Chlùfjite de potasse. II,
— de poitrine. Arsenic. 1, 877. Soude. I,
AMeUSTLBE. II, 536.
AWWAL'XpapasiltîH. Mercure. I, 284.
xnts 11,615,
AMTAGO^IfïlIE entre lo brome et
J'IoJe. 1, 007
AMTflELlIli^TIQUES. II, 1032.
AIVTIliaTI^S â« la belladone. II, 108.
lUi (liiUim.II, 2îâ,
ANTIDVSE:iT£Elf|tJËS (Potion). î,
TU
AlKTinOliVE. II, 051,
-^ comme anthelmintique* IL 1033.
— mf'Ullique fPmprîéU'B der). II, 983.
— diapliofètiiiup, 11, 933.
— — lavtf. (Propni!".*^ de 1*). II, 984.
A^TIJHOrVIAL. Élhinp». I, 230.
AIKTIMOIVIATE dft quiriine. II, 481.
A:^TIP[ILlHaBTI||LrES (Médicaments J. 1, 37i,
— (MydrothtTftpk* comm^K II, 920.
A^VTlSPAaiiaoïQUES dans leurs rapports r\pc Trtat nerveux considéré tômmfi élùmcnt as&ociè airx affeciions aigiï4^4 et dit^ûniqui^, II, 450.
— dann letipa rapp*>rts avec l'état nerv^eiix ^ymptomatique. II, 453.
A:VTI|A1£0KALI Suie. I, 170.
APKPSIE des enf^Liita, Pepsine. I, 69.
APHTHES (Chlorate de potasse. II,
APIOL. II, 550.
APOPLEXIE et congestion cérébrale.
Arsenic. I, 377.
APOZÈME antiscorbutiqne. II, 678.
AiJMI.t a!ba 1, i;iO.
ARABIQUE {GnmmR]. I, 572.
ARCET (TîiblivLtcisdigestives d'). I, 429.
ARGEBiT. I, 483.
-^ Action phy«ioIogÎ4|M0 da^ préparations d argent pr.sea à l'intérieur. I, 485.
— fCblorure d"). I, 484.
— [Hyposulillt! de flaùde etd'). I, 485.
— (lodupt> d'). I, 483.
^ Névroses,-*, l, 489.
— (Nitrate d*. I, 48S.
— pupifié. 1, 4 sa.
— Thérapeutique. I, 487,
ARSENIC. I
— Affections nerveuses diverses. I, 373,
— AnllH'Imintique. 11, 1033.
— (Kmpûiaimnt'ment juif 1'). Fer. I, 42.
— tOxyd- blanc d" . 1, 359.
— (ChWupu d'j. i, 3ilL
— {lodur^d'j. 1,294.
— i lodupe de mercure et d'). I, 294.
— (Sulfurt-dV I, 361.
— Action pliysjotogiquo sur les plantes/ tes animaux et l'ljûmnit% I, 864.
ARSETIkIDALES rnStîai'eltes]. I, 861.
(Pummide) I, 359.
AR!«£l^1El.iX (Acide). I, 359.
ARSÉIVITE et arsêniatc de fer. Fer. I,
— de potasse. I, 360.
•— de ^îiiL';. I, 300.
(Granulead'l. I, 360.
— (Pilulea d'aconit et d'). I, 360.
— de quinine, lï, 4St.
— (Acide). L atiO.
ARTltRALT 11,548.
ARLTif TRIPUYLLLII. II, 688.
ASl FCETIDA, II, 368.
ASARUM. I, 749.
ASCITE (Injections iodées). Iode. I,
ASIATIQUE»* (Pilules). I, 359.
ASPERGE. II
ASPHYXIE. Tabac. II, 218.
Oxytïèue. Il, 703.
AUTHRE Am-nk I, 37C.
— Belkd^iue. tlj 193.
— Café. Il, 681.
— Bitura^ll, i07.
— Fc^r. I, H.
— Hydrathérapie. 11, 929.
— M pas modique. Iode. 1,328.
— I aêv. ne y an h a * fj T\ 0 *
— rNûi]c vomique. Il, 17.
— Oîtygène, lï, 708.
lSTRi:^GEXTE (Médication tonique).
— (Potion). I, 484.
ATROPINE. IL
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES I
BLÊFBABOnrrHALSUB. Zinc — Térébenthine, II, 821.
BLE13ES (Pilules). I, 229.
BliVBl. II, 547.
BOEBflAA¥E. MI.
BOIS sudoriflqaes, II, 755.
BOISflMINS chaades. II, 722.
BOLS d'éUin. II, 1036.
BOIiUS ad quartanana. II, 475.
BONNEFONTAJNB. I, 53.
BONWES. II, 867.
BOBATÉ (Collutoire). I, 211.
— (Sirop). I, 211.
BOBAX. I, 210.
BOBDEU. I-L.
BOtJCflE (Gangrène de la). Créosote.
BOUBIIV. (Solution du docteur).!, 359.
— (Poudre arsenicale de M.). I, 359.
— (Injection intestinale de M.). I, 339.
BOULES de Mars ou de Nancy. Fer. I, G.
BOULiniE. Belladone. II, 185. — Opium. II, 112.
BOULON. I
BOUBBON-Lancy. i. 479.
BOURBONNE-Ies-Bains. I, 479, 809:
BOUBBOULE (La). I, 480.
BOUBBONMEHBNT d'oreilles. Mélisse, II, 628. — Vanille, 11, 655.
BOUBCIEON8 de sapin. II, 827, 828.
BOUBBACBE. I, 574.
BOUBBASOL. I, 58.
BSAYËBE anthelmintique ou kouiiSO.
BBETONNEAU. I, xlii.
BBOHE. II, 984.
BBOMUBES alcalins. II, 989.
— d'ammonium. II, 1007.
— de fer. II, 989.
— de mercure. I, 234
— de plomb. 1, 174.
— de potassium. II, 985.
BBOKCflITE. Iode, I, 330. — Baume de Tolu^ II, 833. Copahu, 11^ 857.
Médication antiphlogistique.
— (Massage et gymnastique dans la). Il,
BBONCflOBBBÉE. Plomb, I, 181. ^ Térébenthine, 11, 799.
BBOU de noix. Noyer. I, 145.
— de noix. Thérapeutique. 1, 145.
BBOU8SA1S.I, xu.
BBOHnV. I, vm.
BBUCINE. II, 2.
— (Action de la;. II, 20.
BBULUBES. Créosote, l, 1G7. — Ammoniaque, I, 453. Calorique, II, 728.
Chaux, I, 440. Froid, II, 926, Plomb, I, 186.
BBYONE. I, 781.
BUBON. Calorique, II, 735. — Iode, I,
BUCflU. II, 862.
BUSSANG. I, 58, 358.
BLSSEBOLE. 1, 147.
CACBEXIE. Fer. I, 39. — Absinthe, II, 652. Germandrée, II, 638. Goudron, II, 824.
^ cnlorolique. Médication tonique analeptique. 1, 106.
— Mercure. 1, 248.
— mercurielle (Traitement de la). I, 255.
— Oxygène. II, 711.
CACflOU. I, 151.
CABÉAC. II, 867. II, 986.
CAFÉINE. II
CAIL-CEBBA. II, 552.
CAILLOTS dans la matrice. Ergot de seigle. II, 80.
CAINÇA. Il, 778.
CALAMUS ABOnATICUS. II, 675.
CALOUn (lodure de). I, 293.
CALCULS. Soude. I, 434. — Borax, I, 212. Chaux, I, 444. Ether, II, 422.
Magnésie. I, 806. Opium. II, 112.
— biliaires. Térébenthine. II, 806.
CALOHEL. I, 230.
CALOBIFICATION et circulation.
Mercure. I, 245.
CALOBIQUE. Thérapeutique. II, 713.
CALVITIE. Pommade de Dupuytren. 1,
CAMBO. II
CAHOMILLE. II, 645.
CAMPAQNB. I, 58.
TABLE ALPHABÉTIQUE DBS MATIÈRES
CHBWOPO»lUM ABnrBBMUNTl- CtJII. II, 1046.
CBEVALIER (Potion anliacidc de). I,
CBICOBÉK. II, 547.
— (Sirop de) composé. ï, 790.
CBIENDEKT. I, 574.
CBlMAPniLA UnBEIXATA. II,
CHLORATE de roude. II, 772.
— de potasse. II, 764.
CBLORE. I, 466.
CWMRÉE. (Eau). I, 466.
CnLORBYDRJLTE d'ammoniaque. I,
• de bar/tc. 1, 447.
— > de morphine. Sulfate de morphine. Il,
— d'or. 11, 389.
— de quinine. II, 480.
CBLOBBYDBIltL'E (Acide). I, 467.
CBIiOBOFOBME. II, 302.
€flLOBOPLATi:VATE d'ammoniaque. I, 401.
— de potassium. 1, 401.
— de sodium. I, 401.
CflUMIO-PLOHBlQUES (Pilules). 1,
— (Pommade). 1, 175.
CBLOBOSE. Fer. I, 98.
— > Première^ deuxième et troisième épo-
?[ues. Médication tonique analeptique.
— considérée dans ses éléments. Fer. I,
— Arsenic. I, 380;. — Absinthe, II, 653. Aloès, I, 777. Amers, II, 544. Electricité, II, 53. lodure de fer, I, 326.
Manganèse, I, 62. Perchlorure de for, 1, 56. Valériane, 11,865.
— (Fausse). Fer. 1,24.
CBLORURES alcalins. I. 476.
— ammoniaco-mercuriel. I, 231.
^ ammoniaco-mercuriel insoluble. 1, 233.
— ammoniaco-mercuriel soluble. I, 233.
— d'anlimoine. II, 953.
— d'antimoine (Propriétés du). II, 984.
— d'argent. I, 484.
— d'argent (Pi'ales de). I, 485.
— d'arsenic. I, 361.
~ de chaux. I, 467.
— de fer. Fer. I. 8.
— de mercure. 1, 230.
— mercureux. 1,230.
— (lodure de), I, 234.
— mercuriquc. I, 232.
— double de mercure et de morphine, I,
— do ible de mercure et de morphine (Pilules au). I, 283.
— double de mercure et de quinine. 1,233.
— d'or. 1, 389.
— d'or et de ^odium. I, 889.
— d'oxydes alcalius. i, 467.
— do potasse. I, 467.
CHLORURES de soude. I, 468.
— de zinc. I, 497.
r- de zinc (Pùte escharotique de). I, 407.
CHOCOLAT au fer réduit. Fer. I, 2.
— au mercure. I, 231.
CHOLÉRA. Astringents, I, 222. — Camphre. II, 398. Froid, II, 928.
Menthe, II, G31.
— Noix vomique. II, 18.
— Action thérapeutique de l'éther. 11,
COORÉE. Arsenic, I, 379. — Caloriaue, II, 736. Chloroforme, II, 342.
Colchique, II, 1013. Datura, II, 206.
Electricité, II, 57. Froid. II, 912. Hydrothérapie, II, 927. Iode, I, 334. Nitrate d'argent, I, 489. Oxyde de zinc, I, 499; II, 430. Soufre, II, 876. Bromure de potassium, II, 994. Action thérapeutique de la fève de Calabar. II, 292. Massage et gymnastique, II, 104.
Noix vomique, II, 13. Action thérapeutique de l'opium, II, 143. Valériane, II, 3G4. Antimoine, II, 982.
CBROKIItUES (Maladies). Altérants.
— Antiphlogistiques. I, 680.
~ (Maladies). I, xl.
CICSARETTES arsenicales. I, 361.
CIOCE. II, 246.
— vireuse. II, 255.
<!lNARRE. I^ 230.
CI!VCnOKINE. II, 488.
— (lodure de). I, 294.
CIRCLLATION et caloriftoatton. Murcure. I, 248.
CIRE verte. I, 502.
CITRATE de caféine, II, 676.
— de fer ammoniacal. Fer. 1, 1(>.
— de fer et de magnésie. Fer. 1, 10.
— de fer et de magnésie (Sirop de), [«er. 1,10.
— de fer et de quinine. Fer. 1, 10.
— de magnésie. I, 803.
— de magnésie (Tablettes au). I, 8«4.
— de quinine. Il, 480.
— de peroxyde de fer. I. 9.
— de protoxyde de fer. 1, 10.
— d'oxyde de fer magnétique. 1, 10.
— ferreux. L 10.
— ferriqae. I, 9.
CnrBIN (Onguent de). I, 235.
ClTRO-nAG!VÉSIE.\'NE (Limonado purgative). I, 804.
COALTAR saponiné. II, 826.
COARCTATIOM des sphincters. Belladone. II, 189.
COCA. Il, 685.
cocaïne. II^ 685.
COCBLÉARIA. Il, 672.
COOÉIKE. II, 120.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIERES
CBÉOS6TB. I, 1G5.
CBE8NM1V de Para. II, 673.
— de fontaine. II, 67î.
CREVASSES. Belladone, Jusquiame.
CROTOIV TI«I.IU1I1. I, 761.
— (ActioD de l'huile de — sur Tbomme 8ain etsur rhomme malade). I, 765.
— (Potion huileuse purgative de). 1, 762.
— (Saccharolé d'huile de). I, 762.
CROUP. Antimoine. II, 981.
— Chlorate de potasse. — Acide sulfurique, Acide chlorhydriqne, Asa fœtida.
Mercure, Nitrate «r argent, Perchlorure de fiT, Polygala, Sulfure de potassium, Cubèbe. 11, 769.
CUIVRE. I
— (KmDoisonncraentparles selsde).Fer.
CUIVRE (Sulfate de). I, 501, 761.
CULLEIV. I, 6
CURARIME. II, 282.
CTAIVHTDRATE de cyanure de platine. I, 401.
CTAlliRYDRIQUE (Acide). II, 258.
CYAKOGÈNE. II, 257.
CYANOniATnVATE de mercure. I,
— do potassium. I, 401.
CYANURE double de fer bydralé. II, 2G ).
— de mercure. I, 234. II, 270.
— basique de mercure. I, 235.
— mercurique. 1,234.
— de potassium. II, 264.
— d'or. I, 389.
— de platine. L 401.
— de platine (Cfyanhydratc de). I, 401.
— de potassium. II, 265.
— de zinc. II, 270,
CYRULliO (Pommade de). I, 232.
DACJIER (Eau stomachique de). I, 232.
DARTRES. Arsenic. I, 375. — Ciguë, II, 252. Acide cyanh]^drique. Acide sulfureux. Acide sulfurique^ Ammoniuro de cuivre. Antimoine, Bismuth. Brou de noix, Chaux, Colchique, Créosote, Doucc-Amère. Ellébore noir. Genièvre, Glycérine, Huile, Hydrochlorc, Iode, Mercure, Pensée sauvage, Rhus Radicans, Sous-Acétate de plomb. Suie, Sulfure de calcium, Sulfure de potassium. Tabac, Tannin.
RATURA. II
DÉRIIJTÉ. Bismuth, Cannelle, Gentiane, Mélisse. Sauee. Vanille et tous les toniques nevrosthéniques.
RÉCOCTIOIV blanche de Sydenham.I,
— de Caïnça. II, 779.
— de genêt composée. II, 759.
^ de suie. 1, 170.
DÉJECTIOKS infectieuses. Acide- phonique. I, 169.
DÉIilRB. Éther, Froid, Opium.
— des blessés. Opium. II, 142.
DELIRIUM TREMEKS. Digitale. II, I
— Inhalations anesthésiques. II, 345.
— Quinquina. —Ammoniaque, Opium.
DÉRIVATION
DESAULT (Pommade de). I, 230.
DESESSART (Sirop de). I, 735.
DÉSINFECTANTS. Permanganate de potasse. 1, 63.
— Fumigations. I, 466.
DEU1*OCIIIiORURE de mercure. L
DEUTONITRATE de mercure. I. 235.
DEUTOSUIiPATE de mercure. I, 235.
DEVERCilB (Soluté arsenical de) . 1, 360.
DIARËTE. Ammoniaque. I, 460.
— Argent. I, 490.
— Bromure de potassium. II, 1006.
— Térébenthine. II, 799.
— Oxygène. II. 710.
— Soude. I, 438.
— Fer. 1,41.
DIARRHÉE. Médication évacuante. I,
— Bismuth. I, 202.
— Argent. I, 487.
— Mercure. I, 273. — Acétate de plomb.
Airelle, Alun. Amidon. Cachou, Chaux, Coliimbo, Cyanure double de for hydraté, Diascôrdium, Gland de chêne,
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
KAU distillée de cannelle. II, 656.
— distillée de cochléaria. II, 673.
— distillée de laitue. II, 233.
— distillée de laurier-cerise. Il, 279.
— distillée de Matico. II, 664.
— distillée de mélisse. Il, 625.
— distillée de menthe. II, 632.
— distillée de moutarde. I, 506,
— distillée d'Ulraaire. II, 781.
— distillée de valériauc. II, 358.
— éthérée. II, 418.
— ferrée gazeuse au larlrate ferrico-potassiflue. Fer. I, 7.
— fondante. I, 807.
— forte. I, 480.
— froide. II, 932.
— de Contran. I, 467.
— dj goudron. II, 822.
— de Goulard. I, 174, 184.
— hémostatique de Brocchieri. II, 788.
-^ hémoslatiquc de Léchelle. II, 788.
— hémostatique de Pagliari, II, 788.
— hémostatiaue de Tisserand. II, 788.
— de Luce. I, 452.
— martialo. I, 6.
— de mer. I, 809.
— chlorurées sodiques sulfureuses. 1, 480.
— minérales alcalines. I, 407.
— minérales arsenicales. I, 358, 387.
— minérales bicarbonatées sodiques. I,
— minérales bromurées. Il, 986.
— minérales chlorurées sodiques et calciqnes. I, 479.
— minérales ferrugineuses. Fer. I, 58.
— minérales salines purgatives. I, 809.
— sulfureuses caloiques. II, 868.
— sulfureuses sodiques. II, 867.
— sulfureuses sulfhydric|ues. II, 868.
— phagédéniquc de Grindel. I, 288.
— phagédéniquc noire. I, 230.
— de Rabel. I, 207, 494.
— régale. I, 481.
— sédative. II, 392.
— de SedIiU artincielle. I, 810.
— stomacliique de Dacher. I, 232.
— végéto-mmérale. I, 174, 184.
di.-vie allemande. I, 771.
EAUX-BONNES. II
EAUX-CHAUOES. II, 867.
ÉBBANLESiEIliT des dents. Iode. I,
ÉCLAHPSIE. Chloroforme , Belladone, Ether, Froid, Opium, Valériane.
ÉCLAHPSIE puerpérale. Bromure de potassium. II, 1006.
ÊCLECTISnE. I-xcvi.
ÉCOBCE de chêne. Thérapeutique. I,
— (Tan). I, 142.
— d'Inga. I, 161.
— d'orang(>. II, 658.
— de saule. II, 532.
— de Wintcr. II, 658.
ËCeSSAlSBS (Pilales). I, 775.
ECZÉMA. Arsenic , Bismuth , Cam-
phre, Cantharides, Chaux, Guano, Goudron, Mercure, Sous-Acétate de plomb, Sulfate de zinc, Térébenthine.
LILATÉBIUHI. I, 781.
— (Extrait d'). I, 781.
ÉLECTBI€ITÉ. II, 50.
— statique. II, 53.
— dynamique. II, 54.
ÉLECrrUAIBEanthel min tique de Heister. II, 1032.
— d'étain. II, 1036.
— fébrifuge. II, 475.
— vermifuge de Spielman. II, 1037.
ELEPnANTIASUI. Acide arsénieuK.
Cantharides, Or.
ÉUXIB de Buchu. II, 862.
— parégorique II, 121.
— de Wright, I, 232.
EIXÉBOBE noir. I, 783.
ÉlHÉTIf^UE. II, 954.
— (Vin). I, 760.
EnnËNAGOCiUES. II, 782.
ÉnOLLIENTS (MédicamenU). I, 572.
~ huileux. I, 576.
EnPIBUIME. I, XXVI.
EMPOlSOIliNElBENT par l'acide oyanhydrique, .\mmoniuque. I, 462.
— par Taconit. Noix vomique. II, 20.
-^ par la belladone. Opium. II. 160.
— par la fève de Calabar. IL 287.
— par l'opium. Antagonisme do la belladone. II, 195.
— par les sels de cuivre. Fer. I, 42.
— par la strychnine. Tabac. II, 221.
EMPLATBE d^acétate de cuivre. I, 502.
— de Canet. Fer. I, 3.
— de céruse. I. 174.
— mercur.el. I, 229.
— de poix de Bourgogne. II, 830.
— vésicatoire. I, 518.
EinS. I, 439.
E»LXSIOI« d'asa tœtida. II, 369.
— purgative avec l'huile de noin. I, 764.
— de résine de gayac. II, 756.
ENFANTS (Apepsie des}. Pepsine. 1,69.
ENCSELUBES. Acide chlorhydrique étendu. Alun, Ammoniaque, Borax, Chaux^ Hydrochlore.
ENCSHIEN. II, 888.
EMSOBCiEnENTS chroniques. Nitrate d'argent. Sauge.
— externes. — Cerfeuil.
— glanduleux. — Antimoine.
— laiteux des nouvelles accouchées. — Iode. I, 311.
— du foie. Massage et Gymnastique. II,
— lymphatiques. — Camphre, Copahu, Gomme ammoniaque, Tabac, Massage.
— œdémateux des membres. — Elaterium. Iode.
— de la rate. Massage et Gymnastique, II, 100,
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
EXTRAIT de pointes d'asperge.
— alcoolique de polygala. I, 744.
— de quassia. II, 535.
— de quinquina. H, 476.
— de quinquina calisaya. II, 47 G.
— de ratanhia. I, 155.
— alcoolique de rhubarbe. I, 791.
II, t EXTBAIT de rbubaii)e par Teau. I,
— de rhub ladicans. II, 33.
— de rue. II, 783.
— de salsepareille. II, 757.
; — de Saturne. 1, 174, 184.
— de suie. I, 170.
I — de valériane. Il, 359.
FALK (Teinture anti vénérienne de). I,
VABADISATION cutanée. II, 82.
— musculaire. II. 71.
— des organes intérieur. II, 7G.
FABD (Blanc de). I, 200.
FAUSSE angiisture. II, 537.
— chlorose. Fer. I, 24.
FAUX quinquina. II, 471.
FER. I
— (Acétate de). Fer. I, 9.
— (Alun de). Fer. I, 6.
— ammoniacal (Citrate de). Fer. 1, 10.
— ammoniacal (Sirop de citrate de). Fer. I, 10.
— ammoniacal t (Pilules de citrate de). Fer. 1, 10.
— (Arséniate de). I, 11, 361.
— ( Arsénite de). Fer. I, 11.
— (Carbonate de). Fer. I, 4.
— (Chlorures de). Fer. I, 8.
— (Sirop de citrate de). Fer. I, 10.
— et de quinine (Citrate de). Fer. I, 10.
— (Citrate de protoxyde dej. F'er. I, 10.
— (Citrate de peroxyde de). Fer. I, 9.
— (Glycéré de perchlorure de). Fer. I, 9.
— (Injection au perchlorure de). Fer. 1, 9.
— (lodupe de). I, 293.
— (Pilules de photo-iodure de). I, 7.
— (Pyrophosphate de). Fer. 1, 11.
— (Proto-lactate de). Fer. I, 10.
— (Proto-chlorure de). Fer. I, 8.
— (Perchlorure de). Fer. I, 43, 55.
— (Potion au perchlorure de). Fer. I, 9.
— (Solution orOcinale de). Fer. I, 9.
— (Pommade au perchlorure de). Fer.
— (Nitrate de). Fer. 1,11.
— (Malatede). Fer. 1. 11.
— (Lactate de protoxyde de — et de mao- . ganèse). I, 61.
— (Sesquioxyde ou peroxyde de). Fer.
— (Sirop de perchlorure de). I, 9.
~ (Sirop de tannate de). Fer. 1, 11.
— (Sulfate de). Fer. I, 5.
— (Sulfate de peroxyde de). Fer. I, 5.
— (Tannate de peroxyde de}. Fer. 1, 11.
— (Tartrate de). Fer. I, 6.
— (Tartrate de potasse et de). Fer. I, 6.
FER (Teinture de sesquichlorure de).
Fer. I^ 9.
— associé à la pepsine. Fer. I, 8.
— hydraté (Sulfur- de). Fer. 1, 11.
— magnétique (Citrate d'oxyde dj).Fer.
— oligiste. Fer. I, 3.
— neutre (Protoiodure de). Fer. I, 7,
— réduit par l'hydrogène. Fer. I. 2.
— réduit (Chocolat au). Fer. I, 2.
— réduit f Dragées au). Fer. I, 2.
— réduit (Pastilles de chocolat au). Fer. 1,2.
FERREUX (Citrate). Fer. 1, 10.
FERRICO-POTASSIf^UE (Tartrate).
Fer. I, 6.
FERRIftUE (Citrate). Fer. I, 9.
FERROUTAWATE de quinine. II, 481.
FERROGYANURE de potasse et 4'arée. II, 553.
FERRUCSINEUX (Collodion).Fer.ï, 9.
— (Sirop). Fer. I, 11.
— (Dragées). Fer. I, 11.
— (Tablettes). Fer. I, 6.
f6¥E d'épreuve du Calabar. II, 284.
— de Saint-Ignace. Il, 2i.
FIË¥RE bilieuse. I, 825.
— catarrhale. Médication antiphlogisti' que. I, 626. — Angélique, Anis, Musc.
— continues (Quinquina). II, 518.
— éruptives. Opium. II, 150. » Ammo« niaque. Camphre, Froid.
— inflammatoire. — Azotate de potasse, Calorique, Camphre.
— intermittentes. Arsenic. 1, 368. — Café, II, 681. Antimoine, II, 980. Quinquina, II, 500. Absinthe, II. 651. Alcool, IL 697. Fer, I, 40; II, 585. Alkékengc, A'un, Amandes amèrcs, Angusture, Benoite, Camomille, Camphre, Cascarille. petite Centaurée, Chicorée, Cya^ nure double de fer hydraté, Ecorce du chêne, Gentiane, German<1rée, Houx, Hydrothérapie y Lilas , Marronnier, Menthe, Opium, Poivre, Saule, Tan, Tannin, Térébenthine, Médication t3nique névrosthénique, Médication évacuante.
— intermittente symptomatiquc. Quinquina. II, 518.
— lentes nerveuses. — Camphre, Menthe, Sauge.
TABLE ALPHÂBËTIQUE D£S lUÂTlERES.
«OITKE. Iode. I. 306, 453. Or, Eponge brûlée, Salfare ae calcium.
CSOHIHE. I, 572.
— (Sirop de). I, 578.
— adragante. I, 573.
— ammoniaque. II, 374.
— arabique et du Sénégal. I, 572.
— de France. 1, 572.
— Kino. 1, 153.
GOnniE-GUTTE. I, 793.
«mniEUSE (Potion). I, 575.
CSOmiEUX (Julep). I, 573.
GOIVDRRT (Pommade ammoniacale ou de). I, 451.
CSONTBAN (Eau de). I, 467.
CSOUDBOni (Glycéré de). 1,578; 11,821.
— de houille ou coaltar. II, 826.
GOinLABD (Cérat de). I, 174.
— (Eau de), r, 174,184. .
«OL'RNAY. I, 58.
«OIJTTE. Aconit. II, 241.
— Altérant. I, 410.
— Belladone. II, 100.
— Camphre. II, 404.
— Digitale. II, 949.
— Iode. I, 327.
— Quinquina. II, 517.
— Tabac. II, 220.
— Soude. I, 437.— Chloroforme. Acide chlorhydnque , Aloès , Colchique .
Douce-Amèrc, Ether, Gentiane, Lithine. Musc, Soufre, Bains sulfureux.
GOUTTES amères de Baume. II, 22.
— noires anglaises. II, 122.
— d'atropine. II, 168.
GtlAINE de Un, I. 573.
GRAINS de cachou. I, 152.
GRANULES d'arsénite de zinc. I^ 8C0.
— d'atropine. II, 168.
— de digitale. II, 935.
GBA¥ELLB. Iode. I, 328.
— Soude. I. 484. — Café, lodure de potassium, Lithine, Magnésie calcinée,, Bicarbonate de soude.
HASCHICH. II
BECHER (Poudre fébrifuge de). I, 361.
BECTIQUE (Fièvre). I, 683.
HELVÉTIUS (Pilules d'). I, 154.
BÉHATElHÈSE.AIun, Ergot de seigle, Glace.
BÉBATITE. Fer. I, 3.
BËHATUniE. Alun, Ergot de seigle.
BÉHIPLËGIE. Hydrothérapie, 11,929.
Belladone, Electro-puncture , Faradisation , Mercure, Noix vomique. Valériane.
BÉMOPTTSIE. Ipécacuauha, I, 743.
Belladone, II, 195. Acide cyanhydrique, Antimoine, Digitale, Ergot de seigle, Ipécacuanha, Monésia, Opium,
Perchlorure de fer, Poix de Bourgi)> gne. Tabac.
BÉnOBRRAGIES. Alcool. II, 697.
— Alun. I, 190.
— Astringents. I, 220.
— Créosote. I, 168.
— Ergot de seigle. II, 40.
— Fer. I, 32.
— Ipécacuanha. I, 742.
— Mercure. I, 238.
— Quinquina. II, 513.
— Térébenthine. II, 819.
— Plomb, I, 186. — Ammoniaque, Antimoine, Azotate de potasse. Belladone, Camphre, Consoude, Digitale, Ecorcc de chêne, Ergoline, Froid, Inga, Matico. Opium, Paullinia, Perchlorure de fer, Ratanhia, Tannin, Tormentille.
— parenchvmateuse du poumon. Antimoine. Il, 971.
— utérines. Ergot de seigle. II, 32.
HÉHORRBOIDES. Aloès, I, 77C.
Gymnastique, II, 100. Antimoine, Fer, Ipécacuanha, Hydrothérapie, Lupulin, Piment.
HEBACLEUH spondylium. II; 674.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
INCOniTINEKCE. Ergot de seigle. Il,
— Noix vomique. II, 13.— Alan, Flagellation, Tabac.
1K€1JBATI0N. II, 728.
INDIGESTION, thé.
INEBTIE de la matrice dans l'accouchement. Ergot de seigle, II, 29. — Busserole.
INFECTION syphilitique. Mercure. I,
INFLAMMATIONS. Alun, I, 191. — Antimoine, Belladone, Calorique, Cam- , phre , Mercure , Nitrate d'argent , Upium, Sulfate de zinc. I
— de la bouche. Chlorate de potasse, - Chlorures alcalins. ,
— des gencives. Acide chlorhydrique, | Alun, Chlorate de potasse. Iode. '
INFUSÉ de matico. II, 664.
INFUSION de buchu, II, 863.
— de café. II, 676.
— de thé. II, 683.
INGA (Ecorces d'). I, 161.
INJECTION astringente au kino. 1, 153. !
— de cubèbe. II, 666.
— de Girtanner. I, 422. i
— intestinale de M. Boudin. I, 359.
— iodée (Velpeauj. I, 292.
— iodée. I, 812.
— au perchlorure de fer. I, 9.
— de sulfate de zinc. I, 496.
— de Wathely. I, 233.
IODE. I
— Si combinaison avec le tannin. 1, 138.
— morphinée (Teinture d'). I, 294.
IODÉE (Injection). I, 292, 312. I
— (Solution caustique). I, 292.
— (Solution rubéfiante. I, 292.
lODHTDRATE d'ammoniaque. I, 294.
— de morphine. I, 294,
lODHTDRATE de morphine iodurô (Pommade d'). I, 294.
— de quinine. II, 480.
lODIf^UE. (Acide). 1,295.
lODOFORME. I, 339 ; II. 310.
lODOFORMO-FERRÉES (Pilules). I,
lODO-TANNIQUE (Liqueur). I. 138.
lODURE d'amidoD. I, 295.
— d'ammonium. I, 29 i.
— d'antimoine Propriétés de V), 11,984.
— d'urgent. I, 485.
— d'arsenic. I, 294.
— d'arsenic et de mercure. I, 29i,
— d'arsenic (Pilules d'). I, 301.
— de baryum. I, 293.
— de cadmium. L 294.
— de calcium. I, 293.
— de cinchonine. I, 294.
— de chlorure mercureux. I, 234,
— de fer. I, 293.
— de fer (Sirop d'). Fer. I, 8.
— de manganèse (Pilules d'}. I, Cl.
— manganeux. I. 61, 294.
— de mercure. I, 233, 294.
— double de mercure et de morphine. I,
— double de mercure et de potassium.
— mercurique. I, 23 i.
— métallique. I, 293.
— de méthyle. II, 305.
— d'or. I, 294.
— de plomb. I. 174, 180, 293.
— de potassium. I, 293.
— de potassium (Glycéré d'). I, 275.
— de quinine. I, 294.
— de sodium. I, 293.
— de soufre. 1, 293.
— de zinc. I, 294-
— de zinc et de morphine. I, t')\,
— de zinc et de strychnine. I,2J4.
LUXEUIL. I
IjIJY!V'E8 (Eau antidaptrouso du cardinal de;. I, 233.
L¥€OPERDOX. IL 310.
HACÉRtTtON de cafc. II, G70.
HACON. I, 58.
HiACQUER (Sel arsenical de). 1, 300.
MAfilSTÈRE de Bismulh. I, 200.
MAGIVÉSIE. I, 802.
— (Citrate de fer et de). I, 10.
— (Tablettes de cachou et de). 1, 152
IIIA«IVÉTIS1IIE. Électricité. II, 47.
niADON (Pommade des fri'rcs). I, 4'iO.
HALADIES convulsives. Belladone , Oxyde de zinc.
— du cœur. Acétate d* plomb, Antimoine, Asa fœtida. Digitale.
— couenneuses des muqueuses. Acide chlorhydrique, Acide sulfurique, Alun, Chlorate de potasse. Chlorures alcalins, Cubèbe, Nitrate d'argent, Tannin.
— du cuir chevelu. Arsenic, Chlorures alcalins. Pensée sauvage, Mercure, Soufre, Goudron.
— de l'encéphale. Aloès, Ammoniaque, Ellébore, Sulfate de soude.
— de Testomac. Artichaut, Bismuth, Columbo.
— du foie. Alcalins, Calomel, Cerfeuil, Fumeterre, Germandrée, Houblon, Hydrochlore, Mercure.
— des fosses nasales. Mercure, Nitrate d'argent.
— de l'iris. Belladone.
— de la peau. Acide sulfureux, Antimoine, Arsenic, Borax, Cantharides, Créosote. Cyanure de mercure, Deuto- Acétate de cuivre, Douce-Amère, Fumeterre. Houblon, Iode, Mercure, Moutarde blanche. Nitrate d'argent.
Opium , Rhus radicans , Sulfate de soude, Sulfure de potasse, Tabac, Térébenthine.
HIAUàTE de fer. I. il.
MALIGNITÉ. II
nAMELON (Fissures du]. Ratanhia.
HAKGAIVËSK. I, 59.
HAKGAKEUX (loduro}. I, 61, 294.
nAKDRAGORE. II, 201.
HAIVIVE. I, 797.
HARIENBAD. I, 810.
HARLIOZ. II, 986.
HARRONKIER d'Inde. II, 538.
nARRUBE. II, 637. '
MARS (Boules de). I. C.
— (Extrait de). I, 6.
— (Teinture de). I, 6.
MARTIAL (Ethiops). 1, 3.
MARTIALE (Eau). I, 6.
MARTIALES (Tablettes). I, i.
— (Préparations). 1, 117.
MARTIGNÉRRIAIVT. i, 53.
I M\SC:AG:VI (Tisane de). I. 422.
MAUVE. I
' MÉCHOACAN. I, 773.
' MÉDECINE blanche. I, 802.
— de magnésie. 1. 802.
MÉDICATION altérante. I, 408.
— anesthésique. Historique. H, 311.
! — anesthésique générale. II, 318.
I — anesthési(|ue locale. II, 347, 357. ; — antiphlogistiquc. I, 579.
— antispasmodique. II, 433.
, — évacuante. I, 811.
! — excitante. H, 885 à 908, I, 509. ! — excitatrice. II, 106, 111. 1 — irritante. I, 536.
— irritante spoliative. I, 564.
I — irritante transpositive. 1, 549.
; — purgative. I, 829.
i — reconstituante. I, 1.
I — stupéfiante. H, 296 à 300.
— substitutive. I, 530.
— tonique en général. I. 74.
— tonique astringente. I, 213.
^ toni(jue névrosthéuique. 11,559 h 613.
— vomitive, I, 811.
MÉGLIN (Pilules de). I, 496.
MÉLANGE réfrigérant. H, 310.
NERPRUN. I
NERVEUSES / Affections). Plomb. I, 180.— Iode. I, 334.
NERVEUX (Accidents). Fer. I. 27.
NERVOSISnE. Valériane. II, 3C2.
NÉVRAIjGIES. Arsenic. I, 373.
— Fer. I, 27.
— Aconit. II, 245.
— Belladone. II. 176, 177.
— Datura. II, 209.
— Faradisation cutanée. II, 85.
— Inhalations anesthésiques. 11, 341.
— Noix vomique. II, 16.
— Opium. II, 146.
— Quinquina. II, 509.
— Térébenthine. Il, 801.
— Valériane. Il, 367.
— Acétate de plomb. Acide cyanhydri-
gue. Acide sulfureux. Acupuncture, lamphro. Coloquinte. Ciguë, Cyanure de potassium, Hydrocnlore, Iode, Jus-
Sjiame, Mélisse, Mercure, Poix de ourgogne. Bicarbonate de plomb.
— Térébenthine, Vanille, Vératrine.
NÉVROSES. Argent. I, 489.
— Belladone. Il, 181.
— Bromure de potassium. II, 995.
— fJa-pphpe. II, 40).
— Médication antispasmodique. II, 464.
— Quinquina. II, 512.
— Mercure. 1, 275. — Acétate de plomb.
Aimant, Ellébore, Electricitr», Haschich. Hydrothérapie, Laitue vireuse, Opium, Oxyde de zinc.
NEYRA€. I, 58.
NIEDERRRONN. I, 479, 810; II, 98G.
NITRATE d'argent. I. 483.
— ou azotate caustique. I, 481.
— de fer. I, 11.
— de mercure. I, 235.
— de potasse. I, 481 ; II, 701.
— de quinine. II, 480.
— d'urée. Il, 761.
NITREUX. Turbith. I, 235.
NITRO-SULFATE d'ammoniaque. 11,
NOIR de platine. I, 401.
NOIX de galle. 1, 141.
— (Huile de). I, 798.
— vomique. II, 1.
NOSOLOGISIHE. Ixxiv.
NOYER. I
OIOUiV-SEKHiiKHNii ou frais vallon. I, 58.
OLEOSAGCHARUni de menthe. Il,
OUCilSTE (Fer). I, 3.
OLIVE (Huile d'). I, 798.
ONGLE incarné. Alun. I, 195.
ONGUENT antipsorique de Zeller, I,
— de Canet. I, 3.
— citrin.#I, 235.
— de colchique. II, 1010.
— de cuivre ou onguent vrrt. I, 502.
— digestif animé. II, 787.
— digestif opiacé. II, 787.
— digestif simple. 11, 787.
— égyptien. I, 502.
~ gris. I, 229.
— mercuriel double. I, 229.
— de la mère Thècle. I, 173.
— populeum. 11, 167.
— au soufre brun précipité. 11^ 8G5.
— de Styrax. 11, 832.
OPHTHAIJIIIES. Acétate de plomb.
Alun, Ammoniaque, Ammoniure de cuivre. Bismuth, Cadmium, Camphre, Chlorures alcalins. Colchique, Cîonicine, Acé:ate de cuivre, Froid, Qalba-
num, Genièvre, Huile de papier. Iode, Mercure, Nitrate d'argent,Or, Oxyde de zinc. Tabac, Tannin, 'Térébenthine, Thridace.
OPHTHAIJHIf^UE (Pommade). I, 484.
OPIAT carboné. H, 1024.
— carboné antiseptique. II, 1024.
— de copahu composé. II, 844.
— de matico. II, 664.
OPIU». Il, 112.
OPODEL.DO€H (Baume). I, 452.
PERSIL.. II
PETITE Ciguë. II, 236.
— Centoupée. II, 545.
PHACSËDËIWigUE Doire (Eau). I, 230. |
PHikGËDËNISHE. II, 772. — Chlorate de potasse, Calomcl.
PHELL ANDRIUn aquaticum. II, 255.
PHÉNIftUE (Acide). 1, 166, 169. |
PHLËRITE. Antimoine. II, 973.— Calorique, Ipécacuanba, Mercure.
PHLEGHASIES. Astringents, I, 217 ; Camphre, II, 402; Quinquina, II, 423; | Massage et Gymnastique, II, 100; Mercure, I, 271.
— franches. Médication antiphlogistique.
I, 595. — Camphre. 1
— des amygdales et du voile du palais. | Eau de chaux.
— atoniques. Musc, Alcool. |
— des membranes séreuses. Mercure. I,
— des membranes muqueuses. Créosote.
1, 168. — Goudron, Mercure, Nitrate d'argent. Bains suliureux.
PHLEGnOIV. Antimoine, Calorique, Opium.
PHORIIIIJR tenax. II, 758.
PHOSPHATE de chaux. I, 441.
— de chaiu gélatineux ou hydraté. 1, 441.
— de quinine. II, 481.
~ de soude. I, 808.
PHOSPHORE. II
PHOSPHURE de zinc. II, 699.
PHTUISIE. Arsenic, 1,380. Aconit, H, 243. Ligué, II, 250. Créosote, I, 168.
Hydrothérapie, II, 929. Antimoine, II, 972. Huile def oie de morue, I, 348.
Iode. I, 329. Oxygène, II, 709.
— Acétate de plomb. Acide oyanhydri-
Îue, Acide suUhydrique, Baume de olu, Cachou, Camphre, Chlore, Datura, Douce-Amèrc, Goudron, Eaux minérales sulTureuses, Eaux-Boiuies, llypophosphite de soude, Hysope, Laurier-cerise, Lichen d'Islande, Lierre terrestre, Marrube, Naphtha, Opium, Or, Phellandrie aquatique, Soufre, Sulfure de calcium, Sulfure de potassium. Térébenthine, Médication antiphlogistique.
PHYSIOLOGISHE. I, xxiv.
PHYSOSTIGHINE ou calabarine. II,
PICRIQUB (Acide). I, 166.
PIERf^UUM (Pilules fondantes de). I,
PIERRE divine (Collyre dit]. I, 501.
— infernale. I, 484.
PIERREFONHS. II, 868.
PIETRA POLA. II
PILULES d'aloës. I, 775.
— d'Anderson ou écossaises. I, 773.
— ante-cibum. I, 775.
— antinévralgiques. II, 147.
— antisyphilitiques de Dupuytrcn. L
— d'asa fœtida II, 369.
— d'arsénite de zinc et d'aconit. I, 360.
— asiatiques. I, 359.
— balsamiques de Gaubius. II, 787.
— de Barton. I, 359.
— bleues. I, 229.
— au bromure de fer. Il, 985.
— de carbonate férrormenganeux. l, 60.
— chloro plom;^ique8. I, 175.
— de chlorure d'argent. I. 485.
— au citrate de caféine. Il, 676.
— de citrate de fer ammoniacal. I, 10.
— de copahu. Il, 844.
— de Morton. Il, 832.
— de cyanure d'or. 1, 389.
— de cynoglosse. II, 121.
— de fer de Swédiaur. Fer. I, 3.
— ferrugineuses au tartrate ferrico-potasàique. l, 7
— de Grimth. I, 4.
— d'Helvétius. I, 154.
— mineures d'Hoffmann. I. 232.
— d'iodoforme. I, 341.
— iodoformo-ferrées. L 841.
— d'iodure d'arsenic. I, 361.
— d iodure de manganèse. I, 61.
— de Keyser. I, 235.
— martiales de Sydenham. Fer. I, 2.
— de Méglin. I, 496.
— mercuriclles de Beiloste. I, 229.
— de nitrate d'argent. I, 48'i.
— de phosphore. Il, 698.
— de phosphure de zinc. II, 699.
— fondantes de Pierquin. I, 388.
— de polygala. I, 744.
-~ de protoiodure de fer. I, 7.
— de protoiodure de mercure opiacées.
— au chlorure double de mercure et do morphine. I, 233.
— de quinine. II, 477.
— de savon d'huile de fo'.e de morue. I,
— scillitiques. II, 775.
~ de Sédillot I, 229.
— au soufre brun fondu. Il, 864.
— au soufre brun précipité. II, 864.
— suédoises. I, 232.
— de térébenlh ne magistrales. II, 787. ~ de thérébeuthine officinales. II, 786.
— de vératrine. II, 1014.
— contre l'épilepsie. Zinc. I, 490.
PIMENT. II
PUVEL. I-xxxvi.
PIPERIN. II, 556.
PIPÉRINE. II, 662.
PIPETTES et bureUes. II, 1032.
— compte-gouttes de M. Adrian. .1!,
TAULE ALPHABETIQUE DES M.VTIEUES.
rif^CIMA cr/Uiniia. Il, t56.
I*LAIKS. ATiimoninqiie, ArUimome, Alcool, Baume d*^ U Mocqtie, t^aloriqiie,
• Chaux, Coaltar, Coriahu, Froid, JS*i- Irate d'argent, Oxydu de tuxù, Acidt* pljéniautf, Ploinh^ titjTJWt, Sulfites, TérébenUiioE?.
PL.%\C11E iPoiioti purgative de)< I, 77a.
PLATme, I, 400.
t rLE\l K (Eau culîiAraîqtii» de), I, «3i.
PLÉTHORE. AnliphtogîfltîqiiM, 1, tm ; aoude, 1, 43i.
PLELRÉS1E. AnlimoÎTic. H,97i.
— MiLâtiagc t^l gymrii'Liîtktuo. li, lUO.
— Calorique, Camplin^ DîgîiuJ«s Froid »
Uj>}um.
PLEL'ItOIITKIE. Acupuncture, PoU ik* Uouiik'oriks Trrébenlhiïip, Injeo*
PLOMD. 1. 173.
— {lodiirf de). I, 293.
— n\tiiiKilo tl&i. I, 140.
PL0.1fBil-:RE«l, J, 358.
PLOUBIQUE (AcétaLej. 1, 17V.
— fCaibofidl*.') 1, m,
r _ (lixlurv^. 1, 17».
F.\Ei:aiAT4ISË. Ammoni^qm*. 1, 4«il.
PT^Et MOITIE. AnUmoînt*. il, 0H7.
— M lise, tu 383.
— Mi'ditjaton autip)ilo^îstiqii(*. 1, 595.
— Bicjirboiiiite de siiuJtî, CaiiifdiMî, Dîf^lale, Ipécnciinnha, Li<*rrï* i«'rrt»*tro, Marrubi». Meruun?, Upiuni, Tabac, V»léiifiiio.
PO»tH*Vaf.LEM poUatum. Il, 075.
Pillll»i nR>dicin.iuj[. H, t048.
POIS ^uppuruLifs d*.- Wisliii. l, 530.
.POIVRE. 11, tiOO.
^POIX. L 53a,
— *\f Uouri^OKHP. H, 4.l0. 786.
POI.YOIPSIE. Vali'riam?, H, 365.
POLIOALA. I, 7^3*
Pim^lAllE ammoniacale ou do Gon^ dnH, I, 451.
— a senicûïi». I^ 'i59.
— au borax. l,îll.
— camplirét^ U, 39î.
— à la canlharjdiniî, I, 5ï7.
-- DU clilorororme. Il, SO'i.
— chlom-plombiqucï. 1, 175.
— de eyrillu. I, â3î.
— de D<**an»t. I. nù.
— de Dupuytren coulrc la calvitie* I, lil».
— épi4pa9lîqut< au urarûu, I, 530.
— i»pi8p««liq«i' jftnn«. I, ."MS
— rpkAp<iAtif[un viu'to, ou do catitharidc». 1, 518.
— dt«a (rhros Mahon. 1, 440. ' -^ de Kotidmti, II» R2i,
— dlletmiTleltp II. ëua.
P03I.1I.%DE diodhidrat* ifi fnrt«ii«
ioduré. I, 294.
— d'jodui* de harytim. I, Î9ï.
— d'iodure de plo nb. J. t^i
— d'iodure de (»oiai?*Mjau It i5S»
— de Janin. l, i38.
— de laurier-ct*rise. II, i71>.
— de roaUco. Il, ùù%,
— merruiiellc. L fâ9.
— ophlhajmîque. I. 4S^
— ïti- ' ' nif-e de Ter. If 9.
I II, 69D
— [' , <WU.
^ dii ptoloitKluro de m(*rv«irp» l, tll.
— de RAK^^ril, K 230*
— il ' ' 11, «63
— il '5ï !. 230.
— ail , : ilonirede rarboue. II. S'M»
— RU soufre brun précipité. H» %ii^
— ffOuTrée IC Sti3.
— de suh'. I. 170.
— au sulfale de quinine de Boudbi. Il,
-^ Bulfaro-alcalin** de Oazri. U^ STû.
— 8Uiro-&avorm»«ti!M^. U S(>8.
— ou onguent Tottiie. l, 4»«.
— du vt^ralrine. 11. 1014.
POHIIE de terre (Fécule de). J, Wd, PORI^IC. I, 58.
POTASSE. I
— I de). I. 8H0
— t I.' de).ï, 42J
— jCarLou,ïtedi«). U 422
— (Carbonate d'ammoniaque cr| île). 1^
— à la chaux, l, 421, « (Chlorure de), l. 4ft7.
— (Hyiirate de^. I. 421.
^ (IruUrii lie 4, I, i<>5.
— NT et de). I, 6,
— (Su liai.' .|.'^. l,»Ott.
POTASSI^^IE {Tartiatefemco->*l,H.
POTASStUR (Cbl iroplatiivate de). 1,
— (CvanopUtinate de). F. 401.
— IIod<jn< df . I, 293. ^
— 'lodtire double dtf tlK^reure ri di-)» L
POTIO'^ nrï.fijïMuur^ale. I, 4*1.
— Jii alier. ï, 4St.
— i l'-' Trousseau. 1^ 47«,
— aiidd - I. 734.
— onlivu itivièriï. 1^ Ifl*
— I 4Ka.
— il- uM. II, 820,
— clilojolaijjiée, II. 904.
— de Chopari. Jl. Hi*.
— fonhnle. II, «47.
— de Udpech. II, 65|.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
POTIOW de DonovoD. I, 294.
— gommoasts I, S73.
— contre l'ivresse, l, 45Î,
— ooutre ta migraine, ll^ 676.
— pi>citorale. 1, 573*
— au pftfchlorure de fer- 1,9.
•— purgative de PUnch**, ï, 772.
— huïlcufiiï purgative dt* croton. I, 76Î.
— pupffatjve. l, 763*
— de suie». I^ Î70,
— au valérianate d'alfopine. II, 168.
POUDRi: d*a1ofca, I, 775.
— d'anis. II, 615.
— aotiferplique. 11, 475.
— meniçala iJe M. Boudio. I, 859.
— «nenîcale du frèro Cosme oa de RoiissM^lot. I, 359,
— d'asa fœlitJa. II, 369.
» û^ belladone. 11, 165.
— de racine de h^IJadone. II, 167.
— cachée! îque d'Horlmann. I, 4.
— do cachou, I, 133.
— do camphre. IIj 392.
— de cannelle. U, 656.
— de cantharides. I, 518.
— de colncnljn. 11^ 533,
— de coloquiulL>, I, 780<
— de cub^e. ÏI, 666.
— de cyanure d'or. I, 889.
— do Dower. I, 785 ; II, IM.
— do diî^italu. 11, a;J4.
— dVUétiore, I. 786.
— ûe Fontaineiilcs. î, 359,
— hûmostatiqua de Booafoux. II, 830.
— é& HufeJand. Il, 1,
— fébrifuge de Hecker I, SGL.
— férrugiueuïie de Qitesnevîlle I, 4.
— Te m] gi ne uses di? Meûzer* ij 4.
— de garou. I, 5B0,
*- do gcntlaDe, II, 544.
— de gingembre. 11. 635,
— cOûîre le gollre. I, 453,
— de GodçriimiJï, 1, iâi,
— de gomme-giitte, 1^ 79â>
— d'iodôforme. î, 341.
— d'iodurt^ d'amidon. 1, Î95.
— d'jp/îcacLianba. 1, 7Si,
— d'ipùcacuaiiha opiacée. I» 735.
— de jaîap. 1, 77t,
— de Juslamiïfïd. I, 359,
— de mefcure. I, î3t,
— merourielle areenieaïe de Oaptiytren.
— ife noii vomiqui*. 11, 1.
— de pol^gaîa, 1, 744,
— purgfttïve d*Alhiayd. I, 170.
^ à poudrer. I, 93Î.
— de auînquma. II, 475.
— dernubarbe. ï, 7î>0.
— de Robert-Thomas. I, 100.
— de ratanhia. I, 155.
— de rhus radicans. II, 22.
— d'ergot de veicrle. II, 25.
— dénie, U, lÛ,
— de Saint-Ange, f, 749.
— dsftobine. Il, 784,
— do safran. II, 784.
— de scille. II, 775.
— do semences de digitale. II, 984.
S* ÉD. — T. U
POVDRE de séné. I, 788.
— sympathique de Digby. I, 5.
— de valériane. II, 858. ^
— de vanille. II, 654.
— ^ermifuge de Brugnatelli. II, 1037.
— lit" Vit 11 ne. 1, 422.
— vomitive, 1, 734
— de Wendt. 1, 100.
FOUMpRE de Caiiduâ. I, 388.
FIIKC IPITÉ blanc, I, 230.
— blanc de Lémery. I, 231.
— blanc de Prusse. 1, 283.
— rouge. I, 230.
— perse. I, 230.
Fil KF A ce. l-i.
I>KIAPlSIfE, Camphre, II, *U9. — Bromure de poU^eium. Lu put in.
PnOCEiSNiaNKilJBES. 1, SSi.
PROLOlVtïEMEl^'rS de l'anefitlirsio chloroformique par ropîiim U itiL
PROfiTÂTE (Maladie* de la). Cubèbe, II, *i74. — Camplirï2, Lupulin, Bmmnr*' de potai^sium , atropine , Delladono , Baîng purgatifs.
PRCITÉmE. 1, 72.
PROTOACKTATE de mercure. 1,
PROTOCBLORIIRF de fer. I, 8.
^ de mt'feurt^ 1^ 230, 800.
PIIOTOIORIJBE de fer neutre. I, 7.
— de mercure. 1, 2S3.
PROTOLACTATE de fer. I, 10.
PROT0!VITRATE ammoniaco- merci! riel. 1, îâS, ^ de mercure. 1, i35.
PROTOSULrATE de mercure. 1, 235.
PROTOSitlLFliRE de mercure. 1, 230.
PRaTOXTDE. Fer. I, 8.
~ d'azote. II, 309.
— de mercure. I, 230.
— d'or et de soude (Hyposulfitc doublo de). I, 889.
PROVINS. I
PRLr^EAliX, I, 796.
PRURIT défi mugneuE^é^ et de la peau.
— Boraxj 1,2! t. Siercure, 1, 284. Alun, Eaux minérales bromurées. Douce- Amère^ Eau de chaux. Chlorures alcal]n<^ Potasse j Soude, Sulfate de zinc, TérJÊbentUinc,
PRUSSE (Prt'cipîté blanc de). I, 238.
PRUSSilATE de mercure. I, 234.
PULLNA. I, 610,
PURaATlFS. L7GÎ.
— Emploi thérapeutique, I, 832.
— (Lavement). 1, 78S.
PURPURA. Acides, Crucifères,
l^ufre, Adti»eorbutiques, Chlorure de sodium, Calorique, Eepos^Perchloruro de fer.
r¥RllO!«T. 1, m. wlHBè
PlTROrflOîiPHiiTE de fer. Fer. t, \U
PIRUHIH. — MaiTncsie cnlcift^e, Bu*
mutlij Alralins.
||tJl^M!VS (Chlorure double* ùo mercure
et dp]. 1,133.
Avir>n^r>fw««j yr^ .. , , , , V ~ fCitrûlc de fer et dc]- L I0.
QUERCETA^(EaiiariUvAn<M'i(>niiedc), _ (lo.ltirr. .!.. \ %^%
^*^^- i — (Si.; ictdVi,
Q1I\ILM. U
I^LIAQtlMA, 11^ 471.
— ferrugineux (Vm du}. I, 11*
RABEL (Bail de). 1, iO'
BACRl ri9i. Huile de tow de morue, f, 3'» 5. — Phosphate de chaux. Chlorure de sûdium, EledricilT», Prol^*ine,
RAIFORT &aHV.ige. II 672.
ItA«iORr I-Lxxxm.
RATA\aiA. I, 1S4.
RATIOIVALISSE. Ixxv.
RÉACTIF de M. Douchardat. U, 136.
RIvCtniFR (Cnusttque dcj. ï, 389.
BECO\»illTLAIVT9. I, 87.
RÉGEKT (Pommade de), l, 130. ^
RÈCiMSISE. I, 574.
RE:^KEfl I, 58.
REKO^CULACÉES. I, 534.
RÉ^i:«E de Thapsia Garganica. I, 533,
Ri:si!^i:0\E de goudron. II, Sii.
RÊ«iOLl TIF (Collyre). ï, 501.
RÊTE^TIOM d'urine. Camphre^ Noix vomique, Tabac*
RÉWUUIIF do moutarde, i, 506.
RÉl IXSIOIW. r, 549.
RBOI>OD£.1illRa:v chry^aulhiuii* U,
RRt BtRRE. I, 789.
RHLMATI941IR, Aconit. II, S41.
— B Uadou^s II, IftO.
— Caii.l.hri'. Il, 404.
— Ualiira. U, ilO.
— Iode. I, m.
— Uinum. Il, 14».
RRU3IATni9fE Soufre. U. »71.
^ arllculairt' aig^u. Vér ' -'"
— Acide sulfureux, msui. Ammoniaque.
Arnica, ArlichauL A Calorique, CauneUi-, quinte, Cyanure de pnsi
Furadis^alion^ Ut'oièvrv îl Labiées, Massage, y noire ^i b\»nrh^, Pho- V dic.j!
— arh _ . _.„
Itque. 1. 0U7.
— arUritlr«tf<^. \Tîtî m^t'me T!» STS.
— an 'î,&ll
— an, -^ cbco.., ^.,.,, .*..-..i..-- i» _^
— chronique, tliiile de folo di! imicidV I, »S1.
TABLE ÂLPUÂBËTIQUE DES MATIERES
QIMiES ùe Provins (Conserves de].
— rouges (Mellite de\ I. 150.
— rouges (Tisanes de). I, 150.
BOUEN. I, 58.
IIOi:«E (Précipité). I, 130.
BOUCiEOLE. Médication antiphlogis-
tique. I, 669.— Froid, Opium, Processionnaire, Thériaque.
BOUSSEIiOl' (Poudre arsenicale de).
BUE odorante. II, 782.
BUILLÉ. I, 58.
BUSMA. I, 361.
SABINE. II
8ACCBABATE de chaux. I, 441.
SACCBABOUÈ d'huile de croton.
— d'ipécacuanha. I, 735. X
— de quinquina. II, 476.
SACCBABL'BE d'extrait. Ilydralcoolico-éthéré de cubèbe. II, 667.
— de lichen. II, 554.
SAFBAIV. II, 784.
— de Mars astrin^nt. I, 8.
— djfMars apéritif. I, 8.
SiUSAPENUm. II, 377.
SMOU. I, 57G.
SAIBSCBVTZ. I, 810.
SJJ«IVÉE. I, 579.
SJJLi^MIVS-COtJZAIV. I, 439.
SAINT-ALBAIV. I, 439.
SAlNT-AIVfiE (Poudre de). I, 749.
SAINT-CBBISTOPBE. I, 58.
SALINS
SALIVATION mercurîelle.Iode. 1,332.
— Acide chlor il ydrique. Alun, Chlorate
de potasse, Citron, Acétate de plomb.
Soufre.
SALSEPABEILLE. II, 750.
SANCl (Existence du fer dans le). I, 1 1.
SANCS-DBAGON. I, 153.
SAOBIA. II, 1042.
SASSAFBAS. II, 758.
SATUBNE (Cérat de). I, 174.
— (Extrait de). I, 174. 184.
— (Sel ou sucre de). I, 174, 180.
StTYBIAgiS. Ciguë. II, 233. - Bromure de potassium, Camphre, Lupulin.
SAXON. II
SCAMBONÉE. I, 772.
SCABLtTINE. Antiphlogistiques, T, 676; Belladone, IL 195. - Scarlatine, Ammoniaque, Froid, Processionnaire.
SCBINZNACfl. 11,888.
SCBLANCSENBAD. I, 439.
SCBVALBACB. L 58.
SCIATIQUE. Acide sulfureux, Acupuncture, Belladone, Camphre, Cyanure de potassium. Datura. Electropuncture Faradisation, Huile de foie de morue, Iode, Mélisse^ Opium, Poix de Bourgogne, Quinquma, Térébenthine, Vanille, Injection sous-cutanée.
SCILLE.II
SCLÉBicnE. Massage et gymnastique.
SCOLIOSE. Massage et gymnastique.
lODl
TABLE ALPIUBËTIQUÊ DES MATIERES
r feCORBUT. A8lringent8. î, Ml. — Oucifères, Mamibe, Tatilctues, Né*r08tt*é-
nlquei.
MCROFLXE. Cigu^. Il, i51,
— For. 1. 40, m.
— Huile de foie de morue. î^ 347.
^ Iode. I, 309.
— Or. I, a06.
— Soufre. IK 871.
^^ Acide sulfureux, Baryle, Bromo^ Colombo, Cûuicine, Douce-Amère, Elcctricitii, Fumelerre. Gentiane, Houblon^ Hydrothérapie, Noyer, Perclilorure de fer, Quassia aniâra, Quassia âimarouba, Soufi-AcéLate de cuivre, Sulfure decaleiuro, Sulfure de poîa^sâium^ Trèfle il'eaUf Vig-o.
SÉCa#:TiaK du laît (pour Taugmen* 1er), Anis, An^rc^licjupj Auctii, Coriandre, Fenouil, Carvi, Cumin, Faradisalion, Féculea,
— fpour la diminuer). Brj*onft, Caune de Provence^ Menthe, Pervcnetie.
fiÉDATIFS. II, 900.
Ni:DILl.aT (Pilule» dt). 1. 3i9.
KEULITZ.I, diO.
— (Eau de) artificielle. I, SIO.
fiECfRiiT. I, 58.
9iEL AlembroLh. I, i33.
'— arsenical de Mact|uer. L 300.
— de cuivre (EmpoisoiiiiiMiicat par les). Fer. I, 44.
— de Guiiïdre. I, 807.
— de fer. l, 4.
— ' de Mars de Hivière, I, 5
— de mercure. 1,2,^5.
— de plomb. 1, 17a.
— ou 8ucre de Saltinie. I, 17V, 180.
f«E]iIEIV-C:aiVTItA. \\ 1037.
«iËNÉ. I, 787.
— (Café de). 1, 788.
fiiKI^KGAL (Gomme du'j. I, 572.
«ERPEKTAIIIE de Virginie, II, 4*58.
SÈVE do pin maritime. 11,822.
filEltK. 1,810.
SmAROl^BA. It, 535.
iil!« APISÉ»! {Bains de pieds). I, ÔOtJ.
filNAPI«i«lE9!i. 1, 506.
«IROP d'absinthe. 11, 4^50.
— d'aconit. ÏI, 238.
— d'aconit et de jusauiame» 11^ 238.
— an tiâcorbu tique. 11, U73.
— aotivéïiérien de Saint - Ildefonse. l, SSt.
— de pointe» d'aspergoa. H, 778.
«-> de neHadoue. Il, lOC
— de belladoue composé. U, 16$,
— borate, l, «11.
— de cachou. I. 152.
— de citrate de caféine, l!» €7<.
— de calnça. Il, 779.
— chalybé de Willin. I, $.
^ (le cannelle, 11^ G50*
fiiIR<IP de rhic<iréc composé. I, jOÔ.
^ * 1- ■ ' l'iut*. 1. 1**7,
— < •. Il, a03.
— deere.sHon. Il, <î73.
] — (le rtii-^triter. H. 7^7.
— diacode. IL 1^3.
— de digiUle. 11,934.
— de douce-amtV . H. 227.
— dVpgot de Ri'iKle. U, 26.
— dVther. M, 418.
— ferrugineux de Lassaigtie. 1^ 5.
^ ferrugm»nix au larlrate femeo-potiis
aiqie. 1^ 7.
— ferrujcnneux. I, IK
— de cilrate de fer niuniiaiK a!, l, to,
— de citrate de fer. l , î 0 ,
— de citrate de fer et de maLMi/^^i I, 10.
— de perchlorufc de fer, 1, !>.
^ de g^ayac. 11. 756.
^ de jÇ( nliane. H, 544, -* de jj'iugt'mbre, 11» t*55,
— de gomme. 1, 573.
— de (s^oudron. 11^ H22-
— dekarabe. II, lil.
— d'iodurc de fer, I, 8,
— d'jpécacuanba. I, 735.
— de laitue. II. 234,
— de lichen. II, 554.
<— de lactAte de fer et é^ msâsM^*^
l, Oi. ^
^ di* matico. II, (>(î4.
— men^uriel d*< n»»llet. I, 23j.
— de morphine. H, 119.
— d ecorce* d'oraugt*» am4^*«. II, <;tfa
— d'exirail d*f>piujn. H, 121.
— di .1, 744,
— dequii m. U, iTif,
— de ftul^ . îï, 479.
— des ciiK| rucim.'^, IL 77t.
— de raifoH nom posé. II, Ci*.
— su il, 781, -— dà» »aUep4iJiriUe, U, 7$7»
^ de boiirireons di' sapin. \\^ 827,
" ' " ■ ' i". II. f. Il, «61.
— dr
— de ta r traie *
— de têrèhetil
— d'esm^t
— thébal.
— de vtoli^lLes. I, 746.
SORim jChioroplatinate de\ 1, 49L
— (Chlorure d'or et de). (, 389.
— (lodttrede), 1, 293.
SOUIÏIÎÉEfl. II, ie4.
MIL1IAIVE1.LB. L 771.
LiiULine, U, 7S4.
. :u. Il, 831.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
iOD3
SOUDISHE. I>v.
SOIiVBLB (Mercure). L 280.
SOIiUTÉ arsenical de Devergie. I, 860.
SOLL*nO]V caustique. I, 484.
— ferrugineuse i>our eau gazeuse au tariiate ferrico-potassique. Fer. I, 7.
— iodée, dite de Guibourt, pour injections. 1, 292.
— officinale de perchlorure de fer. I, 8. * de permanganate de potasae. Manganèse. I, 61.
— du docteur Boudin. I, 859.
SOTTEVIULB. 1, 480.
SOraEYBAlV (Vin chalybé de). Fer.
SOUDE. I
— (Arséniatede).I, 860.
— (Biboratede).L2iO.
— (Chlorure de). I, 468.
— (Hyposulflte d'argent et de). I, 485.
— (lodatede). 1,295.
" (Phosphate de). I, 808.
— (Sulfate de). 1,807.
— (Tartrate de potasse et de). I, 799.
SOUFBE. II, 868.
— (lodure de). I, 298.
— (Glycéré de). I, 578.
— doré d'antimoine. II, 984.
SOULTZ.IJES.BAIKS. II, 9SG.
SeVLZHATT. I, 439. SPA. I, 58.
SPASHE. I-vi.
— Bromure de potassium. II, 994.
— Ammoniaque. I, 459.
— Faradisation. II, 81 ; Etber, II, 421.— Acupuncture, Anis, Angélique, Ombellifères aromatiques, Cyanure de zinc, Courants continus, Ëtber, Fer, Froid, Musc, Fleurs d'oranger, Oxyde de zinc. Tabac, Tilleul^ Valériane.
SPÉCIFICITÉ. I
SPÉCIFIQUES. I, xxvm.
SPEBMATOBBBÉE. Digitale.II, 949.
— Alun, Lupulin, Noix vomique, Belladone, Ether, Gomme Kino, Bains de mer. Eaux minérales chlorurées sodiques. Hydrothérapie.
SPICEUE anlhelmintique. II, 1046.
SPINA BIFIDA (Injections iodées dans lc).Iode. 1,817.
SPOLIATIVE (Médication irritante).
SQUUVE. II, 758.
STÉABATE de quinine. II, 482.
STÉBIUTÉ. Fer. I, 89.
STOMACHIQUES. II
STOHATITES. Borax. I, 211.
— Ratanhia. 1, 161.
— couenneuse. Chlorate de potasse. 11^
STBHATITB merourielle. Chlorate de potasse. Il, 767.
STBYCBNITIIB. II, 2.
— > (lodure de zinc et de). I, 294.
STTBAX. Il, 832.
SUBUMÉ simple (Bains de). I, 232.
— composé (Bains de). I, 282.
— corrosif. I, 232.
— ( Trochisques esoarrotiques de). I,
SUBSTl'I'UTIWK ( Médication irritante). I, 586.
SUC de cresson. II, 678.
SUCCiN. II, 425.
SUCBE de Vichy. 1,429.
— vermifuge mercuriel. I, 230.
SUCS antiseorbutiques. II, 673.
SUBOBIFIQUES. II, 784.
SUÉBOISES (Pilules). I, 232.
SUIE. II
SULFATE d'atropine. II, 168.
— d'alumine et de potasse. I, 183.
— de cadmium. 1, 199.
— de cinchoninn. II, 488.
— de cuivre. I, 501, 761.
— de cuivre ammoniacal. I, 501.
— de fer (Glycéré de). I, 5.
— de fer. I, 5.
— de peroxyde de fer. I. 5.
— de fer et de potasse. I, 6.
— de fer et de quinine. I, 5.
— de magnésie. I, 808.
~ de manganèse. I, 60.
— de mercure. I, 235.
— de potasse. I, 809.
— acide de quinine. II, 48C.
— de soude. I, 807.
— de zinc. I, 496, 761
SUIiFUBES alcalins. II, 865.
« d'antimoine. II, 952.
— d'arsenic. I, 861.
— de calcium. II, 866.
— d'étain. II. !036.
— de fer hydraté. I, 11.
— de fer hydraté comme antidote des poisons métalliques. II, 884.
— de mercure. I, 230.
— de potassium. II, 865.
SULFUBIQUE (Caustique saf^ano-). I,
— (Limonade). I, 207.
— (Limonade minérale au). I, 494.
SUIiTZBACn. I, 58.
SUHBUL. II, 429.
SUPPOSITOIBB iodoforme. I, 311.
— d'extrait de ratanhia. i, 155.
SUBEAU. I, 795.
SHTEDIAUB (Pilules de fer de). I, 3.
— (Uniment aroénieux de). I, 359.
STOENBAB (Pilules martiales de). «, 2. — Laudanum, Opium.
— (Décoction blanche de). I, 441.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
SYLl AlKiS, I, 58.
SYNCOPE* AminoQÎaque, I^ 460 ; Asa
îïTHiLIS , McdicalioQ altérante. I^ 413.
— Mercure* Ij ÎS7.
— AcOQit. Il, SIS.
— Iode. I, 3ii.
— Or. I, «95.
— Bromure de potassium. 11,994.
— Ammoniaque, Antimoine, Asa fœtida.
Brome, Brou de noix. Camphre, Chlore, Coloquinte, Cyanure de mer-
cure, Douce- A mère, Gayae, ladares, Nitrate d'argt^ntj Opium, Pensée sauvage, Platiùti.
SVPBIU.^ LOTi^id^K*e dans ses élémeaLs. Syphiliiles, Mercure. 1,969.^ Emu tninêrale» bromtiféea.
— des os, des tendons et des muscles.
Mercure. I, 26S. -> Eaux minteales bromurées.
— viscérale. Mercure. I, 2W.
— héréditaire et congénitale. Mereure.
«ÎTABAC. II, 312.
TABLETTES antimoniales de Kunokel.
IL
— de baume de Tolu. II, 831.
— de çAchau. I* l!îi<
— do thlonite de? poUsse. II, 764.
— au citrate de ma^piésie. 1, 804 •
— di^î^slïves de d'Arcii^t. 1, 429.
— li'iHhiop!! maKJaU [^ 3.
— ferrugineuses, I, f».
— de guimauve. Ij 57i.
— d'huUe d*euphopbia lalhyris. I, 763.
— d'îp^'TiLcuiirinû. 1, 7M.
— de kermès. II, 953.
— de Liclien. Il, S54,
— df* tnn^Tiéiie et de cachou. I, 152.
— de manne. I, 707.
— martiale». 1, 1.
— de menthe anglaise. II, 682.
— mercurielles. I, 229.
— au mercure. I. 231.
— de rhubarbe. I, 790.
— de soufre. IL 868.
— de vanille. Il, 654.
T^^NIA Éther* II, 422.
TAFFETAS vésicants. I, 519.
TAHABim. I, m.
TAm Éoofcc de cMne. 1, 142, 143.
TANKATE de bismuth. I, 140.
— de plomb. I, 140,174.
— de quinine. I, 139* 11,480
— de pertixvdi? de fer. I^ 11.
— de linc. f, 140.
TANIVITV. I^ 133.
— Sa cûmbinaisoD «VM l'iode. 1, 138.
— (Glyccrô de). 1,578.
TAPIOCA. I
TARTBATES de fer. I, 6.
— neutre de potasse. I, 799.
— de potasse et d'antimoine. II, 954
— de potasse et de fer. L 6.
— de potasse et de souoe. I, 799.
TABTBB chalvbé. I, 6.
— (Crème de). L 798.
^ stibié. II, 954.
TATZÉ. II, 1942.
TEIGNE. — Acide chîorhydrioue. Ammoniaque, Chaux, Goudron, Mercure, Or, Potasse, Sulfure de calcium. Suie, Sublimé.
TBINTURE de belladone. II, 167.
— de canlharideâ. I» bi%,
— de Colombo. îl 533.
— de gommé'gïitle. 1^ 79S.
— de noix votnigue. II, 1.
— der'iiihafbe. L 791.
— de rhii-i mdicana. 11,23.
— d'absinthe. II, 631.
— d'aloès. I, 775.
— d'anis. II, 615.
— antivénériennn de Falk. I, 282.
— d'arnica. 11, 689.
— d'asa fœtida. Il, 369.
— de belladone. II, 166.
— de bulbes de colchique. II, 1009.
— de cachou* L 154.
— de canuelte. Il, 657.
— de CheaioD. 11,179.
— de digitale. Il, 934,
— d'êcorcea d'oranges ambres. 11, 660.
— d'cilmt d'opium. Il, 121
— de gayac* 11, 756.
— do gentiane. XI, 511.
— de gingembre. II, 655.
— d'iû^ic. I, 3iû.
— d'iode morphinée, l, 294.
— d'ipéDacuanha* 1, 73 (.
— de jaUp c*jmpû4ée, 1, 771.
— de Ludwig, 1^ 6.
— de Mam. Fer. I, ê.
— de matico. Il, 664.
— de mu«c. Il, 378.
— de nirol5ne, U» tI3.
— de noix de iiralle. I, 141.
— d'opium ammoniaeat II, 121.
— > d'opium camplirt^e. II, til.
— de poivre, IL fitît.
— de f|uinquina, IL 476,
— âv ru i fort composne. M, 674*
— de ratanbia. L 1^^*
— de reïtiiie de gayac. Il, 756.
— du safran. 11, 734.
— do lalle. Il, 775.
^ de semenees de colchique, II, l#09.
— > de seiquichlorure d« ft^r. Fer. I, 9.
— thébalque II, 121.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
TEimTURE de baume de Tolu. II, 831.
-> de valériane, il, 859.
— de vanille. II, 654.
^ vulnéraire. II, 625.
. Ratanhia, I, lOi.— Opium,
Belladone, Purgatifs, Acide carbonique, Glaoe.
TENIET-EL-HAB. I, 88.
TtBÊBENTMHVB I, 585; II, TBS.
TÉTANOS. Belladone. IL 188.
— Fève de Calabar. IL 893.
— Inhalalions anesthésiques. II, 844.
— Curare. 11,284.
— Noix vomique. II, 16.
— Opiura. II, 144.
-— Acide cyanhydrique. Ammoniaque, Calorique, Daiura, Mercure, Musc, Potasae caustique, Térébenthine.
TBAPSIJL garganica (Résine de). I,
TnÉ. Il, 683.
THÉCLE (Onguent de U mère). 1, 173.
THÉINE. IL 676.
TnBlDACE. II, 234.
TBUEZ. II, 867.
TBTn. II, 624.
TIC douloureux. Opium. Il, 147.— Ammoniaque, Datura, Oranger, Térébenthine.
TICSLIIJX (Croton). I, 761.
TILLEUL. IL
TISANE d'absinthe. II, 650.
— d'anis. II, 615.
— astringente au kino. 1, 153.
— azotique. L 480.
— de bourgeons de sapin. II, 827.
— de digitale. II, 934.
— diurétique. II, 827.
— de douce-amère. II, 226.
— de gayac. II, 755.
— de genièvre. IL 827.
— de gentiane. IL 544.
— d'iodure d'amidon. I,
— de lichen. Il, 884.
— de Mascaffni- I, ^22.
— d'orme. 11. 759.
— de polygala. I, 744.
TISANE de quinquina. II, 476.
— de quassia. II, 535. •
— de ratanhia. L 155.
— de rhus radicans. H, 22.
— de roses rouges. I, 180.
— de valériane. II, 858.
— de violettes. I, 746.
TŒPLITZ. I
TONIQUES analeptiques ou reconsli-
tmnls. I, 87.
~ iMédioation astringente). I, 213.
TBAN8MS1T1VB (Médication irritante). I, 549.
TBÈFLE d'eau. II, 548.
TBÉBALA. I, 578.
TB^BLBBBNT mercuriel (\cVion thérapeutique de l'opium dans le). Il,
— Iode, Mélisse. Menthe, Opium, Oxyde, de zinc. Vanille, Digitale.
TBIPLOHBIQUE (Acétate). 1, 174.
TBOCHISQUES escharotiques de sublimé. L 232.
— de minium. I, 173, 233.
TBOUSSEAU (Potion antidyspeptiquo j de). I, 476.
I TULiPiCB. II, 549.
TUBBlTfl. L 771.
— minorai. I, 235.
— nitreux. I, 235.
TUSSILAGE. I, 574.
TUTBIB (Pommade ou onguent). I,
TYPE des maladies. Il, 575.
typhoïde (AntiphlogisUques dans la (lèvre). L 634.
— (AltéranU dans la). I, 417. ^ Alun, Camphre, Chlorures alcalins. Iode, Musc. Tartre stibié. Acide sulioriquo, Angélique, Anis^ Arnica, Café, Calorique, Chlore, Digitale, Ether, Froid, Menthe, Calomel, Opium. Sauge, Thériaque. Valériane, Médication évacuante , Médication tonique névrosthénique.
TYPBUS (Camphre dans le). II, 406.
— Musc. II, 882.
ULCÉBATIONS. Aconit, Sous-Acétato de plomb. Nitrate d'argent, Astringents.
— dartreuses. Or.
— scrofuleuses. Eaux bromurées. Or, Sauce.
— syphilitiques. Mercure.
— syphilitiques de la gorge. Gaz ammoniac.
ULCÉBATIONS du larynx. Baume de Tolu, Baume de la Mecque.
— de l'œil. Genièvre, Nitrate d'argent.
Opium. Oxyde de zinc.
— du col de l'utérus. Or, Potasse, Suie, Perchlorure de fer. Tannin, Teinture d'iode.
ULCÉBB8. Créosote. 1, 167.
am
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
OX^ÊRSS AnliitiDine, Baumes, Caîo- 1 riqiie, Copahii, HydrocUlore.
— aucif*n». Acide «uiruHque, Afsenic, C'^osiotOi Cuivre, My^bte, lod«% Mofitsia, Oïtvd** de 21 ne. Plomb, Polasao rv -' ■ Hatanhta Saule, Sauge,Saie,
ptornb.
— . Cftmphrfi. H, 411,
-^ uluuiqueii^* Eaux bromurùeSp aulfti-
reusps.
-^ sordides. Aloès, Bismuth, Ctimpbre.
— rnnct'Toiix- ApspoiCjf.blorure de lîito.
— scroluteux. Eaux saliiieg chlopuféea, brom urées, sullurécs, Ciimphin*! Grande CiçulS Goudron, Huile de raoruej
— d« la bouche, .\cjde aîoLique, Acide rhlorbydriquc, Borax, Or,
ULCÊRfLS »■ -^ - - ^ rid« ftxoliqui»^
Acide cil
— du nez. , Of,
— de Tut*' rus. Audts ^iotique. Or.
UIjSUIRB ou Hcint des prés. !' "-^
URATR d'ammoniaque. H, TCl
— de quiniue, II, 481.
URÉE. II
IIRÉTRITE simple des femmes. Cu*
bèbe. II, 67i.
ITRljàGE. I, 480.
tJRTIdTIO:V. L $S3.
VSSJiT. h âio.
VAEÉRIJiWJiTE d'imimoniaque . Ily
— d'atropine. Il, 168,
— <le quininp. II. 4SI,
— de zinc. U, 359, 43L
VAtuÉRIAKE. 11,358.
VALl^ET (MelliLe ferrugîuotix de). [,4.
VA.LS, L 4d9.
Vil!lllI.LE II, r>54.
VAX S%11ET1£:V (Liqueur de), I. i«l.
VAPEURS et Spasme;*. Il, 440.
VARICrEïi, Massage et Gvmnajitique.
11, 100. Pirchlopure de fer, Potiisâ© caustique.
VARIOLE. Antiphlo^ristiquon. L «'HO.
CaiTiphn% Chlore, Mercure, Nitrate d'iirg-erit, Opium, Trinniu, Theriaque.
VÊfrÊTO-BUr^ÉRALE {Em), I, H^.
VEXKSS (Empojsonnemenla par les).
Ammoniaque. I, 4 Ci.
VÉRATRII^E. II. lOU.
VERATRLÎM vîride. H, lOiJ.
VERHIFLTGE fLaveniL^ut). I, 834.
VERniIXaiV. L 230.
VERî^'ET. II, 8G7.
VERN inte**in«U3ï. Arsenic. I^ 38S.
— i " nique, M, 10.
— j. -> i . v*.v;,ihmL'.lI, 805.
— iiUesitimux. Toualea authelmiutiqucs.
VIC-LE-COMTE. I
VIC*SLR.CÈKE. I, 439.
VIElflVE (Poudre de). 1, 4âî,
VI\'.\IGRBdc colchique de Slnrlt. IL
— rosat. I, 150.
— sciHïLique. II, 775.
VIIIiS. 11,690.
— d'absinthe. II, 051.
— antiscorbutique. M, «74.
— aromatique. II, 6îô.
— de cantharide^. 1, 518.
— de bulbes de rolcbique. II, 10^9.
— de cainça. 11,779,
— chalybé. 1, 6,
— chalybé de Souheyrail, I, 0
— de coloquiuLe. I, 780.
— dérivatit I, 775.
— diurîHique de l'Hdlel-DltfU. 11^ 7T<Î.
— émé tique. I, 760.
— de gentiane. Il, 544.
— d'Huxhara. Il, 477.
— d'opium oomnosé. II, lîf,
— d'opium par ferme n talion, tl Itl.
--^ de quaasta, It^ 535.
— de quinquina. Il, 477.
— de quinquina ferrugineux. I, 11,
— de rnubarbe. I, 791 , -^ scillitique. II, 775.
VIRLAT (Miel). ï, 748.
VIOLETTE, l, 57i, 74«.
VISCÉRAL«IEtl. InhalAtiomtneAtli^*.
tiques. Il, 341.
VISCÉR VUX (EngorgemeiiU)* I, t».
V1T\LIS.1IE. Uu V1TERBE. IL 368.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
WOaiSSEMBlVTS. Créosote. I, 168.
— Alcool. II, 697.
— Acétate de potasse. II, 774,
— Acétate de plomb, Acide carbonique, Acapunoture, Alan, Anis, Ançéliaae, Belladone, Bismuth, Colombo, Etberi Froid, Iode, Menthe poivrée. Opium, Or, Sons-Carbonate deohaoz.
¥OMilSSEHIEIVTS des femmes enceintes. Acétate de potasse. II, 774.
— pendant la grossesse. Belladone. II,
— incoercibles. Pepsine. I, 71.
¥OMiITIFS. I, 78t.
YVLVE (Prurit de la). Mercure. I, Î84.
HTATHBLT (Injection de). I, 238.
UTEILBACB. II, 868.
UTENin (Poudre de). I, 200.
tWnULIS (Sirop chalybé de). I, 5.
WIIVTBBGREBIV. II, 781.
WISIIM (Pois suppuratifs de). I, 53).
WU6KT (Elixir de). I, 232.
YEUX (Malndies des). Mercure, 1, 288; Datura, II, 211 ; Belladone, II, 186; Ar-
senic, 1, 885 * Fève do Calabar, II, 29i.t . TWBUMMV. II, 868.
ZEIXEB (Onguent antipsoriquc de).
ZINC. I
— (Acétate de). I, 497.
— (Arsénite de). I, 860.
^ (Collyre au sulfate de). I, 496.
ZINC (Chlorure de). I, 497.
— (lodure de). I, 294.
— (lodure de strychnine et de). I, 294;
— (lodure de morphine et de). I, 294.
— (Oxyde de). I, 496.
— (Sulfate de). I, 761, 496.
— (Tannalc de). 1, 140.
fm DE LA TABLB ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES.
Librairie de P. ASSELIK, place de rÉcole-de-MédecIne, à Paris.
QUATRIÈME ÉDITION
tKVLC, COftlLIGliC et CO.Xaif»CltAALEllE.^T AtifïllE^lTilt
3 forts folames grand In-I. avec prH de i,30û (ii*t]res Uréet en noîr «t en eouleur ei
ititercalées dans le le^ile* ^ Pri& : 4b fr, brochés ^ 48 Tr. cartonnés à l'anglaise,
COAOt'E V0KITS4E SE VKXD ^éPÀUÉMENT ET CONTIENT :
Tome ^^ rOstéologie, rArthroloqie el la Mf ologie. 804 pages, avec 54? Ogurtt. 1162. —
Prix iiroch»^ : IS f'. Ciirtoime û riingliiiBe : 10 fr. Tome H, In Splanchnologle et les Organes des sens. 730 pages, avec 565 fljîurss. ISC^-
I8(t8*— Priï hr»H lie : (•t fr. Carlomie u l'anglaise : IJi fr. Tome ni» ràugéiologie et iu Névrologie. lôo pages, avec l€0 figures. l8(iT*187û. -- Prix broolié î Ki rr. Cartunnë à TaniLîl.îUc : I" fr.
ÉLÉMENTS D'ANATOMIE GÉNÉRALE
hj»scFipt[r*n de tous h*s lisais ou systèmes organi^iues <|Hi enniposem le corp<* hiMn-in. paf M. I** A- Héclard Id'Anprr* * uihifu pruf«'ssi*iir A U Farulle de médecine de P.jri^. - nuatrîème édillon.aogmcnlée d'nn Précis d'iiistolûgie, de nombreust's additions et Je tli^urei» intercalées duus le ie\te« par M, Jult*s Bi^claro, membre de TAcadémie impériale de médecine» profeflBeur agrt-ge à la Facuilé de ntêdecine de Paris. 1 fort vol. ln-8, I8t&. — Prix : 10 fr.
TRAITÉ DE PATHOLOGIE GENERALE
Parle professeur Mo^nkb et, —3 voLln-8. 98^7*1801. ^ Prii tlSfranes,
TRAITÉ ÉLÉHESTAIBE D'BUIÉSE PRIVÉE ET PrBlIOCI
VttT BrcQifBEL. k' édition, avec addilion*» et Libliogruplii^ par h fort vol. iraiïd iii-18, tle pr».-* de 1 ,000 pages, 1868, cartonni^ À V
Le Traiir élémentave dlnjgiénp privée et pu Ut que de M. R - -
confiais lin tableau romplei de ctiif science. L'auteur a pr»t el fldniiques pour aborder un grand nombre de que?»tiom < pari de» Traités d'bjgi^rie, en mt me temps qu'il a r^uni le^ à rhvi;i6nc privi!* et publliiue. Cette 4' <:dltion est mise «i« par de nomorcoMïs addUions et angmintée d'une bibîiopraplue ucs
docreur BKitchASiD, 1 trét^ angtaiie. — Pfi» : • (t,
pn^ntc, aottft »""^ fr>vint onnaiaaarH m
t néglige • i-
s de u>ut<» Icj» acienciEt s progrès de ta aciesiet
idue pour chsqut Sftldft*
D'HYDROTHÉRAPIE
De TapplicalioB àt l'Hydrothérapie
an Traitement des Maladies Chroniques
DANS LES ÉTABLISSEMENTS PUBLICS £T AU DOMICILE DES MALADES PAR LE D' LOUIS FLEURY
PR0FER8BUK âGR^É DE LA PACULTÉ DE MÉDECINE DE PABIS, M^DCCIlf DE l'ÉTABLISSBHBNT HYDROTHÉRAPIQDB de PlBSSIS-LALANDB, a VlLUIli-eUB-MABNE
(Seinb-et-oise).
8« édition entièrement refondue et oonsldérablemeiit aagmentée, avec figures dans le texte. 1866, 1 très-fort Yol.^ grand in-8 de plus de 1>200 pages, cartonné à l'anglaise. — 17 francs.
« Cette nouvelle édition, on, pour mieux dire, ce nouvel ouvrage, à cause des développements qui lui ont été donnés au triple point de vue de la tliérapeu tique, de la dlntque et de la doctrine hydrothérapique, est destiné à devenir le vade-mecum obligé de toaa les médecins qui voudront se tenir au courant des doctrines médicales nouvelles, de tout eeux qui voudront connaître et appliquer l'hydrothérapie scientifique, cette médication pnlstante qui, suivant les expressions de Tauteur , « représente ia thérapeutique rationnelle des « maladies chroniques et l*art de guérir la plupart de ces maladies. » L exactitude de cetle assertion, démontrée par tant de succès éclatants obtenus à Bellevue, à Schwalheim, à Mondorf et à Bruxelles, a reçu une nouvelle consécration dans le magnifique Institut hydroihérapiaue de Plesiii-Lalande, que M. Flecrt a créé en 1866 à Yiiliers-sur-Marne (Seine-et-Oise), (ligne de Paris à Mulhouse).
PROFESSÉES A L'ÉCOLE DE MÉDECINE DE PARIS
MÉDECUI DE L*HÔPITAL SAI1IT-L01I18, VEOFESSEDB A LA FACDLTÉ DE MEDECINE DE liilS.
Ce magnifique ouvrage, publié en 12 livraisons, se compose de 50 feuilles de texte (230 pages) in-folio et de 60 planches du même format, gravées et coloriées avec beaucoup de soin. Il constitue un ensemble complet de pathologie cutanée, un musée de la plus grande richesse, d'un prix relativement peu élevé, et qui a sa plaee marquée, non-seulement dans toutes les bibliomèques publiques, mais encore dans celles d<^ praticiens des grandes villes et de la province privées d'hôpitaux spéciaux consacrés au traitement de ces aflectioos.
PRIX • ) ^^'^ francs en feuilles ou livraisons.
fmA î J 100 francs en demi-reliure avec dos et coins en maroquin.
SIMON DUPLAY
pporcfsetir agrégé k U Faculté de Mtkledne, Chirurgien des liOpîum.
Paral$«(;ût le premier ]our de clinique moîs« par numéros de S feuille», et (bnneni ( . aimée deux volumes de près de 800 piiges, — Des plimcbeB et figures éont ijootte qttAod eUc «eut uéccssaire^.
Prix de rabonnemeut.^..
30 francs pour Paris.
23 Tratics pour les Déparlementft.
Poitr rÉintnger, suivant le» conditians (N)ttA!«s«
TRAITE DES TUMEURS
Pir Piul Bhoca, professeur de clinique eliirurgicile k la Faculté de iDédecinêde Paris, et clii^ rurgien de la Pitié. — 3 volumes în*8, avec des figures iutercalées dan% le tette.
K,t vente: Tome l*^"" contenant les Tumeurs en général. — 1 vol. ln-8. 1856. — Prix : 8 fr.
Tome 3, 1" partie (5^0 puges), cont*^nani les Tumeur* en pailicnUer 1809. —
Prii : 8 fi".
TRAITÉ DES ANGINES
Par le profes&eur Ch, Labêcce, l voU in-8, cartonné à l'anglaise, 1868, — Prit : 8 fr,
.■-V H^^ ML^ JT^^^ V^M JBi-V. J^k. ±^^ V^-J JH_^ S. ^E3 Ou nmladie granuleuse, connue sou» les nomi de fièvre cénébrale, de méningite? (En-aiiul<»aiie^ d'hydrocéphale aigut\ d<3 phrhisic galopante, de tuborculisation siçuf!, ctc.^ par M. Kvria, professeur agrépC* k la Faculté de médecine de Paris, médecin de rhopitot do la PiUiV i ttiL iu-S". 18<i5. Prix. , , , . - « Ç Ir*
BECHERCUESCUMQUES ET iMOKIOCES Slilt LES AFriCTIO^S FSStDOIEIBRaKC
(Productions plastiques, dipitthéri tiques, ulcém-membradcuscs, apbtheuaea» creof* mufloil^] etc.), par M. LÀaottaàjia, prurcs^our ai:Kgt:' k k lacultt.^ Ue inédodnfi de Paris, ro^eda de' riiOpïtal Necker* i roi. grand in-d" avec plonclies coloriées. I8as ••.•.•..«•. 8 Ikf,
NOTICES SUR LA~CHIRURGIE DES ENF.VNTS
p.»r M. P. GiEasANT, chirurgien Imnoralre de riiâpital des Enfants mt1ad% membire tiono* rairede la Société de Chirurgie, — Ouvrapc publié i^n 8 foitriculcs (1864-1807) au prit de I tt^ dwcun, al formant 1 vol. lo-8, carjuntiti à ranglai^o, — Pri» : 8 fr* W,
ConittUi 17(1. et sUr, de Cmév* tiu*
Librairie de P. ASSELIN, place de TEcole-de- Médecine. 3
MM. Lamarck cl de Gandolle, suivi d'un Vocabulaire renfermant la définition des mots techninuescm[)loyés dans cet ouvrage, et d'un Guide du Botaniste pour les herborisations. 12* «'dit ion, revue et corrigée.
1868. In-18, CMitonné. 4 fr. 50 c.
NOTA, — Il y a (l»'soi«»mijl.nres accompagnés d'iiue Carte des environs <1p Paris, dans un rayon Je 12o kilomètres, dont le i»rii ost de .H fr. 50* Qptte Carte, exécutée avec beau«.onp de soin ot coloriée, est trèsutile pour les herborisations; ellese vend séparément 75c., et colW-e sur toiln, I fr. 25.
BAUTIER. — Flores partielles de la Franee comparées , 2 parties in-8%
1808. Prix 10 fr.
BAYLE (A.-L.-J).— Traité élémentaire d*Aiiatomie,f)uL)escnplion succincte des organes qui composent le corps humain.
1 joli volume in -32, format de poche, de plus de 50a pag. iSoo . Prix, br. 4 fr. 50 c.
Relié 5 fr. 23 c.
BEAL^^ ancien médecin de l'hôpital de la Chanté, agrégé de la Faculté de Médecine de Paris. — Traité de la Dyspepsie.
1 vol. in-8, cartonné h l'anglaise, 1866.
Prix G fr.
BEAUCRAX». — ( Voir Becquerel, Traité
élémentaire d'hygiène.) BÉCLARD (P.-A). — ÉlémenU d'Anatomie générale. Description de tous les tissus ou systèmes organiques qui composent le corps humain. Quatrième édition, revue, augmentée d'un Précis d'Histologie, de nombreuses additions et de figures intercalées dans le texte, par J. Bé- CLARD, membre de l'Académie de médecine et agrégé h la Faculté de médecine
de Paris. 1 vol. in-8, 1865 10 fr.
Cette quatrième editiou se distingue de la troisième
en ce aue le texte de la première édition a été rétabli
tel qu'u ebt sorti de^ main^ de Pierre-Auguste Béclard.
Les additions, dues à la plume de Jules Béclard, au
lieu d'être disséminées dans le corps du livre, comme
dans la troisième édition, ont été annexées sous forme
d'appendices à la suite de chacun des chapitres de
Touvrage. Ces additions, imprimées en texte un peu
_ plus lin, représentent dans leur ensemble un Traité
M ilèmenlaire d'histologù' dans lequel se trouvent con-
H «ignées, sous une forme concise, les acquisitions les
pins récentes de la science.
A la suite de chacjue appendice, le lecteur trouvera I ie résumé des diverses méthodes de préparation des objets qui doivent être boumis à l'examen micro>copique, ainsi que des notices bibhographiques comprenant l'indicatioa des ouvrages ou mémoires publiés en France ou i l'étranger sur les diverses parties de Tanatomie générale et de l'histologie.
BÉCLARD (J.). — Traité élémentaire de Physiologie iiumalne, comprenant les principales notions de la physiologie comparée. 6« édition, revue et mise au coiipant de la science. \ très- fort vol. grand in-8 de 1,250 pages, cartonné à l'anglaise, avec 246 ligures intercalées dans le texte, 1S70 16 fr.
BÉCLARD.— Hygiène de la première Enfance. 1 vol. in-i2. 1852 2 f r,
BECQLEREL. — Traité élémentaire d'Hygiène privée et publique. 4* édition, avec additions et bibliographie, par le docteur Beaugrand. 1 très-fort volume ,
grand in-18 de près de mille pages, car- «
tonné h l'anglaise. 1868 8 fr. ^
If Triiilé élémentaire d*hygièae pritrè et publique oT
de M. Bectjuerel présente, sous une forme concise, «=
un tableau cmplet de oplte science. L'auteur a g
profite de ses coundiisance» physiques et chimiques "^
pour aborder un grand nombie de questions entière- ^
ment négligées! daus la plupart des traités d'hygiène,
en même temps qu'il a réuni les applications de §
toutes les sciences à l'hygiène privée et publique, u
Cette 4* édition est mise au courant des progrès de la 5
science oar de nombreuses additions et augmentée §
d une bibliographie très-étendue pour chaque article, o
BEDFORD. — .llaladics des Femmes, Z
leçons cliniques, traduites de l'anglais sur '^
la 4* édition, et suivies d'un commentaire 8
alphabétique par le docteur Paul Gentil. "S
1 fort vol. grand in-8, 1860 9 fr. **
BÉfZIEK et HARDY, professeurs à la S FacuUc de Médecine de Paris, etc. — 7 Traité élémentaire de Pathologie g interne. L'ouvrage fopmera ^ forts vol. ^ in-8. Les trois premiers ont paru : ' o
Tome I. Pathnlwjie générale et Séméiolo- fa
g/c. 2* édition. 1858 .., 8 fr. o
Tome [[.Inflammations du tube digestif et ^ de l'appareil respiratoire^ circulatoire et ner- -2 rewj;.2*édil. considérablement augmentée. S 1 très-fort vol. in-8 de 1,200 pages en deux §
parties. 1804 12 fr. &
Tome III, première partie, déplus de 500 *3 pages, contenant : Inflnmmation de Vappa- i reil génito-urinaire i—De la Peau et de l'ap- S areil locomoteur; — Des Gangrènes; — g Des Hémorragies; 2» éd., revue et aug- -^
mentée. 1869. Prix 6 fr. 2
Nota. La deuxième partie traitant desCon- S gestions ; — Des hydropisies ; —Des Névroses^ ^ paraîtra dans le courant de l'année 1870. i Chaque volume se vend séparément. g
L'ouvrage de MM. Béhier et Hardy se distingue de 5 tons ceux qu'on a publiés sur le même sujet par g l'esprit philosophique et éminemment médirai qm a. ^ présidé à sa rédLiction. Après avoir exposé d'une ma- « uière complète , quoique précise , dans le premier fl volume, les principes si importants et si négligés de v • nosjoursde la pathologie générale et de la séméiologie, t»*^ les auteurs abordent, dans les volumes suivants, la S *^ cUssiftcatiou et l'histoire particulière des maladies. "% •• Evitant avec soin les excès et les erreurs de l'école ".g anatomo-physico-chimiaue, tout en profitant des fl£ progrès réels que cette école a imprimés à la science, V . MM. Béhier et Hardy envisagent la maladie dans «i«g son ensemble, c'est-à-dire sous le seul point de vue fl S qui permette de s'en faire une idée juste, complète, M ^ et d'instituer le traitement sur des bases rationnelles. 9 oo Cet ouvrage n'est donc pas moins indispensable aux i V élèves, pour lesquels il sera un guide fidèle et un sujet .Jg .S de méditations fécondes, Qu'aux praticiens, qui doivent m o trouver dans une étude solide delà pathologie la sourte ^ B
la plus précieuse des indications thérapeutiques.
BÉHIER, professeur de clinique interne à la © •** Faculté de Médecine de Paris. — Confé- S 'l renées de Clinique médicale» leçoos B -^ faites h l'hôpital de la Pitié. ^ i
1 «' semestre de 1 862 . — Rétrécissement de B g l'œsophage. — Ery^ipèle de la face. — J'x Pneumo-Thorax. — Pneumonie. — Mala- g §> dies des femmes en couches. 1 fort vol. S '^
in-8, 1864 9 fr. g S
i*»" semestre de 1863. — Piithisie pulmo- :§ NAiRE. 1 vol. iu-8 (sous prcssc). g
Librairie de P, ASSELIN, place de 1 Ecole-de-Médci
MÊniCK. — Éf utUrM sur In llnlndJc dil*^ Flèrre pucr|»érnl<.% lotirez? iiJio^^ées h
BKl^XlîT (Jnm^'S-Tleniy}. — Traité pr«* tique de rinfliiinuiiillonileri'térii*»
de aion col, de «cift riiiite.^r« cl ùeM rapport!! de cette liiffluiiituutloa avec IcM autres nialcidlcm utcrEueif, traduit de l'anglais sai liiijUfitjjcmet'tlKiLinj avec des uotca, par le d' Michel Pêtch, agr^'gé de lu Faculté de nK'di*cin*î dt? Pli ris , el Hevle paU l'ai!TEi.»r, 1 Tort voK in-8, avec ligures iotcrcalêcs dans le texte. Î864.,. 9 U\
ftEnisEllO^, iiu'dfciudeE» UCipîtmixde PhrLs« — Uc la f^tomatltc tdeéretiAc dos
soldai» et ile sou ideotité avec Ui stoiiiutite des enfants. 1 vol. in-8, 1859.*.., 4 fr.
Cr t ouvr;i|:;r.' a t^tif* ooiiiouoé par riiislitut de Franco
BOUSNl\GAl LT (J.-13.}. — Économie rurale, cmsiderêe duu6 ses rupporU avec la Cliimie, la l^hysiqu*; cl la Mêteoriijugk'. Dciuîémec'dition, l'cvue, corrigée cl cousidùrablemeulûuguientùe, 2 forts vol. in-8,
il ,,..,.,.,.. ,,., 15 fr
B0L!!iSIISCîmiXT. » 1^ FoMC A fn- ■Dlcr. Li ' ■ • r ss/'ea au Gousrrvatoire ini|»éi'ial niéliii'S. Iu-8, a\ec fi-
gures iuli ui lolL'Xtc et une grande
plaîicUi* i^réivce. l'uris, lS58,. 1 fr. 23 c. BBIAI^y, méilecin dcniLMel-Dieu de tienlies, — l/l£lectrlc£tê «pptlt|aée au tralCemetai curutlf de« !%é%r£tlgleift^ des rhumutit-inei^, tUii^ ^.iu;t.Hloii3, tîes lulueuriv, etc., tt ou t^-Mn imI d<'H aflectious morbides ï'épuleeis incnridjies, ] vol. iu-12,
1855 3 fr.
BHOCJi ( Paul ]j fimfcstieiir h la Faculté de Médecine de Paris, cliirurgien des bi^piliiux, elc. — Dca Mnévrjmia^u et de leur traitement. 1 très-fort voK in-8, de 9in ptijiîefi, avee de» Ogurei» iuter* caléet» dans le li«xle. iH'Ml. Prix., .. io fp. L^Acidèmii* de^ scteuce» à fléceméicotouvngd uû itrh de î.sUù fr*NC!» ku In5!*.
/iou^rawe de M. Oh^ra rrnteftatr rbL<t-''- — i^t*^ det ioè%T)»incA con&ttlert:* u lit »•)!!& h cal *t\if> bom le rs|iiiurt clikiur^icjiL .s : ^
point de \u^, c*i'*t lé iiicii<iô!?iii[jbié Ïa \ h
qui etsie; rrniarq*i*tl»lf bitrtt>iU .tii jMii ■ UquCt le IraUiimi til y e>{ <«tj n,r A.ir.y^ 1 ; ,
déLiib; «vt^c M ,,
bérèn' détail» !
(>rotédè& Uhii ^ i
elâsiiqiie», à < oit fir4tlque U malY^un*
pnaclnre* la c , udinclt! tl \cj» lijjccttom
BBOCA (Paul]. *- Traita dcaTcuncnra.
2 vûL în-8, avec figure*. Il y a de paru: Lo loroe !•' ftontcnAul les Tutnfun tn
QénéraL 1866. Prix » fr.
La première partii' du Tome 11 cxjnkfiArl
lea TÙmf^^rs enpariictdUr, &iO pagos, JS6C.
Prix .,; 8 Ir,
nBOKCimiiBTet 9»ALlETAT»TralC^
dc« Arts eéraanlquem uu de» Pot*"
rir* coufid^rAes iLiiia Uiir liii pralir|iii* et leur tb« < -i i»revue^ e?*rrigée *' U
d'udditlunt;, 2 vm|i> l|
bleaux et de Hg^UMs dda^ Il Ujt alias iU'4''de 9 tableatu el d«> 0 Prix..,..,
BIlOrABDEL. tné^dreîn dc9 l| a^rj^-ge df la F.iriHîc «b* ml P.ii is— De laTuherral ^aneii géultaum de lia !<
ui-8 avec il^urvs, 1865
BROr.tRDEL. — Éhr.^ -
ver^crf iiUHJ eationa l-v.
dialtéie nacré. lu-S, j
Builefins et ^Ic'atolrra de îm de ttiérapentif|t»e* 1'* série'
vembre 186T au v rnû ItHM, i Prix , .....;..,,
CAZCWtlF— Lct4»na .
le» .tlalatlf« » d«- fa l*eam» p
i'Ecolf i ^{
tmr tas* : v
[oriées, L^ni 1
il sfc comptk
foliOj de 6(« , u
praveca et colorie» 9 n%i ^ j
1850. Prlxen ftuillcàûii
En dcmi-reliuie avec doî. *-i cmUI
rùqiiin 73
Cet OUVUt:- r..i.'.lili.r; uf. ftjN-'UibL»' colj
tliûbgie Cl I I
tlaO r,i,.,., (
lii.tt
^iratir;.
du iq
CAZE!\ Al K, — Tr
on .naladleii v Penn, [Jivcédë d sy{dtiUs^ sou ûrigiui«,Kii 18U, l vol. g^mud »fi-fi, allai» îu-folio de Ci Diane ti mal, g^ravêes el coioriee* aiec
de soi n. , , jm
Le texti grandi in-ê...
L'Atlas :
€A»!V. — Trali^ dea WUm etnalea { Voir a (a iHiffC 4àem
^AZl\. — Xotloita pliyalolaBl^ hjglétilqnca là ToMiBa «li gneura. tu '
CAKi%' fiiH. — ?>^ff«- ^„-,,^-^r
l»aili<»lotft<|»
del'lutctttln
ciiM A i.iji;r 1 a . .— h i
Altérations et ral<i'i ^ ^ Siiuhiitancr» allntratmlrra mcnleifftrtt rt eofittnf^rclal^
forli. ,L.i, »..ô. ,.^,, ,.,,,-,. p^x^ »i^ li noires et eoloriéca. farts, fïISS.^j
Librairie de P. ÂSSELIN, place de TEcole-de-Médecine. 5
CHEVALLIER p^^c et Pils, ot Emile CSRI- HAUD. — NecretA de Flndustrle et de rEeonomie domestique mis à la
porti'C de tons, choix ili? rocelt»^s et do procédés utiles, la plupart nouveaux et inédits, 2« édition. 1 vol. in-8, 18G0 5 fr.
CBEVAIililER nis et HARDY. — Ma- Buel du Commerçant en Epicerie* Traité de« marchand if»cs de ce commerce, fai^incatlons qu*on leur fait subir. 1 vol. in-18, avec planches. 1862 3 fr. 50 c.
COLCUBAT. — TVouveau traité du Bégaiement, ou recherches lliéoriques et pratiqin?s sur les causes, les variétés et le traitement de tous les vices do la parole. 3* édition. Paris, 1843. 2 vol. in-8, flg 12 fr.
COLOHOAT fils. — Éléments d'orthophonie, du bégaiement et des vices de la parole, abpéjjfé du traité du D' Co- LOMBAT père. 1 vol. in-18 1808 2 fr.
Compendlnm de Chirurgie pratique,
ou Traité comfdet des mrdadies chirurtçicales et des opérations que ces maladies réclament. Commencé par \. Bbrard et Denonvilueks, et continué depuis la 8* livraison, par MM. C Denonviluers et L.
GossELiN^ professeurs à la Faculté de médecine de Paris.
MODE DE PUBLICATION
Le Compendium de chirunjif prati-fue se publie par livraison de 160 pages di* tt>ite, fonnat htawI iu-8, équivalant à 4u feuilles imprimons «n caractères ordinaires et de format iu-S, c'est-à-dire à 64o pages d'impression.
Le prix de cha(]ue livraison est fixé à 3 fr. KO c. Les quinze premières livraisons sont en vente. La seixiëme livraison est sous presse.
Les matières contenues dans les qwnze premières Upraisonx de cet important onrrai^e sont:
Diagnostic chirurgical, opérations et pansements, petite chirurgie, inflamuiatiou, abcèh, g.mgrène, briiliires et congélation, plaies et ifurs acciaents, rage et morve, cicatrices, ulcères, Û^tnies, k)'stes, tumeurs érectiles, cancer, corps étraufiers, déviations organiqaes, miladies du tissu cellulaire, des membranes séreuses, de la peau, des artl'res, des veines, du système Ivmphatique, des nerfs, des miiscleà et de leurs dépendances, des os, de^ aiticulations, savoir : plaies, arthrite aiguë, arthrite chronique, hydarthrose, tumeurs blancL es, aukylose, corps étrangers, les opérations qui se praiiqueiit sur le» os et les articulations, les amputations en général, précédées de la descriptiç|a des inhalations d'étlier et de chloroforme, les résections en général, les maladies du crâne, compren^t les tumeurs, les contusions, les phiies, les fractures, les lésions traumatiques du cerveau, le trépan, les tnévrysmes, vinces artérielles, tumeurs érectiles et tumeurs enkystées du crâne, le céphalématftme, les tumeurs fongueuses de la dure-mère du crâne et du cerveau, les maladies du rachis, savoir : fractures et luuUons des vertèbres. If s lésions traumatiques de la moelîe, le mal vt^rtébral de Polt, Us abcès par congestion, l'arthrite, les tumeurs blanches et les déviations du rachis, les maladifs de la face, savoir : l'autopUstie en général, les maladies du nez et la rhinoplastie, les maladies des fosses nasales, les maladies des sinus f rontaiu et maxillaires, les maladies des yeux, les maladies des or illes, les maladies de U bouche et les dépesdaBoes.
CORIUSART (Lucien). —Dyspepsie et ConHomption, ressources que la pepsine ; {poudre nutrimenlive) oiïre dans ces cas à la médecine pratique. Gr. in-8. 1854. 2 f.50c. COURTY (A.). — Recherchea sur les ' condlflons météorologiques de dé- * veloppement du Croup et de la IHphiliérle , sur le traitement de cotte, aiïeclion, et sur les médicaments qui rem- . plissent le mieux les indications do ce traitement, précédées d'une Observation de > croup guen par la trachéotomie. In-4.
1863 3fr. ,
COURTT, professeur de clinique h la Fa- •
culte de médecine de Montpellier. — Traité ^
pratique des Maladies de 1* Utérus ';
et de «es annexes* considéré principa- 1
lement au point de vue du Diagnostic et i
du traitement médical et cliirur};ical, avec ■
un appendice sur les Maladies de la vulve ?.
et du vagin 2* édition, revue, corrigée et j
augmentée. 1 très-fort volume grand in-8'
de 1200 pages, avec 270 figures intercalées
dans le texte, cart. à l'anglnise. 1870. . 18 f. j
L'Ac.id»;mi<^d»»sSL'ifnorsa dècomé à cet Ouvrage un 'i
Prixdtj2,5uUfr.dans::aséanneanunfllf dul3mail868, .]
et M. b' pro'ess<Mir Pajot s'i^st exprimé ainsi, dans 1
un lon^ fiamon qu'il en a fait, et qui a été inséré j
dans li; numéro de février 1867 des Archives gêné- ^
raies de Médecine : ••
« Si l'on veut me permettre de résumer mon opinion ^
sur le livre do M. Conrty, je dirai : l'auteur s'y ;
montre anatomiste instruit et exact, pattiologiste sa- j
gacH et iudicicui, thérapeutiste hanli, mais prudent, î
esprit «Irnit, pissant toujours de l'obsorvation précise -j
et minutiHiis»Mlfs faits aux d"dnctionsl«s plus pratiques i
et arrivant p:irf<(is même jusqu'à la généralisation la "
plus élfvéo. L«.*s l>ases de m traité ri'iK>s*;nt sur les
plus sain-^s idocs chirurgicale, et si la partie médi- i
Cille est lf;,'èrenicnt leinrén dun reflet des doctrines a
qui furent jadis la gloire de Alontrx'.llier, M. Conrty ^
n'en a i)as moins fondf une œuvre durable et destinée l
à devenir classique. Un pareil livre est à la fois un <
titre des plu.>» honorables pour le professeur et un •
huuneur au^si pour la Faculté à laquelle il appartient.
C'est le meilleur traité des maladies de femmes que
nous ayons en français. 1
« Je nai pas la satisfaction de. connaître M. Courly, j
même de vue, mais je puis dire de cette analyse ce |
qu'il a dit lui-mùnie de ^ion livre: Si je me suis (
tromiié, ceci est un jugement de bonne foi. ■ ^
CRLVEILHIER et iHARC SÉE. — | Traité d*anatoniie {Voir à la page 7 ] de ce catalogue), j
CRUYEII.HIER fils, agrégé de la Faculté I de Médecine de Paris et chirurgien des hôpi- j taux. — Sur une forme spéciale d'Abcès des Os, ou des abcès douloureux des | épiphvses. 1 vol. gr. in-8 avec 3 planches. 1865.." 3 fr. 50 c. j
CRtJVElLIIIER fils. — De rEctropioB. , 1 vol. grand in-8, avec figures intercalées ' dans le texte et 4 planches lithographiées^ | 1866. Prix 4 fr. I
CI^RLI^V». — Traité des maladies du 1 Testicule, trad. de l'anglais sur la 2* édition, avec des additions et des notes^ par» L. GossELiN. 1 vol. iu-8^ avec figures dans le texte. 1857.... ... 8 fr.
DECHAHIRRE. — ^Voir Dictionnaire Bnc^ I olopédique des Sciences médicales).
6 Librairie de P.ASSl
place de
Secme,
TRAITÉ FRÂTiaUE ET RUSOïïIfÉ
DES
PLANTES MÉDICINALES INDIGÈNl
OQYrage conroûtié par r Académie impériale de Méderiue ei par U Sociéié de Uédrctoe de lliirseille
Par CAZIN
cnEVAttfn !»■ LA Lfcinn d'don^eur, lauréat de l'acai^Ivie rw^iRUtr. dr HéniCH
ET I»K LA SOCttTlit DE IlÉtlEClXE DE UARSfrLLK, MeilBl\K ET LiUntAT d'iK GAATIO ftOil»! bI
SOCIÉTÉS SAVANTES
3« édition, rcvtie, corrigt^e et considérablement augmentée. Pa» le Dqgteitr Henri CAZIN, aïicieti rKTEnirB des HorrrAux de paris, MBoecm cofti
àtm BAIUS DK HEU PE DOI lOCM
1 fort vol, grand in-8, de 1^100 pagps, avec un atla? de 20n -> - -- 'n m^nn^ format^
Prix ; figurer noires : 20 fr, ; figurer co)« t%
La prei!îR*re édition de cet ouvrage ne traitait que de IV t^ apeutique des
celle-ci, plus complète et conçue d'aprfcs un plao plus yaste, rcnferaJuj:
nilles finiTuit la. ditisifieaet française ;
i* La dêfiip^r--*'' "' tion natufvUe '
t" Lenr &jrji
i* Lenr di>.vfriinhu
40 Leur ciïlltir« ;
50 Lenr récolte et l«iîr confenraUoD ;
6* l'eA Dotion& sor Icnra propriétés ctiiixiiqii^i et leurs ii&iges dam le» artt et dacf récooomte domestique ;
7* Leurs prêparalions pbArmicon litres et lenri doses ;
Bo LotLT ictinn pbyBiologriqae et toxique siir les aDbiftnx H %uv rhomixie ;
9» L^itrs urnprtétés nu^ainalcA, tveit de fïiti, dmi là plupart ûttl éU neoeiUls «U liqne de l'autcinr J
tu» Leuj^ ipp!ii!Jttons 1 I& in^Wlac vA ip Un c^kuaficr florii iDitiqiunt U n
plinlr^., TTTOts pir Tnnis;
I . î w de* phnti*» û'i
] []i.irif<rns p«lLot<
rHptiUtj*!
(A-* r .ne de» plintfiii
Ifiir* 1 1- i:. . , ' rnigaînf», \tttT%
OittimU et pijiuuui^uijiitjeâ.
AiiiS'i refondu, cet ou^Tage^ consacré à une partie de lu science géitéralement n^lg les «cteurs classiques, et pouvant être considéré comme le complément néctsftaire di? tfaîtés de thérapeutique et de matière médicale, a été écrit avec une conviciiun séHcoftc^i de vingt -cinq années de recherches et d'expérimentations spécialei».
DELPECH (A). -^ mémoire sur le«
Aeelclrfilftqued«5velop[>echez les ouvriers en rrioutf'houe l'inhalntion du sulfure de Cfirhoij»* ûw vapeur, ln-8^ 1850, 1 fr. 75 c. DEIIIAIt4^l.'Air, cliirurgrien de la Maison mtinîcipfite de ftjmlt'% rnftnbrcdi'rAc.adéinie demOdocine.— llc-lal-lycérlnc r-I d<-' ses applir-alioiis h la chirurgie et h hi médecine, 3' éditioti, 1 vol, iti-8*, curlonn6 à I" anglaise, 1867. Prix, . . n fr.
DEIIIOKIILLIER» «II.. fifCl^ifiELlSV, prore»p.eurh h la l*\iridl<» de Mrdeeine de Paris. — TrikUé «li^€>rl<fiie ci pratique des ilfoIndlrMi tle« Ycitx. ) fort vol. iti-lRde pins de «50 pAgi-!iJ«55. 6 Tr. nWMVl RI:T (J.-B.-F.). — 1a nédeelnis dcM Pa unions^ ou les Passions eonsidé- TÙiis dans leurs ra[q>oHs avec les mnludies^ les lois et la religr^on. H* ^ditionj revue el auîrmpntée. 2 voL in- 8, 1860..,.. 12 fr, DKUrrRET (J, B.-F/V—Lr» MervHlle* du C'orpA htiniaia. précis métïi'>diqiie d'anukriine, de physiologie el d'hygiène dans leurs rapports avec la morale et la
reliîrion. 1 vol, in-8, 1856 , 6 fr.
f»El %T (Francis). — Traité vpécial d*lljr||létte dr» famUlcB, particulièremeut dans ses rapporta avec le mariage au
phvsique élan r ' ' -
r6(fiixure5.2*^'-i
i très'fort voK j:
DE%ILLIERa— Rr4*i»rll dr M rt d*Clb«erTatl«»n« tknr lr« Mt ■nrolfw et «nr le*
Fcmincii» tome 1", m-^. î^ftî...
DClll.Mt:RI>l. ^Oh t%m
cherche» iurquel*! Il !*■
bruno cuduque. In 8 D lot l«»n fia I rc de in ^ t '
in-8, 1832'i8J^6, au lieu d»- l»t> f.,i Dletiônnalre rwl*""»»*^ *l-"« n iiAlloitii» ehtut
tl*|iie», coiifct eu chimie • les loin, ji!
vise tu U p*Mliet*. E(i iu-8 de 500 page», l* loDues^ 1853 ,. .
Librairie de P. ÂSSELIN, place de l'École-de-Médediie, i Paris. 7
QUATRIÈME ÉDITION
BEVDB, COnRIGÉB ET CONSIoénABLEllENT AUCMBlITéB
3 forts volumes grand in-8", avec 1,300 figures tirées en noir et en couleur ot intercalées dans le texte. — Prix : 45 fr. biochés; 48 fr. cartonnés à l'anglaise. CHAQUE VOLUME CONTIENT Tome I", rOstéologie , TArthrologie et la Hyologie. 884 pages, avec 542 figures. 1862. —
Prix broché : 15 fr. Cartonné à l'anglaise : 16 fr. Tome II, la Splanchnologie et les Organes des sens. 736 pages, avec 565 figures.
— 1865-1868. — Prix broché : 14 francs. Cartonné à l'anglaise : 15 fr. Tome III, TAngéiologie et la Névrologie. 700 pages avec 160 figures. 1867-1870. — Prix
broché, 16 fr., cartonné 17 fr.
Cette (Quatrième édition laisse bien loin derrière elle eelles qui l'ont préc<}dée. Elle renferme un eiposé sommaire, m;4is complet, des principales et des pins essentielles décunvcrti s lii»toloKiqncs faites à l'aide du microscope. Mais ce qui la distingue plus spécialement c'est 1 addition de nombreuses tignrcs coloriurs, intercalées dans le texte, et représentant, en face de la description, la di.sposition des parties et leurs rapports avec celles qui les avoisinent.
Cette additioD de gravures dispense des atlas d'anatomie, embarra^sants par leur volume et leurs dimensions et d'un prix trop élevé pour être à la portt'c
DIDAT (P.); rédacteur en chef de la Gatette médicale de Li/on.— Histoire naturrlle de la Syphilis, leçons professées à l'Ecole pratique de la Faculté de médecine de Pari», eu mars 1863. 1 vol. m-8. 4 fr. 50 c.
DORVAUIiT. — lodognosle, ou Monographie chimique, médicale et pharmaceutique des indiques eu général, et en particulier de I'Iode et de TIodure de POTASSIUM. 1 vol. in -8 de 300 pages.
1850 3fr.
DOR¥AULT. — L^OIDelne ou Répertoire général de Pharmaele pratique» contenant le Dispensaire pharmaceutique, ou conspentus des pharmacopées légales et particulières : allemande, américaine, anglaise, belge, espagnole, française, hollandaise, italienne, polonaise,
gortugaisfî, russe, sarde, suédoise, etc. BPTiÈMB ÉDITION, revuc etcomgéc. 1 trèsfort volume grand in-8 compacte de 1,500 pages, avec planches intercalées dans le texte, imprimé sur deux colonnes et contenant la matière de dix volumes in-8. 1867.
PRIX ioartonné 16fr.50
pour Paris fdemi-reliorf(trancbfcol«r.) 17fr.50
des modestes ressources des étudiants. Gravées for cuivre d'nprès les dessins originaux faits sur natnre
Ear les plus habiles artistes et dans des dimensions eaucoup plus grandes que celles des manuels, Urées en noir et en couleur par des procédés nouveaux, ces représentations graphiques seront du plus utile secours, tant pour l'élève oui se livre aux travaux de l'amphithéâtre, que pourle praticien (]ui voudra, dans un cas donné, rappeler à sa mémoire, en quelques minutes, les souvenirs, un peu effacés par le temps, de ses études premières.
Prix en plus de celui sus-indiqué et l'ouvrage rendu franco :
France et Algérie 2 fr. »
Belgique et Suisse 2 50
Italie 3 »
Grande-Bretagne, Egypte, Grèce
et Turciuie 4 »
Bavière, lîrunswick, Danemarck, Etats-Komains, Norvvège, Portugal, Prusse et Suède 5 »
Australie , Californie , Canada , Chine,Çonfédération Argentine, Cuba, Etats-Unis. Guadeloupe, Guyane, Haïti, Indes-Orientales, Japon, Martinique, Mexique, Nouvelle-Calédonie, Paraguay, Pays-Bas, Réunion, Saïgon et
Sénégal 6 »
Brésil 7 50
Bolivie, Chili, Equateur, Amérique du Centre, Nouvelle-Grenade et Pérou 8 50
Bade, Pondichéry, Saxe et Wurtemberg 0 »
Nota. — Pour l'Autriche, les lies Ioniennes, la Pologne, la Russie, la Moldavie et la Valachie, il faut s'adresser aux libraires ou commissionnaires, attendu que le piiz par la poste est trop élevé.
8 Librairie de P. ÂSSELIN, place de rEcole-de-Médecine
NOUVEiU DICTIOHAIRE LEIlCOGBArQIQlK ET DESCBlPTir ^
SCIEIES MÉDICALES ET VÉTÉIlINAIREr
Comjnenjinl lAnutoniie, la Physioiogiej, In Pftllioîo^lc g^^uérile, U P^ilUôlog^iu ^^p^lmu, riiy^ène, laTli^'nipculigue^ la Phnrmacologie» l'Obslélriqiie^ les Opémtioris cUirutî " la Médecine légale, la Toxicolo|L;ie, la Chimre, l^ Physique, la Botanique cl la Par mm. Raioe-Delqrme, Ch- Daremberg, H* Boulky, J, Mionoî*, Ch.
UIN TRÈS-FORT VOLUME GRAiNl) lN-8
de plut de 1500 pagei à deux colonoei, texte compacte» avec fiçarei inlercald et oonteoaol la matière de 10 ¥otuixiei io-St — 1863*
PRIX (Broché iSfr, m
RENDU franc de port ) Cartonné à l'anglaise. 1 ^ 50
dans loiite la France. / Relié , dos en maroquin . .*. 2Û SO
DicUonaiLirfl préieote un tai>leïu compte^ quoique iUmetiialre, de ioules \çà connan^Anta ifQl •» rjj ^ni à U médecme, à li cbimrgie, à l'ulistêtrig^ief k U pharu.auolci^ie et 1 la QK>J>i:iir w Lctiuij», ( <Boif un table-iu géot^ral d* loiitw les sciences m^tivei à Tart de guérur. C'est tu *mr|
mautiel k rètnihacit comme m pralJcien, «'télrc ati&si coiisiillé par ceui dViitre les f avoir nue idée citcU dec «cieuces médicAles £t vi^lérinairËi on l'instruire sur qaetq.^^, | ..«..^ ^
DUBOIS et Tu, PmJOT, r.rofeFseurs li la Faonllé tic iM<jd-'i'iri»-* de Paris. — Trallé camplet de l'art des Accouchements^ 2 Irèîi- lorb vol. in -8, avec figures. Les livraisons 1 et 2 de chacune 260 pages onl paru. Prix. , , , . . , "3 fr.
lll7t»e7\!«K (do Boulogna )— De la Paralynie iniuseiilalre psendo'lijrportr<ftpliii|ue^ ou Partil^nle iiivo-Mclé' roi»li|ur. 1 vol. in -8, avec 2 itlancliis liihographiées et 36 fig. inlercaleea dans le texte. 1808.... 3 fr,
DtHIiSj nif'mhpe de l'Inslilut. — Leçon» sar la Plilloaoplile chlnilc|ue {iro- |.^>^.'esftuCullé^'ede FnviK'f^ 1 vol.ïii 8. G f.
DUSIOMT :(j.) — Itceherchen staliall.
que* «ur les caïuaea et leii effetii de la C^l'clté. Grand in-8, 1856 4 f r.
DLPLAY (Simon)^ abrégé de la FacuU6 de médecine de Paris, eliirurpien des h(^[^itaux^ etc — Des Colleetlonit néreuaev et li^dntli|iiea de TAine. 1 vol. in-B, 1865 3 fr. 50 c.
DUPLAV (Sirnon).— De la Hernie om- Mllcalc. ln-8, 1806 , a fr
DiiPLAV (Simon). — (Voir Archive* ijénèrahis de medtcinf),
DLPTY (de FreiiËlle). — Traité du Rhii-
■natianie nia«cnlairc ou névro-
mT'algle. Nouveau mode de traitement
de cet le maladie et des névralgies en ^t*-
éraL 1 vol. in 18.1864 2fr. 50 c,
DUBAÎ^D-FARDEL — Traité pratique de» iVlaladIea chroniques. 2 vol.
grand in 8. JttGSs.,,,, .,,. 20 fr.
DllWAL {.li>5^e{di). — Dulflaonclon et de ■on Auréole ( anatôiHie et pathologie ), 1 voL în-û, 186t. 5 fr.
ELLElt ML\ — Traité élémentaire dei» ninladies des femmes. 1 vol.
in-B* avec ligures, caitooné h l'anglaise» 1809..., 10 fr.
EUPIS^ prore»s<?ur agrtgé à !i F&cisll&j méilecine de PnriB,mêdi'ciii d** rïi./lj*itj la Pitié. ^ De lit Clrunulir-, ou tq granuleuse^ Cu 1^
cérébrale, de n, -dj
drocôphttle aîguè^tle ijiiUnsitj galop tnb^rcnlisation ajguê,ctc. S val. * Prix., ,
£nPI» (S.) — De rineahattoa maladies. \n-h, 1857 2 fr. r»0|
EMPIS (S.). —De la Méthode A mmit dans l*€manaea des Statndlrs. hi«
4»53 , . 2 fr. &0J
ESPAGNE, — Etude* ffr^tio»^^ «»Me1 Plé%re pnerpér^t]
bidérée ihiu^ &es raj
débilit^finlet. In-S .., ii
FADRE (J.'P.'A.), dû Meiroon^ AljH'B}. — Traité du Cîaltre e« Crétlnlstne et des rapports qui cxut^ eutre ces deux afTeclioua* 1 VuL tA*6j i planches, 1 857 . • êi
reii:VET (Charles) ^ inle-- - ^-nl {q d-iille d'(ir) des hôptlaujt nhiimatlsme nl|pi ei fentlaiions, 1 vol, iii-8. l6o^. ., 2 f. 3
PCIIII%r«D. -^ Étndc ssr la ttavC <
méeani^me} déducLiona prsliqiMtt. Il 1860. Prix,.., 3 if,
ri:rillAm'D. — Des ExnntJiétnea llhuniotlsnie. In-ft. 1SG3, , . 2i
FM'IL'Rt (Unia).— Coi»
tûl k la Faculté de Mt'<^ m»
Uode Je r-' ' ' ■ '
pal) né pxr
13* hMW>uu '^l iytu yix^iv^ tiïu^tttgt
Librairie de P. ASSELIN, place de l'ÉcoIe-de-Hédecine, i Paris.
TRAITÉ TBÉRAPSnTiaOB ET CLIRiaUE
DANS LES ÉTABLISSEMENTS PUBLICS ET AU DOMICILE DES MALADES
Par le D' Louis FLEURY
PnOPBSSEUB AGR^.GÉ DE LA FACULTÉ DB IféDECINB DB PARIS, MiDBCm DB L*éTABLISSByENT UTDROTIIKRAPIQUB DB PlRSSIS-LaLANOB, A VlLUBR8-8tIR-MARflB
(Seinb-et-Marnb).
8« édition enlîèrptnent refondue et considérablement augmentée, avec fi^nres dans le texte. 1866. 1 très-fort volume, grand in-8 de plus do 1,200 (:age8, car.'onné à Tanglaise. ^ 17 fr.
c Celle nouvelle édilion, ou, pour mieux dire, ce nouvel ouvrage, à cause des développt^menls qui lui oui été donnés au triple poinl de vue de la Ihérnpculique, de la clinique et de la dorlrine hydrolliérapique, est destiné A devenir le vude-meam obligé de tous les médecins qui voudionl se tenir au courant des doctrines medicalos nouvelles, de lous ceux qui voudront connaître et appliquer Tliydrotliérapie scienlifiquc, cette médication puissante qui, suivant les expressions de 1 auteur, t représente la Ihéra- • peutique rationnelle des maladies chroniques et l'art de guérir la plupart de ces c maladies. » L'exactilude de cette assertion, démontrée par tant de succès éclatants obtenus à Rellevue, à Sctiwalhrim, à Mondorf et à Bruxelles, a reçu une nouvelle cx)nsécratioa dans le magnifique Inslilut hydrolhèrapique de Plessis-Lnlande^ que M. Fleury a créé en 1866 à Villiers-sur-Marne (Seine-et-Oise), (ligne de Paris à Mulliouse).
FLEl'RY (Louis).— Clinique bydrotbérapiqiie de Belle «uei Recherches et observations sur les Maladies chroniques*
PREMIÈRK PARTIE I Gastrite chronique,
gastralgie, entéralgie, dyspepsie, hypo-
cbondrie. In-8, 1855 2 fr. 50 c.
Deuxième partie : Congestion sanguine chronique du Folet engorgement, obstruction du foie; lypémanie, bypochondrie, nosomanie. In-8, 1855. . 2 fr. 50 c.
FLErRY (Louis). — Du traitement hjdrothéraplque des Fièvres Intermittentes, de tous les types et de lous les pays, récentes ou anciennes et rebelles. 1 vol. in-8, avec planches. 1858. 4f. 50
FLEITRY (Louis).— Essai sur Tlnfectlon purulente. In-8, I8A/1. . 3 fr. 50 c.
FOLLIN.— Examen de quelques nouveaux procédés opératoires pour le Traitement des Fistules vésIci^Taglnales. In-8.
avec figures intercalées dans le texte, 1860 2 fr.
FORGET (Eugène).— Etude pratique et phlliMiophIque du Col de la Matrice, considérée sous le triple rapport de son anatomie normale et tératologique, de sa physiologie et de sa pathologie, précédée d'un coup d'œil sur l'utérus et ses maladies . 1 vol. in-8, 1849 3 fr. 50 c.
FOUCART (A.)— De la Suette mlllalre, de sa nature et de son traitement,
traité pratique, suivi d'une analyse de toutes les épidémies de suette observées jusçiu'i nos jours ; ouvrage honoré de souscriptions par les ministères du commerce, de la guerre et de la marine. 1 volume in-8, 1854 6 fr.
FOUCUER— De IMnus contre nature.
In-8avec planche. 1857 4 fr.
«AKOT. — Traité élémentaire de physique expérimentale et appliquée, et de météorologie. 14* édition, augmentée d'un recueil de problèmes avec solutions. 1 fort vol. gr. in-18, avec 790 belles gravures sur bois, intercalées dans le texte. 1870 7 fr.
G A7VOT. — Cours de Physique purement expérimentale à l'usage des gens du monde, des candidats au baccalauréat èslettres,des élèves des écoles normale8,des institutions de demoiselles, et en général îles personnes étrangères aux connaissacces mathématiques. 4* édition. 1 vol. gr. in-18, orné de 376 magnifiques vignettes, 1868 5 fr. 50 «.
GILLE. — Monographie thérapeutique et pharmacologlqnede l'iodarc de fer. 1 vol. in-12. 1857 4 fr. 50 c.
Librairie de P. ASSELIN, place de rEcole-de-MédeclDe.
GOSSE1.IIIÎ. — De« Panne m eut» rnres.
lii-?i,1851.,. .,. .,..,,. 1 fr. 25 t\
CîOSfiEMm.— (V. i^Compemihim de ckirurtjic] 2' CufiLiNo; 3* Uenonvjllieus.)
U0IIBmW.--»iitra(trm«ii«de lu Tnliercttlowe. 1 vu!, in-iij 1801 .... !> IV.
«rKRS.lîVT(P.),chimrpien lionorain? des bô|iiUiux, — Motlcc« uwr ta ('htrargle des onfntita.
Ouvrage publié en 8 fasricnk'S (t8a/j'l807J ftu prii de l fr. chncuti ci formant un vol* in-8^carionné à Tangltii?.*?. Prix, 8 fr. jO c,
HARVIT. — (Voir Bkiiier H Hârdv, Tratté de pathologie itittrne.)
UÈnOUl^V. ~> Béflexloiui sur Li Uym-
I>«P«lc. Iii-8, ISOO „.*..., 7a c.
UÉHE (Th.). professeur d'anatomie îi rÊc-od- *Ui riu^decine tjt* Nniil<»s — ReofarreUeiit »ur lu cllspi^ttioii érm libre» euuV" culalrcfi fie rUtérn* déieloppé psir la ^roMMcasr. Iii-8.Avec Atlas de 10 piiiricbes iu-lol.j dessinées d aprèi iialuro et lithogrophiées par M. Chenantajs, profcsaear à la même Ecole 10 fr.
Ouvrage couronoé par l'Acâdémie àti 5cleoc«t. <^
U1PP0€:BAT£ (ÛEuviiES CHOISIES). — 1^ SonuLMit , la Loi, l'Art ^ le Médecin, les Prorrhétiques , le Pronostic^ lea Préiiyliaaa de Çoa , l^-a Aii*»; les Kaiix tl les Lieux, \t^ Epidémies (t^^'et 3' livre») , le régime dans k«3 MaUdiea aiguës, les Aphoriames: cxlraila el analyses de T»!usieurs Irâîtéa; Iraduiles du g^r^c, sur Wa meilleurs tejtttrd imprimée et mutiuscrits; accompagnées d'iirgumentâ cl de iioieg, et nrécédée» d'une notice ûur U vie et les écrits d'Ulppaerale , [lar le docteur Ch. DAREMfâKRG. 2'- éd. Êutièremeul refondue et augmentée. 1 fort voLiQ-8,1 855, 9 fr.
UIIRTELOL'P (Paul), ancien ttUemo des hôpitaux de Paris -^ De la Siïlèrodcrmle* In-S* 1865 , _ . , 3 fr.
JARJtlJt¥. — Traité danatomle clilrurylrale» ou de TAnatumie dans ies Ttipuorts avec la pathologie ejttenie el la mcueciue opératoire. 2 voL in -8, 1852-1 854. , 1 4 fr,
lotimal de Cliliiile ni^dlealc, de Pliurnifii*if * de 'i'oYleol**{|le vî llr* %tte drti nonielleM «i«iettlilit|ut'«, nationale» e* élntaiiféreti, publié [mr A. t.utiv^iLti' K — Le Jiiuftmt de Chtrnie mfdiCMle, de l%trrnutie, de Tvdtrùhijie^ paraît une lois par moi'*, par cafiii r^ df û feuilles d'uupresfion. de manière h former par an 1 vuiuuit; de près île 80U pages. On 3f joint di'ti plHueUeg IouIch Wé fam i|ue le tujet Tmii^. Le prii de t'AboDDemeiîi e«t
Tué, puni Vunuéf, à lil fr , 50 <!> jM'itir loÉ la Fr-iii*'e, el pour iVtr.inger Kiiiianlf ronvenljons posl deâ.
JaiS^irr (de BrHeKme> — De la tliode tt^pudemtiqRe e4 de lia ; tique de» InJtH^Uon* i^ott*-4
1 Vul. lli^, lbl>J, , é IT.
Ulkt^Uk,— De la Sperntatorrbêr. I \
ertind tn-8. Paji», 18è<>. â fr. :
t«.tBÉJlAt ancien intenii? de«>t}^»|i4taas*| Suivie me l^rntpliâiiqtié , i*o«tr* cli^le ef de la Ijittplie. ln-8, 1$dO,
L.ty011LilÉ:\E. ^ iteebeeeliea quea et anutumittiif*^ «nr Ir^J ilona pMtradumc.
dut'liuiij* plaî-iiiiuts.
membniheuses, api.... ,^, -. .
guet, etc.), 1 vol. grund Jo-& aroc | coloriéea, 1801. , . , ^ ,
L.tDRFlT DE LAril IKItlÊftE
ae» Paral^iilev sjpiiUlliqmca. I '
^and in-8, 186J 1 fr. i
LtGl^EAr ûh. — JfiRladies «jpUlll <|iie4ft du Hjmtéme ncr%ecas, I
iti-8, lîiOU 1
LACl\E«r niH.- nrnacilee »ar le« ni ifures h^gléalqueftpropreiK apr^v nlr la propujiatloD «ea Maladie «énérleoaeii. iii-b, l&Ji». .
LitGÏVEtli lits. — tlM^é^ peH^are* thraux de la partie aslérieurc Pênl» Ktirienuti h la aalic de I
lileanarrliagle, lti-8, 18t>2..... &0|
L.%MJint\D. — Dea Pertca
niilej» lataloutalrea ^ tu\. iti-^ _ 5 partie*. lî>38 a 1«>42 . ÏS ff:
l^AWV i/_:h ).— '(Voir ihciimnaire def Démùminai ions rhimiqufS, ri nouvran /iie/irniiMiff tfMro'jr/ifffiiqtte de» èarncfg me«fictfirf^
LARC'Ur.R (.L-1'.^ — Èluden ^l«7«t»> luyi<|ur>*el iut'dleal«» »ur quel fiucti lai» de rorf|aaljiu»e« a%ee .> ~
h la médL'Hue k-j^ale, I vol Pm...- .
LJtRCaER (O.) ^ Pataiai4»||l«i da Protuliéraaer «anuteia^. | niL I
18t>8. Pris. ,.. ,, A|
i.A<ttiC(*IE, proft&^ruf À la r^tinfu nted***iiie tjn pjris^ im^deiui tlis i*li<>fAtatj Micker. ~ Traita dra AanUiea. | tg^^^
lu 8ear(onue è i Ni(giai«e. IIHMI . 41
LANElit'E. — (Vi>ir AtcAiwtÊ §ai4 f^ki éê ^ nA%%M»\%vi%u ri noM %Mr:it.
'Iralie prailque dev 5ikAâM4iir« it
Bêrleaaeat Lunleuani >
I4i «vplijp-aiton , Hulvt dur
eial.' t vol, lU-», 19^ , . . , : îr. 5^ (
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HABCUAL (de Cal vi), agrégé honoraire de la Faculté de médecine de Paris, aiicitm proresseur au Val de Gr5ce. — Recherchei« sur Icn Accident» Inflaiiiinatoires cl gangreneux diabétiques, théorie nouvelle du Diabète. 1 fort vol. 18(>/i 10 fr.
MARCnAL (de Caivi). — Lettres et Propositions sur le choléra, 1 vol.
in-8, 18ii7 7 fr.
ItlAKTl^V (Henri-Charles), ancien interne lauréat dfs hôpitaux de Pari<«. — De la cottatfion dans rEr^sIpéle. Gr. in-8.
1865 3 fr. 50 c.
MERCIER (Aug.)-~ Reclierciies anatomlques, pathologiques et thérapeutiques sur les Maladies des Organes urinaires et génitaux, considérées spécialement chez les hommes âgés. 1 vol. in-8, 1841. Prix 6 fr.
MERCIER (Aug.).— Recherches sur le traitement des Maladies des Organes urinaires, considérées chez les hommes Agés, et sur celui des rétrécissements de l'urètre; suivies d'un essai sur la gravelle et la pierre; principalement sur la lithotripsie, l'extraction des fragments, et sur celle des autres corps étrangers (ouvrage formant le complément du précédent). 1 vol. in-8 avec des figures daiis le texte. 1850 7 fr. 50 c.
MERCIER (Aug.).— Recherches anatoniiques. pathologiques et thérapeutiques sur les Walvules du col de la messie, cause fréquente et peu connue de rétention d'urine.
1 vol. in-8, 1848 7 fr.
MERCIER (Aug.) — Explication de la maladie de J.-J. Rousseau et de l'influence qu'elle a eue sur son caractère et sur ses écrits. In-8, 1839 2 fr.
MlCiKO\ (J.)— Du Cowpox ou Vaccine pniMiTrvE. Grand in-H. 18^18 2 fr.
MOi\'^'ERET, professeur de clinique interne .-i la Faculté de Médecine dt; Paris, médecin de la Charité. — Traité élémentaire de Patliologie Interne.
Ouvrage publié en H îivrais(»ns formant 3 forts
volumes prand in-8«, i86V-1866. Prix : 35 fr.
MOrVIVERET. — Traité de Pathologie
générale. 3 vol. in-8. 1837-1801.. . . 25 fr.
MOi\^I%'EREr.~ Programme du cours de Pathologie interne fait ik la Faculté de Médecine de Paris, pendant les années scolaires 1801, 18G2, 1863. 1 vol. in-8 6 fr.
HONTA\IER. — Des conditions pathoséni<|ues et de la valeur sémélc»loglquc de IMlbuminurie. In-8, 1857, Prix. 1 fr. 50 c.
MONTA!«IER. — (Voir Maisonneuve et
MONTANIEH).
MO.\TAIVIER. — Critique médicale t le l'itallsme et rOrganlclsme. ln-8, 1865 1 fr. 25 c.
KECiRIER. — Recherches anaiomiques et physiologiques sur 1rs Ovaires dans l'espèce liuraaifie. 1 vol. grand in-8, avec
11 planches noires. 1840. Prix 6 fr.
Figure*» coloriées 12 fr.
NÉGRIER. — Recueil de faits pour servir h llilstolre des Ovaires et des affections hystériques de la femme. Grand in-8, 1858 3 fr.
KICvtlSE, protecteur des hôpitaux de Paris. — Traité élémentaire d'aaatomle dcNcriptlve et de diss^ctl^n.
1 fort vol. in-lb [souy presse pour paraître en 1870).
Kon veau livre registre pour la vente légale des l^ubstances vénéneoses et des médicaments dans lesquels on les fait entrer, en exécution de l'ordonnance royale du 29 octobre 1866, et du décret du président de la république, promulgué le 8 Juillet 1850; par MM. A. Chevallibr et A. Thieullen.
Non velleédition^conlenant divers modèles de rapports et lois régissant l'exercice et l'enseignement de la pharmacie, plus 200 pages pour l'inscription des ordonnances.
1 vol. in-fol. solidement relié 8 fr.
ORFILA.— Traité de Médecine lé-
gale. Quatrième édition, revue, corrigée et considérablement augmentée, contenant en entier le Traité des Exhumations Juridique», par MM.Orfiij^ etLESUEUR, avec 7 planches dont U coloriées. 1848. Il forts vol. in-8 26 fr.
ORFILJl. — Atlas pour le Traité de médecine légale ci-dessus, contenant 26 planches, dont 7 coloriées, représentiut les plantes vénéneuses et les animaux venimeux 3 fr. 50 c.
ORFILil. — Éléments de Chimie médicale. 8«édit., revue , corrigée et considérablement augmentée. 2 forts vol. in-8, avec planches. 1851 17 fr.
ORFI LA. — Traité de Toxlcoloppie , 5« édition, revue, corrigée et augmentée, contenant, en outre, l'éloge de l'auteur, prononcé par M. le professeur Bérard, en 1854.
2 forts vol. in-8, ensemble de 1,920 pages. 1852. // ne reste plus que quelques exemplaires de cet important ouvrage et le prix est de 40 fr.
ORFILA. — Portrait exécuté par Léon iVoël d'après le beau tableau de H. Scheffer. Prix : 10 fr. (format colombier, sur papier de Chine, avant la lettre), 8 fr. (même format, sur papier blanc et avant la lettre), 5 fr. (format Jésus, avec la lettre). Franco d* emballage. Les frais de transport pour la province sont à la charge des acquéreurs.
Nota. — Ce portrait est d'une parfaite ressemblance et d'une très-belle exécul ion.
ORFILA (Louis). — De rÉIlmInatlon des poisons, comparaison des procédés proposés pour rechercher le plomb, le cuivre et le mercure, contenus dans les substances organiques. In-6, 1852. 2 fr.50
"^ ORriLA (Louis). — Il« 1* Cluilear dan* i^.E Ira phénoiii£itc« chimique*. In-8<
= fcb 16S3.. .> 3fr. 50 c.
'^4 aeriLA (Loimb),— Le^ana de Toxlra- S V logie* hrùfesèècs à la raoultc de mèdi»'
7'i riiif tir? Pans. ln-«. 1858. ..... . .. 3 fr.
|-§ r4J4ll\ prof(?s!^eur à !» Faculté d#i mûde- ^ c tiiie de PùiMs. — D« tn C«|ihiilotrlp- •t»?' •'* répeiéi; Aftfiik iraeltoii^ou Me- 3!^ tiiodf |»ù»r ftC»^oiic:lii*r Ir-s femmes dani^ les
*£2 rtHrécisâiîtiienls extrêmes du bassin, In-6.
êc^ 1»03 ..... 1 \'f.
jj^ rAJOT, — De l« pr^iir>iitatlon de
' "^ lVpi»iilc dan« le» retréci»»eii«entii
ô ^ c-sklr^mea da ImhwIii «^t d im (louveatj
? ii fn'orêdu d'enibryotomio. ln-8, 1865. 75 c.
1 i PAJ0T, — (Voir Dubois ei Pajot.)
«~ PAI'Ij (GoijâUtitin), agrégé de la Faculté
£-3 de Médetûne de Paria. — D*^ TAnlago* ^ ':^ nliime en pathologie €1 en Ibé^mpea^
EJ tique In-ft. Î8C0 3 fr.
^ o PiXIlOLlEU.-Illuiitoiiftelréaliiéiide "o^ lu filial aptuiilquu. ln-8. i8n2. 21. :>0c, "^^ PÉCtlOLlIlt G.j- — Études sur r«c.
j^j^ lion du Quluc|uEna dnna le» flèvres "SX Ijplioïde», sur la fièvre peuiicifMJMi do-
l-r iliineii(lu'"ri!|Ui*, Ïa-É(. 186i__ 1 fr. 50 c.
fi tflCuded'llvt;lène >urqutd*jiies industries g~ tlot^ ImmiIs d(i Uz. lii-S, 18^;ii ., 1 fr. 50 c. v| Pl>CilOLIi:il iGJ et r. St-PIERRE. ^ te iP- Élude Mur I lIjAilèue dcM Ouirlerai *£ o euiplojtrit ù. la fabrieatlon du ¥er- -^ ^ dot ^vert-dË-grls, acéULe basiquo de cui-
^^ vft).'ln-S, 18fiA .... ..,. 1 fr.
g ^ PÊRICR (ChriHes), AiErregé de la Farultè ^-f lie Mé«)i*<:iii»» tie Paris. — Anatotnie et p« = ph^nlologle de rovaire. lu g^ isaô.
5;^ Prix... 3 fr,
"il PETFR l.Michul), médecin des hôpitaux et
2 É *?'"^^'^' tl*: la ForuUé de Médecine de Paris. ' — De» Maladies %lmlente« e»iiipa-
^"5 r^e> ehrx rtutnime et le» animaux.
n* GrMMtl iii-8,1803. 2 fr. 50 c.
^Z PI^ICR Michel). — De la Blennorrlia-
S .^ yle, dans «ea rtippoi*!» a%ee Irm S '§- l>lntS«^iifej« • NhuiiiatilMuiale, Gaut- «3^ teaiie, Serofkileuiie et Ucrp^^lique.
J^ Gi.uid in-8. 18(37 1 fr. 50 c.
{» -- PI:TCR iMirlu-t). ^ Cercle mnrbide. —
O ^ De» maladie» da ««evar. 2 grand»
gj tublf-anx ISûy. ,,, ... . 2 fr.
U tf PrTKR. {Voir BE\>rr, }fal<jdtfs titrutérui.) ""•l PIDOLU^, - Etude» aor le llftaUaane
0 3 orffitnli|ue. La Relire pueijftrate, lti*8.
r i3 t S58. 2 fr. 50 c.
fl Jf PIDIHJm — {V. Trous'skau ^f Pi DOUX. Traité g '^ ^f»» /A naptutiqut et dr madère medicoie }
^ PI!llvL ncvt^u. ^ De In .Honaninnle eo»- P^^ »iflrH"c HOU", l*' nipporl ^wyolutlo|nMr|ut', mêgjg. dit al l'I U*i;h\, hi'K. 1855...,, 1 I1, 73 c. e 5 PDt.AIt 14>!%« ugri'Ké de lu Fa<'ultr «j^ JJ^ Métlcein*' drî Paria. — De» lllllicu.i^ flt^ réfrlii^ent» de r«cll (Anatomit^ i*t
2 iihpîolotnt;). lri-8, aveu îigurc», 1800. Pru.,.,
3 fr. 50c.
IN
POI.AILM>^^i:t4ade»ttrlea9i
ner«et4.m: pét tpliériqaea^ 1 rcd
uv«c 2 planches, 1805 3 fr.
PROUfiT, açr^gé di^ la l- .iciill^ de M Cl ne de Paris. — De» di0éreiat«a use» de raitiolll»»emem daee«^e( lu-8, lawi .. 3fr, >^c.,
RAIi^E.DËLOl: . é^^
iCtfhCl'A tHedn u r t .1 ♦ , r M X i/. ti i f 1 . ,
RI%I\^IIXIER.^ Cour» ét^^netttali^ d^Ujglèoe eu viugl «,uiij ieçoo*. l vc\. in-12, 1854 5 f r 5# ■-
RKI\VIIXII:R. — n^giéne pratkiae
de» Fename».! vt>l.in-l2.1S55... 3 fr. >0
RETBARD. ^ Traité pr-tplT-:«<- t**"^ I trcef»»euient» du en.
ouviiik^e couroiiiif' 1 ir ijj
riale d« Médecine 1852. te grand pris *i
I vol. ifj-8j avec fdaui [h_s. 15,1 RICHARD (Acliilte'.— Élétneatl» dCni^ ,
taire tinTr-r-îf-- rr»rT"r--;f
des nol
rclU% la
priétés de lou» le^» «huienU^ tuiiiic^t]
ou poisons tiré* d*»s vAg-étani et d^J
maux. 4' édil
lidérablemeiii
gravure'* nt
lU a« Itt /
II Zoofty*iée , ' ^i
Lrn U){ufi II et 111 . '^9^2
rf/ia/<*.. -.,_,..... if
RORCRTSDM (T.) — Ia Plia4asraf •isi»e À la portée de tout le n*«
1 jtjli volumr^ grand in-18, tartrui é h l'an* gbïMî, ttvec llgMpc* intcrcaltci dan» le teiU: 18G7. Pru 2 fr, Wc*
RaBl^t irr rr:.). — Matauel d« n firaplilf I 11 borique et pratl^im 1 coUodlon et m^r aflbnaUjiie, I gr. in -18 » avec Itgurea ùilefeaJre» < texte. 1859 * f r.
ItCft^ER iHenriU — n^^ -ji»«
.naladte» de renfai)^ [m
in -8. 1864. [OurfûQe tfpub^ } RD^TA.^. — De I*Dr||f^t*ï-l-.m«,
cédé lie Réfleijoru lur 1
Ijère de mMrcinc, ot -^
Uîre» et d'apburiaiiiaiiy ^* «iUiK»a. 1
in-g- l»Oft .......... ij
M r.i.Li «* »B ilO^T D#:*»r.RT, —
2|Ovillr 1 MU UAlurc^on
•on fmtcrctortit4 ,i' rJii«ou , t«i«atj
tirjtK** . l'^iï*» ..,..,
fR El.t.EH Di: HD'S'ffci^'^ftWV _i ,
d'Ii^Vl^net fait
Irai M ,!.■■* .ir'- ri ;:
de :
in ?
iolerciïieca ui4«fl «e u*^Uj i»ov livj-
DONT LE PRIX EST CONSIDERABLEMENT DIMINUE
CT Qor S8 TKOcjvtirr r< SS
Chez P. ASSELIl successeur de BÊCHET Jeune et LABÊ
Lîbnire de la Faculté de Médecine et de la Socii^U: Iiupt^rUlo et Centrale do Uàdodtie véti^rinalre g PLACE Dfi L*ÉtlOLK-UK-MKDEClNE, A TARW
Si les ouvrages dont VindicaUon suit sont Tobjet d'imo diminutiou do prix considérable, oompirativoraent à celui auquel il» so trouvaient autrefois dans le commerco do la librafri*%re serait une erreur de croire qu'ils ont perdu de leur fnleur st^icntifïquc ou que leur suerN a été grandement ddpas^ par le* travaux plus modernes. Il n*en e5.i rien; mais comme Ueu d*auire3 choses, k*s livres ont leurs vici^itudes, et ceui qui ont qnelqne*. années do date, ou dont les auteurs ont cessé d'exister tombent rapidement dan^ Toubli, et sont souvent ignoré* de ceux qui n'ont pas assisté à leur preniièro publication Une de« preuves .^ue leur ni<àrii« n'est piiH inoindni qu'alors, c'est ce qui ist arnvi à pUi-^îeurs ouvragiis, eniMant eu grande quantité, dtrnt le prii de vente a été momenianumeat bai^^i pour fuciliter réroulcment de l'édiilcjn et qui ont été enlevés avec une telle rapidité qu'on a dû, au bout do fort peu de temps», rejncKPe à l^ancien prix, et môme à un plus élevé, I»îs rares ctemplaircs qu» restaient encore»
Jl sullira du reste, pour se convaincr«3 do la vérité do cette a&sertioji, do Jeter un coup d'fpil sur la liste de ces ouvrages parmi lesq'iela on trouvera ceux de Bichat, de ïîordou, de Cabanis, de Morgugni,de Van Swiéteu, de Scarpa, de Maibias Mayor, de Maygrier, de Dugès, de Candolte, de Lulk'inand^ do Boyer, de Gcrdy, de Bérnrd, dw J, Cloquet, les mi'moires H prit de PAcadémie du chirurgie, etc», et d*une foute d'autres aiïtorités dont les noms sont journellement cités
f^ar les écrivains les plus moderne et c^uo Ton ne peut se dispenser de consulter lorsqu'on se ivre sérieusement à la pratique de Tart de guérir.
AI.IflERT(le baron). — Ph}raioto|clc dc« |ia<«Mi4>nA, ou nouvelle doclnrie dert fn'iitirni'nl,s moraux. 2 vol,iu-8j3* édition. 18^7. Prix, au lieu do 16 fr .... 6 fr.
AWCliADA.— Mémoire! ponr M^rvIrA l'IilMtoIrr ^ènt^rale de» ^nu% minérikleti i«ulfureiu»ett ci de» enuaL tlicr* nulles. 2 vol. La-8, l&2â. Prix, au lieu de 12 fr ii fr.
UJkltBA!«.— Traité Mur les ga«trnlgii'» et len eDi^ralgle*, ou mata* ûlvm nerveavea de reaiomac et den locentlii*. 2 vol, in-S. Prix, au lii.ni de 14 fr û fr,
BARRAS, -- Précla aoaljtlquc aar le eaiieer de re^tomac, et mut vea ra|iporttiaiee la gantrlte chronlfiiie
et ien 9it«tralgleM« In-8, 1843. Prix, au
liou de 2 fr. 50. 75 c.
BÉIIâBD (P) — Covra de phyalolo* yie folt il la Faeulté de iuéd«ela«
dr Paria. Les 31 tivr.iiBun^ qui ont paru, 1848-1855, au lieu de 31 fr,,. 10 fr.
Bien AT. — Recbereheii phyuliitoglc|uea nnr la vie et la mort, 5* édition, ;ui(^mentt'"e de notas par M. Mag*.*ndie, 1B30. lu-8. Prix, au lieu do G fr. .,, 2 fr.
BlIXABII. — De ta .^emlirane ma- «gueuse naiUro-Inteatlnale dan» l'é* gat aaln et danit rêmt InlInHiiiintolre« (>u Reeherchea d'Anatomie |ii«ihoiof|iifne «nr le»«dl%rr% iiMpectfi ii»lnMi et iiiorbidcM q|U«' pcuvi'ul pré* »«:ater l'c^tonuie et le» înteiitln». Un fort vol. iu-d. Au Ueu de d (r. i fr* 35 c»
BaRIIBU.— lEuvrea «amplèiea^ pré* cédées d'une Notice sur sa vie et sur 9e« ouvrages, par Ricubrand, 3 forta vol. ia-â. Paris, fStO. Prix, au lieu de 15 fr.. 6 fr*
BOYRR (le b^ron).— Traité dra main* die» cltlrur0 féale» et des opéra* lions <|ui leur conileunent. Cinquième édition, publiée par le baron Phi* lippe Soyer, chirurgien de lliôtel-Dïeu
7 fort» volumes in-8, ensemble de 15,200 pages, 1844-1853. Au lieu de 56 fr. 30 fr.
BOYER (le b^irori). ^ Traité complet d'Anutonile descriptive de toutra le» partie» du corp» liunialn. Quatrit^me édition. 1815. 4 vol. in-8. Prix, au lieu de 22 fr. 4 fr. 50 c.
C'ABAKIN. — Rnppori» du plij»li|tie ai du moral do riiomitie. Qualrième édition. 2 volumes in-8. Prix, au lieu «le
8 fr 3 fr. 50 c.
CADET- «;A^«^I€01:RT (Félix). — Premler» seconr» Avant Tarrlvée du médecin, ou Petit Dlrllonnalre de»
cas «ruryenee, a 1 ujiufse des iscn»
«tu inonde* Prix, eiu iieu de 3 l'r 75 c.
€A3REn/AWK. médeoin de riiôpital Saint- Louis. — Annule» des nialadtca de la prau et d« In syphilis. 4 vol, girind ia-8 i 2 calomicii, 1843-1847. Prix, au lii^u de 40fr,,.. 12 fr.
«lus». Lésétie cAmpliitodeitraviuxqu'tUurmileruM
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Librairie de P. ASSELIN, place de l'Ecole-de-Médeciiie
sur lesmiib^V- ■'■- <- •- 1- m-.h,ii. . fiii,.hilu
tiques, vu "i
(jue ic «ont acqu«ii« Iffs
, Mto i i>a iMaciif^n. Nous
uon^ . . i-mn u^ ' ' ' 'f'T
HjuiIv , I i.luin.Mt, et \ir ' 'i'i
1 IIARII0IV.— Trnllé de« malmllc» de refttdmue et «len liiteiitliui* Deuxième étliltoii. 2 vol iii-8* lë3S, Prix, au Tu?» lie 10 fr 3 fr. 50 e.
1 |IE%JtLLIER,RIC UARD et CJUlI^Lf:-
ntlIV. — Ulnl un nuire; des droyue»
«Impleii el coitiiioAêcn, 18:^7-18^0. 5 voliunB6 iii-8i avec ligures. Prix, au lieu dc3i fr*,. 0 fr.
IXOQUET(.lnlcs).^Aiialonile dcfi^ri|>tl«c dn corpf* huitiziln ; otivr.icre rim\fiot-é do 3/jO iilîincheb in-/*, reprêberiUnt pJ^fl de 1/(00 fitrures.fM Formanl k vol. dont 2 pour le Icxle etre.x|tlicatiou des plAndiva.
ixu lieu de 210 fr 60 fr,
Kigore» coloriées, nu lieu de 392 ff. !00 fp.
rOl.«mB.tT (tic risi-re). — TraHc tïom- |ilct lie» liiEklfidieH de» fruBfucJi vt de l'h^Qiène de leur tieme. 3 vol. îii-H^ 1843. Prix, au lieu de 17 fr.. 6 fr.
l'ROl EILIIIi:U. — Le Ceotre nerveum
ct'|»liolu-raclildlen. Deux [najfiiiluiui'S
Iikini^hes de i^raiideur ualurelle* Prix, îhj ïeu de 8 fr , 3 fr.
iHIJWl-ilLniEII.^ Ile de DupsTiTcn.
îttU- 1 [»-><. VvïK, au lieu dt 1 fr. 33 l\ ^5 c.
UA^I'I^ — iiuide pour l'étnde de la i*liril<|ue médicale on Pré cl n de mé-
m^loilqiie^ f vol. in-18, Paris. 183^. Prix» au lieu de 3 fr . . > » . 1 fr. 25 c.
|IAi:¥i:Rti!liE':. ^ Rydrothértiple gè^ iiérale. Du vérilabln? mode d'âctirut il's vaux de tut'V en particulier, des eaux tlicrnin-iuinéralcs, et de l'eau simple en gcÎJiéml. 1 vulume iji*8. 1853, Prix, au lieu d(! G fr . 1» fr. 50 c.
RE C.t:«ROLI.t:. — Ph^HlnlcHile ^é^é- C«le, on expoMitiou des fo.-cew cl d«*» fnnetiotii» de» lé^êinnx. là;»::.
;i vid. in-8. Prix, uu lieu de 20 fr.., ii fr.
U*IIÉ!KI^ RE €:Ul'tlXIER«i (le baroul.
— Areblien du iMugnétliiute untnial.
8 viil. in -8, 1ÎJ20 k Ibl'J. Prix* au lieu di< 28 fr ,.,, __ ^ fr.
RfrlL\KUi;. — némotre iMir lc« Innieuru MUi0ulaeii de lu vulve et du %ii||iii.
in-8, 1830. PnXj au litfu de 3 fr. IjH. 1 li,
IlLl^lft P. S.V — K4»ai Aur l'applleit ii<m de lit ehliule i\ IVlude pli^filttlogtiftie tîn t»nng ttv l'Iioninir, el A l'élude phji«lulo^lett'piàClivli>9U|t»e ,
ii3r||léul4|ue et lltértipesil^Mi ^^ ■ualadleift de eette kuuieur* 1,^^H
lëob. Pri^, uu lieu de d fr. d(i >'. ^ - ^'^^B
RIvP.lLX.— Trulié lbêari<|ne et pea»
tique d'auiteultatlon alMit^trleule.
1 vol. iu-8^ avec là plancUes, 18'»*, Prii, au lieu de 5 fp. .,..*. 2 fr, t*ô^j
DilGÈS. -- Truite de pbjftioloste ^^H parée de TlMMume et de« uuhnu^^B
18.18-18^0. 3 vol iu-8 avec jd. l^f^x^^H lieu de 24 fr, ..«,,. ^^^^
l»mi7¥<;E. — mouogr^ptrfe de la gon"'* ..f 4ée4»ttverte du uio^ev la iiiatrièmfî Wiitoïi. ln-8. 1^ an î tr
EKaCt» ' Re rSjdratltérufilr, mi} Tralteutent de« «nulndlea purt^i froides de »e« rapparia a»
niédeeiut* ià l'élut urtttelt d^obMeriratlaaii prall4|uea lo-ê. 1^ 18^0. Prix, au lieu de 2 (r. 50 e. .
PAWRaX. ^ Traité élèuieutalra
Pln^i.liir. Chifnië, Tô\ior,! ,/ir . [ \% eii-,
IJHI
el d.^ mp lives inf 18M, au i ,:^ u. . . ,
FAVRRT.— Traité élémentaire d*Rlft
toh " ■ - =
FUI
14 Ir..,
rRRBl^ — i '
prlaouMCSi*
iii-8, 1850. P^
■iriir'rji» ti c" î ktt»
^ PrUmu. 1 V I
aurr tlea^
PRRRt)» - Re rBxpatHaflun
geuilatre* 1 VùL b^. lA^. Prit, éa de3 fr.,
FrMTFR. - Rea auttadtea de Frnnrc dann leurs rapport» ann les iM«l«fOii«, on tfUloTr4* t^l«H|iej et niétéorolfigir - >
1 vol. in 8, 1840, 1
Ci 1% % R n L T. - PHnelpea 9* iitjai»4lnne «lédteale, r uteut <te« refile-» Hff:
Hider A mou rtnpWi
ir]-ïi. Prix, an MCRRl. — CL
vuiuîuei qui uni ^.aj*^ isi.-! a it»^;# au lieu de 24 fr..t-...t .,
c;KRRT. -- riijralalaiiia pt"
que des acuiutlaiM rt «1 jienrr. i lohiOK* ly^, 1640* •
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Librairie de P. ASSELIN, place de rÉcole-de-MédedDe.
itEfUIT. — Ânatomio des formcA extérieure» lia eorpA huumiiij applîqii6é îi la peinture. Il la sculpture et h la cliirurgie. 1 voK in-8, accompa^é de 3
Slanches ui trait. Paris, 1829. Prix, au lieu e 6 fr.,..,.., l fr. 50 r!.
CiEBIIT. — Bcf herrhe» sur la lniigue, le choeur et l'analosuie dc« ré- SlioBMi, »?tc., 18£;j. ln-4 avec ligures. Pri.^, ati liirn d*5 3 fr. 50 c , 1 h.
GKRDY. — Des poljpcM et de leur
Crallcmenl. 1855, in-g. inix, au lieu iU .'ifp. 50c... __ 7a e,
UOLLtRD fHO— PréeU d*aiiAtoitilo eomparée. Paris, 1837, l vol. in-8. Prix, au lieu df 6 fr, 50 (?, , 2 fr. 50 *\
HOLLAmD (H.).— Ménveam élémenln
de xooloyle. 1 toH volum*? iu-8, onip do 22 pUnches gravéïîs , repréM'ntnrit nu gratul nombre de sujets, 1839. Prix, au lieu
du 8 fr. 50 G, 3 fr,
Pîfe'iirt's colonies, au lieu cK» lift', 7 Tr,
■IILI.AIIII ffî ;. — Élude de la nature l>owr eoueocirlr A l'i^ucatloa de l'e^prlc €»1 tUt cfv^r, ootujuv Ttnnt los
lAils Ils M I , , ...1 imjt, j,^ lMiyMtïUd<il d«5 la f , <Jti rAsh'«uir>nii<s
d*5 la ^J lu Gu(*lntçii% <lr 1,1 BoliiniqijiM'lii. U Z^MilujK'îo. NouvN^llc^ rtli- Ljnii. Paris, isria, 4 titmea on 2 vol. in-ia, PpiXj au Uiiu «11- 12 fr , . . 6 fr.
HOIXARD :'Ti;i,^De Tliommc et des
races hmitsilncs, 1 vol. in-lS, formnL
^ Chftrp.,'l853. l^rist nu lien rl*f 3 fr. 2 fr.
LAC;ï%'ISAr. — Traité praticine des
mnladles WTphililiqucn, Siit^MUL* rrli-
Lion. 2 volumes iu-8, 1828. Prit» au lieu
f de 10 fr ., afr. 50 c,
LillXf «TVI tBîD. — BeelierelieH anatoiiu> - patliolo{|lf|ue-« .^tir l'eneé' pli aie eC ses dépendances. 3 vmL
ni-8. 1830-35, Prix, au lieu dt>27 fr. 7 (p
chlrargleale,
vr'riL'rR'iirH.'Sj k'â rt^' . :ir
k et Ui9 aiïections ûa la pior m
rr*»ti de 5 fr . . . , * . c.
LA<$««\l«;i%lv. — Dlclicinnalre des ré-
acIifM elilmliines pnipln\f''-^ r!^i)>- Jcs
(Kiiirs |inl>lici» i»t pnrticulîcr>J Ucf^
mê<li<x»-l»'j:alea, 1i»b «?xpei-t!»^i m s,
Itis annl"- '■■ ' '^''■*' '■ '.•<^s
des ccii, si's
utrlt's, ^ iJiL'. f fort vol. iu-8j 183W. Pru, au iîeu dû
10 fr .,,. ..,; C fr
l^mTOUR (De RobLM't di-). — Re la ebaleur animale eonioie prineipc^ dr l'lnfl«mmmti«»fi, rt de IVttipIt»! des eudul«fi iitipertiiéalili*» eomiue ap-
t^*lflNifa«»n du d<»s|tne, lu 8, iSï», P'^a, \wu de 3 fr. 50 •-■ .......... fr.
t^TtMJR (Do Robert de). — QuVfti-^e que riaOunaninitan , i|u*est'<M» ^ue
la fleure ? ln-8. 1838. Prix, au lieu de
:i IV ..,.,. .,. . 75 c.
LATOL'U ( De Rohert de ), — Examen praiiquc 4*t plilUuMiplitqua de l'hj»
drosudapailtic, Iti-8; iSfcâ. Prix, nu
lieu tie 1 ir , , ûO c.
^ftanuf^ M Tusasie des asplranfa au grade de liaoltelter es seAen^e**.
euiupretuiiii tumlcs les parties exi;i;L?ea sur les [ualUô mnl in ue^Ja chimie, IiL botAtiiquc, la zoologie ul Li - ' - * " ^ vol. in-18 Avec planchosau i IM. dOr-
bipuy, Ganot, L. ! L^tô^ doe-
leuf'6 èa (scitiuoeii. Purb»^ 1837. Prix , au lieu de 6 fr, ♦ * , , 1 fr. 25 o,
ON VEND séPAai^MENT :
L'Arilbniélique , l'Alg^^bre et la
Gêom*' trie * ; • • • '*
ïjk Pliysique vt la Météorologie . . n
La cliimie ..*..«. m
i^.i Zoolog-ie *♦•««.. »
hii Géologie ,....,,».... H
niouireau Rfaunel d'Anntomle erlplt%e « d'uprr^ i -- . -k,ir^ dii MM
des-
cbu'd, Bi riiid, DI chet, Cbastaignac, Clotjuel, < ; , Gerdy , Liafranc ^ .Marjolin, \d^iLiiu, it4;. Nouvtdlc edîtiou,avec un Prf^ci^ d'anatomie grnénde* 1 fort voLin-S, 1837. PHx, au lieu de 5 fr.. l fr. 25 c.
SIAYt;RIf-lR (J.'P). — T^oaveUes «léniunstratlons d'aeconehentenUi Pris, ['i'^. [)r.îri'^, .111 Ui^n f!e hO IV. . 20 T\\ Prix, 1 'i'70fr. 40 fr.
Cfl m a £11 ' de Hî plNUcli* ■»
ln-f<'' ii u'i,. j . .- , itiurt5«uUut diiufi
leur I s lie lou sujet^s ^^ ^ iQU lurl volbtaii
IffAlOR. — f^a Chirurgie slmpllflée,
nu Mt'rnoire pour î^ervir a l.i réformi* el atj perfeoliouni'irjent de la médeiiue opôr/jtoire. 2 forts voL in-^, avec planches, tSM. Au lieu di; 1 2 fr 3 fr. 50 e.
MAYtlR. — La Uhirurifle populnlre^mi riàrt de porter de prompts »eeoura« et d'appliquer de moyens simples de pnuMeiitc'^iit dans le» aeeldents* et en m t tendant Tarrlvée d'un elilmri|fen. Bioe-Uiire iu-8^ 1841, l*rlx, au lieu de 1 fr 25 c - 25 f.
JR A Y€IK.— Traitement aecélérê deti anl&^lojiest et Reeueil de %lslous ebirurfileales cliolslcsi ^irécédée» do remuniues sur le congrès scjenliliqoe 'd© Lyon. 18M. Prix, an lieu de STr. 50 c. 50c.
MAYOR. Ëscentrieltéa «Oïlrurgleales, ou Mon%eau.i^ HlêmoireM pour nervlr il 1» réforme et an perfeetionneitient de la médeelne opératoire, 1 vuL in^, 1845. Au Ueu do 6 fr. 1 tr. HÙ c^
IHAYaR. lassai sur les tli|UtMirett en
oi«ssc.Iu*8.1826.AaH(nîde3fK50c. 75 c.
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HAYOII. — B« la lurr r»dieal« des bcml^a. 1q-6. 1836. Au lieu de 1 fr.
25 c, , . . , , hO c.
MAYOR. — IWanael du baigiiear tmnm ti«igiiotr«, ou llloyi-ii Mliii|ilr'. é^ronofitlqne et facile do tralti^r un 4|rjuid ooinbre de nutladleB. 1 vol.
iii-8j 1846. Au lieu de l fr. 23 c. . , 25 c.
IKAVOR*— L^Empérienee, la Chlnir- ■ple pure et la Taelijtaiiile* 10-^,18/4 a. Prijt, au lien de 2 fr, 50 c 50 c,
IHAYOR.— La médecine e« la Cblrur' gie |fopiilair«-ii* en. rapport tk%ec retai actuel de ccii «clcueeii et de la eiirlli«atlon. 1 voL in-i:!^ 18^5. Prix, au lit^u de 1 fr. 75 c * . . , . 50 c,
Hémolee* et prtx de l*Aeadénxle rayai e de ehlrurgtle. — 12 voL Iti-S.
1819. Prix, au lieu de Û5 fr. 20 fr.
migiTEL. — Lettres à un niédeein de proYluee mwe la docirine de Brovaaals. DLUXir^me uilillon, 1826, In-8. Prix, au lieu de 7 fp. 50 c. 1 Ir. 25 c.
HaMFALCON. — nimoire niédlcnle des IVIarals et Traité des fièvres IntenuIltenicscauiii^eN par lesétuanatloiiM des eaux Miagnanies. 2*édiL 1 vol. 111 8, 1826. Au lieu de 7 II . 50 c. ï fr.
MORCiACiïVL-' Réelle rehes anatomlqucs sur le siège et les causes «les
■ualadles. 1824, 10 voL in-ë. Prîx^ au lieu de 60 fr 12 fr,
Musènut d'anatouEle palliologlqae de la FaeuUè de mèdrcijie do Paris, ou !VIusée Dupuj^trçn, publié au uom deli Kifullé. Pru'is, lH/j2, 2 vol. ifi-8etatliiii iu-folio de 2k pi. Au lieu de 14 fr. . , 6 fr.
ORFILA* — Traltentenl de Tempal* sonnement par Taelde araènleux.
in-8j I8/1I. Prix, au lieu de 1 fr. 50 c. 50c.
ORFILA . — Sfètnolre sur la ulcotltie et lasoniclne. ln-8, 1851 . Au lieu de 2 f. 50 c.
aRFILA, BC1»«»IT et OLLIYIER d'An t;er»j. — Réponse aux écrits de in. Raspali sur raltaire de Tulle
(M"* Lalfargi;}. Broch, iu-8. Au lieu de 1 f r 50 c .
aKAI^Ain.— nistiilre médicale, générale et partieutièrt* des maladies èpldéiMlqucM, cooiayieuses et épi-
* sootiqoes. T édil.j 4 vol. iu-8, 1835, Au lieu de 13 fr. . . , , 6 fr,
nCiEAVX. — Patliolo^e du STstème eircnlatolre. 2 vol. Id-B, 1843. Prix, au lieu de 12 fr 2 fr, 50 c.
On vend séparément le tome 1*', contenant le& Maladibs du cœuh 1 fr. 50 c .
Le tome IF, contenant les Maiadfes les VA!î?s«AUit , , . . . 1 f r, 50 c ,
PINKL. — TraHè eomplet du régime aanlti&lre des aliénés, ou IManuel des élahilsaentents qui leur sont eon^a- . 1 V, i U'/j 1 1 8J6, Au lieu de i 2 fr. 1 f. 50 c.
RICHARU A,), — rorMtilalrs poche A rnsage dea pv
7* édil. Prix, au lieu de J fr, . 1 fr. :
RICHARD (A.).— Iflfifif da i ralogie. 5* Jailtoa , S8ia. t roA, Prix, ail lieu do G fr, Ife*l
RICDFRAMD : lo liaror/u — i popiilairej» relativea A 1» 1
1S:î1, lu 8,Prix,au ht»tj d.j 6 fr. 1 fr.
ROCaOUX, — Re«lier«hca muw Tm plexle. 2' éd. 1833. ,\a lieu d<* 7 ff . 1 f. :
RO«»TA!V. ^ Cours éléanen taire
Î|léne. Deuxième* édiiiou. 1838. 1 YoL t r'rix, au lieu de 14 fr S fr,
R0<^TA.\, — Rccherebea mit le mollisse ment du ccrvettM. 1825.3*1
In-8. Prix^ au lieu de 7 fr. , . . . t (t,
RaCX. ^ Traité des Révre^ adya
aalques In-8^ 1813. Au tteo de ^ fr, I !r,
SîAT.D£lGALLIÉRE.^TIiéoH« 1
velle de la maladie aarofolc
2* édil. Iu-8, 1820. Au lieu de 6 (i . . 1
SCARPA. —Traité pratique t
nitm. 1825. 1 ^ros vol. Lu-a^el un 4li io-fulio de 3â pi . Prix, au lieu de 22 fr.
SCCRAnORE. — Traité atir 1« 1 et le Iralleiiieot de la go«Ktc et ( rhumatlsiuc. 1823, 2 vol. m-d. Pritt lieu de 12 fr, , 2 fr,
!iE<ÏO!VD (L.-A,). — Hjglèa^ dR ^ leur. 1 vol. iii'12. 18'i6, Pnx, *n m de 3 fr..,. 1 fr, 35
S»KOI»A. ~ Traité de peves
d^auseultatlout iriiiluii '^'
ttvec dMhUotea et des reru
par le docteur Arau. 1 %
185'i. Prix, au Ueu de A fr. 5^ *;• lU, ^ c.
STEIlWRRilKIVeR. —
vaeelne, 1 fort volume iii«S^ do |>ltis
800 juit;* ?. Pdri«,18i(».Au li^u desfr. t
ta:\qli:ri:l nm PL.t^cR»;ii,
Traité des maladies de plami satumlneSf 2 foiis iroL ïu-B, të30. Pi
au lieu de 15 fp 3 fr. M
TA%ER:%1LB. — IHaanei d«
chlriircilrale. i val, îfl-lS, IWT, Pi au lieu de 5 fr, ..,,. ,,,.,, | fr. WcT
¥AM SlVl^e!V — CaaiaMwtaria la Hemaannl Boerhantit apli4»ris4a»os de eognosecodl» et enrojidls ukarlils* Edilio tertift. iTny. l. t^z"* \u\\iir-i iu-4j broches. Prix, au iieu «!► 2i> (r. n :r,
Yiftî:%É.-
'Trnité de la martap des prlnelpalea M»aiadlea qui p«ii' vent donner lieu anx In h n mations précipitées, den sl^a^es de la asorL
1 vol. ni-é, 1941, Prix, au Ueii <l4î 0 fr« t tr
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THËRÂPËIITliE ET DIHÂTIËRË MEDICALE
H. PI DOUX
Médecin de l'Hùpitai de la Charité,
membre de l'Acdémie dh mé<leciue, l'rosident
de la Sociéti: de thcrapeutique,
médecin -inspecteur des Eaux-Bonnes,
ofâcit>r de la Légion d'honneur.
Huiiièmo édition, revue et augmentée sous les yeux des auteurs
Par CoNSTABiTiN PAUL,
Proftissear agrégé à la Faculté de médecino de Pari^, médecin des Hôpitaux, secrétaire général do la Société de tiierapeutique.
2 forts volumes grand in-8« de près de 1,000 pages chacun, cartonnés à l'anglaise, 18G8-186Q.
Prix 25 fr.
Cette nouvelle éd tion a été corrigée et refondue sur les indications du nouveau Codrx de 1867 et de l'OfflclBe ue DonvAiiLT. pour a*, qui concerne la matière médicale. On y a ajouté de grands dévfloppemenis sur Tactioii physiologique d>'s otédioaments p^uir mettre cet ouvrage au courant de la science. De nombreuses additions ont été apportées à la thérapeutique proprement dite. Nous citons en particulier, comme sub -tances qui agissent spécialement sur la nutrition et lu sanguiflcation, les préparations de fer, de mercure, d'amenic et d'argent; parmi celles (|ui agissent plus spécialement : l'> sur rinnervatiun l'eiurale, roplum et ses nouveaux alraloV'irs; .es aneMthésiqucH, It^ prutoxjde d'uzote, la quinine, l'alriM»!* réiertricité (emploi des courantii «ontinns), le mansage; 2** sur l'innorvation de^ diverses parties do l'appareil circulatoire : la digitale, les antimoniaux, enfin le bromure «le pola«slum. Cette nouvelle édition contient encore, outre Phisiolre des médicaments nouveaux, curare et fève do Calahar, uu compendium sur le» eaax minéraleflt
Oq y a ajouté enfin une table alphabétique générale, comprenant le classement des matières par médicaments et par maladies.
SÉE (Germain), professeur à la faculté de médecine do Paris. — Leçons de patb<»iagle expérimentale (du Sang et des Anémiesj, recueillies par Maurice TIay- NAUDj agrégé de la Faculté de Médecine. 2' tirage. 1 vol. in-8, cartonné à l'anglaise^ 1867 6 fr.
S£E (Marc). — (Voir Cruveilhier, Traité d'anatomie descriptive.)
SIMPSOW, professeur à Tn ni versi té d'Edimbourg, etc.— DcrAenpressnre, méthode nouvelle de réprimer U?s hémorrhagies chirurgicales et d'nccéléier la cicatrisation (\vs plaies. 1 vol. in-8, avec figures intercalée» dans le texte. 1865 4 fr.
SOCIÉTÉ MÉDICALE DES HOPI- TAUX DE PARIS. — Actes, 6 vol. ont paru de 1850 h 1864. Prix : le.s lomes 1 à IV, chacun 3 fr. 50, et les tomes V ^^i VI, 4 fr.; —Bulletins et Iflémoires, en vente les tomes 1 , 2, 3 et 6 de In 2' série, U vol. grand in-8, «nnées 186ft, 1865, 1866 et 1867. Prix de chaque volume 5 fr.
TILLAUX (Paul), chirurgien des h(^nitaux et agrégé de la Faculté do médecine de E^iris.—Ae rVréthrotomie . In-8,1863. 3 fr.
TILLAUX. — Des affections cblrar-
gleales des nerfs, ln-8, 1 866. ... 3 fr.
TRIQUET(Rug.). — Abrégé de Pathalogle médleo -.«hirurçlcale, ou Résumé analytique de médccme et de chirurgie. 2 vol. in-8. 1852 12 fr.
TROUSSEAU et O. RÉVEIL.— Traité de TArt de formuler, comprenant des notions de pharmacie, la classification par familles naturelles des médicaments simples les plus usités, leur dose, leur mode d'administration, etc.^ suivi d'un formulaire magistral, avec indication des doses pour adultes et pour enfants, terminé par un abrégé de toxicologie. 2'' édition, revue, corrigée et augmentée d'un précis sur les eaux minérales. 1 vol. gr. in-18. Paris,1850. Prix 5 fr. 50 0.
WILL. — Guide pour l'Analyse ehlmlque (qualitative et quantitative) et tableaux d'analyse qualitative; à l'usage des médecin.4,des pharmacit'ns et des étudiants en chimie et do minéralogie. 2* édition française, revue et corrigée d'après la 4* édition allemande, par Jean Hisler. 1 vol. in-8* 1858 0 fr.
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FEt.0.flA7¥Ili\— Méiiifitrc snr la kéra* (oplfuUr* In-6, ISâà ....... 15 c.
FÉLIZr.T. — De ta lrê|»anâlion itu Ra«MiiN «Ififtii Im fr^irltire*» «le*** %«*•*tèlireii, a%ec cuoipj'ciiiiiluii de la moelle. In a* 1865 &0 c.
FCI^IZET, — De l'Art Ion foxlfioc dn Tnrire «lililé. ln-8% lH(i5 ....,,, 73 c.
FKRRAlVIi — Etoile pour «er^lr A riiUtoire de la |ini>uitioule e.i*
larrUalc. 1 u-8, IBD'i âO c.
ri^t IIKR. — llu ninliêle eanwl'enfif nuK TrumiiAlifiiiios. In-S^ lë(i2. 1 ff.
F194CIIKU. — De la luxittloo «ponUinée du criainllln. hi 8, 1861 , 50 l\
FOI.ET.— f^:rudcsurkf^RéCr^et««ei>iejiiM pélilensdertirèlhre. lrt'8 , 1867. 1 I 2â
FIILLI11.--Exniiien erlli<|iie de €|ueU que» iiou%eaux prcK*i*déH opéra* ttilre» danii le I* allrmenl de la eataruele. lii 8. ixfMï. . , , . . , , . , 7j t\
multiples du larynx.. lu-ë°, iBeu, 1 Tn
POI^ISSAf^HI^E^— Mémoire «ur l'engorgement des yangllonii bronelil* que* eliex l'adult«% considiTé ci>rnmi?
ciiist» d'asphyxie, et sur la pt>asibililè i\'viablîr le diagoo&tio de cette afTection. In-&^ 1861,... 75 c.
FO^««N.tC.;RIVE^ A I.K RHl HE m^UU € OL RT. — mémoire «ur la ear«»ctérl»atl«»n iio»ologii|ue de la mnludie connue vitl;j;iiri*TrHtit tlaiiR l'Inde «ou*» le nom de Béribéri In 8, 1861 1 Fr.
rOliRERT. — Ue ruulté et de la pinralUé dans Teupéee liumaltie. Jn-8,
18')5 . ,. _.. ., 1 Ir.
FOr OFRT. — ttut de la météorologie ttiédieale eu F ru née dunn »e* rap* portiiavecluuiédeelneJ[t-8,lS()6.1 r.25
FOl'RFRT. — He Thomme dans tes lemp-^ îinléliistoriques. ln-8, 1864.. 75 e.
FOI RI^IFR (*,) — l'itude clinique sur rii»duration «jpidlitique priniltlie.
In'8% 1867...... 1 fr. 50
F01R!VIFR' (A.) ^ Du P«ruilo«Ctian* ère Induré deaMnjct««jpbUltlqueii.
Ili-ê*, 1868...., _ J Jr. :»0
rOVIl.I.E: — Du Dcllrlum trémen», delaDipsouianlectdel'.tJeooiUftie.
lii-b', 18U7 1 fp. 75
FRITZ, L. RADIER et J. VERIJAC*
— De la Ntéato*i»e dam» reut|iol»oonement par le pboïkpbore. In-b.
18oJ. . _. ._. ...,.,. 50 c.
«ALEZOllSHl. - Sur Im nitéraUooa de In rétine et de la eboroîde dna« ladlatbèae tubcreuleniie ln-8% 18fl7, l*rix 1 fr.
GAILLARD — ^M>-^* 1 — -r"^ ' puerpérale* ♦ l r<'tnmf&t.Mi euuche,
làALLARD* — I.a puattale ma
nr»i**t'îlt? M* dévekipptr »|tifntanêtDt!aii| l'espèce huniaieje, iti-8% tSoé-, •
(^KiXE. — Einde J rure eapiiulaU de«i Inmatlona t^* ebe. In 8,1801
di»!
6IA^:%I1'/.I et 7\,tWltDCKI.
rènflttenee drit» Mfrf>« <*iir le« «-pif eter* de la «etwUe et de l'aonn, ISoX Vnx ,,.^. .,...
CîiHIRERT (de CnimeaV — Civile 1 I etiolofile « t la nature de m pli »le. in-S% t8G8 , H
liiO!«««ELI!V. — .Héntulre sur trs rr^
nbUMiuf* |t4r I oprrai on de Ia if, rUa»lo4i danii Técmn^lentent
nia re. In 8, i »<Sl ...
MIbSI XII%; iL.l — Mi^aioiw kur |p» T«m* um eirooldea artérleOra Adole»eenia ei le« nduliea.
f^|îF!VEArDi:MifiMf.-DeriaSue»rr réeipmque «<e i'atttbnie et de In ta* brrenllaatloa pulnaonnirc. , t»-§
i^ri^l^Etl DE Ml^fél. — l;tudii««li riiIegmoBa du Ugnineai larM* ta
GUET^IOT. - De t'Aeupi
déré«- eoiuuie niojende «-«-^i différentiel ei:<fv c^r atni polvi^ ■«« d^ U nutric€ et ie jvnven^itieiît pftrtii c»t orgmue. In-S»* 18Ô7,
G1^:RI.\ ~ De- Fraetnreadea ' ,
laireii*u|iérlrura,ijOMiri>;iu avojrfiOdel reconnaîtra d;tn> lc> okâ h^uenta 04 tfUne s'nrcomp^gLefU |>t» de dkéjiUeMMPii. Iu-8», IHot* .... . , SAC
GllCDARD. —Ilf'chercbcifar lA Tv*| ratiare dn earp» daiBa In pbl~ ~ pulmonaire In-n*, lè<Hi
UARDV.
De In dllAMl<
rapporta a«e« In I
Ibbli
HARD¥* - Hnr nn moyca
pour reeonnalf rr la ptu^té^ ^m
roforme. Ifi-8\ ]>*^2 ... .
n%RDir. ^ De* rO^fa inmi^ttea
digitaline. t:i h», 1f^«h^....
OAlEffI et IIKKDCgre, -^ Drt le*
mou«em«-at» dltanntlItonVdev ob«er véa parUeuàlèrenwnM dnna le %m^%.
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■EHET. — Recbcrchps sur le pouls
pendant les quiiizoJoui*s rjui prt^cèdent ou qui •uivcnt raccouchomeut. In-8', 18C8. 1 fr.
■E!V!VEQ1J1!\'. — Quclr|uc3 considi^i^aiions sur rExIenNion eontlnuc et les doulearadan» la coxalgie. In-S**, 18G9. 2 Tr.
■ERTIErX. — Reeliercbes sur Vemphyuéine pulmonaire Infantile, ln-8, 1861 1 fr.
■OnOLE. — Expérimentations physiologiques sur que Iquets préparations de digitale, ln-8, 1800 75 c.
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